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«  Toiites  les  sciences  sont  les  rameaux  d'âne  même  tige.  » 

Bacoit. 

«  L*art  n*est  antre  chose  qoe  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleores  prodne>» 
tions...  A  contrôler  les  productions  (et  les  actions)  d*nn  chacun,  il  s*engendre 
enyie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauTaises.  » 

MOITTAIOHE. 

«  Les  beUes-lettres  et  les  sciences,  bien  ëtndiées  et  bien  comprises,  sont  des 
iostmmens  unirersels  de  raison,  de  yertu,  de  bonheur.  » 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 

DES  PRODUITS  DES  MANUFACTURES  FRANÇAISES ,. 
EN  1817. 

La  solennité  de  l'exposition,  est  terminée  :  lès  flots  de~ 
curieux  qui,  chaque  jour,  inondaient  te  Louvre  se  sont 
écoulés  ;  les  récompenses  sont  distribuées ,  et  Topinion 

imblique  approuve  en  général  les  décisions  du  jury.  Nos 
ecteurs  trouveront  dans  ce  cahier  la  liste  des  fabricans 
et  des  hommes  industrieux  dont  les  ouvrages  ont  ob- 
tenu des  méd^Ues  de  bronze,  d'argent  ou  d'or,  et  de 
ceux  qui  ont  été  jugés  dig^e^  d'un  prix  encore  plus 
élevé.  Les  curieux  ont  été  s.atisfaits  ;  lès  hommes  instruits 
ont  trouvé  beaucoup  à  louer;  peu  de  critiques  se  sont 
fait  entendre  ;  ces  résultats  semblent  attester  lès  services 
rendus  à  l'industrie  par  lés  expositions  publiques ,  et 
par  conséquent,  1  utilité  de  cette  institution.  Presque 
tous  les  écrits  périodiques  se  sont  empressés  de -lui 
rendre  hommage  ;  son  éloge  a  retenti  partout  où  les. 
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journaux  français  peuvent  être  lus.  L'émulation  natu-^ 
relie  entre  des  États  voisins  fera  probablement  adopter 
lusage  des  expositions  industrielles  ,dans  tous  les  pays- 
qui  rendent  aux  beaux  arts  cette  sorte  d*hommage  pu- 
blic :  déjà ,  l'Espagne  elle-même  en  a  donné  l'exemple  y. 
au  milieu  de  ses  embarras ,  de  ses  souffrances,  de  sa 
misère.  Cloinrient-il  done  à  la  Revue  Encyclopédique  de 
se  séparer  de  cette  unanimité  si  imposante  y  au  risque 
d'être  seule  de  son  avis  ?  Il  ne  faut  rien  moins  que  la 

F  lus  intime  ^  la  plus  impérieuse  conviction  ,  pour  que 
on  se  détermine  à  professer  une  doctrine  hors  de 
saison,  des  vérités  qui  ne  seront  point  reconnues  ,  bien 
loin  qu  elles  soient  préparées  pour  les  applications  qui  ^ 
seules  9  peuvent  leur  4onnejt{uelque  y^eur.  Nous  n'hé- 
siterons- pourtant  pas  à  nous  mettre  dans  cette  désavan- 
tageuse poskio^i  ;  les  .«iroonstances  nous  permettent  en^ 
Gore  de  rappeler  des  faits,  et  d'en  tirer  des  conséquences, 
dont  quelques  esprits  seront  frappés,  quand  même  ils 
ne  seraient  pas  convaincus.  Cette  O[^osition  paisibte  et 
résignée  conserve  à  la  vérité  ses -droits,  et  aux  opinions 
une  sage  liberté  :  ses  fonctions  devraient  être  créées 
d'office,  si  personne  ne  s'offrait  pour  les  remplir. 

En  rendant  compte  de  l'exposition^de  i823  (voy.  Reit^ 
Enc,  t,  xx^  p^iS^,  nous  avons  déjà  manifesté  quelques 
,4putea  sur  .llujtiilite  réeUe  des  exposition^ ,  t^es  qu'on 
les  fait  ;  ce,  que  nous  avons  vu  en  1827.  pe  j^^pul 
point  la  qv^estion.pour  réconçmie  politiqi^e  ^etsiçipUe 
mênie  transférer  à  la  politique  propre9K^t:.dite  jQ^tte 
partie  de  nos  ins^tutions.  On  est  tenjté  de  croire  que  les 
.arts  industriels  pnt  été  considérés  principalemeat.  w 
raison  de  leur  influence  sur  l'esprit  pubUc  y  manière  4^ 
voir  qui  porte  quelquefois  à  préférer  lec^l; à  jime  pros<^ 
périté  réelle.  L'industrie  ^tait  peu  disposée  A  se  réjçjoirf 
sa  fête  auadrif^nale  est  venue  faire  diversjiiQi)  àplusd'iifie 
sorte  éîe  soucis*  Ce  |:*ésMltat  n'était  point,  à  négliger^ 

Îuelle  ^e  fiU  Jia  cause  de  la  détresse  çomn^^rcialç,  j^a^ 
était  peut-être. inévitable  que  la  France  i^e^sentît  les 
a];teinte$.  Tout  s'est  passé  selon  les  vœux  4«s  amis  de  la 
patrie;  ]U. fêjbe  a  été  pelle ^  universejleçi^t^^Atée ,  .assert 
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joyeuse  ;  mais  n Wblions  point  que  ce  n'tôt  qu*une  fête. 
L'ancien  local  destiné  aux  expositions  ne  suffit  plus  à 
Immensité  dés  produits  qu'on  j  enroie  i  et  cependant, 
plus  du  cinquième  de  la  France  n  a  pas  encore  fourni  son 
contingent.  Si  aucun  département  ne  veut  rester  en  ar- 
rière ^  aucune  fabrique  ne  consentira  non  plus  à  ne  point 
paraître  au  grand  jour  ;  des  refus  seraient  bien  qurs , 
quand  même  ils  pourraient  être  équitables.  Mais ,  com- 
ment pourvoir  au  placement  des  futures  expositions , 
triples  ou  quadruples  peut-être  de  celle  que  nous  ^vons 
vue  cette  année?  On  a  proposé  la  construction  d'un 
palais  de  Pindustrie;  c'est  aller  un  peu  trop  vite,  car, 
après  tout ,  la  France  a  d'autres  besoins  qui  né  sont  pas 
moins  urgens  que  celui-là.  D'ailleurs ,  avant  de  bâtir 
pour  des  siècles  dé  durée ,  ne  faudrait-il  pas  constater, 
par  une  enquête  très-attentive ,  la  bonté  actuelle  et  per- 
manente de  rinslitution  pour  laquelle  on  fait  une  de- 
mande aussi  exorbitante?  Cette  institution  sera-t-elle 
encore  utile ,  au  moment  où  Von  sera  prêt  à  l'installer 
dans  son  palais  ?  Et  comme  elle  serait  sur  le  point  de 
dévenir  nuisible  ,  si  elle  avait  éessé  d'être  bienfaisante  , 
on  prolongerait  peut-être  «son  existence ,  afin  de  dissi- 
muler la  faute  que  l'on  aurait  commise  en  ordonnant 
des  travaux  dispendieux  et  superflus.  Quelques  motifs 
particuliers  devraient  engager  les  Français  à  ne  pas  s^ex- 

f)oser  à  un  pareil  désappointement,  mais  à  délibérer 
ong  -  tems  avant  d  adopter  des  projets  dont  l'exécution 
est  toujours  lente  :  ils  n'ignorent  pas  que  partout  ailleurs 

3ue  sur  les  champs, de  bataille,  on  leur  reproche  un 
éfaut  de  persévérance  qiii  les  rend  incapables  d'achever 
ce  qu'ils  ont  résolu  avec  enthousiasme,  et  commencé 
avec  ardeur.  Si  l'on  veut  que  \e  palais  de  Vindustrié  con- 
vienne à  sa  destination ,  quand  même  on  profiterait  de 
constructions  déjà  existantes  ^  la  génération  actuelle  ne 
jouira  point  du  fhiit  des  sacrifices  qu'elle  aura  faits  en 
faveur  de  ses  fabricans;  c'est  un  second  Louvre  qu'il 
s'agit  de  bâtir,  si  toutefois  le  nouvel  édifice  pouvait  être 
boriié  aut  dimensions  de  celui  que  nous  possédons.  Il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  la  marche  croissante  dès. 
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expositions,  pi  les  causes  diverses  qui  maintiendront 
cet  accroissement,  et  le  porteront  jusqu'à  sa  limite,  si 
l'institution  conserve  son  influence.  On  s'exposerait  à  un 
fâcheux  mécompte  ^  si  le  futur  palais  ne  pouvait  rece- 
voir et  loger  convenablement  1  énorme  quantité  de  pro- 
duits qui  se  presseront  à  l'entrée ,  lorsque  les  portes 
en  seront  ouvertes.  L'emplacement  que  Ton  a  indiqué 
ne  suffirait  point  aux  besoins  de  i83i ,  ni  à  plus  forte 
raison  à  ceux  de  i835  ;  il  paraît  que  l'on  attache  peu 
d'importance  à  cette  indication ,  et  que  les  partisans  du 
nouveau  projet  s'accommoderaient  encore  mieux  d'un 
local  moms  éloigné  du  centre  des  affaires  commer- 
ciales  

Indépendamment  des  expositions  publiques  et  de  leur 
influence,  tout  est  prêt  en  France,  ou  lésera  bientôt, 
pour  que  les  arts  industriels  y  marchent  à  grands  pas 
vers  leur  perfection.  La  source  première  de  toutes  les 
améliorations  est  l'instruction  de  la  classe  laborieuse  ^ 
on  y  pourvoit.  Quelques  préjugés  combattent  encore  en 
faveur  de  l'ignorance  ;  mais  leurs  armés  sont  bien  af- 
faiblies ,  et  blessent  rarement.  Lorsque  les  lumières  au- 
ront pénétré  partout ,  l'art  de  diriger  l'industrie  pour 
son  plus  grand  avantage  et  pour  celui  de  la  société  sera 
rédwt  à  ce  conseil  du  bon  sens  :  Laissez  faire.  En  quel- 
ques années  la  France  peut  atteindre  ce  degré  d'ins- 
truction :  alors,  le  fi[énie  inventif,  non  moins  fécond 
qu'il  ne  l'est  aujourd  hui ,  ne  sera  plus  exposé  à  suivre 
de  fausses  routes  et  à  s'égarer  :  les  ateliers,  remplis 
d'observateurs  éclairés ,  seront  autant  d'écoles  des  arts 
où  des  procédés  raisonnes  seront  substitués  aux  rou- 
tines ,  où  tous  les  faits  nouveaux  seront  aperçus ,  com- 
pris ,  mis  à  leur  place.  Les  bienfaiteurs  des  arts  sont  les 
savans  qui  ont  rendu  les  sciences  usuelles,  les  écoles 
consacrées  à  l'enseignement  des  ouvriers  ou  des  chefs 
de  grands  travaux,  et  avant  tout,  l'École  polytechnique 
d'où  sont  sortis  en  si  grand  nombre  d'habiles  et  zélés 
professeurs  qui  tous  se  plaisent  à  reconnaître  pour  leur 
guide  un  de  leurs  anciens  condisciples  qu'il  est  désor- 
mais inutile  de  nommer.  J,es  précieux  effets  de  l'en- 
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seîgnement  industriel  auront  bientôt  changé  la  face  de 
notre  industrie  et  de  nos  manufactures  :  plus  d'une  ré- 
Tolutîon  comparable  à  celles  qu'ont  opérées  queloues 
connaissances  de  physique  et  de  chimie  répandues  dans 
les  ateliers ,  est  déjà  commencée ,  et  sera  bientôt  com- 
plète. Le  génie  se  plaît  dans  l'exercice  de  ses  forces  ; 
plus  il  acquiert  de  ressources  et  de  vigueur,  plus  son 
•  activité  redouble.  L'instruction  lui  fournit  des  idées  , 
des  faits  qu'il  a  besoin  de  connaître ,  des  matériaux  dont 
il  peut  faire  usage  :  lés  médailles  et  les  récompenses  ne 
peuvent  tout  au  plus  qu'entretenir  son  ardeur,  sans  rien 
ajouter  à  sa  puissance  créatrice,  sans  étendre  ses  fa- 
cultés, ni  leur  prêter  aucun  secours. 

On  ne  peut  cependant  méconnaître  que  les  exposi- 
tions publiques  des  produits  de  l'industrie  répandent 
quelque  instruction ,  non  parmi  ceux  qui  exercent  ou 
étudient  spécialement  les  arts  industriels ,  mais  parmi 
les  gens  du  monde  ^  et  c'est  précisément  ce  qui  leur 
donne  tant  de  charmes  ,  ce  qui  les  rend  si  décevantes , 
ce  qui  leur  assure  un  si  grand  nombre  de  partisans.  En 
parcourant  ces  galeries  où  les  arts  ont  étale  ce  que  leur 
luxe  a  de  plus  attrayant,  on  acquiert  sans  peine  et  pres- 
que sans  attention  des  connaissances  que  l'on  n  avait 
point ,  et  que  l'on  conserve ,  lorsque  les  objets  qui  les 
ont  transmises  ne  sont  plus  sous  les  yeux«  En  sortant 
de  ces  lieux  de  prestige ,  on  est  satisfait  de.  soi-même , 
aussi  bien  que  de  ce  que  l'on  a  vu  ;  on  conçoit  une  meil- 
leure opinion  de  son  jugement ,  et  fort  souvent  ce  mou- 
vement d'amour-propre  n'est  point  trompeur.  Gomment 
résisterait-on  à  d'aussi  fortes  séductions?  On  est  en- 
traîné, l'enthousiasme  se  communique ,  et  c'est  ainsi 
que  le  goût  des  expositions  pubhques  va  toujours  crois- 
sant. EUes  sont ,  à  coup  siniy  les  fêtes  les  plus  belles , 
les  phis  raisonnables  que  l'on  ait  jamais  instituées  en 
l'honneur  de  l'industrie;  mais  elles  n'atteignent  point 
leur  but ,  si  elles  sont  destinées  à  répandre  dans  la  classe 
industrieuse  une  instruction  qui  lui  soit  profitable.  On 
ne  communique  par  ce  moyen  que  des  notions  super- 
ficielles^ insuffisantes  pour  les  applications ,  mais  dont 
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la  cusiositë  se  <;aiitente  :  ce  sont  les  simples  spectateurs 
qui  profitest  de  ces  solennités  dont  l'industrie  es%  1  objet. 
On  ne  sera  donc  point  surpris  que  le  département  de 
TAube,  lïin  des  plus  éclairés  et  des  plus  industrieux 
de  la  France,  richement  pourru  des  moyens  de  propager 
renseignement  industriel,  n'ait  presque  rien  envoyé  à  la 
dernière  exposition.  On  peut  augurer,  dès  à  présent , 
que  cet  exemple  entraînera  d'autres  désertions ,  que  les 
fabricans  éloignés  de  Paris  se  lasseront  de  plus  en  plus 
des  déplacemens  onéreux  que  les  expositions  exigent 
deux ,  et  que  Tindustrie  de  la  capitale  occupera  presque 
seule  toutes  les  salles  du  Louvre.  En  iSaS  ,  elle  n*avail 
fourni  que  le  tiers  des  objets  exposés ,  -et  c'était  déjà 
beaucoup,  en  raison  du  nombre  et  de  Timportance  de 
ses  fabriques  :  cette  aniiée  ,  sur  i63i  numéros ,  971  liii 
appartiennent ,  en  sotte  qu  elle  forme  presque  les  deux 
tiers ,  ou  plus  exactement ,  les  trois  cinquièmes  de  l'expo- 
sition. Cette  observation  serait  alarmante  pour  l'industrie 
départementale,  si  l'on  perdait  de  vue  les  divers  motifs 
qui. invitent  les  fabri^eans  de  Paris  à  se  produire  au 
Louvre,  et  qui  en  éloignent  ceux  des  provinces.  D'ail- 
leurs, quelques  grandes  villes  ont  aussi  l'ambition  de 
devenir  un  centre  d'industrie  ,  et  font  un  appel  aux 
fabricans  qui  se  ti*ouvent  à  leur  portée  ;  c'est  encore  un 
exemple  qui  se  propagera.  Ainsi,  l'exposition  générale 
est  menacée  de  pertes  successives ,  et  tend  à  n'être  plus 
que  départementale  :  il  est  même  essentiel  pour  le  bien^ 
être  général  que  ce  changement  soit  opère  par  degirés , 
mais  promptement.  C'est  la  France,  et  non  la  capitale 
seulement  qu'il  feut  rendre  industrieuse;  la  Grande-Bre- 
tagne nous  offre  le  modèle  de  la  plus  utile  distribution 
des  travaux  manufacturiers  :  Londres  n'absorbe  rien , 
aucune  partie  du  territoire  n'est  privée  de  l'industrie 
qu'elle  peut  faire  prospérer;  c'est  ainsi  que  toutes  les 
ressources  sont  mises  à  profit ,  et  concourent  le  plus 
efficacement  au  bien-être  des  citoyens  et  à  la  prospérité 
de  l'état. 

Si  'l'on  veut  absolument  des  expositions  publiques  ,' 
s'il  nous  est  impossible  de  renoncer  à  ce  régime  auquel 
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00125  aoimnes  accoutumés  et.qui  nofus  plaît ,  on  doit  au 
«QOÎQS  s'attacha «èle  'Sendre  plus  avantageux ,  et  à  dimi* 
nuer  quelques-uns  de  ses  incouYeniens.  Il  semble  que 
l'oa  y  parviendrait  en  renançant  à  réunir  à  la  fois  les 
produits  de  toutes  les  sortes  de  travaux ,  en  établissant 
des  divisions,  cpii  paraîtraient  successivement ,  sans  qu'tl' 
fut  nécessaire  de .  chercher  un  local  plus  vaste  où  les 
exposans  fîissevt  à  l'aise  ^  eu  milieu  des  objets  de  leurs 
fabriques.  Cesvdivisions  fixées  par  une  analyse  exacte  des 
procédés  de  cbaque  4irt,.et  par  le  rapprochement  de 
ceux  qui  présenteraient  les  plus  nombreuses  analogies  y 
officiraient  les  élémens  d'iine  étude  facile  et  fructueuse  c 
tout  serait  prévu  et  préparé  pour  que  les  arts  pussent 
s'éclairer.mutuellement ,  et  marcher  de  concert  au  devant 
des  faits  qu  ils  n  ont  pas  encore  découverts ,  des  per* 
fecdonnemens  qu'ils  ne  pourraient  atteindre  aussitôt^ 
ni  aussi  sûrement,  si  leurs  efforts  étaient  isolés.  Des 
jurys  plus  homc^nes  porteraient  sur  les  ouvrages  exposés 
des  jugemens  encore  phis  dignes  de  confiance  ;  des  rap- 
ports plus  détaillés  seraient  plus  instructifs.  On  pourrait 
espérer  que  les  arts  ^1  recueilleraient  quelques  fruits , 
et  la  curiosité  même  y  trouverait  l'avanuge  a  une  jouis- 
sance moins  interrompue.  On  supporte  péniblement 
quatre  aniàées  d'attente  ;  l'espoir  den  être  dédommagé 
par  des  plaisirs  plus  variés  n'est  pas  une  eompensation 
qui.  sati^isse  tout  Je  monde;  Aux  expositions  partielles, 
Fattenticm  moins  distraite  saisit  beaucoui)  mieux  ce  qui 
Ëraf^  les  regards;  le  public  s'instruit  plus ,  et  mieux  ^ 
et  les  progrès  de  son  intelligence  sont  encdre  au.  profit 
des  arts  :  l'œil  d-un  juge  ^clbaûrvoyant  les  rend  circons-^ 
pects,  ils  sont  moins  exposés  à  sortir  de  la  bonne  voie. 
Si  l'cm  adoptait  cette  mûiière  de  r>onstater  et  de  récom^ 
penser  les  progrès  dcf  Findustrie^  on  aurait  à  résoudre 
une  multitude  de  questions  qu'elle  ferait  naître  :  l'orga^ 
nisation  des  jurys,  la  nomination  des  jurés,  Tépoque  et 
le  lieu.de  chaque  exposition  ,.etc.  Quelques  art»  auraient 
besoin  de  paraître  plus  souvent  sous  les  yeux  du  public  ; 
d'autres,  dont  la  marche  est  plus  simple  et  plus  lente, 
laisseraient  entre  leurs,  apparitions  périodiques  un.  assez 
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long  intervalle.  Les  fiabriques  d'étoffes  seraient  au 
nombre  des  plus  pressées  ;  les  arts  chimiques  et  métal* 
lurgiques  rallentiràient  leurs  pas  j  etc. 

Les  expositions  départementales  ont  un  intérêt  parti- 
culier, et  presque  de  famille ,  qui  devrait  les  faire  établir 
dans  tous  les  chefs-lieux  de  département.  C'est  là  que 
les  manufacti^res  placent  leurs  échantillons  sous  les  yeux 
des  consommateurs,  et  contractent  l'engagement  ae  ne 
rien  fournir  qui  n'égale  ces  pièces  de  choix.     . 

Faut-il  que  nous  ayons  à  i;ecQmmander  une  exposi- 
tion permanente  ,  la  plus  instructive  de  toutes ,  et  dont 
aucune  autre  ne  peut  tenir  lieu ,  en  un  mot ,  le  travail 
des  ateliers?  Nos  plus  célèbres  manufacturiers  donnent 
le  noble  exemple  d'ouvrir  cette  source  d'instruction  à 
tous  ceux  qui  veulent  y  puiser  ;  mais  il  en  est  encore 
plusieurs  qui  se  renferment  dans  un  profond  secret, 
comme  certain  lamineur  de  plomb  qui  fermait  ses  ate- 
liers au  maître  de  forge  qui  lui  avait  fait  ses  laminoirs. 
Cet  homme  eût  été  un  digne  émule  d'Omar  :  «  Si  vous 
savez,  disait-il,  vous  n'apprendrez  rien  de  plus  chez 
moi  5  et  si  vous  ne  savez  pas ,  vous  n'êtes  pas  en  état  d'y 
rien  apprendre.  » 

Il  nous  serait  impossible  de  ne  pas  faire  un  volume , 
si  nous  entreprenions  de  parler  avec  quelque  détail 
de  tout  ce  que  le  Louvre  a  rassemblé,  cette  année ,  dans 
ses  immenses  galeries ,  même  en  nous  bornant  aux  objets 
les  plus  remarquables.  Les  journaux  quotidiens  se  sont 
acquittés  de  celte  tâche  avec  succès  ;  on  peut  consulter 

Srincipalement  le  Moniteur^  où  M.  Gh.  Dupin  a  consi- 
éré  1  exposition  dans  l'intérêt  des  arts  et  de  l'instruc- 
tion industrielle ,  le  JoUmal  du  Commerce ,  où  M.  Blan- 
Qui  fait  des  observations  très  -  justes  sur  l'état  et  les 
ressources  des  manufactures  françaises;  et  le  Constitua 
tiormeL  Leurs  opinions  sur  les  choses ,  les  personnes  et 
les  talens  ont  été  généralement  d'accord  avec  nos  propres 
remarques  :  nous  ne  pourrions  que  reproduire  avec  une 
brièveté  trop  voisine  de  la  sécheresse  ce  qu'ils  ont  écrit 
avec  des  développemens  qui  nous  sont  interdits. 

Ferry. 
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N.  B,  Parmi  les  écrits^dont  l'exposition  des  produits  de  Pindastrie  a 
été  le  soje^  il  en  est  on  qoî  mérite  de  surviyre  â  cette  solennité  ;  il  est 
intitulé  :  Voyage  dans  la  cour  du  Louvre  ,  ou  GitiiU  de  t observateur  à 
VexposUion,  par  mie  Société  d^ariisies  et  d'anciens /abricam  (i).  On  y 
tromre  des  indications  utiles  dont  les  marchands  et  les  simples  par- 
ticuliers ne  manqueront  pas  de  profiter  ,  et  des  Notices  bien  faites 
sur  qaelqaes-uns  des  objets  exposés.  On  ne  peut  reprocher  aux  ré- 
dacteurs qu'nne  propension  k  Tindulgencie  dont  ils  ne  se  défient  pas 
assez 9  et  très-rarement  quelques  critiques  peu  méritées.  Ainsi,  par 
exemple,  an  sujet  des  ouvrages  d'orféyrerie  de  M.  Odiot,  on  lit  dans 
le  petit  puTFage  dont  nous  parlons  :  «  Nous  regrettons  que  nos  or- 
fèvres ne  Tenillent  pas  s'en  tenir  à  la  reproduction  de  vases,  candé- 
labres »  sortonts  de  table  »  etc. ,  et  qu'ils  s'efforcent ,  comme  M.  Odiot^ 
à  modeler  les  saints  de  notre  calendrier.  »  Un  fabricant  exécute  les . 
formes  qu'on  lui  demande  ou  qu'on  demandera  :  et  quand  le  tems  de 
l'exposition  est  arrivé,  il  met  sous  les  yeux  du  public  et  du  jury  les 
plus  grands  et  les  plus  difficiles  des  ouvrages  qu'il  a  faits.  On  pour- 
rait faire  aussi  aux  peintres  les  plus  célèbres  le  reproche  de  multiplier 
à  l'excès  les  représentations  de 'martyrs ,  objets  pénibles  à  contem- 
pler :  mais  ces  grands  artistes  n'avaient  pas  toujours  le  choix  du 
sujet  de  leurs  tableaux. 

L'étendue  de  la  liste  suivante ,  réduite  à  une  simple  nomendature, 
fera  voir  qu'il  ne  nous  était  nullement  possible  de  faire  connaître , 
même  par  la  plus  courte  notice,  les  titres  des  fabricans  et  des  artistes 
qui  ont  obtenu  des  médailles.  Quant  aux  décorations  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  c'est  à  une  longue  continuité  de  succès  qu'elles  ont  été 
décernées.  On  remarquera  aussi  que  le  jury  rappelle  les  médailles  déjà 
obtenues ,  lorsqu'il  juge  que  les  exposans  n'ont  pas  cessé  de  les  mé- 
riter. Cet  usage  entretiendrait  la  confiance  des  consommateurs,  s'ils 
avaient  la  certitude  que  tout  ce  qui  sort  d'une  fabrique  est  conforme 
l  l'échantillon  mis  sous  les  yeux  du  jury. 

RicoKPBVSBs  accordées  en  exécution  de  Variicle  3  de  Vordonnanee 
rojrale  du  4  octobre  x8a6  ,  aux  artistes  et  aux  manufacturiers  dont  les 
produits  n'étaient  point  susceptibles  d'être  exposés  séparément* 

M.  Burdin  ,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines  ,  en  station  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme.  —  Médaille  d'argent. 

H.  Leblanc  ,  professeur  de  dessin  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  ^  à  Paris.  —  Médaille  d'argent. 

(<)  Pim,  1817;  Danyin,  rae  du  Carromel,  n**  4<  In*x8  d«  38a  pa^;  prix,  a  fr.  5o  etnt. 
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MM:.  Casali»  et  Cordîer,  mécaniciens  à  Saint^nentin  ,  tAisoe.  — 
Médaille -d'argent,..  ' 

M.  Rouffet  (Jean-Baptiste),  menuisier  mécanicien,  à  Pari».  — 
Médaille  de  bronze. 

ThBOPKTBtntojK  DÉ»  niàcxyM9sii»fi9  àÈcxtaséàà  aux-  Blmaoian  quicmt 

pour  1827.  (Fin.) 

HJIPPELS    DES    MÉDAILLES    DE    BROlTZlt   (t), 

Dîmiùn  des  tiswiù,  ->^MM.  Laurent  (Henri),  à :AtiiieBf;y;Soiniiiet. - 
Scl^lumberger  père  et  fiU  »  à  Nogent*le«-Vierges  »  Oisç.  MesUyÂpr  et 
Hamoir,  à  Valencîennes ,  Nord.  Hazard  (Jean-Baptiste),  à  Valen- 
ciennes  ,  Nord.  Mn»«  veuye  Saint-Marc ,  MM.  Portèu  et  TeIiot,« 
Biétmer,  Ille^ct-Vilaine.  Assy  Guérin  £ls  et  GiVefet,  à  Rehtfsr^  Marbe; 
Morhi  et  oomp.  ,  à  Dieo^e^Fit  ,•  Drôme.driind  frèws  et  I^rttde^v  ^ 
Bédarîeux,  Hérault.  GouchoniiAt,  À'Lyonf.RUôoe.  Mactiiï  frères > 
à  Nîmes  ,  Gard.  Pueet ,  à  Nimçs ,  Gard^.  Veaute  et  comp. ,  à  Nîmes  , 
Gard.  Fàrelfîls  ,  à  Montpellier,  Hérault.  Huliot-Larminat  et  Prat  ^  à 
Paris.  Galon  frères  ,  à  Ptirîs.  Dôuînet  et  comp. ,  à  Paris.  Bardel ,  à 
Paris*  Savibiic  et  Nov^r»  à  Diéu-le-FH  »  Dtôiù».  G^bert^  à  Pai:^ 
Valat  (Philippe)»  à  Mont^ellierv  Hérwilt. 

Vîvision  des  minéraux  -et  des  métaux,  -—  Lenoble ,  à  Paris*  P^tar- 
rieu,  à  Paris.  Hildebrand ,  à  Paris.  Waddington  frères ,  4  Saint- 
Remy-8ur-Avre>  Eure-et-Loir.  Mentzer,  ^  Pàtis.  Dumas  èf  fîts  ,  à 
Paris.  Les  forges  dé  Mdncej^,  Donbs.  Bouffon ,  <à  Sauxinàif|fès V  Ptiy- 
de*D5me..Btllod,  à  Laferrièreo8onS'Jougiie>  Doubs;  Nîcod,-  àFinw 
des-Gras 9  Doubs.  Thirion  (J^^Nicolas) , ^  Saint-Sauveur,  Meurtre* 
Porlier,  à  Paris.  Tousss^int ,  à  Paris.  Leiris ,  à  Paris.  Sénéchal  1  k 
Paris.  M««  yeuTe  Charles ,  à  Paris.  Bergougnan ,  i  Paris.  Tréppoz ,  à 
Plirîs.  Prélat  »  à  Paris.  Lambtte ,  à  Saiot-Étiemie. 

jMvisiùH  des  machines,  -^  Beugé,  i^Parîs.  GMtîttTy-ÀParîsvDkKée^ 
à.  Paris.  Fossey,  à  Paris.  Tissot ,  è  Paris. 

Division  des  instrumens  de  précision  et  des  Jnstrumens  de  musiqpte.  — 
Clément ,  à  Paris.  Perron^  à  Besançon  ,  t>ôubs.  Henrîot ,  à  Paris. 

Division  de  chimie,  —  Dielpech  ,  au  Màs-d'Âslfe ,  Atié^é.'Là  Côiil* 
pagnie  des  salines  de  l'Est,  àDieuee ,  Melirthe.  DeniM^son  »  a  Pàrîs* 
Vincent  et  comp.,  à  Vaugîrard ,  Seine.  Uerbin,  à  Paris.  Mareschal» 
à^Pam;  Gotten,  à  Fatis^  De  GouTeoahi,  è^Diion,  Cdte-d*Op. 

Dmsien  des  heaux-arts*  — «  Orbelin ,  à  Plots.  Malfoeste  >  a  ^Paris. 
Quened&y^  a  Pans. 

Division  des  poteries,  —  Gilbert  (Laurent),  à  Orléans^  I^oiret. 
Fbtrepie  et  ArnDux ,  à  Tonldude ,  Haute-Garonne.  Kèller;  hlLutté^ 


(1)  Les  rappels  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  ont  lien  pour  les  fabricani  et 
manafactnriers  qui ,  dans  Tintervalle  d'une  exptfsftf&nlk  rtvtrr;  ont conttnaé  à  vraunT" 
trev  digues  des  médailles  qu'ils  avaient  déjà  obtenues. 
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▼Ole,  Meurthe.  PiHiTayt,  à  F«ëcy«  Cher.  Ma»  veuve  Dm  Ttgnet ,  à 
Paris.  Lnton  ,  à  Paris. 

Division  des  arts  divers»  -7-  Prailly  père ,  k  Provint ,  Stiae««C- 
Marne.  M»«  Simoanea^  ,  à  Ét«m|ieft ,  Seiae«^t*Oifle.  Salleron  (Jean* 
Charles)  ,  à  IiDngjumeaa  »  Seina>«t-<Oiae.  Vaslia  et  Piedov,  k  Gliâtem« 
reoand,  Indre-et-Loire.  Largoèse  eadet^  à  Montpellier,  Hératilr. 
Gnerinean  fils  aîné»  à  Poiùens»  Yieooe.  Valtet-Dartotay  à  Paris. 
Caloge  ,  à  Belleville  »  Seine,  Dofort.  BM ,  à  Paris. .Lacourade(HeoTi) 
et  comp.  j  an  moulin  de  Lacoorade  ,  Charente;  Aogrand,  à  Parie. 
Goorlter,  à  Par».  Savaresse^  à  Parii^  Savacesae  (Martin),  à  Neven , 
Nièvre. 

xiDÂltXBS  OB  BAoais. 

Dùdsion  des.  tissus,  -—  MM.  Bellanger-Pagé «  à  Tours,  îmire^*' 
Loire.  Brnnet  frères ,  k  Autan ,  Sa6ne-el-Loice.  Maatel ,  à  Laroqup'i 
Ariége.  Jolin-D^M'uissard  ,  k  Caen.»  Calvados.  Tar(lean)  ereonp. , 
à  Nîmes  »  Gard.  Dobroe  (Thomas),  k. Nantes,  Loire-infériearej  La 
Société  anonyme  ponr  le  Un  filé  k  la  mécanique.  Delecroiz  (Edouard), 
t  Lille,  Nord.  Crespel-Destonibcs,à  Lille,  Nord.  Lemenettr,à  Vi- 
motttiers^  Orne.  Bruneel  et  Callemieu  ,  à  Lille,  Nord'.  Fancomprez , 
à  la  Bassée,  Nord.  Casiez  DehoUain  ,  k  Cambrai  ,  Nord.  La  Société 
d^Onrscamp,  sous  la  raison  Rongeoiond  et  comp. ,.  Oise.  Vallée* 
(Severin)  ,  àParis*  Dulnd  frères,  à  Caiiepont  ,  Oise.  Ra6ne  (Noël) 
et  comp.»  à  Meaux.,.Seine-et-Manie..Mieg  (Charles),  àBCtalbausen, 
Hant-Rhin.  Reber  (Georges)  el  comp»  f  à  Sainte^Marie-anx-Mînes , 
Haat*Bbin.  Cuvra  de  Surmont ,  à  Roubeia  ,  Norda  Deldbel  de  Sot- 
mont,  à  Torcoîng^  Nord.  De  Bnoliy  (L^B.*),  k  Thrcoing,  Nord. 
Bardel  et  <»>mp. ,  à  Versailles,  Seine-ct-Oise.  Qaisse  et  comp.,  à 
Sedan ,  Ardejraes.  Benvart  Len^la , ,  à  Sedan ,  Ardennes.  Paret 
jeune ,  Castel  et  comp.  «  à  Sedan  ,  Ardennes.  Gasiine  ûh ,  à  Loir* 
viers ,  Enre.  Viollet  et  Jenf&ain  ,  à  Louviers ,  Enre.  Gaultier  (Henri)* 
et  Lenoble,  à  Elbenf ,  Seine-Infl^rieure.  Desooings  fils,  à  Mouy,, 
Oise.  Laperine  (Dominique),  k  Careassone,  Aude.  Sompeyrac  ainéi 
à  Cenne-Monesties ,  Aude.  Richard  (Jean«-Baptlite>  et  comp.,  k 
Paris.  Broyon ,  à  Paris-Legrand Rigaut  etconn>. , à  Reims ,  Marne. 
Gtllard  et  <»mp. ,  à  Reims ,  Marne.  Le  marqais  de  Potént ,  à  MW- 
dereau ,  Loiret.  Le  vicomte  de  Tnrcnne ,  au  minîslère  de  la  guerre. 
Hennet ,  k  Paris.  FacioC  (Robert-Charles) ,  k  Montmartre ,  Seîne. 
David ;et  Danghetn  ,  à  Lyon  ,  Rhône.  Burei  et  Beroujon ,  k  Lyon , 
Rhône.  Xarbé  (Charles) ,  i  Lyon.,  Rhône.  Joyard  et  Dambuant ,  à 
Lyon ,  Rhône.  Walter  et  Joyeox ,  k  Metz ,  Moselle.  Montenx  et 
Vidal ,  à  Nimes  ,  Gard.  Bousquet  Dupont^  k  Nîmes ,  Gard.  Miné , 
k  Paris.  Lamaz-Tribout,  Caiodia-Mèanzé,  à  Paris.  Paysaot  (Paul),  k 
Caen  ,  Calvados.  Mli««Beau^iliot,  à  Caen,  Calvados.  M»  Armand,  i 


Viallet,  à  Lyon,  Rhône.  Durand  frères ,  à  Ljwn ,  Rbône.  Prévost, 
à  Paris.  Joliet ,  k  Paris.  Martin  père ,  à  Moolis ,  AUier.  ChampoîiMO 
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^oël) ,  à  Tours  ,  ladre-et-Loire.  Biais  aîné ,  k  Paris.  L'atelier  de 
charité  de  Valognes,  Manche.  Les  ateliers  de  charité  de  Monte- 
bourg  »  Manche.  Pécherand.  Dobois  et  comp. ,  à  Maizans,  Isère. 

Division  des  minéraux  et  des  métaux.  Marbre  et  marhrtrie ,  autres  mi» 
nêraux.  —  Maarel-Coorrent  et  comp. ,  à  Bélesta ,  Aritfige  ;  et  à 
Mérial ,  Aude.  Grimes ,  à  Cannes ,  Aude.  Girand  ,  à  Paris.  Société 
anonyme  de  Montey-Notre-Dame  y  Ardennes.  Dobnc ,  à  Paris.  Berge 
(Victor),  â  la.Bastide-sor-l'Hers,  Ariéee.  Esoot ,  à  la  Bastide-snr- 
l'Hers ,  Ariége.  Pillot  et  Eyqaem ,  à  Pans. 

Métaux.  —  La  Société  anonyme  pour  la  manutention  dn  plomb  » 
à  Clichy-la-Garenne  ,  Seine.  Mazarm ,  à  Touloose ,  Haute-Garonne. 
Thiébault  aîné ,  à  Paris.  Cartier  fils  et  Guérin  ,  à  Paris.  Averty ,  à 
Paris.  Clan  eau ,  à  Paris.  M°»  yeuTe  Dietrich  et  fils ,  à  Niederbronn  » 
Ba»-Rhin.  Ratcliff,  à  Paris.  Benoit ,  à  Paris.  Bichard  ,  k  Paris.  Muel 
Doublât,  à  AbaiuTille,  Meuse.  La  Compagnie  des  forges  de  la 
Basse-Indre.  Michel  jeune ,  aux  forges  de  Corbançon ,  Indre.  Gi- 

fooux  et  comp. ,  k  Grèze  ^  commune  de  Saint-Iront  et  commune 
e  Cuzom  »  Lot-et-Garonne.  Falatieu  (Joseph-Louis) ,  à  Pont-du- 
Bois ,  E[aute-Saône.  Société  anonyme  sous  la  raison  Fabricpie  d'acier 
du  Bas-Bhin.  Yalond  (Victor) ,  à  Saint-Clair-sur-Galaure ,  Isère. 
Mm«  yeuTC  Bayerel  et  fils ,  à  Laferrière-sous-Jougue  ,  Doubs.  Bobi- 
lier  (Célestin),  à  Lagrand-Comlfie ,  Doubs.  Pnpil ,  à  Paris.  Roussel  , 
à  Paris.  Marchand  et  Vanhoutem ,  i  Laigle ,  Orne.  Vuilquîn ,  à 
Paris.  Chatelard  et  Perrin  ,  k  Lyon  ,  Rhône.  Denimal  et  Miniscloux  , 
k  Valenciennes  ,  Nord.  Valiier,  à  Saint-Denis  ,  Seine.  Sirot  fils  ,  à 
Valenciennes  y  JNord.  Lemire  ^oel),  k  Claîrvaux,  Jura.  Poly,  à 
Paris.  Thiry,  à  Metz ,  Moselle.  Bécasse ,  à  Paris.  Lepaul ,  à  Paris. 
Roussin ,  à  Paris.  Vallon ,  k  Paris.  Touron ,  à  Paris.  Frestel ,  à 
Saint-Lô  ,  Manche.  Douris-Fumaux  ,  à  Thiers  ,  Puy-de-Dôme. 
Soûlot ,  à  Paris.  Greiling  (Henri) ,  à  Paris.  Villenaye  ,  k  Paris.  Des- 
champs (Paul)  et  comp. ,  à  la  Charité-sur-Loire ,  Nièvre.  Delarue  , 
à  Paris.  Lacompr  et  comp. ,  k  Plancher-les-Mines ,  Haute-Saône. 
Zanole  aine  ,  a  Orléans  ,  Loiret.  Antiq ,  à  Paris.  Guaita  (A.)  et  comp.  » 
k  Zornhoff,  Bas-Rhin.  Blanchard  ,  à  Paris.  Cessier,  à  Paris.  Dele- 
bourse ,  à  Paris.  Lelyon ,  à  Paris.  Laporte ,  â  Paris. 

Division  des  machines.  —  Middenaorp  et  Gaultier-Laguionie ,  à 
Paris.  Bernard-Gilet  et  fils ,  à  Sedan  ,  Araennes.  Chardron  (l^xime- 
Anne) ,  à  Sedan  ,  Ardennes.  DdTenport ,  k  Rouen ,  Seine-Inférieure. 
Thonnelier,  à  Paris.  Avit  aîné ,  k  Paris.  Delayelye  (Auguste)  ,  à 
Clichy-la-Garenne ,  Seine.  Dioodonnat ,  à  Paris,  rarcot ,  k  Paris. 
Odobel ,  à  Paris.  Clerc  {Armand) ,  à  Paris. 

Division  des  instrumens  de  précision  et  des  instrumens  de  musique.  — 
Klepffer,  à  Paris.  Endres,  à  Paris.  Bernhardt ,  à  Paris.  Wetzel ,  à 
Pans.  ChalUot ,  k  Paris.  Beckers,  à  Paris.  Lapreyotte ,  à  Paris.  Halary 
( Antoine) ,  à  Paris.  Lefebyre ,  k  Paris.  Godefioy,  à  Paris.  Tricher t , 
à  Paris.  Gravan ,  à  Paris.  Brooot ,  k  Paris.  Niot  et  Chaponnel ,  à 
Paris.  La  Compfsnie  Cahier,  à  Paris.  Chevallier,  à  Paris ,  tour  de 
l'horloge  du  Palais.  Tabouret ,  à  Paris.  Brocchi ,  à  l'École  polytech- 
nique. Buntén,  à  Paris.  Devrines ,  à  Paris. 
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Division  de  chimie.  —  LeTaillant,  à  Paria.  Julien  et  comp. ,  à 
Vaugîrard  ,  Seine.  Cartier  fils  et  Grieu  ,  à  Paris.  Ador  etBqnnaire, 
à  Paris.  Camus  ,  à  Paris.  Lefebnre  et  Berthelemy,  à  Rouen ,  Seine- 
Inférieure.  Gannal  »  au  Grand-Gentilly  ,  Seine.  Grenet ,  à  Rouen  , 
Seine -Inférieure.  Fauze  ,  à  Wazemmes  ,  Nord.  Dujpré  ûis  et  comp. , 
à  Paris.  Roux  et  comp.,  à  Paris.**  Simonin  ,  à  Paris.  Dedreuz,  à 
Paris.  Lebel  (Josepb-Achille) ,  à  Lampertsloch ,  Bas-Rhin.  Thiiorier 
(  Adrien  ) ,  à  Paris.  Cambacérès  ,  â  Paris.  Çegrand ,  à  Marseille , 
BoncheS'du-Rbôae.  Lignières  ,  à  Toulouse,  Haute-Garonne.  Crespel- 
Pinta,  à  Arras  ,  Pas-de-Calais.  Masson,  à  Pont-à -Mousson,  Meurtbe. 
André ,  à  Pont-à-Mousson  ,  Meurtbe.  Duvergier,  â  Paris.  Bourget 
aioé  f  à  Paris.  Dournay,  à  Lobsann  ,  Bas-Rhifi. 

Division  des  beaux-arts.  —  Youf ,  à  Paris.  Bandry,  k  Paris.  Hénon 
fils  aîné  y  â  Paris.  Jeanest ,  à  Paris.  Bertbolon  ,  â  Paris.  Balaine^  à 
Paris.  Veyrat ,  à  Paris.  Isnard  de  Sainte-Lorette ,  â  Pa^is.  Pane» 
koucke ,  à  Paris.  Godard  (ils ,  à  Alençon  ,  Orne.  Langlumé  »  à  Paris. 
Mlle  Fromentin  ,  à  Paris. 

Division  des  poteries»  —  De  Saint-Amand,  à  Passy,  Seine.  Lan- 
glois ,  à  Bayenx ,  Calvados.  Leguay,  à  Commentry,  Allieix  De  Vio» 
laine  ,  à  Prémontré  »  Aisne.  Bourguignon  ,  i  Paris.  Lançon  père  et 
fils ,  k  Paris. 

Division  des  arts  divers,  —  Jacqaiet  (Louis) ,  a  Paris.  Reber  Mieg  et 
comp.  9  à  Mulbausen  ,  Haut-Rbin.  Basyle  (£.)  et  comp. ,  à  S^r- 
sailies  ,  Seine-et-Oise.  Pimont  (Prosper) ,  k  Daruetal ,  deine- Infé- 
rieure. Soucin  et  Lavocat  frères  ,  k  Troyes  ,  Aube.  Leglâtre  ,  k  Saint- 
Brienc ,  Côtes-du-Nord.  Delacre  Soaude  ,  à  Dunkerque  »  Nord. 
Trempé  aine ,  à  la  Villette  ,  Seine.  Natban  et  Béer,  à  Lunéville  , 
Meurtbe.  Atraniblé ,  Briut  et  comp. ,  à  Paris.  Yernet  frères  et  comp., 
à  Paris.  Le  comte  de  Ligneville  et  Ferry-Milon  ,  à  Soucbe-d'Anould, 
Vosges.  Roulbac  aîné ,  k  Limoges ,  Haute-Vienne.  Baudoin  ,  à  Pans. 
M™«  Breton  ,  à  Paris.  Tavernier,  à  Paris.  Pimont  aîné ,  à  Rouen  , 
Seine-Inférieure. 

EAPPELS  vnA  v£daili.es  d^argeht. 

Division  des  tissus.  —  MM.  Sallandrouze-Lamornaix,  à  Aubusson, 
Creuse.  Bogier  (Théodore)  ,  à  Aubusson,  Creuse.  Reine, Ji  Paris. 
Benoisty  Mérat  et  Desfrancs ,  à  Orléans ,  Loiret.  Deloynes ,  Benoist , 
Hallîer,  Dujoncquoi  et  comp.,  à  Orléans,  Loiret.  Forster-Stair,  à 
Paris.  Leboucher-Villegaudin ,  à  Rennes  ,  Ille-et-Vilaine.  Joubert, 
Bonnaire  et  Giraud,  à  Angers,  Maine-et-Loire.  Vaultrin  et  comp. ,  à 
Senons ,  Vosges.  Leblanc  (  Julien  -  Tiraotbée  ),  à  Lille ,  Nord.  Des- 
frescbes  et  fils,  à  £lbeuf ,  Seine-Infériettre.  Fonsés  (Guillaume),  à 
Carcassonne,  Aude.  Martin  Tfais  et  comp.,  à  Bubl,  Haut-Rhin. 
Aynard  et  fils,  à  Montluel,  Ain.  Rose  Abraham  frères,  k  Tours, Indre- 
et-Loire.  Muret. fie  Bort,  à  Châteauroux  ^  Lidro.  Badin  aîné  et  Lam-. 
bert,  à  Vienne,  Isère.  Faulquier  (Fulcrànd),  à  Lodève,  Hérault. 
Bacot  et  comp. ,  à  Paris.  Jacquet ,  Demay  et  comp. ,  à  Orléans ,  Loiret. 
M'i'  Armfield,  à  Loche  et  à  Château-Renault,  Indre-et-Loire.  Deville- 
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neuve  et  Mathieu ,  à  Lyon ,  Rhôue.  Reverchon  (  Paul  )  et  frères ,  à 
Lyon,  Rhôue.  Garcassonne  frères,  è  Nîmes,  GarcT.  Dayîd  Verdier, 
k  Montpellier,  Hérault.  D'Ocagne,  k  Paris.  M^e  Gard  Letertre,  à 
Paris.  Bayle  et  comp.,  è  Paris.  M««  veuve  Legrand-Lemoret  comp.^ 
k  Paris.  M"»*»  Mauceaax ,  à  Paris. 

Division  des  minéraux  et  des  métaux.  —  Cuoq,  Couturier  et  comp.^ 
à  Paris.  Âubertot  père  et  fils,  à  Vierzon,  Cher.  Thué,  à  Cro^on  , 
Indre.' Sirodot  et  comp. ,  àBèze,  Côte-d'Or.  Rivals-Gincla  (Auguste), 
à  Gincla,  Aude.  Abat  père  et  fils  et  comp,,  à  Pamiers,  Âriège.  Peu- 

feot  frères ,  Calame  et  Salin ,  à  Hérimoncourt ,  Douhs.  Fouques  fila, 
Pont-Saint-Ours ,  Nièvre.  Mouret  de  Barterans  et  de  Velloreille,  à 
CheneceVf  Doubs.  Boilvin  frères,  à  BadonvîUers,  Meurthe.  Saint- 
Paul,  àraris.  Gaillard,  à  Paris.  Proyent,  à  Paris.  Huret,  à  Paris. 
Pradier,  è  Paris,  Dumas  et  Girard  ,  à  Thiers ,  Puy-de-Dôme.  Bost* 
Membrun ,  à  Thters ,  Puy-de-Dôme. 

Dii^ision  des  machines.  —  Sargeant  (Isaac),  à  Paris.  Sennefelder  et 
comp. ,  k  Paris.  Laborde  et  comp. ,  à  Paris. 

Division  des  instritmens  de  précision  et  des  instrument  de  musique,  — 
Roller  et  Bknchet,  à  Paris.  Pappe,  à  Paris.  Pfeiffer,  à  Paris.  Nader- 
mann ,  à  Paris.  Duchemin ,  a  Paris.  Jecker,  k  Paris.  Soleil  père ,  à 
Paris.  Bordier-Marcet ,  à  Paris. 

Division  de  chimie»  —  Berard  et  fils,  à  Montpellier,  Hérault.  Oger, 
à  Paris.  La  Société  de  rile-nles-Cygnes ,  à  Paris.  Estivant-Debraux  , 
à  Givet ,  Ardennes.  Estivant  fils  aine,  à  Givet,  Ardenues.  Uarel,  à 
Paris.  Lemare ,  k  Paris. 

Division  des  beaux-arts,  —  Jacob  Demalter,  à  Paris.  Werner,  è 
Paris.  Aucoc,  à  Paris.  Ravrio,  è  Paris.  Lebrun,  k  Paria.  Legrand 
(Marcelin),  à  Paris. Thompson,  à  Paris.  Eugelmann,  à  Paris.  Motte ^ 
à  Paris.  Simter,  à  Paris. 

Division  des  poteries,  —  De  Saint-Cricq,  à  Creil,  Oise.  La  manu- 
facture de  glaces  de  Saint-Guirin ,  Meurthe. 

Division  des  arts  divers,  —  Beauvisage  et  comp.,  à  Paris.  Caron 
Motel,  à  Beauvais,  Oise.  Lefèvre-Jaquet  aîné,  k  Beauvais,  Oise. 
Ziegler-Greuter  et  comp. ,  à  Guebwiller,  Haut-Rhin.  Barbet  (Henri) 
et  comp.,  à  Déviiie-lès-Rouen  :  Seine-Inférieure.  Grégoire,  &  Paris. 
Vaucheletfils  et  sœur,  à  Paris.  Pelletereau  frères ,  à  Cliâteaurenaud  , 
Indre-et-Loire.  Walker  (John),  à  Paris.  Noirot  et  Ferret,  à  Niort  » 
Deux -Sèvres.  Schmuck,  à  Paris.  Georger,  k  Strasbourg,  Bas-Bhin. 
Jacquemart ,  à  jParis« 

MiDAlLZ.ES   d'aRGEHT. 

Division  des  tissus,  —  MM.  Henry  aîné,  à  Soissons,  Aispe.  Trotry- 
Latonche  ,  à  Paris.  Polino  (rères ,  a  Paris.  Bietry  (Laurent),  k  Mont^* 
martre,  Seine.  Veuve  Delloye  et  fils,  k  Cambray,  Nord.  Heilmann 
frères  et  conrp.,  à  Ribeau  ville»  Haut-Rhin.  Gomberl  père  et  fils,  à 
Paris.  Gombert  fils  aine,  à  Paris.  Vincent  et  Mich«l^  père  et  fils,  4 
Paris.  Baum  Gartner  (Daniel)  et  comp.,  à  Mulhauaen,  Haut-Ebio. 
Scfalumberger  Steiner  et  comp. ,  à  Mulhauaen  ,  Haut-Rhin.  Zieglev 
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Greater  et  eomp.,  à  GoebwilUr,  Htut<>Rlifii,  LeneUyer  (Victor),  à 
Féeaiup,  Seine-Infiérieare.  Cordier  et  comp.,  à  Paris.  Schmid  et 
Salzmaim,  à  Ribeauvillé,  Haat-Rliin.  Kaiser  (JfaTÎer)»  ^  Sainte- 
Karie-i«x^iaea»  HaiitrRhiii.  Sénéchal  etcomp.^  au  Grand-Cou- 
Toaae^  Seine-Inférieure.  Debking  Estabel  père  et  comp.,  à  Donai  » 
Nord.  Fabre  Cbibomt  et  oorap. ,  à  Paria,  fiécbet  (Etienne)  et  comp., 
à  Sedan ,  Ardeanes.  Ranlîn  (NieoUt)  père  et  ûh,  à  Sedan ,  Ardennea. 
BartécheXAmbquin  et  fik ,  à  Sedan»  Ardenaes.  Brinooart  père  et  fils, 
à  Sedan  y  Ardennes.  Janssen,  à  Sedan,  Ardennet.  Clerc  neveu,  à 
Lonviera»  Eure.  Prestat  fils ,  à  LouTÎers ,  £ure.  Desfrèches  et  Cheni 
serière,  a  LonTÎera,  Euro.  Chefdrae  et  Cbanvreulx,  à  Elbeuf, 
Seioe-Inférienre.  Touranj^in  frères,  à  Bourges,  Cher.  Rogue  el 
Leyard,  à  Enfemel,  Calvados.  Guirault-Fournil ,  à  Limoux,  Aude. 
Eggly  RoQZ  et  oomp. ,  à  Paris.  Jobert  Lucas  et  Louis  Temaux ,  à 
Reims ,  Marne.  Veuve Henriot  et  fils,  à  Reims  ,  Marne.  Cfaarbonnaux 
Deoizez ,  à  Reims,  Marne.  DebouUenois ,  à  Paris.  Ganneron  fils ,  à 
Paris.  Bourgeois,  à  Rambouillet, Seine-et-Oise.  Polonceau,  ingénieur 
en  cbof  des  ponta-et-fiboussées  ,  è  Versailles, Seino^t-Oise.  Mathevon 
et  Bouvard  p  i  Lyon .  Rhône.  Didier-Petit ,  à  Lyon ,  Rhône.  Brosset , 
Tanaron  et  Ripert,  à  Lyon,  Rhône.  Maille  Pierronet  comp. ,  4  Lyon, 
Rhône.  Brunier  frères ,  à  Lyon ,  Rhône.  MorCouillet  et  eomp. ,  à 
Lyon,  Rhône.  Boutet  et  Rochon,  k  Lyon,  Rhône.  Arquiltière  et 
M ourroB  ,  à  Lyon ,  Rhône.  Kuriz ,  à  RoMen ,  8eine*Inférieure.  Dognia 
et  camp. ,  à  Lyon,  Rhône.  Lombard  jeune  et  Grégoire  oiné,  à  Nimes, 
Gard«  Roux  cadet ,  à  Nîmes ,  Gard.  Delbarre ,  à  Paris.  Cfaedeaux  et 
oomp.,  à  Metz,  Moselle.  Chenu  jeune,  à  Nancy,  Menrthe.  Balbàire, 
â  Nancy,  Menrthe.  Vignon,  à  Chantilly,  Oise.  L*hospice  de  Pontor- 
son,  Manche.  Girard,  à  Sèvres,  Seine<«tOise. Lainné  (Etienne)  et 
comp.,  à  Paris.  Henuequin  et  comp. ,  à  Pari».  Mau petit  et  oemp. , 
à  Paris.  Hébert  (  Frédéric  )  et  comp. ,  â  Paris.  Juillerat  et  De- 
solme,,à  Paris.  Griolet  (EuJ^ne),  à  Paria.  La  Société  anonyme  de 
Marc-en-Barocul ,  Nord.  Didelot  frères,  a  Paris.  Dobler  (Henri)  et 
Ronchaud  (Emile) ,  à  Tenay,  Ain.  Lardin  frères  et  oemp. ,  k  Saint- 
Rarabert,  Ain.  Teissier^Docros,  à  Vallerongne,  Gard.  Chartron  père 
et  fils,à  Saînt-Vallier,  Drème.  Dez-Maurel,  à  Dôle,  Jura.  Dupré,  à 
LagniettK,  Ain. 

Dhisiom  des  minéraux  et  des  mfiUsux,  Mature  et  mawbr>erie;  autres 
miaéraujt.  —  Layerle-Capel ,  à  Toulouse,  Haute*Garonne.  Thomas 
Dequesne  et  de  Couchy,  à  Paris.  Gaudy  (Théodore) ,  à  Brequeueeque, 
PbSHle-Calals.  Boudon  (  Félix  ) ,  à  Chassai ,  Jura.  Vallin  père  et  fils  ,  ' 
à  Paris. 

Métaux.  -^  Martin  (Émîle)  et  comp. ,  à  Fourchambault ,  Nièvre. 
Gauthier  de  Clanbry  et  ocHnp. ,  à  Bercy,  Seine.  Hue,  à  Laigle,  Orne. 
Schfflidt,  à  Pari».  Dessoye  et  Paintendre,  k  Breuvannet,  Haute- 
llsme.  Mongin  aîné,  a  Paris.  Colliau  (Valentin)  et  comp. ,  &  Toute* 
voie,  Oise.  Migoard<Billinge ,  à  Belleville,.Seine%  Saulnier,  à  Paris. 
Metealle  (S.  D.),  iMeolan,  Seine- et-Oise.  Scrive  frères ,  à  Lille,  Nord. 
Pouqnet  (Paul) ,  &  Rngles,  Bure.  Sii^Henry,  à  Paris.  Gavet,  à  Paris. 
GiUet,  àParia.  Taillandier-Aimard ,  à  Thiers,  Puy-de-Dôme.  Car- 
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deilhac ,  k  Paris.  Fouraiand  (Louis-Bertrand),  à  Nantes ,  Loire-Iafé- 
ricure.  De  RafQn  jeune  et  corap.,  à  Neyers,  Nièvre.  Lepage,  à  Paris. 
Kenette ,  à  Paris.  Fottet-Delcusse ,  à  Paris. 

Division  des  machines.  —  Debergae  et  comp. ,  à  Paris.  Dietz  fils ,  à 
Paris.  Moulfarine,  à  Paris.  Pihet  frères,  à  Paris.  Rétillon  (Thomas), 
à.  Mâcon,  Saône-et-Loire.  RoUé  (Frédéric)  et  Schwilgaé,  k  Strasbourg, 
Bas-Rhîn.  Favreau,  à  Paris.  Kermarec,  à  Brest»  Finistère. 

Division  des  instrumens  de  précision  et  des  instnimens  de  musique.  — 
Dietz  (Christian)  ,  à  Paris.  Domeny,  à  Paris.  Thibout ,  à  Paris.  Wil- 
laume ,  à  Paris;  Delabbaye ,  à  Paris.  Motel ,  k  Paris.  Berthoud ,  A 
Paris.  Deshays ,  à  Paris.  Garnier,  à  Paris.  Larescbe,  à  Paris.  Wagner 
à  Paris.  Vincent  Cbevallier  et  fils ,  à  Paris.  Domel-de-Mont  k  Dôle, 
Jura. 

Division  de  chimie.  —  La  Société  des  mines  de  Bouxwillers^  Bas- 
Rhin.  Payen ,  à  Paris.  Moutou-la-Billardière ,  à  Rouen  ,  Seine-Infé- 
rieure. LeCebvre  et  comp. ,  à  Wazemmes ,  Nord.  Dihl ,  à  Paris.Gense, 
et  Lajonkaire,  au  Petit-Mont-Rouge ,  Seine.  Bonnemain,  k  Paris. 
Ledru,  à  Franviiliers,  Somme.  Jullien,  à  Paris.  Soucbon,  à  LyoB, 
Rhône.  Bourget ,  à  Lyon ,  Rhône. 

Division  des  beaux-arts.  —  Belbingé,  k  Paris.  Christofle,  k  Paris. 
Romagnési,  à  Paris.  Vallet  et  Hubert,  à  Paris.  Feuchère  et  Fossey, 
à  Paris.  GhcMselat  Gallien ,  à  Paris.  Piilioud ,  à  Paris.  Parquin ,  à 
Paris.  Pinard  ,  à  Paris.  Mortelè<|ue,  à  Paris.  Crapelet,  à  Paris. 

Division  des  poteries,  —  Bontems ,  à  Choisy-Ie-Roi ,  Seine.  Douault 
Wielandy  à  Paris. 

Division  des  arts  divers.  —  Caron  Langlois  fils  »  k  Beautais ,  Oise. 
Thierry-Mieg,  à  Mulhansen,  fiant-Rhin.  Berthe  -et  Grevenjch,  à 
Sorel ,  Eurent- Loir.  Clavaud  (Jean-Nicolas)  «t  Georgeon ,  au  moulin 
de  Bourrisson ,  Charente. 

RAPPELS  DB   UÉ04ILLBS   d'oR. 

Division  des  tissus,  —  MM.  Hindenlang  fils  aîné  ,  à  Paris.  Pelletier 
(Henri) ,  k  Saint-Quentin ,  Aisne.  M>»«  veuye  Defrenue  et  fils  ,  à 
Roubaix ,  Nord.  Chatoney,  Leutner  et  comp. ,  à  Tarare  ,  Rhône. 
Matagrin  père  et  fils ,  k  Tarare ,  Rhône.  Ribouleau  et  Jourdain  (Fré- 
déric), à  Louyiers ,  Eure.  Bacot  père  et  fils ,  à  Sedan ,  Ardennes 
Gerdret  Taîné ,  k  Louyiers ,  Eure.  Chayaux  frères ,  à  Sedan  ,  Ar- 
dennes. Poupart  de  Neuflize  et  fils,  à  Sedan,  Ardennes.  Gunin- 
Gridaine  et  Bernard  (Jean-Bapt.) ,  à  Sedan,  Ardennes.  Guibal  (Anne- 
Veaute)  ,  à  Castres ,  Tarn.  Aube  frères  et  comp. ,  à  Beaumont-le- 
Roger,  Eure.  Quesné  (Mathieu)  ,  à  Elbeuf,  Seine-Inférieure.  Doyen 
oncle  et  neveu  ,  à  Foulonyal ,  Eure-et*Loir.  Perrault  de  Jotemps  , 
Montanier  et  comp. ,  propriétaires  du  troupeau  de  Naz  ,  arrond.  de 
Gex,  Ain.  Le  comte  de  Polignac,  à  Outrelaise ,  près  Caen  ,  Cal- 
vados. Guérin  Philippon  ,  à  Lyon ,  Rhône.  Chuard  et  Delore ,  à 
Lyon.  Rhône.  Ajac  et  comp. ,  à  Lyon  ,  Rhône.  Séguin  et  Yéménitz  , 
à  Lyon  ,  Rhône.  Saint-Olive  fils  ,  k  Lyon ,  Rhône.  Moreau  frères  ,  à 
Chantilly,  Oise.  Bosquillon  ,  à  Paris.  Poidebard ,  à  Lyon  ,  Rhône. 
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Rocbeblave  et  comp.  ,  à  Allais ,  Gara.  PUiet  aine  et  fiU  ,  à  Tours  , 
Indre-et-Loire. 

Division  des  minéraux  et  des  métaux.  —  Bréant ,  ,k  Paris.  Risler 
frères  et  Dixon ,  à  Cernay ,  Haut-Rhin.  Garrigou,  Massenet  et  corup., 
à  Toulouse  ,  Haute-Garonne.  Ruffié  (ils  ,  à  Foix ,  Ariège.  Saint-Bris , 
à  Amboise ,  Indre-et-Loire.  Monmoucean  père  et  fils  et  comp. ,  a 
Orléans  ,  Loiret.  Leclerc  etDequenue,  à  Raveau  ,  Nièvre.  Mouchel 
fils ,  à  Laigle ,  Orne.  Ruswag  (Augustin),  à  Schlestadt ,  Bas-Rhin. 
Frichot ,  à  Paris.  «Tapy  frères ,  à  Beaucourt ,  Haut-Rhin. 

Division  des  machines.  —  Poupart  (Abraham),  à  Sedan  ,  Ardennes. 

Division  des  instrumens  de  précision  et  des  instrumens  de  musique,  — 
Lerebonrs ,  à  Paris,  Cauchoix  ,  à  Paris. 

Division  des  beaux^arts.  —  Thomire  et  comp.  ,  à  Paris.  Galle ,  à 
Paris.  Cahier,  à  Paris.  Odiot  fils ,  à  Paris.  Fabre ,  à  Paris.  Henri 
Didot,  à  Paris.  Fauconnier,  à  Paris. 

Division  des  poteries.  -—  Utzschneîder,  à  Sarffuemines  ,  Moselle. 
Nast  frères ,  à  Paris.  La  manufacture  royale  nés  glaces  de  Saint- 
Gobin,  Aisne.  Godart,  à  Baccarat,  Meurthe.  Chagot  et  comp.,  à 
Paris. 

Division  des  arts  divers.  —  Haussmann  frères  ,  à  Logelbach  ,  Haut- 
Rhin.  Hofer  (Jean)  et  comp.,  à  Mulhausen,  Haut-Rhin.  Fauler 
père  et  fils  y  à  Choisy-le-Roi ,  Seine.  Horne  fils  ,  à  Hallines  ,  Pas-de- 
Calais. 

MBDÀII.1.SS  d'ob. 

Division  des  tissai.  —  MM.  DoUé  (Alexandre)  ,  k  Saint-Quentin , 
Aisne.  Schlnmberger  (  Nicolas  )  ,  à  Guebwiller,  Haut-Rhin.  Arnaud 
et  Fournier,  à  Paris.  Clérembault  et  Lecoq  Guibé ,  à  Alençon ,  Orne. 
Mercier  père  et  fils,  à  Alençon  ,  Orne.  Gréau  aine ,  à  Troyes  ,  Aube. 
Lelong  oncle  et  neveu  ,  à  Rouen  ,  Seine-Inférieure.  Temaux  et  fils  , 
à  Sedan,  Ardennes.  Flavigny  (Louis-Robert)  et  fils,  k  Elbeuf, 
Seine-Inférieure.  Turgis  (Pierre)  ,.  à  Elbeuf ,  Seine-Inférieure.  Fages 
(Jean-Loniff)  ,  à  Carcassonne ,  Aude.  Henriot  frères,  sœur  et  comp. , 
â  Reims ,  Marne.  Le  vicomte  de  Jessaiot ,  préfet  de  la  Marne  ,  à  Beau- 
lieu  ,  Marne.  Mme  la  comtesse  du  Cayla ,  à  Saint-Ouen.  Maisiat 
(Etienne) ,  professeur  de  fabrique  à  TEcole  spéciale  de  commerce  de 
Lyon ,  Rhône.  OUat  et  Devernay,  à  Lyon ,  Rhône.  Corderier  et 
Lemire ,  à  Lyon  ,  Rhône.  Sabran  père  et  fils  et  comp. ,  à  Lyon  , 
Rhône.  Balme,  Dautencourt ,  Garnier  et  comp.,  à  Lyon  ,  Rhône. 
Roux  Carbonnel,  à  Nîmes,  Gard.  M»*  Carpentier,  à  Bayeux  ,  Cal- 
vados. Deneyrouse  et  Gossen ,  à  Paris. 

Division  des  minéraux  et  des  métaux.  Marbre  et  marbrerie  ,  autres  mi- 
néraux.  —  Pugens  et  comp. ,  à  Toulouse ,  Haute-Garonne. 

Métaux.  —  Debladis  ,  Auriacombe  ,  Guérin  jeune  et  Bronzac  ,  à 
Imphy,  Nièvre.  Frèrejean  (Georges)  et  fils 9  k  Pont-rÉvéque ,  Isère. 
Manby  et  Wilson  ,  à  Carrières -sous-Charen ton  ,  Seine.  Boigues  et 
fils ,  à  Fourchambault ,  Nièvre.  Musseau ,  4  Paris.  Ûebuyer,  oncle 
et  nerea  ,  à  La  Chaudeau ,  Haute-Saône.  Le  baron  Falatieu  (Joseph), 
k  Fontenay-le-Château ,  Vosges.  Laverrîère  et  Gentelet^  k  Lyon, 
Rhône.  Coulaux  aîné  et  comp. ,  à  Molsheim ,  Bas-Rhin. 
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Divhiên  des  machines,  —  Caila  ,  à  Paris.  Collier  (John)  »  à  P«rii« 

Division  des  instrttmens  de  précision  et  des  instrumens  de  musique,  — *• 
Erar<| ,  à  Paris.  Pleyel ,  à  Paris.  Bregaet ,  à  Paris.  Perrelet ,  k  Paris. 
Pons,  à  Saint-Ntcolas-d'Haliermonty  Seioe-Inférieare.  Gambey,  i 
Paris. 

Division  de  chimie.  -^  Vicat  et  comp. ,  à  Paris.  Crespel  Delliske  » 
à  Arras,  Pas-de-Calais.  Appert ,  k  Paris.  Derosnes  (Charles) ,  ii  Paris. 

Division  des  beaux^arts,  —  Denière,  à  Paris.  Firmin  Didot  père  el 
fils ,  \  Paris. 

Division  des  arts  divers.  —  Léger  Didot ,  à  Jendheare  ,  Meuse.  Javal 
frères  et  comp. ,  i^SaiDt-Denis,  Seine. 

Par  ordonnance  en  date  du  3  octobre ,  S.  M.  a  nommé  cheralîers  de 
Ja  Légîon-d'Honneur  les  fabricans  dontles  noms  suivent  :  MM.  Chayaux 
(Pierre) ,  manufacturier  de  draps  à  Sedan  ;  Aubertot  père ,  maitre  de 
forges  à  Vierzon  (Cher)  ;  Roux-Carbonuel ,  manufacturier  d'étoCfet 
de  «oie,  à  Nimes  ;  Roze  Cartier  (Raimond  ),  manufacturier  de  tapis 
et  de  draps,  à  Tours  ;  Poyedebard ,  filatenr  de  soie,  à  Lyon;  Gambej, 
fabricant  d*iostrumens  de  mathématiques  ,  à  Paris;  Tnrgis (Pierre), 
manufacturier  de  draps,  à  Elbœuf  ;  Guibal  (David),  manufacturier  de 
draps  ,  k  Castres  ;  De  Saint^Cricq-Cazeaux  (Edouard) ,  manu&cturier 
de  fayence  ,  à  Creil;  Bellangé  (Pierre-Louis),  conseiller  du  Roi  au 
conseil  les  manufactures  ;Denière,  fabricant  de  bronzes,  à  Paris  ; 
Cauthion  (Jacques},  directeur  des  travaux  de  la  manufactura  des 
glaces,  à  Paris. 


Dfis  Sagas,  ou  de  l*akcis!ine  littbratiïrb  00  KORt>. 

Les  pays  du  nord  de  l'Europe  possèdent  des  sources  histo- 
riques aboodantes  qui  intéressent  non  -  seulement  >  ces  pays 
mêmes,  mais  encore  les  autres  régions  de  cette  partie  du 
monde  (et  aussi  rAmérique),  par  suite  des  relations  qui  ont 
successivement  existé  entre  la  Scandinavie  et  le  reste  de  l'u- 
nivers. 

Les  savans  du  Danemark  et  de  la  Suède  et  tous  les  ama- 
teurs éclairés  de  la  science  historique,  ont  contemplé  avec 
satisfaction  ces  mines  fécondes  qui  ne  demandent  qu'à  être 
exploitées  pour  produire  de  véritables  richesses.  Mais  t  par  une 
réflexion  un  peu  tardive,  on  a  senti  que,  pour  ne  rien  perdre, 
il  faut  veiller  avec  soin  sur  des  biens  si  dignes  d'être  conservés  ^ 
car  rien  ne  demeure  stationnaire  :  avancer  ou  rétrograder  est 
l'alternative  à  laquelle  tout  ce  qui  existe  est  soumis 
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Plusieurs  savans  avaient  ùré  de  grands  avantages  de  l'an- 
cienne littératurer  du  Nord;  ils  avaient  été  soutenus  dans  leurs 
travaux  par  la  protection  des  monarques  danois,  dont  la  munifi- 
cence en  faveur  des  sciences  et  des  lettres  ne  s'est  jamais  démentie. 
Mais  il  était  réservé  à  notre  époque  de  voir  accorder  un  intérêt 
général  à  ses  trésors  littéraires  quelquefois  négligés  »  et  de  voir 
prendre  et  appliquer  des  mesures  efficaces  pour  les  conserver, 
les  mettre  dans  un  meilleur  ordre  et  en  faire  jaillir  de  vives 
lumières. 

Nous  avons  cru  qu'un  rapide  aperçu  de  l'ancienne  littérature 
dont  il  s'agit ,  de  son  histoire  et  des  moyens  adoptés  pour  la 
rendre  plus  généralement  utile,  méritait  de  fixer  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  ces  documens,  même  hors 
de  la  Scandinavie ,  il  faut  se  rappeler  que  les  nations  du  Nord» 
par  leurs  excursions  fréquentes ,  et  surtout  par  leurs  grandes 
migrations,  ont  exercé  une  influence  notable  sur  les  institu* 
ûons ,  les  mœurs  et  tes  relations  sociales  des  peuples  méridio- 
naux. La  littérature  dopt  nous  allons  nous  occuper  renferme 
donc,  indépendamment  de  ce  qui  intéresse  le  Nord ,  quelques 
renseignemens  précieux  sur  l'histoire  des  autres  peuples. 

Vers  la  fin  du  ix®  siècle,  les  royaumes  de  Danemark,  de 
Norvège  et  de  Suède  se  formèrent  presque  en  même  tems  d'u^ 
grand  nombre  de  petits  royaumes.  Beaucoup  de  petits  rois  pu 
seigneurs,  ne  pouvant  supporter  la  suprématie  ni  la  domina- 
tion d'un  souverain,  et  ne  voulant  pas  subir  Thumiliation  d'une 
situation  inférieure  et  subordonnée,  quittèrent  leur  patrie  pogr 
chercher  des  pays  où  il  leur  fût  permis  de  vivre  iodépendans. 

Ce  fut  surtout  de  la  Norvège,  oii,  dans  un  assez  court  espace 
de  tems,  le  roi  HAaAZ.D  Haarfager  (Harald  aux  beaux  che- 
veux) se  rendit  maître  absolu ,  qu'émigrèrent  un  grand 
nombre  de  familles,  distinguées  par  leur  puissance  et  par  une 
civilisation  relative  assez  avancée.  La  plupart  de  ces  émigrans 
allèrent  s'établir  dans  l'île  d'Islande.  Là,  chaque  seigneur,  ou 
plutôt  chaque  paysan ,  fut  le  maître  sur  son  territoire ,  et  put 
^ou^veriier,  en  chef  indépendant,  sa  famille  et  ses  domestiqueSi^ 
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Cette  confédération  républicaine  aristocratique  dura  pen^ 
dant  quatre  siècles. 

Même  avant  cette  époque  de  Témigration ,  les  traditions 
étaient  en  grand  nombre  et  assez  généralement  répandues.  Les 
nouveaux  habitans  de  Tlslande  y  naturalisèrent  les  chants  bis- 
toriques  qui  forment  la  première  Edda  (i),  ouvrage  d'une 
très-haute  antiquité,  et  une  grande  quantité  d'autres  tradi- 
tions ,  soit  mythes ,  soit  relations  historiques.  Ils  avaient  avec 
eux  les  poèmes  de  Braga ,  de  Stœrkodd  et  de  plusieurs  autres 
poètes  célèbres  dans  des  écrits  postérieurs  :  malheureusement, 
il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragmens  de  ces  ouvrages. 

La  liberté  entière  dont  on  jouissait  en  Islande,  l'isolement  de 
cette  île,  éloignée  des  pays  théâtre  ordinaire  des  guerres  que 
ces  tems  de  discorde  voyaient  renaître  sans  cesse,  beaucoup  de 
loisirs,  la  longueur  des  soirées  pendant  des  hivers  de  huit 
mois  :  toutes  ces  circonstances  contribuaient  à  conserver  dans 
nie  le  goût  dé  la  poésie,  de  l'histoire  et  de  la  littérature  en 
général,  germes  féconds,  apportés  par  les  réfugiés.  On  était 
forcé  d*aller  en  Norvège  et  en  Danemark ,  pour  se  procurer 
plusieurs  objets  nécessaires  que  l'île  ne  produit  pas  ;  on  na- 
vigua pour  des  entreprises  de  commerce;  d'un  autre  côté,  les 
jeunes  gens  voyagèrent  par  curiosité  pis  firent  des  relations  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  et  appris.  Tous  leurs  eompatriotes  se 
plurent  à  les  entendre;  l'amour-propre  national  excita,  dé- 
veloppa le  génie,  et  les  poètes  d'Islande  furent  illustres  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Les  langues  du 'Nord  différaient  alors 
très-peu  les  unes  des  autres  :  un  poète  islandais  parcourait  les 
trois  royaumes  de  la  Scandinavie ,  et  tous  les  pays  qui  bordent 
la  mer  Baltique;  il  allait  même  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 


(i)  L'un  de  nos  collaborateurs ,  qui  jouit  d'une  réputation  euro- 
péenne bien  méritée ,  avait  témoigné  le  désir  de  faire  connaître  Tf^a, 
dans  la  Revue  Encyclopédique ,  et  nous  nous  sommes  empressés  de  lui 
procurer  ce  recueil.  Nous  espérons  qu'il  pourra  bientôt  en  présenter 
à  nos  lecteurs  une  rapide  Jnalpe ,  qai  sera  comme  le  complément 
de  la  Notice  que  nous  leur  offrons  aujourd'hui.  N  du  R.  . 
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Ecosse:  partout  il  était  compris,  accueilli,  récompensé;  et  il 
rapportait  encore  >  de  ces  différentes  contrées ,  des  traditions 
et  des  récits  qui  fournissaient  les  sujets  de  nouveaux  ouvrages^ 
La  propagation  du  christianisme  établit  des  rapports  et  des 
communications  d'un  autre  ordre  ;  les  poëtes  islandais  durent 
prendre  connaissance  des  littératures  étrangères  :  ces  conjonc- 
tures inattendues  les  rendirent  auteurs  historiques;  et  ainsi 
naquirent  les  saga's.  Le  mot  saga  (  ce  qui  est  dit  )  est  d'une 
signification  très-étendue.  Ce  nom  est  donné  à  des  relations 
historiques ,  à  des  fictions  écrites ,  à  tout  produit  de  l'ancienne 
littérature  dont  nous  parlons;  on  ajoute  à  cette  désignation 
presque  générale  le  noin  du  personnage  le  plus  remarquable 
parmi  ceux  dont  l'écrit  présente  l'histoire  véritable  ou  embellie 
de  fictions.  Non-seulement  on  écrivit  dans  les  saga's  les  annales 
du  tems  présent ,  mais  on  y  inséra  les  principales  traditions 
relatives  à  des  tems  antérieurs ,  et  même  à  la  plus  haute  antiquité 
et  aux  mythes  de  la  religion  abandonnée.  C'est  dans  ces  écrits 
que  de  nos  jours  les  savans  historiographes,  MM.  de  Suhm  et 
ScHOiTNiirG ,  ont  puisé  leurs  meilleurs  matériaux  pour  leurs  his- 
toires anciennes  du  Danemark  et  de  la  Norvège. 

Ces  saga's^  productions  favorites  du  génie  islandais,  devin- 
rent bientôt  un  trésor  national.  On  en  faisait  des  lectures  dans 
toutes  les  réunions,  dans  toutes  les  familles;  ce  fut  pendant 
dix  siècles,  et  c'est  encore  aujourd'hui  le  passe-tems  le  plus 
agréable.  Nous  devons  à  cette  constance  la  conservation  dé  ces 
ouvrages  qui  se  trouvent  encore  en  plus  grand  nombre  que  les 
livres  historiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  En  fait  d'antiquité , 
aucune  nation  ne  possède  une  bibliothèque  aussi  considérable 
que  celle  des  Islandais;  chez  ce  peuple,  il  n'est  guère  de  famille 
qui  n'ait  une  coHection  de  saga's  :  plusieurs  en  ont  jusqu'à 
trois  ou  quatre  cents". 

Un  fait  surprenant,  mais  prouvé,  et  que  l'on  peut  vérifier 
facilement ,  c'est  que  la  langue  primitive  de  tous  les  pays  du 
Nord,  et  que  l'on  n'y  comprend  plus  à  présent,  s'est  parfaite- 
ment conservée  en  Islande,  où  chaque  paysan  parle  encore  le 
langage  des  saga's,  et  où  ceux  dont  l'esprit  est  plus  cultivé 
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expliquent  aisémient  des  poésies  antiques  qui  embarrAssent 

beaucoup  nos  sa  vans. 

On  peul  classer  les  saga's  ainsi  4}u-il  suit  »  savoir  : 

i'^  DIVISION.  —  Saga' s  historiques  ^  qui  traitent  des  évéoemens 
des  tems  historiques» 

i'®  section.  —  Histoire  de  l'Islande  et  des  autres  iles  de  I4 
mer  du  Nord. 

a®  section.  —  Histoire  des  peuples  de  la  Scandinavie* 

II®  DIVISION.  •—*  iS^a'f  romantiques  et  n^hoiogiques ,  qui 
contiennent  dés  traditions  concernant  les  siècles  antérieurs  è^ 
,  l'ère  historique.  Des  événemens  véritables  forment  sans  doute 
la  base  de  ces  ouvrages  ;  mais  le  long  espace  de  tems  écoule 
entre  les  faits  et  les  narrations  oe  permet  pas  de  les  admettre  ^ 
sans  une  grande  circonspection  et  une  critique  sévère»  comme 
monumens  authentiques. 

m*  DIVISION.  — [Saga's  sur  l'histoire  grecque  et  sur  rhùtoire 
romaine.  — Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  simples  traductions.  . 

IV®  DIVISION.  — <  Saga's  de  chevalerie.  —  Ces  ouvrages  sont  » 
en  grande  partie»  tirés  ou  imités  des  auteurs  françaisi  anglais 
ou  allemands  ;,  la  plupart  ont  été  faits  par  ordre  du  roi  norvé-f 
gien  Hakon  Hakonson. 

Un  très-grand  nombre  de  saga*s  ont  été  composer  par  des 
moines  \  une  autre  partie  est  due  à  des  savans  islandais.  Nous 
ignorons  actuellement  les  noms  de  presque  tous  ces  auteurs» 

Les  saga's  ont  été  écrites  syr  des  peaux  de  veau  4rès-peM 
préparées;  le  tems  et  le  grand  usage  qu'on  a  fait  de  ces  écrits 
les  ont  rendus  extrêmement  dif&ciles  à  lire  ;  c'est  seuleœ^t 
depuis  lé  xvi®  siècle  qu'on  a  substitué  le  papier  à  la  peau  de 
veau. 

Beaucoup  d'écrits  originaux  ont  été  perdus.  Des  copies»  et 
des  copies  de  copies  se  sont  succédées  ;  ainsi  plusieurs  textes, 
ont  été  de  plus  en  plus  altérés. 

Au  commencement  du  siècle  dernier ^  le  savant  antiquaire 
islandais  Ame  Magnusson,  voyaotces  pertes  avec  un  profond 
regret,  et  animé  du  plus  vif  déûr  de  sauver  ces  ouvragas  pré- 
cieux, sacrifia  son  tems  et  une  grande  partie  de  sa  fortime  pour 
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iroyager  dama  tontes  les  parties  die  risUnde,  «fin  de  réunir 
le  plus  de  saga's  originales  qu'il  lui  (ïit  possible.  Il  mourut 
eti  17S09  léguant  à  l'État  cette  collection»  ainsi  <|u'un  petit 
capital  applicable  aux  dépenses  iiécessaires  pour  la  publier. 
Cet  ensemble  y  composé  de  t554  manuscrits»  prouve  ce  que 
petit  faire  «n  seul  homme  rempli  d'amour  et  de  sèle  pour  les  • 
sciences. 

Mais  à  cette  époque  on  ne  prenait  pas  généralement  un 
giand  intérêt  à.  ce  qui  regarde  Tantiquité  »  et  Ton  ne  fit  presque 
rien  pour  seconder  et  accomplir  les  vœux  du  fondateur.  Ce  ne 
Alt  qu'en  177a  que»  pour  publier  les  principaux  ouvrages  de  la 
ceilectioni  le  gouvernement  danois  institua  une  coBHuissiûn 
dite  :  jimœ^Mugnœenne* 

Cette  commission  commença  son  travail»  qui  n*a  pas  donné 
un  prompt  résultat  ;  de  nos  joui^s  enfin  »  on  a  vu  paraître  plu- 
neurs  ouvrages  publiés  par  elle.  Ces  ouvrages  portent  l'em- 
preinte de  l'érudition  et  de  tous  les  soins  que  l'on  pouvMt 
attendre  d'une  réunion  de  savans,  tels  que  TAorUicius,  Fer- 
lauxt  JdagMLssonf  Miller;  mais  leur  aèle  était  néoessairem^it 
entravé  par  d'autres  occupations  et  par  la  médiocrité  des 
moyens  matériels  dont  ils  pouvaient  disposer;  dans  cet  état 
de  choses,  on  ne  devait  espérer  que  de  loin  en  loin  on  seul 
volume  de  œs  écrits  »  si  ardemment  désirés  de  tous  les  amateurs 
des  monumens  historiques. 

U  en  est  de  même  de  la  publication  de  l'ouvrage  fameux  de 
^07710  Sturleson.  La  publication  de  cet  ancien  chef-d'œuvre 
historique  fut  commencée  par  ordre  du  roi»  en  1768.  On  n'en 
a  vu  paraître  qued^uispeu  le  sixième  volume  (in-fol.»  dans 
les  trois  langues»  islandaise»  danoise  et  latine),  quoique  la 
mnnificence  de  Christian  VU  et  de  Frédéric  YI  ait  fourni  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  indemniser  les  sa vatis  éditeurs»  et 
pour  payer  les  frais  de  la  publication. 

£n  i8a4»  le  savant  professeur  D**  Rafk»  voulant  contribuer 
à  1  accomplissement  du  vcsu»  devenu  presque  général  »  ^e  voir 
les  saga'fi  publiées»  s'associa  aux  Islandais  D^  Bfy^fulfsù/i , 
JSgUson  et  Gudmundson,  On  annonça  le  plan  de  travail  adopté 
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par  ces  messieurs ,  el  Tod  invita  les  gens  de  lettres  et  les  ama- 
teurs de  l'histoire  ancienne  à  seconder  leurs  efforts.  Cet  appvl 
fut  entendu  :  il  s*adressait  à  toutes  les  personnes  qui  aimaient 
l'antiquité,  et  qui  voulaient  connaître  dans  ses  sources  Thistoire 
de  la  patrie.  Peu  de  mois  après ,  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  roi  y  zélé  protecteur  de  tout  ce  qui  présente  un  but 
utile  y  on  fonda  la  Société  des  anciens  manuscrits  du  Nord 
(  Nordiske  Oldskrift  selskab  ) . 

Cette  société  se  propose  de  s'assurer,  par  un  examen  critique 
très-sévère,  du  véritable  texte  original  des  saga*s;  de  le  con- 
server sans  altération ,  et  d'en  répandre  la  connaissance  :  elle 
s'occupe,  d'ailleurs,  de  tout  ce  qui  peut  fournir  des  lumières 
sur  l'histoire  ancdenne  du  Nord ,  sur  la  langue  et  les  antiquités 
de  ces  pays  ;  et  par  ces  moyens  ,  elle  veut  exciter  de  plus  en 
plus  l'amour  de  la  patrie  dans  tous  les  cœurs. 

Il  s'est  à  peine  écoulé  trois  ans  depuis  l'établissement  de 
cette  société ,  et  déjà  elle  a  pris  un  caractère  qui  inspire  nne 
entière  confiance  :  ses  travaux  marchent  avec  activité.  Elle  se 
compose  actuellement  de  cent  quarante-cinq  membres ,  auxquels 
sont  associés  trente*sept  étrangers  et  quarante-cinq  correspon- 
dans.  Le  président  est  le  professeur  Rasx  ;  le  vice-président ,  le 
chevalier  d'ABBAHAMSOH ,  aide- de-camp  du  roi;  le  secrétaire, 
le  professeur  Rafh.  Ce  savant,  et  MM.  Egilsoh  et  Gudmuitdson 
forment  le  comité  spécialement  chargé  de  la  rédaction  et  de  la 
publication.  Ce  comité  a  perdu  M.  le  D'  B&tnjulfsoii  ,  que  la 
mort  lui  a  enlevé  tout  récemment. 

Pour  s'assurer  du  vrai  texte  original ,  on  se  sert  de  la  collec- 
tion d'Ame  Magnusson  ,  mentionné  ci-dessus ,  et  des  collec- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  grandes  bibliothèques  de  Copen- 
hague ;  on  a  aussi  recours  à  la  bibliothèque  de  Stockholm  ;  enfin , 
on  fait  venir  des  manuscrits  de  l'Islande  même.  Il  y  a  trois  séries 
de  publications ,  savoir  :  une  série  en  langue  islandaise ,  inti- 
tulée :  Fommanna  Sàgiêr^  une  en  langue  danoise  :  Oednordiske 
Sagaer;  et  une  troisième ,  en  langue  latine  :  Scripta  historica 
Islandorum  de  rébus  gestis  veterum  boreaUum  latine  reddita  et 
apparatu  critico  instructa^  curante  societate  antiquariorum  sep- 
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tentrionalL  Les  deux  dernières  sont  des  traductions  de  la  pre- 
mière. 

On  doit  faire  paraître  chaque  année  un  volume  (  de  a5  à 
3o  feuilles  d'impression)  de  chacune  des  trois  séries.  La  Société 
n'est  en  activité  que  depuis  trois  ans,  et  déjà  elle  a  publié  trois 
volumes  de  la  première  »  et  trois  de  la  seconde.  Quant  à  la  troi- 
sième série,  le  premier  volume  a  paru;  le  second  est  sous 
presse ,  et  le  troisième  est  presque  terminé.  —  Chaque  volume 
est  tiré  à  a,ooo  exemplaires. 

Pour  répandre  la  connaissance  de  cette  collection ,  la  Société 
veille  à  ce  que  les  volumes  de  la  série  danoise  soient  vendus  à 
un  prix  inférieur  à  la  valeur  des  impressions  ordinaires  :  la 
série  islandaise  est  réduite  au  quart  de  ce  prix. 

Les  trois  premiers  volumes  (  ou. les  neuf,  si  l'on  veut)  con- 
tiennent la  saga  du  roi  norvégien  Olaf  Trygveson ,  et  plu- 
sieurs petites  saga's ,  concernant  des  personnages  qui  ont  vécu 
dans  le  même  tems. 

La  saga  d'Olaf  Trygveson  est  une  des  plus  précieuses.  Ce 
prince  éprouva  les  plus  bizarres  vicissitudes;  sa  vie  et  son 
règne  présentent  une  continuité  d'événemens  surprenans ,  qui 
sont  racontés  dans  un  style  pittoresque  et  animé.  Cet  écrit  est 
l'une  des  meilleures  sources  que  l'on  puisse  consulter  pour  ce 
qui  a  rapport  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne ,  et  à 
la  lutte  que  cette  religion  eut  à  soutenir  contre  celle  d'Odin  et 
Thor;  il  présente  des  documens  curieux  sur  l'Angleterre ,  l'Al- 
lemagne et  la  Russie,  pays  que  le  roi  avoit  habités  et  parcourus, 
lorsqu'il  avoit  été  obligé  de  vivre  hors  de  sa  patrie.  Cette 
saga  a  donc  toujours  été  une  de  celles  que  les  Islandais  ont  le 
plus  chéries;  elle  a  également  fixé  l'attention  des  savans  étran- 
gers. 

On  voit  que  la  Société  a  commencé  par  la  publication  des 
ouvrages  de  la  2^ section  de  la  i'* division,  suivant  le  classe- 
ment qu'on  a  indiqué.  Elle  fera  suivre  cette  collection  jusqu'à 
la  fin,  et  s'occupera  ensuite  de  la  i***  section  de  la  même  divi- 
sion. X. 
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NOTICE  SUR  UGO  FOSCOLO. 

La  littérature  italienne  vient  de  perdre  un  de  ses  prtneipaux 
ornemcns.  M.  Ugo  Fosgolo  est  mort  à  Londres,  le  ii  sep^ 
tembre  dernier,  d'une  hjdropisie  qui  le  tourmentait  depuis 
prés  de  deux  ans ,  et  que  paraissent  avoir  aiigraevtée  sa  manière 
de  vivre  et  ses  travaux  littéraires.  Foscolo  était  né  à  Zaote , 
vers  Tannée  1773.  Doué  d'une  imagination  ardente  et  d'un 
esprit  indépendant ,  il  ne  put  se  contenter  de  la  sphère  étroite 
et  obscure  de  sa  patrie  et  des  îles  Ioniennes  dont  elle  dépend. 
Impatient  d'étendre  ses  connaissances ,  il  se  rendît  i  Venise. 
Après  avoir  quelque  tems  erré,  sans  dessein  et  sans  but,  sur 
les  bords  de  l'Adriatique  et  dans  quelques  villes  d'Italie,  il 
s'arrêta  à  Padoue  et  suivit  un  cours  de  Cesarotti.  Ce  professeur 
célèbre  avait  le  talent  de  communiquer  à  ses  élèves  une  vérî-: 
table  passion  pour  une  littérature,  à  la  fois  fondée  sur  le  goût 
des  anciens,  affranchie  de  préjugés  et  d'entraves,  et  propre  à 
satisfaire  aux  besoins  des  modernes.  Le  jeune  Foseolo  profita 
de  ses  leçons  ;  et ,  devenu  admirateur  enthousiaste  des  écrivains 
classiques,  grecs ,  latins  et  italiens,  il  se  lança  dans  la  carrière. 

En  1795 ,  la  plupart  des  jeunes  Italiens,  d'après  les  eonseilar 
de  Genovesi,  de  FilangieHy  de  Parini ,  de  Veni,  etc.,  affligés 
de  fétat  d'avilissement  où  lltalie  était  depuis  si  long-lens 
plongée,  conçurent,  sous  les  auspices  des  Français,  Tesp»- 
rance  de  s'élever  h  de  plus  nobles  destinées.  Ugo  Foscolo  fut 
de  ce  nombre.  li  se  fit  d'abord  remarquer  par  quelques  discours 
improvisés  que  les  circonstances  lui  inspirèrent;  et  sa  muse, 
qui  avait  commencé  à  chanter  l'amour ,  consacra  ses  ven  à  la 
liberté.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  passions  s'allieront 
tellement  dans  son  imagination ,  qu'elles  formèrent  le  trait 
dominant  de  son  caractère  jusqu'à  la  fin  de  sesi  jours.  Une 
troisième  passion,  Tamour  de  la  gloire,  fut  si  vive  em  lui,  qu'il 
chercha  et  saisit  avec  avidité  toutes  les  occasious  de  briller  ; 
ce  fut  pour  y  parvenir  qu'il  se  montra  tour  à  tour  poëto, 
orateur,  professeur  «  et  qu'il  affecta  quelquefois  le  ton  du  plus 
sévè'i'e  stoïcisme ,  après  avoir  sacrifié  au  plaisir  et  à  la  mode , 
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H  tToir  vécu  en  Téritable  épieurien.  Mai^ ,  dans  ces  situations 
diverses, il  sut  toujours  se  faire  distinguer  par  son  esprit  et  par 
TorîgiiiaKté  de  ses  idées.  Quelques  personnes,  peu  bîenveilr 
tantes  pour  Ini,  ont  attribué  à  cette  extrême  mobilité  l'absence 
de  caractère  littéraire  que  l'on  reproche  à  ses  diverses  pro- 
dncttons  :  plus  justes  ou  plus  indulgens ,  nous  préférons  l'attri- 
buer au&  élans  d'une  brillante  imagination ,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  remarquer  cette  chaleur  de  sentiment  et  de  style 
qui  anime  sa  prose  et  ses  vers,  et  qui  lui  assigne  un  rang 
distingué ,  parmi  les  littérateurs  dont  s'honore  l'Italie. 

Foscolo  avait  débuté  à  Venise,  comme  auteur  dramatique, 
par  sa  tragédie  de  Thjreste.  Elle  reçut  de  grands  éloges  des 
comédiens  italiens  qui ,  à  dire  vrai ,  ne  sont  pas  des  juges  très- 
coropétens  en  ce  genre.  Mais  il  eut  le  mérite  de  se  déclarer 
admirateur  des  Grecs ,  et  d'imiter  Alfieri ,  dans  un  tems  où  la 
plupart  des  littérateurs  italiens  dépréciaient  encore  la  manière 
et  le  style  de  oe  poète.  Foscolo  montra  un  jugement  plus  sûr 
que  ses  panégyristes  enthousiastes  :  il  reconnut  lui-même  les 
imperfections  de  sa  tragédie  ;  et ,  sans  rejeter  le  système  qu'il 
avait  adopté ,  il  se  proposa  de  tirer  un  parti  plus  convenable 
de  ses  études ,  dans  ses  autres  ouvrages. 

LHmpression  que  fit  sur  lui  la  lecture  de  Werther,  lui  ins- 
pira l'idée  d'écrire  les  Lettres  y  aujourd'hui  si  connues,  de 
Jacopo  Ortis,  Il  s'est  peint ,  sous  ce  nom ,  tel  qu'il  était ,  ou  tel 
qu'il  voulait  s'offrir,  dans  la  position  d'un  amant  désespéré. 
Bien  qu'on  reconnaisse,  dans  le  fond  du  sujet,  une  imitation 
peut-être  servile  de  Goethe,  les  traits  de  feu  par  lesquels  \\ 
raractérise  son  héros,  et  plus  encore  ses  allusions  aux  événe- 
mens  dont  sa  patrie  était  le  théâtre,  et  les  souvenirs  et  lea 
opinions  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  dignes  de 
vivre  dans  la  postérité,  font  lire  son  roman  avec  un  vif  intérêt. 
Ce  genre  de  littérature  était  peu  goûté  chez  les  Italiens.  Ugo 
Foscolo  a  été  l'un  des  ^remier$  qui  aient  songé  à  l'introduire. 
Les  littérateurs  routiniers  voulurent  en  vain  décrier  cet  ouvrage^ 
qui  fit  bientôt  les  délices  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
particulièrement  des  femmes.  Ainsi,  Foscolo  a  contribué  à 
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répandre  les  senlimens  les  plus  patriotiques,  en  les  accompa- 
gnant des  images  les  plus  attrayantes.  La  plus  remarquée  de 
ses  productions  fut  le  Discours  qu'il  prononça  au  congrès  de 
Cyon,  en  x8oi.  Soit  qu'il  fût  frappé  de  Timportance  de  Tévé- 
nementqui  donnait  lieu  à  cette  solennité,  soit  qu'il  éprouvât  le 
besoin  de  satisfaire  sa  passion  dominante,  le  jeune  orateur 
déploya  une  éloquence  dont  on  n'avait  pas  d'exemple  depuis 
long-tems.  Elle  parut  aux  Italiens  aussi  extraordinaire  que 
l'était  chez  eux  la  fondation  d'une  république ,  aux  louanges  de 
laquelle  ce  discours  était  consacré.  Enflammé  d'ardeur,  comme 
tant  d'autres,  à  l'aspect  de  cette  république  naissante,  Foscolo 
choisit  le  rôle  de  Phocion;  et  traçant  un  tableau  admirable 
des  événemens  qui  avaient  précédé ,  des  vues  qui  s'y  ratta-. 
chaientet  qui  en  avaient  changé  la  direction ,  et  dont  l'influence 
le  faisait  désespérer  du  salut  de  sa  patrie,  il  osa  proposer  "les 
seuls  remèdes  qui,  suivant  lui ,  pouvaient  assurer  sa  prospérité. 
Il  n'épargna  pas  même  Bonaparte,  qui  feignit,  ainsi  que  ses 
courtisans ,  d'applaudir  à  la  hardiesse  de  cet  élan  patriotique. 

Déjà  célèbre  comme  poëte,  comme  romancier  et  comme 
orateur ,  Foscolo  voulut  acquérir  encore  la  réputation  d'érudir. 
Il  traduisit  en  italien  le  petit  poëme  de  Callimaque ,  sur  la  che- 
inclure  de  Bérénice ,  que  Catulle  avait  mis  en  latin.  Il  y  ajouta 
un  long  commentaire  ;  et  il  plaisantait  avec  ses  amis  de  ses 
citations  nombreuses  d'auteurs  anciens  et  modernes  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  tems  de  lire  ni  de  consulter.  On  blâma  cette  mystifi- 
cation, qui  ne  trompa  personne,  et  qui  n'eût  pas  été  honorable 
pour  lui,  s'il  eût  prétendu  se  faire  un  titre  véritable  d'un 
savoir  qui  n'était  pas  le  sien.  ^ 

Nommé  professeur  de  belles-lettres  à  l'Université  de  Pavie , 
il  succéda  au  célèbre  Monti  dont  il  s'était  déclaré  Tapologiste 
et  l'ami,  à  l'époque  où  l'on  poursuivait  l'auteur  de  Basnlle,  Il 
débuta  par  un  Discours  sur  Vorigine  et  les  ^ègles fondamentales 
de  la  littérature.  Il  s'empara  des  théoric«>de  Locke ^X.  de  Condil- 
lac,  et  traita  des  sciences  littéraires,  en  philosophe.  Le  sujet  ne 
comportait  pas  le  genre  d'éloquence  dont  il  avait  donné  des 
preuves  aux  comices  de  Lyon. 
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Les  Muses  continuaient  à  l'inspirer;  et  dans  ses  loisirs,  il 
diantait  ses  amours  on  les  malheurs  de  sa  patrie.  Il  entreprît 
alors  un  ouvrage  plus  important ,  une  traduction  de  V Iliade 
Gï  vers  scioHL  M.  Monti  s'occupait  en  même  tems  d'un  sem* 
blable  travail  :  Fôscolo ,  qui  était  l'ami  de  ce  poète ,  voulut  se 
montrer  son  émule.  Ils  publièrent  ensemble  leur  premier  chant, 
comme  un  essai  de  leurs  fbrces.  Le  public  applaudit  aux  deux 
athlètes;  on  admira,  dans  l'un,  cette  noblesse  de  style  et  cette 
harmonie  de  rhythme,  qui  sont  propres  à  l'épopée;  on  distin- 
gua, dans  l'autre,  une  force  et  une  concision  qui  le  rappro- 
chaient peut-être  plus  de  son  itaodèle. 

Au  milieu  de  sa  carrière  littéraire,  Foscolo  nourrissait  la 
pensée  de  suivre  celle  des  armes.  Il  s'attacha,  pendant  quelque 
tem3 ,  au  général  ThuUliery  dont  il  partageait  les  sentimens  pa- 
triotiques ,  et  il  se  rendit  à  Calais ,  en  i8o5 ,  pour  prendre  part 
àl'expédit^n  que  Bonaparte  préparait  contre  l'Angleterre.  La 
tête  remplie  d'idées  militaires,  il  revint  en  Italie,  et  publia  à 
Milan,  en  1808,  la  belle  édition  des  ouvrages  classiques  du 
prince  Raimond  Montecuculli ,  remarquable  par  les  corrections 
qu'il  y  fit,  et  par  les  considérations  importantes  sur  l'adminis- 
tration militaire  dont  il  l'enrichit.  On  trouva  surprenant  que 
l'orateur  des  comices  de  Lyon  eût  dédié  son  ouvrage  au  géné- 
ral CaffareUiy  alors  ministre  de  la  guerre  dans  le  royaume  d'I- 
talie. M.  Grossi 2L  donné,  depuis,  en- '1821,  à  Turin,  une  nou- 
velle édition  plus  complète  et  plus  soignée  des  ceuvres  de  Mon- 
tecuculli. 

Foscolo  travailla  encore  pour  le  théâtre ,  et  fit  jouer  à  Milan 
sa  nouvelle  tragédie  ^Ajax,  Il  s'était  brouillé  avec  Monti  :  des 
écrivains  qu'il  n'avait  pas  ménagés  saisirent  une  occasion  de  se 
venger.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  dire  que  les  caractères  de 
cette  tragédie,  Agamemnon ,  Ajax y  Calchas,  etc.  étaient  tous 
calqué^^ur  le.  même  modèle,  et  que  ce  modèle  était  Foscolo 
lui-même;  ils  allèrent  jusqu'à  dénoncer  ses  opinions,  comme 
directement  hostiles  contre  le  gouvernement.  Ils  signalèrent  \ 
avec  une  servilité  scandaleuse^  quelques  traits  qui  faisaient  al- 
lusion à  Bonaparte ,  au  pape  et  à  d'autres  personnages  éminens. 
T.  XXXVI.  —  Octobre  1%%'],  3 
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Ce  qui  faisait  le  mérite  de  la  pièce  causa  là  disgrâce  de  Tau- 
te^ur^  qui  chercha  un  refuge  dans  la  patrie  du  Dante  et  de 
Machiavel.  Il  se  lança,  une  troisième  fois,  dans  la  carrière  tra- 
gique, et  donna  sa  Ricciarday  qu'on  représenta  sur  quelques 
théâtres  d'Italie,  et  qu'on  a  imprimée  à  Londres.  Il  prit  ce  sujet 
dan^  l'histoire  des  Lombards ,  et  resta  fidèle  au  système  qu'il 
avait  adopté  ;  son  style  et  quelques  scènes  ne  manquent  pas  de 
chaleur  \  mais  la  conduite  et  l'ensemble  sont  évidemment  dé- 
fectueux. 

Foscolo  redevint  militaire^  à  Tépoque  du  mouvement  éphé- 
mère que  produisirent  à  Milan  la  chute  de  Napoléon' et  les 
priticipes  proclamés  par  la  Salnte^Alliance.  Le  royaume  d'Italie 
osa  se  flatter ,  un  moment,  de  l'espoir  que  son  indépendance 
serait  reconnue  et  garantie.  Foscolo,  devenu  l'un  des  ^ides'4e- 
camp  du  général  Pino ,  harangua  la  garde  nationale  de  Milan  ; 
ses  opinions  et  ses  espérances,  hautement  manifestées,  com- 
promirent sa  sûreté ,  et  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et  d'al- 
ler s'établir  eu  Angleterre;  c'est  à  Londres  q^i'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Il  avait  déjà  traduit  en  italien  le  Fojrage  sentimental  àe  Sterne^ 
qu'il  publia,  sous  le  nom  de  Didimo  Chinexico,  Cette  belle  tra- 
duction fit  connaître  plus  généralement  l'ouvrage  de  Sterne  aux 
Italiens,  et  inspira  aux  littérateurs  anglais  des  sentimens  de 
reconnaissance  et  d  affection  pour  l'illustre  exilé  y  qui  fut  dé- 
sormais plus  honoré  sur  les  bords  de  la  Tamise ,  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  son  propre  pays.  Son  talent  encouragé  brilla  d'un 
plus  vif  éclat.  Il  mit  au  jour  plusieurs  productions  nouvelles , 
et  donna  un  certain  nombre  d'articles  remarquables  aux  jour- 
naux d'Angleterre  où  il  s'éleva  spécialement  contre  cet  esprit 
de  servilité  et  de  superstition  qui  domine  dans  les  feuilles  pu- 
bliques àe  l'Italie; il  fit  aussi  quelques  cours  de  littérature  ita- 
lienne y  que  la  pureté  de  son  goût  et  les  théories  les  plus  saines 
firent  suivre  par  beaucoup  d'hommes  distingués.  Il  condam- 
nait également  la  stérile  impuissance  des  imitateurs  serviles  et 
la  licence  audacieuse  des  novateurs.  Lui-même  ,  en  imitant  les 
grands  modèles  classiques,  a  su  intéresser  ses  contemporains 
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par  la  profondeur  de  ses  pensées  et  par  la  vérité  de  ses  senti- 
mens.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  publiés  à  Londres  ,  et  qui  sont 
digues  d'être  remarqués ,  on  compte  les  Essais  sur  Pétrarque  , 
où  il  cherche  à  relever  cette  délicatesse  de  sentiment  et  de  style 
que  des  barbares  seuls  refusent  d*aprécier  ;  une  savante  In- 
troduction aux  Nouvelles  de  Boccace  ^  dont  il  montre  l'esprit  et 
le  mérite ,  et  un  travail  encore  plus  important  sur  la  Divine 
Comédie  du  Dante,  dont  il  n'a  publié  que  le  premier  volume. 
C'est  dans  ce  nouveau  commentaire  qu'il  a  entrepris  de  pré- 
senter le  Dante ,  plutôt  comme  apôtre  d'une  religion  nouvelle 
ou  réf(|rinée ,  que  comme  poêle.  Nous  n'osons  décider  si  l'in- 
tention de  l'auteur  était  de  se  moquer  de  ses  lecteurs  y  ou  de  la 
folie  des  commentateurs.  Quelle  qu'ait  été  sa  véritablie  opi- 
nion^ il  a  répandu  dans  son  ouvrage  assez  de  lumières  et  Ta 
semé  de  traits  assez,  piquans  pour  le  rendre  agréable  et  inté* 
ressaut. 

On  possède  diverses  poésies,  de  Foscolp ,  telles  que  VAlcée^ 
les  Grâces,  quelques  odes  et  plusieurs  sonnets.  On  estime  sur- 
tout sa  pièce  intitulée  Sepolcri,  dan$  laquelle  il  lutte  de  talent 
avec  Hippoljte  Pindemonte  qui  a  traité  à  peu  près  le  même 
sujet.  On  trouve  dans  les  vers  de  Foscolo  du  pathétique  et  de 
Tclévatioa.  Cet  homme,  célèbre  eut  à  se  reprocher  quelques 
désordres  dans  sa  vie  privée;  mais  ses  talens  et  ses  malheurs 
sgnt  des  titres  suffisans  pour  qu'on  les  pardonne  à  sa  mémoire. 
La  postérité  le  classera  parmi  les  hommes  les  plus  distinguée 
de  l'Italie. 

Fa.  Salfi. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

£il|i.|  «VIH  1^4  GONSTaUCTION  DBS  ROUTBS  ET  DES  TOITURBS9 

traduit  4a  l'anglais  de  R.  L.  Edgswqrtr,  augmenté 
d'une  Notice  sur  le  système  de  Mac  Adcun^  et  suivi 
de  Considérations  sur  les  voies  publiques  delà  FrancCy 
ainsi  que  sur  les  moyens  les  ^lus  économiques  et  les 
plus  prompta  d'en  compléter  le  déTeloppemenf  et  d'en 
perfectionner  le  système  (i). 

%  On  se  plaint,  et  avfc  mson,  de  réuormitédescliargeiDens 
qui  pètent  sur  nos  routes.  Il  est  difficile,  en  effet,  que  les 
chaussées  les  plus  solides  ne  soient  pas  fortement  détériorées 
par  ces  masses  en  mouvement ,  animées  d'une  vitesse  plus  ou 
moins  grande.  Quand  on  n'envisage  que  Ilntérét  des  communi- 
cations, on  se  demande  pourquoi  le  gouvernement  ne  s'em- 
presse  pas  d^ctablir  de  nouveaux  tarifs  de  chacgemens  moins 
ruineux  pour  les  routes ,  et  par  conséquent  moi/is  ooéreus  an 
trés<>r,  qui  acqmtte  les  frais  de  leur  entretien.  Mais  la  conser- 
vation des  chaussées  n*est  ici  qu'une  des  faces  de  la  question  : 
ou  doit  aussi  considérer  les  rapports  du  roulage  avec  le  cont- 
merce ,  et  ceux  du  roulage  avec  les  hesoins  de  la  scnriélé.  Eu 
abaissant  le  tarif  des  chargefuens»  on  augmente  les  ftais  dtt 
transport,  et  par  conséquent  le  prix  des  denrées^  U  faudrait 
examiner  si ,  pour  économiser  quelques  millions  sur  les  frais 
annuels  de  Tentretien  des  routes,  on  n'impose  pas  à  la  société 
un  sacrifice  bien  plus  considérable,  si  l'on  ne  porte  pas  une 


(i)  Paris,  1^37;  AoMltu  et  Podbard,  lihratres,  ra«  Danphme, 
1  Tol.  in-a*  de  476  pag.  ;  prix,  $  fr. 
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attemce  funeste  au  travail  et  à  l'industrie  du  producteur,  si  l'on 
ne  réduit  pas  la  masse  des  consommations ,  et  par  suite  les 
jouissances  du  public ,  et  même  les  revenus  de  l'état  (i).  » 

Ces  paroles  sont  le  résumé  officiel  des  opinions  qu'on  pro- 
fesse à  la  direction  des  ponts-et> chaussées  sur  le  sujet  du  livre 
que  nous  annonçons.  Si  le  travail  y  d'ailleurs  plein  de  faits  cu- 
rieux d'où  elles  sont  extraites ,  est  tombé  entre  les  mains  de 
M.  Edgeworth^  il  a  dû  être  également  surpris  et  des  doutes  et 
(les  assertions  que  nous  venons  de  citer;  son  amour-propre 
national  a  dû.  surtout  être  flatté  de  la  supériorité  que  les  en- 
quêtes, et  la  connaissance  exacte  des  faits  qu'on  ne  peut  puiser 
antre  part,  donnent  jusqu'ici  à  l'administration  de  son  pays  sur 
celle  du  nôtre. 

L'état  de  nos  routes  est  l'objet  de  plaintes  universelles;  Tad- 
ministration  contre  laquelle  elles  sont  dirigées,  partie  à  tort, 
partie  à  raison,  indique  avec  une  honorable  franchise  toute 
rétendue  du  mal;  mais  à  peine  ose-t-elle  en  rechercher  le  re- 
mède, et  nous  dire  qu'il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  que  de 
répartir  sur  un  plus  grand  nombre  de  roues  des  fardeaux  qui , 
réunis,  broyent  tbiis  les  matériaux  :  dans  sa  persuasion  que 
l'application  en  est  au-dessus  des  forces  humaines ,  elle  laisse 
échapper  l'aveu  de  son  impuissance,  comme  d'une  chose  si 
naturelle  et  si  notoire ,  que  personne  n'a  droit  de  s'en  étonner. 

Les  règlemens  sur  les  routes  et  les  voitures  doivent  tendre , 
comme  l'indique  très-bien  la  statistique  des  routes  ^  à  ce  que  la 
sonune  de  l'entretien  de  la  route  et  de  celui  du  véhicule  et  de 
l'animal  attelé,  soit  un  minimum.  Ainsi  la  part  à  faire  à  l'amé- 
lioration de  chacun  de  ces  élémens  des  frais  de  transport  est 
renfermée  dans  de  certaines  limites ,  et  il  faut  s'arrêter  au 
point  oii,  obtenue  aux  dépens  des  autres,  elle  constituerait  une 
augmentation  réelle  du  prix  total.  La  question  étant  si  nettement 
posée,  on  a  droit  de  s'étonner  qu'au  lieu  de  chercher  à  la  ré- 

(i)  Statistique  des  routes^roj-ales  de  France,  par  M.  Becqubt,  di- 
recteur général  des  ponts-et-chaussées  (pag.  aS). Paris,  1827;  im- 
firinierie  royale.  In-4^» 
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soadre^  une  administration ,  qui  paraît  ne  pas  craindre  les  fa- 
mières  du  dehors ,  et  qui  en  possède  d'immenses  dans  son 
propre  sein,  s'arrête  à  en  contempler  les  difHcultés,  et  se 
demande,  avec  tant  de  naïveté  si  les  économies  obtenues  sur 
Tenlretien  des  routes  ne  seraient  pas  compensées  par  des  sacri- 
fices plus  considérables ,  si  elles  n'attaqueraient  pas  Tindustrie 
du  producteur  ?  Puisque  vous  sentez  si  bien  ce  qu'il  faut  exa- 
miner, que  n'examinez-vous  ?  Cherchez  quelle  diminution  de 
charge  exige  le  mauvais  ou  le  médiocre  état  de  la  route  ; 
quelle  améKoration  de  la  route  résulterait  de  la  division  des 
fardeaux;  et  si,  au  bout  du  compte,  la  route  étant  plus  rou- 
lante, tout  ne  serait  pas  compensé,  même  dans  votre  sys- 
tème ,  de  manière  à  ce  que  l'économie  obtenue  fAt  en  pur  bé- 
néfice? Si  vous  savez  tout  cela,  il  faut  agir  en  conséquence; 
si  vous  ne  Te  savez  pas ,  il* faut  vous  en  enquérir;  les  hommes , 
le  tems  ni  les  fonds  ne  vous  manquent.  ' 

Les  méthodes  analytiques  sont  applicables  an  roulage  ^ 
comme  à  toute  autre  opération  mécanique  ;  mais  il  se  com- 
plique de  tant  de  données  minutieuses ,  impossibles  à  soumettre 
au  calcul,  que  Tanalyse,  séparée  de  la  pratique,  ne  donnera 
jamais  sur  cette  question  que  des  lumières  trompeuses;  son, rôle 
doit  être  de  coordonner  et  d'expliquer  des  expériences  di- 
rectes ,  répétées  à  diverses  reprises  par  des  personnes  et  sur 
des  localités  différentes ,  teltes  enfin  que  rarlillerie  en  fait  dans 
ses  écoles  avant  d'adopter  les  améliorations  les  plus  sûres  en 
apparence  :  il  faut  mettre  l'ingénieur  et  le  savant  en  contact 
avec  le  simple  roulier,  avec  le  postillon  ;  et ,  si  l'on  prend  ja- 
mais ce  parti,  on  sera  surpris  de  trouver  dans  ces  classes 
d'hommes  grossiers  les  observations  les  plus  sensées ,  ^t  sou- 
vent les  plus  délicates,  sur  des  choses  qui  sont  l'objet  perpé- 
tuel de  ses  observations ,  et  Ton  pourrait  même  dire  de  ses 
.  sensations ,  en  tenant  compte  de  l'espèce  "de  rapport  magné- 
tique qui  existe  entre  le  cheval  et  l'homme  habitué  à  le  con- 
tluirc. 

Cette  sorte  d*effroi  qu'inspire  à  l'administration  l'examen 
des  rèj^lcniens  sur  la  police  du  roulage,  pacait  tenir  sur- 
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tout  à  ceire  conviction ,  qu*en  abaissant  le  taux  des  duirge- 
mens  on  augmente  les  frais  du  transport  ^  et  par  conséquent  te 
prix  des  denrées.  Pour  peu  qu'on  eût  observé  ce  qui  se  passe 
sur  les  routes  9  on  ne  se  serait  pas  laissé  décourager  par  cette 
assertion ,  si  contraire  à  l'économie  des  travaux  d'entretien  : 
on  se  serait  demaudé  comment  ces  longues  fiies  de  chariots 
comtois  à  un  cheval  qu'on  rencontre  dans  toute  la  France, 
soutiennent  la  concurrence  des  antres  rouliers;  comment  le 
roulage  accéléré  emploie  presque  uniquement  les  voitures  à 
un  cheval;  comment  enfin,  sur  plusieurs  routes,  les  équi- 
pages à  chevaux  isolés  font  tomber  les  lourds  équipages  à  cinq 
chevaux  et  au-delà?  Et  si,  par  extraordinaire,  on  venait  à 
constater  que  Teffet  utile  des  chevaux  attelés  séparément  est 
plus  considérable  que  celui  des  chevaux  attelés  ensemble  (i) , 
l'administration,  sans  prétexte,  pour  rester  dans  son  afQi- 
geante  inertie,  s'occuperait,  avec  le  courage  que  donne  la  cer- 

(])  Voici  quelques-nnes  des  raisons  principales  qu'en  donnent  les 
rouliers,  juges  compétens  de  cette  matière:   V  II  est  impossible  do 
£ure  tirer  ensemble,  hors  k  moment  du  coup  de  fooet,  plusieurs 
chevaux  attelés  à  la  même  voiture;  dans  Tattelage  multiple ,  U  charge 
du  cheval  indolent  se  répartit  sur  les  autres,  tandis  que  le  cheval  de 
cœur  se  consume  en  excédant  ses  forces  ;  dans  l'attelage  isolé  ces  deux 
graves  inconvéniens  disparaissent  entièrement  ;  c'est  pour  cela  que 
cinq  chevaux  qui  porteront  4,5oo  kilogrammes  stfT  une  seule  charrette, 
en  porteront  5, 000  sur  cinq  maringottes.  îi**  Le  maillet  d'un  grand  at- 
telage est  un  animal  fort  cher  et  promptement  usé,  puÎ8qu*il  supporte 
tons  les  chocs  d'une  charge  de  4  à  5, 000  kilogrammes  ;  les  chocs  d'une 
charge  de  x, 000 kilogrammes  sont  sans  inconvénient  sensible  pour  un 
animal  beaucoup  plus  faible.  3'  Si  <ânq  petites  voitures  coûtent  plus 
qu'une  grande  à  cinq  chevaux ,  elles  s'usent  beaucoup  moins,  par  la 
même  raison  qui  fait  que  la  charge  divisée  braye  les.  matériaux  des 
routes  beaucoup  moins  que  la  charge  réunie.  4°  Un  gros  équipage  ne 
saurait,  dans  un  mauvais  pas ,  se  passer  de  secours  étranger;  les  petits 
équipages  le  franchissent  en  peu  d'instans  en  se  doublant.  5°  Les  chffj- 
gemens  et  déchargemens  sont  beaucoup  plus  faciles  pour  les  attelages 
isolés,  surtout  s'ils  doivent  se  foire  en  route ,  et  dans  un  long  voyage 
on  trouve  à  sedéfaire  avantageuseiftetit  des  équipages  devenus  inutiles. 
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titude  du  succès  I  dçs  améliorations  dont  rajournement  est  une 
yériCfible  accusation  contre  ^lle.  Ce  principe ,  que  la  division 
des  poids  renfermés  dans  de  certaines  limites ,  est  un  moyen 
d'économie  dans  les  transports ,  a  déjà  été  plusieurs  fois  mis 
en  avant  dans  la  Revue  encyclopédique  ;  la  conviction  que,  s'est 
formée  à  cet  é^ard  celui  qui  écrit  ces  lignes  repose  sur  quel- 
ques expériences  personnelles,  mais  surtout  sur  les.  rensei^ 
gneraens  qu^il  a  négligé  peu  d'occasions  de  recueillir  auprès 
èies  gens  d^  peine  dont  l'existence  se  passe  au  milieu  des  di- 
verses opérations  des  transports.  Nos  lecteurs  se  souviennent 
peut-être  que  l'ingénieur  le  plus  estimé  de  l'Autriche ,  M.  d« 
Gerstner  (i),  est  arrivé  à  la  même  conclusion  par  une  routç 
tout-à-fait  différente  y  en  appliquant  le  calcul  à  d'ingénieuse» 
expériences  dont  il  est  auteur.  C'est  aussi  la  conséquence  des 
faits  nombreux  recueillis  par  M.  £dgeworth,  et  des  expériences 
qu'il  a  combinées  avec  une  rare  sagacité ,  pour  en  faire  jaillir 
la  vérité  sous  différentes  formes.  Nous  nous,  bornerons  »  pouir 
ne  pas  rompre  l'unité  des  vues  que  le  traducteur  a  dévelop- 
pées dans  ses  Comidért^ions  sur  les  voies  publiques  de  France^ 
à  insister  sur  ce  résultat  si  fécond  en  conséquences,  et  nous. 
négligerons  une  foule  de  documens  curieux  qui ,  grâce  aux  ad* 
ditions  de  notre  compatriote ,  peuvent  faire  considérer  sa  tra- 
duction comme  ce  qui  a  paru  de  plus  complet  sur  le  point  où 
Jes  recherches  des  Anglais  ont  conduit  depuis  quelques  années^ 
la  grande  question  économique  du  roulage. 

Les  comparaisons  établies  entre  les  voitures  à  deux  et  à 
quatre  roues ,  les  épreuves  faites  sur  les  ressorts  viennent 
cop&rmer  la  doctrine  de  la  division  des  poids  :  M.  Stprrs'  Fry. 
trouve  que,  sur  la  même  route,  deux  forts  chevaux  qui  lui 
appartiennent  conduisent  plus  facilement  six  milliers  et  demi 
avec  un  chariot  à  quatre  roues,  que  cinq  milliers  avec  une 
charrette  très-bien  construite,  et  qu'en  général,  le  premier  de 

(i)  Mémoire  sur  les  grandes  routes^  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  p^ 
traduit  de  rallemand;  de  M.  F.  de  GEBSTusn.  Paris  iaa7  ;  Bâche-, 
lier,  {fieme Encyclopédique,  t.  xjixiv, p.  34o»  catiier  de  mai  i9a7«) 
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ces  yébicules  permet  d'augmenter  la  charge  d'an  bon  cberal  à» 
plus  de  3oo  kilogrammes  sur  une  route  raboteuse,  comme  on 
en  voit  beaucoup  en  France;  TefTet  utile  d'un  moteur  animé 
d'une  vitesse  de  6000  mètres  par  heure ,  est  augmenté  d'un 
tiers  par  les  ressorts. 

Ainsi ,  l'expérience  let  le  raisonnement  autorisent  à  penser 
que  la  division  de^  poids  augmente  l'efTet  utile  de  l'action  de» 
bétes  de  trait;  que  la  {^partition  d'une  même  charge  sur 
quatre  roues,  au  lieu  de  deux,  en  diminue  la  résistance ,  et  que 
l'addition  de  ressorts  procure  un  nouvel  allégement  ;  ainsi ,  de 
quelque  côté  que  l'on  présente  la  question ,  on  arrive  à  ce  ré-* 
snltat  encourageant,  que  Us /ormes  de  whieuies ,  et  les  distri" 
butions  d'attelages  qui  procurent  dans  les  transports,  l'économie 
absolue  la  plus  considérable,  sont  aussi  eeUes  qui  ménagent  le 
plus  les  routes;  il  est  présumable  que  si,  dans  l'opération  du 
roulage,  la  route  et  la  voiture  soût  en  quelque  sorte  deux 
pièces  d'une  même  madiine  dont  toutes  les  réactions  sont  ré- 
ciproques ,  l'effet  d'aucune  amélioration  ne  saurait  se  concen- 
trer dans  l'une  d'ellçs;  il  s'étend  nécessairement  à  l'autre. 

Notre  compatriote  se  plaint  du  peu  de  concordance  qui 
existe  entre  ces  vues  et  nos  règlemens  sur  le  roulage  ;  il  pou- 
vait ajouter  que  si  l'on  jugeait  Tadministration  par  ses  actes , 
au  lieu  de  la  jugier  par  ses  intentions ,  on  serait  forcé  de  penser 
qu'elle  a  posé  en  principe,  que  les  taxes  sur  la  circulation 
doivent  être  aggravées  en  raisou  de  la  bonne  forme  des  voi* 
tares ,  et  qu'il  faut  encourager  celles  -  ci  en  raison  des  dé- 
gradations qu'elles  commettent  sur  les  routes.  L'a$iertion 
vaut  la  peine  d'être  appuyée  par  un  exemple  :  sur  les  bacs  du 
Rhône,  dans  le  département  de  la  Drôme,  une  charrette  à  un 
cheval  paye  i  fr.  20  c;  à  deux  chevaux  i  fr.  Soc,  ou  7$  c« 
par  cheval  ;  et  à  cinq  chevaux  %  fr.  %o  c. ,  ou  44  c.  par  cheval, 
ce  qui  ^équivaut  à  une  réduction  des  deux  tiers  à  peu  près  ; 
si  la  charge  est  répartie  sur  quatre  roues  on  paye  i  fr.  5o  c. 
pour  un  cheval ,  d  fr^  pour  deux ,  et  3  fr.  65  c.  pour  cinq.  Ce 
fait  isolé  ne  prouverait  rien ,  mais  il  paraît  n'être  qu'une  ap- 
plication d'un  système  général  :  en  1 823,  on  a  concédé  le  ponl< 
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de  Montrond  sur  la  Loire  ;  la  charrette  à  un  cheval  y  paye  Se  e.^ 
celle  à  six  cbevaox  i  fr.  75  c. ,  ou  26  c.  par  tête  d'animal  ;  sur 
le  pont  de  Bercy  mis  au  concours  à  Paris,  en  1826  ,  la  char- 
rette  à  un  cheval  payera  i5  c. ,  celle  à  cinq  chevaux  /jo  c. ,  ou 
8  c.  par  cheval  chargé  :  on  ne  trouverait  probablement  pas  en 
France  un  seul  tarif,  dans  lequel  le  péage  ne  décroisse  pas  à 
mesure  que  le  nombre  des  chevaux  augmente ,  et  presque  par- 
tout les  voitures  à  quatre  roues  sont  l'objet  d  une  surtaxe.  Celte 
combinaison  est-elle  le  résultat  d'un  système  de  primes  à  la  dé- 
térioration des  routes  ?  S'il  n'en  est*  pas  ainsi ,  on  répondra 
sans  doute  que  la  progression  a  été  fixée  dans  un  esprit  de 
justice ,  en  raison  des  poids  que  peuvent  porter  chaque  espèce 
de  voiture  ou  d'attelage  :  cela  prouverait  que  l'administratioa 
a  présents,  quaiid  elle  règle  un  tarif  de  pont,  des  faits  diamé<- 
tf alement  opposés  à  ceux  qui  la  frappent  quand  elle  s'occupe 
de  l'entretien  des  routes  ;  il  faut  espérer  qu'elle  ne  s'interdira 
pas  long  -  tems  le  plaisir  dé  mettre  les  uns  et  les  autres  en 
balance. 

Les  voitures  suspendues  ,  qui  ménagent  les  routes  infini-^ 
ment  plus  que  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  payent  aussi  généra- 
lement davantage  ;  elles  sont  en  outre  soumises  toutes  les  fols 
qu'elles  voyagent  par  relais  à  une  taxe  de  i5  c.  par  poste  et 
par  dieval  en  faveur  des  maîtres  de  poste  :  dans  la  première 
taxe  on  a  voulu  évidemment  atteindre  l'aisance' du  proprié- 
taire ,  la  seconde  est  motivée  sur  des  considérations  étran- 
gères à  cet  article  :  înais  on  devrait  au  moins  faire  une  excep- 
tion pour  les  voitures  à  ressort  qui  portent  des  marchandises , 
et  qui,  dans  l'intérêt  des  routes ,  comme  dans  celui  de  l'industrie 
des  producteurs  ,  méritent  toutes  sortes  d'cncouragemens.  On 
verrait  bientôt  alors  nos  énormes  diligences  se  convertir  en 
voilures  sures  et  commodes,  qui  seraient  suivies  par  des  four- 
gons. 

Si  les  avantages  des  attelages  par  chevaux  isolés,  des  cha- 
riots à  quatre  roues ,  et  des  voitures  à  ressorts  étaient  constatés 
par  des  enquêtes  faites  sur  les  principaux  ceotres  de  circula- 
tion de  la  France ,  les  débats  lumineux  qui  s'établiraient  sur 


Digitized 


byGoogk 


SCIENCES  PHYSIQUES.  43 

ces  questions  ^  les  expériences  auxqudles  nos  savaus  les  plus 
distingoés  ne  dédaigneraient  pas  de  s'associer,  donneraient 
tout  rascendant  de  Topinion  publique  à  l'antorité  chargée  de 
Texécutioa  des  règlemens  que  la  France  solliciterait  en  faveur 
de  ces  utiles  innovations.  Mais  on  ne  saurait  trop  le  redire , 
Fadministration  n'a  d'autres  moyens  de  force  etxle  lumières 
que  les  enquêtes  y  ce  n'est  que  par  ce  moyen  si  simple ,  et  si 
utilement  employé^  près  de  nous ,  qu'elle  peut  se  former  une 
conviction  dont  on  a  vu  qu'elle  est  fort  éloiguée  ;  et  sans  con- 
viction il  n'y  a  point  d'énergie  :  cette  diffusion  de  vérités 
utiles  serait  le  moyen  le  plus  efficace  <le  neutraliser  les  nom- 
breuses résistances  que  provoque  toute  innovation  de  ce 
genre  ;  les  vues  d'amélioration  de  l'autorité  ne  font  efficaces 
qu'au  milieu  d'une  population  éclairée.  Nos  routes ,  cessant 
d'être  sillonnées  par  des  fardeaux  énormes ,  s'améliore- 
raient promptementy  les  frais  d'entretien  diminueraient; 
et  la  perfection  des  communications  permettant  de  charger 
davantage ,  domierait  bientôt  lieu  à  une  nouvelle  économie 
dans  les  frais  de  transport.  Les  avantages  qu'on  obtiendrait 
sar  les  frais  d'entretien  seraient  encore  plus  sensibles  dans 
les  constructions  neuves;  la  largeur  pt  l'épaisseur,  si  dispen- 
dieuses, de  nos  chaussées ,  sont  exigées  par  les  dimensions  des 
voitures  qui  les  parcourent  ;  dans  un  meilleur  système  de 
roulage ,  l'une  et  l'autre  pourraient  être  considérablement  ré- 
duites, et  Que  multitude  de  contrées,  aujourd'hui  privées  de 
communications  par  l'énormitç  des  frais  qu'en  exigerait  l'on» 
verture  ,  cesseraient  de  rappeler  au  sein  de  la  France,  l'aspect 
de  l'Espagne  ou  de  la  Pologue. 

Cet  aperçu  des  résultats  qu'il  est  permis  d'attendre  des  me- 
sures que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir,  est  développé  avec 
talent  ^  et  appuyé  de  nombreux  calculs  dans  les  considérations 
sur  les  voies  publiques  de  la  France  :  on  pourrait  discuter  non 
la  réalité ,  mais  la  quotité  de  quelques  résultats  ;  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  le  faire ,  mais  à  la  droiture  des  vues  de  l'au- 
teur, à  la  lucidité  qu'il  porte  dans  des  questions ,  auxquelles 
on  ne  le  croirait  pas  étranger  par  état ,  s'il  ne  le  disait  iui- 
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même ,  oa  peut-être  assuré  que  toute  discussion  avec  lui  se- 
rait instructive  et  agréable. 

Des  faits  nombreux  et  bien  observés ,  des  rapprôchemens 
pleins  de  sagacité ,  un  style  élégant  et  correct ,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  cet  ouvrage  qui  est  certainement  celui  d'un  bomme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  d'un  bon  citoyen;  nous  remplissons  un 
'  devoir  en  le  recommandant  aux  ingénieurs ,  aux  propriétaires 
de  voitures  de  transport ,  et  aux  personnes  qui  voyent  avec 
rai$Qn  dans  l'état  des  routes  une  des  plus  hautes  questions  de 
l'économie  publique  et  de  la  civilisation. 

J<  J.  Baudb. 
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Hâivijsi.  du  juré,  ou  Exposition  des  principes  de  legisla^ 
tion  criminelle  y  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions 
de  juré  y  et  commentaire  de  la  loi  du  a  mai  1827  sur 
^organisation  du  jury ,  et  des  articles  du  Code  din-' 
struction  criminelle  qui  traitent  de  Vexamen  et  du 
jugement  par  jurés;  par  Victor  Guighard  et  J.-J*  Du- 
BOGHBT,  avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris  (i). 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  pariies^très-dislinctes  :  Fane 
traite  des  principes  qui  doivent  diriger  la  conscience  du  juré» 
quand  il  examine  les  (Questions  qui  lui  sont  soumises;  l'autre 
traite  des  règles  qui  président  à  la  fondation  ou  à  la  compo* 
«tion  du  jury.  Cette  division  de  Touvrage  en  deux  parties , 
qui  sont  en  quelque  sorte  indépendantes  Tune  de  l'autre ,  et 
qui  auraient  pu  former  deux  ouvrages  distincts,  explique  eom* 
œent  deux  écrivains  ont  pu  s'associer  pour  composer  un  livre, 
sans  s'exposer  à  se  niûre  ou  à  s'entraver  mutuellement.  Les 
deux  auteurs  ayant  d'ailleurs  une  méthode  commune ,  et  ne 
prenant  pour  guide  que  Vexpcrience ,  c'est-à-dire  l'observa- 
tion des  faite,  seraient  arrivés  à  des  résultats  identiques,  en 
restant  fidèles  à  leur  méthode,  quand  même  les  sujets  qu'ils 
ont  traités  auraient  été  moins  séparés  qu'ils  ne  le  sont  réelle- 
ment. N01M  avons  cru  devoir  faircces  observations  prélimi-* 
oaîres  pour  prévenir  le  préjugé  que  fait  naître  soirvent  l'as- 
soeialion  de  plusieurs  noms  contre  tout  ouvrage  littéraire  ou 
sdeniifique  dont  l'unité  de  vues  ou  de  pensées  doit  être  l'un 
des  principaux  mérites* 

Dans  celui- cf,  la  partie  qui  renferme  les  principes  propres 
à  diriger  la  conscience  des  jurés  dans  leurs  jugemens,  appar- 

(i)  Paris,  1897  ;  Satitelet.  i  vol.  in-d*'  de  xit  pages;  prix,  7  fr. 
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tient  à  M.  Victor  Guichard;  celle  qui  renferme  l'exposition  des 
règles  relatives  à  la  composition  du  jury  et  à .  la  procédure 
appartient  à  M.  J.-J.  Dubochet. 

Depuis  Tannée  1800,  époque  à  laquelle  Bonaparte  enleva 
aux  communes  et  aux  départemens  la  nomination  de  leurs 
administrateurs,  jusqu'à  la  loi  qui  a  été  rendue  le  2  mai  der- 
nier, nous  n'avons  eu  du  jury  que  le  nom.  Eu  s'emparant  du 
pouvoir,  et'en  donnant  à  la  France  un  simulacre  de  constitu- 
tion, Bonaparte  ne  prononça  point  cependant  l'abrogation  de 
cette  institution;  il  s'abstint  même  d'en  parler.  Mais  il  s'attri- 
bua la  nomination  des  officiers  qui  devaient  former  la  liste 
des  jures;  et ,  dès  ce  moment ,  chaque  jury  ne  fut  qu'une  vé- 
ritable commission.  A  peine  le  gouvernement  impérial  eut  été 
renversé,  que  les  dangers  que  présentait  un  tel  état  de  cbdses 
furent  exposés  par  divers  écrits  (ï).  Peu  à  peu  les  esprits  se 
sont  éclairés,  les  magistrats  et  les  administrateurs  ont  etix- 
naémcs  compris  que  les  jugemens  perdaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  force,  par  cela  seul  que  l'impartialité  n'en  était 
pas  évidente.  Le  gouvernement  a  donc  renoncé  à  la  faculté 
de  composer  arbitrairement  les  listes  des  jurés,  et,  dès  ce 
moment,  on  a  pu  croire  à  l'existence  de  rinstilution  du  jury. 
Sans  doute,  la  loi  du  a  mai  n'a  pas  corrigé  tous  les  vices  de  la 
législation  antérieure  sur  cette  matière;  mais  elle  a  incontesta- 
blement détruit  les  plus  graves.  Pour  que  les  autres  dispa- 
raissent également,  il  ne  faut  que  des  lumières,  du  tems  et  de 
la  persévérance. 

Tant  que  les  hommes  auxquels  on  donnait  le  nom  de  jUTés 
n'étaient  que  des  commissaires  choisis  par  les  préfets,  il  était 
assez  inutile  de  faire  des  livres  sur  leurs  devoirs  ou  sur  leurs 
droits;  mais  aujourd'hui  que  la  qualité  de  juré  est  à  peu  près 
indépendante,  et  que  les  accusés  n'auront  plus  à  craindre  de 
voir  dans  les  hommes  appelés  à  les  juger  des  adversaires  ou 

(i)  Yojez  le  Discours  préliminaire  de  la  traduction  française  dé  Toa- 
vrage  de  sir  Richard  Pmhivs,  intitulé  Des  pouvoirs  et  eles  oblifatioru 
desjurjs.  Paris ,  1619.  La  seconde  édition  vient  de  paraître.  . 
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des  eunemis  ^  il  n'est  personne  qui  ne  soit  intéressé  à  s'instruire 
des  devoirs  qu'il  peut  avoir  à  remplir  comme  membre  d'un 
jury.  En  renonçant  à  former  lui-même  les  listes  des  jurés  ^  le 
gouvernement  a  rendu  la  justke  indépendante,  dans  toutes 
les  affaires  du  moins  sur  lesquelles  un  jury  est  appelé  à  pro- 
noncer. Cela  ne  suffirait  pas  cependant  pour  qu'elle  fut  bien 
administrée^  si  les  citoyens  ignoraient  q\;els  sont  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir.  C'est  donc  à  eux  qu'il  faut  s'adresser  main* 
tenant  y  si  Ton  veut  profiter  des  avantages  que  nous  offre  la  loi 
du  a  mai.  Cpoire  qu'on  jouira  des  bienfaits  d'une  justice  impar- 
tiale, sans  se  donner  la  peine  d«  s'éclairer  pour  concourir  à 
l'administrer,  serait  une  grave  erreur.  Si  chacun  veut  jouir  de 
toutes  les  garanties  judiciaires,  comme  citoyen  ou  comme 
accusé,  il  faut  que  chacun  s'instruise  des  devoirs  qu'il  a  à  rem- 
plir comme  juré.  Lorsque  les  principaux  citoyens  sont  appelés 
à  concourir  à  l'administration  de  la  justice,  les  garanties  que 
chacun  d'eux  reçoit  ne  sont  jamais  qu'en  raison  de  celles  qu'il 
offre  lui-même  aux  autres^ 

Lorsqu'un  homme  est  appelé  comme  juré,  un  de  ses  pre- 
miers devoirs  est  de  porter  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à 
tous  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  employés  dans  le  cour^ 
de  la  procédure,  et  déjuger  ensuite  selon  l'impression  qu'ont 
laissée  dans  sa  conscience  les  preuves  produites  pendant  les 
débats.  S'il  se  trompe  dans  sa  décision ,  son  erreur  est  un  mal* 
heur  pour  lui,  pour  l'accusé  s'il  le  condamne,  et  pour  la 
société;  mais  il  ne  peut  en  être  responsable,  ni  moralement, 
ni  suivant  la  loi.  Le  cas  est  différent  si  l'erreur  dans  Inquelle 
il  est  tombé  n'a  eu  lieu  que  parce  qu'avant  que  de  remplir  les 
fonctions  de  juré,  il  a  négligé  d'acquérir  les  lumières  que 
l'exercice  de  ses  fonctions  exigeait.  En  pareil  cas,  l'erreur  est 
imputable ,  au  moins  moralement ,  à  celui  qui  la  commet  :  on 
peut  comparer  celui  qui  y  tombe,  au  soldat  qui,  chargé  de  la 
défense  d'un  poste  ,  ne  pourrait  pas  le  défendre,  par  la  raison 
qu'il  se  serait  sciemment  et  volontairement  abstenu  de  prendre 
les  munitions  dont  il  devait  se  pourvoir.  La  loi  ayant  en  effet 
déterminé  d'avance  quels  sont  les  hommes  qui  serout  appelés 
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iV  être  jurés*,  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  ce 
èas  de  s'instruire  de  ce  qu'ils  doivent  savoir  pour  rendre  des 
décisiods  conformes  à  la  justice.  Ne  pas  remplir  ce  devoir,  ce 
n'est  pas  seulement  rendre  vaines  les  garanties  que  la  loi  pré- 
sente aux  citoyens;  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons.dit,  assumer 
sur  soi  la  responsabilité  morale  de  toutes  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  pourra  être  entraîné  dans  le  cours  de  la  vie  en  qua- 
lité de  juré. 

Les  devoirs  des  citoyens,  en  leur  qualité  de  jurés,  sont  sus- 
ceptibles de  la  même  division  que  l'ouvrage  de  MM.  Guichard 
et  Dubochet  :  les  uns  sont  relatifs  aux  conditions  qu'il  faut 
remplir  pour  exercer  lés  fonctions  de  juré.,  ou  aux  moyens  à 
l'aide  desquels  on  peut  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité; 
les  autres,  aux  règles  qu'il  faut  suivre  poiir, apprécîet  juste- 
ment les  faits  sur  lesquels  on  est  chargé  de  prononcer.  Ces 
devoirs  ne  dépendent  pas  nécessairement  les  uns  des  autres  : 
on  conçoit  très-bien  qu'un  homme  ignore  les  conditions  à  rem- 
plirpour  être  juré,  ou  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  pendant  la 
procédure  pour  faire  éclater  la  vérité,  et  qu'il  possède  cepen- 
dant la  capacité  nécessaire  pour  bien  prononcer  sur  les  ques- 
tions qui  lui  sontsoumises;  la  supposition  contraire  peut  égale- 
ment se  concevoir,  quoiqu'il  soit  plus  rare  de  la  voir  se  réaliser. 

Il  y  a  aujourd'hui  quelque  analogie  entre  la  manière  dont  les 
listes  des  jurés  se  forment  en  France,  et  la  manière  dont  elles 
se  forment  en  Angleterre;  mais  il  y  a  aussi  dés  différences  très- 
remarquables.  Suivant  les  lois  anglaises,  ce  sont  les  officiers 
dés  paroisses,  margùilliers  ou  inspecteurs  dés  pauvres,  qui 
forment  les  premières  listes.  Ils  sont  tenus  d'y  porter  tous  les 
hommes  qui  remplissent  les  conditions  requises,  suivant  les 
divers  rôles  de  coniribùtions  qui  doivent  leur  être  soumis.  Ces 
listes  faites,  ils  sont  tenus  de  les  afficher,  pendant  trois  se- 
maines, sur  les  portes  de  toutes  les  églises  Je  la  paroisse.  Pen- 
dant la  même  durée  de  tems,  chacun  a  le  droit  de  vérifier,  sans 
payer  aucuns  frais  ^  la  liste  originale.  Au  bas  de  la  liste  affichée 
se  trouve  un  avertissement  par  lequel  tous  les  habitans  de 
la  paroisse  sont  prévenus  que  tel  jour  les  jugés  de  paix  se 
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i^riittircmt  dans  tel  Keu  et  à  (elfe  Ixein^i  pour  juger  les  réda<- 
matii^As  at»tq«ie1fes  1^  listes  pourront  donner  lieu.  Là  lont 
kuHvidti  peut  rédamer  publiquement  contre  les  inseitions  ou 
les  omissions  illégales;  les  officiers  des  paroisses,  oliligés  d'être 
présens >  sont  tenvrs  de  répondre,  sous  la  foi  du  sèment,  à 
tontes  les  questions  qu'il  plaît  aux  juges  de  leur  adresser,  et  les 
difficultés  qui  se  présentent  sont  dâ>attues  et  jugées  puUî- 
quement. 

En  France,  ce  ne  sont  pas  les  officiers  des  paroisses  00  des 
coBinrane»  qui  font  les  listes  :  ce  sont  les.  préfets.  Comme  ils 
n'ont  pas  eux-mêmes  dans  lés  mains  tous  les  actes  qui  prouTCttt 
quels  sont  les  liommes  qui  remplissent  on  ne  remplissent  point 
les  conditions  requises,  ils  ne  portent  sur  la  liste  qu'un  certain- 
nombre  des  hommes  dont  les  noms  doivent  s'y  trouver.  La- 
faculté  de  réclamer  contre  les  fausses  omissions  n'appartient 
qu'à  celui  ou  à  ceux  dont  les  noms  ont  été  omis.  Il  peut  ainsi 
arriver  que  les  préfets ,  par  négligence  ou  par  d'autres  motifs, 
n'y  portent  pas  tons  les  noms  qui  devraient  s'y  trouver,  et 
que  des  citoyens,  par  manivaise  volonté,  s'abstiennent  de  se 
faire  inscrire,  et  accroissent  les  charges  des  hommes  dont  les 
noms  ont  été  inscrits.  Enfin ,  les  réclamations  contre  la  liste 
sont  portées  devant  le  magistrat  même  qui  l'a  formée,  ou  de- 
vant ses  conseillers.  Ces  réclamations  sont  jugées  à  huis-clos, 
et  sans  contmdictoires  défenses.  On  ne  voit  pas  que  les  per- 
sonnes dont  l'inscription  ou  l'omission  donne  lieu  à  des  diffi^ 
cultes  doivent  être  appelées ,  comme  e6la  se  pratique  smvamt 
les  lois  anglaises. 

Il  résulte  dé  ces  différences  que  le  devoir  de  se  (aire  in»* 
criré  en  France  est  bien  plus  impérieux  qu'il  ne  l'est  suivant 
les  lois  d'Angleterre.  L'institution  du  jury  n'est  pas  étabUe 
.senlementen  faveur  de  ceux  qui  rempHssent  les  oonditioas 
requises  pour  to>o  juréb^  elle  est  étaMIe  en  faveur  de  tooa 
les  individus  qui  peuvent  être  accusés  d'un  crime ,  on  cpii 
peuvent  en  être  les  victimes.  Chaque  individu,  même  quand 
il  ne  peut  pas  être  juré ,  se  trouve  donc  intéressé,  dans  les 
deux  pays,  à  ce  que  la  liste  soit  composée  de  la  manière 
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prescrite  par  les  Ipis,  et  c'est  saos  doute  pour  cette  raison 
-que  les  lois  anglaises  ont  reconnu  à  chacun  le  droit  de  ré- 
damer  contre  les  vices  de  sa  composition.  En  France ,  la 
loi  a  disposé  autrement;  ce  n'est  qu'à  ceux  à  qui  elle  impose 
le  devoir  d'être  jurés  qu'elle  accorde  le  droit  de  faire  rectifier 
les  listes.  Ceux  auxquels  ce  devoir  n'est  pas  imposé  se  trouvent 
aussi  privés  de  l'exercice  de  ce  droit;  il  faut  donc  que  d'autres 
soieut  obligés  de  l'exercer  pour  eux.  Mais  sur  qui  pourrait  repo- 
ser cette  obligation  y  si  ce  n'est  sur  les  hommes  dont  les  récla- 
mations sont  seules  écoutées?  Si  une  fraction  nombreuse ;de  la 
société  est  frappée  d'incapacité  politique ,  et  si  par  conséqueni 
elle  ne  peut  pas  se  protéger  elle-même  y  il  faut;  bien  que  le 
devoir  de  la  protéger  et  d'exercer  les  droits  dont  elle  est  pri-* 
vée  réside  dans  d'autres;  s'il  n'en  était  pas  ainsi /elle  ne  serait 
qu'une  propriété. 

Les  hommes  qui  sont  excluâvement  appelés  à  être  jurés  ne 
jugeraient  donc  leur  position  que  d'une  manière  partielle,  s'ils 
croyaient  qu'en  s'abstenant  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur 
la  liste,  ils  se  bornent  à  renoncer  à  l'usage  d'un  droit.  Ils 
doivent  considéi'er  les  fonctions  de  juré  sous  deux  points  de 
vue  :  relativement  à  eux,  et  relativement  aux  autres  membres  de 
la  société.  S'ils  les  considèrent  relativement  à  eux,  ils  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point ,  s'imaginer  qu'il  leur  est  pçrmis  d'y 
renoncer.  S'ils  les  considèrent  relativement  aux  autres,  ils  ne 
peuvent  s'y  soustraire  sans  manquer  à  un  de  leurs  premiers 
devoirs ,  et  sans  se  rendre  coupables  envers  leurs  concitoyens 
d'une  espèce  de  trahison.  La  loi  considère  si  bien  les  fondions 
de  juré  comme  un  devoir  envers  la  société ,  qu'elle  condamne 
à  une  forte  amende  celui  qui  ne  se  présente  pas,  quand  il  est 
appelé.  La  peine  serait  injuste,  et  même  absurde,  si  ilesrfdnci 
lions  de  juré  n'étaient  données  que  comme  des  droits ;<  car  re- 
noncer àl'exeircice  d'un  droit  ne  fut  jamais  .€finsidéfé>^mine 
nn  délit. 

Nous  avons  insisté  sur  le  devoir.de  jîfi  faire  inscrire  sur  la 
liste  dès  jurés,  quand  on  remplit  lés  Conditions  nécessaires 
pour  y  être  porté  j  parce  que  celui-là.est  le  fondement  de  toiis 
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ks  attires,  et  qu'on  ne  pent  le  négliger  sans  les  trahir  tous; 
mais  il  en  est  beaaooup  d'autres  dont  raccomplissement  n'est 
pas  moins  important,  quoiqu'ils  ne  se  rapportent  généralement 
qu'aux  formes  de  la  procédure ,  on  aux  moyens  de  rechercher^ 
de  découvrir  ou  de  faire  connaître  la  vérité.  M.  Dubochet,  en 
expliquant,  article  par  article, les  dispositions  delà  loi  du  a  mai, 
et  celles  du  Code  d'instruction  criminelle  qui  s'y  rapportent, 
les  a  rendues  assez  claires  pour  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Sa  méthode  de  commenter  les  articles  de  ht  loi,  dans 
l'ordre  même  où  le  législateur  les  a  placés,  peut  en  rendre  l'in- 
telligence plus  facile;  mais  cela  même  rend  difficile  Panalyse 
de  son  ouvrage.  Pour  la  bien  faire,  il  faudrait  suivre  l'ordre 
qu'il  a  lui-même  adopté,  et  cela  nous  mènerait  plus  loin  qu^ 
ne  nous  est  permis  d'aller. 

M.  Victor  Guichard  n'a  pas  été  ainsi  enchaîné  par  Tordre  des 
dispositions  de  la  loi  ;  il  n'a  eu  à  consulter  que  les  principes 
généraux  de  la  science,  et  il  est,  par  conséquent,  plus  aisé  de 
donner  une  idée  générale  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  lui  ap- 
partient. 

'  Cette  partie  du  Manael  des  jurés  se  divise  en  six  titres  :  dans 
le  premier,  l'auteur  traite  de  la  méthode;  il  observe  qu'en  lé* 
gislation  il  en  existe  deux  :  l'une  indépendante  des  faits ,  l'autre 
d'observation.  Celle-ci  est ,  à  proprement  parler,  celle  de  l'u- 
tilité ;  c'est  celle  que  M.  Guichard  adopte. 

Dans  le  titre  second,  l'auteur  traite  de  la  législation  crimi- 
nelle et  du  droit  de  punir.  Nous  ne  ferons  aucune  observation 
sur  le  fond  des  pensées  qui  composent  ce  titre,  parce  qu'elles 
sont  généralement  justes;  mais  il  nous  semble  que,  dans  qtiel- 
ques  parties,  le  langage  pourrait  en  être  plus  exact ,  et  que  la 
confusion  des  termes  jette  sur  les  pensées  une  certaine  obscurité. 

L'auteur,  avons -no  us  dit,  traite  àw  droit  de  punir  et  des 
règles  qui  le  gouvernent;  et  it  n'entend  pairler  de  ce  droit  que 
cpmme  d'un  attribut  du  gouvernement.  On  est  aujourd'hui  gé- 
néralement convenu  j^e  chercher  le  droit  partout;  et ,  comme 
c'est  une  chose  encore  assez  obscure  et  sur  laquelle  on  est  loin 
d'être  d'aocoi^d  ,  il  est  bien  rare  qu'on  ne  la  trouve  pas  partout 
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où  OQ  la  cbescke.  Aioai,  par  «xemple ,  on  a  commeiM^  pik¥ 
chçrcln^r,  dans  rinflkdpn  des  p^nes  judiciaires  «  l'exercice  é*vm  < 
droit:  on  l'y  a» trouvé.  ï.ia  découverte  étant  faite,  ou  a  traité 
du  droit  de  puair  en  géaéral ,  puis  du  droit  d'envoyer  a»x 
travaux  forcés;  puU/d^  drbit  de  tuer.  Nous  avons  tu  nngoère 
des  sociétés  philai»t^o]^iqu6s;  et  savantes  mettre  en^  cpiestîoii  Sf 
la  société  a  le  droit  d'ialtif^r  la  peine  de  morC  Lk  dessns  d'é^ 
loquens, mémoires,  ont  été  eoœposés,  et  des  prix  ont  été  dis- 
tribués :  on  aiiuraic  dit  ^ue  la  vfoestion  avait  été  clairement  et 
irrévocablement  décidée*  Cependant  «  elle  est  aajourd'bui  au^si 
obture 'qu'eUe  l'état  ivirant  d'avoir  été  posée.  Ceux  qui  parais- 
seai.caavaiiKrus  du  diâ^fatit  de  droit  dans  l'iniEction  de  la  peine 
ne  peuvent  cacher  leutétonnemént  de  voir  que,  ches  tone^s  l^ 
nations ,  on  tue  journellement  des  hommes  en  conscieneei  Cet» 
leur  pafait;d'aut£utt plus, inconcevable,  que  suivant  eux  le  ^it 
brille  clairement  aux  yeux  de  tous  les  hommes  par  sa  propre- 
lumière»  et  que  toute  la,  scienos  dii  monde  no  saurait  en  «c^ 
croître  la  clarté« 

Tï'y  aurait'il  point  ici,  comme  dans  la  plupart  des  disputes, 
quelque  expression  ambiguë  qui  rend  tait  la.  questiob  iqsoluble? 
Pour  nous  en  assufer,  voyOna  comment  se  passent  les  feits,  et 
tâchons  de  ne  donner  à  chaque  chose  que  le  nom  qui  lui  oon* 
vient*.  Un  individu  que  le  besoin  tourmente  rencontre  uH' 
homme,  le  tue,  prend  sa  bolirse  et  s'enfuit.  L^dessus  on  ma<-> 
gistr^t  décerne  contre  lui  un  mandat,  des  gendarmes  l'arrêtent 
et  le  mettent  en  prison ,  des  }uges  lui  font  son  pndcès  et  }e 
condamnent  à  mort  :  un  magistrat  le  fait  alors  livrer  à  d*a»tre» 
gendarmes,  lesqueU  le  mènent  en  gra^e pompe  sur  tmeplaee 
pUbUque;  là»  ils  le  livrent  à  dTantres^  honmes  qui  i^ttachenf, 
et  puis  lui  c0upei>t  la  tête* 

Ici,  ilest  un  fait  général  et  constant  :  c'est  la  maniCestatîo>n  de 
Tautorité  etde  lapoissaiMîe;  nousvoyoïls-  des  homme&qui  com- 
mandent d'autres  qui  obéissent ,  et  un  tiers  sur  lequel  s'exeroe 
l'acttiondetousks  autres.  Il  n'y  â  rien  là  d'équivoque,  rien  die 
sujet  à  eontesHaliott.:  nulle  question  ponr  tes  aeaéémiès.  Mais,  ee» 
hommes  que  nous  voyons  commander,  ceux  que  nous  voyons 
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obéiTy  exercent -ils  ou  «'exeroenLiTiJs  paîiit  un  droit?  C'est  ici 
que  comineoccat  les  disputes.  U  ne  fiiuipta  demander  cepen- 
dant ce  que  c'est  qu'un  droit»  car>  de  part  et  d'autre ,  on  est 
convenu  que  le  mot  est  suffisaounent  clair»  et  qu'il  n^y  a  que 
ies  consciences  obscures  ou  fausses  qui  osent  en  demander 
l'explication. 

On  ne  doute  pas  que  punir  ne  soit  un  droit;  la  se«ie  chose 
qu'on  met  en  question  est  de  savoir  si  ce  droit  s'étend  jusqu'à 
tuer  l'individu  auquel  Qn  inflige  une  peine.  Si  punir  est  un 
droit,  ce  droit  se  trouve  ^ans  doute  dans  ceux  qui  l'exercent, 
ou  dans  ceux  qui  le  déléguant  :  voyons  donc  comment  il  nah , 
et  où  il  se  trouve.  Un  homme».  ftv<XBS- nous  dit»  commet  un 
assassinat;  aussitôt  un  officier  public»  qu'on  nomme  xmjuge 
d'instmc^oH^  lance  contre  lui  un  Qiandat  d'arrât.  Que  feit  ce 
juge?  il  remplit  an  devoir  que  la  loi  lui  impose»  pour  l'ac- 
complissement duquel  l'état  lui  accorde  un  edaire»  et  qu'il  se 
peut,  éluder  sans  se  rendre  coupable  de  prévarication.  Un 
agent  de  la  force  publique  exécute  l'ordre  du  magistrat;  c'est 
encore  u^  devoir  qu'il  remplU»  une  obligation  qu'il  a  con- 
tractée. L'accusé  est  eonduit  en  prison  :  le  condorge  qui  l'y 
retient  remplit  encore  un  devoir  envers  la  société;  il  ne  peut 
l'enfreindre  sans  s'exposer  à  des  peines  graves.  Des  témoins 
et  des  jurés  sont  appelé»:  les  devoirs  des  premiers  sont  de  se 
présenter  et  de  déposer  suivant  la  vérité;  ceux  des  seconds 
sont  d'être  pi*ésens  aux  débats»  et  de  déclarer  quelle  est  la 
conviction  produite  »ur  leur  conscience;  le  devoir  dès  juges 
est  d'appliquer  la  loi  conformément  à  la  déelaratbnqiit  a  été 
faite.  Enfin,  le  devoir  des  agens  de  la  force  publique  est 
d'exécuter  le  jugement  de  la  manière. que  la  loi  prescrite 

Ainsi»  depuis  le  moment  od  le  délit  est  conunis  jusqa^à  oe- 
loi  où  le  coupable  subit  sa  p^e»  nous  ne  trootons  que  des 
devoirs  »  des  obligations»  dans  chacun  des  organes  ou  dés  âgens 
institués  par  la  loi*  Ces  devoire»  ces  obligations  soqt  si  rigou- 
reux que  nul  ne  peut  manquer  aux  siens  sanr  ^e  rendre  cou- 
pable de  prévarication»  et  dans  un  grand  nombre  4fi  cas  sans 
s  expo^r  à  de  fortes  peines.  Si  les  autorités  diverses  qui  co|l-<i 


Digitized 


byGoogk 


54  SCIENCES  MORALES, 

courent  à  rapplicatioti  d'une  peine  n'ont  que  des  devofrs  h 
renabplir,  et  des  devoirs  toujours  pénibles ,  où  se  trouve  doue 
le  droit?  Serait- il  dans  les  hommes  par  qui  les  peines  sont 
établies?  Mais  ces  hommes  sont  à  leur  tour  soumis  à  de  nom- 
breux devoirs ^ ils  ont  de  l'autorité,  de  la  puissance;  quand 
ils  établissent  une  peine,  ils  se  soumettent  à  une  nécessité,  ils 
obéissent  à  un  devoir  envers  la  société;  ils  n'exercent  pas  plus 
nii  droit  que  le  magistrat  qui  applique  une  peine  légale  à  un 
individu  que  le  jury  a  déclaré  coupable. 

Il  est  bizarre  que  toutes  nos  recherches  philosophiques  sur 
le  devoir  et  sur  le  droit  nous  aient  conduits  à  ne  plus  savoir 
distinguer  un  droit  d'un  devoir,  et  que  tous  nos  progrès  en  mo- 
rale Boudaient  anrienés  à  mettre  en  théorie  les  pratiques  d'Alger 
ou  de  CoBStantinople.  Là,  en  effet,  il  n'est  point  de  devoirs 
pour  la  puissance  ;  pour  elle ,  il  n'y  a  que  des  droits;  Punir  est 
donc  un  droit ,  comme  disposer  de  sa  propriété  en  est  un 
avtre.Ët,  comme  nul  n'est  tenu  de  rendre  compte  de  l'exercice 
de  ses  droits,  les  magistrats  peuvent  punir  ou  ne  point  punir, 
selon  qu'ils  le  jugent  convenable.  Tout  cela  peut  paraître  bien 
étrange,  mais  c'est  à  quoi  nous  avons  dû  nous  attendre  fe 
jour  où  nous  avons  vu  des  esprits  distingués  et  de&  imagina>- 
tions  ardentes  repousser  les  sages  écrits  de  Locke,  de  Con- 
dillac,  de  Tracy,.  pour  répandre  sur  notre  pars  le  mysticisme 
de  l'AllemagBe. 

Nous  devons  nous  hâter  de  dire  que  ce  reproche  ne  peut  être 
adressé  à  l'ouvrage  dont  nous  donnons  ici  l'analyse.  Si  l'on  fait 
exception  de  l'expression  que  nous  avons  relevée,  et  qui  nous 
paraît  vicieuse,  tout  est  écrit  avec  justesse.  Les  observations  de 
M.  Victor  Guîchard  sur  le  principe,  la  nature  et  les  effets  des 
peines  judiciaires ,  sont  toutes  fondées  sur  la  nature  même  des 
ehoses;  tontes  reposent  sur  les  intérêts  de  Thumamté ,  et  ten-- 
dent  à  faire  entendre  lès  lois  dans  le  sens  le  plus  juste.  On  peut 
en  juger  par  les  deux  règles  que  Fauteur  donne  au  pouvoir  et 
au  devoir  de  punir  :  l'une  est  de,  ne  jamais  punir  que  lorsque  la 
punition  pt-oduit  plus  de  bien  que -de  mal;  l'autre,  d'arriver  au 
plus  grand  bien  de  la  société  et  de  l'offensé,  en  faisant  au  dé- 
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lÎDqoant  le  moindre  mal  possible.  Ces  règles  sont  développées 
de  manière  à  ce  qne  les  jurés  puissent  en  suivre  l'application 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Dans  le  titre  iv,  M.  Victor  Guichard  traite  de.  la  gravité  des 
peines  y  ce  qui  le  conduit  à  parler  de  la  peine  de  mort.  L'abo- 
lition de  cette  peine  est  aujourd'hui  sollicitée  par  un  grand 
nombre  de  bons  esprits.  Tous  les  écrivains  philosophes  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  motifs  qui  leur  font  désirer  que  cette  peine 
soit  abolie;  mais  tous  sont  généralement  d'accord  pour  la  sol- 
lidter^  et  surtout  pour  demauder  que  TappUcation  en  soit  res- 
treinte au  plus  petit  nombre  de  cas  possibles.  M.  Guichard 
fait  à  ce  sujet  des  réflexions  fort  justes  :  il  observe  que,  pour 
résoudre  la  question,  il  faut  comparer  les  effets  de  fa  peine  de 
mort  avec  ceux  d*une  autre  peine.  Il  compare  ensuite  lui- 
même  les  résultats  qne  celte  peine  produit  avec  ceux  de  Tcm- 
prisonnement  perpétuel  et  laborieux.  Il  prouve  que  l'empri- 
sonnement perpétuel  est  plus  avantageux  pour  la  réparation 
du  mal  causé  par  le  délit,  et  qu'il  peut  ne  pas  l'être  moins 
pour  prévenir  de  nouveaux  délits.  Il  fait  vont  ensuite  que, 
pour  Juger  de  l'effet  général  d'une  peine  relativement  à  la  pré- 
vention de  nouveaux  délits,  il  faut  considérer  non  refTroi 
qu'elle  inspire  au  coupable  au  moment  où  il  va  Va  subir,  mais 
la  crainte  qu'elle  inspire  à  un  individu  au  moment  où  il  éprouve 
la  tentation  de  commettre  un  crime.  Or,  Temprisonnement 
perpétuel  est  plus  efficace,  sous  ce  rapport,  que  ne  peut  l'être 
la  peine  de  mort  :  iî  est  des  passions  pour  lesquelles  on  con- 
sent à  s'exposer  à  périr,  maïs  pour  lesquelles  on  ne  s'exposerait 
pas  à  être  détenu  à  perpétuité.  La  raison  de  cette  difféi^nce 
est  sensible  :  dans  le  premier  cas,  si  l'on  ne  réussit  point,  le 
châtiment  qu'on  subit  met  un  terme  à  là  passion  qu'on  éprouve  ; 
dans  le  second ,  au  contraire,  on  éprouve  tous  les  tourmens 
d'une  passion  non  satisfaite,  en  même  tems  qu'on  subit  la  peine 
du  crime  qu'on  a  cx>mmis. 

L'abolition  de  lapeine  de  mort  fait  disparaître  une dif&culté 
rès-grave  que  les  jurés  ont  quelquefois  à  résoudre.  Dans  les 
Krinaes  de  meurtre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  défenseurs. de 
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accusés  présenter  pour  excuse  leur  état  de  monomfliiie.  Le  jury 
se  trouve  alors  dans  la  nécessité  de  courir  le  risque  d'envoyer 
un  insensé  à  Téchafaud ,  ou  d'acqiiitter  un  grand  coupable.  S'il 
ne  s'agissait  -que  d'un  emprisounement  perpétuel,  il  y  aurait 
peu  de  danger  à  courir;  car,  dans  aucune  des  deux  suppositions, 
personne  ne  peut  prétendre  que  l'accusé  convaincu  du  fait, 
léptité  crime  ou  délit,  doive  être  rendu  à  la  liberté.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  peine  de  mort; 
outre  l'atrocité  qu'il  y  a  à  livrer  im  fou  au  dernier  supplice,  on 
accroît  les  dangers  de  la  société.  La  monomanie,  en  effet,  est 
contagieuse  ,  et  hen  nest  plus  propre  à  la  propager  que  de 
donner  en  spectacle  les  individus  qui  en  sont  atteints.  La  peine 
de  mort  appliquée  à  une  telle  infirmité  produit  donc  un  effet 
contraire  à  celui  qu'elle  est  destinée  à  produire  :  au  lieu  de 
détourner  les  individus  dangereux  des  faits  qu'on  veut  prévenir 
en  les  réprimant,  elle  lés  excite  à  les  commettre. 

M.  Victor 'Guichard ,  ayant  exposé  les  funestes  effets  de  la 
peine  de  mort,  et  ayant  fait  voir  comment  on  en  obtiendrait  de 
différens  par  uno  autre  peine,  s'occupe  du  rapport  entre  les 
deux  règles  que  nous  avons  précédemment  rapportées  avec  la 
procédure  criminelle  et  le  jury  ;  c'est  l'objet  de  son  cinquième 
titre.  L'auteur  est  ainsi  conduit  à  faire  voir  quel  est  le  but  d^ 
la  procédure  criminelle ,  à  rechercher  quelle  est  la  source  prin- 
cipale des  délits  qui  se  conamettent  dans  un  état  un  peu  avancé  ^ 
à  développer  les  avantages  qui  résultent  de  l'institution  du 
jury;  enfin,  à  démontrer  comment  les  devpirs  d^s  jurés  ré- 
sultent des  motifs  de  leur  institution. 

Dans  le  titre  vi,  notre  auteur  traite  des  questions  d'une 
haute  importance,  mais  qui  fort  heureusement  se  présentent 
rarement  dans  la  pratique.  Dans  les  tems  de  trouble,  l'autorité 
publique  est  quelquefois  emportée  par  la  violence  des  faction^ 
au-delà  des  limites  que  la  raispn  lui  prescrit.  Des  lois  violente^ 
peuvent  alors  être  rendues,  et  il  s'agit  de  savoir  quelle  doit 
être,  en  pareille  circonstance  |  la  conduite  des  jurés,  l^ous 
avons  VII,  par  exemple ,  dans  les  troubles  de  la  révolution,  de^ 
pères  traduits  en  justice  et  être  exposés  à  être  condaipnés  9 
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mort  pour  avoir  fait  passer  quelques  secours  pécuoiaires  àiews 
eufans  émigrés.  D'autres  fois  y  nous  avons  vu  meUre  la  pitié 
et  d'autr«s  vertus  au  rang  des  crimes.  Dans  ces  cas  »  et  dans 
d  autres  semblables,  les  jurés  sont-ils  tenus  en  coDsciekhee  de  . 
déclarer  coupable  celui  qui,  à  leurs  yeux,  n'a  commis  aucun 
fait  répréhensible  par  lui-même,  quoiqu'il  ait  exécuté  l'acte 
prohibé  par  la  loi? 

Cette  question  est  grave  lorsqu'elle  se  présente  ;  mais  il 
arrive  bien  rarement  qu'on  ait  à  s'eii  occuper,  et  voici  quelle 
en  est  la  raison.  Lorsque  des  circonstances  malheureuses  déter* 
rainent  un  gouvernement  à  établir  des  peines  qui  ne  sont  point 
enharmonie  avec  la  conscience  publique,  le  même  pouvoir 
qui  établit  la  peine  établit  presque  toujours  un  tribanal  par- 
ticulier pour  en  faire  l'application.  C'est  ainsi  que,  pendant  le 
tems  le  plus  orageux  de  la  révolution ,  après  avoir  établi  ée5 
lois  sanguinaires,  on  fut  amené  à  créer  un  tribunal  révolu- 
tionnaire pour  les  appliquer*  C'est  encore  ainsi  que  le  ponvcnr 
militaire  qui  succéda  au  gouvernement  directorial  fut  conduit 
à  créer  des  cours  spéciales,  des  tribunaux  militaires ,  ou 'des 
conseils  de  guerre ,  poiur  punir  des  faits  qne  la  conscience  des* 
citoyens  ne  oondanuiait  pas,  ou  qu'elle  n'aurait  punis  qtae  ido' 
peines  moins  graves.  Ces  observations  n'âtcnt  rien,  du  reste, 
au  mérite  des  réflexions  de  M.  Guichard:  quoiqu'on  p«isae 
être  rarement  appelé  à  les  mettre  en  pratique,  ou  le^  lira  avec 
utilité.  En  les  lisant  avec  attention,  on  concevra  plus  facile- 
ment en  quoi  consistent  les  devoirs  des  jurés. 

En  Angleterre,  le  jugement  parjurés  s'appliipie  jk  tpulies  les 
causes  civiles  et  criminelles.  Là,  nul  individu  ne  peut  être  atteint, 
oi  dans  sa  personne,  ni  dans  ses  biens,  ni  dans  son  industrie, 
à  moins  d'un  jugement  rendu  par  un  jury.  Pour  juger  toutes 
les  causes  qui  se  présentent,  il  faut  un  nombre  de  jurés  con- 
sidérable; aussi,  tout  homnae  qui  jouit  de  quelque  indépen- 
dance est-il  sujet  à  être  appelé  comme  juré.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'institution  du  jury  soit  arrivée  du  premier  coup  au 
point  de  perfection  où  nous  ia  voyons  aujourd'hui.  Depuis  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  il  ne  s'est  point  passé 
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de  règne  sous  lequel  on  n'y  ait  corrigé  quelque  vice  y  ou  fait 
quelque  utile  addition.  L'originç  des  jurés  se  perd  dans  la 
nuit  des  tetns;  et  cependant  ce  n'est  que  depuis  iSsS  que  les 
Anglais  ont  une  loi  générale  qui  règle  l'organisation  des  jurys- 
Cette  loi  n'a  même  commencé  è(  être  exécutée  qu'en  1826. 

En  France,  le  jugement  par  jurés  ne  s'applique  jamais  en 
matière  civile,  et  il  n'a  lieu  en  matière  criminelle  que  pour  les 
cas  les  plus  graves.  Aussi ,  le  nombre  des  hommes  qui  rem- 
plissent les  conditions  nécessaires  pour  être  jurés  est-il  fort 
restreint,  comparativement  à  la  masse  de  la  population.  Mais, 
en  France^  cette  institution  est  toute  nouvelle;  il  a  fallu,  pour 
l'établir ,  réformer  tout  à  la  fois  la  législation ,  les  habitudes 
et  les  intelligences.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  elle  n*est 
encore  ni  aussi  générale ,  ni  aussi  universellement  désirée  que 
pourraient  le  demander  les  hommes  éclairés.  Si  nous  voulons 
qu'elle  fasse  des  progrès ,  tâchons  que  les  idées  et  les  mœurs 
ne  restent  pas  en  arrière  des  institutions.  Cette  année,  la  légis- 
lation a  fait  un  grand  pas  :  pourrions-nous  nous  plaindre  qu'elle 
n'est  pas  assez  avancée ,  si  les  hommes  qui  appartiennent  à  la 
classe  la  plus  éclairée  de  la  société  ne  savaient  pas  se  mettre  à 
son  niveau?  Seraient-ils  dignes  de  jouir  des  garanties  qui  leur 
sont  olYlertes,  s'ils  se  dérobaient  aux  faciles  conditions  au* 
moyen  desquelles  ils  peuvent  les  posséder?  Les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés,  et  sur  l'accomplissement  desquels  leur  sécu- 
rité doit  être  fondée,  ne  sont  ni  nombreux ,  ni  difficiles  à  rem- 
plir. Les  auteurs  du  Manuel  des  jurés  ont  fait  ce  qu'il  fallait 
pour  leur  en  rendce  l'intelligence  facile  ;  c'est  à  eux-mêmes  à 
faire  le  reste.  Charles  Comte. 

Histoire  de  Bretagne  ,  par  M.  Dâru  ,  de  rÂcadémie 
françai$e(i). 

Le  savant  et  laborieux  auteur  qui  nous  avait  donné  VHis- 
toire  de   Venise  a  publié ,   depuis ,  l'histoire   d'une  province 

(i)  Parii  ,  1826  ;  Firmin  Didot.  3  vol.  in-S*  prix,  18  fr. 
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française  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'ancienne  répu- 
blique de  la  mer  Adriatique ,  si  ce  n'est  le  goût  des  habitans 
pour  la  navigation  et  les  entreprises  maritimes.  Dans  tout 
le  cours  de  l'bistoire  de  France,  le  peuple  breton  conserve 
une  physionomie  particulière  qui  doit  séduire  un  historien 
habile.  On  voit  ces  Bretons,  fiers  de  leurs  rochers  et  de 
leurs  fables,  se  tenir,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart,  faire  des 
efforts  répétés  pîVnr  défendre  leur  indépendance ,  et  déjouer 
avec  rudesse  âes  intrigues  ourdies  pour  les  subjuguer;  on  les 
voit  enfin  conserver  l'empreinte  originale  de  leur  caractère , 
leor  idiome,  leurs  superstitions,  leurs  usages,  long-tems  après 
qu'ils  ont  été  réunis  à  la  nation  française. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques épisodes,  l'histoire  de  la  Bretagne  est  celle  de  toutes  les 
provinces  du  royaume,  et  que  l'historien  se  donne  ime  tâche 
bien  pénible  quand  il  veut  rassembler  en  un  seul  tableau  la 
multitude  de  faits,  souvent  peu  importans,  qui  composent 
une  histoire  provinciale,  cette  suite  fatigante  de  guerres,  de 
querelles,  de  dévastations,  de  meurtres,  d'injustices  de  toute 
espèce,  dont  la  réunion  constitue  ce  que  l'on  appelle  l'âge  de 
la  féodalité.  Quelque  talent  que  possède  l'écrivain ,  il  aura  bien 
de  la  peine  à  intéresser  nn  lecteur  éclairé  à  fous  ces  petits 
événemens  où  l'esprit  ne  trouve  ni  repos  ,  ni  satisfaction. 
M.  Dsru  a  certainement  fait  preuve  d'un  talent  très-remar- 
qaable  dans  son  histoire  de  Bretagne;  cependant,  je  doute 
que  ce  nouvel  ouvrage  obtienne  le  même  succès  que  son  histoire 
de  Venise ,  dont  le  fond  est  plein  d'intérêt,  tandis  que  l'histoire 
de  Bretagne  ne  présente  qu'un  sujet  stérile,  et  en  quelque  sorte 
rebelle  aux  efforts  du  peintre. 

Quelquefois,  il  faut  le  dire,  l'auteur  me  paraît  avoir  négligé 
de  jeter  des  fleurs  sur  ce  terrain  aride  :  il  aurait  pu  varier  son 
récit,  en  tirant  un  meilleur  parti  qu'il  ne  l'a  fait  des  traditions 
locales ,  de  l'étude  des  monumcns  singuliers  des  âges  antiques , 
élevés  dans  quelques  lieux  solitaires  de  la  Bretagne.  L'expo- 
sition du  génie  delà  langue  bretonne,  que  parlent  encore  les 
habitans  des  campagnes  et  des  petites  ville»  de  trois  départe- 
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mejDS  jqui  comptent  près  de  5oo/>oo  âmes  cbnouii^  la  cooipa-* 
raison  des  mœurs  et  des  usages  des  Bretons  av9C  «eux  dés 
habitans  ée  la  Cornouaille  anglaise  H  du  pays  d«  Galles ,  la 
vie  des  premiers  chrétiens  et  la  propagation  de  la  morale  à» 
rÉvangile  dans  cette  province,  au  miJ^eu  de  to«iles  les  rcsîs- 
tances  druidiques,  les  événemens  des  communautés  moonstîqtiea» 
et  beaucoup  d  autres  matières  ialéressantes  ne  devaient  pas  resi- 
ter  étrangères  au  plan  de  routeur  »  et  lui  auraient  foomi  des 
détails  attachaas  et  instructifs.  L'histoire  dje  la  Suisse,  par 
Jean  de  MuUer,  qui  a  su  embellir  les  oommeocçoaens  d«s  «ii-r 
nales  d'un  peuple  dont  l'origine  n'est  pas  OKiiBS  obscure  ^se 
celle  du  peuple  breton ,  aiurait  pu  lui  servir  de  inodèlfe. 

L'abbé  de  La  Rue  (i)  a  souleva  uœ  grande  questioii,  <ine 
j'aurais  vc^uhi  voir  traitée  par  M,  Dam  :  si  les  Bretons  ont  en 
une  littérature.  L'abbé  de  La  Rue  soutient  qu'ils  ont  eu  de^ 
historiens,  et  principalement  iles  poètes,  et  que  les  rooumcîerft 
du  moyen  âge  ont  puisé  ehe«  les  Bretons  les  fables  les  plus 
intéressantes  de  leurs  poèmes  romanesqiftea  et  de  leur  cbeva<« 
lerie.  Il  est  certain  ^e  le  .pays  de  Galles  et  la  Cornouaille  an- 
glaise ont  produit  des  poètes  qui  ont  chanté  là  table  ronde , 
les  guerres  du  peuple  gallois  contre  les  Saxons,  les  exploits 
des  petits  rois  du  {Mà^,  etc.  Comment  les  Bretons,  si  sembla- 
bles aux  Gallois  dont  ils  sont  comsic  les  frères^  scraient-îls 
restés  muels ,  tandis  qu'au  delà  de  la  Manche  les  rodiers  re« 
tentissaient  du  chant  à^  bardes  ?  Certes ,  les  Bretons  ont 
chanté  comme  eux;  plusieurs  témoignages  le  prouvent  Com-* 
ment  se  fait-il  donc  que  cette  littérature  bretGBiie,i]u'ii  serait 
si  intéressant  4e  connaître,  ait  été  anéantie  au  point  dé  ne 
laisser  aucune  trace  {%)?  Pas  un  poëme,  pas  une  dironique^ 


(t)  Recherches  sur  les  ouvrages  des  bardes  de  la  Bretagne  armoricaine' 
dans  le  moyen  âge,  Caeh,  i8i5;  in-8^. 

(a)  n  ne  serait  pas  impossible  de  prouYer  que  le  roman  à'jimadis 
dé  ^tmle,  ^  celai  des  Amours  de  la  belle  Iseak  et  de  Tristan  de  Léonais 
ont  ésé  composés  par  des  poètes  has^^brelons.^Le  brave  grenadier 
La  Tour-d'iiAvergne ,  né  en  BasseJ3i«Ca(;M ,  avait  reenetlli  è  cal 
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pm  même  une  romance  en  bas-breton  n'a  échappé  à  la  des- 
tmcdon.  M.  de  La  Rue  explique  cette  disparutîon  totale 
par  l'indifférence  qu'inspirait  aux  gens  lettrés  du  moyen  âge 
k  langue  volgaire  ou  rustique  do  pays.  Dans  le  pays  de 
Oalle»  f  le  peuple  était  lui-même  conservateur  des  poésies  na- 
tievMdes;  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  été  de  même  en  Bretagne? 
Goaiineat  les  générations  ne  se  sont-elles  pas  transmis  le  dépôt 
d«i-  génie  poétique  de  leurs  pères ,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  dans 
benoeou^  d'antfn  pays^  qui  ont  aussi  peu  de  communica^ 
tîo&  a^ec  les  nations  )§trangères  ?  La  poésie  populaire  de  ces 
ooiittfée»  constitue,  pour  ainsi  dire,  toute  leur  littérature.  La 
Bretagne  seule  ferait- elle  exception  à  cette  règle  générale? 

J'iaurais  préféré,  je  Tavoue,  l'exameu  de  cette  matière  inté- 
ressante à  la  discussion  à  laquelle  M.  Daru  s'est  livré  dans  le 
premier  vt^làme  de  son  histoire ,  pour  savoir  si  la  Bretagne  a 
été  conquise  par  Clovis.  Ce  n'est  pas  que  ce  point  ne  soit  trè»- 
savanment  traité,  et  qu^  n'ait  une  certaine  importance,  puis- 
qu'on Ta  souvent  remis  en  question  dans  la  recherche  du  droit 
des  r<^  de  France  i  la  possession  de  la  Bretagne  ;  mais  on 
peut  résumer  la  difficulté  en  peu  de  mots,  en  démontrant  qu'il 
n'existe  aucune  preuve  suffisante  pour  établir  que  Clovis  a 
subjugué  les  Bretons.  Quant  à  la  prétention  de  la  couronne, 
c'est  une  question  tout-à-faît  oiseuse ,  puisque  la  Bretagne  fait 
depuis  long-tems  partie  du  royaume  de  France,  et  que  les  Bre- 
tons ne  réclament  phis  ni  privilèges,  ni  droits  particuliers. 

égard  des  documeps  très-curieux  qui  »  probablement  ;  sont  à  jamab 
perdus.  La  partie  géographique  de  ces  charmans  ouvrages  n*a  pu 
appartenir  qa*à  des  auteurs  qui  avaient  une  connaissance  pratique  des 
Ikaz  oà  ib  ont  placé  teur  héros.  Les  plages  de  débarquement ,  le» 
pdks  ports  «  kt  lMUB6«i|r  que  les  chevaliers  parcouraient ,  existent 
encore  sons  les  mèmna  B«n»  ;  et  cependant  ila  ne  sont  ckés-  dans  au- 
CHB  livre  géojgra[^cn,  ai  pcrUa  sur  avcone  carte.  Ce  n'est  done 
qu'en  habitant  cette  contrée  que  les  auteurs  à'JmtuiU  et  de  TrUiaa  ont 
pu  les  connaître  et  les  décrire. 

Il  existe  des  vers,  des  romances,  des  contes  en  bas-breton.  Plusieurs 
ont  été  publiés.  {N,duR,) 
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A  la  conquête  de  la  Bretagne  par  Clovis  se.  rattache  une 
autre  question  du  rnéoie  genre ,  qui  consiste  à  savoir  si  la 
Bretagne  fut  donnée  par  Charles-le-Simple  aux  Normands,  et 
si  le  roi  de  France  avait  le  droit  de  faire  cette  concession»  J'ai 
eu  l'occasion  de  discuter  nioi-même  ces  faits  historiques  (i), 
et  je  m'estime  heureux  de  me  rencontrer  sur  plusieurs  points 
avec  le  nouvel  historien  de  la  Bretagne.  M.  Daru  ne  paraît  pas 
douter  que  le  traité  de  Saint -Clair- sur -£pte,  par  lequel 
Charles- le-Simple  céda,  en  91a ,  la  Normandie  aux  pirates 
du  nord ,  n*ait  été  écrit ,  comme  tous  les  actes  de  ce  genre.  J'ai 
élevé  des  doutes  à  cet  égard ,  et  je  n'ai  découvert  aucun  docu- 
ment qui  prouvât  l'existence  d'un  traité  écrit,  quelque  impor- 
tantes que  fussent  les  stipulations  convenues  entre  les  Français 
et  les  Normands.  L'auteur  a  discuté  avec  beaucoup  de  sagacité 
ce  fait  remarquable,  ainsi  que  les  prétentions  de  la. couronne 
et  celles  des  Bretons.  Il  n'est  pas  facile  d'arriver  à  une  conclu- 
sion dans  une  affaire  où  il  existe  si  peu  de  pièces  authentiques. 
M.  Daru  a  certainement  pesé  avec  une  extrême  attention  les 
raisons  contradictoires,  et  a  sainement  jugé  les  écrivains  fran- 
çais ^t  bretons  qui  avaient,  avant  lui,  examiné  la  question  du 
droit  public  de  la  Bretagne. 

C'est  une  justice  «\  lui  rendre  que  de  déclarer  qu'il  a  presque 
toujours  puisé  aux  sources  originales,  c'est-à-dire  qu'il  a 
compulsé  les  chroniques  et  les  annales  des  historiens  du 
moyen  âge.  Pour  les  derniers  siècles,  il  s'est  servi  aus^  de 
matériaux  inédits ,  empruntés  aux  archives  de  Nantes.  Les  bé- 
nédictins devaient  beaucoup  aux  cartulaires  des  couvens;  mais 
ils  avaient  peii  fouillé  dans  les  archives  municipales  des  pro- 
vinces, et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  recèlent  une  foule  de 
pièces  intéressantes  pour  l'histoire  civile  et  commerciale.  Au 
lieu  de  se  copier  successivement ,  les  personnes  qui  écrivent 
l'histoire  d'une  partie  de  la  France  devraient  consulter  de 
pareils  dépôtsf  :  ce  sont  des  mines  vierges  dont  l'exploitation 

(i.)  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands  et  de  leur  étahUsse- 
menf  en  France  au  dixième  siècle,  Paris,  1826  ;  t.  11. 
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leur  donnerait  un  produit  abondant,  A  la  fin  de  son  troisième 
ToIume^M.  Daru  a  donné  la  note  des  actes  qui  existent  dans  les 
archives  de  Nantes ,  relativement  aux  démêlés  des,  ducs  de 
Bretagne  et  du  clergé  ^  durant  le  xiv®  et  le  xv^  siècles.  Il  aurait 
été  utile  d'étendre  cette  note  à  tous  les  auti'es  aptes  qui  ont 
quelque  rapport  à  rhistoire,  de  publier  textuellement,  comme 
pièces  justificatives,  les  documens  inédits  les  plus  importans. 
Je  dois  encore  louer  le  soin  qu'a  eu  Thistorien  de  citer  les 
paroles  et  les  discours  des  rois  et  des  hommes  d'état  dans 
le  langage  du  tems;  c'est  un  gage  de  fidélité  historique,  et  un 
moyen  efficace  de  reporter  l'imagination  du  lecteur,  vers  les 
tems  passés. 

C'est  au  second  volume  surtout  que  l'histoire  de  Bretagne 
par  M.  Daru  ^acquiert  un  véritable  intérêt  :  alors  s'engage  la 
latte  sanglante  et  dramatique  des  comtes  de  Blois  et  de  Mont- 
fort;  les  guerres  des  Anglais  donnent  du  mouvement  au  récit; 
des  caractères  comme  celui  de  Clisson  viennent  surprendre 
le  lecteur.  Les  ducs  de  Bretagne,  tantôt  ennemis,  tantôt  amis, 
et  alliés  de  la  France  ou  de  l'Angleterre,  ont  besoin  des  bras 
et  de  l'argent  de  leurs  Vassaux  pour  soutenir  leurs  guerres;  ils 
sont  forcés  de  solliciter  l'amitié  des  seigneurs  et  l'appui  des 
villes,  de  les  consulter  et  d'agir  par  eux  sur  l'esprit  du  peuple* 
De  là  l'origine  du  parlement  de  Bretagne,  qui  a  joué  un  rôle 
important  pendant  les  derniers  siècles.  Au  treizième,  déjà  les 
ducs  de  Bretagne  se  servaient  de  la  formule  :  Nous  accordons, 
nous  et  nos  gentilshommes  de  commune  volonté.  Au  quatorzième, 
on  employait  cette  autre  formule  :  Jprès  mûre  délibération  et 
avis  de  nos  prélats,  barons  et  autres  gens  notables  de  notre  grand 
conseil,  et  du  consentement  exprès  desdits  prélats  et  barons.  Mais, 
ce  n'était  guère  que  lorsqu'il  s'agissait  d'impôt  ou  de  don  gra- 
tuit qu'on  avouai^,  aussi  solennellement  l'intervenlion  de 
Taristocratie.  Toutes  les  fois  qu'on  pouvait  s'en  passer,  on  se 
gardait  bien,  de  la  consulter.  Au  xv«  siècle,  le  conseil  avait 
pris  de  l'extension.  Ce  n'éuient  plus  seulement  des  prélats  el 
des  barons  qui  y.  si^eaient,  mais  encoiie  àe%\bannerets ,  des 
bacheliers,  des  chevaliers  et  écuyers^  des  gens  de  chtipitre'  ei 
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des  bonnn  vUks.  L'au^ur  a  inséré ,  à  la  fin  du  second  volume , 
de  ooturtes  dissertAtions  sfor  l'admhsîon  des  députés  des  villes 
aux  états,  sur  la  levée  des  impôts  en  Bretagne,  et  sur  los 
règlem^s  ^s  états  ^  dissernsttions  extraites  du  droit  pubKc  de 
U.  provineei  On  y  cite  une  charte  de  Guy  de  Thoars,  cdnoite 
de  Bretagne,  de  l'an  i2o5,  où  l*on  fait  valoir  Vans  etVasscn-^ 
liment  des  épéques,  barons^  vtipasseurs  et  nos  autres'  hommes  de 
Bretagne;  ce  qui  semble  indiquer  les  trois  états.  lien  résulté- 
T9Bit  qiM  ,  dès  le  commeneemefit  du  xii2^  siéde,  les  ct)œinunes 
affaieat  siégé  dans  le  conseil  provincial;  Les  trois  états  sont 
désignés  expressément  dans  un  acte  du  parlement  assemblé  à 
Rennes  en  i3i5;  mais  ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  que  Ton 
voit  les  trois  ordres  constituer  régulièrement  le  parlement. 

Je  placerai  ici  quelques  remarques  sur  les  observations  de 
l'auteur,  relativement  au  fameux  combat  des  trente  qui,  selon 
Froissartet  la» chroniques  bretonnes,  fut  livré,  en  i35i ,  près 
d'an  chéne^  entre  les  petites  villes  de  Jossehn  et  Ploermcl. 
Trente  champions  bretons  combattirent  autant  de  champions 
aoglai»,  et  Ton  ignore  pourquoi.  Ce  combat  est  pour  les  Bre- 
tons ce  que  celui  des  Horàces  et  des  Ctiriaces  était  pour  les 
Romain^..  On  conserve  les  noms  des  chevaliers  des  deux  partis; 
oa  oonQait  tons  les  détails  du  combat;  x^u  a  élevé  sur  tes  lieux 
Ua  monument  aux  Bretony  Vainqueurs  ;  et  tout  récemment  en- 
cerrey  une  académie  bretonne  a  proposé  un  prhc  pour  lé  meil- 
leur poème  en  leur  honneur.  Il  s'est  pourtant  trouvé  des  éru- 
dits  qui  ont  traité  de  fable  l'histoire  de  ce  combat,  dont  aucun 
auteur  anglais  n'a  parlé.  M.  Daru  convient  que  les  parti- 
cularités du  combat  ont  pu  être  inventées;  mais  il  pense  que 
le  fait  lui*méme  est  incontestable,  appuyé,  comme  il  l'est,  sur 
uocf  tradition  ancienne  et  universelle,  qui  selon  lui,  peut  sup- 
pléer à  des  témoignages  écrits  ;  et  il  ajoute  cette  réflexion  i  n  Ce 
serait  un  triste  emploi  de  l'érudition,  de  ne  la  faire  servir  qu^ 
répandre  des  doutes  sur  l'histoire,  et  à  détruire  ces  tradi- 
tions nationales  qui  entretieiment  chez  les  peuples  famonr  de 
la  gloire  et  de  la  patrie.  La  vérité  avant  tout,  sans  doute; 
noMS',  si  Ton  âinoe  ta  vérité,  le  pjrrhontsme,  qui  a  aussi  ses 


Digitized 


byGoogk 


SCÏENCES  MORALEl  ^ 

«ftrmatiMtf  négfttÎTe» ,  àéfrmt  l^  science  cHe-fliétiie  :  et  que 
f«iiC^)  y  avoir  d'utile,  par  ezeffli>re ,  dans  les  efforts  de  je  ne 
sais  cfBcl  éradil  qiri  a  entrepris  de  prouver  aux  Stiisses  qae 
€«âiaiuiieTeIi  n*a  janaîs  existé  ^«  Je  conviens,  avec  rautenr, 
que  ce  a«rair  tuer  l*hiffoîm  qtre  <f élever  des  doctes  sur  des 
l»is,saB9  Biolîfe  sufisaos;  mais  M.  Dam  conviendra  qae  la 
antique  hidtoriqiiea  prédsénent  pour  but  d'exaininer  etd'éta- 
hï»  la  vérité,  et  qu'elle  oe  peut  ni  ne  doit  s'embarrasser  du 
plus  oa  àm  moins  d'intérêt  que  peuvent  prendre  à  un  fait  les 
peuples  aa  les  provinees^,  ni  s'en  rapporter  exc^nsivement  aux 
«raditioBS  natiiMialeS}  aï  rechercher  sll  est  utile  d^admettre  ou 
de  r^eler  une  cn>jance  defenue  populaire.  Je  doute  que  Ton 
ait  entrepris  de  prouver  que  Guillaume  Tell  n'a  point  exista; 
maïs  oa  a  dléaBOviré  que  J'bisCoire  de  la  pomme  abattue  à  coups 
de  flèche  sur  la  tète  de  scn  ils  est  renouvelée  des  traditions 
scawMnavesv  et  en  eeia,  la  critique  historique  a  fait  son  de- 
voir. L'eapècede  colère- que  «ette  dissertation  a  {^it traître  chez 
fes  Smîsses  n'a  pu  dérrcnvela  force  des  ar^miens.  L'action  du 
fiuBevxbovrgeob  deCahiîs,  Eostacfaede  St.-Pîerre,  téHe  qu'elfe 
est  racemtéepar  Froissant,  est  sans  doute  un  bel  exemple  de 
dévoèœent.  patrîasîque  et  un  beau  modèle  à  présenter  aux 
ciii^etts^  ce  qui  n'enipécbe  pas  que  l'académicien  Bréqnignj 
•'ait  bien  méribé  de  l'histoiro  y  en  tirant  de  la  poussière  des  ar- 
<Aivea  àe  Londeea  des  pièces  qav  prcwvent  que  le  héros  dé 
Calais  «lait  d'intelhgenoe  »ipcc  les  jAngleiSy-et  qu'il  accepta  une 
pension  ^TÉdbuard  (  i  ). 

Le  tjroîsièaie  iKikime  eommenoqij^  le  règne  âo  doc  Fran- 
^.IX,  contemporain  de  Louis  XI ,  et  qui  obtint  du  pape  le 
-■  : ^  -   ' . 

(i)  If  est  peut-être  proayé  qu'Edouard  III  fit  une  pension  à  Eustache 
de  Saônt-Fîerre ,  en  l'honneur  de  sa  noble  actFon,  mais  nullement  pour 
eaqse  de'fcdiison.  Il  ne  faut  paff  oublier  qu'Si  fépoque  dé  la  reddition 
de  Calais ,  Ib-  «îége  dtarait  Sepuh  une  année  »  qa'Édbuard  avait  laissé 
péiir  womtrmles,  Ûgnee  tes  maltiettrettx  hahîtans  chassés  de 'la  ville  k 
déSÊÊd  de  vkrca;  que JeandeViesne  était  le>eonmiaadant  d^  Calait, 
tL  <gC]lmasd9AU  hàfi^u  codifia  ^tedBs.âKboiir9Btiia.  EAi^ci^saiHi 
i  partager  leur  sort  s*il  les  eût  connus  pour  des  traîtres?  (N,  du  it.) 
T.  XXXVI.  —  Octobre  1827.  5< 
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privilège  de  De  pouvoir  être  excommunié  à  ravenir.  Le  mi- 
nistre Landois  joua  sous  ce  duc  un  rôle  brillant  :  on  le  trouve 
mêlé  à  toutes  les  affaires  importances  de  la  Bretagne;  et, 
après  avoir  long-tems  abusé  de  la  confiance  illimitée  de  son 
maître ,  il  finit  par  tomber  victime  de  la  fureur  populaire. 

A  François  II  succéda  la  célèbre  Anne  de  Bretagne  ^  dont  le 
règne  occupe  avec  raison  une  grande  place  dans  l'ouvrage' 
de  M.  Daru.  Ce  fut  par  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Charles  VIII  que  la  Bretagne  fut  réunie  à  la  couronne  de 
France ,  et  qu  elle  perdit  son  antique  indépendance.  L^histo- 
rien  contredit  à  ce  sujet  diverses  assertions  de  sc;s  prédéces- 
seurs. Gaillard  a  représenté  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  le  roi  de  France  comme  un  sacrifice  fait  au  salut  des  Bre- 
tons, et  il  croit  que,  par  ce  mariage,  elle  obtint' la  liberté  du 
duc  d'Orléans,  qui  l'aimait,  dit-on,  éperdument,  et  qui. finit 
par  l'épouser,  lorsqu'à  son  tour  il  monta  sur  le  trône ,  sous  le 
nom  de  Louis  XII.  M.  Daru  représente  la  princesse  assiégée 
dans  Rennes,  voyant  tout  le  territoire  de  Bretagne,  envahi  par 
les  troupes  françaises,  et  n'ayant  d'autre  ressource  que  l'ac- 
ceptation du  trône  que  le  roi  de  France  lui  offrait  à  la  tête  de 
son  armée.  Quant  au  duc  d'Orléans,  il  était  sorti  de  la  tour 
de  Bourges  un  an  avant  le  mariage  de  la  princesse.  M.  Daru  a 
consulté  l'acte  original  du  mariage  conservé  au  Trésor  des 
Chartres  f  et  n'y  a  point  t^fouvé  la  clause  relative  à  la  succes- 
sion de  ses  enfans  au  duché  de  Bretagne,  que  l'on  a  intercalée 
dans  les  copies.  «  Aucune  clause  de  ce  contrat^  dit  l'auteur,  ne 
règle  les  droits  des  enfans  ^i  doivent  naître  de  ce  mariage.  On 
ne  peut  supposer  que  ce  soit  un  oubli,  et  on  est  autorisé  à  con- 
jecturer  que  ce  fut  une  omission  volontaire  de  la  part  des  mi- 
nistres de  Charles  VIII...  Si  Anne  n'eût  laissé  que  des  filles , 
la  couronne  de  Bretagne  eût  incontestablement  appartenu  à 
Taînée;  mais  c'est  probablement  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'éluder  cet  aveu  que  les  ministres  de  Charles  VIII,  évitèrent 
de  parler  des  droits  des  enfans  dans  le  contrat  de  mariage ^  s'en 
remettant  à  la  supériorité  des  forces  du  roi  futur  pour  retenir 
une  si  importante  possession...  Il  fallait  qu'Anne  de  Bretagne 
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fikt  dans  une  situation  bien  critique  lorsqu'elle  donna  sa  main 
à  Charles  YIII  y  pour  n'avoir  pAs  fait  stipuler  les  intérêts  de  ses 
enfans  et  le  sort  de  son  duché.  »  C'est  de  l'époque  où  la  jeune 
reine ,  âgée  de  quinze  ans ,  belle ,  instruite ,  spirituelle  et  de 
mœurs  très  pures,  vint  briller  à  la  cour  de  France,  que 
M.  Daru  date  la  passion  du  duc  d'Orléans  pour  elle.  Sept  ans 
après,  cette  princesse,  devenue  veuve,  donna  sa  main  à  celui 
qui  l'avait  aimée  avec  tant  de  constance ,  et  elle  supplanta  sur 
le  trône  l'épouse  légitime  de  Louis  XII,  qu'on  abreuva  de 
d^oùts  et  de  chagrins  pour  la  contraindre  au  divorce,  après 
une  Union  de  vingt-deux  ans. 

Montée  pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  de  France,  Anne 
développa  son  caractère  impérieux.  Elle  partit  pour  la  Bre* 
tagne  pendant  une  maladie  du  roi,  afin  de  s'assurer  la  posses* 
ûon  de  cette  province  ;  et  comme  le  maréchal  de  Gié  osa  faire 
arrêter  sur  la  Loire  les  bateaux  qui  portaient  ses  bagages,  elle 
voua  à  ce  maréchal,  fidèle  à  son  maître  et  à  la  France,  une 
haine  implacable,  et  lui  suscita  un  procès  criminel.*  Elle  voulut 
marier  sa  fille  Claude  à  Charles  d'Autriche ,  et  lui  donna  en 
dot  la  Bretagne.  Mais  les  députés  aux  états  généraux  de  la 
province  présentèrent  requête  au  roi,  pour  le  supplier  de  ne 
point  souffrir  que  la  Bretagne  passât  sous  la  domination  d'un 
prince  étranger.  Le  mariage  projeté  fut  rompu,  en  dépit  de  la 
reine,  et  sa  fille  fut  unie  au  jeune  duc  d'Angouléme,  que 
Akuiame  Ahhe  ne  pouvait  souffrir. 

Après  le  règne  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  la  reine 
Claude  céda  son  dudhé  à  François  P'^,  son  époux  ;  et  ce  grince 
opéra  la  réunion  définitive  de  la  Bretagne  à  la  couronne  de 
France  ;  réunion  que  le  roi  fit  sollicite^  par  les  états  même 
de  la  province,  mais  sur  laquelle  la  ligue  ne  tarda  pas  à  revenir 
après  l'extinction  de  la  race  des  Valois. 
.  Les  guerres  de  la  ligue  firent  de  grands  ravages  en  Bretagne. 
La  ville  de  Saint-Malo,  profitant  des  troubles j  se  sépara  de 
l'autorité'  royale ,  et  se  gouverna  quelque  tems  en  république. 
Cet  épisode  est  un  des  faits  curieux  sur  lesquels  M.  Daru  a  eu 
tort,  ce  me  semble,  de  passer  aussi  légèrement  ;  ilest  raconté 
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airee  plas  èe  êéftaÂh  et  ^intérêt  àhm  cTaiitre»  mimiges',  eii4fre 
antres  dtmsVBistoir&dès  dues  deBtetagi^;  P^iisy  17)9.  W^esi-ct 
pas  im  événement;  en  efTet ,  remarquabfo-  qae  eelte  petite  révo- 
lution  durant  laquelle  les  bourgeois  d*ane  ville  dominée  par  un 
ttbâteau  royal  médîlent  et  exécutent  Tassaut  die  1»  focterease, 
ment  le  gouvemenr  qui  les  avait  traités  arec  iolmmanité,  cnrga- 
oisent  un  gouvernement  démocratique ,  se  ménagent  des  iofel- 
bgence»  au  dehors,  et  réussissent  à  maintenir  leur  indépendance 
jusqu'à  ee  que  Henri  IV  eèt  pris  les  rênes  ëe,  VèlàX  T 

Sous  les  règnes  suivaiis,  la  Brcfagne  n^est  phis  une  prcnFÎnce 
indépendante  ;  elle  n'a  plus  d'histoire  particulière  :  h  peine 
quelques,  insurrections  rappellent-elles  le  caractère  pronoiicé 
des  anciens  Bretons.  M*  Dani  passe  rapidemenr  sur  les  deux 
derniers  siècles.  L'époque  de  la  révolution  française  wj  oc- 
cupe même  aucune  place.  Peut-être  néanmoins  la  manière  ^ont 
cette  révolution  se  manifesta  en  Bretagne  devait  mériter  l'aN 
tentioD  de  l'historien;  la  fédération  bretonne  surtout  est  un 
événement  trop  remarquable  pour  être  oublié  dans  une  hi^ 
loire  complète  de  la  Bretagne  ;  j'ignore  le  motif  qui  a  décidé 
M.  Dam  à  tant  de  brièveté  au  sujet  des  événemens  modernes  ^ 
ou  plutôt  ce  qui  Ta  déterminé  à  ne  point  s'en  occuper.  Cesl 
un  défaut  oui  une  lacune  dans  son  <mvrage. 

L'aateur  ternaii|e  par  quelques  réflexion»  sur  la  situation 
morale  de  la  population  bretonne  ;  je  crois  devoir  en  citer 
une  partie  :  «  Francs ,  braves ,  laborieux ,  économes ,  mois 
méfiana  etob6tiD&  dans  leurs  préjugés,  les  Bretons  ont  résisté 
au  frottement ,  et  ne  se  sont  pomt  polis  par  le  contact  des 
autres  peuples.  Les  rovtes,  les  canaux,  les  établissemens  p«- 
blâcs,  sont  encore  ckex  eux  fort  loin  de  l'état  die  perfiection 
où  ils  sont  portés  dans  ks  autres  provinces  du  même  empire; 
il  ne  serait  pas  juste  d'es  rejeter  entièrement  la  faute  sur  la 
D^i^œ  ou  le  machiavélisme  de  l'administration;  II'  est  pos- 
sible sans  doute  qoun  mitiistre  se  soitcrn  un  halMle  homme 
d'état,  parce qu'ii  laiasaîtcr  peuple  dans  l'ignorance;  mais  il 
Cnit  convenir  que  Ie9  Bretons  s'y  pistaient  merveiHeusemeot; 
Beut-ètre  faut?>it  aussi  attribuer  une  part  dans  ces  dêplot^a^ 
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Mes  r«sitlftats  k  une  juitre  caïase  ^'on  n'a  pas  jss4B  observée, 
ikprès  avoir  passé  plnsieurs  siècles  sous  le  régime  féodal , 
plus  dur  £faez  «112  que  daiB  les  provinces  voisines ,  ces  peu- 
ples itaient  tonikés  sous  le  joug  aristocratique.  Les  seigneurs 
avaient  afTaibU  le  pouvoir  ^lu  ^uveratn.  Ils  kit  faisaient  la 
guerre^  ils  dominaient  d&ns  les  états;  et  après  Li  réunion, 
s'ils  avaient  perdu  leur  influence  dans  le  .gouvernement,  ils 
avaient  conservé  de  grands  privilèges  et  la  prépondérance 
dans  l'administration.  L'assiette  des  impôts,  la  distribution 
des  deniers  publics,  toute  l'icoaiomie  intérieure  était  dans  la 
main  des  aobles  et  .des  évéques;  or,  il  n'est  pas  de  la  na- 
ture de  l'aristocratie  de  favoriser  le  développement  de  l'in- 
telligeace  dans  la  classe  inCérieure.  j> 

n  est  innkile  de  Cadre  remarquer  le  mérite  du  style  de  cet 
ouvrage.  On  y  retrouve  la  force  et  le  naturel  de  la  diction  de 
l'histoire  de  Venise ,  depuis  long-tems  ajppréciée.  Quant  à  l'es- 
prit f^i  domine  dans  cette  histoire ,  c'est  le  sentiment  d'un 
hoQHtte  éclairé  et  profondément  instruit ,  qui  discote  savan* 
ment ,  qui  expose  les  faits  sous  un  jour  lumineux ,  et  qui 
n'apporte  dans  ses  opinions  sur  les  événemens  passés  aucun 
des  .pr^i4gés  qui  défigurent  la  plupart  des  histoires  de  pro- 
vinces ;  un  auteur  pénétré  des  iiunières  du  siècle  j,  eonuue 
ftLDaro ,  sait  s!a£&ançhir  de  cette  rouille  des  vieux  tems. 

DXPPJHG. 


Histoire  i>i7  soulètbiient  drs  Pats-Bas  $ops  Philiffb  ii^ 
iLOi  j>!£aPAGHE, traduite  de VaïlemmnddeY*  ScxitUBR , 
par  le  «lapquisde  Chatsaugiroit  ,  membre  A\x  conseil 
aliénerai  du  id^Karteaieat  de  la  £^ue  (i). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  ouvrage  de  Schiller  pa<* 
raît  dans  notiie  langue.  ï>^9  en  lâai,  M.  dxCloxt  en  avait 
publié  f  À  dniaellesj  une  version  française^  mais  le  traducteur, 

(1}  Pvis,  t^vj%  Sautelet  et  compagnie,  a  roi.  in-S»;  prix ,  xa  fr. 
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fervent  catholique,  s'était  prescrit  d'avance  d'omettre  toutes 
les  pages,  les  phrases,  les  membres  de  phrases  où  l'auteur 
allemand  adresse  des  reproches  à  l'église  romaine  et  des  éloges 
au  protestantisme.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  les 
scrupules  de  M.  de  Cloet;  mais  tant  de  circonspection  nous 
étonne  sous  l'empire  d'un  roi  protestant,' et  à  une  époque  où 
les  gouvernemens  raisonnables  tolèrent  l'expression  de  toutes 
les  opinions  religieuses,  et  laissent  même  aux  Juifs  la  permis- 
sion de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Toutefois,  pour  mettre 
nos  lecteurs  en  état  de  juger  jusqu'à  quel  point  la  conscience 
du  traducteur  flamand  est  timorée,  nous  citerons!  l'un  des  pas- 
sages qu'il  a  cru  devoir  supprimer  :  «  Malgré  les  formes  ri- 
dicules que  les  réformés  donnaient  à  ces  violentes  attaques 
contre  l'église  dominante ,  quelques  éclairs  de  raison  y  bril- 
laient parfois,  et  plus  d'un  auditeur,  qui  était  bien  éloigné 
d'être  venu  à  ces  réunions  dans  l'intention  d'y  chercher  la 
vérité ,  en  emportait  peut  -  être  une  parcelle  à  son  insu.  » 
[Livre  m,  chap,  3.  )  M.  de  Chateaugiron  n'a  rien  vu  d'offen- 
sant pour  là  religion  catholique  dans  une  apologie  si  modérée 
de  la  réformation  ;  et  d*ailleurs  il  a  compris  avec  raison  que 
la  première  obligation  d'un  traducteur  est  de  reproduire  avec 
fidélité  des  sentimens  et  des  opinions  dont  l'auteur  seul  de- 
meure responsable.  La  nouvelle  version ,  plus  correcte  et  pliis 
élégante  que  celle  de  1821 ,  est  doiy;  aussi  plus  complète;  elle 
reproduit  tout  Schiller,  et  les  pages  qu'elle  lui  restitue  ne 
compromettent  aucunement  sa  réputation  d'impartialité.  Si,  en 
traduisant  quelqu'un  des  historiens  catholiques  qui  oât  raconté 
les  troubles  des  Pays-Bas,  un  protestant  s'avisait  de  retrancher 
tout  ce  qui  blesserait  ses  affections  politiques  ou  religieuses , 
il  est  probable  qu'il  réduirait  les  quatre  tomes  du  jésuite  Strada 
à  quelques  feuilles,  et  l'ouvrage  du  cardinal  Bentivoglio  à  un 
volume. 

C'est  surtout  en  étudiant  l'histoire  d'une  révolution  qu'on  a 
besoin  de  lire  tour  à  tour  les  écrivains  de  l'un  et  l'autre  parti , 
de  comparer  leurs  récits,  d'en  examiner  les  sources,  d'en  re- 
chercher les  preuves.  On  est  assez  averti  de  la  partialité  d'uu 
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jésuite  ou  de  celle  d*uD  gueux  dans  celte  grande  latte  du  pa-* 
triodsine  hollandais  contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  pour 
se  tenir  en  garde  contre  les  insinuations ,  les  déclamations,  les 
mensonges  de  Tun  et  de  l'autre  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
louer  Schiller  de  son  attention  ft  éviter  tous  les  pièges  tendus  à 
sa  bonne  foi.  Telle  est  sa  réserve,  nous  dirions  presque  sa  timi- 
dité, qu'il  se  défie  plus  de  ses  propres  affections  que  de  celles 
de  Strada,  el  qu'il  lui  arrive  souvent  de  juger  avec  plus  d'in- 
dulgence les  inquisiteurs  que  leurs  victimes.  En  parlant  de  cer- 
tains hommes  publics  qui  ont  sacrifié  sans  cesse  à  leur  cupidité 
on  à  leur  orgueil  les  intérêts  de  la  patrie,  il  use  à  leur  égard  de 
tant  de  ménagemens  ou  de  complaisance  qu'ils  prennent  sous 
ses  pinceaux  une  attitude  noble  ou  fière ,  des  formes  presque 
honorables  que  les  historiens  cathoKques  même  ne  leur  ont 
pas  toujours  prêtées.  L'auteur  allemand  leur  accorde  du  génie , 
sans  dire  assez  que  c'est  un  génie  malfaisant  au  service  de  la 
tyrannie.  Peut-être  Granvelle,  si  on  ne  l'eût  pas  fait  cardi* 
nal,  Yîglius,  s'il  n'eût  pas  été  président,  auraient-ils  conservé 
assez  d'indépendance  et  de  lumières  pour  contribuer  à  l'af- 
françhbsement  des  Pays-Bas,  ou  pour  les  préserver  de  quel- 
ques infortunes  ;  mais ,  décidés  tons  deux  à  s'avancer  dans  la 
carrière  des  honneurs,  ils  renoncèrent  à  tout  scrupule  qui  leur 
en  aurait  fermé  l'entrée  ;  et ,  serviles  instrumens  du  roi  d'Es- 
pagne, ils  firent  le  mal  par  obéissance,  proscrivirent  sans 
colère,  et  massacrèrent  sans  plaisir.  Schiller  nous  semble  se 
tromper  encore  quand  il  prête  à  Berlaimont  un  aveuglé  en- 
thousiasme pour  ce  pouvoir  absolu  qui  sans  doute  dégrade  les 
caractères  et  flétrît  les  talens  des  serviteurs  qu'il  soudoie,  mais 
qui  n'a  jamais  de  partisans  fanatiques.  Le  zèle  du  comte  de 
Berlaimont  n'était  que  l'envie  de  conserver  dés  dignités  lucra- 
tives, el  d'en  procurer  à  chacun  de  ses  enfans;  il  en  avait 
beaucoup,  et  son  dévouement  grandissait  avec  eux.  De  tout 
tems ,'  et  même  en  ce  seizième  siècle,  où  l'énergie  des  vertus  et 
des  vices  ne  laissait4)resque  aucune  place  à  l'hypocrisie,  on  a 
vu  trop  d'hommes  publics  se  croire  obligés  d'être  mauvais^ 
citoyens ,  parce  qu'ils  étaient  pères  de  famille. 
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Ltibtoire  ne  foiiniil  pas  d  elle^^Béxoe  tous  le&  détail»  domÊ 
Sd^ller  compose  ses  portraits^  niaiaAccocitaNié,  dansdeappe*- 
ductiom  dramatiques  y  à  ne  point  présenter  de  persosvagea  et 
I  ne  point  laisser  de  caractères  indécis,  il  cède  "vokitttiers  à 
cette  babitude^n  écrivant  des  annales,  et  consent  ainsi  à  res- 
ter moins  vrai  pour  devenir  plus  pitUU'es^ue  ;  il  sacrifie  1* 
fidélité  qu'on  attend  de  lui  aux  effets  qu'il  veut  dbtenir.  Oe  U  ^ 
des  pbysionomies  nouvelles  prêtées  k  des  perjSQmiageB  ai^pa- 
ravant  mieux  connus,  et  de  fausses  couleurs  ;^pUquées  parfois 
aux  événemens  qui  ouvrent  Tbistoire  de  Ja  rérolution  flamande. 
Souvent  même  le  poëte  eflace  Jout-à-'fait  Thistorien.  .Quand  «  à 
propos  d'une  multitude  qui  court  à  La  rencontre  du  prince 
d'Orange  arrivant  à  AuveRs,  Scbiller  nous  dit  t^  «  des  figure» 
bumaines  semblaient  sortir  tout  à  coup  die»  haies,  des  ta&n, 
des  cimetières ,  et  même  du  fond  des  tombeaux ,  -»  (Vw,  jn,  <a  ^)^ 
n'icst-ce  pas  le  stjle  et  la  licence  de  la  scène  r^Ninaati^ue?  Loân 
de  nous  pourtant  la  pensée  de  reprocher  à  cet  éeriviûn  lea 
Ijgures,  quoifue  si  hardies^  dont  îi  parsème  99  diction  histo- 
rique :  mais  cette  imagination  si  ricbe  quicolore aesTécits».^^ 
ea  varie  les  teintes»  devait-il  la  prendre  pour  une^soinme  de 
Tbistoire  elle-même^  et  j  puiser  avec  tant  de  liberté ks  détaiia 
qui  lui  convenaient  pour  achever  ses  portraits  et  oompléter  se» 
narrations  2 

Il  s'en  faut  que  Schiller  eût  étudié,  ou  mémeeonnn  tous  le» 
bistociens  qui  avant  lui  avaient  raconté  le  soulèvement  dna 
Pajs-iBas  ;  c'est  ce  qu'attestent  les  notes  souvent  imtportante» 
^t  toujours  judicieuses  deJkI.de  Châteauginim  ;  cependant  i|flp 
traducteur  ne  Cait  pas  lui-même  mention  de  4quejque$  reiatiana 
originale^  qui  lui  auraient  fourni  les  moyens  soit  de  confirmer» 
soit  de  rectifier  les  récits  de  son  ajiteur,  Nous  signalerons  par^ 
ticulièrement  YBistoire  des  Pays-Bas  dçpuii  i56^Jwsigii'4  la  fin 
de  x  6o9  {^^  Jcan^François  ix,  Ip^aur)  a  Saint- Qervais^  1 6040  P^' 
Jean  Yignon^  %  volumes  in-S^,  ouvrs^  devenu  rare,  et  qu» 
néanmoios  mérite ,  autant  que  les  livres  de  Meteren  et  du  pré  < 
sident  de  Thou,  l'attention  de  ceux  qui  étudieint  sérieusement 
cette  époque.  Ils  y  rencontreront  des  détaiiB  que  cea-deux  écrir 
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Yaïasiont  tmiû^  et^ies  pîèce84)ue  .le  conseiller  Vaader  Vpnàâ 
na  pasxeprodaiteft.  S'ilfaotlouerSchiUc^y  cen'est  poiau  «le»- 
xémcm  «l'aFoir  tcanscrii  les  discou»  qu'ils  {>lu  iÉ  Strada  et4 
BaUivqglio  de  mettre  dans  Ja  l)ouche  âe  cerftiiaft  penonaageSf 
mais  du  soin  qu'il  a  pris  d'encadrer  dans  ses  rëôu  lesd4ioiiasena 
originaux  qni  e^Iiquent  les  bits,  ou  qui  sont  des  faits  «ux- 
mêmes.  Parmi  les  jpièces  qu'il  cite  en  entier  se  trouve  le4»in- 
promis  dont  les  signataires  s'engageaient  à  exposer  leur  fortune 
et  leur  vie  pour  expulser  des  Pays-Bas  l'inquisition  et  la  tyrannie 
espagnole  (i}.  Ce  manifeste  de  la  révolution  flamande  est  dû  à 
Philippe  de  Mamix ,  seigneur  de  iSainte^Aldegonde,  qui ,  an 
mois  de  février  i566,  le  rédigea,  ouïe  dicta  du  moins,  en  pré- 
sence de  dix  gentilshommes  qu'il  avait  pour  convives  dans  sa 
maison  de  Bréda.  L'omission  de  ces  détails  et  de  plusieurs 
autres  autorise  à  supposer  que  Schiller  se  proposait  de  revenir 
sariosyreuûerslrvi^de  son  histoîr<e ,  «près  avoir  achevé  les 
derniers  ?  il  SBOunst  «ans  avoir  rempli  sa  xMtm^  U  n'a  traoé  en 
qaelqneeorteiqne  J'avant-seène  de  la  révokiSioD  des  Pa^w-Bas, 
puisqu'il  s'arrête  en  1567,  au  momeotoù  commence  Vadminis* 
tration  du  duc  d'Albe,  si  ce  nom  d'administration  convient  à  tant 
dé  pnoaeriptions  et^  mjwsacreai'  D'Afeé  m'a  gouverné  lesPaeys- 
Ba»4|He,pendant  huit  années;  mai»  ce  tenns  J  irà  a  anâi-ponr  livivr 
aM(  fcourceamsdix  fcmt mîlkliéréAiques;aans«ompterics  milliers 
de  ^t^ieaa-extermînés dnne.les  halaiUes^  après  tics  victoires,  à 
la>«oita<des«vahiiO«a  «u-dns  «apiinlatîonft.  ¥oilà  de  ces  tahleavx 
quelefftnoean  tragique  «de  Sekiller  eÀt  retracés  sans  efforts^  «rt 
anse:  n^^flèâyaalie  métilé.  Ce  ^'il  a  fiiit  dcoine  à*  regretter 
fi'ttsi'ait  pu  iàriiever ce. tranrniLIiarvtatt  senti  rinlérét,  devkié 
kbeamty  compris  l'impnrtaaoe  de  soO'Sujee,  et  son  enthon^ 


(i)  M. de  CSiâteaagîron  dit  que,  malgré  toutes  tts  recherches,  il  n'a 
po  tronrer  cette  pièce  importante,  en  français  et  en  entier,  que  dans 
^MkUnregénér^k  4s  la  guerre  de  Flandre  f  par  G.  C«4S7Uts.  On  la  lit 
sn9Ûûxû$YHi^eire  des  Pa/^-Ai/^»|»ar  J«F.  LbPsot^  t.  i,  pay.  ii3 
à  116 ,  et  dans  V Histoire  des  Proumces-Umies ,  \,  kaxi  ,  pag.  Sip  et  Sa» 
de  la  coUedic»  ïn^J^^  inliinlée  ;  Histoire  umvtrseMe  d^^prks  Canglais, 
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siasme  impartial  eût  peut-être  servi  d'autant  mieux  la  liberté 
civile  et  religieuse,  qu'il  combattait  le  despotisme  avec  respect 
et  le  fanatisme  avec  mesure.  Saus  trop  suivre  ces  derniers 
exemples  de  Schiller,  ceux  qui  essaieront,  après  lui,  d'écrire 
les  glorieuses  annales  de  la  révolution  des  Pays-Bas  pourront 
encore  le  prendre  quelquefois  pour  guide  et  souvent  pour 
modèle.    -  C&ussolle-Lahi. 


Yotàgb  de  là  Grègb  ,  par  F.  G.  H.  L.  Pouquevillb  , 
consul^général  de  Ftance  auprès  d^Ali  y  Pacha  de 
Janina  ;  membre  de  V Académie  des  inscriptions  et 
belles 'lettres  de  V Institut  de  France.  Deuxième  édi' 
tion  (i). 

HiSTpIBB    OB    LA   RBGBNBRATION   DB  LA  GrBCB  ,  COmpr^* 

nant  le  Précis  des  événemens  depuis  1740  jusqu^en 
1824  ;  par  lb  mbmb  ;  avec  cartes  tl  portraits.  Deuxième 
édition  (a), 

T^  voyage  de  M.  Pouqueyille  parut  pour  la  première  foi« 
dans  le  moment  le  plus  favorable.  La  Grèce,  jadis  consacrée 
par  les  miracles  du  patriotisme,  mais  souillée  depuis  par  l'es- 
clavage, venait  alors  de  briser  ses  chaînes,  et,  comme  les  lieux 
saints  profanés ,  attendait  du  sang  des  martyrs  une  nouvelle 
consécration.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  les  exploits  des 
Hellènes  ;  le  livre  qui  faisait  connaître  le  théâtre  de  leurs 
combats  devait  se  répandre  rapidement.  Toutefois,  on  aurait 
ton  d'attribuer  aux  circonstances  le  succès  qu'il  a  obtenu.  A 
toute  autre  époque ^  ce  succès,  moins  général  peut-être,  et 
surtout  moins  prompt,  eût  été  tout  aussi  grand.  Il  serait  dif&- 


(x)  Paris,  1826  et  1827;  Firmin  Didot  père  et  fils,  rue  Jacob, 
no  34.  6  Tol.  in-S®,  ayec  deux  cartes  de  la  Grèce  ^  collées  siu*  toile,  et 
renfeHnées  dans  un  étui  ;  prix ,  60  fr. 

(a)Pans,  i8a5;  Firmin  Didot.  4  toI.  i&-8^  ;  prix ,  35  fr. 
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cile  de  citer  un  autre  ouvrage  du  même  genre  où  Ton  trouvât 
plus  d'érudition  et  de  science ,  une  étude  plus  approfondie  des 
lieux,  tels  qu'ils  sont  maintenant  et  tels  qu'ils  paraissent  avoir 
été  jadis,  enfin  des  notions  plus  étendues  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  l'observateur. 

Après  avoir  publié  un  yoyage  en  Morée^  h  Constantinople 
et  en  Albanie ,  fruit  d'un  premier  séjour  dans  l'Orient,  M.  Pou- 
queville,  nommé  en  i8o5  consul-général  à  Janina,  fut  chargé 
par  le  gouvernement  français  de  parcourir  la  terre  classique, 
de  l'étudier  avec  une  attention  scrupuleuse ,  et  de  rédiger  une 
description  exacte  des  lieux,  un  exposé  complet  des  institutions 
politiques  et  des  mœurs  de  la  population.  L'habitude  déparier 
le  grec  moderne  et  de  lire  le  grec  ancien ,  des  connaissances  en 
physique  et  en  histoire  naturelle ,  devaient  l'aider  beaucoup  à 
remplir  les  vues  du  ministère.  Il  a  résidé  dix  ans  auprès  du 
satrape  de  Jauina,  et  l'investigation  de  la  Grèce  l'a  constam- 
ment occupé.  Yoilàbien  des  moyens  de  parvenir  à  l'exacti- 
tude. 

Ces  moyens  cependant  n'auraient  pas  suffi ,  sans  une  bonne 
méthode.  Au  bout  de  trois  ans  passés  en  Albanie ,  l'auteur  se 
crut  assez  riche  en  matériaux  pour  essayer  de  faire  connaître 
FÉpire  et  VlUjrrie  macédonienne.  Il  avait  commencé  par  recher- 
cher ce  que  furent  ces  deux  pays  aux  tems  les  plus  reculés, 
pour  redescendre  par  degrés  jusqu'à  leur  état  actuel.  Mais 
bientôt  il  s'aperçut  que  son  édifice ,  élevé  sur  des  ruines ,  man- 
quait d'une  base  solide  ;  il  recommença  ce  qu'il  croyait  ter- 
miné; et  procédant  en  sens  inverse  de  ses  premières  opérations , 
il  partit  de  l'état  moderne  pour  arriver  aux  siècles  héroïques.  Les 
traditions  les  plus  vulgaires,  \ei  plus  ridicules  même,  le  mirent 
quelquefois  sur  la  voie  de  découvertes  utiles.  Il  consulta  sans 
relâche' les  cartulaires  des  couvons,  les  archives  des  métro- 
poles, les  chroniques  de  la  conquête  du  Péloponèse  par  les 
croisés,  les  histoires  des  Byzantins,  et  tous  les  livres  modernes 
qui  pouvaient  lui  fournir  quelques  lumières.  Passait  ensuite 
aux  historiens  de  l'antiquité,  il  sut  en  tirer  de  plus  importans 
secours.  Comme  tous  les  vrais  observateurs,  il  a  reconnu  que 
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ce^  ffr^nds  hommes  n'éubnt  pas  moins  des  modèles  de  fidélité 

qfte  d'éloquence. 

Une  marche  si  laborieuse  et  si  sage  a  produit  les  plus  heu- 
reux résultats  9  ^uriout.pour  la  description  de  TÉpire.  Plusieurs 
indices  et  de  judicieuses  réflexions  ayant  porté  JVL  Pouquevilla 
i  reconnaître  dans  le  vallon  de  Jasina  l'ancienne  Héllopie,  et 
dan^  les  ruines  de  Gardiki.TIérpn  de  Dodone,  il  s'appuie  sur 
icette  découvjerle  pour  fixer  la  position  de  la  plupart  des  villes 
de  l'Épire  qui  furent  détruites,  soit  par  les  Romains,  soit,  plus 
tard,, par  les  barbares.  Si  l'on  ne  voyait  dans  ces  recherches 
que  l'aliment  d'une  vaine  curiosité ,  on  se  tromperait  étrange- 
ment* Les  investi;^ ttons  de  ce^enre  peuvent  être ,  sous  plusieurs 
xapports,  aussi  utiles  que  curieuses.  D'abord,  elles  jettenl  ua 
plus  grand  jour  sur  l'histoire  des  guerres  dont  la  Grèce  an- 
tique fut  le  théâtre.  M.  Pouqueville  l'a  bien  senti*  il  suit, 
d'après  ses  nouvelles  données^  la  descidption  que  Tite-Livç 
nons  a  laissée  des  marches  de  Flaminius  et  de  Philippe ,  et  il 
montre  combien  les  récits  de  cet  historien  acquièrent  ainsi  de 
cbrté.  £n  second  lieu,  connaître  exactement  la  position  des 
principales  cités  détruites  est  un  prélimîjiaîre  indispensable ,  si 
l'on  veut  diriger  avec  fruit  les  fouilles  que  les  Grecs  modernes 
ne  manqueront  sans  doute  pas  d'entreprendre  Jorsque  la 
victoire  leur  permettra  d'employer  la  bêche  k  un  autre  usage 
qu'A  creuser  des  fossés  et  à  élever  des  retranchemens.  JËnfin ,  et 
je. m'étonne  que  le  savant  aui;eur  n'ait  pas  fait  cette  re- 
marque^ les  sites  choisis  par  les  anciens  pour  Jes  fondemens 
de  leurs  villes,  et  ce  que  leurs  écrivains  nous  ont  transmis  sujr 
la  salubrité  plus  ou  moins  grande  de  chacune  de  ces  habita- 
.tions,  seront  les  guides  les  plus  sûrs  que  les  Hellènes  puissent 
choisir  dans  la  .reconstruction  de  la  Grèce  ;  l'état  où  se  trouvait 
leur  pays,  lorsqu'il  était  vivifié  par  l'indépendance,  pouvant 
seul  leur  faire  présumer  ce  qu'il  sera,  qnand  les  r^unes,  les 
marais,  les  fanges  fétides  et  les  exhalaisons  meurtrières  qu'y 
répandit  le  despotisme  en  auront  disparu  avec  luL 

Mais  ces  découvertes  dont  on  ne  saurait  jaier  l'utilité,  du 
moment  qu'on  les  aurait  constatées,  sont  elles-mêmes  sujettes 
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&  contesUdon  :  eUes  se  fondent  toajoiirs  nécessafrement  sur 
quelque  cbose  (Fhyporbétique.  Malgré  toute  Ténidltion  que 
Fa ntemr  emploie  à  les  prouver,  et  encore  bien  qu'il  parvienne  à 
les  faire  psuraître  vraisembîables  y  quelques  lecteurs  nY  verront 
peut-être  que  dlngénieuses  et  savantes  conjecturés ,  et  je  n'ose^ 
rais  moi-méoie  aflh-mer  qu'elles  soient  routes  exactes.  Le  voilé 
de  radtiquité  peut ,  même  en  se  déchirant ,  tromper  encore  fes 
jenx  de  l'observateur  le  plus  éclairé.  Un  pareil  inconvénient 
n'est  point  h  craindre  dans  ?e  tablean  de  fApire  moderne.  H 
ne  s'agit  plus  ici  de  conjectures ,  mais  d'observations  positives: 
Aussi  fauteur  nous  fait-il  parfaitement  connaître  cette  belle  et 
malheureuse  contrée.  11  décrit  avec  netteté  les  chaînes  de 
montagnes  qui  la  bornent  ou  la  divisent,  le  partage  des  eaux 
qm  coulent  de  ces  hauteurs  pour  h.  fertiliser,  Tes  différens 
cfîmats  qu'on  y  rencontre,  et  tout  le  littoral  de  la  mer  qui  Fa 
baigne.  A  ceî  recherches  sur  ta  géographie  physique,  il  réunit 
tous  les  élémens  d'une  statistique  complète,  c'est-à-dire  lès 
notions  les  plus  certaines  sur  les  divisions  territoriafes  étabKeS 
par  le  gouvernement  civil,  sur  les  circonscriptions  ecclésiasti- 
ques j  la  population ,  la  situation  et  l'état  des  villes ,  des  vifEages, 
des  routes;  sur  les  revenus  >  sur  les  impôts,  sur  l'industrie,  sur 
ragrlculturc.  Souvent  ses  relations  sont  si  précises,  qu'en  Te 
suivant  dans  ses  doctes  excursions,  on  se  rend  compte  de  la 
forore  même  des  objets;  on  croit  apercevoir  les  moindres 
accidens  du  terrain.  Toutefois ,  son  livre  n'offre  point  cette 
sorte  d'aridité  que  présentent  d'ordinaire  les  ouvrages  du 
même  genre.  Il  méfe  fréquemment  aux  descriptions  scientifrqu  6 
des  souvenirs  pleins  d'intérêt,  des  rapprochemens  heureux.  Is 
marche  sans  cesse  entre  des  tableaux  de  demi  et  des  vestigesl 
de  gloire.  Les  fureurs  des  despotes  ont  jalonné  sa  route  de 
monnmens  si  hideux,  que,  pour  rester  observateur  fidèle,  il 
doit  devenir  écrivaih  passionné.  J'en  citerai  un  exemple. 
M.  Pouqueville  est  conduit  paf  ses  rechercbes  dans  la  ville  de 
Cardiki,  dont  ou  sait  qne  le  vîsîr  de  Janina  fît  massacrer  fous 
lesbabitans. 

« /avais  visité,  di^-îF,  cette  viffè  fldrîssante;  j'avais  connà 
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ses  familles  patriciennes  unies  par  les  liens  an  sang  aux  pre^ 
mières  maisons  de  TÉpire;  j'avais  été  témoin  de  ses  malheurs 
récens,  quand  j'en  approchai  pour  la  seconde  fois;  et  malgré 
la  résolution  que  j'affectais,  je  fus  frappé  de  terreur  en  y 
entrant  Je  frissonnai  en  voyant  les  mosquées  abandonnées ,  les 
rues  désertes  et  silencieuses,  et  le  deuil  d'une  ville  entière 
privée  de  ses  habitans.  Les  pas  de.  nos  chevaux  étaient  les 
seuls  bruits,  nos  voix  les  seules  intonations  auxquelles  l'écho 
endormi  répondit  en  se  réveillant  du  fond  des  tombeaux.  Par- 
tout se  présentait  Timage  de  la  désolation,  ouvrage  du  satrape 
de  l'Épire.  Les  bains  publics  ouverts,  les  portes  des  maisons 
brisées,  des  pans  de  mur  écroulés,  des  rues  incendiées,  et 
pour  êtres  vivans  quelques  sinistres  jacals,  ou  des  chiens  deve- 
nus presque  sauvages,  qui,  par  leurs  hurlemens,  paraissaient 
nous  demander  leur  paître  et  invoquer  la  pitié  :  voilà  ce  qui 
restait  de  Cardiki.  Nous  nous  assîmes,  comme  dans  le  désert , 
auprès  d*un  puits,  d'où  mes  regards  se  portèrent  tristement 
sur  l'horizon,  dont  je  comparai  l'aspect  au  relevé  que  j'en 
avais  fait  dans  des  tems  plus  heureux.  •  (T.  ii,  p.  24.) 

Après  nous  avoir  fait  parcourir  les  diverses  contrées  de 
rÉpire,  M.  Pouque ville  consacre  deux  chapitres  à  des  aperçus 
généraux  sur  cette  province.  11  ne  donne  que  comme  un  essai 
ses  observations  sur  la  minéralogie;  cependant  elles  peuvent 
être  utiles.  Mais,  ce  qu'on  verra  certainement  avec  plaisir ^ 
c'est  la  peinture  des  tremblemens  de  terre  si  fréquens  dans  la 
vallée  de  Janina ,  le  tableau  du  changement  des  saisons  et  de 
l'état  de  la  campagne  aux  différens  mois  de  l'année.  On  ne 
pourra  surtout  lire  sans  émotion  tout  ce  que  l'auteur  raconte 
de  la  misère  des  paysans  épirotes,  et  de  l'oppression  qui  pèse 
sur  eux. 

En  passant  de  TÉpire  dans  les  autres  provinces  grecques , 
M.  Pouqueville  nous  avertit  qu'il  n'a  eu  pour  les  étudier  ni 
te  inéme  loisir ,  ni  les  mêmes  facilités.  Une  politique  soupçon- 
neuse lui  a  refusé  l'accès  de  certains  pays;  et  pour  compléter 
son  travail,  il  a  été  forcé  de  joindre  à  ses  observations  per-p 
sonnelles  celles  des  voyageurs  qui  avaient  le  mieux  connu  ce 
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.qa*on  Tempéchait  de  voir.  Ainsi,  dans  la  Macédoine^  ses 
reconnaissances  particulières  s'arrêtent  à  la  vallée  de  la  Dëvol  : 
mais  un  observateur  éclairé  lui  a  fourni  les  niatétiaiix  néces- 
saires pour  achever  la  description -de  Villyrie  macédonienne  et 
de  la  Dassarettie;  le  fils  aîné  de  IM.  BA.aBiE&-DnBOGAOE  lui  a 
remis  un  itinéraire  de  Thessalonique  à  Pella  ;  et  son  frère , 
M.,  Hugues  PouQUEViLLE,  le  récit  d'un  voyage  à  travers  la  Bosnie 
et  la  partie  septentrionale  de  la  Macédoine.  Ailleurs,  il  s'est 
servi  de  documens  empruntés  à  MM.HoixaicD|Gell,Dodwell 
et  Smart  Hugues.  Enfin,  dans  la  description  de  l'Argolide,  de 
l'Arcadie  et  de  la  Laconie,  il  cite  des  fragmens  pleins  d'intérêt 
qui  doivent  faire  partie  de  la  relation  d'un  Vojage  dans  le 
Lepant,  dont  M.  Ambroise-Firmin  Didot  a  publié,  il  y  a  deux 
ans,  un  premier  volume  remarquable  par  des  réflexions*  im.- 
portantes  sur  les  lieux,  les  hommes,  les  institutions,  par  des 
vues  généralement  sages ,  quelquefois  étendues ,  et  par  le  talent 
de  décrire  réuni  à  celui  d'observer. 

Tous  ces  précieux  secours  ont  permis  à  M.  Pouqueville  de 
nous  offrir  le  tableau  de  la  Grèce  entière.  Mais  il  n'est  pas  une 
seule  province  du  continent  dans  laquelle  ce  laborieux  voya- 
geur n'ait  fait  lui-même  de  savantes  recherches,  et  dont  il  ne 
décrive  certaines  parties  avec  autant  de  soin,  de  précision  et 
de  détails  qu'il  en  a  rois  dans  la  peinture  des  contrée^  de  l'Épire 
qu'il  avait  le  plus  fréquentées.  Je  citerai,  par  exemple,  se^  des- 
criptions du  fameux  vallon  de  Tempe,  de  Ja  ville  de  Nauplie , 
et  des  ruines  de  Corinthe. 

A  ces  itinéraires  si  variés  succèdent  des  morceaux  d'un  in- 
térêt plus  général  et  plus  puissant  encore,  où  il  examine  et 
juge  les  diverses  nations  qui  habitent  les  lieux  dont  il  vient  de 
tracer  la  statistique.  Après  avoir  étudié  l'Épire  et  la  Macédoine, 
il  s'arrête  pour  rechercher  Torigine  des  Albanais  ou  Schype* 
tars  qu'on  rencontre  principalement  dans  ces  deux  provinces, 
et  pour  nous  faire  connaître  leurs  usages,, leurs. mœurs,  ainsi 
que  le  caractère  physique  de  leurs  difTérentes  peuplades.  Rien 
de  plus  curieux  que  tout  ce  qu'il  raconte  de  ces  barbares  qui 
tiennent  à  la  fois  de  nos  aïeux  du  moyen  âge  et  des  sauvages 
de  l'Amérique. 
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Le  dernî^  Tolmne  est  rempU  pn^sqtre  en  entier  par  !^  tit- 
Mea«  de  la  ^égiaklion ,  des  croyances  reli^irses,  des  manirs 
et  de  FéducafieQ  chea  les  deux  peuples  qaî  se  dîsptrtent  la 
€Mee«.. 

Aumomenl  où  les^  Grecs  se  préparaient  k  prenêi'e  place 
parmi  le»  nations ,  ton  Ces  tes  nations  devaient  désirer  de  voir 
pamitve  on  oorragr  capable  de  fixer  leurs  idées  sur  le  carac- 
tère dn  people  nouveau  qui ,  naissant  à  la  liberté ,  sotis  lés 
anispiees  êé  1»  victoîre,  venait  augmenter  la  grande  famille 
européenne.  M.  Pomfuevtfle  retrace  la  vie  morale  et  intellee- 
Cœlle  des  Grecs  jasqae  dans  les  moindres  défails.  Adminis- 
iraliott  civtte  et  retigiense ,  croyances ,  préjugés  populaires , 
liabitudes>  ioclioations ,  travaux  de  Fa^icnlture  et  de  fin- 
dostrie*,  il  fait  tout  passer  sons  nos  yemc.  Aucun  livre  sur  ce 
nqetm'oflihe  autant  d'instniefion ,  ne  rassemble  autant  de  faits. 
liais  il  est  certains  poiîYts  snr  lesfpiels  je  ne  puis  être  d'accord 
avec  l'auteur;  et  je  crois  devoir  discuter  ceux  de  ses  récits  ou 
de  ses  jifgemens  qni  me  paraissent  exagérés  ou  inexacts.  J'ai 
vu  souvent  des  hommes  impartiaux  s'appuyer  sur  son  témoi- 
gnage dlBBS  les  reproelfes  qu'ils  adressaient  aux  Heildnes ,  et 
se  prévaloir  d'autant  plus  de  son  opinion  que  personne  ne 
pouvait  mettre  eir  doute  ses  intentions  généreuses.  On  me  par- 
do»Ber»,  j'espère,  de  donner  quelque  étendue  à  cette  partie 
de*  mon.  analyse. 

Fo«r  comiiaen^r  par  l'objet  le  moins  important,  fl  me 
semble  que  M.  Pouqueville  s'exprime  d'une  manière  beau- 
coup trop  générale,  en  assurant  qu  on  refuse  aux  jeunes 
Greeqnes  les  premiers  élément  de  kt  nature  et  de  féenture.  Je 
ne  citerai ,  pour  te  combattre ,  que  des  antorités  bien  connues. 
JML  Rdward  Blaquière  a  rencontré  en  Gréée  plusieurs  jeunes 
filles  qni  possédaieni  an  moins  ees  faibles  commencemens  d'ins- 
truction. H.  AmbrcHse-f'frrain  Dtdota  vu ,  dans  Cydonie,  une 
jeune  Gmque  qui  partait  le  français- y  VitaHerty  et  h  grec 
msÊ^kn  y^bt^pur^  qui  sapait  parfaitement  ks  maehémùtêqaes  , 
ati  s'aœiqmU,,*  de  Nettoie  des-  sections-  ceniqnes  db^  Kennon  (i)« 

(i)  Notes  d'un  Voyage  dans  le  Leyiuit ,  page  37$. 
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Enfin,  le  véocrable  M.  Coraî,  dans  soii  Mémoire  sur  f état  do 
la  càfiiisation  en  Grèce  ^  publié  il  y  a  vîogt^qoatre  ans ,  >âit 
expressément  :  Les  ndhes.,.  donnent  une  édacatîan  pius  sonnée 
à  ienrs  ertfnns^  sans  en  excepter  ceux  du  sexe  »  exclu  Jusqu'ici  de 
toute  espèce  d'instruction^  cçmme  il  était  exclu  dw commercé 
même  le  plus  innocent  avec  les  hommes.  M.  Pouqneville  a  dône 
rapporté- comme  encore  existant  uù  usage  dont  on 's*est  écarté 
depuis  bien  dès  années.  Ne  montre^  t-il  pas  aussi  ude  exce»-L 
sive  sévérité  lorsqu'il  uoùl  dit  que  la  consctence  nationale  det 
Grecs  leur  fait  regarder  Pusare  et  la  fraude  eorAmt  des  moyen» 
Ucites  dé  gain  (tome  vi ,  pa]ge  i85)  ?  Quant  à  l'Usure  |  on  doit 
remarquer  qne  le  même  taux  d^ntérél ,  qui  parmi  nous  «eraît 
monstrueux ,  pouvait  ù'avoir  rien  de  révoltant  dans  on  paya 
où  le  caprice  d^iii  décote  menaçant  toujours  èbules  les  foi^ 
tuoes ,  rendait  immenses  les  risques  du  préteur.  Mak  aucune 
circonstance  ne  peut  excuser  la  fraude ,  et  il  me  setnble  bien 
difficile  que  la  conscience  d'une  nation  n'y  voie  qn'un' m^j^it 
Ucite  de  s'enHchir.  2^  Pouqueville  n^aurait-il  pas  été  induit 
en  erreur  par  des  rapports  qu'ont  multipliés,  detofites  parts  et 
depuis  long-rems,  des  rîpralités  commerciales  ^  Dans  tons  leé 
cas ,  je  me  plais  à  reproduire  id  un  téraN>îgnage  à  déchargé 
que  je  n'ai  jamais  enteddu  démentir.*  «  Les  capitaines  hydriotes  ^ 
dit  M .  Coraï  (ouvrage  déjà  cite,  page  38),  ne  cohnaissenfe 
guère  9  dans  leur'  cabotage  de  l' Archipel ,  ce  qu'on  appelle  dans 
le  commercé  les  connaissemens.  On  leur  confie  des  sommes 
considérables  d'argent  monnoyé  dans  des  sacs  notés  de  k 
marque  des  propriétaire^,  et  accompagnés  d'une  simple  lettre 
d'avis.  Arrivés  ifu  lieu  de-  leur  destination  ,  ils  distribuent  ta 
lettres  et  les  sacs;  et  loin  qu'on  cite  aucun  exemple  de  mal^ 
versation,  il  est  arrivé  que  des  sacs  d'argent  restés,  faute  de 
réclamation,  pendant  deux  et  trois  ans  dans  la  caisse  du  caiii^i 
tâine,  ont  été  rendus ,  au  bout  de  ce  tems ,  aux  propriétaires 
daiis  le  même  état  qu'ils  avaient  été  consignés.  » 

Ou  reste >  M.  Pcoqueville  rend  fréquemment  hommage  à  la 
valeur,  à.  la  constance  dans  la  foi  nationale ,  à  l'intelligence  na^ 
lurelle  qui  distinguent  les  Hellènes.  Mais  il  me  semble  qt^'on 
T.  xxxvz.  —  Octobre  1  Sa^.  $ 
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ne  peut  donner  une  idée  bien  exacte  de  la  physionomie  mo- 
rale des  Grecs,  si  on  les  considère  comme  une  seule  nation. 
Qu'on  juge  en  masse  les  Français ,  les  Anglais  ,  ou  tout  autre 
peuple  dont  une  administration  unique ,  des  positions  uni- 
formes ont  fait  un  ensemble  en  quelque  sorte  homogène  ;  à 
la  bonne  heure  :  on  peut  arriver  à  des  résultats  qui  ne  s'é- 
loignent pas  trop  de  la  vérité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  là  Grèce. 
Je  persiste  du  moins  à  croire ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i) , 
que,  pour  bien  juger  les  Grecs,  il  faut  les  diviser  en  trois  classes  : 
ceux  qui  ont  été  souvent  mis  en  contact  avec  V étranger  par  tes 
humiliations  et  le  pouvoir  qu'ils  en  recevaient;  ceux  qui  ne  Vont 
àpproclié  que  dans  les  combats  qu'ils  soutenaient  contre  lui  ; 
enfin ,  ceux  qui  ne  Vont  connu  que  par  les  malheurs  qu'ils  sup- 
portaient en  silence.  Ces  trois  classes  fonhent- comme  trois  na- 
tions distinctes  que  des  positions  sociales  entièrement  diffé* 
rentes' ont  singulièrement  modifiées ,  et  qu'on  ne  peut  réunir 
sous  un  nfième  point  de  vue.  Il  n'y  a  presque  rien  de  commun 
entre  lé  paysan  des  plaines  qui  ne  se  relevait  de  sa  patience 
timide  que  par  sa  résignation  au  martyre,  et  ces  peuplades 
belliqueuses  qui,  ne  pouvant  plus<  défendre  les  lieux  d'un 
facile' accès  ,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  comme  l'élite 
d^une  garnison ,  forcée  de  quitter  une  ville  en  ruines  ,  se  retire 
dans  la  forteresse  avec  sa  gloire  et  son  drapeau. 

C'est  surtout  à  l'égard  de  ces  braves  ,  que  le  savant  auteur 
me  paraît  tout  au  moins  sévère.  Il  me  saura  gré  lui-même,  j'en 
suis  sûr,  de  combattre  quelques-unes  de  ses  assertions ,  et  de 
chercher  à  dissiper  l'obscurité  que  des  expressions  contradic-- 
toi res  pourraient  jeter  sur  quelques  autres.  La  plus  fameuse 
des  peuplades  indépendantes  est ,  sans  contredit ,  celte  des 
Souliotes.  M.  Pouqueville  a  célébré  avec  enthousiasme  les  Bot- 
zaris  et  les  Tsavellas  dont  ses  récits  ont  répandu  la  gloire; 
Cependant,  je  ne  puis  souscrire  au  jugement  qu'il  porte  de 
leurs  compatriotes.  Il  semblerait  n'accorder  aux  anciens  habi* 
tans  de  Souli  d'autre  mérité  que  la  valeur.  La  barbarie  des 

{})  Discours  préliminaire  de  V  Histoire  du  siège  de  Mùsolonghi^  pagé'47. 
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Souiioies,  dit-il ,  leur  xenéiasîe ,  leurs  mœurs  dépostatrices ,  n'en 
firent,  au  lieu  de  libérateurs  ,  qu'un  corps  armé  de  brigands.  La 
bromure  était  seule  honorée  parmi ^ux  ,  et  cette  qualité  vulgaire, 
qui  apparùent  au  pâtre  comme  au  héros ,  tenait  lieu  de  toutes  les 
vertus  qu'ils  ne  connaissaient  pas  (tome  ii ,  p.  229).  Leur  ré-' 
publique  ,  voyons-nous  plus  loin ,  n  était  qu'une  anarchie.  Dès 
Tannée  1 790 ,  une  différence  énorme  s'étant  établie  entre  les 
fortunes,  les  plus  riches  soudoyèrent  des  partis  ,  et,»  la  porte 
fut  ouoerte  à  la  corruption  et  aux  crimes  qui  en  sont  insépa- 
rables, » 

Ne  croirait-on  pas ,  d'après  ce  passage ,  que  les  Souliotes , 
en  1790  ,  ressemblaient  à  ces  peuples  de  nos  jours  où  toutes  ' 
les  idées  nobles  et  patriotiques  ont  fait  place  au  seul  amour  de 
l'or  ?  L'auteur  ne  paraît-il  même  pas  les  placer  au-dessous  de 
ces  nations  dégradées,  si  honteusement  semblables  aux  Romains 
du  Bas-Empire?  Eh  bien,  c'est  surtout  de  1790  a  ido3,  que 
les  annales  de  Souli  rappellent  l'histoire  des  plus  beaux  siècles 
des  grands  peuples  de  l'antiquité.  Il  s'est  trouvé  des  traîtres 
dans  Souli ,  je .  le  sais  :  mais  là  du  moins  on  les  compte;  y 
a-t-il  beaucoup  de  nations  modernes  où  Ton  puisse  les  compter? 
Bien  loin  que  la  valeur  fût  la  seule  vertu  des  Souliotes ,  où 
trouver  ailleurs  tant  d'exemples  de  désintéressement ,  de  fidé- 
lité à  sa  parole ,  de  dévoùment ,  de  constance  et  de  grandeur 
d*âme?  Enfin  ,  une  peuplade  anarchique  aurait -elle  pu,  quelle 
que  fût  sa  position ,  résister  si  long-tems  aux  forces  et  à  l'astuce 
du  visir  de  Janina  ? 

Après  les  viugt  années  de  cette  lutte  terrible,  après^les  mas- 
sacres qui  suivirent  la  trahison ,  après  dix-sept  ans  d'exil , 
les  débris  de.  la  population  de  Souli  ont  reparu  dans  la  Grèce , 
au  premier  cri  de  liberté.  Cette  population  est  maintenant 
presque  éteinte.  Mais ,  avant  de  descendre  au  toinbeau ,  elle 
a  imprimé  une  trace  immortelle  sur  tous  les  monumens  de  la 
nouvelle  gloire  des  Grecs.  Elle  a  consacré  par  son  sang  tous 
leurs  triomphes;  par  sa  constance,  tous  leurs  malheurs. 
Hommes  ,  femmes ,  enfans ,  ont  toujours  été  au  premier  rang , 
contre  l'ennemi,  contre  la  faim,  contre  les  dissensions  in- 

6. 
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testines.  Quel  est  teGrec  tnoderne  que  f  Europe  entière  a  salue 
du  fiom  de  Léonidas?  un  Soiiliote. Quels  sont,  ayec  Nikitas, 
les  chefs  tjue  l'accusation  ,  vraie  ou  fausse ,  de  rapacité ,  n'a 
jamais  atteints  ?  des  SouKotes.  Qui  balança.,  sous  les  lUurs  de 
^éocastron  ta  baïonnette  et  Tartillerie  légère  des  Égyptiens  ? 
des  Souliotes.  Qui  couvrît  de  plus  de  lauriers  lés  brèches  de 
Missolonghi?  des  Soulîotés.  Qui  cbniiiiftfldait  à  CUàsova?  un 
$ouliote.  A  qui  le  gouvemement  s'adre^a-t^il  pour  répk*iaièr 
la  tui4>ulente  ambition  deColocotroni?aux  Souliotes.  Certes  ^ 
il  fallait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  bien  grand  et  de  bien 
noble  dans  les  institutions  qui  ont  formé  eette  héroïqae  ^u- 
plade  y  regardée ,  en  Grèce  fnéoie ,  comine'4a  ^eur  de  la  pO{Hi- 
htion  hellénique. 

Quant  aux  Rlephtes ,  qui  ne  <!hndèrent  pmit ,  oosune  les 
Souliotes ,  un  état  libt^e  au  miKen  de  la  Grèce  asservie ,  maid 
qui  firent  de  ses  montagnes  des  cafups  de  r<jfog^  pour  sOn 
honneur  et  son  avenir,  M.  Pouqaeville 'les  apprc^cic  beaucoup 
mieux.  Je  n'ai  point  ici  à  le  combattre ,  mais  seulement  à  fixer 
Tattetition  sur  les  passages  où  il  leur  rend  ime  complète  jus- 
tice. Cette  précaution  me  parait  nécessaire  pour  empêcher  1e 
mauvais  effet  que  pourraient  produire  d'autres  endroits  de  ton 
livre  dont  les  expressions  rîsqueraient  sans  cela  d'être  inter- 
prétées d'une  manière  trop  défavoralblé  aux  guerriers  de  l'O- 
lympe et  d'Agrapha. 

'Bans  la  première  édition  de  son  Voyage,  il  avait  négligé 
leur  histoire.  Une  énumération  honorable,  mais  rapide,  des 
exploits  de  leurs  chefs  les  plus  fameux  se  perdait  au  -milieu  des 
détaris  sur  la  nation  soumise.  Cohtinuelleâofènt  occupé  dé 'ia 
Grèce  esclave,  le  lecteur  apercevait  à  peine. la  Grèce  indé- 
pendante qui  n'a  jamais  onblié  ces  nobles  paroles  dé  Thucy- 
dide :  Le  honheur  est  dans  la  Inerte ,  ki  liberté  dans  le  courage. 
Des  expressions  peu  mesurées  achevaient  de  doVHMr  une  idée 
peu  juste  de  ces  guérillas  de  l'Olympe ,  aussi  dignes  des  re- 
gards de  l'histoire  que  celles  dont  se  couvrirent  les  rochers'  des 
Asturies ,  au  inoment  où  le  croissant  dominait  sur  les  plaiiies 
espagnoles.  De  nouvelles  réflexions,  produites  peut-être  par 
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là  Xectnre  de  l'excellent  discours  de  M,  Fauriel  {1} ,  ont  engagé 
Tauteat:  à  remplir  cette  lacune  dans  1  édition  qu'il  vient  de 
publier.  Il  consacre  aux  Klephtes  un  chapiire  tout  entier,  le 
quatrième  du  livre  onae.  Là ,  il  remonte  jusqu'aux  tems  lea 
plus  reculés  y  où  les  rochers  de  la  Grèce  devinrent  le  refuge 
d'une  partie  des  esclaves  qui,  n'ayant  plus,  après  leur  fuite, 
d'antre  mc^en  de  subsister  que  le  brigandage,  furent cantrainla 
de  s'y  Hvrer.  U  établit  une  grande  diflerence  entre  ces  esdaves 
Aigiti£s  et  les  Grecs  qui  se  retranchèrent  dans  les  montagnes 
pour  échapper  au  joug  de  Rome  victorieuse  ;  il  demande  avec 
toute  raison  quels  étaient  les  vraà  brigands^  des  Romains  ou  des 
montagnards  du  Parnasse,  de  VOEia  «/  du  Çythéron.  Locsque 
Sylla ,  dit-il  plus  loin ,  eut  n^rimé  l'insurrection  de  Ja  Grèce 
fomentée  par  Mitfaridate ,  les  JUephtes  ,  repousses  de  la  terre  1 
s'élancèrent  sur  les  mers.  De  là ,  cette  multitude  de  pirates  que 
Pompée  fut  obligé  de  combatlr^.  A|>rès  l'étabUssement  du  chria- 
tianisme  dans  la  Hellade,  les  persécutions  de  Liomios  refou* 
lèrent  les  chrétiens  dans  les  cavernes»  Leur  seoours  fit  triompher 
Constantin  et  le  Labarum,  L'invasion  des  croisés  français 
doubla  le  nombre  desJ&lfph4es.Ce  fut  bien  pis  encore  souslea 
Turcs.  Les  chrétiens  restés  daus  les  plaines  furent  forcés  de 
subir  le  joug.  Ils  se  trouvèrent  dans  une  auitude  fausse  ^aa 
des  voyageurs  sans  discernement  prirent  pour  de  V abjection, 

«  Les  Grecs  9  poursuit  l'auteur,  étaient,  à  entendre  ces  dé- 
tracteurs de  l'infortune.,^  '^  accident  disparate  et  profane  jeté 
mal  à, propos  au  milieu  des  j;uines  4e  4a  Hellade ^  Mais ,  a'ila 
avaient  osé^rt^r  leurs  regaids  vfrs  les  mantagnes  de  la  $el- 
lâde  1  du Pio^^.,  dii  Parnasse,  de  TOthrys-et  de  l'OEta,  quelle 
eût  été  leur  surprise?  Ils  y  auraient  appris  que  l'autorité  même 
de  l'église  a  ^ohoué  contre  ces  superbes  courages.,  chaque 
fob  quelle  a  vpulu  Vipteirpo^r  poiir  les  rappeler  au.joi^ig  de 
l'obéissance  des  sultaiis»..  Qfiand  les  caloyecs  ou  .leS; prêtées , 


(x)  Voyez  le  Discours  préUminaire  du  Recueil  des  chants  populmres  de. 
la  Grèce  moderne,  arecla  tradacrion  française  en  regard;  Paris,  jSi\ 
çt  iSa5.  a  Tol.  în-S'. 


gitizedby  Google 


Digitized 


66  SCIENCES  MORALES, 

qui  les  guidaient  aux  combats  contre  les  Turcs  ,  étaient,  ainsi 
qu'eux ,  frappés  d'ânathèmes ,  et  menacés  de  Veufer  et  d'appa- 
ritions sinistres ,  leurs  rapsodes  répondaient  aux  excommuni- 
cations en  disant  comme  Polydamas  :  «  Je  ne  suis  pas  arrêté 
par  des  craintes  vulgaires ,  et  je  m'inquiète  peu  si  les  oiseaux 
volent  à  droite  vers  l'aurore  ,  du  côté  du  soleil ,  ou  à  gauche 
vers  le  couchant ,  séjour  des  ténèbres...  le  meilleur  des  augures 
est  de  combattre  pour  la  patrie.  »  Ce  fut  de  ces  bandes  que 
se  composèrent  les  Armaloles  dont  les  soldats  conservèrent 
cependant  le  nom  de  Klephtes  ou  voleurs...  Ce  fut  à  tort  que 
Lascaris  ,  témoin  des  désastres  de  sa  patrie ,  ordonna  de  trans- 
crire sur  son  tombeau  élevé  en  Sicile ,  qull  n'y  avait  pas  dans 
la  Grèce  un  coin  de  terre  qui  fût  digne  de  donner  la  sépul- 
ture à  un  homme  libre  ;  il  y  eut  toujours  des  citoyens  armés 
et  des  cantons  indépendans...  Ces  braves ,  ou  Palicares ,  can- 
tonnés dans  les  roehers  de  la  Selléide ,  de  l'Acrocéraune ,  du 
Pinde ,  du  Parnasse  ,  du  Taygète  ,  sans  se  rallier  aux  drapeaux 
de  Venise,  avaient  conservé  des  cantons  libres  où  ils  s'organi- 
sèrent sous  des  chefs  militaires  qui  furent  appelés  capitaines 
dans  l'Acrocéraune  ,/?ofe'/wflr^«e5  chez  les  Souliotes  qui  étaient 
partagés  en  phares;  Képhaladès  parmi  les  bandes  du  Pinde; 
chefstains  dans  le  Péloponèse.  Leurs  soldats,  connus  d'abord 
sous  la  dénomination  de  Stratiotes  et  de  Palicares  y  ne  s'enor- 
gueillirent que  plus  tard  de  celle  de  Klephtes  ou  brigands , 
qui  leur  fut  donnée  par  le  gouvernement  turc  :  c*est  vers 
l'année  ^56o  qu'on  les  trouve  ainsi  désignés  dans  quelques 
correspondances  diplomatiques.  Les  Ëleuthérolacons  ,  appelés 
Tzacons  par  les  Byzantins ,  acceptèrent  à  cette  époque  la  qua- 
lification de  Maniâtes  ou  Furieux;  les  Cretois  des  Monts - 
Blancs  ,  celle  de  Sphaciotes  ou  Égorgeurs  ;  et  les  pirates  de 
l'Archipel  se  glorifièrent  de  Tépithèle  de  Let^ntis  que  leur'  au- 
dace ennoblit ,  aux  yeux  mêmes  des  Turcs.  » 

Ces  fragmens ,  tirés  textuellement  des  pages  282 ,  233,  a34 
et  236  du  tome  iv,  suffisent  pour. contenter  les  plus  chauds 
partisans  des  premiers  insurgés  grecs,  dignes  ancêtres  des 
héros  dont  nous  voyons  les  nobles  eflbrls.  Ils  montrent  avec. 
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évidence  que  si  ces  insurgés  acceptèrent  des  dénominations 
par  elies-mémes  injurieuses,  ce  fut  uniquement  parce  qu'ils 
sentirent  que,  dans  un  pays  conquis  ,  les  injures  de  l'étranger 
sont  des  titres  d'honneur ,' comme  ses  éloges  des  flétrissures. 
On  y  voit  quelle  est  la  véritable  acception  du  mot  klephte  ap- 
pliqué aux  montagnards  de  la  Hellade.  Ce  n'était  plus  qu*une 
simple  désignation  de  parti  qui  ne  conservait  rien  de  sa  pre- 
mière signification.  Pourquoi  donc  M.  Pouqueville  la  traduit-il 
souvent  par  un  terme  qui,  dans  notre  langue,  ne  rappelle  que 
celte  signification  ancienne,  et  ne  réveille  que  des  idées  de 
bassesse  et  d'infamie  ;  idées  bien  différentes  de  celles  que  doit 
apporter  le. nom  de  ces  hommes  qui,  pour  me  servir  des 
expressions  de  l'aatenr  Ini-niéme ,  furent  tot^'onrs  animés  par 
Vamourde  la. patrie?  Comment ,  après  avoir  expliqué  si  bien 
ce  qu'étaient  ces  défenseurs  de  la  Grèce,  a-t-il  laissé  ,  dans  sa 
seconde  édition  ^  les  lignes  suivantes  :  Les  Armatolis  s*élancent 
dans  la  carrière  du  brigandage  avec  une  audace  digne  d*jnie  plus 
belle  cause?  Ici,  le  mot  brigandage  n'est  plus  employé  dans 
une  acception  détournée;  les  dernières  paroles  sembleraient 
indiqua*  que  l'aateur  veut  parler  de  véritables  .  brigands. 
Pourquoi  retrouvons-nous  ailleurs  le  repaire  des  bandes  de 
Klephtes  de  VÉtolie?  Pourquoi  plusieurs  comparaisons  des 
Armatolis  avec  les  flibustiers,  et  d'aqtres  passages,  plus  signi-r 
iicatifs  encore,,  tendent-ils  à  teprésenter  les  bandes  des  Grecs 
insoumis  commes  des  hordes  de  brigands ,  ou  à  jeter  du  moine 
une  confusion  fâcheuse  dans  les,  idées  du  lecteur  à  ce  sujet  ? 
Sans  doute,  un  pays  administré  comme  Tétait  la  Grèce,  a  dû 
receler  en  assez  grand  nombre  de  véritables  voleurs  de  grand 
chemin.  Bien  des  Turcs,  et  peut-être  aussi  des  Grecs,  ont  dà 
s'arroger  le  droit  d^assassiner  et  de  piller  à  volonté ,  sans  avoir 
acheté  du  sultan  un  diplôme  de  visir  ou  de  cadi.  Sans  doute 
aussi  quelques-uns  de  ces  misérables  ont  pu  se  joindre  parfois 
aux  montagnards^  indépendans  que  leurs  périls  forçaient  à  ne 
pas  scruter  trop-  sévèrement  la  conduite  antérieure  de  ces 
recrues.  Mais  \\  aurait  fallu  ,  ce  me  semble ,  tracer  une  ligne 
dtt  démarcation  bien  tranchante  entre  deux  espèces  d'associ^^ 
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pons  si  opposées  ^  appeler  toijours  les  uns  voleurs  ou  bandito  , 

les  a\itres  uoiquement  Kteplites..  ^  ... 

Au  surplus,  ces  reqsarques  pe  peuvent  diminuer  en  rien 
l'estiine  que  mérite ,  à  tant  de  titres ,  le  Fqjrage  de  la  Grèce,  Il 
doit  trouver  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  admirateurs 
des  Grecs  antiqii^es  ejt  ,de  tous  lies  partisans  de  la.Hellade  mot- 
derne.  Après. l'avoir  lu,  on  sentira  plys.  vivement  combien  il 
i^mporte  à  tot|:esJ^s  nations  civilisées. que  le  plus  beau  pays 
de  l'Europe  échappe  k  l'ipAuence  peirnicicuse  qui  frappe  de 
.ftériiité  le  sol  le  plus  fécond. et  les  esprits  les  plus. ingénieux, 
qui  ipfecte  les  plaines,  les  fleuves,  les  villes,  et  ne  permet  pas 
même  aux  malheureux  habitans  de  tirer  du  sein  de  la  terme 
.0'if)nombrables  chefs-d'œuvre ,  momunens  encore  inconnus  du 
génie  de  leurs  apçêtres.  On. sentira  mieux,  aussi. toute  la  gran- 
deur de  ce  peuple  prodigieux  è  qui  l'espèce  humaine  doit  ses 
premiers  et  ses  plus  beaux  litres.de  gloire;  de. ce  peuple  qui, 
même  dapa  la  tQp^he^  influe  tellement  siu:  routes  les  autres 
nations  que  le  retour  à  ,ses  exemples  annonce  partout  les 
époques  d'honneur  et  de  génie,  comme  le  .mépris  de  ses  leçons 
précède  partout  les  âges  de  honte  et  d'abrutissement.  Les 
l^ommes»  qui  parlent  tant,  de  la  Grèce  antique  sans  la  connaître, 
et  quifitrachenj^  tant  de  prix  à  de  petits  détails  inaperçus  aux 
yeux  du  véritable  politique,  n'apprendront  peut-être  pas  sans 
quelque. étopnement,  je  .dirais  presque  sans  quelque  regret; 
que  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  tant  prônée  comme 
une  découverte  i^éceute,  est  pratiqua ,  depuis  un  tems  immé- 
morial, dans  l'Attique,  dans  le  Féloponèse»,  dans  l'Épire^  et 
date,  selon  toute  apparence,  du  siècle  de  Périclès,  si  ce  n'est 
noiéme  du  siècle  d'Harmod^us. 

,  JI  est  .des  objets  que  les  yeux  peuvent  seuls. saisir  avec  pré- 
i^\oxi.  Aussi,  les  ouvi:ages  où  Top  se  propose  de  faire  bien 
connaître  101  pays  et  un  peuple  ont-ils  besoin,  pour  at^ihdre. 
çpD|plétemrn|:  Cje  but,  d'être  accompagnés  dejcartes^  de  vueM 
pçrispectivefi.ptdfi  figures.  C'est  ce, que  111%  Pouqueville  n'a  point 
o^blié^l[l  i^QMîi  don^e  des.cartjes  qpi  paraissent  tracées  avec 
beaucoup  de  soin,  de$  figures  dont  plusieurs  sont  excellentes; 
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enfio,  des  vmes  assez  oombreases.  Si  ces  paysages  s6di  en  gé- 
néral d'une  exécution  trè»-faible|  quelques-uns  »  signés  du 
nom  de  M. Pauvei ,  doiven'  airoir  au  moins  le  mérite  de  lezar^ 
titude. 

Le  style  ofTre  assea  souvent  des  cxpiressîons  heureoseij.son^ 
vent  aussi  on  y  rencontre  des  taches.  Mais  les  défauts* de  Télo*- 
cption  choquent  beaucoup  moins  dans  les  écrits  de  ce  genre 
que  dans  les  ouvrages  purement  littéraires.  Il  en  est  pourtant, 
dans  le  P^ajrage  de  la  Grèce,  qui  peuvent  quelquefois  nuire  k 
la  clarté  du  récit.  Tels  sont  des  équivoques  produites  par  la 
construction  des  .phrases,  et  l'emploi  de  certains  mots  tirés 
du  grec  .qui,  n'étant  pas  encore  passés  dans  notre  langue, 
doivent  embarrasser  les  lecteurs  étrangers  à  l'idiome  hel!é* 
nique;  comme,  par  exemple,  ecnéphies  employé  pour  nuagei, 
et  hfdragogue  mis  à  la  place  à'aquédue,  .Quelques  personnes 
blâoient  aussi  la  chaleur  et  le  coloris  que  l'auteur  a  déployés 
dans  plusieurs  passages  de  son  livre.  Je  ne  puis  partager  leur 
opinion.  Elles  auraient  raison  sans  doute  s'il  s'agissait  d'un 
ouvrage  purement  géographique  ou  statisti(|ue;  mais  le  genre 
du  voyage  permet  tous  les  tons,  et  les  .lieux  où  voyageait 
M,  Pouqneville  exigeaient  qu'il  mit  parfois  dans  ses  récits  de 
l'élévation  et  du  mouvement. .  Quel  est  l'homme  doué  d'un 
cœur  généreux  et  d'un  esprit  juste,  qui  pourrait  parcourît 
sans  émotion  les  champs  de  Platée  et  les  rivages  de  Salamine? 
Je  sais  bien  qu!égarés  par  de  singuliers  systèmes ,  quelques 
Français  traitent  de  préjugés  de  collège  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ces  noms  éternellement  célèbres,  et  s'étonnent  qu'on,  n'é-^ 
prouve  point  le  même  attrait  pour  les  plaines  de  Ravenne  et  de. 
Tolbiac.  D'oii  vient ^  disent-ils,  de  cette  espèce  de  culte  pour 
des  lieux  reculés ,  entièrement  étrangers  à  notre  histoire ,  à  nos 
souvenirs?  Ce  cuite ,  fondé  sni*  lés  motifs  les  plus  raisonnables 
comme  les  plus  nobles,-  vient  de  ce  que. les  victoires  de  l'an- 
cienne Grèce  furent  remportées  par  laiifoerté  sur  le  despotisme, 
par  l'ambiir  de  'la  patrie  sur  la  passion  des  conquêtes.  Pour* 
rions-nous  éprouver  \ek  méoies  impressions  au  souvenir  dés  ba* 
tailles  où  les  peiipl'es  ne  faisaiëiit  tout  au  plus  que  changer  de 
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chaînes?  La  preuYe  que  ce  cuite  ne  tient  point  au  prestige  cies 
noms,  c'est  que  nous  l'offrons  aussi  alix  plaines  de  Leyde,  aux 
champs  de  Morat.  Si  Marathon  et  Salaroine  nous  frappent  en- 
core-de  phis  de  respect,  c'est  parce  que ,  dans  ces  journées im- 
inortelles,  la  civilisation  du  monde  dépendait  du  triomphe  de 
•la  liberté.  Supposez  que  Darius  ou  Xerxès  eût  vaincu  Miltiade 
ou  Thémistocle;  alors,  selon  toute  apparence,  nous  ignore- 
rions encore  la  grandeur  que  peut  déployer  l'esprit  humain. 
Le  siècle  de  Péridès  n'eût  point  existé,  ni  par  conséquent  le 
siècle  d'Auguste,  le  siècle  de  Léon  X  et  celui  de  Louis  XIY. 
Une  foisMes  modèles  créés  par  les  Grecs,  d'anli?es  nations  ont 
pu  les  égaler;  mais,  pour  que  le  génie  s'élevât  d'abord  à  une 
telle  hauteur,  il  avait  besoin  des  suffrages  d'un  peuple  libre 
et  du  sourire  de  la  victoire.  En  voilà,  certes,  plus  qu'il  ne 
faut  pour  justifier  l'auteur  qui,  après  avoir  décrit  eu  savant 
les  lieux  tels  que  les  a  faits  l'esclavage,  change  de  ton  pour 
rappeler  ce  qu'ils  furent  autrefois. 

.  Rien  de  plus  instructif,  d'ailleurs,  que  ces  rapprochemens 
entre  l'état  d'une  ville  de  la  Turquie  d^ Europe  et  l'état  de  cette 
même  cité  lorsqu'elle  faisait  partie  de  la  Grèce.  Ainsi,  on 
voit ,  par  exemple ,  l'Attique  soumise  à  des  rois  barbares  ne 
compter  que  vingt  mille  habitans;  on  la  voit  s'élever  par  la 
liberté  au  degré  de  prospérité,  de  richesse  et  de  force  qui  a 
fait  l'étonnement  du  monde,  et  redescendre,  sous  la  tyrannie 
ottomane ,  au  même  point  de  dépopulation  et  de  misère  que 
dans  les  tems  antérieurs  à  l'établissement  de  ses  lois.  Fasse  le 
ciel  que  riDdéi)endance  la  repeuple  bientôt  de  grands  hommes 
et  de  grands  moiiumens!  Assez  de  sang  héroïque  a  coulé  de  nos 
jows  sur  le  sol  de  la  Grèce  pour  y  produire  une  nouvelle 
moisson  de  gloire  et  de  talent. 

Ceci  mé  conduit  à  parler  de  la  relation  que  M.  Pouqueville 
nous  a  donnée  des  trois  premières  années  d'une,  guerre  si  mé- 
morable. L'espace  me  manque  pour  apprécier  .un  ouvrage'  si 
vaste.  Heureusement,  ce  serait  un  soin  superflue  h'Hàtoire  de 
la  régénération  de  la  Grèce  est  dans  les  mains  de  tous  mes 
lecteurs.  La  seconde  édition  offre  des  corrections  nombreuses^ 
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d'importantes  améliorations  qui  tendent  prtocipalement  à 
rendre  le  style  plus  simple  et  plus  naturel.  On  y  sent  encore 
sans  doute  la  précipitation  du  premier  travail.  On  désirerait 
surtout  que  l'auteur  eût  soumis  à  une  critique  plus  sévère 
quelques-uns  des  documens  sur  lesquels  il  a  écrit  Mais  peut* 
être  l'espèce  d'exagération  poétique  qu'on  lui  reproche  a-t-elle 
contribué  à  redoubler  l'admiration  des  Français  pour  les  défen* 
seurs  de  la  croix.  D'ailleurs,  tout  le  récit  dn  gouvernement 
d'Ali  est  d'un  intérêt  dévorant;  plusieurs  autres  parties  sont 
peintes  à  effet  et  produisent  une  vive  impression.  Enfin ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire ,  il  est  certain  que  cette  histoire  a  beau-* 
coup  servi  les  Grecs  en  mettant  le  public  h  portée  d'attacher 
des  idées  moins  vagues  au  théâtre  des  opérations  militaires 
et  aux  principaux  acteurs.  Or,  quelle  plus  douce  récompense 
pour  un  écrivain  que  le  bonheur  d'être  utile  à  la  cause  du 
malheur,  de  l'héroïsme  et  de  la  liberté  ? 

Auguste  Fabae. 
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Bibliothèque  des  classiques  latins  ,  avec  la  Traduction 
en  regard;  publiée  par  M.  Jules  Pierrot  (i). 

Chaque  siècle  a  son  esprit  ;  et  celui-ci  procède  inévitable- 
ment de  l'état  réel  des  lumières.  Les  traductions  des  écrits  de 
Tàntiquité  dans  nos  idiomes  modernes  subissent  aussi  l'in- 
fluence de  cet  état;  nous  comprenons  mieux  les  anciens,  selon 
que  nous  nous  comprenons  mieux  nous-mêmes.  Plus  notre 
civilisation  ressemblera,  sous  quelques  rapports,  à  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  plus  nous  trouverons  de  choses  qui  nous 
sont  connues  dans  leurs  ouvrages;  enfin,  plus  nous  avance^ 
rons  dans  leurs  idées  ,  et  plus  nous  nous  approprierons  leurs 
pensées,  leurs  sentimens,  plus  aussi  nous  en  découvrirons  de 
nouveaux  dans  des  productions  déjà  vingt  fois  élaborées.  Le 
perfectionnement  des  traductions  du  grec  ou  du  latin  dépend 
donc,  on  pourrait  le  dire,  de  celui  même  de  la  civilisation.  On 
les  refera  donc,  d'époque  en  époque,  pour  les  rendre  meil- 
leures ;  un  petit  retour  de  barbarie  suffirait  aussi  pour  les  faire 
défaire,  afin  de  les  rendre  plus  mauvaises;  mais  cette  autre  pé- 
riode de  l'histoire  des  traductions  ne  paraît  pas  jusqu'ici  très- 
menaçante;  c'est  donc  vers  le  mieux  que  tous  les  efforts  tendent 
actuellement  à  les  diriger.  Les  travaux  innombrables  des  criti- 
ques de  profession  ont,  en  général,  amélioré  les  textes;  la  dé- 
couverte et  l'interprétation  d'une  foule  de  monumens  authen- 
tiques ont  aussi  jeté  des  lumières  précieuses  sur  un  grand 
nombre  d'obscurités  reconnues,  mais  non  dissipées  jusqu'à  ce 

(i)  Paris,  1826-1827;  Panckoucke,  libraire-éditeur,  rue  des  Poi- 
tevins, n«  18. — (La  collection  formera  120  à  i3o  vol.  in-8®;  prix  de 
souscription  à  la  collection  entière,  7  fr.  le  volume;  on  ne  paie 
rien  d'avance.  Chaque  ouvrage  se  vend  séparément  7  fr.  5o  cent,  le 

volume). 
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por;  l'examen,  qni  guide  partout  les  vrais  savans,  et  surtout 
ce  doute  véritablèAient  philosophique  dont  ils  commeoe^ot  à 
slionoror,  ont  discrédité  cette  habitude  de  çorrectioi|s  et  de 
sabstitutions,  trop  ccmunQnedans  les  premiers  sièdes  de  l'érudi- 
tion moderne.  Le  moment  actuel  est  donc  réellement  favoraMe 
à  une  révision  générale  des  traductions  que  la  littérature 
française  a  produites  jusqu'ici.  On  avancera  pept^^tre  assez 
dans  la  connaissance  entière  de  l'antiquité  pour  qu'un  jour 
aussi  on  qualifie  de  ùeiies  infidèles^  Ifs  versions  Irsiiçaises  que 
notre  époque  aura  déclarées  parfaites  :  mais  il  en  ^t  ainsi  de 
toutes  les  œuvres  humaines ,  et  il  y  aura  trop  à  gagner  pour  la 
société  dans  un  tel  état  de  choses,  pour  que  les  renomméesiqui 
pourM>nt  en  pàtir,  ne  oonsenrtent  de  bon  c<eur  à  être  surpassées 
à  ce  prix.  Il  n'y  a  pas  là  pour  les  écrivains  denioiifsdedécQu*t 
ragement  :  la  science  actuelle,  qui  travaille  réellement  po^r  le 
bonheur  commun ,  acceptera  ce  pacte,  et,  placée  pour  ainsi  dire 
entre  deux  feux ,  elle  combattra  honorablement  les  deux  masses 
de  compétiteurs  à  la  fois;  ceux  qui  l'ont  devancée ,  afin  de  fake 
mieux  qu'eux ,  et  ceux  'qui  doivent  la  suivre ,  afin  de  leur  laisser 
moins  ou  même  rien  à  faire,  s'il  est  possible.  Il  n'y  a  que  de 
l'honneur  et  de  la  générosité  dans  une  pareille  lutte. 

C'est  ce  qu'ont  très-bien  compris  les  savans  distingués  qui 
ont  associé  le  concours  de  leurs  lumières  au  zèle  éclairé  de 
M.  Panekpucke  pour  le  succès  de  la  nouvelle  et  vaste  entre- 
prise que  nous  annonçons.  Habitués  par  leur  goût  ou  par  leurs 
devoirs  à  vivre  avec  l'antiquité  latine,  à  s'instruire  à  ses  leçons > 
à  s'émouvoir  à  ses  récits ,  à  se  former  aux  éternels  modèles  dp 
bon  esprit  et  du  bon  goût  qu'elle  nous  a  laissés,  ils  ont  voulu 
&ire participer  à  tant  d'avantages,  à  tant  de  pures  jouissances, 
tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  assez  son  admirable  langage 
pour  l'écouter  et  le  comprendre  sans  les  ecours  d'un  intf^rprète. 
Fidèles  à  la  mission  qu'ils  se  sont  donnée,  c'est  pour  le  lecteur 
firançais  qu'ils  la  rempliront  en  toute  conscience  :  c'est  à  >lui 
qu'ils  vouent  les  fruits  de  leurs  longues  veilles^  et  sans  qu'il 
soupçonne  même  quels  pénibtes  labeurs  les  auront  ainsi  porté» 
à  leur  maturité/ 
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.  Un  double  avantage  nous  semble  résulter  du  plan  même 
adopté  pour  la  nouvelle  collection  :  le  texte  latin  de  chaque 
auteur  précède ,  page  à  page,  sa  traduction  française.  Le.  lati- 
niste qui,  sans  s'être  voué  à  une  étude  approfondie  de  l'idiome 
du  monde  romain,  en  conserve  cependant  une  certaine. con- 
naissance, assez  générale  depuis  la  restauration  des  études,  ne 
retrouvera  pas  ce  texte  original  sans  quelque  plaisir;  il  aura 
sous  sa  main  un  moyen  de  juger  des  efforts  et  des  succès  du 
traducteur;  et  cette  occupation  momentanée,  à  laquelle  pré- 
sideront plus  d'une  fois  sans  doute  un  goût  cultivé  et  une 
érudition  suffisante,  n'a  rien  que  d'attrayant  pour  l'esprit,  et 
d'utile  pour  une  instruction  même  incomplète. 

Une  autre  considération,  d'un  intérêt  plus  général  encore, 
recommandera  également  la  nouvelle  collection.  On  a  cru  trop 
loi^-.tems  que ,  pour  bien  traduire  un  auteur  latin ,  il  suffisait 
de  bien. savoir  la  langue  latine.  Nous  prétendons  que  cette 
connaissance,  à  quelque  degré  qu'on  la  porte,  n'est  cependant 
pas  suffisante  à  elle  seule.  Il  y  a  deux  objets  dans  une  phrase , 
les  mots ,  et  les  choses  dont,  ces  mots  sont  les  signes  écrits.  Si , 
comme  les  modernes,  les  anciens,  avaient  rédigé  des  diction*- 
n aires  de  leurs  langues,  dictionnaires  où  l'acception  véritable 
de  chaque  mot,  en  chaque  circonstance  déterminée,  serait 
rigoureusement  fixée,  l'embarras  serait  moins  grand,  moins 
ordinaire,  puisqu'il  suffirait  de  bien  comprendre  la  phrase  qui 
décrirait  cette  acception,  et  qu'en  ce  cas  les  analogies,  les  oppôV 
sitions  et  le  rapprochement  d'une  description  conduiraient  le 
plus  souvent  à  une  connaissance  certaine ,  ou  très-approchante 
au  moins  de  l'idée  exprimée  par  ce  mot.  Si  encore  ces  anciens 
avaient  fait  chacun  dans  leur  langue  quelque  traduction,  d'un 
texte  écrit  dans  un  autre  idiome,  et  que  l'un  et  l'autre  nous 
fussent  parvenus,  nous  aurions  encore  un  auti^e  moyen  authen- 
tique d'arriver  à  la  parfaite  connaissance  du  sens  véritable  Ae 
chacun  de  ces  mots.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  anciens  ont 
fait  quelques  vocabulaires  contenant,  une  courte  série  de  mots 
de  deux  langues,  simplement  rapprochés  sur  dei\;x  colonnes , 
on  a  recueilli  récemment  à  Paris  les  fragmens  d.'un  vocabulaire'. 
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de  cette  sorte,  en  grec  et. en  latin,  et  il  ne  peut  être  d'une 
très- grande  utilité  pour  la  jsritique  latine.  Quant  aux  traduc- 
tions proprement  dites ,  la  longue  domination  du  latin ,  comme 
langue  des  gouverneroeus  en  Europe .  depuis  les  conquêtes  des 
Romains  et  chez  des  peuples  qui  long-tems  ne  connurent  que 
cette  langue  et  sa  littérature,  ne  pouvait  nullement  rendre» 
nécessaires  des  compositions  qui  seraient  aujourd'hui  d'un  si 
grand  secours  pour  nous  ;  il  ne  nous  en  reste  donc  que  très- 
peu  de  ce  genre  qui  viennent  de  la  belle  antiquité  même.  Dans 
cet  état  de  choses,  un  traducteur  scrupuleux,  après  s'être  oc- 
cupé attentivement  des  mots,  n'est  pas  encore  quitte  de  toutes 
ses  obligations  envers  le  lecteur;  il  faut  qu'il  s'occupe  des 
choses  exprimées  par  ces  mots ,  et  c'est  ici  que  commence 
pour  lui  une  autre  série  de  recherches  non  moins  difficiles^ 
non  moins  pénibles,  si  du  moins  il  veut  dire  en  français  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'a  dit  l'écrivain  latin.  Ici  il  doit  ouvrir 
l'encyclopédie  de. toutes  les  connaissances  possédées  par  les  Ro« 
mains ,  et  ce  ne  serait  pas  trop  que  de  la  posséder  toute  entière 
pour  bien  traduire,  par  exemple,  Cicéron.  Voilà  ce  que  nous 
entendons  par  les  choses  qui  sont  dans  les  ouvrages  des  Latins;- 
mais  ils  ne  firent  pas  non  plus  d'encyclopédie  ;  il  nous  faut  donc 
la  faire  pour  eux  et  selon  eux,  c'est-à-dire,  chercher  ce  qu'ils 
ont  voulu  dire  afin  de  savoir  ce  qu'ils  ont  dit.  C'est  cette  con^ 
naissance  des  choses  qui  a  manqué  généralement  à  la  plupart 
des  anciens  traducteurs,  et  qui  les  a  induits  à  faire  parler 
Cicéron  comme  un  avocat  au  barreau ,  Énée  comme  un  élé- 
gant sentimental  de  la  cour  de  Louis  XV,  Horace  comme,  un 
bel  esprit  de  salon,  et  César  comme  s'il  avait  écrit  la  conquête 
des  trente-deux  généralités  du  royaume  de  France.  Il  y  a  dans 
la  langue  latine  une  foule  de  mots  que  j'appellerais  techniques, 
en  tant  qu'ils  se  rapportent  aux  institutions  publiques  ,•  et  doq^ 
le  sens  varie  néanmoins  selon  les  tems  et  selon  les  lieux  :  ce3 
mots  exprimaient  donc  des  choses  différentes,  analogues  peut- 
être,  mais  non. pas  identiques;  ils  se  trouvent  dans  tout  ce  qui 
^  rapporte  aussi  aux  usages  généraux,  à  l'administration,  à  la 
religion,  apx  coutumes,  nationales,  t^u6a  à  tout  ce  qui  consr^ 
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dtue'les  i^iémens  de  l'hUtoire  entière  de  la  nation  romaine,  eî 
sttrtx>ut  des  peuples  qu'elle  dopuina.  Je  ne  crois  pas  qn'on  tra- 
duise compléteiiient  les  narrations  des  écrivains  latins ,  si  Toti 
ne  sfoccupe  très^sévèrement  à  trouver  la  chose  réellement 
exprimée  par  chacûa  de  ces  mots ,  en  ayant  égard  à  hi  fois  et 
aux  tems  et  surtout-  aux  lieux  ;  on  s'est  donné  très-rarement 
cette  peine  dans  les  anciennes  versions  françaises ,  où  ces  mots 
sont  pour  la  plupart  travestis  en  des  équivalens^  français  scloni 
une  sorte  de  convention  qui ,  pour  être  consacrée  par  Tusage  » 
n'en  est  pas  moins  un  vice  que  la  science  seule  des  mat4  ne 
suffirait  pas  pour  extirper.  Les  traducteurs  de  la  nouvelle  col- 
lection latine,  obnniis  d'ailleurs  par  d'honorables  succès  dans 
l'enseignement  public ,  ou  par  des  travaux  littéraires  qui  sont  te 
gage  de  leur  connaissance  positive  de  l'antiquité  classique,  Ont 
senti  ce  que  la  solide  instruction ,  aujourd'hui  plus  générale- 
ment répandue,  exigeait  à  cet  égard  de  leur  zèle,  de  leur 
propre  réputation,  et  ils  s'appliqueront  à  donner,  sous  ce 
rapport ,  à  leurs  versipns  françaises  ce  caractère  de  supériorité 
incontestable  sur  celles  qui  les  auront  précédées.  Ils  savent  ce 
qu'exige  d*eux  l'amour  du  vrai ,  qui  est  le  type  de  l'époque 
actuelle,  et  l'accomplissement  de  ce, nouveau  devoir  ne  sera 
pour  eux-  qu'une  nouvelle  chance  de  succès^  Les  ressources 
d'ailleurs  ne  leur  manqueront  pas  pour  cette  autre  partie  de 
leur  tiçhe;  les  commentateurs,  dans  leurs  prolixes  élucubra^ 
dons^,  ont  souvent  éclairoi  bien  des  difficultés  ;  les  archéologues , 
depuis  surtout  que  l'interprétation  des  auteurs  et  celle  des  mo- 
numens  sont  regardées  comme  essentiellement  dépendantes 
l'une  de  l'autre  et-  se  donnant  des  lumières  mutuelles ,  ont  ausf»i 
expliqué  bien  des  passages  obscurs  dans  les  auteurs  en  expli^ 
quant  les  monumens  ;  les  érudits ,  enfin ,  en  scrutant  l'antiquité 
pièce  à  pièce,  ont  aussi  dissipé  un  grand  qombre  de  ses  indet- 
titudes  pour  nous ,  et  leurs  travaux  sanctionnés  par  une  opinion 
éclaiitée,  ont  établi,  sur  bien  des  points  essentiels,  ce  que 
j'appellerai  une  jurisprudence  d'interprétation,  résultant- de 
rapprochemens  nombreux,  rationnels  et  concluans,  sur  des 
Diots  ou  sur  des  phrases  entières  d'auteurs  latins  qui  he  parais- 
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saient  pas,  de  prime  abord ,  comporter  une  telle  expresssion  ; 
et  c'est  encore  ici  la  science  iHes  choses  qui  a  fondé  celle  des 
mots.  Ces  documens  sont  connus  des  nouveaux  traducteurs;  ils 
se  feront  un  devoir  d'y  prendre  des  directions  utiles, capables  de 
prévenir  de  trop  fâcheuses  erreurs,  et  les  plus  propres  à  per- 
fectionner leur  ouvrage. 

Les  trente-six  auteurs  latins  les  plus  estimés',  soit  en  prose ^ 
soit  en  vers,  formeront  la  collection  entière  de  120  volumes, 
environ ,  textes  et  traductions.  Le  format  in-8**,  généralement 
préféré  de  nos  jours.  Ta  été  aussi  pour  cette  bibliothèque  la- 
tine ;  sa  belle  et  soigneuse  exécution  typographique  répond  à 
son  intérêt;  Téditeur  reprodnit  donc  encore  une  de  ces  gi^andes 
entreprises  que  son  dévoûment  à  l'honneur  et  à  l'intérêt  des 
lettres  françaises  a  déjà  si  heureusement  terminées. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  huit  volumes  qui  sont  déjà 
publiés,  et  ils  justifient  pleinement  restime  qu'une  collection 
de  ce  genre  doit  naturellement  inspirer ,  lorsqu'elle  est  l'ouvrage 
de  professeurs  distingués,-  et  que  Tun  d'eux,  M.  Jules  Pierrot 
lui  promet  tous  ses  soins  et  la  place  sous  sa  responsabilité 
littéraire.  Les  deux  premiers  volumes  de  Juvénal  sont  accom- 
pagnés de  la  traduction  française  de  Dusaulx  ;  la  réputation 
méritée  dont  elle  jouissait  faisait  une  loi  de  ne  pas  en  entre- 
prendre une  nouvelle:  quelques  taches  la  déparaient;  M.  J. 
Pierrot  les  a  fait  dîspai'aître  par  une  soigneuse  révision.  Cor- 
nélius Népos  a  été  mis  en  français  par  MM.  de  Calonne  et 
Pommiet*;  Yelleius  Parterculus,  par  M.  Després,  ancien  con- 
seiller de  l'Université;  Florus,  par  M.  Ragon,  et  les  lettres  de 
Pline  le  jeune,  par  de  Sacy,  traduction  déjà  connue,  mais 
revue  aussi  pat  M.  Pierrot.  D'autres  secours  sont  également 
assurés  à  cette  belle,  entreprise;  MM.  Viilemain,  Leclerc,  Dur- 
nonf  et  Naudet ,  concourent  à  son  succès  par  des  traductions 
de  morceaux  in^portans,  ou  par  des  notices  critiques  ou  litté- 
raires sur  les  principaux  auteurs. 

D'honorables  suffrages  l'ont  déjà  recommandée  à  l'estime 
des  littérateurs  et  du  .corps  enseignant,  comme  des  gens  du 
monde.  Un  Prince  protecteur  de  toutes  les  vues  d'une  utilité 
T.  XXXVI. —  Octobre  1827.  7 
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générale ,  M.  le  Dauphin  honore  de  sa  protectionr  spéciale  \à 
Bibliothèque  classique,  et  a  permis  qu'elle  fût  publiée  sous  se» 
auspices.  La  France  lettrée  l'accueillera  avec  un  égal  empres- 
sement; elle  favorise  tout  ce  qui  peut  l'honorer,  et  rien  ne  le 
peut  davantage  que  le  concours  d'hommes  instruits  vers  un 
grand  but,  celui  de  rendre  vulgaires  les  exemples  et  les  pré- 
ceptes écrits  dans  la  littérature  d'un  grand  peuple  vers  lequel 
remonte^  comme  à  sa  source  la  plus  prochaine,  toute  la  civili- 
sation de  l'Europe  moderne. 

Nous  rendrons  compte,  dans  des  articles  spéciaux,  de  chacune 
des  traductions,  à  mesure  qu'elle  sera  rendue  publique. 

J.-J.  Ghampollion-Figeac  . 


Espagne  poétique.  Choix  de  poésies  castillanes,  de- 
puis Charles-Quint  jiisqu^ a  nos  jours ^  mises  en\  vers 
français  avec  des  articles  biographiques,  etc.;  par  Don 
Juan  Maria  Mk.vKY{i). 

{PREMIER    ARTICLE. 

En  annonçant  Sommairement  le  premier  volume  de  cef 
ouvrage  (voy.  Rei>,  Enc,  t.  xxxi,  p.  5oo-5o2. — ^Aoùt  1826) y 
nous  félicitions  la  littérature  française  des  nouvelles  richesses 
qu'elle  venait  d'acquérir;  et  nous  rappelant  que  le  pinceau  des 
Murillo  et  des  Ribéra  est  demeuré  long-tems  inconnu  hors  de 
la  Péninsule,  nous  nous  réjouissions  de  ce  que  les  premiers 
maîtres  de  l'école  poétique  espagnole  allaient  être  appréciés  en 
deçà  des  Pyrénées.  Un  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  est 
consacré  à  i'école  moderne  et  aux  écrivains  vivans, 

«  Mais,  nous  dira- 1- on  peut-être,  les  tems  poétiques  sont 
passés.  La  génération  qui  s'éteint  a  vécu  sous  l'empire  de  la 
philosophie  :  les  hommes  parvenus  à  l'âge  viril  se  sont  formés 


(i)  Paris,  1826  et  1827  ;  Mongie,  boulevard  des  Italiens ,  n" 
vol.  in-8<»  ;  prix,  i5  fr.,  et  18  fr.  par  la  poste. 
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«u  milieu  des  orages  de  la  révolution.  La  jeunesse  semble 
uniquement  occupée  des  hautes  questions  débattues  aux  épo- 
ques précédentes  :  tous  les  e&prits  sont  tendus  vers  d'autres 
objets  <pje  ceux  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  fit  ses  délices.  Les 
écrivains  sont  membres  de  ce  public  auquel  ils  s'adressent,  et 
partagent  son  opinion,  ou  du  moins  doivent  la  consulter. 
Aujourd'hui ,  l'homme  doué  d'un  génie  créateur,  de  cette  or- 
ganisation privilégiée  qui  le  dispose  à  revêtir  sans  efforts  la 
pensée  des  formes  séduisantes  de  la  versification,  trahit  sa  des- 
tination s'il  n'emploie  pas  ses  facultés  à  préparer  le  succès  des 
vérités  pratiques  d'où  peut  dépendre  le  bonheur  de  l'espèce 
humaine.  » 

Oui,  sans  doute,  l'esprit  des  nations  est  changé;  et  nous 
sommes  loin  de  nous  élever  contre  les  inclinations  sérieuses  de 
la  génération  actuelle.  Chaque  époque  donne  à  sa  httérature 
UD  caractère  dominant.  Plusieurs  poëmes  philosophiques  ont 
mwiV  Essai  sur  V homme;  les  mâles  accens  d'^^'n'etlesfictions 
iqalignes  de  Casli  ont  associé  la  muse  de  l'Italie  aux  grandes 
luttes  du  siècle.  Grâce  à  Bjrron,  les  chants  du  Barde  ont  prépai-é 
la  déclaration  de  principes  faite  par  le  dernier  chef  du  ministère 
britannique(Canning).  L'auteur  des  Fepres  sicilœimesax.  àc  l'École 
des  FieUlards  devient,  dans  ses  nombreuses  Messéniennes ^Vor- 
gane  de  la  pensée  publique.  La  lyre  française  semble  s'unir  à 
la  tribune  potu*  faire  entendre  des  accens  prophétiques. 

La  collection  des  poésies  castillanes  publiées  par  M.  Maury, 
presque  étrangère  au  mouvement  européen ,  n'offre  génère  au 
lecteur  français  qu'un  petit  nombre  de  compositions  conformes 
à  l'esprit  du  siècle  ;  mais  il  n'est  pas  indigne  du  philosophe  de 
rechercher,  dans  celles  qui  s'en  rapprochent  comme  dans  celles 
qui  s'en  écartent,  le  sceau  des  tems  qui  les  ont  vues  naître.  £t  si, 
en  dépit  des  institutions  qui  depuis  trop  long-tems  contrarient 
l'essor  de  l'intelligence  dans  là  Péninsule  ibérique;  si,  du  sein 
des  ténèbres  qu'elles  y  entretiennent,  on  voit  jaillir,  comme 
des  éclairs  au  sein  des  nuages ,  quelques  grandes  pensées  et 
quelques  sentimens  généreux;  si  la  littérature  des  Espagnols  se 
maintient  encore  avec  gloire  parmi  celles  des  nations  dégagées 
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des  entraves  de  l'ignorance  et  du  despotisme,  on  doit  ajouter 
quelque  admiration  à  tout  l'intérêt  qu'inspire  un  peuple  aussi 
favorisé  par  la  nature  que  maltraité  par  le  sort. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  se  compose  de  trois 
divisions  principales  :  i^  la  Poésie,  où  l'auteur  a  inséré  deux 
compositions  originales  parJmi  les  traductions  en  vcvs;  2^  /a 
Critique,  à  laquelle  il  rattache  de  nombreux  aperçus  sur  les 
langues  et  la  versification  en  général;  S*»  l'Histoire ,  qui  com- 
prend des  notices  et  des  articles  biographiques.  Il  procède  par 
époques,  dans  l'examen  des  auteurs,  et  fait  remarquer  à  la  fois 
leur  rang  d'ancienneté  et  leur  supériorité  individuelle. 

Le  corps  de  l'ouvrage,  divisé  en  quatre  grandes  sections , 
commence  au  xvi*  siècle  ;  mais  l'auteur  le  fait  précéder  d'une 
Introduction,  consacrée  aux  tems  anciens,  écrite  en  vers,  et 
accompagnée  de  Notes  remplies  d'intérêt 

A  la  tête  de  la  première  partie,  figure  un  savant  couronné, 
très-supérieur  à  son  siècle ,  Jlpkonse,  qui  se  flattait  que  la 
machine  universelle  n'aurait  pas  été  si  compliquée,  s'il  eût 
assisté  au  conseil  de  la  création.  Cet  Alphonse,  dit  le  Sage ,  fit 
des  vers  :  réformateur  en  tout,  il  modifia  même  V alexandrin, 
dont  on  se  servait  avant  lui,  et  il  inventa  une  strophe  com- 
pliquée, dite  couplet  d'^ïr/  majeur.  M.  Maury  publie  en  fran- 
çais des  vers  imités  à'AlpIionse  ,  avec  le  même  rhythmè  et  la 
même  forme  de  strophe.  Il  présente  aussi  dans  ses  Notes 
quelques  morceaux  de  poésie  comme  exemples  de  la  versifi- 
cation de  Berceo  et  Lorenzo,  devanciers  du  prince,  «t  des  frag- 
mens  d'un  poëme  en  l'honneur  du  Cid,  la  plus  ancienne  des 
compositions  en  prose  ou  en  vers  qui  soit  eonnue  en  Espagne. 

Cette  partie  de,  l'Introduction  offre  encore  au  lecteur  des 
imitations  élégantes  de  quelques  ouvrages  poétiques  attribués 
à  des  princes  de  la  race  des  Ommiades  qui  régna  (ong-tems 
à  Cor  doue. 

La  seconde  partie  fait  connaître  :  Varchiprétre  d'Hita , 

«  Méchant  aimable  : 
Enclin  à  marier  la  légende  à  la  fable  ;  » 

Puis,  Juan  de  Mena,  auteur  du  poëme  intitulé  :  le  Labyrinthe. 
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Don  Henri  deVillena  parait  ensuite.  M.  Maury  n'en  cite,  et  pour 
cause,  aucun  morceau;  mais  rien  n'est  plus  curieux  que  sa 
courte  notice  sur  le  sort  bizarre  de  ce  petit-fils  des  rois.  VUlena 
est  accompagné  du  marquis  de  Santillane ,  précepteur  trop  peu 
écouté  du  fils  aîné  de  Jean  second.  Le  tableau  que  Tauteur  a 
tracé,  dans  une  note  sur  ce  prince  devenu  roi,  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  est  très  remarquable,  et  c'est  ainsi  que  par  d'ingé- 
nieux emprunts  faits  à  l'histoire ,  il  sait  donner  de  la  vie  e^  de 
l'intérct  à  la  partie  la  moins  importante  de  son  sujet. 

Vers  l'époque  des  anciens  tems ,  qui  touche  à  celle  où  don 
Juan  Maury  a  rencontré  une  série  non  interrompue  d'auteurs 
à  citer,  on  trouve  encore  Boscan,  fameux  par  la  révolution 
qu'il  opéra  dans  la  versification  castillane,  lorsque  le  vers 
d'Alphonse  X  fit  place  à  Vendécasyllahe  italien,  et  un  grand 
seigneur,  éminemment  dbtingué  dans  les  lettres  : 

«  Meiidoze,  chef  terrible ,  adroit  ambassadeur,  » 

qui  fut  envoyé  à  Rome,  à  Venise,  à  Londres  et  au  concile  de 
Trente;  il  était  lieutenant -général  des  armées  de  Charles- 
Quint,  gouverneur  de  la  province  toscane  de  Sietine;  docteur 
en  théologie,  en  philosophie  et  en  droit;  bachelier  pour  les 
langues  hébraïque,  grecque,  arabe  et  latine,  et  historien  estimé 
delà  guerre  contre  les  Mauresques ,  dirigée  par  son  neveu  le 
marquis  de  Mondejar,  Il  a  composé  d'autres  ouvrages  histo- 
riques et  traité  en  vers  avec  succès  les  questions  les  plus  élevées 
de  l'ordre  social. 

Nous  eussions  voulu  passer  sous  silence  les  poètes  qui  ne 
sont  nommés  que  dans  les  notes  ;  mais  deux  auteurs  au  moins 
nous  paraissent  dignes  d'attention  :  l'un  par  sa  naissance ,  l'in- 
fant don  Manuel  y  neveu  à' Alphonse  X ,  et  qui  composa  un 
livre,  moitié  en  prose  ,  moitié  en  ver§ ,  intitulé  :  Le  comte  Lu-- 
canor ;  l'autre  par  ses  ij(ifortunes  amoureuses,  Macias  ,  gentil- 
homme de  don  Henri  de  Fillena ,  qui ,  assassiné  par  un  mari 
jaloux ,  expira  en  prononçant  le  nom  de  celle  qu'il  adorait. 

Le  XVI*  siècle  s'ouvre  par  un  poète  resté  sans  rivaux ,  le 
célèbre   GarcUaso ,  doué  d'autant  de  beauté  que  de  génie  et 
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d'une  exquise  sensibilité  ;  il  unissait  aux  (ormes  élégantes  cfc 
rhomme  de  cour  l'impétuosité  courageuse  d'un  guerrier.  Né 
-du  sang  royal  des  Guzmans,  il  mourut  avant  le  tems,  mais 
avec  gloire ,  sous  les  yeux  de  l'empereur  Charles  V,  qui  vengea 
sa  mort  en  passant  au  fil  de  Fépée  la  garnison  du  fort  sous 
lequel  il  avait  perdu  la  vie. 

Toute  la  chaleur  qui  animait  le  jeune  preux  ne  parut  qu'une 
roide  insensibilité  auprès  de  l'exaltation  passionnée  que  rap- 
pelle le  nom  seul  de  sainte  Thérèse^  qui  fît  aussi  des  vers.  L'âme 
ardente  et  pieuse  qui  plaignit  l'ange  tombé  d'avoir  perdu  la 
faculté  d'aimer,  s'est  montrée  tout  entière  dans  un  sonnet  an 
Christ  y  la  pièce  la  plus  remarquable  ,  peut-être  ,  dç  la  collec- 
tion que  nous  annonçons. 

Tous  les  écrivains  admis  dans  cette  galerie  intéressent  aussi 
vivement  par  lenrs  qualités  personnelles  que  par  leurs  talens. 
Comment  n'aimerait-on  pas  ce  bon  Louis  de  I^on ,  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Augustin,  professeur  de  théologie ,  qui^ 
jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisition  pour  avoir  traduit  le  Can- 
tique des  Cantiques  y  ne  fut  rendu  à  sa  chaire  qu'après  cinq 
années  de  persécutions  et  de  douleurs?  Il  ne  voulut  pas  même 
conserver  le  souvenir  de  ce  tems  affreux;  et  le  regardant 
comme  retranché  de  sa  vie,  il  reprit  ses  leçons  où  il  les  avait 
laissées ,  par  ces  mots  :  Diçehamus  hcsternâ  die  .^..  «Nous  disions 
hier!...»  Louis  de  Léon  s'est  classé  parmi  les  poètes  lyriques  du 
premier  ordre  par  l'élévation  et  la  chaleur  de  ses  idées ,  et 
s'est  mis  au  rang  des  hommes  les  plus  courageux  par  l'énergie 
avec  laquelle  il  écrivit  en  faveur  ^e  l'infortimé  don  Carlos.  I) 
lui  composa  une  épitaphe  dont  M.  Maury  donne  la  traduction 
suivante  : 

»  La  dépouille  de  Cfaarle  honore  cette  pîçrre  ; 

La  substance  ÎRimortelIc  est  remontée  aux  cieux  ^ 

La  vertu  l'y  suivit.  Il  resta  sur  la  terre 

L'cffiroî  dans  tous  les  cœurs,  des  pleurs  dans  tous  les  yeux.« 

Herrera ,  poète  lyrique ,  cité  après  Louis  de  l^on  ,  est  encore, 
plus  estimé  des  Espagnols  ;  il  reçut  le  titre  de  divM,  Ce  dàw 
personnage  ne  nous  paraît  pas  aussi  bien  traité  par  spn  ||ou- 
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veau  biographe;  mais  il  peut  en  appeler  au  traducteur.  L'hymne 
que  D.  J.  Mauiy  a  imitée  de  ce  poëte  brille  de  toutes  les  qua- 
lités qu'il  semble  lui  refuser  dans  le  jugement  qu*il  porte  sur 
son  talent.  Ne  trouve- 1- on  pas  ,  en  effet ,  quelque  peu  de  cette 
Çrâce  qui  distingue  Ciarcilaso  dans  cette  apostrophe  d'Herrera 
à  la  Grèce ,  alors  esclave  : 

te  Et  ta  restes  encore  aux  pieds  de  ces  barbares 

Qui  déshoDorent  TOrient  !  , 

Tu  leur  livres  tes  fruits  !  C'est  pour  eux  que  tu  pares 
Tes  vierges,  au  front  souriant!..,» 

Il  faut  se  rappeler  que  ce  poëme  date  de  près  de  trois  siècles; 
il  avait  été  composé  pour  célébrer  la  victoire  de  Lépante ,  rem- 
portée le  7  octobre  1571, 

L'épilhète  de  mauvais  poëte,  donnée  à  l'immortel  auteur  de 
don  QuichotCy  par  le  présomptueux  Villégas  ,  n'a  pas  empêché 
M.  Maury  de  placer  Cervantes  dans  son  recueil.  Nous  pensons 
que,  loin  d'être  blâmé ,  il  obtiendra  l'approbation  de  tous  ceux 
qui  liront  ia  charmante  biographie  dont  il  a  enrichi  son  ou- 
vrage. 

«  Nous  voici  maintenant  en  face  du  grand  coupable  qui , 
semblable  à  l'auge  rebelle ,  au  lieu  de  se  réunir  avec  les  bons 
esprits ,  voulut  être  le  prince  des  ténèbres.  »  C'est  ainsi  que 
M.  Maury  annonce  le  poëte  andalou  Gongora ,  après  l'avoir 
signalé  dès  l'ayant- propos  comme  le  chef  de  la  révolution  qui 
corrompit  le  siècle  de  Lopé  de  ^ega.  Transpositions  foi'cées, 
dislocation  de  phrases,  hyperboles  extravagantes,  figures  in- 
cohérente^., métaphores  redoublées,  affectation  dans  les  idées 
comme  dan§  le  langage ,  et  partout  obscurité  apocalyptique  : 
voilà  ce  qu'il  parvint  à  mettre  en  crédit  au  Parnasse  et  dans  la 
chaire,  à  la  ville  comme  à  la  cour.  On  ne  peut  cependant  lui 
contester  un  talent  réel  ;  mais  il  ne  sut  qu'en  abuser. 

A  la  tête  d'une  seconde  division  qui  comprend  la  fin  du 
xvi«  siècle ,  on  voit  figurer  le  célèbre  Lopé  de  ^ega,  poëte 
universel ,  dont  la  facilité  et  la  fécondité  tiennent  du  prodige  , 
qui  composait  en  vers  aussi  rapidement  que  l'on  peut  écrire  en 
prose,  et  à  qui  Fon  doit  dix-huit  cents  comédies  remarquables 
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par  leurs  nombreuses  beautés ,  et  par  leurs  défauts  plus  oom- 
breux  encore.  Nous  recommandons  au  lecteur  la  notice  biogra- 
phique sur  cet  étonnant  écrivain ,  ainsi  que  l'article  relatif  à 
Cervantes.  L'auteur  fait  ressortir  habilement  la  distance  qu'éta- 
blit la  fortune  entre  deux  hommes  si  rapprochés  d'ailleurs 
par  leur  intelligence  supérieure.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  une  idée  de  la  manière  large  et  de  la  douceur  élégante 
du  cygne  du  Manzanarès,  reproduites  avec  bonheur  dans  les 
traductions  de  M.  J.  Maurj. 

Près  de  ces  deux  auteurs ,  on  peut  placer  un  autre  écrivain 
d'un  talent  extraordinaire ,  le  docte  et  fougueux  Quévédo,  Il 
lutta  de  fécondité  avec  Lopé  de  ^ega,  et  d'infortune  avec 
Cervantes.  Écrivain  très-inégal  ;  prodigue  de  trivialités  et  de 
plaisanteries  spirituelles;  tour  à  tour  austère  ou  licencieux  j 
sophiste  bizarre  ou  philosophe  attachant;  modèle  d'exactitude, 
et  quelquefois  portant  jusqu'au  délire  le  mépris  des  règles  les. 
plus  simples,  QueWdo  renchérit  sur  les  extravagances  de  Gon- 
gora  ,  après  s'en  être  fait  le  censeur  le  plus  amer  ;  il  seconda 
Lopé  de  Vega  dans  la  guerre  que  celui-ci  déclara  au  système 
nouveau ,  et  il  fmit  comme  lui,  par  céder  au  torrent. 

Non  loin  de  l'un  et  de  l'autre ,  se  groupent  trois  poètes , 
demeurés  purs  au  milieu  de  la  .corruption  de  l'époque  :  les 
deux  frères  aragonais  Lupercio  et  Barthélémy  dArgensolaiVxxn 
homme  d'église ,  l'autre  homme  d'état  ;  et  l'inquisiteur  de 
Séville  Rioja  :  ce  dernier ,  armé  de  la  sévérité  des  stoïciens , 
les  deux  autres  doués  de  l'urbanité  attique,  ont  relevé  par  les 
sentimens  les  plus  honorables  le  mérite  d'un  talent  du  premier 
ordre.  Leurs  vers,  autant  que  leur  conduite,  respirent  le  dé- 
sintéressement, la  haine  de  l'injustice  et  de  l'arbitraire;  ils 
combattent  avec  énergie  Thypocrisie  et  l'ambition  ,  et  lancent 
les  foudres  de  leur  éloquence  contre  l'avidité  des  courtisans ,. 
et  la  vénalité  des  bénéfices.^ 

Fillégas ,  le  présomptueux  poëte  castillan  que  nous  avon^ 
cité  à  projios  de  Cervantes,  termine  la  seconde  division  et  le 
premier  volume  de  V Espagne  poétique*  Traducteur  agréable  de. 
Théocritc  et  d^Anacréon,  auteur  de  quelques  heureuses  imita- 
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lions  des  anciens ,  Fillégas  donna  tête  baissée  dans  les  ridicales 
écarts  de  la  nouvelle  école.  Son  arrogance  n'a  été  égalée  par 
aucun  autre  poëte  dans  aucun  pays.  Nous  ne  connaissons  qu'un 
grand  roi,  ébloui  par  Téclat  de  sa  propre  puissance,  dont  la 
vie  ait  offert  un  trait  semblable  à  celui  qui  dévoila  le  caractère 
de  cet  écrivain.  A  la  tête  de  l'édition  de  ses  premières  œuvres, 
Villégas  se  fit  représenter  sous  Temblème  du  soleil,  avec  l'épi- 
graphe :  Sicut  sol  matutinus,  me  surgente,  quid  istœ  ? 

«  Or,  dit  M.  Maury,  les  clartés  subalternes  qui  devaient 
s'éclipser  à  son  apparition  étaient  Lopé  de  Vega,  Quévédo, 
Gongora,  Rioja,  Argensola,  tous  existans  et  dans  tout  l'éclat 
de  leur  renommée.  » 

Noti-e  historien  n'a  ouvert  sa  galerie  qu'aux  poètes  lyriques , 
bneoliques  et  élégiaques ,  et  sa  .préface  explique  les  motifs  ^i 
l'ont  porté  à  ne  s'occuper  ni  de  l'épopée,  ni  de  la  scène  espa- 
gnole. On  pourrait  contester  à  V Espagne  poétique  Texactitude 
et  la  convenance  d'un  titre  qui  semble  devoir  embrasser  tous 
les  genres  de  poésie.  Et,  si  le  peu  de  succès  des  poètes  épiques 
castillans  est  allégué  comme  un  motif  suffisant  pour  les  exclure 
d'une  collection  raisonnée,  la  même  défaveur  ne  devait  pas 
atteindre  les  auteurs  dramatiques  qui  ne  sont  pas  sans  célébrité. 

Muriel, 
(  La  fin  au  prochain  cahier.  ) 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

1 .  •—  *  Procecdings  of  sundry  cilizens  of  Baltimore  conve- 
ned  for  the  purposCy  etc,  —  Délibérations  de  plusieurs  citoyens 
de  Baltimore,  assemblés  pour  discuter  les  meilleurs  moyens 
d'établir  une  communication  entre  cette  ville  et  les  états  de 
Touest.  Baltimore,  18^7;  William  Woody.  Iç-S^  de  38  pages. 

Les  États-Unis ,  quî  offrent  les  exemples  les  plus  remar- 
quables du  prompt  accroissement  «des  villes,  commencent  'à 
montrer  aussi  comment  une  nombreuse  population  concentrée 
peut  se  disperser,  et  chercher  fortune  ailleurs.  Baltimore,  qui 
en  1752  n'était  qu'un  hameau,  «'est  élevée,  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle,  à  une  population  de  63,ooo'habitans,  et  réunis- 
sait les  embellissemens,  les  avantages  et  le  luxe  des  villes  du 
second  ordre;  cette  prospérité  ne  s'est  pas  soutenue,  et  l'émi- 
gration commençait  :  le  rétablissement  de  plusieurs  branches 
de  commerce  a  changé  cet  état  des  choses;  et,  selon  toutes  les 
probabilités,  cette  ville  doit  renfermer  aujourd'hui  7  2,000  Âmes. 
Mais,  pour  prévenir  le  retour  dés  tems  de  décadence  dont  la 
génération  actuelle  a  vu  les  désastreux  effets,  il  est  indispen- 
sable d'ouvrir  de  nouvelles  voies  commerciales  :  il  faut  fran- 
chir les  monts  Alleghanys,  établir  avec  les  états  de  l'ouest  des 
relations  intimes,  fréquentes,  et  jamais  interrompues.  Une  voie 
navigable  serait  fermée  pendant  l'hiver  :  il  faut  donc  s'oc- 
cuper d'une  route  par  terre,  et  l'invention  âes  chemins  en  fer 
vient  ici  fort  à  propos.  Fréquenté  en  tous  tems ,  parcouru 
avec  célérité,  un  tel  cheifiin  est  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
le  succès  de  l'entreprise.  Il  traversera  des  contrées  actuellc-. 


(i)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque, 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  dignes  d*une  attcn- 
tioâ  particulicre  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  dei 
Analyses, 
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ment  déserlcs  où  d'heureux  colous  seront  bientôt  environnés 
crime  joyeuse  famille  et  de  nombrenx  troupeaux;  le  combus- 
tible y  abonde,  les  pâturages  sont  excellens.  On  espère  que  les 
transports  seront  accélérés  pour  que  le  poisson  de  mer  et  les 
huîtres  puissent  être  transportés  très-loin  dans  Tintérieur,  et 
penclant  une  partie  de  l'année  franchir  les  montagnes.  On  n'a 
donc  pas  eu  de  peine  à  former  une  compagnie  pour  exécuter 
une  entreprise  aussi  profitable.  Tout  est  prêt  pour  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  et  l'activité  des  entrepreneurs  est  un  garant 
du  bon  emploi  qu'ils  vont  faire  de  leur  tems  et  de  leurs  res- 
sources. I^  compagnie  compte  au  nombre  de  ses  directeurs 
les  plus  notables  citoyens  de  Baltimore.  Après  avoir  observé 
dans  la  Grande-Bretagne  les  chemius  en  fer,  leur  construction 
et  leur  influence  sur  le  commerce,  il  ne  sera  pas  sans  profit 
d'aller  voir  aussi  ce  que  ces  nouveaux  moyens  de  communica- 
tion auront  produit  en  Amérique. 

a.  —  *  A  new  System  nf  modem  geography  y  etc.  —  Système 
nouveau  de  géographie  moderne,  ou  Notions  générales  de  toute 
la  terre,  avec  un  appendix  contenant  des  tables  statistiques  de 
la  population,  du  commerce ,  des  finances,  et  des  diverses  ins- 
titutions des  États  Unis,  et  des  vues  générales  de  l'Europe  et 
de  tout  rUnivers  :  par  Sidney  E.  Morse.  Boston,  182a  ;  George 
Clark.  In -8®  de  676  pages,  avec  un  atlas. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  en  a  offert  un  exemplaire  à  la  So- 
ciété tle géographie  de  Paris  :  cet  hommage ,  rendu  par  un  savant 
étranger  à  l'une  des  plus  utiles  réunions  d'hommes  qui  se  con- 
sacrent aux  progrès  des  sciences,  nous  oblige  à  décerner  aussi 
à  son  livre  l'hommage  d'un  examen  très- attentif.  Entre  une 
attention  scrupuleuse  et  la  sévérité,  la  nuance  est  difficile  à 
saisir;  nous  tomberons  peut-être  dans  l'excès  que  nous  avions 
à  cœur  d'éviter  :  telle  est  la  position  désagréable  d'un,  cri  tique, 
la  dure  nécessité  qui  pèse  sur  lui,  dans  les  sciences  aussi  bien 
que  dans  la  littérature. 

Le  système  de  description  suivi  par  M.  Morse  n'est  pas  nou- 
veau :  depuis  long-tems  les  géographes  français  ne  s'en  écartent 
point.  En  effet,  quand  on  parle  d'un  pays,  il  est  très-conforme 
à  l'ordre  naturel  de  commencer  par  le  circonscrire  dans  ses 
limites;  et  ensuite,  de  considérer  le  sol  avant  do  parler  des 
liabitanSf  de  leurs  cités,  de  leurs  travaux,  élémens  variables 
de  la  jîéographic,  au  lieu  que  la  nature  du  sol  est  constante. 

M.  Morse  a  réuni,  dans  une  Introduction,  les  notions  astro- 
nomiques et  les  définitions  mathématique^  dont  la  géographie 
ne  peut  se  passer.  Nous  aurions  désiré  qu'il  choisît  une  autre 
iléfinition  du  mot  angle  que  celle-ci  :  «  Un  angle  est  l'espace 
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compris  entre  deux  lignes  qui  se  coupent.  »  Plusieurs  élémens 
de  géométrie  sont  une  autorité  sur  laquelle  M.  Morse  a  pu  se 
fonder;  mais  la  définition  n'eu  est  pas  plus  exacte.  Un  anglQ 
est  la  situation  respective  de  deux  lignes;  c'est  un  rapport,  et 
non  pas  un  espace :{\  ne  faut  pas  confoudre  le  moyen  de  mesure; 
avec  l'expression  de  la  mesure  cffecUiée.  Au  reste,  c'est  aux 
géomètres,  et  non  pas  aux  géographes,  que  ces  observations 
doivent  être  adressées. 

~  Il  nous  a  paru  que  Tauteur  a  passé  trop  rapidement  sur  la 
construction  des  cartes,  et  qu'il  fallait  en  donner  une  connais- 
sance qui  ne  peut  être  renfermée  dans  quelques  lignes.  Le  mot 
projection  a  besoin  d'être  non-seulement  défini,  mais  expliqué. 
De  plus,  il  y  a  des  cartes  construites  suivant  des  méthodes  qui 
ne  sont  pas  des  projections. 

En  n'admettant  que  quatre  religions  principales,  \ecliristia- 
nisme,  le  mahométisme,  le  judaïsme  et  le  paganisme^  on  est  in- 
juste envers  les  religions  de  l'Iode,  de  la  Chine,  du  Japon  et 
du  Thibet,  qui  ne  sont  pas  moins  philosophiques,  ni  plus  sur- 
chargées d'exiravagances  que  le  mahométisme. 

Dans  le  tableau  général  de  la  population  de  la  terre,  l'Eu- 
rope est  comptée  pour  i8o  millions;  et  la  somme  de?  popula-- 
tions  des  étals  de  l'Europe,  dans  le  même  ouvrage,  s'élève  à 
plus  de  23o  millions.  Il  faut  que  l'ensemble  soit  une  récapitu- 
lation des  détails. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  critiques; 
le  meilleur  ouvrage  supporterait  difficilement  l'épreuve  à  la- 
quelle nous  avons  soumis  le  livre  de  M.  Morse.  Loin  d'en 
penser  mal,  en  raison  de  quelques  reproches  qu'on  peut  lui 
faire,  nous  nous  plaisons  à  le  mettre  au  nombre  des  bons  traités 
de  géographie  élémentaire. 

3.  —  *New  England*s  Mémorial,  by Nat/ianielMotiTON^eic, 
—  Mémorial  de  la  Nouvelle-Anglclerie,  par  Nathanicl  Mou- 
ton, secrétaire  de  la  juridiction  de  New-Plymouth.  5*  édition, 
dans  laquelle  on  trouve  le  Supplément  ajouté  à  la  seconde  édi- 
tion, àe^  Notes  marginales  et  un  Àppendix,  avec  une  copie 
lithographique  d*une  ancienne  carie  de  ce  pays;  i^ds  John  Davis, 
membre  de  la  Société  américaine  des  arts  et  sciences,  etc.  Boston, 
1826  ;  Crocker  et  Brewster. 

Le  livre  de  Morton  est  précieux  poiu'  l'histoire  des  établisse- 
mens  anglais  dans  l'Amérique  du  nord  :  il  devait  donc  attirer 
spécia  lement  ^attention  de  la  Société  historiquede  Massachusetts  , 
dont  M.  Davis  est  r^embre.  La  première  éditiou  du  Mémorial 
parut  en  1669,  et  la  seconde  en  1721,  avec  un  supplément  que 
Josiah  CoTTON,  de  Nev^r-Plymouth,  crut  devoir  y  ajouter.  Deux 
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autres  éditions,  dont  la  dernière  fut  publiée  en  177a,  prouvent 
l'intérêt  que  Ton  prenait  à  la  conservation  de  ce  monument 
historique.  Eu  effet,  le  Mémorial  de  Morton  est  une  histoire 
authentique,  complète,  et  l'auleur  y  déploie  une  érudition 
très-variée.  En  fait  d'histoire ,  les  écrivains  originaux  et  con- 
temporains devraient  être  seuls  consultés,  et  les  seuls  change- 
mens  qu'il  soit  permis  de  faire  à  leurs  ouvrages  se  réduisent  à 
ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  les  rendre  intelli- 
gibles. On  saura  gré  à  M.  Davis  de  n'avoir  point  rédigé ,  d'après 
Morton  et  ses  continuateurs,,  une  histoire  qui  porte  son  propre 
nom,  et  qui  tende  à  faire  oublier  celui  des  véritables  historiens. 
L'Europe  abonde  en  écrivains  beaucoup  moins  scrupuleux,  et 
qui  regardent  les  faits  historiques  comme  des  matériaux  qu'il 
est  permis  de  manipuler,  de  façonner  et  d'assembler  pour  en 
fornoer  un  édi  fîce  dans  le  goût  et  le  style  modernes.         F. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

4.  —  Manifiesto  que  el poder  ejecutivo  de  Colombia présenta  à 
la  republica  y  al  mundo,  ete,  —  Manifeste  adressé  à  la  répu- 
blique et  au  monde  par  le  pouvoir  exécutif  de  la  Colombie, 
relativement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Venezuela ,  depuis  le  3o  avril 
i8î6.  Bogota,  1826. 

La  téméraire  el  inutile  insurrection  du  général  Paez,  dont  les 
journaux  quotidiens  nous  ont  souvent  entretenus,  n'a  pas  été 
bien  connue  en  Europe,  où  les  écrits  dont  elle  a  été  le  sujet 
n'étaient  pas  encore  parvenus.  Ces  écrits  fourniront  à  l'hi'iloire 
des  docamens  et  des  preuves  ;  il  est  donc  important  de  leur  as- 
signer une  place  dans  les  bibliothèques.  Au  manifeste  du  pou- 
voir exécutif  de  la  Colombie  on  joindra  la  brochure  intitulée  : 
Document  curieux  sur  les  étfénemens  de  Venezuela ,  etc,  ,  lettre 
confidentielle  du  vice-président  de  la  république  au  s^énéralen  chef 
José- Antonio  Paez,  ainsi  que  la  réponse  de  ce  général.  Ces  deux 
pièces  ont  été  imprimées  à  Bogota.  On  a  publié  à  Valencia  une 
quatrième  brochure  sous  ce  iwve-.  Exécution  du  décret  du  pouvoir 
exécutif  concernant  la  formation  des  listes  delà  milice;  motifs  qui 
ont  décidé  à  soumettre  au  sénat  l'acte  d'accusation  du  général  Paez, 
11  faut  l'avouer  :  en  lisant  ces  écrits,  les  hommes  accoutumés 
à  vivre  sous  un  gouvernement  régulier  concevront  une  opinion 
peu  favorable  de  Taccusé  et  deà  accusateurs,  et  des  partis  qui 
déchirent  la  Colombie.  On  sent  avec  peine  qu'il  manque  une 
nation  à  cette  république ,  qti'il  faudra  beaucoup  de  tems  pour 
en  créer  une,  et  qu'il  n'est  pas  encore  certain  que  l'on  pîu'sse  de 
loDg-tems  y  parvenir.       .  t  F. 
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ASIE. 

5. —  Translation  of  the  Moonduk-Opunishudy  etc.  —  ïra- 
duciion  du  MooiKluck-Opuuishud ,  d'après  la  version  du  célèbre 
Shunkura-Charyu  ;  par  Ram-Mohum-Roy.  Calcutta,  1819;  ini- 
priinet  ie  de  Lankeet.  In- 8°  de  a 5  p. 

6.  —  Translation  ofthe  Kuth-Opunishud ,  ctc,  —  Tradiictioii 
du  Kuth-Opunishud,  d'après  la  version  du  célèbre  Shunkura- 
Charyu;  par  le  même.  Calcutta,  1819.  In-8<»  de  40  p. 

7,  —  jé  Defence  of  îiindoo-  Thcism  y  ctc.  —  Défense  du 
déisme  desludous,  ou  Réponse  aux  attaques  d*un  avocat  de 
ridolâtrie;  par  le  même,  Calcutta,  1817.  In-8**  de  29  p. 

8. —  An  Jpology  for  the  pursuit  of  final  béatitude  ^  etc. — 
Apologie  des  moyens  propres  ù  faire  obteuir  la  béatitude  finali*, 
indépendamment  des  observances  brahmaniques;  par  le  même. 
Calcutta,  1820.  In-8**  de  16  p. 

9.—  Translation  of  the  Cena-Opitnbhudy  etc.  — Traduction 
du  Cena-Opunishud,  l'un  des  chapitres  du  Sama-Veda,  d'après 
) a  version  du  célèbre  Shunkura-Charyu,  établissant  l'unité  et 
la  toute-puissance  de  l'Être  suprême,  et  ses  droits  ù  être  seul 
Tobjetde  notre  adoration;  par  le  même.  Seconde  édition.  Cal- 
cutla,  1823  ;  imprimerie  unitaire.  Iu-8*^  de  8  p. 

10. —  Translation  of  a  Conférence ,  ctc.  —  Traduction  d'une 
Conférence  entre  un  défenseur  et  un  adversaire  de  Tusage  qui 
fait  brûler  vivantes  les  veuves  indiennes,  d'après  l'original  en 
bengali.  Calcutta.  In-8*>»  de  16  p. 

11.  —  A  second  Conférence  y  etd — Seconde  Conférence 
entre,  etc.,  traduite.de  l'original  bengali.  Calcutta,  1820;  ini- 
primerie  de  la  mission  des  anabaptistes.  In -8^  de  5o  p. 

12, — Brief  Remarks  y  etc.  —  Remarques  succinctes  concer- 
nant les  modernes  empiétemens  sur  les  anciens  droits  des 
femmes  d'après  la  loi  hindoue  des  héritages,  par  Ram-Mohum< 
Roy.  Calcutta,  1822;  imprimerie  unitaire.  In-8*^  de  16  p. 

i3.  —  The  Precepts  of  Jésus,  ctc.  —  Les  Préceptes  de  Jésus 
pour  conduire  à  la  paix  et  au  bonheur,  extraits  des  livres  du 
Nouveau-Testament,  attribués  aux  quatre  évangélisles ,  avec 
des  traductions  en  sanscrit  et  en  bengali.  Calcutta,  1820;  im- 
primerie,de  la  mission  anabaptiste.  Iu-8^  de  82  p. 

i/|. — An  appeal  to  the  Christian  public,  etc. — Appel  au  public 
chrétien,  ou  Défense  des  Préceptes  de  Jésus ,  par  un  ami  de  la 
tiérité.  Calcutta,  1820.  In-8'*  de  32  p. 

i5.  —  P'inal  appeal  to  the  Christian  public,  ctc.  —  Dernier 
appel  au  pubPic  chrétien,  en  défense  des  Préceptes  de  Jésus ^ 
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|iar  Ram-Mohum-Roy.  Calcutta  ^  i8a3;  imprimerie  unitaire. 
Iu-8**  de  379  p. 

Les  onze  écrits  dont  on  vient  de  lire  les  titres  ont  pour  au- 
teur Ram  -  MoHUM  -  Roy  ,  bramine  devenu  chrétien,  autour 
duquel  se  sont  groupés  un  certain  nombre  d*Indous  détrompés 
comme  lui  des  absurdités  du  polythéisme. 

Ram-Mohum-Roy,  très-versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes  de  son  pays,  a  extrait  de  celles-là  et  publié  dans  les 
dernières  les  textes  primitifs  qui  prouvent  Tuuité  de  Dieu,  seul 
Être  tout-puissant,  seul  quVn  doive  adorer.  11  se  félicite  d'avoir 
éveillé  la  curiosité  de  ses  compatriotes  sur  cette  question  fon- 
damentale ;  ses  écrits  ont  fait  sensation ,  puisque  des  bramines , 
ses  ci-devant  confrères,  ont  tenté  de  le  réfuter  par  des  articles 
insérés  dans  les  journaux  de  Madras.  Ces  aggressions  ont 
amené  des  répliques  accablantes  qui  mettent  dans  un  plus 
grand  jour  ses  démonstrations  de  l'unité  divine. 

Ram  Mohum-Roy  ridiculise  les  trois  cent  trente  mille  divi- 
nités des  Iudi)us,  et  dévoile  les  motifs  qui  portent  les  bramin(3s 
à.  défendre  le  polythéisme.  11  est  pour  eux  une  mine  finan- 
cière, comme  Tétait  à  Éphèse  la  grande  Diane  pour  les  ouvriers 
qui  faisaient  des  statues  de  cette  déesse  et  pour  les  marchands 
qui  les  vendaient.  La  religion  des  Indous  est  d'ailleurs  très- 
favorable  à  la  volupté,  à  l'obscénité.  Elle  admet  la  polygamie; 
et,  parmi  les  bramines,  il  en  est  qui  oîit  dix,  quinze  et  vingt 
femmes. 

Ces  discussions  théologiques  ont  ensuite  -  conduit  l'auteur  à 
publier  des  extraits  de  la  morale  évangélique,  surtout  dans  les 
trois  derniers  ouvrages  que  nous  venons  d'annoncer.  Il  paraît 
avoir  une  tendance  vers  la  secte  des  unitaires. 

Dans  les  trois  écrits  concernant  les  femmes,  il  établit,  par 
les  textes  des  anciens  livres,  qu'on  les  a  opprimées.  C'est  la 
tyrannie  exercée  contre  elles  qui  introduisit  la  concràmatlon  ^ 
ou  l'usage  de  brûler  les  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  et 
\^ postcrémation  ^  qui  les  assujétit  au  même  supplice  avec  cer- 
taines formalités,  lorsque  le  mari  est  décédé  hors  de  sa  rési- 
dence habituelle.  Dansée  dernier  cas,  elles  peuvent  cependant 
opîer  entre  la  mort  et  la  vie  purement  ascétique.  G. 

EUROPE. 
GRANDE  RRETAGNE. 

16.  —  *  Icônes filicum ,  etc.  — Figure3  des  fougères,  destinées 
à  faire  connaître  les  espèces  qui  manquaient  jusqu^icl  datns  les 
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herbiers,  ou  qui  n'avaient  point  encore  élé  représentées  par 
les  botanistes;  par  MM.  Hooker  et  Greville.  Londres,  i8'i7. 
lu'fol.  avec  figures.  Il  a  paru  deux  fascicules ,  de  ao  pjanches 
chacun. 

Les  fougères  deviennent  à  In  mode  en  botanique.  Linné  n'en 
connaissait  guère  que  deux  cents  espèces  réparties  dans  une 
•quinzaine  de  genres.  Wildenow  en  mentionna,  dans  son  .S>^.v- 
tema plantarum ,  environ  un  millier,  distribuées  d<iDS  cinquante- 
trois  groupes.  Après  avoir  consulté  un  grand  nombre  d'her- 
biers, et  réuni ,  durant  nos  voyages,  une  riche  collection  de 
ces  plantes,  nous  en  évaluâmes ,  dans  \e  Dictionnaire  classique 
d histoire  naturelle ,  le  nombre  l\  quinze  cents.  Depuis  ce  lems , 
les  recherches  des  botanistes  l'ont  encore  grossi  de  nouvelles 
découvertes ,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  présumer  que  deux 
mille  fougères  au  moins  végètent  à  la  surface  du  globe.  On 
possédait  déjà  beaucoup  d'ouvrages  sur  une  classe  de  plantes 
où  la  nature  semble  s'être  plue  à  porter  la  variété  avec  les 
élémens  les  moins  nombreux  de  complication  ;  mais  il  n'existe 
rien  de  complot  sur  ce  sujet.  Aussi  avions  nous  formé  dès  long> 
tcms  le  projet  de  fondre  en  un  seul  corps  d'ouvrage  tout  ce 
qui  le  concei'ne,  avec  une  iconographie  économique,  mais  suf- 
fisante des  espèces;  malgré  vingt-cinq  ans  de  recherches  et  la 
réunion  d'immenses  matériaux,  trop  d'élémens  nous  manquent 
pour  compléter  ce  travail ,  tel  que  nous  l'avons  conçu.  Nous  en 
ajournons  la  publication ,  avec  IVspçlr  que  les  fascicules  que 
nous  annonçons  nous  seront  d'une  grande  .utili*é;  nous  ne 
leur  trouvons  d'autre  défaut  que  de  coûter  trop  cher.  Quatre 
ou  cinq  cents  francs  pouf  la  représentation  au  trait  de  deux 
cent  quarante  espèces,  réparties  en  douze  cahiers,  nous  pa- 
raissent une  bien  forte  somme.  Nous  engageons  les  savans  auteurs 
des  figures  de  fougères  à  mieux  spécifier  Vhabitat  de  chncnbc  , 
ou  leur  bel  ouvrage  ne  sera  d'ciucune  utilité  pour  les  progrès 
de  la  géographie  botanique.  Indiquer  le  pays  où  croît  une 
plante  ne  saurait  suffire  ;  il  faut  soigneusement  noter  le  site, 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  nature  du  sol , 
et  beaucoup  d'autres  circonstauces  de  localité,  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  juger  des  conditious  dans  lesquelles 
une  plante  peut  croître.  Nous  engagerons  encore  MM.  Hooker 
et  Greville  à  compléter  leur  synonymie,  et  à  ne  point  décrire 
comme  absolument  nouvelles  des  choses  déji\  fort  bien  connues. 
Au  nombre  des  fougères  qui  furent  décrites  ,  et  nous  osons  le 
croire,  au  moins  aussi  bien  figurées  par  d'autres  que  par  eux, 
est  \e  ceterach  pedunculata  y  où  nous  n'avons  rien  découvert 
qui  fût  plus  pédoncule  que  dans  cinq  cents  autres  espèces  ^  et 
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qui  li'èsi  pas  f^À  cetéradi ,  ni»s  bien  ÏGieH^uea  è&èi  cle  ndir< 
ùktbnnût^  ôlùssique  d* histoire  naturelle.  B.  ae  St.-V. 

17. —  *  Library  of  useful  hnowlcdge  i  etc.  —  BibUmhèque  rft*k 
tfmàaissances  Muettes  publiée  par  les  ioias  et  sdiis  la  dtrerûun 
ée  ia  Séôiété  fqf  ndë^  poUf  répandra  ces  c^QnaUaaoces.  lA»n- 
ète$^^9%j\  Baldwid)  Cfadock  et  Joy;  Ëdimbiourg,  Olfvcr 
éi  Boyd  ;  Glasgow,  Robertsdti  et  Atkiiison;  Dubliù»  W.  F.  Wa^- 
kemâft;  New-York,  Carwill;  Philadelphie >  Wardie.  Ifi^S^ 

La  Soeiété  qui  entreprend  de  rédigei*  et  de  répandre  cette 
Bibliùthèqaê  des  coMkaismntes  tisueltes ,  a  nommé  un  comité 
très-nombreux ,  où  $é  tronvent  des  membres  du  parlement  et 
i]e  la  Société  royale  de  Londres,  et  des  hoitemes  itistruk^  qui 
résidentdans  les  principales  villes  inanufaeturièresde  la  Grande- 
Bretagne,  et  qai  sont  à  portée  de  bien  connaître  les  besoins  de 
Findt^trie.  Chacun  des  cahiers  qu'elle  publie  contient  au  moins 
<ifux  feuilles  d'impression ,  et  co4te  six  pence$  (  i  a  sdiis  de 
France  ):  de  fortes  renhises  sont  faites  aux  écoles,  aui  institua 
^s  en  faveur  de  rind^strie^  ù  tQus  ceuk  qui  peuvent  Met 
la  Société,  et  <^onCotfrif  avec  elle  à  la  propagation  deti  connaifs*- 
iancôs  quelle  veut  rendre  de  plus  en  plus  populaires ,  et  par. 
<îoi^séqtieiit  utiles.  Le  premier  cahier  contient  on  Discours  su)* 
ki  objets  et  les  eçàrttàges  des  sciences ,  et  sur  les  plaisirs  qu'ëllèt 
pràcàrt/ft  :  c'est  une  exposition  claire  et  instructive  du  but  dé 
la  Société,  et  un  très  -  bdn  modèle  pour  ses  coopératenrs.  Au 
Hetf  d  an  prospectus  ordinaire^  adressé'  seulehient  à  cent  ^ui 
peuvent  devenir  méûhbres  de  rnsWociatiotï,  éet  écrit  est  un  pre- 
mier pas  dans  la  carrièi^e  que  Ton  veut  parcourir  ^  uiie  recoîn*' 
oaissavice  générale  dé  soti  étendue  et  des  directions  qu'il  faut  y 
suivre  pouf  àttrif  èr  ttu  but  qu'on  s'est  assigné.  Cette  carrière 
ett  immense  ;^  presque  tout  le  savoir  humain  v  est  compris.  A 
l'e^Kceptiott  àéi  vérités  révélées ,  doni!  >'aécè^  est  interdit  au  rai^ 
soimetuent ,  et  de  celles  qui  ne  se  manifestent  qu'après  de  Ion« 
gtiés  é«  profondes  études,  ti  n'en  est  aucune  qui  soit  eicelue  dé 
cette  BÀtidthèqae.  Ainsi,  \A philosophie  Naturelle,  comme  di*- 
seat  les  Anglâris ,  on  la  tofmaissance  eies  corps ,  côAipfcndrsf 
pluide  cinqttatitë#râïr<^,  outre  ceux  qiiel'ètt  pourra  y  joindre,- 
en  faveur  de  quelques  arts ,  ou  de  quelques  éludes  spéciales. 
L'sHikméticfne  et  Talgèbré  se  trottvent  renferniées  da^^s  c<)tte 
division;  il  serait  pe^f-étre  côdveoaMe  de  ha  tran«q)ortér  h  \tl 
phâùsôpàie  ihterHeôtûéllë^  «[ue  ddus'  nottimon^  idéolojgie,  et  qui 
cdm^end  Iv  i^iente  dés'  htéthôdés.  Mais  la  géométrie  et  la  mé^^ 
csuâque'  tfp^¥tiéitbéiit  CSSènlièlléMetit  èr  la  Si($idiAiee  des  corps») 
<>a  m  pm  le»  eit  réparer ,  et  etfes  f^clefntear  lé  seemu-s  du  oaU 
<^"l  et  û^sëà  tnéthodés  i  on  laiiMèrA  d^ncfoS^hoïK^é  tèll^  qu'elle^ 
T.  X  X  XVI .  —  Octobre  18*7.  S 
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sont  depuis  long*teras ,  sans  qu'où  ait  remarqué  le  moindre  fe- 
tard  dans  les  progrès  des  sciences,  causé  par  qtielque  erreur 
dans  leur  classification. 

Comme  nous  savons  beaucoup  moins  de  choses  véritable- 
ment utiles  sur  l'esprit  humain  et  ses  facultés  que  slir  les  pro- 
priélés  des  corps,  la  philosophie  intellectuelle,  ne  comprendra 
que  sept  traités,  tous  extrêmement  difficiles  à  faire.  Comment 
exprimer  dignement  nôtre  reconnaissance  envers  ceux  qrd  nous 
auront  donné  un  bon  t-raité  i\e%  principes  fondamentaux  des  con- 
naissances humaines  ,  qui  auront  tracé  à  Tintelligence  une  route 
qui  ne  Tégare  jamais  ?  Quand  même  cette  partie  de  l'ins- 
(r action  serait  inférieure  aux  autres;  il  serait  injuste  d'en  sa- 
voir mauvais  gré, aux  écrivains  qui  u'aurout  pas  réussi  aussi 
bien  qu'on  Taurait  voulu  ;  peut  -  être  ne  sommes-nous  pas  en- 
core en  éi^iàe  populariser  celle  division  des  connaissances  hu-. 
maines.  Lorsque  les  sciences  approchent  de  leur  perfection , 
l'ordre  des  idées  est  bien  connu  ;  il  n'est  point  interrompu  par 
des  lacunes  de  quelque  importance,  et  par  conséquent ,  il  est 
possible  de  l'exposer  clairement,  en  peu  de  mots  ;  mais  la 
philosophie  •  intellectuelle  est  encore  livrée  à  l'incertitude  des 
discussions,  et  n'a  pas  le  caractère  des  sciences  exactes.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  plusieurs  points  essentiels,  tels  que  l'in- 
liuence  des  signes  sur  les  idées,  les  effets  réels  de  l'habitude , 
les  incouvéniens  du  langage  figuré,  etc. 

.  La  morale  et  la  politique  sont  deux  autres  divisions  de  nos 
connaissances  sur  lesquelles  il  est  très  -  difBoile  de  rédiger  de 
bons  traités  populaires.  Jusqu'à  présent,  la  science  sociale,  dont 
la  politique  et  la  morale  ne  sont  que  des  divisions,  n'a  pas  en- 
core été  considérée  dans  son  enisemble;  ou  n'a  fait  qu'entrevoir 
ses  principes  généraux,  sans  les  développer;  on  n'a  point  su 
lés  débarrasser  de  toute  obscurité,  les  montrer  comme  des  lois 
générales,  dérivées  immédiatement  de  la  nature  des  choses. 
Si  les  traités  que  la  Société  des  connaissances  usuelles  nous  pro- 
met satisfont  au  besoin  d'une  instruction  réelle  sur  ces  impor- 
tans  objets,  ils  devront  ètve  traduits  dans  toutes  les  langues, 
et  répandus  partout  où  les  vérités  de  cette  nature  peuvent. se 
montrer  sans  être  proscrites. 

1J histoire  des  sciences  et  des  arts  est  mise,  avec  raison  au  nom- 
bre des  connjiissajûces  qu'il  est  très  -  utile  de  propager.  On  a 
déjà  celle  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de  la  physique: 
le  nombre  des  divisions  que  la  Société  indique  à  ses. coopéra- 
teurs  ne  paraît  pas  suffisant.  La  philosophie  naturelleV  par 
exemple,  comprenant  la  physique  et  l'histoire  naturelle,  outre 
la  chimie  et  l'anatomie,  on  reconnaîtra  sans,  doute  que  cha- 
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cunc  de  ces  grandes  divisions  doit  avoir  son  historien  :  on  fera 
la  mcme  observadou  isnr  tes  sciences  morales  et  polidques, 
snr  la  jurisprudence,  sur  les  croyances  religieuses.  Quant  à 
l'histoire  des  arts ,  on  s'en  tiendra  probablement  aux  six  divi* 
sioDS  indiquées  :  les  arts  mécaniques  et  chimiques,  les  beaux- 
arts,  les  manufactures,  le  commerce,  la  navigation ,  la  guerre. 

Dans  les  histoires  des  peuples  indiquées  dans  le  prospectus 
de  la  Société,  il  n'est  pas  question  des  Turcs ,  ni  de  plusieurs 
peuples  anciens,  célèbres  dans  Thistoire,  et  qui  ont  accompli 
leurs  desuuées.  On  voit  avec  satisfaction  que  Thistoire  de  quel* 
ques  hoitomes  n'a  pasparu  moins  importante  que  celle  des  peu- 
ples :  ou  applaudit  à  la  plupart  des  choix  indiqués  dans  le  pros- 
pectus; mais  on  y  remarque  des  omissions.  Parmi  les  hommes 
remarquables  par  leur  dévoûment  patriotique,  on  peut  trou- 
ver •  hors  de  l'Angleterre,  quelques  noms  à  joindre  à  ceux  de 
De.  Win  y  de  Guillaume  Tell  y  de  Paoli  et  de  Washùigtofi.  Parmi 
lés  géuéraiix ,  Tûrcnne  est  le  seul  Français  que  Ton  cite  ;  on 
peut  aussi  lui  trouver  des  émules.  Au  nombre  des  hommes  fa- 
mfeux  par  d'importantes  découvertes  j  le  nom  de  Berthollet  de- 
vait au  moins  être  associé  à  ceux  de  Lavokier ,  de  Biack  ,  de 
Càvendisk  et  dé  Priestlej,  Une  classe  très  -  utile,  dans  ces  bio- 
graphies, est  celle  des  hommes  qui  se  sont  élevés  par  la  seule 
force  de  leur  géuie  à  un  très-haut  degré  d'influence  et  de  re- 
nommée ;  mais  Franklin  devait  peut-étre  appartenir  plutôt  à 
la  classe  des  philosophes ,  ou  à  celle  des  hommes  d'État.  Parmi 
ces  derniers  i  n'aurait-on  pas  dû  placer  quelques-uns  des  pré- 
sidons des  États-Unis,  Jejfersony  John  jà  dams  yCtc?  Au  reste, 
la  liste  insérée  dans  le  prospectus  n*est  pas  regardée  comme 
complète^  et  recevra  successivement'  des  addidons  dont  l'tui- 
lîté  sera  reconnue. 

Nous  n'avons  enctire  entra  les  mains  que  dix  cahiers  de  cette 
Bibliothèque,  y  compris  celui  que  Ton  peut  considérer  comme 
un  prospectus,  et  qui  contient  les  statuts  de  la  Société.  L'ordre 
des  publications  n'est  pas  celui  des  matières  ;  chaque  cahier  pa- 
raît le  plus  tôt  qu'il  est  possible,  afin  que  la  Société  accomplisse 
3a  tâche  sans  aucune  perte  de  tems.  Si  le  prix  de  6  pences 
pour  ehaque  livraison  de  deux  feuilles  d'impression  semblait  un 
peu  haut,  même  eu  Angleterre,  on  devrait  remarquer  les  fi- 
gures qui  sont  jointes  au  texte,  le  soin  que  Ton  a  eu  de  les  mul- 
tiplier, afin  de  rendre  les  explications  tout -à -fait  claires ,  et 
d'épargner  aux  lecteurs  une  fatigue  qui  n'aurait  pas  été  au 
profit  de  l'instruction. 

Nous  reviendrons  snr  cette  publication  intéressante,  qui  nous 
offrira  fréquemment  des  termes  de  comparaison  pour  les  ou- 
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V rages  iinal<pgue0  publiés  cUng  d'â^itres  poysk  H  nous  a  paru 
jiMqu'h  f>résent  que  quelqu«9-^iHis  îles  rédaeteuTB  n'avamt  pa» 
(oi^ours  cherche  à  se  iienir  au  niveau  des  connaissances  de- 
tiiteUes,  et  qu'ils  auraienr  pu  reofermer  encore  plus  d'instr»6-* 
(15^  dao3  le  cadre  éH-oit  qui  lenr  était  traeéj  '      F* 

1 8.  — ^  *  Golden  Bules  of  social phUosopky  >  «tff .  *^  -Rè|$Ies  d'Of 
die  la  philo<^»i|)hie  sociale^  on  Nouveau  Système  de  morale  pra- 
tique, par  Mri^'cÂarc/ Phillips*  Londres,  iBad)  chei  Vameut*» 
Itt»^^  de  XXIV  et  3 17  pages. 

.  La  iDorale  ne  change  point  avec  les  siècles  ;  elle  est  la  iBnéme, 
elle  doit  élre  la  même ,  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  érat^. 
en  paix  oochme  en  guerre,  en  révolution  comme  sons  im  ^u^ 
yernement  régulier  et  consolidé.  Mais  les  mœurs  varient  \  et  ai 
les  prioeipes  qui  les  dirigent  et  les  modifient  semblent  mibir 
des. altérations  selon  les  tcms  $  les  esprits  exercés  ne  se  IroiiK» 
peut  point  au  costume  nouveau  qu^ils  empruntent^  etlesre^ 
trouvent  dans  toute  leur  pureté,  malgré  la  métamorphose  qu'ils 
ont  subie.  Ces  principes  ^  toutefois,  sont  plus>  on  moins  nevit'^ 
ment  exprimés  par  les  hommes  qui  se  consacrent  à  ies  ensei** 
gner  »  tantôt  voilés  sous  d'ingénieux  apologues,  ou  livrés  À  la 
sagacité  du  lecteur  après  utî  simple  rapprochement  de  fattè 
san^  réflexion,  tantôt  déduits  par  de  longs  raisdnnomens  <te 
yhistoire  gésérale  des  peuples  et  de  Vétade  de  l'hoiimne  en  par^ 
ticulier^  ou  présentés  en  courts  apophtegmes,  dont  le  trait  pi-u 
quant  on  profond  se  gfave  &eilement  dans  la  mémoire. 

La  possibilité  <le  dire  toui  ce  qui  est  utile  y  tout  ce  qiii  ed» 
vrai  sur  toMte  cliose^  est  un  des  plus  beaux  privilège^  des  €A* 
toyens  d'un  pays  libres  c'est  celui  des  écrivains  anglais.  1m 
sentence  ^.  néceseairement  plus  énergique  parmi  •des  hotnmes 
qui  n'ont  rien  à  redouter,  est  aussi  plus  sofirent  employé^^ 
parce  qu'un  long  usage  des  principes-  ne  permet  pa«  de  se 
tromper  sur  Ivur  justesse  et  leur  application.  Ce  que- 1*^00  iMtk 
bien^  ce  ^ni  est  adopté  par  tous^  peut  aisément  se  renfenner  cm 
peu  dé  paroles;  et  l'exactitude  on  la  force  de  l'expression  le 
rappeUent  rapidement  à  la  pékisée  que  frappe  unephrase  eourte^ 
sonore  ^t  vivante  de  sens-.  Telle  est  la  manière  de  %it  Ricbaitl 
PhilUpa^  ^ous  le  titi^  de  Règles  d'or  y  et  sons  la  forme  de  pré» 
ceptesî.il  a  réuni. tous  les  principes  et  les  vérités  pratiques  dom 
ttiB^  longue  expérience  lui  a  fait  connaître  l'Utilité^  e»  (iesoeoBK 
dant  aiix  situâlions  les  plus  or^akes  de  la  vie,  eommeen  s'é-* 
levant  aux  c(M»â«l« rations  les  plus  graves  sUr  les  sociétés  «f<$nf 
l'humanité  en  général. 

Un  dj8  ^ses  diapitres  se  compose  de  eomeils  aux  prine es  sou- 
veraine. Ils  sont  simples ,.  parée  qu'ils  sont  déiioits  des  droitt 
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des  cttojenSyMsiiréspar  les  consti  tu  lions;  ils  90ttt  sa'ges,  paro« 
«ftt'ib  sont  Ibiidés  sur  les  règles  les  plus  ordinaires  de  la  justice, 
sar  le  désir  du  bien ,  sur  un  respect  aiassi  grand  pour  les  pri^ 
viléges  du  trône  que  pour  les  libertés  des  peuples;  ils  seraient 
utiles  ans  souverains,  si  jamais  les  souverains  s'avisaient  de  les 
lire  ,  parce  qu'ils  leur  présentent,  dans  un  tableau  précis,  tout 
ee  qui  peut  ajouter  à  leur  pouvoir  et  à  leur  splendeur ,  en  se 
oon^déraot  eux^nséities  oonime  les  instrumens  du  bonheur 
public. 

L«es  préceptes  que  sir  Richard  Phillips  offre  aux  électeurs 
«t  aux  législateurs  rappellent  aux  uns  et  aux  autres,  d'nne 
manière  ingénieuse  et  profonde ,  leurs  devoirs  les  plus  sacrés. 
C'est  iiD  oonrs  eomplet  d'élection  et  de  conduite  parlementaire. 
Tj3  propriété,  la  liberté,  le  bonheur  ,  la  vie  de  chaque  citoyen, 
tiennent  essentiellement  à  rinoorinptibilité^  à  Tindépendance, 
à  l'esprit  public  des  représentans  ;  et  ce  n'est  pas  une  pn^roga* 
tive  sans  importance  que  cello  d'être  chargé  de  scrute?  le  c»* 
raeière  des  hommes  appelés  à  défendre  les  intérêts  de  la  nation 
dans  la  Chambre  élective ,  soit  comme  tuteurs  du  trésor  pu->^ 
blic,  soit  comme  conservateurs  des  libertés  du  peuple  contre 
les  prérogatives  de  la  couronne  et  le^l  prrviléges  de  la  noblesse, 
soie  comme  «enseurs  politiques.  Sir  Phillips  voudrait  même 
que,  poiir  assurer  Tintégrité  des  choix,  chaque  électenr  pro- 
nonçât le  serment  que  vc4ei ,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  ?  «  Je 
jure  qne  je  n'ai  reçu  par  moi-même ,  ni  par  aucune  autre  per- 
floooe,  pour  moi  ou  pour  mon  psage  on  profit ,  directemetit  cm 
iodireetement ,  aucune  somme  d'argent,  charge ,  place  on  em- 
ploiy  présent  ou  récompense,  ni  aucune  promesse  ou  assu- 
rance de  charge,  d'emploi  ou  de  présent,  à  l'effet  de  donner 
ma  voix  à  cette  Section.  »  Reste  à  savoir  si  les  paroles  so- 
lennelles d'un  serment  arrêteraient  les  personnes  qui  ne  ^ont 
pas  eçnvaineues  qu'un  vote  corrompu  est  on  acte  de  trahison 
envers  son  pays,  un  orime  qoediaqne citoyen  doit  dénepcer , 
pofiKuivre ,  et  faire  punir. 

La  publication  en  France  de  l'ouvrage  de  nr  PllilKps  aurait, 
pour  l'instruction  des  hommes  qui  se  destinent  à  la  tribune  na- 
tionale, des  résultats  plus  avantageux  encore  qu'en  Angleterre, 
où  cependant  les  chapitres,  dpnt  nous  venons  de  citer  k»  titres. 
Ml  été  distribués  au  nombre  de  phis  d'un  demi-naillion  d'exem- 
plaires. Ceux  qui  concernent  les  joumalisles,  la  liberté  reli- 
gîeose,  l^écoaomie  politique,  ne  sont  pas  moins  ptquans,  bien 
qu'Us  soient  d'une  application  moins  générale  ;  on  lira  égale- 
ment- avee  un  vif  Intérêt  les  préceptes  ^res^é»  aux  instruc- 
teurs delà  jetra«6se,  aux  ph^tres de pa-roisse^, et  au» banquiers. 
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Cest  un  miroir  qui  réfléchit  à  la  fois  les  faiblesses ,  les  vices -^ 
les  difformités  de  l'espèce  humaine  ea  société ,  et  les  remèdes 
qu'il  conyient  d'y  appliquer.  Ç*e$t  le  code  du  bon  citoyen  et,de 
Thonnête  homme. 

L*oiivrage  est  dédié  k  Simon  Bolivar,  que  Fauteur  aime  à 
considérer  comme  le  Washington  de  rAmérique  du  Sud.    R. 

19.  —  *  The  establishment  of  the  Turks  in  Europe ^  etc.  — r 
De  rétablissement  des  Turcs  en  Europe;. disserta tion.histOr 
rique.  Londres,  1828  (1827);  Murray.  In-8*^  de  ia8  pages^ 
prix ,  5  sh.  6  d. 

Depuis  Baumgarten  et  Busbecquius  jusqu'à  Volney  et  à 
M.  Buckinghami  les  voyageurs  en  .Orient  ont  sans  cesse  ajouté 
aux  innombrables  documens  que  possèdent  sur  les  mœurs  des 
Turcs  toutes  les  littératures  de  l'Europe.  G/^éo/i  a.  consacre  une 
grande  partie  de  son  bel  ouvrage  à  cet  objet;  et  De  Guignes, 
avec  moins  de  goût  et  de  talent,  mais  ayec  une  connaissance 
plus  approfondie  de  l'Orient,  a  réuni  sur  le  même  sujet  une 
immense  quantité  de  faits  dans  son  indigeste  compilation.  Au- 
cun écrivain  jusqu'ici  n'a  su  extraire  de  ces  matériaux  un 
choix  de  faits  propres  à  caractériser  les  institutions  et  les 
mœurs  turques,  à  faire  apprécier  en  quoi  elles  se  rapprochent 
ou  diffèrent  de  celles  des  autres  nations.  A  bien  dire ,  il  nVxiste 
guère  que  trois  ouvrages  où  l'on  puisse  en  prendre  une  idée: 
V Histoire  de  la  Turquie,  par  Rycant,  le  Tableau  (le  l'Empire 
ottoman,  par  d'Ohsson  et  l'ouvrage  de  Castei^lan-  sur  les 
Mœurs  des  Ottomans»  Mais  le  premier  est  suranné;  le  second 
a  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  volumineux;  quant  au  troi- 
sième,  assez  riche  en  détails  sur  le^  mœurs,  il  est  nul,  quant 
aux  notions  politiques. 

Pour  bien  faire  connaître  la  race  ottomane,  il  serait  néces- 
saire de  diviser  son  histoire  en  trois  époques.  La  première  la 
représenterait,  ayant  que  la  soif  des  conquêtes  et  du  pillage 
l'eût  portée  sur  l'occident;  la  seconde, montrerait  les  qualités 
^dont  l'islamisme  lui  donna  le  germe,  et  que  développa  une 
longue  suite  de  victoires;  dans  la  troisième,  enûn,  on  la  pein- 
drait, telle  qu'elle  e^t  aujourd'hui,  cédant  lentement,  et  malgré 
elle,  à  l'influence  de  la  civilisation  européenne,  et  s'avançant 
à  grands  pas  vers  sa  dissolution  politique. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  qu'une,  légère  esquisse 
d'un  côté  de  ce  grand  tableau.  A  peine  l'auteur  entrent- il  dans 
les  détails  de  son  sujet;  il  est. même  certaines  parties,  telles 
que  les  mœurs  domestiques  des  Turcs,  et  leur  littérature  qu'il 
a  tout  au  plus  indiquées.  Cependant,  rien  dans  l'histoire  de 
ce  singulier  peuple,  n'est  plus  intéressant  pour  nousi;  que 
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l'observation  de  ses  qualités  sociales  et  intellectuelles.  Sans 
doute,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  rapporisl  des  sexes  et  sur 
la  condition  des  femmes  chez  les  Turcs  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  les  Européens  aient  jamais  recueilli  des  renseignemens 
exacts  sur  ce  point.  On  n'est  pas  plus  avancé,  quant  h  leurs 
poètes,  à  leurs  historiens,  et  aux  différentes  parties  de  leur 
littérature.  Des  institutions  politiques,  aussi  informes  que 
celles  des  Turcs ,  sont  facilement  décrites  et  offrent  peu  d'at- 
trait; mais  la  difficulté  consiste  à  saisir  et  à  expliquer  les 
âioanccs  de  leurs  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  les  cir- 
constances particulières  qui  ont  produit  ou  développé  leur 
caractère  national.  C'est  une  étrange  erreur,  de  chercher  dans 
le  Koran  seulement  la  cause  des  singularités  qui  sont  propres 
au  caractère  des  Turcs.  Le  Persan ,  l'Arabe ,  le  Mongol  lisent 
et  révèrent  le  Koran  ;  mais  le  caractère  de  chacun  de  ces  der- 
niers diffère  autant  de  celui  du  Turc  que  le  génie  du  peuple 
espagnol  diffère  de  celui  des  Anglais.  Les  doctrines  de  l'isla- 
misme, loin  d'avoir  entièrement  formé  le  caractère  ottoman  ; 
ont  été  sensiblement  modifiées  par  lui  ;  de  telle  sorte  que  le 
Koran,  interprété  à  Constantinople,  ne  ressemble  pas  plus  au 
Koran  commenté  à  La  Mecque  ou  sous  les  palmiers  du  dé- 
sert y  que  la  Bible  de  l'inquisiteor  espagnol  ne  ressemble  à 
celle  du  ministre  protestant. 

L'auteur  de  V Établissement  eies  Turcs  en  Europe  n'a  jamais 
parconm  l'empire  ottoman;  il  a  donc  dû  se/ï>orner  au  rôle  de 
compilateur.  Avouons  qu'il  l'a  rempli  avec  soin  et  habileté, 
quoi  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  s*étre  renfernné  dans  des 
limites  trop  étroites. 

En  comparant  entre  eux  les  récits  des  voyageurs  et  les 
relations  des  historiens ,  il  est  parvenu  à  se  former  une  idée 
fort  exacte  du  peuple  qu'il  décrit.  Cette  méthode  est  souvent 
suffisante;  c'est  même  la  seule  qu'il  soit  possible  de  suivre , 
lorsqu'il  s'agit  de  nations  éteintes,  pour  ainsi  dire,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains  qui  disparurent  avec  leurs  institutions 
politiques.  Mais,  pour  parvenir  à  cette  exactitude  et  à  cette 
précision  que  demande  une  cri tiqtie  judicieuse  et  sévère,  l'écrir 
vain  doit  éclairer  par  sa  propre  expérience  les  notions  qu'il 
puise  dans  les  livres  et  étudier  sur  les  lieux ,  et  d'après  nature, 
les  peuples  vivans  dont  il  veut  retracer  la  physionomie.  Notre 
autcrnr  n'a  point  asse?.  examiné  la  vie  privée  des  Turcs;  il  n'a 
point  découvert  comment  ils  emploient  leur  tems,  de  quelle 
manière  ils  vivent  en  famille;  comment  ils  élèvent  leurs  fils  ou 
leurs  filles.  Comme  tant  d'autres,  il  attribue  au  caractère  otto- 
man une  trop  forte  disposition  à  la  sensualité,  dont  il  trouve 
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\s^  prcfiY^  4f^ns  )fi  pQMtvoie  ije  l«i  polygamie.  Oe»  ^CK^fcpiwbff 
plus  ex^cte^  lui  apr^^ieut  ^ppm  qu'il  y  {|  plg$  4i?  cU'ljpatp»»^  0I 
dWf?ption  daos  I9  conduite  d'ui»  p^ani  tur^,  qui  f4it  d/»  sa 
femme  sou  anoie,  3a  cqrppiigpe  et  nqp  ^0/1  fsçfaj^^  qp'pn  R6fr 
irQuve  souvent  cliez  certains  maris,  da^s. d^s  pays  plus  eivi-> 
liisés.  Mais  .ce  sujet  eiùgerait  de  grands  dévelQppei»eD&,  cX  HAPf 
aqriofi^  tort  d'insister  davantage  $\is  des  imperfections  et  de» 
erreurs- presque  inéyitfi.bles  d^u»  un  semblable  travail. 

A,  ST**JoH|r. 
.2,0.  r-'  *  Mémoire  0/  the  rwqf  /causes  of  .Yark  fimd  Laneasier^ 
kà(priçalau<f  biogrqpfiiçal  a  ftc, — MéiiKures  histjQiriqueaetbicH* 
gr?pbiq»e^  s  relatifs  4  fa  riyalité  des  inai^pq»  d'York  eA  de^ 
)^ca$irq ,  fi  ei^brass9Bt  la  pénodc  de  l'histoire  d'Angleterre 
9)Vi  s'étend  depuis  l'ayèiiement  de  I^içhard  II 9  Jtisqp'i  la  moirr 
dp  Henri  VJl;  par  fii^nia  Ko^nt&TS.  IipiQdreA,>  ï8î»7  i  ttarr 
f png  et  Lep^rd,  ^  voj.  in-8^;  pfix ,  aÇ  sb. 
.  £n  parcourant  l'histoirp  de^^  guerre$'  civiles  qui,  ppad^»» 
une  si  iQPgMc  période,  dpçbirèrpnt  TAngltîiprre.et  l'inondàrenl^ 
'de  sfing;  en  y  observapi  les^  efforts  copiipuel*  duw  ngblosse 
turbulente  pour  s'arroger  le  poMV4>ir,  les  popi^ais  açbaiméc' 
qi^e  ^  livraAei^  dps  prétendans  rivaux  pour  obtmiir  une  cou? 
ronpe  sap$  cp^sp  disputée,  et  les  cpprageu^e^  teqtatiyes  dea 
communes  pour  arracher  la  liberté  civile  e(  religieuse  d^ 
poains  puissantes  qui  leur  ep^  refusaient  le^  bienfaits ,  on  p'y 
trouve  aucune  époque  plus  fertile  ep  grapds^  éyénemeiis ,  et  p|> 
incidens  ropi^nesque^ ,  que  celle  qpi  fut  signalée  pav  la  longue 
é^  violente  contestation  élevée  entre  les  deu]^  parli^ ,  désigni^ 
sous  les  emblèmes  de  la  rose  rouge  et  de  |a  fçse^  l^l^Hflie* 
.  L'origipiç  de  la  maispn  dip  Lançastre  fpmqfp(p  au  règ«0  de 
Henri  III ,  et  les  imn^enses  richesse^  accumpléea  par  ce  prince 
fur  Edmond ,  son  second  fils  (surnoiumé  Crouchbâck) ,  jetèreo^ 
YeSf  fqpdemen^  dp  cptte  grapdeur  qui  devipt  ^i  fa  laie  à  la  ppi^r 
aancp  de  Richard  U.  QiUre  le^  dosi$  accordés  par  Henri  lli 
à  ce  fils  préféré,  pt  parmi  lesquels  figurept  le  ccHPté.,  le 
ç))4tej^u  et  ja  vil|e  de  Lancastre,  Edmond,  fut  iavesû  parle, 
papp  innocent,  des  rpyaumes  de  ^ieile  et  de  PopiUe^  Quoi' 
qu'il  en  soit  I  M.  As^LE ,  savant  areliéplogue  anglais ,  attribue 
la  source  de  cette  fortune  démesuré^ ,  et  celle  de  l'aml^tiaR 
npp  moins  démesurée  de  la  maison  de  Ijapcastre,  à  pe  don 
fatal  du  ppijtife  roipain.  Ne  popvapt  conquérir  le  rpyaMWPde 
SiciKî  par  ses  propres  re^$purceç ,  {pnoiçppt  engagea  adroite- 
meni  Henri  III  dans  cette  dispepdieu^e  eptrepriser  I4Q  cré- 
dule mqnarque  pleura  de  joie  ^  l'invesûtgrp  de  $pq  fiU ,  oélé- 
br^e  ^  l^ndres  en  i^?5  pair  réyé^ne  dç  Bolagno}  mm  y 


Digitized 


byGoogk 


c^wm/^  il  .44Pd«»«»<l6r  à  $e».barops  ditnmeoses  subside» 
ponr^oumir  aux  îrm  4^  cait^  gujaere ,  ceux-ci  refiisèntnt  de 
concourir  à  Texécution  de  ce  chimérique  psqjet  ;  et,  ne  pouvant 
coa»vaiiiçp^  l^  poi  par  leurs  raisoDoemens ,  de  la  folie  de  pro- 
diguer ^es  ^ré«ors  da9&  une  tentative  hasardeuse  sur  un  p^pys 
éloi|^Qé  y  iU  prireal  le.  parti  de  reconirir  aux  armes  après  avoir 
toutefois  souffeit  à  plmieurs  reprises  les  plus  injustes  exac^ 
npns*  Une  lulte  sangianie  s'élant  engagée  entre  Henri  et  ses 
barops,  elle  se  termina  par  la  ruine  totale  de  ces  derniers» 
Edmond ,  ampleopent  d^domma^  de  la  perte  de  son  poyawn^ 
par  les  riches  dépouilles  de  ceux  que  Ton  appelait  rebelles , 
traDsgait  à  sa  postérité  lui  liéritage  trop  vaste  pouv  de  simples 
iujets.  Henri  de  Iiancasti*e  s*en  prévalut  pour  se  rendre  rcdqu-» 
labl^  k  son  aouveiain  f  ^f  BJohai^  II  ne  tarda  point  à  être  ren-* 
▼ersQ  par  Vinfluenfie  supérieure  de  ce  descendant  d'£dmond. 
Quoique  Tusurpation  de  Bolingforoke  se  fàt  accomplie  sans 
fésistaiice^  eHe  fut  suivie  d'i:^ne.  effusion  de  sang,  qui  n'eut 
presque  point  d'interruption  pendant  l'espace  de  lôo  ans.  EUp 
fronamçttça  iaimédiattœeot  après  Tacçession  de  Henri  IV  au 
Crôoe»  et  i^oatinua  pendant  le  règne  de  son  ftls.  Le  torrent  sf 
grossit ,  durant  les  guerres  civiles  qui  éolatèrcnt  entre  les  deux 
roses  rivales  9  ne  s'arrêta  point  sous  la  domination  des  Tu^- 
do|:s  ,  et  ne  se  tarit  enfin  que  lorsqu'il  ne  resta  plij|s  d'objet  à 
cette  jalousie  fatale^  si  cruellpmeut  excitée  par  les  ambitieux 
projeta  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre* 

Xi'aateur  de  ces  Hémoires  a  retracé  avec  un  véritable  talent 
te  tableau  de  cette  brillante  période  de  l'histoire  de  son  payib 
La  marche  de  son  réoit  est  rapide;  ses  réflexions,  peu  multi- 
pliées ,  sont  remarquables  par  leur  justesse;  el  sop  style,  simple, 
■aturcÀ  et  clair,  est  parfaitement  adapté  au  genrf  de  son  tra- 
vail. Il  est  honorable  pour  notre  siècle  de  voir  que  les  femmes «, 
sortant  du  ^H^rcle  des  fiction^,. dans  lequel  l'opinion. semblait 
tes  avoin  reléguées,  aient  osé  se  saisir  du  bnrin  de  l'histoire 
et  se  soient  montrées  capables  de  s'en  servir  habilement.  C'e^ 
une  preuve  de  plus  que  les  lumvàre»  s'étendent  dans  u^e  pr«e 
gression  toujours  croissante,  en  dépit  deslristeS'Saphismes  de 
eeux  dont  les  vceux  ne  tendent  qu'à  les  voir  rétrogradup. 
Miss  pmma  Roberts  a  eu  le  courage  de  s'élancer  dans  uue 
Vaste  et  noble  carrière ,  et  nous  aimons  à  applaudir  à. ses  pcer 
mi^s  succès.  Jnnaade  Djxuné.         j 

ai.  r-rZa  Sfarrateitr fyamçais  f  or  Selfctùm  of.  anecdoiot; 
wepaneùz  and  characters  wfreneh  tangue,  etc.  ^  Le  Narrateiir 
français,  ou  Choix»  en  langue  franfaise,  d'aneodeites,  de  ir^ 
parties  et  de  caractères v  ouvrage  imprimé  avec  deux  nouveaip^ 
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signes  orthographiques  pour  arriver  facilement  àunepronon^ 
ciation  élégante  et  correcte;  par  A.  Roy.  Londres,  i8a7; 
W.  Pickering.  In-i2<. 

Ce  recueil  de  Narrations  est  destiné  aux  Anglais  qui  veulenr 
apprendre  la  langue  française.  On  y  trouve  des  remarques  sur 
les  traductions ,  et  des  principes  de  grammaire  nécessaires  à 
rintelligence  du  texte;  une  table  alphabétique  des  mots  qui 
s'y  rencontrent  le  plus  souvent,  et  un  catalogue  de  tous  les 
autres  avec  la  traduction  anglaise  en  regard.  Cette  dernière 
partie  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  petit  dictionnaire 
français  anglais;  la  première  contient  les  mêmes  principes  de 
grammaire  que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre;  il  est  juste 
cependant  de  remarquer  chez  M.  Roy  une  louable  tendance  à 
simplifier  les  principes  de  la  science  qu'il  professe.  Enfin ,  les 
deux  cents  anecdotes  ou  narrations  qui  composent  son  ou- 
vrage, sont  en  général  très-amusantes  et  fort  variées  :  les  deux 
signes  orthographiques  qu'il  emploie  servent ,  Vun.  à  indiquer 
quand  il  faut  faire  sentir  sur  la  voyelle  initiale  d'un  mot  la 
consonne  finale  du  mot  précédent;  le  second,  à  distinguer  la 
prononciation  de  Ye  muet  des  monosyllabes  où  il  a  le  son'^ie 
très-faible,  du  scheva  ou  de  la  simple  expiration  de  l'air  à  la 
fin  des  mots,  où  Ton  ne  doit  pas  du  tout  l'entendre.  Cette  dis- 
tinction ,  que  M.  Roy  me  semble  avoir  établie  le  premier  par 
un  signe  employé  constamment,  est  en  effet  d'une  grande  uti- 
lité pour  tous  ceux  qui  voudront  parler  le  français  comme  oa 
le  fait  en  France,  et  s'habituer  aux  différences  que  l'oreille 
nous  fait  si  bien*  sentir.  B.  J. 

aa.  —  Hamelt  the  Obeah-Man,  —  Hamel.  Londres,  1827. 
a  vol.  in-8°;  prix,  16  sh. 

Quoique  présenté  sous  la  forme  d'un  roman,  cet  ouvrage 
reçoit  du  sujet  qu'il  traite  une  certaine  importance.  L'escla- 
vage aux  Indes  occidentales  est  peut-être  le.  thème  sur  lequel 
les  défenseurs  de  la  liberté  se  sont  le  plus  exercés  depuis 
quelques  années;  c'est  le  point  contre  lequel  ils  ont  dirigé 
leurs  plus  terribles  attaques;  et,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, c'est  ce  même  esclavage  que  les  fanatiques  ont  exploité 
comme  pouvant  leur  fournir  la  meilleure  occasion  de  déployer 
leur  zèle  pour  les  conversions  religieuses.  Aussi  est-il  permis 
de  douter  que  la  question  ait  jamais  été  examinée  avec  impar- 
tialité. Les  défenseurs  de  la  liberté  s'appuyant  sur  cette  pro- 
position générale  :  que  la  liberté  est  un  bien  dont  l'homme  ne 
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de  leur  rôté,  recueillent  des  fonds  considérables  potïr  l'entra 
tien  de  ce  qu'ils  appellent  la  banque  africaine  (a/riean  fand)\ 
ces  fonds  fournissent  les  liches  «roolamcns  de  leurs  mission- 
naires, la  plupart  jeunes-gens  très-exaltés  [hot-headed) ,  qui 
prêchent  la  foi  parmi  les  noirs  avec  plus  de  zèle  que  de  dis- 
crétion; la  foi,  selon  leurs  dogmes  incompréhensibles,  donne- 
rait aux  noirs  le  droit  de  chasser' à  coups  de  fouet  tous  les 
blancs  des  îles  qu'ils  habitent.  Les  deux  partis  ont  soutenu 
jusqu'ici  leurs  opinions  avec  tant  de  chaleur  et  de  ténacité , 
que  l'homme  exempt  de  préjugés,  raisonnable  et  modéré  peut 
à  peine  élever  la  voix  pour  les  combattre.  Hamel  a  évidemment 
)>our  but  d'indiquer  les  torts  et  les  exagérations  des  partisanes 
de  ces  deux  opinions.  On  reconuoît  que  l'auteur  a  vécu  dans 
les  lieux  qu'il  décrit  :  il  a  été  le  témoin  attentif  des  scènes  qu'il 
retrace.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  son  témoignage,  Tin- 
flnence  des  méthodistes  sur  les  malheureux  esclaves  doit  pro- 
duire de  grands  malheurs^  et  il  est  à  regretter  que  ces  faits 
n'aient  pas  encore  été  publiés  et  soumis  à  Texamen.  On  ne 
peut  se  flatter  d'améliorer  la  condition  des  Africains  qu'en 
s'occupant  avec  soin  cfélever  et  d'instruire  leurs  enfans;  et  non 
en  lâchant  [letiing  loose)  sur  ses  maîtres  cette  population  dé- 
nuée d'instruction  et  de  ressources,  ou  bien  enl'mtroduisant, 
un  bandeau  sur  les  yeux ,  dans  une  communion  dont  les  docs 
tnnes  sont  tout^à-fait  inintelligibles  pour  elle.  ïl  faut  lire 
Hamel  pour  apprendre  combien  l'état  des  Indes  Occidentales 
est  mal  connu  dans  les  autres  pays,  et  pour  apprécier  avec 
justesse  le  mérite  et  l'utilité  des  missionnaires  qne  l'on  y  envoie. 
Cet  ouvrage  renferme  quelques  passages  d'une  grande  force  ; 
mais  en  général  il  n'est  pas  bien  écrit;  le  récit  manque  d'intérêt  : 
il  mérite  néanmoins  de  fixer  l'attention  par  l'importance  du 
sujet  que  l'auteur  paraît  avoir  examiné  en  juge  éclairé  et  im- 
partial. Fa/?nr  Setmouh. 

RUSSIE. 

a3.  —  De  î influence  des  lumières  sur  la  condition  des  peuples  ; 
discours  lu,  le  20  mai,  dans  l'assemblée  solennelle  de  l'Uni- 
versité  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  de  (&ouroff., 
conseiller  d'étal,  recteur  de  l'Université,  professeur  ordinaire 
d'histoire  et  de  littérature,  etc.  Saint-Pétersbourg,  i8a6;  imr 
primerie  de  l'Académie  des  sciences.  In-S*^  de  58  p. 

La  langue  française  est  presque  cosmopolite.  Ses  conquêtes 
se  sont  étendues  spécialement  dans  le  nord  de  l'Europe.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires  des  Académies-  de  Berlin  et  de 
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Pitf$râl>ourasom  é^riuif»  français;  «tvoilliqud  1^909  une  séance 
aol^nti^U^  le  VUmvemté  de , c^tte  de^pi^re  ville,  le  recèeiu* 
proiaiQ^i^e  daifs  U  mévs»  U»gue  uo  disoQiifs  InÉéressaot.  L'au*- 
f^uc  a  m  rajeunir  le  s^jet  qu'il  avait  choisi  par  des  idées 
nçuv^s  et  par  de»  applications  hononibles»  fi  spécialea  k  la 
B.U4sio.  G. 

:44-  î^-r  *  Zfipiski  Poiko^ka  YoutiEa*  >-m  Mémoires  du  cahr- 
n^l  VauTiBE  sur  la  guerre  actuelle  des  Grecs,  tpadiiiu  en  russe 
.par  Oreste  Sovov.  Saint-rPétershourg ,  iHa/^'r.i8»5.  IrapriiBei- 
rie  du  dépatiement  mf^lical  du  minisière  de  Tintérieur.  a  vol. 
in-â?»  en  tout  xvi  et  34^  pages;  avec  cinq  portraits  gravés  au 
trait ,  el  une  carte  de  k  Grèce ,  tirée  de  VAtlas  de  Lapîe.  Prix , 
10  roubles^  et  i5  sur  pfpier  vélin.: 

\a  sort  de  la  Grèce  excite  un  vif  intérêt  dans  toi^  les  oceitra 
généreux.  «  En  cffot  (dit  un  d^  nos  plus  esti|nables  eoUaborai^ 
teurs,  M.  de  Sishomoi,  voy.  Rev.  £nc,,  L  xxvi,  mai  i8aâ, 
p.  38';^)  si  nous  son^mes  hoinmes,  si  nous  somoies  ehréliens, 
si  nûvs  sommes  cû'ilisés,  jamais  spectacle  Cait  pour  émouvoir 
plus  profondément  les  âmes  ne  fut  présenté  à  nos  regainb; 
jamais  nos  ancêtres  n'eu  virent  un  pareil  à  celui  que  nous 
fionae  aujourd'hui  la  Grèce.  Jamais  àei  souffrances  plus  ef- 
fi;àyables  natteignirent  une  des  grandes  familles  du  genre 
humain;  jamais  des  dangers  plus  terribles  ne  menacèrent  «un 
plus  grand  nombre  de  tètes;  jamais  des  efforts  plus  héroïqnes 
ne  furent  tentés  pour  sauver  tout  ce  qui  est  cher  aux  âmes 
élevées,  la  religion,  la  liberté,  la  pudeur  des  femmes  et  des 
filles,  le  souvei^ir  des  ancêtres,  le  nom  d'une  patrie  autrefois 
glorieuse,  le  langage  énfii^  qu'on  prétendait  que  les  dieux 
avaient  enseigné  aux  hommes.  »  Il  est  donc  facile  de  concevoir 
rintérét  qui  s'attache  aux  mémoires  relatifs  aux  événemcns 
actuels  de  la  Qrèce.  Nous  avens  recommandé,  il  y  a  qnatre 
ans,  h  l'attention  de  nos  lecteurs  les  Mémoires  du  eaioael 
Foutier,  (Voy.  Rev,  Enc.^  t.  xx.  Décembre  1823,  p.  633-634.) 
Quelque  tems  après,  M.  de  SiSKôirin,  en  consacrant,  dans 
notre  Recueil ,  trois  analyses  à  six  ouvrages  sur  riiistotre  de 
la  régénération  de  la  Grèce,  publiés  p.ar  MM.  Pou^ukviele, 
RArpEKF.i>,  VouTiEaetRATBAUD^cn  Fraiice;  par  MM.  Stansopk 
etBL4QuiKRES,en  Angleterre,  (voy. Jfec^.^we.,  t.  xxvi,maîi8a5, 
p.  38i-3g8;  t.  XXVI,  juin  i8a5,  p.  703-716;  et  t.  xxvii,juili 
let  J.825,  p.  6g-8o)^  a  exprimé,  sur  les  Ménwires  de  Voutier-, 
un  jugement  que  nous  aimon»  à  reproduire  ici.  «  A  la  fin  ^ 
l^année  182 5,  des  mémoires  sur  la  guerre  des  Grecs  forent 
publiés  à  Paris,  sous  le  nom  du  colonel  Voutier.  Écrits  avec 
sensibilité,  avec  draleur,  par  quelqu^mi  qui  se  (kmirait,  non 
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sewlemeAt  comare  lémèfin  ocniaire»  uhuk  comme  fl^totir  pHti-^ 
cifnl  dans  les  dem  campagneé  de  i8ftt  et  dfe  i8ia,  iU  ftiféM 
rf^us  par  le  pablic  aved  empressemetit  i  les  Grecs  ^tlx•rhéltfei 
rendaient  témoignèige  de  la  vérité  dfts  peintures  de  inceurs  qnî 
s'y  trouTciieut  phisentéès  avec  talent;  Toppre^iort  de  la  Grè^e 
av«ot  rinsorrectton  j  était  exp<^3ée  de  niailièi*e  à  faire  tine 
impression  profonde  2  la  parc  que  Tâuteur  9*attribtiait  daris 
les  opérations  militâîrés,  (]Uoiiitie  considérable,  était  racontée 
sans  orgnml  et  san»  prétention;  il  sèvliblnit  dire  ne  qu'il  avàifc 
£ait ,  ce  <)u'U  avait  vu ^  et  ne  votiloil*  p*rl^  que  de  ses  imprirs-» 
flîons  personneUes.  La  critique  d'ailleurs  était  désarmée  par 
1^  respect  pour  le  caractère  d'uh  de  ces  généreux  Philheilèties 
qnî  avaient  offert  leurs  talens  et  leur  vie  à  une  nation  presque 
nkinite  aux  ahois^  au  moment  où  elle  Combattait  sans  argent, 
sans  armes,  sans  vivres,  sans  disei|>line,  sâmfs  connaisâAnce  dé 
i«  gnerre,  lorsque  des  terreurs  paniques  asSiégéair?ut  ses  sot- 
dafs»  lorsqu'on  risquait  Juscpi'à  son  honneur  par  la  pusillani- 
mité ou  la  férocité  de  ùeiix  sous  les  étendards  desquels  on 
venait  exposer  sa  yie^  Les-  Mémoires  du  colonel  Vontier  sont 
au  nombre  des  autorités  auxquelles  MM.  Pouqneville  et  Raf- 
(enel  ont  eu  recours  pour  composer  l'bistoire  deâ  sièges  de 
Tripolitaa,  d'Athènes  et  de Miasol'On^.  Cependant,  qnelqu^n 
personnel  annongaient  déjà  que  cet  officier  n'avait  jamais  pu 
écrire  W  livre  qui  lui  était  attribué,  qu'un  témoin  oculaire 
n'aurait  pu  tomber  dans  les  erreurs  grossières,  dans  les  con*^ 
tradictions  qu'on  prétendait  pouvoir  relever  dans  sa  narration; 
déjà  le  bruit  se  répandait  qu'il  ne  fallait  voir  dans  ces  mé- 
moires sur  la  Grèce  qu'une  spéculation  de  librairie;  que  le 
colonel  Voutier,  à  son  retour,  avait  raconté  à  ses  amis  ce  qu'il 
avait  fait  avec  ses  compagnons  d'armes ,  et  que  quelque  écri- 
vain ob^teihr^  lâais  non  dépourvn  de  talent ,  avait  mis  de  l'en- 
seinèltf  dans  ces  récîcs,  et  en  avait  (ait  un  ouvrage  plus  agi^éablë 
que  véHdiqn'c  La  ptd)lication  toute  réce^tte  deâ  Mémoires  dé 
M.  MaQiim«  B^ybâod  semble  confirmer  cette  supposition.  Cet 
autre  officier  des  PhilheHènes  est,  coniime  M.  Voutier,  -  arrivé 
en  Qràè«f>  sm  milî^i  de  l'été  àé  i8ft  t ,  et  il  y  est  resté  coihme 
lut  jusipi'à  la#Kl  de  l'autié^  i8^it.  Tou^dénx  Ont  été  eh  tûèrtié 
tems  membres  de  l'érat-sAajor  géuéral,  et  «ides-d^^càfhpda 
président.  Il  sethbté  qn^k  oiMi  eu  c^  ^ephtindre  l'ûtl  dé^Tautrc, 
•t  M.  Rajbdud  s^Wtaéhe  à  réléVe^  dé  gt^a^és  îtiexactitudes 
dans  ^'ofifvirage'de  son  prédécesseur.  Il  tie  nous  aftpar'tieht  pas 
de  jiiger  etftte  ^puei^Hé  éutfë  deux  lifèihmès  qui  ônf  montré  uu 
bean  dévottemitat  k nné  nOble  CtfHâé ,  qui  ont  rendu  de  grands 
•evvio«s  à  la  Orècê  ^  iSMÊtan  militaire^,  t^  n\â  c^ otft  tetidu  dé^ 
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nouveaux^  comme  éccivains,  si  leurs  Mémoires  sont  bien  en- 
tièrement d*eux.  La  lecture  de  l'un  et  de  Tautre  ^est  agréable  ; 
qaais  le  livre  de  M.  Raybaud  l'emporte  sur  celui  de  son  de- 
vancier, par  la  clarté,  par  la  suite,  par  l'abondance  des  dé- 
tails... »  Depuis  que  cette  analyse  a  été  publiée  dans  notre 
B£vue,  on  ne  nous  a  point  donné,  jusqu'à  ce  moment,  i'oc* 
çasion  d'annoncer  une  traduction  dans  quelque  langue  étran- 
(^ère  des  Mémoires  de  Voutier,  La  littérature  russe  s'est  enri- 
chie, la  première»  de  cet  ouvra^^e,  par  une  traduction  due 
au$  soins  de  M.  Somof.  Le  traducteur,  qui  a  d'abord  fait 
connaître  son  travail  par  un  grand  nombre  de  fragmens  insérés 
dans  les  publications  mensuelles  du  journal  russe,  le  Fils  de 
la  patrie  (année  i8a4),  Ta  publié  en  entier  dans  les  deux  vo- 
lumes que  nous  annonçons.  Ils  contiennent  en  outre,  une 
Notice  sur  la  vie  du  général  Foutier,  des  notions  très-intéres^ 
gantes  sur  Vétat  actuel  de  la  civilisation  en  Grèce  y  les  portraits 
de  Vémétrius  Jpsilanti,  de  Mavrocordato ,  de  Canaris  et  d'un 
spUlatgrec  ou  klephte,  et  ils  sont  terminés  par  une  table  alpha^ 
bétique  du  contenu  des  Mémoires,  pour  faciliter  les  recherches. 
La  critique,  tout  en  rendant  justice  au  traducteur  russe  ^  dont 
la  version  est  élégante  et  pure,  et  en  général  exacte ,  lui  repro- 
chera quelques  omissions  et  quelques  suppressions  de.toumnres 
de  pbrases  et  d'expressions  vives  et  énergiques  de  l'ouvrage 
original  qu'il  aurait  dû  ne  point  négliger  et  reproduire  avec 
fidélité.  P.  R.  £. 

DANEMARK. 

Ouvrages  périodiques, 

a 5.  —  *  Magazin  for  Kunstnere  y  etc.  —  Magasin  des  lirls  et 
des  métiers,  par  M.  G.-Fr.  ^U&sin,  docteur  en  philosophie, 
professeur  et  membre  de  l'académie  des  beaux- arts ,  à  Copen- 
hague. Ouvrage  périodique.  Copenhague,  i826-'ida7;  Gyldeu- 
dahl.    In-8^  ;  prix,  8  fr. 

S'il  est  vrai  que  le  succès  des  ouvrages  utiles  et  instructifs 
fournit  une  des  meilleures  preuves  de  l'instruction  du  penple, 
celui  qu'ont  obtenu  en  Danemark  les  ouvrages  physico- 
techniques  de  M.  U&siN  nous  donne  Tidée  la  plus  avantageuse 
des  progrès  de  Tinstruction  et  de  la  littérature  dans  ce  pays. 
11  y  a  deux  an&  qu'il  ouvrit  une  souscription  pour  la  traduction 
de  Touvragede  Millington  ,  intitulé  :  Epitome  of  ntàtural  and 
expérimental  philosophy.  Son  projet  de  traduire  cet  ouvrage  fut 
accueilli  trè^rfavorablement ,  et  le  nombre  de.  ses  abonnés  fut 
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si  grand ,  qu'il  se  vit  ea  état  de  dimtnaer  de  beaucoup  le  prix 
qu'il  avait  fixé  lors  de  la  publication  du  prospectus,  de  sorte 
qu'il  eut  la  grande  satisfaction  de  pouvoir  laisser  sa  traduction 
à  ses  abonnés  à  un  prix  non  seulement  inférieur  à  celui  de 
l'ouvrage  original,  mais  même  au-dessous  de  celui  de  toutes 
les  traductions  qui  en  avaient  paru  dans  les  pays  étrangers.  Le 
grand  succès  qu'avait  obtenu  cet  ouvrage  l'engagea  à  publier  un 
journal  périodique  sous  ce  titre  :  Magasin  des  arts  et  des  métiers. 
Le  Recueil  analogue  que  M.  Robehtson  publie  en  Angleterre 
lui  en  fournit  l'idée.  Il  se  propose  d'offrir  à  ses  lecteurs,  i^  un 
aperçu  des  parties  de  la  science  mécanique  qui  peuvent  être 
mises  à  profit  en  Danemark;  2^  les  inventions,  les  découvertes 
et  les  perfectionnemens  dans  les  arts  dus  au  Danemark ,  et  qui 
méritent  de  fixer  l'attention  publique;  3^  la  solution  des  pro- 
blèmes ou  des  questions  proposées  par  des  artistes  ou  des  ou- 
vriers sur  des  objets  importans ,  relatifs  à  leur  profession  ; 
4*  des  notices  d'un  intérêt  particulier,  comme  des  calculs  relatifs 
aux  arts  mécaniques  et  industriels,  ou  des  observations  histo- 
riques sur  des  machines  remarquables ,  employées  dans  d'autres 
pays  on  dans  l'antiquité.  Ce  journal  publie  un  numéro  d'une 
feuille  d'impression  chaque  semaine,  et  les  numéros  publiés 
depuis  le  mois  de  septembre  tSiÇ  jusqu'au  18  juin  de  cette 
année  forment  le  premier  volume.  On  trouve  à  la  tête  de  ce 
volume  une  biographie  de  M.  H.  G.  Oersted,  avec  son  portrait 
gravé  en  taille-douce. 

L'intérêt  des  articles  originaux  et  le  choix  judicieux  des 
morceaux  traduits  que  le  journal  a  offerts  jusqu'à  présent  à 
ses  lecteurs,  justifient  le  grand  succès  dont  il  jouit.  Nous  cite- 
rons ici  quelques-uns  des  articles. 

Parmi  les  descriptions  des  instrumens  mécaniques,  on  trouve 
la  description  de  la  balance  inventée  par  M.  Quimtem s ,  ingé- 
nieur de  Strasbourg ,  avec  un  exposé  des  modifications  ou  des 
changemens  nécessaires  pour  en  faire  usage  en  Danemark;  la 
description  d'une  montre  d'une  nouvelle  espèce ,  inventée  par 
Henri  Kthl  ,  horloger  à  Copenhague  :  on  monte  celle  montre 
moyennant  une  poulie  (en  latin  trochlea)  que  l'on  fait  agir 
sans  ouvrir  la  boite,  ce  qui  préserve  le  mouvement  de  la  pous- 
sière; l'annonce  et  la  description  de  la  serrure  de  Chubb  y  des 
plaques  de  métal  perforées  de  La  Rivière,  etc.  etc. 

Ou  remarque  aussi  un  traité  sur  Fédairage  par  le  gaz ,  et 
sur  les  appareils  qu'on  y  emploie;  on  voit  dans  ce  traité  le 
dessin  et  la  description  d'un  appareil  inventé  par  M.  laoEns, 
ferblantier  de  Copenhague ,  pour  extraire  le  gaz  de  l'huile. 
D'autres  articles  traitent  de  la  préparation  des  veriûs  et  de 
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Veneve ,  de  Tusa^e  àei  briqii^sdreusôsv  dé  Tan  de  gniver  i  él 
de  la  confection  des  biUeU  de  banque» «tci.  M^  N.-Bi  KaossiIï^o  y 
lieutenant  de  rurtiUerie ,  a  doAné  un  apei^u  des  progm  de  lu 
lilhograpbiej  avec  des  épreuves  litbograpliiées  d'après  différ^ni 
procédés,  p&ur  rtaoïblrer  Télat  acciuel  de  la  lithographie  royale 
do  Danemark*  Cet  dperçu  de  réCafe  da  la  liibographie  eu 
Daqetnark  mériice  d^.  fixer  raiteoltoo^  -coinnie  le  premier  i{«h 
a  été  publié. 

Ce  qui  ajoute  à  Tinléret  de  ce  journal^  c'eât  qu'il  veoifitme 
tous  :le$  mois  un  résumé  d^s  If^çons  publiques  qtie  M.  Qtnsfrnj^ 
donne  gratuitement^  le  premier  mardi  dé  chaque  mois ,  pour 
faire  connaître  les  inveuliohs  et  les  découvertes  Ùàits  piut  lut 
ou  par  d'autres  dans  les  science^  physiques  et  les  «rU  indus^ 
trieis'.^.  ScHoilER»  professeur  d'histoire  noEurelte»  donmsdes 
notices  sjijur  les  'variations,  de  la  températtire  danà  k:  courant 
de  chaque  moisr.  Les. autres  articles,  du  joarnal  seiit  en  général 
d^s  annonces  deb  ouvrages  nouveaux,  des  rapports  faits  sur 
de  grandeâ-entref^riseà,  oomikie  le  chèmiB  creusé  sous  la  Ta- 
niise y  Une.ti'adUetion  du  discours  de  M.  Ch.  DumH,  où  il  «x* 
pose  les  effets  tt  l'utili^  de  rinstruction  publique.       ¥«  B. 

•     .       L     ALLEMAGNE». 

a6.  —  Deutschland^  oder  Briefe  eints  in  Deutsthland  retsen-- 
<ïen  Deutschen.  — L'Allemagne,  ou  Lettres  d'un  voyageur  alte- 
«land.  T.Ii  Stuttgart,  1826;  Franck. 

.  Un  Allem^-nd,  d'un  esprit  éclairé  et  d  un  caractère  indé- 
pendant, pourrait  faire  bien  des  remarques;  intéressantes  suc 
ce  singulier  amalgame  de  grande  et  de  petits  États  qu'on  fiomnae 
Allemagne;  mais  il  faudrait  qu'il  pût  trouver  un  endroit  oà  il 
lui  fût  permis  de  publier  son  ouvrage*  A  Stuttgart^  on  ne  tour*' 
mente  point  les  auteurs  ;  cependant ,  le  gouvernement  vi^rtem- 
bergeois  nVst  pas  assez  fort  pfuir  garantir  à iiu  écrivain  fradc 
•et  intrépide  toute  la  liberté  dont  il  aurait  besoin.  L^s  Lettre» 
ik  l'auteur  anonyme  ne  lui  attireront  aucune  persécution  >  elles 
Honi  fort  innocentes,  et  le  voyageur  aurait  pu  se  noma^r  sans 
aucun  danger.  Il  aime  beaucoup  son  pays^  et  il  k^  pense  mieux 
<|ue  des  pays  voisins,  quelque  beaux  qu'ils  soient)  péUt-étre 
oonnaît-il  aussi  mieu?^  sa  patrie  que  les  ô<^ntrée$  adjacentes.  11 
4)  soin  de  glisser  légèrement  sur  la  partie  politique,  de  Qe  pcftnt 
«pritiquer  les  gouvernemens.,  et  de  dire  un  peu  de  biei^  de  jcha* 
cunedes  trente-huit  souverainetés>.grandes  et  pelite$,  cpii<;oiiBt^ 
poseort  la  confédération.  Dans  les  flix.  premièrç^  Icfltre^^  il  j^tto 
un   çoup^*f)eil  général  sur  l'Allemagne;  le  r^ste  du.  voliuM 
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«st  employé  à  décrire  TAllemagne  méridionale,  c'est-à-dire  le 
graDd-ducké  de  Bade  et  les  petits  royaumes  de  Wurtemberg  et 
de  Bavière.  L'auteur  a  un  style  agréable ,  et  ses  descriptions 
ont  de  riotérét,  quoiqu'elles  concernent  des  contrées  bien  con- 
oues.  "  D-o. 

17.  — •  *  t(e  professoribus  et  mcdicis.  — Des  professeurs  et 
des  médecins,  et  des  privilèges  que  leur  accordait  le  droit  ro« 
main;  dissertation  par  Théodore  Gaupp.  Breslau,  1827.  In-8**. 

On  sait  que  les  lettres  de  Pline  le  jeune  renferment  beaucoup 
de  choses  qui  ne  peuvent  être  éclaircies  que  par  l'étude  du 
droit  romain.  La  lecture  de  la  68*^  lettre  du  livre  1®'  inspira  à 
M.  Ganpp  la  pensée  de  rechercher  quelles  étaient  les  immunités 
accordées  aux  philosophes  en  général;  puis,  il  voulut  savoir 
C|nelles  étaient  les  prérogatives  spécialement  accordées  à  ceux 
qui  enseignaient  la  grammaire  et  la  rhétorique,  et  aux  méde- 
cins, prérogatives  mdiquées  dans  les  auteurs  contemporains 
des  premiers  empereurs.  £n  conséquence,  il  a  traité  d abord 
la  question  relative  à  l'origine  et  aux  progrès  des  arts  libéraux 
et  des  sciences  chez  les  Romains;  puis,  il  a  examiné  les  diffé- 
rentes classifications  et  les  dénominations  étabhes  pour  les 
savans.  Dans  un  paragraphe  spécial,  il  rappelle  les  mauvais 
procédés  et  les  persécutions  que  des  empereurs,  des  villes,  ou 
même  de  simples  particuliers  ont  fait  supporter,  k  diverses 
époques,  aux  maîtres  des  sciences;  il  arrive  enfin  à  la  que^^tion 
des  privilèges  accordés  aux  médecins  et  aux  professeurs,  qu'il 
énumère  et  examine  séparément  avec  assez  de  soin  et  de  détails. 
Avant  d'entrer  dans  toutes  ces  discussions,  l'auteur  a  indiqué 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé  :  ce  sont,  outre  les  lois  des  divers 
titres  des  Pandectes,  les  Fragmenta  vatlcana,  le  titre  du  Code 
Théodosien  :  De  medicis  et  pvf^essorihm ,  elc.  Ce  n'est  là 
qu'un  premier  essai,  qu'un  spedmen  d'un  travail  plus  étendu, 
dont  nous  espérons  voir  bientôt  la  suite  ;  car  la  rédaction  de 
cet  écrit  prouve  de  vastes  connaissances  en  philologie,  en  juris- 
prudence et  en  archéologie.  Il  est  permis  de  se  promettre  des 
résultats  essentiels  de  recherches  aussi  éclairées. 

28.  —  *  Thtuydides  de  bello  Peloponnesiaco  ,  lib,  viii.  — 
Histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  par  Thucydide  , 
en  huit  livres.  Nouvelle  édition,  par  Ernest -Frédéric  Poppo. 
T.  II,  coutenant  les  livres  11  et  m.  Leipzig,  1826.  In-8°. 

Le  plus  grand  historien  de  la  Grèce  est  aussi  le  plus  difficile 
à  expliquer,  et  les  philologues  auront  encore  à  s'exercer  beau- 
conp  sur  son  texte,  et  à  discuter  sur  son  interprétation.  On  a 
publié ,  en  Allemagne,  un  grand  nombrékl'éditions  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  ;  M.  Poppo  a  compris  toute  la  gravité  de  sou 
T.  XXXVI.  —  Octobre  1827.  9 
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sujet  ;  il  le  traite  avec  circonspection  et  savoir,  ne  négligeant 
rieu  de  ce  qui  peut  compléter  son  travail.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  le  second  volume  des  supplémens  qui  se  rap-* 
portent.au  premier.  lis  ont  été  fournis  par  l'édition  portative 
de  Gœller^  et  par  les  scholies  sur  Austida,  qui  ont  paru  depuis 
la  publication  de  ce  premier  volume.  Les  scholies  sont  placées 
sous  le  texte,  et  plus  bas  les  variantes ,  avec  les  conjectures. 
Cette  édition  ,  dont  les  épreuves  ont  été  revues  avec  un  grand 
soin  ,  a  le  mérite  d'être  fort  correcte. 

29.  —  Dioms  Cassii  Cocceiani  historiaram  romanarum  quœ 
supersunt,  —  Restes  de  l'Histoire  romaine*  de  Dion  Cassîus; 
édition  deSruKz.  Leipzig ,  iS^S.  8  vol.  in-8^ 

On  connaît  la  vie  de  Dion  ;  on  sait  qu'élevé  au  rang  de  séaa- 
teur  par  Pertinax,  promu  au  consulat  par  Sévère ,  il  gouverna 
sons  leurs  successeurs  plusieurs  provinces,  et  qu'enfin  il  alla 
finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  la  Bithynie.  Profitant  des  avan- 
tages de  sa  position,  il  rassembla  force  matériaux,  pendant 
qu'il  était  à  la  tête  des  affaires;  puis  il  en  fît  usage  et  rédigea 
une  histoire  en  quatre-vingts  livres,  depuis  l'arrivée  d'Énée  en 
Italie  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère.  Le  tems  a  détruit  le 
monument  que  Dion  voulait  léguer  à  la  postérité  ;  il  n*a  épargné 
que  vingt  livres;  les  trente-quatre  premiers  sont  entièrement 
perdus;  ceux  qui  suivent  le  cinquante-quatrième  sont  mutilés^ 
enfin,  les  vingt  derniers  sont  réduits  à  quelques  faibles  frag* 
mens;  chose  d'autant  plus  fâcheuse  que  c'est  dans  celte  por- 
tion de  Touvrage  que  nous  aurions  eu  le  plus  grand  besoin  de 
puiser  ce  qui  nous  manque  d'ailleurs.  Dion  voulut  imiter  la 
manière  de  Thucydide,  surtout  dans  ses  harangues;  mais  il 
est  resté  fort  inférieur  à  son  modèle.  Les  philologues  qui  se 
sont  occupés  d^  cet  auteur  avec  le  plus  de  succès  sont  Reùnar  , 
dont  l'édition  parut  en  i75o,  et  Lcunclave^  qui  déjà,  en  1606, 
avait   donné  U  sienne.  Xiphilinus  a  rédigé  des  epitome  ou 
abrégés  des  livres  de  Dion,  que  M.  Sturz  reproduit  dans  cette 
nouvelle  édition.  Le  premier  volume  est  composé  Ae%  fragmen&. 
des  trente-quatre  premiers  livres ,  et  les  hvres  complets  rem- 
plissent les  tomes  11  et  m.  Viennent  ensuite  les  èxcerpta  de 
Xiphilinus.  Les  tomes  v  et  vi  sont  consacrés  aux  remarques  ; 
le  vil*  renferme  Vapparatus^;  enfiu,  le  viii*  et  dernier  est  un 
recueil  de  tables  et  ^index.  On  voit  qu'il  ne  manque  rien  à 
cette  édition.  Le  plan  a  été  conçu  et  exécuté  avec  sagacité  et 
érudition.  Les  fragmens  publiés  par  Morelli^  d'après  un  ma- 
nuscrit du  XI*  siede,  ont  été  recueillie;  la  traduction  '  de 
Leunclave,  souvent  inexacte,  a  été  soigneusement  revue;  enfin, 
M.  de  Furia ,  bibliothécaire  à  Florence ,  a  communiqué  à 
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f éditeur  des  variantes  importantes  recueillies  dans  trois  ma- 
nuscrits de  la  biblialhèque  de  Médicis.  M.  le  professeur  Piryrony 
de  Tarin  y  a  de  son  côté  secondé  M.  Sturc,  en  lui  envoyant 
beaucoup  de  matériaux  utiles.  L'^xécuttoa  typographique  eâl 
fort  belle  ;  <m  a  pris  sein  de  noter  en  marge  la  pa^nation  des 
éditions  deReiraar  et  de  Leunclave,  pour  la  commt^dité  des  ci- 
talions.  L'âyD/M77«r£tf  renferme  d  excellens  morceaux  de  critique; 
il  en  est  mémo  qui  j>araissent  aujourd'hui  pour  la  première 
fois.  Les  index  sont  plus  complets  et  mieux  disposés  que  ceax 
d'aucune  autre  édition. 

3o.  —  iMeianî  Samosaiensis  opéra,  —  Œuvres  de  Lucien 
de  Sétmosa^f  eu  grec  et  en  latin.  NouPeiie  édition,  revue  et 
enrichie  de  notes  et  de  variantes,  par  Théophile  L«iimakh. 
T.  VI.  Leîpsig,  1816.  lo-g^ 

Sans  s'arrêter  aux  observfttious  malveinainfe^  et  peut-être 
inévitables  de  quelques  critiques  ,  M.  Le^mann  ptrbHe  son 
sixième  volume,  et  poursuit  avec  «èle  son  fitile<mfrepr^e.  En 
ce  qui  cancenie  le  célèbre  conte  de  L&eiasy  ou  YAne  ^  si  bien 
traduit  par  M.  Courrier,  l'éditeur  a  partout  mis  à  'ptofit  les 
remarques  «le  ce  savant. 

3i.  —  *  Tkeognidis  reiiquèee,  —  Ce  qui<netus  reste  de  Théo- 
gnii;  édition  faite  sur  un  nouveau  plan ,  et  enrichie  de  notes 
par  WEI.S.EU.  Francfort-sur-le-Mein ,  1826.  In-8*. 

Le  tenas  a  dispersé  tous  les  fragment  des  élégies  de  Théognis 
de  Mégare;  tels  qu'on  nous  les  a  présentés,  ils  ne  sont  plus 
qu  one  suite  d'énigmes  à  résoudre.  Pour  les  arranger  dnns  un 
ordre  plus  naturel  et  plus  lucide,  il  fallait  à  des  connaissances 
fort  étendues,  à  une  lecture  assidue  de  l'antiquité,  réunir 
l'avantage  de  ces  heureuses  inspirations  qui  sont  pour  le  savant 
un  coup  de  la  fortune.  M.  Welker  est  parvenu  à  recomposer 
un  ensemble  satisfaisant ,  là  oà  il  n'y  avait  que  dés  vers  muti- 
lés par  les  corrections  mêmes,  ^ue  Ton  avait  opérées  sans 
choix  et  sans  intelligence.  Parmi  les  points  de  critique  traitt?s 
dans  les/^n'/pg'o^'ie^,  nous  citerons  la  dissertation  sur  Théognis 
Uii-méme  ;  une  autre  sur  la  forme  preiirière  de  ses  ouvrages  ; 
enfin,  celle  qui  concerne  tes  éditions  antérieures.  L'histoire  con- 
temporaine de  Mégaré  est  traitée  aVec  Celle  chl  poëte.  Il- s'agit 
d'une  kitte  entre  l'oligarchie  et  le  tyran  Théagènes,  qui  fut 
«nfin  chassé  à  la  suite  d'une  brataiUe  gagnée  piar  les  nobles  exilés. 
Plus  tard^  il  y  eut  encore  une  révolution  dans  dette  ville,  mais 
en  faveur  de  la  démocratie;  car,  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
|K>nnèse,  Brasidas  ramena  la  noblesse  exilée  de  nouveau.  On 
ne  sait  que  par  conjecture  quelle  part  eut  à  ces  mouvemens 
Théognis,  qui  florissait  vers  l'Olympiade  57.  S'il  en  faut  croire 


Digitized 


byGoogk 


i32  LIVRES  ÉTRANGERS. 

les  résultats  obtenus  par  M.  Welker,  il  écrivit  après  l«i  seconde 
expulsion  des  nobles ,  et  sous  cette  démocratie  qui  dura  jusqu'à 
rOlyrnpiade  89,  année  i'*.  On  voit  assez  par  ses  poésies, 
qu'il  avait  été  exilé  lui-même  ,  et  qu'il  avait  perdu  ses  biens. 
L'indignation  lui  dicta  des  vers  contre  la  spoliation  des 
richesses  et  des  honneurs ,  contre  les  mésalliances ,  etc. 
M.  Welker  s'occupe  ensuite  dû  séjour  de  Théognis  en  Sicile, 
et  il  réfute  l'opinion  de  quelques  anciens  philologues  qui  lui 
donnant  pour  patrie  la  .Mégarc  de  cette  île.  Nous  voudrions 
pouvoir  entrer  dans  la  discussion  d'une  difficulté  que  fait  naître 
Suidas,  en  parlant  d'une  élégie  qu'il  attribue  à  Théognis  :  mais 
le  défaut  d'espace  nous  interdit  ce  genre  de  digressicm  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  cette  difficulté ,  qui  tend  à  concilier 
la  chronologie  et  l'âge  du  poète  avec  quelques  acticMis  de 
Gélon,  et  avec  quelques  faits  de  la  guerre  des  Perses.  Nous 
ferous  aussi  remarquer  les  doctes  explications  sur  les  mots 
âymêùt  et  KMKêi ,  le  premier  appliqué  aux  nobles ,  le  second 
aux  plébéiens.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'annoncer  cette  impor- 
tante production ,  sans  entrer  dans  le  détail  que  M.  Welkèr 
donne  des  œuvres  du  poète.  A  plus  fort<^  raison  devons-nous 
omettre  la  partie  philologique  de  son  travail;  son  nom  est  une 
garantie  sudisante  de  son  mérite.  Ph.  de  GoLBéaT. 

3^.^r-  ^^  Araher  bey  Tours.  —  Les  Arabes  auprès  de 
Tours  ;  roman  par  A.  Ugewild.  Wolfenbutlel,  i8a6.  In-8**.   ' 

Les  romans  de  M^^^'  Scudévy  ne  sont  pas  tout-à-fait  passés 
de  mode.  Il  y  a  encore  des  romanciers  qui  font  soupirer  amou- 
reusement les  héros  de  l'histoire,  et  qui  inventent  des  aven- 
tures tendres  pour  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
sur  la  scène  du  monde.  Il  est  vrai  que  le  théâtre  leur  donne 
saps  cesse  l'exemple  de  ce  contre-sens.  L'auteur  du  roman 
que  nous  annonçons  est  du  nombre  de  ces  écrivains.  Il  sup- 
pose que  Charles  Martel,  tout  en  repoussant  les  Sarrasins  du 
centre  de  la  France,  est  éperdument.  amoureux  de  la  fille 
d'Abdérame,  chef  de  cette  armée  d'invasion.  Le  roi  franc 
demande  presque  pardon  à  la  fille  de  battre  le  père ,  et  se  com- 
porte avec  toute  la  tendresse  d'un  Céladon.  Si  ce  roman  était 
plus  gros,  il  pourrait  faire  suite  au C^i»  et  à  X Alexandre,  D-o. 

33.  —  *  Systematische  Bilder-GaUerie,  etc.  —  Galerie  systé- 
matique de  dessins  lithographies  pour  servir  à  l'Encyclopédie 
publiée  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  conversation.  Fribourg 
en  Brisgau,  i8a7;  Herder.  In-4<*. 

L'Encyclopédie  portative,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  pu- 
bliée par  le  libraire  BrocA/iaus ,  de  Leipzig,  sous  ce  titre  :  Con- 
versations Lexicon ,  jouit  d'une  vogue  qui  se  soutient  sans  in- 
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terrupdon  depuis  près  de  quinze  ans.  Plusieurs  éditions ,  les 
unes  légitimes,  d'autres  frauduleuses,  attestent  que  ce  livre 
répond  à  un  besoin  général.  En  effet,  il  offre  sur  les  différentes 
parties  des  connaissances  humaines  des  notions  suffisantes  à 
cette  classe  nombreuse  de  personnes  que  leur  curiosité  natu- 
relle ou  leur  position  dans  le  monde  engage  à  savoir  un  peu  de 
tout,  sans  que  pour  cela  elles  soient  disposées  à  faire  des 
études  scientifiques  spéciales  et  approfondies.  Tout  homme, 
savant  ou  ignorant,  éprouve  quelque  difficulté  à  suivre  une 
description  verbale  d'objets  pour  lesquels  ï* intuition  intellec- 
tuelle ne  parvient  jamais  à  égaler  l'intuition  physique',  à  moins 
qu'elle  n'en  soit  précédée  ou  accompagnée.  Souvent  une  repré- 
sentation au  simple  trait  nous  instruit  mieux,  en  cinq  minutes., 
qu'une  éloquente   description ,   méditée   pendant  plus  d'une 
heure.  Les  personnes  chargées  de  l'enseignement  de  l'enfance 
devraient  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  d'une  évidend^e, 
pour  ainsi  dire ,  matérielle.  —  Il  manquait  donc  à  une  partie 
de  V Encyclopédie  portative  le  plus  clair  des  commentaires ,  des 
planches.  L'entreprise  que  nous  annonçons  remplira  cette  la- 
cune. Mais,  comme  l'ordre  des  objets  est  systématique,  celte 
Galerie  de  dessins  ne  sera  pas  seulement  utile  aux  possesseurs 
'  deTEncyclopédie,  mais  encore  à  tout  lecteur  de  journaux,   à 
toute  personne  qui  s'instruit  par  des  lectures,  ou  par  des  cou- 
vet'sations;  aux  ^ans,  dont  l'éducation  intellectuelle  ne  doit 
pas  consister  à  se  faire  une  science  de  mots.  Qu'on  entende 
parler  pour  la  première  fois  d'un  crabe  ou  de  la  cloche  du 
plongeur,  du  Panthéon  ou  d'une  pagode,  d'une  naumachie  ro- 
maine ou  d'une  chlamyde  grecque;  qu'on  lise  une  longue  des- 
cription du  télescope' d'Herschel  ou  d'un  vaisseau  de  ligne,  on 
sent  le  besoin  de  voir,  puisqu'on  ne  peut  guère  se  contenter 
de  Hre  ou  d'entendre.  La  Galerie  systématique  se  recommaiide 
donc  par  son  objet  même  ;  elle  ne  se  recommande  pas  moins 
par  l'exécution.  Quatre  divisions  sont  déjà  publiées  en  partie  : 
I  Histoire  naturelle  ;  %  Statistique  ;  3  Architecture  (  civile,  mili- 
taire, navale,  ancienne  et  moderne  );  4  Mythologie  et  Culte, — 
Une  s'agissait  pas  ici  de  viser  à  l'invention;  bien  choisir  et 
bien  exécuter,  telle  est  la  double  tâche  des  éditeurs.  Ils  l'ont 
parfaitement  remplie  dans  les  cahiers  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  La  collection  complète  aura  aa6  feuilles. 

C.  MONNARD. 

SUISSE. 
34.  —  *  Histoire  naturelle  des  lavandes ,  par  le  baron  Fréd,  de 
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Gihgins-Lassara2.  Geuève,  i827;BaFbeaiatet  Délartte.  Iir-ll'^ 
de  aoo  pag.  environ  y  avec  onze  belles  planches  grand  in-4^. 

C'est  par  le  secours  des  bonnes  monographies  qu'on  par- 
viendra à  faire  une  histoire  aussi  complèle  que  pos^ble  de^ 
prodttctioîis  de  la  nature.  J;«ioné  donna  le  modèle  de  ce  {;cnr4.*> 
de  travail ,  qui  s'est  multiplié  depuis  sous  tant  de  formes  diffé-^ 
ventes,  sans  que  les  sciences  y  aient  beaucoup  gagné.  L'his- 
toriea  des  lavandes  ne  doit  pas  être  confondu  ,avec  la  foule- 
si  nombreuse  de»  faiseurs  de  monographies  :  son  ouvrage^ 
est  «n  modèle,  il^  ne  laisse  rien  à  désirer;  dix  espèces  sont 
parfaitement  et  peut-être  même  Xvof^  minutieusement  décrites- 
daptts  son  travail ,  et  non  moins  bien  représentées.  On  peut,  après 
Vavoiiîln,  regarder  ^un  des  genres  les  plus  intéressans  de  \m 
vaste  c\  odorante  famille  des  labiées  comme  définitivemom 
connu.  Avec  la  monographie  des  lavandes,  le  jardinier  saur» 
«oHament  on  dbit  eultiver  dans  tomes  les  eireonstances- de  jolis- 
végétaux  presque  tous  naturels  aux  climats  méditerranéens  ;  le 
médecin  saura  les  cas  où  il  doit  les  employer  pour  soulager 
^humanité  souffrante;  le  distillateur  en  pourra' extraire  ce  par-^ 
fum  si  recherché  pour  la  toilette;  le  chimiste  en  connaî/ra  les- 
principes  ;  Térudit  y  trouvera  ce  qu'en  rapportèrent  les  anciens^ 
<  I  les  botanistes  qiii  voudront  à  l'avenir  composer  des  species, 
n'auront  rien  de  mieux  à  ficiire  que  de  copier  la  sjmonymie  el 
les  descriptions  de  M.  Gingins^Lassarax.  Les  dix  espèces  de 
lavandes  décrites  dans  la  monographie  qui  nous  occupe  son^ 
le  stéeas,  la  lavande  verte,  la  péduncuÈe,  la  deutée.  Thé- 
térophylle  des  Pyrénées,  la  lavande  ordinaire,  le  spic,  la 
lavande  pinnée,  la  lavande  à  feuilles  d'aurone,  la  moltifide 
et  la  corne  de  cerf.  Toutes  peuvent  résister  aiix  hivers  en^ 
pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France  ;  quelques-unes  récla** 
ment  déjà  Tabri  des  orangeries  sous  le  elimat  de  Paris. 

B.  DE  St.-¥. 

35.  —  *  Voyage  pittoresque  dans  le  canton  des  Grisons  en' 
Suisse,  vers  le  lac  Majeur  et  le  iac  de  Céme,  sur  les  grandes^ 
voûtes  nouvellement  construites  à  travers  les  eols  de  Splugen  et  de 
Bernliardin;  par  J.  J.  M eyea  :  accompagné  d'une  Introduction' 
par  M.  le  docteur  Ebel;  avec  une  carte  rentière  de  ^«.Kellek. 
Zurich,  1827;  J.  J.  Meyer.  In-4^de  169  pages. 

Au  nombre  des  amélioriitions  de  tout  genre  que  font  entre- 
prendn;  en  Suisse  la  naissance  d'un  esprit  public  fédéral  et  le 
besoin  d'imprimer  un  mouvement  pins  rapide  à  l'industrie  et 
au  commerce,  il  faut  compter  les  routes  nouvelles 'qui  la  tra- 
verseut,  ou  la  traverseront  dans  tous  les  sens.  Le  seul  canton 
du  Tessin  a  contracté,  pour  cet  objet,  une  deite  de  quatre 
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millions  ;  eiico|:e  ses  routes  n'atteindront  -elles  leur  but  que  par 
lachèvenoeut  de  celle  qui  passera  par  le  Saint- Gothard  et  dont 
la  construction  vient  d'être  coniinencëe.  Les  routes  du  Bemhar- 
din  et  du  Splugeo,  montagnes  de  la  partie  méridionale  des 
Grisons,  ne  sont  pas  d'une  moindre  importance  commerciale.  Li^ 
première,  destinée  à  établir  une  communication  riilrc  les  Gri- 
sons et  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  en  évitant  la  Lorobardie,  a 
été  Tobjet  d'une  convention  entre  les  deux  gouvernemens.  La 
nature  opposait  à  l'entreprise  des  obstacles  qui  semblaient  in- 
surmontables dan^  un  petit  pays  dont  les  ressources  sont  fort 
bornées  :  la  persévérance  du  gouvernement ,  les  sacrifices  vo  - 
lonlairesdes  particuliers  et  l'habileté  qui  a  présidé  aux  travaux 
ont  surmonté  toutes  les  diiBcultés.  «  On  a  fait  sauter  92,287 
mètres  cubes  déroches,  qui  ont  exigé  i35o  quintaux  de  poudre 
à  canon.  La  longueur  de  tous  les  murs  de  soutènement  est  do 
6750  mètres  (4a»900  mètres  cubes),  et  celle  des  murs  de  re- 
vêtement de  6665  mètres  (le  livre  indique  fautivement  7998 
mètres  cubes).  Il  y  a  4^^  canaux  formés  par  i!t,96o  mètres 
cubes  de  maçonnerie.  Des  garde-fous,  tantôt  doubles,  tantôt 
simples,  garnissent  la  route  sur  une  étendue  totale  de  3a,453 
mètres,  et  des  parapets  en  maçonnerie  sur  une  longueur  de 
871  mètres.  Tous  ces  garde-fous  sont  de  btûs.  Sans  compter 
les  deux  grands  ponts. de  Reichenau,  on  en  rencontre  cin- 
quante-deux sur  toute  la  route;  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  six 
aociens,  qui  ont  été  élargis;  tous  les  autres  sont  nouvellement 
construits  en  pierre,  excepté  trois  qui  sont  en  bois;  ces  pont^ 
ont  de  3  à  21  mètres  d'ouverture,  et  il  y  en  a  un  seul  de  trois 
arches.  La  largeur  de  la  rout^  est  presque  partout  de  18  pieds, 
et  sa  pente  est  de  6  sur  100 ,  ce  qui  produit  environ  4  ^  pouces 
par  toise.  Depuis  la  ville  de  Coire,  qui  se  trouve  à  i836  pieds 
au-dessuA  du  niveau  de  la  mer,  elle  s'élève,  sur  une  étendue 
de  quinze  lieues,  de  4748  pieds,  jusque  sur  le  mont  Bernhardin, 
dont  la  hauteur  est  de  6584.  pieds,  suivant  un  relèvement  tri- 
gODométrique.  »  La  dépense  totale,  y  compris  l'achat  de  terrain 
et  les  indemnités  payées  pour  des  propriétés  particulières,  s'est 
élevée  à  1,1 32, 1 36  fr.  de  Suisse  (le  fr.  à  3o  s.  de  France). 

La  route  du  Splugen ,  dont  le  point  culminant  est  de  7 1  pieds 
au  dessous  du  passage  dM  Bernhardin ,  construite  par  rÂutriche 
pour  établir  une  communication  entre  la  grande  route  des 
Grisons  et  la  Lombardie ,  n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
hardiesse  de  Tent  reprise. 

A  l'importance  commerciale  de  ces  deux  nouveaux  moyens 
de  communication ,  à  cette  jouissance  d'admiration  que  pt  o- 
cureut  totyoui^,U  grandeur  et  l'audace  dans  les  travaux  de 
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rhomine  viëiit  se  joindre  Tattrait  d'une  nature  cxtraordînâî- 
rement  pittoresque  et  variée ,  de  mœurs  originales  ^  de  souve- 
nirs historiques  et  de  monainens  dont,  les  ruines  attestent, 
comme  toutes  les  annales  des  peuples,  les  progrès  lents  mais 
constans  de  la  liberté,  qu'un  œil  attentif  voit  s'étendre,  s'agran- 
dir, se  consolider,  en  dépit  d'apparetices  souvent  contraires. 
Le  pinceau  de  M.  J.  J.  Meter,  la  plume  habile  de  M.  le  doc- 
teur Ebel  ont  reproduit  les  charmes  de  la  nature  avec  un  sin- 
gulier bonheur.  L'auteur  célèbre  du  Manuel  du  voyageur  en 
Suisse  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  ce  savoir  profond ^  de 
cette  exactitude  dans  les  recherches ,  de  ce  talent  de  grouper 
les  fnits  d'une  manière  instructive  et  attrayante  qui  ont  fait  lo 
succès  de  ses  préci-dèns  ouvrages.  Les  Grisons ,  bien  que  Tune 
des  parties  les  plus  curieuses  de  la  Suisse,  ont  été  moins  visités 
que  les  autres  cantons.  Cet  année,  cependant ,  les  voyageurs, 
ont  commencé  à  s'y  porter  en  plus  grand  nombre.  Lelivre  que 
nous  annonçons  sera  désormab  un  manuel  indispensable  pour 
les  personnes  qui  parcourront  cette  contrée ,  en  curieux ,  en 
artistes,  ou  en  savans^  ' 

36.  —  *  Voyage  dans  les  petits  cantons  et  dans  les  Alpes 
rhétiennes,  par  M.  Kasthofer,  grand  forestier  du  canton  de 
Berne,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes;  traduit  de  TbI- 
Icmand,  par  E,-J,  Fazy-Cazal.  Genève  et  Paris ,  1827;  Bar- 
bezat  et  Delarue.  In-^S**  de  viii  et  390  p. 

M.  Kasthofer  ,  l'un  des  écrivains  dont  les  onvrages  honorent 
le  plus  la  Suisse  actuelle,  n'est  pas  de  ces  auteurs  qui  voyagent 
dans  le  seul  but  de  se  voir  imprimés  sur  beau  papier  et  reliés 
en  maroquin.  Ses  livres  sont  le  résultat  de  voyages  entrepris 
pour  observer  des  faits  qui  se  rapportent  au  principal  objet  de 
-son  activité,  à  la  science  forestière.  Homme  d'une  culture  intel- 
lectuelle qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  cette  science , 
il  étudie,  chemin  faisant,  les  mœurs  et  les  usages  des  peuplades 
qu'il  visite,  les  diverses  branches  de  leur  industrie^  en  un 
mot,  une  foule  d'objets  qui  se  rattachent  à  leur  existence  phy- 
sique, intellectuelle,  morale  et  civile.  La  botanique  et  la  mi- 
néralogie, l'étude  des  langues  et  la  littérature,  l'économie  pu- 
blique et  la  législation  trouvent  également  à  faire  leur  profit 
dans  les  écrits  de  M.  Kasthofer,  observateur  calme  et  conscien- 
cieux. L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  plus  susceptible 
d'un  extrait  que  d'une  analyse,  renferme  une  multitude  de  faits 
curieux  ou  importans;  nous  en  citerons  un  de  cette  dernière 
catégorie. 

L'Ëngadine,  grande  et  belle  vallée  du  canton  des  Grisons , 
présente,  sous  te  rapport  de  sa  population,  un  aspect  peut- 
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erre  unique  dans  son  espèce.  Une  manie  héréditaire  d'émîgra- 
tiou  toumiente  les  pâtres  de  TEngadine,  qui  pourrait  être 
heureuse  si  ses  enfans  aimaient  le  sol  qui  les  vit  naître.  Les 
émigrans  vont  chercher  fortune  en  exerçant  un  genre  d'in- 
f!iistrie  «  qui,  peu  digne  d'un  peuple  de  pâtres  libres,  les  assu- 
jf'tit  à  une  occupation  sédentaire  et  servile.  Il  n'est  guère  en 
Europe  de  ville  considérable  qui  ne  compte  des  Grisons  dans 
le  nombre  de  ses  limonadiers,  confiseurs ,  pâtissiers  et  fabricans 
de  liqueurs.  Après  avoir  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  Vexer- 
cicc  de  quelqu'une  de  ces  professions,  et  dès  qu'il  se  croient. 
sufHsammenf  riches,  ces  émigrés  retournent  dans  leur  pays 

Î)otir  y  étaler  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  les  avantages  de 
eur  nouvel\état  :  do  reste,  leur  patrie  les  revoit  avec  un  esprit 
tout  aussi  peu  cultivé  que  lorsqu'ils  en  sortirent;  mais  ils  y 
rapportent  en  revanche  le  vernis  extérieur  des  villes,  des  mœurs 
plus  ou  moins  corrompues,  le  dégoût  de  la  simplicité,  et  tous 
les  genres  de  prétentions  qui  découlent  du  ridicule  orgueil  des 
riches  parvenus  (p.  1 84 ).  »  D'autres  émigrans  rentrent  dans 
leur  pays  plus  pauvres  qu'à  leur  départ  et  moins  capables  de  se 
livrer  aux  travaux  de  la  campagne.  «  C'est  un  fait  notoire  et 
avéré ,  ajoute  l'auteur,  que  la  population  décroît  sans  cesse  par 
suite  de  l'émigration.  Vers  la  fin  du  xvi®  siècle ,  la  Basse-Enga- 
dine  possédait  une  population  de  7,5oo  habitans,  qui,  dans 
l'espace  de  deux  siècles,  a  subi  une  diminution  de  près  de 
3,000  âmes  (p.  i85).  »  Dans  ce  pavs,  l'économie  rurale  est 
très-imparfaite  et  stationnaire;  les  autres  genres  d'industrie 
sont  abandonnés  à  des  étrangers ,  qui  travaillent  négligemment, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  concurrence  à  craindre.  Les  bestiaux 
y  abouclent,  et  Ton  exporte  les  peaux  crues,  parce  qu'il  n'y  a 
pas.  un  seul  tanneur  dans  cette  contrée  favorisée  par  la  nature. 

Nous  avons  rapporté  ces  faits  pour^répondre  aux  personnes 
qui  se  plaignent  sans  cesse  de  la  surabondance  de  population 
en  Suisse  et  de  l'insuffisance  des  ressources  que  ce  pays  offre  à 
ses  habitans.Ce  qui  manque  à  une  partie  d'entre  eux ,  ce  n'est 
ni  le  sol,  ni  l'occasion  d*exercer  une  profession  utile,  mais 
l'esprit  d'industrie  et  une  activité  dirigée  par  une  volonté  forte. 
Les  cantons  des  Grisons  et  du  Valais,  ainsi  que  d'autres  en- 
core, même  certaines  contrées  du  riche  canton  de  Berpe, 
offriraient  aux  émigrans  ce  qu'ils  vont  chercher  dans  les  terres 
incultes  des  États-Unis  ou  du  Brésil^  ^  n'y  aurait  de  diffé- 
rence que  dans  les  illusions ,  qui  sont  toujours  en  raison  directe 
des  distances. 

La  citation  tronquée  que  nous  venons  de  faire  donnera  une 
idée  des  vues  philantro[)iques  de  M.  Kasthofer.  Il  saisit  toutes 
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les  occasions  de  populariser  le  résultat  de  ses  expériences  et 
d'éclairer  ses  concitoyens  sur  les  Traies  sources  de  la  prospé-» 
filé  publique.  Une  chaleur  de  sentimens  et  de  patriotisme 
pénètre  jusque  dans  ses  doctrint^s  économiques,  et  semble  devoir 
féconder  ses  idées. 

La  grande  variété  répandue  dans  son  ouvrage  en  rend  la 
lecture  fort  attrayante.  Il  se  rattache  par  les  chapitres  consacrés 
aux  routes  du  Splugen  et  du  Bembardin ,  à  l'ouvrage  récent  du 
D^  Ebel  dont  nous  venpns  de  rendre  compte. 

Il  eût  été  à  désirer  que  le  traducteur  de  M.  Kasthofer  se  fût 
aussi  bien  familiarisé  tfvec  la  connaissance  des  choses  qu'avec  la 
langue  qu'il  traduit.  Les  noms  propres  sont  souvent  rendus 
d'une  manière  fautive,  ainsi  que  certains  détails  qui  tiennent 
aux  mœnrs,  à  des  traits  d'histoire  ou  à  des  sciences  spéciales; 
mais  nous  n'en  recommanderons  pas  moins  à  ses  soins  d'aur 
très  ouvrages  du  même  genre ,  entre  autres  ceux  du  même 
auteur. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'indication  des  principaux, 
écrits  publiés  par  31.  Kasthofer  : 

1**  Bemerkungen  ûbcr  die  FFalder,  etc.  —  Observations  sur 
les  forets  et  les  pâturages  des  Alpes  du  canton  de  Berne; 
Mémoire  où  l'on  cherche  à  fixer  les  limites  de  la  végétation 
des  diverses  sortes  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  Suisse,. ainsi 
qu'à  déterminer  les  rapports  des  forêts  avec  les  cultures  des 
Hautes- Alpes,  les  rapports  de  la  science  forestière  avec  1  éco- 
nomie rurale,  enfin  les  conditions  d'une  meilleure  culture  des 
contrées  alpestres»  Deuxième  édiiion,  A&rêu^  L8i8;Sauerlander. 
In-8°  de  xvi  et  aoo  p.  ' 

a®  Bemeritungen  au/  einer  Jlpen  -  Reise ,  etc,  —  Observations 
faites  pendant  \xa  voyage  par  le  Sousten ,  le  Soint-Gotbard,  le 
Bernhardin ,  l'Oberalp,  la  FourcA  et  le  Grimsel  ;  avec  une  com- 
paraison du  produit  des  Alpes  grisonnes  et  bernoises.  Aarau> 
iSaa;  Sauerlander.  In- 8"  de  356  p. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  marqués  au  même  coin  que  celui 
dont  nous  avons  rendu  opmpte,  l'auteur  a  rapporté  isolément 
bon  nombre  de  faits  et  d'eX|>ériences'qHi  prouvent  la  possibi- 
lité de  cultiver  et  d'habiter  les  Alpes  jusqu'à  la  hauteur  de  5  d^ 
6,ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Or,  à  cette  hauteur,  et  même 
sur  les  lignes  inférieures»  la  Suisse  possède,  pour  ainsi  dire, 
un  second  pays  en  majeure  partie  inculte  et  inhabité.  De  là, 
une  idée  favorite  de  M.  Kasthofer,  développée  dans  un  ouvrage 
récent,  et  exposée  complètement  par  le  titre  même  : 

3?  Beytràgc  zur  BearthciUmg  (1er  ForÛieUe,  etc.  —  Essais  sur 
la  possibilité  d'établir  des  colonies  dans  une  partie  des  pâtu^ 
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rages  des  Alpes,  par  opposition  aux  hospices  de  pauvres  et  aux 
maisons  de  détention  établis  dans  les  villes  et  les  bourgs ,  ainsi 
qu*à  l'incorporation  des  keimathhse  (i)  dans  des  communes 
déjà  existantes.  Leipzig,  18^7  ;  G.  Fleischer.  In-8®dex  et  3a  p.,. 
outre  i3  tableaux  in-4^  contenant  les  noms  des  plantes  qui 
prospèrent  sur  les  Alpes,  ^indication  des  dernières  limites  de 
leur  végétation,  comparées  avec  les  dernières  limites  de  leur 
végétation  d*aprè$  la  latitude  septentrionale  géographique, 
ainsi  que  des  remarques  particulières  sur  chaque  espèce. 

H.  Kaslhofer  s*élève  avec  force,  dans  cet  ouvrage ,  comme 
dans  les  précédens,  contre  ces  hospices  de  pauvres,  dans 
lesquels  il  ne  voit  guère  qu'un  asile  ouvert  à  la  paresse  et  à 
l'ineonduite;  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  que,  dans 
plusieurs  des  anciens  cantons,  des  établissemens  de  ce  genre, 
bien  richement  dotés,  n'aient  en  partie  mérité  ce  réproche  sévère. 
L*anteur  pense  même  que  les  travaux  qui  s'y  font  ne  sauraient 
cutrer  en  comparaison  avec  l'industrie  agricole  à  laquelle  la 
colonisation  habituerait  les  pauvres.  Former  au  bien  les  indi» 
gens,  y  ramener  les  malfaiteurs,  tel  est  le  double  bienfait  que 
M.  Katithofer  attend  de  l'éducation  agricole,  conséquence  de  la 
colonisation  qu'il  propose.  Il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  cette 
voie,  qui  lui  paraît  plus  sûre,  serait  en  même  tems  bien  plit^ 
économique  que  rétablissement  et  la  dotation  d'hospices  de  . 
pauvres,  que  la  construction  et  l'entretien  de  palais  de  déten- 
tion, comme  ceux  que  des  cantons  riches  montrent  avec  or- 
gueil. £n6n,  M.  Kasthofferfait  observer  qu'en  Suisse  l'économie 
publique  est  toute  cantonnale,  et  que  sa  proposition  tend  à 
donner  à  sa  patrie ,  sur  un  point  du  moins ,  une  économie  pu- 
blique fédérale.  Les  difficultés  d'exécution  ne  sont  point  éludées 
par  l'écrivain  philantrope;  sa  brochure  indique  le  moyen  de 
les  lever.  Il  faut  en  convenir,  s'il  propose  un  grand  problème , 
il  le  résout  en  même  tems  d'une  manière  aussi  complète  qu'on 
peut  le  faire  dans  une  théorie  basée  sur  le  rapprochement  de 
£aits  nombreux.  C.  Mokhard. 


ITALIE. 

Z'j,'^*Saggipittorieifgcogrqfici,  etc, — Esquisses  pittoresques^ 
épgraphiques ,  statistiques ,  hydrographiques  et  cadastrales  de 
Egypte;  dessinées  et  décrites  par  MM.  Segato  etMASi,  deLi- 


(t)  Population  pauvre ,  sans  droit  de  bourgeoisie ,  et  sans  asile  légal ^ 
daitc  à  être  une  pépinière  de  vagabonds  et  de  malAiiteurs. 
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vourne.  Première  livraison.  Florsncc,  1827.  Les  auteurs  ;Paris9 
Ch.  Béchet,  quai  des  Augustins,  n^  57.  Grand  in-folio. 

Le  grand  ouvrage  publié  par  la  commission  française  en 
Egypte  contient,  dans  son  état  moderne,  la  description  de 
cette  contrée  ,  telle  qu'elle  était  à  la  fin  du  dernier  siècle.  De- 
puis ce  tems,  TÉgypte  a  subi  diverses  fortunes,  et  aujourd'hui 
le  chef  qui  la  gouverne  semble  avoir  deviné  d'abord  et  s'être  . 
convaiucu  ensuite  par  l'expérience,  que  la  prospérité  de  ce  pays 
dépend  de  l'introduction  des  art»  de  l'Europe.  On  sait  tous  les 
soins  que  Mohammed  Ali  donne  à  cette  partie  de  l'administra- 
tion de  l'Egypte  :  des  succès  incontestables  en  ont  déjà  été 
l'heureux  fruit,  et  ces  succès  même  sont  d'un  intérêt  majeur, 
pour  la  France  surtout.  Pour  elle  eu  effet,  toute  nouvelle  voie 
adoptée  par  l'industrie  étrangère  est  d'un  effet  inévitable  pour 
s.on  commerce ,  et  la  côte  méditerranée  de  la  France  doit  in- 
failliblement perdre  ou  gagner  selon  ce  qui  se  passera  en 
Egypte.  Des  canaux  importansy  sont  creusés,  des  manufac- 
tures considérables  s'y  élèvent  avec  rapidité;  des  plantations 
très-prospères  couvrent  les  bords  du  Nil  de  productions  de 
première  nécessité,  pour  la  France  :  il  est  donc  de  l'iiltérèt  de 
soQ  commerce,  desapolitique  d'être  exactement  informée  sur 
ces  innovations,  sur  ces  créations  inattendues,  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  d'une  grandie 
utilité  dans  les  circonstances  actuelles.  MM.  Segato  et  Masi 
ont  habité  l'Egypte  durant  plusieurs  années  ;  ils  ont  dirigé 
quelques  -  uns  des  travaux  publics  ordonnés  par  le  Pacha,  et 
vu  tout  ce  qu'ils  décrivent: on  ne  saurait  donc  obtenir  des 
renseigpemens  plus  authentiques ,  et  le  caractère  bien  connu 
des  auteurs  garantit  aussi  leur  ûdélité. 

La  première  livraison  de  leurs  Essais,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  composée  de  dix  pages  de  texte  desciiptif  et  de 
six  planches,  non  compris  le  titre  gravé  et  la  dédicace  au  roi 
de  France ,  qui  a  bien  voulu  honorer  de  sa  protection  un  ou- 
vrage relatif  à  l'histoire  moderne  d'une  contrée  célèbre ,  dont 
les  antiques  monumens  ont  reçu  à  Paris  ,  par  la  munificence 
royale,  une  si  honorable  hospitalité.  On  trouvera  dans  les 
planches  1  et  a  la  topographie  et  tous  les  détails  techniques 
du  canal  d'Alexandrie  au  Nil,  entrepris  à  la  turque  d^abord, 
c'est-à-dire  ,  avec  toute  Tinsuffisance  d'une  ignare  apathie; 
continué  ensuite  par  des  Européens,  et  achevé  en  1819  au 
moyen  d'une  dépense  de  1 7  millions  de  piastres.  Le  terrain  sur 
lequel  il  a  été  creusé,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  est  de- 
venu un  lieu  riant  et  animé;  dos  Européens  ont  construit  de 
belles  habitations  sur  les  deux  rives;  le  pacha  y  a  élevé  un 
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palais ,  établi  des  jardins  agréables,  la  douane  et  des  magasins. 
Ce  vice-roi  possède  .aussi  une  habitation  semblable  aux  envi- 
rons du  Caire;  la  troisième  planche  en  donne  le  plan  hydro- 
graphique et  cadastral.  La  quatrième  est  une  vue  très  -  bien 
composée  de  la  citadelle  du  Caire,  prise  du  côté  des  maga- 
sins de  Joseph  ;  la  mosquée  qui  est  située  hors  de  la  porte  de 
la  Victoire  au  Caire,  est  figurée  sur  la  cinquième  planche;  et 
la  sixième  représente  divei'S  costumes  du  pays,  notamment  ce-^ 
lui  des  troupes  du  pacha  organisées  à  TEurapéenne.  Ce  sont 
là  autant  de  faits  nouveaux  inconnus  jusqu'ici,  et  les  sujets  que 
le  prospectus  désigne  comme  devant  être  ceux  des  quatre  au* 
très  livraisons  qui  doivent  compléter  l'ouvrage  de  MM.  Segato 
et  Masi,  ne  présenteront  ni  moins  d'intérêt,  ni  moins  de  vé- 
rité. On  aura  donc  par  l'ensemble  de  cet  ouvrage  un  tableau 
complet  de  TÉgypte  actuelle  à  laquelle  les  écrivains  contempo- 
rains pourront  peut-être  un  jour  rendre  son  ancienne  impor- 
tance. Du  moins  elle  se  mêle  assez  aujourd'hui  à  la  civilisation 
de  l'Europe,  aux  intérêts  surtout  du  commerce  français,  pour 
que  son  étude  et  la  connaissance  exclusive  de  son  état  succes- 
sif, progressif  ou  rétrograde,  devienne  l'objet  de  l'attention 
particulière  des  hommes  véritablement  attachés  à  nos  prospérités 
nationales.  Il  reste  donc  à  désirer  seulement  que  MM.  Segato  et 
Masi  terminent  le  plus  promptement  possible  leur  belle  et  ho- 
norable entreprise ,  et  que^  les  encouragemens  dont  elle  a  besoin 
ne  lui  manquant  point,  elle  parvienne  hetireusement  à  sa  fin. 
La  parfaite  exécution  du  texte  et  des  planches  se  recommande 
aux  hommes  de  goût  comme  l'importance  du  sujet  à  tous  les 
hommes  instruits,  dévoués  aux  intérêts  nationaux  ou  occupés 
de  l'observation  de  la  marche  des  arts  et  de  l'industrie  dans 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé. 

L'ouvrage ,  qui  aura  ciuq  livraisons,  est  fourni  à  des  prix 
divers  selon  la  pâture  de  son  exécution  ;  avec  les  figures  en 
noir,  le  prix  de  chaque  livraison  est  de  20  fr.,  et  de  4ofr. 
quand  les  figures  sont  coloriées.  Quelques  exemplaires  sur  pa- 
pier de  Chine  sont  portés  à  i3o  fr.  la  livraison  coloriée,  et  60  f. 
en  noir;  et  à  110  fr.  sur  papier  anglais  lissé.  Ceux  qui  ne 
veulent  que  les  cinq  livraisons  en  noir  et  le  texte ,  peuvent 
ainsi  se  les  procurer  pour  100  fr.  ;  et  le  goût  pour  les  livres 
de  luxe  trouve  également  à  se  satisfaire.  On  voit  par  là  que 
MM.  Segato  et  Masi  ont  su  se  montrer  à  la  fois  bons  obser- 
vateurs et  habiles  artistes*  Ce  sont  deux  titres  à  l'estime 
publique,  pleinement  confirmés  par  le  savant  rapport  dans  le- 
quel M.  GiBAKD  a  appelé  l'attention  de  TAcadémie  des  sciences 
sur  la  production  que  cet  article  est  destiné  à  faire  connaître  et 
apprécier,  C.  F. 
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38.  -—  Saggio  ideologico  e  fisiohgico  sui  Nicgri  e  sitlta  nation 
primit'wa  deW  uomo ,  etc.  —  Essai  idcolo|^ique  et  physiologique 
sur  les  Nègres  et  sur  la  nature  primitive  de  Phomme  ;  par 
M.  Cajetan  Pesgb.  Naples,  1826;  Manfredi.  ÏD*8^ 

L'auleur  de  cet  Essai  s'est  proposé  de  réfuter  l'opinion  de 
M.  yirey,  qui  soutient ,  avec  beaucoup  d'autres  physiologistes , 
que  les  nègres  forment  une  espèce  différeute  de  celle  des  blancs. 
Il  trouve  étrange  qu'on  ait  reconnu  presque  autant  de  rapports 
entre  un  Éthiopien  et  «n  orang-outang,  qu'entre  un  blanc  et 
un  noir ,  et  il  croit  pouvoir  établir  que  les  causes  de  la  dissem- 
blance des  deux  races  proviennent  plutôt  des  circonstances  ex- 
térieures, que  d'une  prétendue  différence  dans  la  forme  de 
leurs  organes.  Ainsi»  à  l'entendre ^  la  géographie  fournirait  plas 
de  ressources  que  l'anatomie  et  fa  physiologie  pour  expliquer 
un  phénomène  qui  n'est  pour  M.  Pesce  qu'une  dégénératîon  de 
l'espèce  humaine,  produite  et  maintenue  par  toutes  les  causesqut 
«rrétent  la  civilisation  de  ces  peuples,  en  les  condamnant  à  vivre 
dans  un  état  de  servilité  habituelle  qui  paralyse  leurs  facukési 
Il  range  au  nombre <le  ces  causes  la  funeste  influence  que,  de» 
puis  trois  siècles,  les  Européens  ne  cessent  d'exercer  sur  les 
malheureux  eufans  de  l'Afrique. 

39.  *—  Commeraari  deW  Àteneo  di  Bresciaper  Vunno  aca^ 
\lemico  i8«5  ,  eîe.  —  Mémoires  de  X Athénée  r/e  Brescia  ponr 
Tannée  académique  i825.  Bresda,  182a.  In-8^. 

L* Athénée  de  Brescia  continue  à  donner  des  preuves  d'un 
cèle  véritable  pour  les  progrès  des.  sciences, des  lettres  et  des  ~ 
arts.  Dans  le  bût  d'exciter  encore  l'ardeur  de  ses  collègues, le 
président  a  rendu  compte  des  travaux  et  des  découvertes  que 
la  commission  chargée  des  fouilles  a  faits  en  181 S  dans  la 
ville  et  dans  la  province  de  Brescia.  Le  cabinet  d'antiques  posr- 
sédait  déjà  plus  de  3oo  monumens.  Il  a  cité,  parmi  les  divers 
ouvrages  littéraires ,  prodoits  des  veilles  de  quelques  membres 
de  l'Athénée,  des  morceaux  de  poésie,  plus  o»  moins  remar- 
quables par  les  sujets  traités  ou  pari-exécution,  des  traductions 
<ie  quelques  fragmens  lyriques  de  lerd  Byron  ,  et  de  plusieurs 
apologues  espagàols  d' Yriarte.  M.  BuécELONi  s'est  occupé  en^ 
suite  de  l'examen  du  deuxième  volume  de  V Histoire  des  Uttéra- 
fures  du  midi,  par  M.  Sismovdi,  et  il  a  signalé  quelques  juge- 
4nens  de  cet  écrivain  comme  erronés  ou  entachés  de  partialité. 
M.  Sismondi  répondra  sans  doute  à  ses  observations.  L'Athé- 
née de  Brescia  n'a  pas  négligé  non  plus  les  sciences  exactes  et 
naturelles,  ni  les  arts  industriels. 

40.  —  *  Co/wito  di  Dante  Alighieri ,  ridotto   a   lezione  mi- 
gliore,  —  Le  Banquet  du  Dante,  édition  mieux  corrigée  que 
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les  précédentes.  Mitan,   1826;  PogliaDi.  In-8^  de  xlyui  et 
543  pages. 

Les  Italiens  qui  puisent  ou  s'imaginent  puiser  dans  les  divers 
ouYrages  de  Dante  des  connaissance^  d'un  ordre  supérieur , 
et  qu'on   chercherait  vainement  ailleurs ,  éprouvent  chaque 
jour  ie  besoin  d'une  édition  exacte  des  œuvres  de  ce  poëte 
célèbre.  Le  Convito  était  l'un  de  ses  écrits  que  l'ignorance  des 
copûtes  et  les  prétentions  des  correcteurs  avaient  le  plus  aU 
térés  ;  l'édition  qu'en  fit  Bîscioni ,  en  1713 ,  et  qui  fut  adoptée 
par  \ Académie  de  la  Crusca ,  était  loin  d'avoir  fait  disparaître 
les  erreurs  et  les  altérations  qui  déparaient  les  éditions  anté- 
rieures. Les  fautes  dont  elle  est  elle-même  remplie  ont  été  re- 
levées et  indiquées  par  le  chevalier  Monti^  qui  a  apporté  dans 
ce  travail  un  soin  particulier.  D'autres  sa  vans,  parmi  lesquels 
on  reoiarque  MM.  MazzuchelU  et  G,  A,  Maggi ,  se  sont  réunis 
à  M.  Mond  el  au  marquis  Trwtdzio,  l'un  des  plus  riches  pos* 
sesseurs  de  manuscrits  de  Dante,  pour  publier  une  nouvelle 
édition  du  Convito  ,   aussi  exacte  que  possible  ;  c'est   cette 
édition  que -nous  annonçons.  Elle  est  ornée  d'un  portrait  de 
Dante,  dessiné  par  M.  Cigola  et  gravé  par  M.  Fioroni,  et  n'a 
été  tirée  qu'à  soixante  exemplaires ,  M.  Trtvulzio  ne  l'ayant 
destinée  qu'à  ses  collaborateurs  et  à  leurs  amis.  On  la  réim-* 
prime  dans  ce  moment  à  Padoue  dans  un  autre  format ,  et  il. 
en  sera  tiré  un  nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  satisfaire 
à  l'empressement  de  toutes  les  classés  de  lecteurs.  Les  mêmes 
éditeurs  se  proposent  de  corriger  également  les  rime  de  Dante. 
Ils  auront  de  nouveaux  droits  à  notre  reconnaissance ,  s'ils 
'    apportent  les  mêmes  soins  dans  la  réimpression  des  autres 
ouvrages  de  cet  écrivain  classique.  F.  Salfi. 

4i.  —  * Ipazia ,  owero  délie filosofiè ,  etc,  *—  Hypatia ,  ou  des 
sectes  philosophiques,  poëme  en  ao  chants;  par  M™"  Diodata 
Saluzzo  Roero.  Turin,  1827;  Cbirio  et  Mina,  a  vol.  in>8^  de 
aao  pages  environ. 

Les  anciens  suivaient  dans  les  arts  des  principes  admirables. 
Dans  la  peinture  et  la  sculpture»  ils  s'attachaient  surtout  à  re-^ 
produire  le  nu,  n'employant  les  costumes  et  les  autres  acces- 
soires que  comme  un  cadre  destiné  à  faire  ressortir  le  corps 
humain.  Dans  la  poésie,  ils  représentaient  avant  tout  l'homme 
avec  ses  sentimens  et  ses  passions  de  tous  les  tems  ;  les  détails 
de  mœurs  venaient  ensuite,  comme  à  Tinsu  du  poëte ^  occuper 
dans  le  tableau  la  place  nécessaire  pour  donner  du  relief  au 
sujet.  Tel  est  l'art  qtii  a  fait  vivre  leurs  ouvrages,  qui  les  rend  j 
après  plus  de  deux  mille  ans,  aussi  intelligibles,  aussi  admi- 
rables pour  nous  qu*ils  Tétaient  pour  les  contemporains.  Au- 
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jourd*hui  beaucoup  d'auteurs  ont  adopté  d'autres  principes. 
Ils  prennent  pour  sujet  principal  la  peinture  des  opinions  et 
des  mœurs  particulières  à  une  époque ,  et  ne  donnent  ai|x 
passions  et  aux  sentimens  naturels  qu'une  place  accessoire,  un^ 
développement  subordonné  aux  détails  qui  spécialisent  les 
lieux  et  les  tems.  Il  suit  de  là  que ,  pour  comprendre  parfaite- 
inent  leurs  ouvrages,  il  faut  avoir  étudié  autant  qu'eux  l'époque 
qu'ils  ont  .voulu  peindre.  Cet  inco^ivénient  grave  se  fait  sentir 
dans  le  poème  de  M"»«  Saluzzo  Roero.  Son  principal  but  a  été 
de  tracer  le  tableau  des  opinions  philosophiques  qui  divisaient 
les  diverses  sectes  de  l'école  d'Alexandrie,  au  commencement 
du  V*  siècle,  en  plaçant  en  regard  les  dogmes  des  cultes  coq- 
temporains.  Ainsi,  épicuriens,  éléatiques,  cyniques,  platoni- 
ciens, gnostiques,  stoïciens,  éclectiques,  pyrrhoniens,  mages  , 
prêtres  égyptiens  et  chrétiens,  viennent  tour  à  tour,  dans  ce 
poëme,  faire  l'exposé  de  leurs  doctrines  dans  des  morceaux  de 
poésie  lyrique,  qui,  malgré  de  fort  beaux  détails,  honorent 
bien  plus  le  poète  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  qu'ils 
n'intéressent  et  ne  charmeut  le  lecteur. 

L'action  que  l'auteur  a  imaginée  pour  servir  de  lien  à  «e 
faisceau  d'opinions  abstraites  et  contradictoires  est,  comme 
cela  devait  être,  compliquée,  obscure  ,  quelquefois  invrai- 
semblable. Je  me  bornerai  à  en  tracer  ici  les  principaux  évé- 
nemens.  Oreslc,  préfet  romaiu,  gouverne  l'Egypte,  au  nom 
de  Théodose  le  jeune,  qui,  bien  que  chrétien,  a  pour  tuteur 
le  païen  Isdegerde  ,  roi  de  Perse.  Isidore ,  descendant  des 
Ptolémées,  veut  enlever  l'Egypte  aux  Romains  et.  relever 
le*  trône  de  ses  ancêtres.  Ce  jeune  héros  est  épris  de  la  jeune 
et  savante  Hypatia,  qui  est  sensible  à  son  amqur,  mais  qui 
toutefois  refuse  d'y  répondre,  parce  qu'elle  a  été  convertie 
au  christianisme  par  saint  Cyrille,  et  qu'Isidore  est  païen  et 
philosophe.  Un  scélérat,  nommé  Altifon,  conspire  aussi  contre 
les  Romains,  mais  pour  un  but  différent.  Altifon,  grand 
prêtre  d'Egypte,  veut  livrer  le  pays  aux  fureurs  de  la  popu- 
lace et  arriver  par  l'anarchie  au  despotisme.  Une  doid>le  ré- 
volte éclate.  Les  Égyptiens  se  battent  entre  eux  et  contre  les 
Romains.  Les  intérêts  se  croisent;  les  iucidens  se  multiplient. 
Enfin,  Altifon,  qui  aime  aussi  Hypatia,  la  tue  par  jalousie  dans 
l'église  chrétienne;  il  périt  bientôt  lui-même  de  la  main  d'Isi- 
sidore;  celui  •  ci>  devenu  chrétien  et  vainqueur  des  Romains  , . 
tombe  à  son  tour  sous  les  coups  d'un  fanatique,  et  le  lecteur 
ignore ,  à  la  fin  du  poème ,  quel  sera  le  sort  futur  de  l'Egypte. 

On  dit  que  M™*  Saluzzo  Roero  a  voulu ,  dans  cette  produc- 
tion, faire  allusion  aux  troubles  et  aux  malheurs  de  l'Italie.  J'ai 
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quelque  peine  à  croire,  d'après  le  peu  d'iotérét  qui  règne  dans 
Vouvrage,  que  le  seûtiment  patnoiique  Tait  inspiré.  L'amour 
d'Isidore  pour  sa  patrie ,  la  tendresse  réciproque  qui  l'unit  à 
Hypatia,et  en  général  les  passions,  les  sentimens  de  tous  les 
]>ersonnages  sont  indnimeot  refroidis  par  les  opinions  philoso- 
phiques ou  religieuses  qui  les  dominent  et  dont  ils  semblent  n'être 
que  les  représentans.  Le  style  participe  à  ces  défauts  :  il  est 
souvent  tendu ,  \ague ,  et  abstrait. Cependant  des  pensées  pro- 
fondes,  des  vers  énergiques,  de  belles  images,  des  descriptions 
pittoresques,  des  détails  brill ans  ou  gracieux,  surtout  dans  les 
morceaux  lyriques,  font  vivement  regretter  que  Mn»"Salu2zo 
n'ait  pas  travaillé  sur  un  autre  fond.  Le  poëme  ^Jpazia  atteste 
chez  son  auteur  une  érudition  prodigieuse  pour  une  femme,  ;et 
un  talent  très-remarquable.  Nous  sommes  persuadés  qu'un  su- 
jet plus  heureux  lui  offrira  bientôt  l'occasion  d'ajouter  un  non* 
veau  laurier  à  la  couronne  déjà  si  éclatante  de  sa  gloire  poé- 
tique. Ch. 

4a. — ^*  Deisepolcrali  edifizj  deW  Etruria  média,  etc.  — Des  édi* 
fices  sépulcraux  de  TÉtrurie  moyenne,  et  en  général  de  l'archi- 
tecture toscaoique  :  Discours  de  François  Okioli  ,  professeur  de 
physique  à  ï Université  de  Bologne ^'BoXo^we  ^  i8a6.  In-4°,  avec 
gravures. 

L'auteur  de  cet  intéressant  discours ,  déjà  connu  par  divers 
ouvrages  sur  les  sciences  physiques ,  la  littérature  et  Tarchéo- 
logte,  s'est  occupé  des  trois  styles  d'architecture  adoptés  par 
les  peuples  étrusques.  Il  appelle  le  premier  and-  tyrrhénique , 
le  second  tyrrhénique  ancien,  et  le  troisième  greco-tyrrhénique  , 
et  il  les  rapporte  à  trois  époques  différentes.  Le  premier  sys- 
tème fut  pratiqué  avant  l'invasion  des  Méoniens  ou  des  Ly- 
diens conduits  par  Tyrrhénius,  fondateur  de  l'empire  d*Étru- 
rie.  Le  second  date  de  l'arrivée  de  ces  étrangers ,  et  il  domina 
jusqu'à  l'époque  ou  la  troisième  méthode  fut  introduite,  à  la 
suite  du  commerce  que  les  Étrusques  entreprirent  avec  la 
Grèce,  et  plus  particuJièrement ,  depuis  le  moment  où  Déma- 
rate,  exilé  de  Corinthe ,  trouva  dans  l'Étrurie  une  seconde 
patrie,  et  y  attira  un  grand  nombre  d'artistes  grecs. 

Ces  recherches  curieuses  et  utiles  pour  l'histoire  sont  ap- 
puyées sur  des  raisonnemens  si  profonds  ,  sur  une  érutlition  si 
solide ,  et  développées  p%r  une  critique  si  judicieuse ,  que  l'on 
peut  dire  qu'elles  laissent  dans  l'esprit  du  lecteur  la  conviction 
que  fait  naître  une  vérité  prouvée.  Il  serait  nécessaire,  pour 
les  sciences  de  ce  genre >  que  l'exemple  de  ce  savant  professeur 
f^t'suivi  par  les  auteurs  et  que  l'amour  du  vrai  fût  leur  guide 
unique  dans  les  ténèbres  de  ces  siècles  reculés.  I^s  raonumens 
T.  xxxvi. —  Octobre  1827.  lO 


Digitized 


byGoogk 


i46  LIVRES  ÉTRANGERS. 

d«s  anciens  peuples  servent  à  rectifier  leur  histoire ,  quand  ils 
en  ont  une)  ou,  s'ils  n  en  ont  |)as,  ils  la  remplacent,  en  quel- 
que sorte,  en  nous  faisant  connaître  les  arts,  les  croyances  , 
les  mœurs,  les  coutumes  de  ces  peuples ,  et  en  nous  transmet- 
tant, par  ce  moyen,  une  idée  générale  de  la  situation  de  les- 
prit  humain  chez  les  anciennes  nations.  Des  préceptes  géné*^ 
r«ux  l'auteur  passe  à  l'examen  des  édifices  sépulcraux  qu'il  a 
découverts ,  près  de  Noroia  et  Castel  d* Asso  ,  autrefois  Orcla  et 
Castcllum  Axiœ ^  aux  environs  de  Viterbe  sa  patrie^  Ladescrip> 
lion  qu'il  en  donne,  la  lumière  qu'il  répand  sur  ces  précieux 
restes  de  tant  de  siècles,  et  la  comparaison  spirituelle  qu'il 
fait  de  son  opinion  avec  celles  des  antiquaires  qui  en  avaieot 
déjà  parlé,  démontrent  suifisamnu'nt  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances; le  talent  avec  lequel  il  est  parvenu  à  lire  des  ins- 
criptions sépulcrales  en  caractères  et  en  langue  étrusques  ,  et 
à  en  donner  aux  lecteurs  une  intei7)rétation  plausible ,  qui  n'a 
pas,  comme  tant  d'autres,  Tiuconvénient  d'être  contredite  par 
les  monumens  eux-mêmes,  est  une  preuve  de  son  émincnt  sa- 
voir dans  l'art  herméneutique.  Douzç  planches,  dessinées  avec 
exactitude  et  parfaitemeut  gravées ,  représentent  les  monuiuens 
que  le  professeur  a  si  habilement  mis  en  lumière.  Leur  inspcc-* 
tion  nous  a  inspiré  une  réflexion  que  nous  nous  permettrons  de 
communiquera  nos  lecteurs.  Nous  avons  examiné,  Tannée  der- 
nière ,  les  différens  dessins  et  la  précieuse  collection  d'antiqui^ 
t«s  mexicaines  de  M.  Latour-Allaed  ,  de  la  Nouvelle-  Orléaus 
(  voy.  Rev.  £nc» ,  t.  xxxi,  p.  84B),  et  nous  avons  trouvé  une  res- 
semblance étonnante  entre  les  constructions  des  anciens  Étrus- 
ques et  celles  des  anciens  habitans  du  Mexique.  Il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  croire  que  ces  peuples  se 
soient  visités.  Mais  comme  physiologiste ,  et  non  comme  anti- 
quaire, je  suis  porté  à  penser  que  les  hommes,  agissant  tou-, 
jours  d'après  l'impulsion  primitive  de  leur  organisation  céré- 
brale, font  à  peii  près  les  mêmes  choses,  quand  ils  se  trouvent 
placés  dans  les  mêmes  circonstances.  D*où  résulte  une  grande 
vérité,  c'est  que  la  marche  du  perfectionnement  ou  de  la  dé- 
gradation morale  des  peuples  est  la  même  lorsque  les  événe- 
mens  qui  agissent  sur  les  masses  ont  des  points  nombreux  de 
ressemblance.  Fossati. 

Ouvrages  périodlr^ies. 

43.  — T  *  Biblioteca  Italiana  ,  etc,  —  Bibliothèque  italienne  , 
nO  CXIX.  Milan  ,  1827.  In-80. 

Ce  cahier  contient  plusieurs  articles  dignes  d'être  remar- 
qués. On  y  rehd  compte ,  en  premier  lieu ,  des  ouvrages  de 
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M.  MolTTi,  dont  iioccollectioa  en  B  vol.  in-8®  vient  d  etr«  pu- 
bliée à  Milao.  £Ue  comprend  la  traduction  de  \ Iliade ^  quel- 
ques morceaux  de  poésie ,  plusieurs  poèmes ,  la  traductiuB 
^des  satires  de  Perse ,  les  tragédies  de  M.  Monti ,  et  ses  dialo- 
gues en  prose.  La  plupart  de  ces  compositions  étaient  inédites, 
et  toutes  les  autres  ont  été  revues  et  reloachées  par  l'auteur. 
Il  est  affligeant  que  cette  édition  ne  soit  pa^  aussi  complète 
^qu'elle  devrait  Tétre,  et  plus  pénible  encore  de  se  rendre 
t;ompte  des  motifs  qui  ont  empêché  qu'elle  le  fût. 

Un  autre  article  présente  des  observations  fort  judicieuses 
sur  un  nouveau  poëme  épique  de  M.  Bernard  Belliui^  intitulé 
Za  Colombiade,  et  publié  à  Vérone  ,  en  ]8a6  ,  4  vol.  in-8^. 
Le  poète  n'a  pas  su  trouver  dans  ce  sujet  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  intéressant,  quoiqu'il  l'ait  conduit  jusqu'au  xxiv^ 
ehant.  Alexandre  Tassoni  ,  qui  l'avait  devancé  dans  cette  car> 
rière,  plus  prudent  que  bien  d'autres,  s'arrêta  au  premier 
chant,  quand  il  aperçut  les  diflicultés  de  son  entreprise.  Le 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  italienne  démontre,  avec  beau« 
coup  de  sagacité,  que  le  protagoniste  de  cette  épopée ,  bien 
différent  de  celui  dé  l'Odyssée  ,  ne  peut  sufQre  à  l'intérêt  qui 
doit  être  répandu  sur  fautes  les  parties  d'un  poëme  héroïque. 
Peut-être  la  Colombiade,  produirait- elle  plus  d'effet  si  elle 
était  resserrée  dans  des  bornes  plus  convenables  «^ija  nature 
du  sujet. 

La  partie  de  la  Bibliothèque  de  Milan  qui  traite  des  sciences 
présente  des  remarques  instructives  sur  les  Élémens  de  logique 
pure deM.  Galuppi,  qui  font  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu, 
et  sur  les  Élémens  de  philosophie ,  dont  nous  aurons  plus  tard 
roccasion  de  rendre  compte  dans  la  Revue,  Un  autre  article., 
plus  digne  d'attention  ,  est  celui  que  M.  Gioja  a  consacré  aux 
Nouveaux  principes  d'économie  politique  de  M.  de  Sismondi. 
On  connaît  les  travaux  de  cet  habile  écrivain,  et  leur  influence 
sur  les  progrès  de  la  science  qu'il  professe  ;  mais  M.  Gioja  se 
plaint  de  ce  que  la  plupart  des  économistes  modernes ,  mieux 
instruits  de  l'état  actuel  du  savoir  économique  que  des  travaux 
de  leurs  devanciers,  se  croient  trop  souvent  les  auteurs  de  doc- 
trines, exposées  long-tcms  avant  eux,  et  qui  n'ont  rien  de 
nouveau  que  les  fornaes  dont  on  les  revêt  de  nos  jours.  Pour 
«i  fournir  des  exemples,  M.  Gioja  rapproche  de  certains  pas* 
^agcs  du  livre  de  M.  de  Sismondi ,  des  extraits  de  Beccaria  , 
de  Kerri,  de  Genovesi ,  et  de  ses  propres  écrits,  ou  l'on  trouve 
les  doctrines  reproduites  par  le  publiciste  genevois  (i). 

(i)  Ces  recherches  peuvent  paraître  curieuses  aux  Italiens,  dont  elles 
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On  remarque,  dans  la  seciion  intitulée  Variété ^  une  lettre 
de  M.  Joseph  Taverwa,  adressée  à  M.  Ange  Pezzana  ^  biblio^ 
thécaire  à  Parme,  sur  le  but  que  Dante  s'est  proposé  dans 
sa  divine  Comédie,  L'auteur  se  déclare  contre  la  foule  de  ces 
commentatenrs  modernes  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  se 
singulariser  aux  dépens  de  ce  grand  poëte.  A  entendre  surtout 
M.  Foscnlo ,  qui  certes  ne  mérite  point  d'être  confondu  dans  la 
foule  ,  Dante  était  un  apôtre  chargé  d'une  nouvelle  mission 
divine;  et  ce  n'est  plus  seulement  un  poëte ,  c'est  un  chef  de 
secte  qui  devait  réformer  la  religion  eu  Europe,  ou  du  moins 
en  Italie ,  et  faire  ce  qu'exécuta  deux  siècles  après  Luther  en 
Allemagne.  M.  Taverna  trouve,  dans  ce  nouveau  commen- 
taire ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions ,  un  mensonge  ef- 
fronté,  un  langage  souvent  barbare  y  un  style  qui  n'a  point  de 
forme ,  et  partout  le  défaut  d'ordre  et  de  méthode.  Quant  à 
nous ,  nous  croyons  que  ,  si  M.  Foscolo  a  mis  de  1  exagération 
dans  ses  hypothèses,  son  critique  se  laisse  aller  également  à 
exagérer  beaucoup  le  sens  de  ses  observations  et  de  ses  re- 
marques. Mais  ,  comme  on  ne  peut  douter  du  savoir  de  l'un  et 
de  l'autre,  nous  attendrons,  avant  de  décider  entre  eux,  que 
M.  Taverna  ait  appuyé  ses  assertions  de  preuves  plus  nom- 
breuses et  plus  concluantes.  F.  Salfi. 

PORTUGAL. 

44.  —  *  Memorias  para  a  historia  e  theoria,  das  Cortes  ge- 
raeSy  etc,-^  Mémoires  sur  l'histoire  et  la  théorie  des  Cortès  gé- 
nérales des  trois  états  du  royaume  en  Portugal  ;  par  le  vicomte 
de  Santarem.  Lisbonne ,  1 827.  Petit  in-4**  de  l^g  pages  ; 

45.  —  Noticia  dos  manuscriptos  pertencentes  ao  direito publico 
externo  diplomatico  de  Portugal  à  historia  e  litteratura  do  mesmo 


flattent  ramour-propre  national.  Mais  en  quoi  contribuent-elles  à 
Tavancement  de  la  science?  Comment  nous  conduisent-elles  «îla  vérité? 
et  jusqu'à  quel  point  prouvent-elles  que  M.  de  Sismpndi,  ou  tout  autre 
écrivain  qui  pourrait  être,  ou  qui  a  déjà  été  l'objet  d'une  pareille  cri- 
tique, ne  doit  pas  à  ses  propres  observations  la  découverte  de  doc- 
trines, qui,  avant  lui,  avaient  pu  être  indiquées  ou  légèrement  aper- 
çues par  quelque  philosophe  italien ,  mais  qui  pour  la  plupart  n'avaient 
jamais  reçu  les  développemens  nécessaires,  ni  l'appui  des  preuves 
nombreuses  dont  les  circonstances  actuelles ,  une  expérience  plus  lon- 
gue et  plus  mûre  ont  permis  aux  écrivains  modernes  de  les  entourer. 

N,  du  R. 
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lMiz,etc.-^T^oûce  des  manuscrits  relatifs  au  droit  public,  à 
rhistoire  et  à  la  littérature  du  Portugal,  qui  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  dans  les  autres  bibUothèques  de 
cette  capitale ,  et  dans  les  archives  de  France;  par  le  vicomte  de 
Saittareh. Lisbonne,  1827.  Petit  in  4°  de  io5  pa^es. 

Depuis  la  publication  de  ces  deux  Mémoires,  l'auteur,  M.  le 
vicomte  de  Santarem  a  été  élevé  au  ministère  de  l'intérieur. 
Quoique  rien  dans  sa  carrière  précédente  n'eût  donné  lieu  de 
croire  qu'il  posséderait  la  fermeté  de  caractère,  l'étendue  de 
vues  et  le  dévoûment  nécessaires  dans  un  poste  semblable,  à 
une  époque  de  lutte  et  de  factions,  on  pouvait  espérer  toute- 
fois qu'il  appuierait  de  tous  ses  efforts  dans  le  conseil ,  la  poli-  | 
tique  large,  patriotique  et  généreuse  du  général  Saldanha ,  son  | 
oncle,  et  qu'il  justifierait  ainsi  le  choix  que  ce  dernier  avait  fait  ( 
(le  lui.  Les  événemens  n'ont  malheureusement  pas  réalisé  les 
espérances  de  son  parent  et  de  son  pays.  Cédant  trop  facile-  i 
iQent  à  des  influences  de  cour,  au  lieu  de  s'honorer  en  quittant 
volontairement  le  ministère  avec  le  général  Saldanha ,  son  pre-                      I 
mier  acte  ministériel  a  été  de  contresigner  l'ordonnance  de  I 
destitution  du  ministre  même  qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui. 
Le  second  a  été  de  porter  le  dernier  coup  à  la  liberté  de  la  1 
presse  périodique ,  en  destituant  le  rédacteur  en  chef  de  la  Ga-  { 
zette  officielle  pour  un  compte-rendu  parfaitement  exact  et  très-  j 
mesuré  des  événemens  des  a5,  26  ,  27  et  28  juillet.  | 

Si  M.  de  Santarem  ue  conserve  pas  son  portefeuille  (1),  nous 
espérons  qu'il  conservera  du  moins  l'emploi  de  Gurda  do  real 
archiva  da  torre  do  tombo,  c'esl-à-dire.  Garde  général  des  ar- 
chives du  royaume, emploi  oùil  a  déjà  rendu  des  services  réels, 
et  où,  placé  en  dehors  des  passions  politiques,  il  pourra  conti<v 
nuerà  en  rendre  beauconp  d'autres.  Ses  études  et  ses  goûts  sont 
ceux  qui  conviennent  surtout  à  cette  liante  charge  qu'ont  pos- 
sédée et  illustrée  des  hommes  tels  que  Rujr  de  Pina  ,  Gomes. 
Eannes  de  Zurara ,  et  Fernam  Lopes, 

Il  s'était  jusqu'ici  consacra  presque  exclusivement  à  la  science 
minutieuse  de  la  diplomatique.  — Nommé  chargé  d'affaires  en 
Danemark,  à  son  retour  de  Rio-Janeiro  avec  le  roi  Jean  VI ,  il 
passa  Tannée  1820  toute  entière  à  Paris.  Il  a  consigné  dans  une 
Botice  publiée  cette  année  le  fruit  de  ses  recherches  dans  nos 
bibliothèques  sur  l'histoire  de  la  littérature  de  souipays.  I^a  bi- 
bliothèque royale  est  le  plus  riche  de  tous  nos  dépôts  en  ce 
genre,  et  déjà  M.  de  Santarem  eu  avait  publié  un  catalogue  fort 


(i)  Il  vient  en  effet  de  lui  èure  ôté. 
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bii'n  fait,  dans  les  n<>»  i3  et  i5  des  Annales  portugaises.  Le  ca- 
talogue qu'il  doune  aujourd'hui  est  pkis  étendu  et  plus  complet^ 
et  s'étend  à  tous  les  autres  dépôts  publies  de  Paris.  C'est  un  ex- 
ei'Uent  travail  préparatoire  pour  son  covi^s  diplomatique  portu- 
gais projeté. 

Les  événemensde  1821  rappelèrent  M.  de  Santarem  à  Lis- 
bonne. Étranger  par  sa  naissance  ù  la  classe  des  grands  on  fi- 
dalguesy  il  y  était  entré  par  les  faveurs  conférées  à  son  père ,  et 
par  son  alliance  avec  la  nièce  du  général  Saldanha ,  petit-fils  du 
célèbre  marquis  de  Pombal.  Ses  amis  pouvaient  espérer  qu'ai» 
lieu  de  se  confondre  dans  la  foule  des  courtisans  obscurs,  il  sau- 
rait se  montrer  digne  de  Tillustre  patriote  Pombal  et  de  son  gé- 
néreux petit-fils,  et  que  s'il  entrait  jamais  dans  les  affaires,  ce 
ne  serait  pas  pour  devenir  l'instrument  des  cnnemi.S  de  la  gloire 
et  de  la  véritable  grandeur  de  sa  patrie  et  des  institutions  oc- 
troyées par  le  fils  de  son  bienfaiteur. 

Appelé ,  en  1 8^3 ,  à  la  place  d'archiviste  général  de  la  cou-» 
ronne,  par  le  marquis  de  Palmella,  il  pouvait  lire  dans  les  titres 
confiés  à  sa  garde  et  dans  les  excellentes  chroniques  de  ses  de- 
vanciers Ruy  de  Pina ,  Gomes  Eannes  de  Zuraca  et  surtout  du 
vénérable  Fernam  Lopez,  que  l'absolutisme  seul  était  une  in- 
novation et  une  véritable  révolution  en  Portugal ,  tandis  que  la 
liberté  était  le  droit  antique.  ' 

Son  mémoire  sur  les  cartes,  annoncé  en  te  te  dé  cet  article , 
prouve  que  ces  faits  lui  étaient  familiers.  11  a  recherché  avee 
patience  ,  et  retrouvé  dans  les  monumcns  anciens,  tout  ce  quf 
constituait  la  jurisprudence  des  antiques  cortès;  et  il  a  vu  dans 
l'histoire  l'état  prospère  du  Portugal  sous  un  régime  de  liberté, 
et  sa  décadence  après  la  perte  de  ses  institutions. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  de  Sant«irem  prouvent  mie  con- 
Kaissance  étendue  des  diartes  et.  diplômes.  Il  examine  à  fond 
l'esprit  et  les  actes  des  anciennes  cortès,  depuis  leur  convoca- 
tion jusqu'à  leur  dissolution.  On  y  voit  d'après  des  documens 
authentiques,  quelles  étaient ,  aux  diverses  époques  de  la  mo- 
narchie, les  qualités  exigées  des  électeurs  et  des  représentans 
de  la  noblesse,  du  peuple  et  du  clergé,  la  forme  de  l'acte  d'é- 
lection, le  cérémonial  des  séances  d'ouverture  et  de  clôture,  le 
serment  prêté  par  les  deux  ordres ,  le  mode  dfe  discussion  et  de 
délibération,  etc.  Ce  travail  consciencieux  fait  honneur  à  l'éru- 
dition de  M.  de  Santarem;  sa  place  est  désormais  marquée 
parmi  les  investigateurs  scrupuleux  qui  préparent  à  l'historien 
et  au  législateur  les  matériaux  d'où  doivent  sortir  ces  concep- 
tions nobles  et  fécondes  qui  éclairent  et  réforment  les  nations. 

5. 
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46.  —  Ferhandeling  vver  hct  belang,  etc.  —  Mémoire  sur 
rimporrance  des  places  fortes  pour  la  sûreté  de  rÉtat,surla 
liaison  de  ia  science  de  l'ingénieur  avec  la  stratégie,  et  sur  la 
uccesslté  d'un  système  de  défense  mieux  d'accord  avec  les  pro- 
grès de  celui  d'allaque;  par  J.-G.^W.  Mehkes,  premier 
lieutenant  ingénieur.  Bruxelles,  1826-27;^  Brest  Van  Kempen. 
2  vol.  in  8**. 

Un  jeune  ofGcier ,  plein  de  zèle  pour  sa  profession  en  même 
tems  que  de  patriotisme,  lit^avidement  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  défense  des  places ,  devance  Texpérience ,  toujours  lente, 
par  des  études  opiniâtres  et  rapides  se  rend  compte  de  ce 
qu'il  a  appris ,  et  dans  un  moment  où  son  corps  avait  à  rougir 
d'un  petit  nombre  de  membres  indignes  (i),  ifie  venge,  pour 
ainsi  dire,  par  des  honorables  travaux,  de  quelques  bassesses 
individuellos.  Telle  est  l'origine  d'un  livre  où  se  manifestent  des 
coimaissance&muUipliéeset  bien  digérées,quoique  exposées  d'une 
manièreassez  confuse  et  dansunstylepcucorrect.il  n'appartient 
pas  à  tous  ceux  qui  portent  une  épée  d'écrire  comme  César  ou 
Foy.  M.  Merkes  croit,  avec  le  grand  Frédéric,  que  la  guene  en 
toiu  tems  fut  le  premier  des  arts.  Celui  qui  écrit  cet  article  et  qui 
se  ressouvient,  non  sans  une  sorte  d'orgueil,  d'avoir  aussi 
porté  les  armes,  est  bien  loin  de  fitire  un  crime  à  l'auteur  de  ^ 
professer  cette  opinion;  mais  il  y  voit  un  reste  de  cet  esprit 
de  suprématie  qui  régnait  naguère  avec  tant  d'arrogance  dans 
les  armées.  Peut-être  serait-il  pins  juste  de  la  regarder  comme 
une  simple  marque,  d'enthousiasme,  d'autant  que  M.  Merkes 
appuie  partout  sur  l'obligation  de  défendre  la  liberté,  l'indé- 
pendance de  la  patrie,  et  subordonne  la  force  et  l'usnge  du 
glaive  à  cette  cause  sacrée.  Étendant  son  système  de  défense, 
il  l'applique  à  plusieurs  places  dont  il  fait  sentir  l'importance 
par  des  raisons  tirées  de  l'art,  et  l'histoire  k  la  main.  Ce  qu'il 
avance  de  la  ville  d'Ypres  est  appuyé ,  par  exemple ,  des 
instructions  données  par  Carnof  à  Pichegru.  L'ouvrage  est 
terminé  par  des  maximes  adressées  aux  ingénieurs  et  mises  en 
regard  des  principes  correspondaos  de  la  stratégie <  ainsi  que 
par  des  remarques  sur  les  imperfections  ordinaires  de  la  cons*- 
truciion  des  forteresses,  avec  les  moyens  d'y  remédier. 


(1)  Plusieurs  officiers  supérieurs  du  gënie  ont  été  mis  en  jagemens 
et  condamnés  pour  fraude  ,  malversation  ,  escroquerie ,  dans  le  con- 
teutieax  de  lears  fonctions. 
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/i7.  —  *  Atlas  universel  de  la  Géographie  physique,  politique, 
statistique  et  minéralogique  de  toutes  les  parties  du  monde,  sur 
l'échelle  de  rrîfnr»  on  d'une  ligne  pour  1900  toises;  dressé 
par  Ph,  Yander-Maeleit ,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  d'après  les  meilleures  cartes,  observations  astrono- 
miques et  voyages  dans  les  divers  pays  de  la  terre;  lithogra- 
phie par  Ode,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Bruxelles,  1826-1827;  Ph.  Vander^Maelen,  rue  du  Boulet, 
n®  i343.  Un  vol.  in-folio,  composé  de  400  cartes.  Prix  de  la 
livraison ,  i5  fr.  Dix  livraisons  ont  déjà  paru;  on  les  publie  de 
cinq  en  cinq  semaines.  Chacune  d'elle  contient  dix  cartes. 

La  géographie  est  devenue  l'une  des  branches  les  plus  essen- 
tielles de  l'instruction  publique;  et,  indépendamment  des 
ouvrages  importans  récemment  publiés  qui  contribuent  à 
répandre  le  gôùt  de  cette  science ,  on  a  fait  également  paraître 
une  inûnité  de  cartes  générales  ou  particulières,  d'atlas,  de 
mappemondes,  nécessaires  à  l'intelligence  des  livres  de  géo- 
graphie ,  et  qui  ont  obtenu  plus  ou  moins  de  succès. 

L'Atlas,  entrepris  par  MM.  Yander-Maelen  et  Ode,  sera, 
sans  contredit,  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour.  Les  auteurs  ont  compulsé  les  ouvragesr  les 
plus  exacts,  les  plus  savans ,  et  ils  ont  consacré  plusieurs  an- 
nées de  travaux  assidus  à  réunir,  à  vérifier  leurs  matériaux, 
^t  à  les  porter  à  un  haut  degré  de  perfection.  Aucun  obs- 
tacle n'a  pu  les  arrêter;  leur  marche  n'a  pas  été  retardée 
par  les  motifs  d'intérêt  qui,  trop  souvent,  viennent  entraver 
de  semblables  opérations;  leur  courage  et  leur  persévérance 
les  conduiront,  sans  doute,  au  but  qu'ils  se  sont  promis  d'at* 
teindre.  Us  doivent  leurs  notes  physiques,  minéralogiques , 
statistiques ,  politiques ,  aux  hommes  les  plus  recommandables 
dans  chaque  science,  et  elles  sont  rédigées  avec  autant  de  pré- 
cision que  d'exactitude  et  de  clarté.  Ces  notes  sont  placées  sur 
chaque  feuille ,  dans  des  cadres  séparés,  lorsque  le  tracé  a 
laissé  assez  de  place  pour  cela;  ou  en  forme  de  légende,  sur 
une  portion  vague  de  mer  ou  de  pays  inhabité. 

M.  Vander-Maelen  s'est  servi  pour  son  travail  de  la  pro- 
jection par  développemens  coniques,  afin  de  procurer  aux  sous- 
cripteurs la  facilité  d'en  former,  par  la  réunion  des  cartes,  un 
globe  de  a3  pieds  jo  pouces  6  lignes  de  diamètre;  et  il  offre 
même  de  fournir  aux  personnes  qui  voudraient  se  livrer  à 
cette  construction  les  feuilles  d«  remplissage  nécessaires  pour 
couvrir  la  surface  de  leur  globe ,  à  un  prix  très-modique.  Ces 
feuilles  ne  contiennent  que  des  parallèles  et  des  méridiens. 
L'exécution  de  cette  idée  produirait  les  plus  vastes  globes  qae 
l'on  ait  encore  fabriqués. 
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Cent  cartes  de  l'atlas  de  M'.  Yander-Maeien  ont  déjà  paru; 
ii  sera  divisé  en  cinq  parties  :  X  Europe  ^  V  Asie  y  \  Afrique  ^  les 
dcMiac  Amériques  et  VOcéanie.  Chacune  des  livraisons  se  compose 
de  dix  cartes,  prises  indifféremment  dans  tontes  les  parties  dn 
monde;  elles  portent,  en  tète,  la  désignation  de  la  contrée 
qu'elles  représentent,  et,  aux.  deux  côtés  du  titre,  lu  division 
à  laquelle  la  carte  appartient,  et  son  numéro  dordre;  par 
ce  moyen,  le$  souscripteurs  pourront  les  classer  avec  facilité. 

S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  qui  porte  un  vif  intérêt  à  la 
confection  de  cet  atlas ,  et  en  protège  l'exécution ,  a  souscrit 
pour  toutes  ses  bibliothèques  particulières  et  pour  celles  des 
universités;  et  les  princes  de  la  famille  royale  ont  suivi  son 
exemple.  Cette  marque  de  faveur,  qui  s'attache  à  cet  ouvrage, 
dès  sa  naissance ,  est  un  grand  encouragement  pour  M.  Vander- 
Maelen ,  et  un  gage  des  soins  qu'il  doit  mettre  à  l'éxecution 
des  parties  qui  ne  sont  pas  encore  publiées..  Plus  son  travail 
sera  exempt  de  taches ,  plus  sa  patrie  s'en  tiendra  honorée  ; 
plus  il  approchera  lui-même  de  la  récompense  à  laquelle  il 
doit  aspirer,  Thonorable  suffrage  de  ses  concitoyens  et  des 
savatis  étrangers.  C'est  dans  ce  but  qu'il  voudra  bien  nous 
permettre  de  lui  dire  que  son  trait  lithographique  n'est  pas 
toujours  assez  pur,  quoiqu'il  ait  acquis  de  la  netteté  dans  les 
planches  les  plus  récentes;  et  que  la  lettre  surtout  ne  nous  paraît 
pas  avoir  été  confiée  à  un  artiste  assez  sûr  de  sa  main;  il  doit 
s'attacher,  à  l'avenir,  à  la  rendre  plus  égale,  plus  agréable  à 
roeil,  et  à  mettre  plus  d'ordre  dans  la  disposition  des  mots, 
afin  d'éviter  la  confusion.  Nous  lui  recommandons  encore 
d'apporter  la  plus  grande  attention  à  l'orthographe  des  noms; 
on  ne  saurait  être  trop  scrupuleux  à  cet  égard.  Au  reste ,  Ten- 
semble  de  cet  immense  travail  est  digne  d'éloges ,  et  doit  fixer 
l'attention  des  géographes  les  plus  instruits,  comme  celle  des 
gens  du  monde  qui  se  plaignent  de  ne  pas  trouver  assez  de 
détails  dans  les  atlas  ordinaires.  R. 

48.  —  *  Résumé  des  opinions  des  philosophes  anciens  et  mo- 
demes  sur  les  causes  premières ,  les  propriétés  générales  des  corps  y 
et  réther  universel  ;  par  L,^A,  Gkuybr.  Bruxelles,  i8a7;Hayez, 
imprimeur  de  l'Académie.  2  vol.  in- 16  de  35 S- 267  pages. 

Cet  ouvrage,  rempli  d'une  érudition  très-agréable,  et  sou- 
vent utile,  trouvera  beaucoup  de  lecteurs,  même  parmi  ceux 
qui  ne  croient  poijiit  à  la  métaphysique,  refusent  ses  offres  trop 
officieuses,  etlui  interdisent  forulellemint l'entrée  des  sciences 
naturelles.  Sans  examiner  si  les  philosophes  dont  M.  Gruyer 
expose  les  opinions  ont  vu  des  vérités,  ou  s'ils  n'ont  fait  que 
rêver  des  hypothèses,  c'est  un  spectacle  plein  d'intérêt  que 
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celui  des  fluctuations  de  Tesprit  humain,  pendant  plus  de  trente 
siècles ,  sans  qne  les  elTorts  des  plus  grands  génies  aient  rien 
produit  pour  la  véritable  instruction,  tandis  qu'à  peine  entrés 
dans  la  voie  de  Texpérience,  les  esprits  ordinaires  ont  vo  à 
leur  portée  une  immensité  de  faits  qui  ne  semblaient  attendre 
que  des  observateurs.  Ces  faits  coordonnés  ont  formé  les  scien- 
ces, dont  l'édifice  s'est  élevé  rapidement,  et  ces  sciences  ont 
éclairé  les  arts  déjà  créés;  elles  en  ont  même  enseigné  de  nou- 
veaux. L'ouvrage  de  M.  Gruyer  met  en  évidence  la  stérilité 
.des  discussions  dans  lesquelles  l'intelligence  humaine,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  n'est  plus  aidée  ni  dirigée  par  la 
contemplation  d'objets  qui  la  ramènent  vers  la  nature  qu'elle 
cherche  à  connaître.  C'est  un  avertissement  des  plus  salutaires^ 
et  qui,  sans  doute,  ne  sera  pas  toujours  donné  en  vain.  Notre 
siècle  devient  celui  des  sciences  utiles, c'est-à-dire,  applicables  : 
La  métaphysique  est  placée  dans  une  sphère  trop  élevée  |)Our 
qu'elle  daigne  descendre  jusqu'à  nous,  et  s'occuper  de  nosbe-* 
soins  :  qu'elle  reste  donc  à  sa  place;  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  est 
réservé  de  répandre  quel(|ue  lumière  sur  les  causes  premières^ 
ni  sur  les  propriétés  générales  des  corps,  ni  sur  l'éther  uni- 
versée  l.  Y. 

49.  —  *  Projet  du  Code  pénal  du  royaume  des  Pays-Bas. 
Bruxelles,  1827;  Weissembruch ,  imprimeur  du  roi,  In-8®  de 
167  pages. 

Jusqu'ici  les  codes  français,sauf  quelques  modifications,  ont 
été  conserves  en  vigueur  dans  le  royaume  des  Pays-Bas;  mais  le 
gouvernement  de  cet  État  s'occupe  à^les  remplacer  par  une  nou- 
velle législation  qui  sera  probablement  puisée  e»  grande  partit», 
dans  la  nôtre.  Les  derniers  titres  du  Code  civil  et  le  Code  de  com- 
merce oui  été  adoptés,  pendant  lasession  des  Ltats-généraux 
de  1825-1826;  un  Code  d'organisation  judiciaire  a  été  discuté 
et  adopté,  pendant  la  session  de  1 826-1827  ;  et  enfin  un  projet 
de  Code  pénal  va  être  soumis  à  celle  qui  vient  de  s'ouvrir  le  16 
de  ce  mois  (octobre).  Les  divers  codes  deviendront  exécu- 
toires lorsqu'ils  seront  tous  achevés;  en  attendant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  quelques  lois  particulières  ont  seule*- 
ment  remplacé  certaines  dispositions  de  la  législation  française. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  Codes  civil  et  de  commerce  des- 
tinés aux  Pays-Bas;  nous  en  avons  entendu  faire  l'éloge,  par- 
ticulièrement du  dernier,  par.  des  jurisconsultes  recomman*- 
dables.  Quant  au  projet  de  Code  pénal ,  il  est  parvenu  entre 
nos  mains,  et  nous  allons  nous  exprimer  franchement  .sur  ce 
«ujet. 

De  tous  les  Codes  qui  composent  l'ensemble  de  la  législation 
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française,  celui  qui  a  suscité  les  plus  universelles  critiquas  est 
sans  coDti'odll  le  Code  pénal.  Fait  à  une  époque  de  despo- 
tisme et  d'arbitraire,  les  diverses  dispositions  qu'il  renferme  con- 
couraient me  rveill  eu  sèment  à  seconder  ces  deux  mobiles  du 
gouvernement  qui  pesait  alors  sur  nous.  Les  vices  principaux 
qu'on  y  remarque  ont  été  signalés  avec  force  et  éloquence 
par  de  nombreux  écrivains;  il  semblait  donc  que  des  législa- 
teurs appelés  à  donner  à  leur  pays  un  Code  cles  délits  et  des 
peines ,  tout  en  consentant  à  adopter  quelques-unes  des  formes 
extérieures  et  même  des  classifications  du  Code  pénal  français, 
auraient  pu  facilement  y  apporter  d'importantes  améliorations 
et  rendre  ainsi  leurs  travaux  dignes  en  tout  point  de  la  haute 
mission  qu'ils  avaient  à  remplir  et  du  siècle  éclairé  oà  nous 
vivons.  / 

Telle  n'a  pas  été,  nous  devons  le  déclarer,  la  marche  des 
hommes  d*État  qui  ont  préparé  le  projet  de  Code  dont  nous 
entretenons  nos  lecteurs.  Ils  ont  fait ,  il  est  vrai,  de  nombreux 
ehangemens  au  Code  français;  mais  ces  changemens,  loin 
d'avoir  été  conseillés  par  un  esprit  de  réforme  et  d*améliora- 
tîon,  rendent  leur  projet  encore  plus  indigne  de  régir  une 
nation  policée,  et  semblent  avoir  été  puisés,  du  moins  en  par- 
tie, dans  les  recueils  des  lois  barbares  du  moyen  âge. 

Ce  projet  de  Code  pénal  est  partagé  en  onze  parties  dis- 
tinctes, qui,  réunies,  formeront  49^  articles.  Les  peines  qu'il 
établit  sont  :  i^la  mort;  a"  les  peines  d*échafaud;  3°  la  dé- 
claration dinfamie;  4^  l'emprisonnement;  5*^  la  relégation; 
6*^  le  bannissement;  7°  la  déclaration,  soit  générale,  soit  mo- 
difiée, d'inhabileté  à  toute  charge,  fonction  bu  emploi;  8®  la 
déclaration  de  déchéance  de  quelque  charge  ,  fonction  ou 
emploi ,  ainsi  que  la  défense  d'exercer  certaine  prof«»ssion  ou 
métier,  pour  un  lems  oii  pour  toujours;  9**  l'amende.  La 
peine  capitale  devra  être  exécutée  sur  Féchafaud,  en  suspen- 
dant le  criminel  à  une  cot*de.  Les  peines  dites  d'échafaud 
sont  ail  nombre  de  quatre,  savoir  :  1°  le  fouet  et  la  marque; 
a*  le  fouet;  3°  le  glaive  passe  par-dessus  la  tête;  4®  Texposi- 
tion  sur  l'échafaud. 

Parmi  les  actions  réprimées  par*  l'une  des  peines  énumérées 
plus  haut,  nous  avons  remarqué  le  duel,  que  l'art,  ai  4  définit: 
U/i  dombai  régulier  entre  deux  personnes,  en  présence  de  témoins 
ou  sans  témoins,  précédé  d'un  défi  fait  verbalement  y  par  écrit  ou 
par  geste  y  avec  détermination  d'un  tems  fixe  pour  venger  ou 
peur  réparer  une  injure,  réelle  ou  prétendue.  Le  duel  n'est  point 
punissable  lorsque  ni  l'im  ni  l'autre  des  adversaires  n'a  reçu 
aucone  blessure.  La  tentative,  quelle  qu'en  soit  la  gravité. 
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n'est  point  punissable.  Dans  le  cas  où  c'est  TofTensé  qui  aura 
provoqué  son  adversaire  et  l'aura  privé  de  la  vie ,  le  coupable 
devra  être  puni  d^emprisonnement  ou  de  relégation,  avec  ou 
sans  bannissement,  qui,  ensemble  ou  séparément,  n'excéde- 
ront pas  huit  années.  Les  peines  varient  ensuite,  d'après  les 
diverses  circonstances  qui  peuvent  se.  rencontrer  en  pareille 
occasion.  Si  Toffensant  a  été  aussi  le  provocateur,  et  qu'il  ait 
tué  son  adversaire,  il  est  puni  comme  meurtrier.  Nous  doutons 
que  ces  dispositions  pénales  deviennent  réellement  efficaces; 
et  néanmoins  nous  en  approuvons  l'insertion  dains  le  nouveau 
Code  des  Pays-Bas. 

Ce  qui  choque  le  plus  la  raison  dans  le  projet  du  Code 
pénal  dont  nous  nous  occupons,  c'est  la  résurrection  de  cfaâti- 
mens  propres  à  dégrader  le  caractère  moral  de  l'homme  ,  et  à 
le  dépraver  plus  encore  qu'il  ne  Tétait  avant  d'avoir  été  atteiut 
parle  glaive  de  la  loi.  N'a-t-on  pas  lieu  d'être  étonné  que  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  qui,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, a  prouvé  qu'il  est  animé  d'un  esprit  véritablement  cons^ 
titutionnel,  semble,  dans  une  si  grave  occasion,  être  resté 
étranger  aux  progrès  que  la  législation  criminelle  a  faits  en 
Amérique  et  dans  quelques  États  de  l'Europe  ?  Espérons  qi^e 
ce  gouvernement,  éclaire  par  les  nombreuses  critiques  que  son 
projet  deCode  pénal  a  déjà  essuyées,  s'empressera  de  le  retirer; 
ou  du  moins  que  les  chambres  législatives  useront  du  droit 
qu'elles  possèdent  de  le  repousser  ou  de  le  modifier  dans  lesi 
dispositions  qui  blessent  les  droits  de  l'humanité  et  les  intérêts 
véritables  de  la  société,  et  s*acquerront  ainsi  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  peuples  qu'elles  sont  appelées  à 
représenter.  A.  TAiLLANniEH,  Avocat. 

5o.  —  Essai  de  grammaire  générale,  basée  sur  les  procédés 
idéologique^  et  analytiques  de  Lemare,  par  N.  Dally,  "direc- 
teur du  pensionnai  et  de  l'institution  de  Visé  Liège,  i8a6; 
Dessain.  In -8°  de  40  pages. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  cet  ouvrage.  L'auteur,  suivant 
presque  en  tout  la  marche  tracée  par  les  grammairiens  philo- 
sophes, et  en  particulier  les  idées  de  M.  Lemare,  chercheà  faire 
découler  toutes  les  règles  de  la  grammaire  générale  de  principes 
clairs  et  peu  nombreux,  et  tous  fondés  sur  la  nature  et  la  raison. 
L'extrême  concision  de  sa  grammaire  la  rendra  peut-être  diffi- 
cile pour  des  enfans;  mais>  expliquée  par  un  bon  maître,  elle 
deviendrait  extrêmement  utile  h  la  jeunesse,  et  surtout  lui  ren- 
drait l'étude  des  langues  plus  facile,  en  ne  lui  inculquant  que 
des  principes  vrais  et  rigoureux. 

Il  faut  cependant  excepter  de  ce  nombre  quelques-uns  de 


Digitized 


byGoogk 


PATS-BAS.  i57 

ceux  qui  sout  admis  par  M.  Daily,  et  entre  autres,  ceux-ci: 
On  appelle  cas  les  différentes  positions  où  un  substantif  est  placé 
dans  une  phrase  (p.  i5);  le  mot  de  cas  emporte  ordinairement 
ridée  d'une  variation  dans  le  matériel  du  mot.  La  racine  des 
modifications  complexes  (  des  verbes  )  peut  être  variée  par  cinq 
signes  d'idées  accessoires  :  sat*oir,  de  voir,  de  mode,  de  tems,  de 
nombre  et  de  personne  (p.  19)  :  les  langues  sémitiques  admet- 
tent en  outre  des  genres  à  quelque  tems  de  leurs  verbes.  On 
pourrait  démontrer  aussi  rigoureusement  que  tous  les  mots  dans 
toutes  les  langues  sont  constitués  de  la  même  manière  (p.  11). 
Celte  idée,  d'une  valeur  primordiale  attachée  par  la  nature  au 
son  de  chaque  lettre,  développée  par  Court  de  Gébelin  jusqu'à 
la  consistance  de  trois  volumes  in-4**,  adoptée  cl  caressée  par 
un  grand  nombre  de  grammairiens,  et  beaucoup  trop  estimée 
par  M.  Daily  lui-même,  est  tombée  entièrement  devant  les 
lumières  de  la  philologie,  et  a  prouvé  seulement  que  les  hommes 
à  système  accommodent  presque  toujours  la  nature  à  leurs 
pensées ,  au  lieu  d'accommoder  leurs  pensées  à  la  nature.  Je 
n*en  donnerai  qu'un  exemple  que  j'emprunterai  à  M.  Daily.  Le 
mot  tonnerre ,  dit- il  (p.  89) ,  est  imitatif  dans  toutes  les  langues  : 
T  désigne  le  contact  des  nues  ;  on,  le  son  qui  en  résulte;  et  rr  , 
le  roulement  produit  par  ce  son.  Certes,  en  français,  ce  mot  ton-- 
nerre  est  un  mot  fort  doux,  et  je  n'y  ai  jamais  rien  vu  de  ce  qu'y 
trouve  M.  Daily  :  mais  en  supposant  que  cela  y  soit ,  trou- 
vera-t-il  la  même  chose  dans  le  mot  v oiof  danou ,  dans  le  mot 
sanskrit  residam?  Enfin,  comment  expliquera-t  il  les  mots  qur> 
avec  des  sons  pareils,  ont  des  sens  si  (lifférens  dans  les  diverses 
langues  ou  dans  le  même  idiome?  1).  J. 

Ouvrages  périodiques* 

5i.  — *  Bibliothèque  des  instituteurs  ;  journal  de  rinstruction 
moyenne  et  primaire  dans  les  provinces  vf alloues.  Mons,  1827; 
H.  J.  Hoyois.  In-8*^. 

Ce  journal  paraît  tous  les  mois;  le  dernier  cahier  est  remar- 
quable par  un  entretien  entre  un  curé  et  un  paysan  que  le  mot  de 
science  remplit  d'effroi.  Le  curé  ,dans  un  langage  approprié  à 
l'ignorance  entêtée  de  l'interlocuteur,  parvient  à  lui  faire  com- 
prendre combien  de  connaissances  utiles  (l'écriture,  le  calcul , 
le  dessin  linéaire,  quelques  notions  élémentaires  et  justes  d'his- 
toire et  de  géographie)  on  peut  donner  à  un  enfant  en  moins 
de  tems  qu'on  n'en  mettait  autrefois  à  lui  apprendre  à  lire.  Le 
paysan  ne  se  rend  pas  au  premier  mot  ;  il  voudrait  que  les 
jeunes  gens  n'apprissent  que  l'arithmétique.  Le  curé,  après 
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l'avoir  combattu,  lui  promet  un  uouvel  entretien ,  où  il  le  con- 
vaincra  par  des  raisons  irréfragables.  Nous  nous  ferons  un 
plaisir  d'en  rendre  compte.  Ce  premier  dialogue  est  suivi  des 
discours  de  clôture  de  plusieurs  cours  normals  pour  les  insti- 
tuteurs primaires,  terminés  par  des  examens ,  à  la  suite  des- 
quels les  commissions  provinciales  d'instruction  ont  délivré  à 
la  plupart  des  instiluteurs-élèves  des  brevets  de  capacité.  Par- 
tout on  leur  a  fait  sentir  quelle  est  l'importance  des  bonnes 
méthodes  d'enseignement;  et  l'on  ne  saurait  trop  signaler  avec 
éloge  le  zèle  et  les  efforts  si  généreusement  déployés  en  Bel- 
gique, pour  procurer  aux  instituteurs  les  moyens  de  se  perfec- 
tionner dans  leur  état ,  et  à  toutes  les  classes  de  la  société  ceux 
d'acquérir  des  connabsances  utiles.  R. 

FRANCE. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

5a. — *  Encyclopédie  par  ordre  de  matières  :  98*  livraison. 
Paris,  septembre  1827;  M'»^  veuve  Agassé,  rue  des  Poitevins , 
n"  6.  In-4**;  prix,  45  fr.,€t  36  fr. ,  l'atlas  séparément. 

La  publication  de  cette  immense  collection,  long-tems  retar- 
dée par  les  circonstances ,  touche  à  sa  fin  ;  encore  quelques 
mois  avec  un  petit  nombre  de  volumes,  et  la  plus  complète  des 
Encyclopédies  sera  terminée.  La  livraison  que  nous  annonçons 
au  public  est  bien  faite  pour  réveiller  son  attention.  Elle  est 
certainement  l'une  des  plus  importantes  de  la  partie  (pii  con- 
cerne les  sciences  physiques  ;  elle  se  compose  :  1**  de  VJtlfisde 
la  géographie  physique  ;  1^  de  la  seconde  moitié  du  tome  qui 
contient  l'histoire  des  zoophites  ;  3®  de  l'explication  des  plan- 
ches consacrées  aux  vers  ,  coquilles  et  mollusques;  4°  enlin  du 
tome  XII  de  la  Médecine. 

L'explication  des  planches  où  sont  classés  les  vers,  les  co- 
quilles et  les  polypes,  n'est  qu'un  simple  cahier  d'une  dizaine 
de  feuilles.  Il  est  dû  au  colonel  Bory  de  Satnt-Vinck::vt,  à  qui 
toutes  les  parties  des  sciences  physiques  et  naturelles  sont  fa- 
milières. Ce  cahier ,  qui  d'abord  ne  semble  pas  annoncer  un 
grand  travail,  a  cependant  nécessité  de  nombreuses  et  minu- 
tieuses recherches.  C'est  un  effort  de  patience  assez  remar- 
quable dans  un  auteur  qui  laisse  percer  dans  tous  ses  écrits 
beaucoup  d'ardeur  et  de  vivacité.  Au  moyen  de  l'explication  qui 
fait  suite  aux  ïllustrations  du  savant  Bruguière  ^  les  souscrip- 
teurs de  V Encyclopédie  peuvent  enfin  faire  relier  la  collection 
des  nombreuses  et  belles  planches  de  coquilles  déjà  publiées, 
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et  qui  auront  actuellement  toute  l'utilité  qu'elles  peuvent  avott-,  ' 

puisque  les  noms  des  espèces  s'y  trouveront 

L'importance  du  volume  qui  termine  l'histoire  des  zoophytes 
méritera  un  article  à  part;  il  fut  confié  à  MM.  Laxouaoux  ,  1 

E.  Desi^ohgchamps  et  Bo&y  de  Saiht-Vutceict.  Ce  dernier  est 
encore  auteur  du  texte  de  la  géographie  physique ,  dont  nous 
nous  occuperons  également  en  particulier.  En  attendant  l'exa-  I 

ifieu  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  cet  ouvrage ,  nous  ! 

allons,  pour  en  donner  une  première  idée,  transcrire  le  pas- 
sage suivant  extrait  de  l'avis  publié  par  M"»«  Acasse. 

«  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  ce  volume  de  planches 
comme  l'un  des  plus  importans  de  M  Encyclopédie  ;  rien  n'a  été 
épargné  pour  le  rendre  digne  d'une  si  graade  entreprise  :  quet- 
rante- huit  planches  OM  cartes  doubles  en  composent  le  fonds, 
et  les  souscripteurs  remarqueront  que  quatre  ont  été  enlumi- 
nées avec  soin ,  pour  l'intelligence  des  théories  auxquelles  elles 
ont  trait.  Cette  partie  de  la  collection  avait  été  commencée  par 
f€uM.  DESMAiiEST,qui,  ayant  fait  graver  plusieurs  de  ces  plan- 
ches, avait  emporté  dans  la  tombe  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminé dans  ses  choix.  Peu  de  personnes  eussent  osé  entre- 
prendre de  terminer  le  travail  du  célèbre  académicien.  Le 
colonel  Bory  de  Saint-Vincent ,  dont  le  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences  physiques  ne  s'est  jamais  démenti,  a  bien  voulu  rem- 
plir cette  tâche. — Sous  le  titre  modeste  à' Analyse  des  Cartes ,  il 
a  tracé  le  modèle  d'un  traité  de  géographie  physique  des  plus 
beaux  et  des  plus  agréables  à  lire,  car  M.  Bory  de  Saint -Vin- 
cent semble  s'appliquer  à  ne  pas  écrire  pour  un  petit  nombre  de 
lecteurs  :  on  remarque  dans  tous  ses  ouvrages  un  soin  parti- 
culier pour  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  l'art  de 
faire  concourir  à  son  but  des  données  prises  avec  discerne- 
ment dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
Plusieurs  des  quarante-huit  planches  de  cette  livraison  sont  gra- 
vées d'après  les  dessins  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent  lui  même.» 

Nous  engagerons  M'»«Agasse  à  vendre  séparément  le  travail 
de  ce  savant  ;  il  se  répandrait  ainsi  dans  les  bibliothèques  dont 
les  propriétaires  ne  sauraient  acquérir  deux  cents  volumes 
quand  un  seul  leur  suffit.  G.  G. 

5^. —  *  Nouveau  Manuel  de  Botanique  y  ou  Principes  élé- 
mentaires de  physique  végétale,  à  l'usage  des  personnes  qui  se 
destinent  à  suivre  les  cours  de  botanique  du  Jardin  du  Roi,  des 
facultés  des  sciences  et  de  médecine ,  etc.  ;  par  MM.  S.  Girakdin 
<ît  J.  JujiLET,  pharmaciens  internes  des  hospices  civils  de  Paris. 
Paris,  1827;  Compère  jeune,  rue  de  l'École- de-Médeçine.  In- 18, 
orné  de  12  planches^  P^î^?  ^  ^i**  ^^  ^* 
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On  ne  peut  guère  nommer  un  petit  ouvrage  ce  volume  de  600  • 
pages  de  texte  fort  serré,  et  rempli  d*excellentes  choses.  On 
doit  le  considérer  comme  un  vade-mecum  indispensable  aux 
savans  eux-mêmes.  Ils  y  trouveront  le  résumé  de  tant  de  vo- 
lumes qui  nous  inondent,  et  à  la  lecture  desquels  ne  suffirait 
pas  la  vie  d'un  patriarche.  Les  deux  auteurs  ne  se  donnent  pas 
pour  y  avoir  mis  beaucoup  du  leur  ;  mais  ils  ont  fait  un  choix 
très-judicieux  de  ce  qu'ils  devaient  y  mettre  des  autres.  Avec  le 
Manuel  de  MM.  Girardin  et  Juillet,  on  peut  devenir  botaniste ,  et 
les  botanistes  consommés  consulteront  avec  fruit  cet  ouvrage. 

54. Botanique  du  droguiste  et  du  négociant  en  substances 

exotiques;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  E.  Pelouse.  Paris, 
i8a7;Malheret  compagnie,  passage  Dauphine.  In- 1 2  de  38o 
pages  ;  prix ,  4  fr.  5o  c. 

Il  est  fâcheux  que  le  traducteur  de  cet  ouvrage ,  qui ,  s'il  était 
complet,  serait  d'une  grande  utilité,  ne  se  soit  pas  élevé  à  la  hau- 
teur de  la  science.  C'était  une  heureuse  idée,  assurément,  q^e  de. 
porter  l'exactitude  delà  botanique  dans  une  branche  importante 
du  commerce,  celle  qui  se  composé  des  produits  végétaux.-Nous 
croyons  bien  que  le  docteur  i^ Anthony  Told Thomson,  membre^ 
de  la  Société  royale  y  des  Collèges  de  médecine  de  Londres  et 
d'Edimbourg,  et  de  toutes  les  sociétés  savantes  d'Angleterre, 
pourvu  de  connaissances  profondes  en  botanique  et  en  physio- 
logie végétale ,  s'est  aidé  des  plus  nombreux  documens ,  i>our 
dissiper  beaucoup  de  préjugés,  écarter  une  foule  d'erreurs,»  etc. 
Mais  le  docteur  Thomson  est  fort  loin  d'avoir  épuisé  la  matière. 
Nous  pourrions  lui  rappeler  cent  articles  au  moins  que  l'indus- 
trie et  la  pharmacie,  empruntent  du  règne  végétal,  qu'on 
demande  tous  les  jours  chez  le  droguiste,  et  dont  il  n'a  pas  dit 
un  mot.  Nous  pourrions  lui  indiquer  une  multitude  d'omissions 
dans  un  peu  plus  de  deux  cents  des  articles  où  il  renferme  la 
botanique  du  commerce  ;  et  nous  engageons  son  traducteur 
à  réparer  tant  d'omissions ,  s'il  donne  jamais  une  édition  nou- 
velle de  son  livre.  Nous  aimons  à  croire  les  autres  parties 
de  la  Bibliothèque  industrielle  de  M.  Malher  mieux  traitées 
que  sa  botanique  ,  ouvrage  entièrement  à  refaire,  anglais  dans 
la  force  du  ternie ,  où  l'on  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  pourrait 
être  utile,  aux  négocians  et  aux  marchands  français.  Il  eut  pres- 
que mieux  valu  rajeunir  le  vieux  Pommet . 

B.^DE  Saint-Vincent. 

55 *  Essai  monographique  sur  les  oscillaires  y  par  M.  Boht 

DE  Saint- Vincent.  Paris,  1827;  Rey  et  Gravier.  In-8°. 

Cet  ouvrage  est  l'un  des  travaux  remarquables  sortis  de  la 
plume  d'un  auteur  fécond,  qui,  passant  avec  une  surprenante 
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facilité  d'un  sujet  à  tin  autre,  met  h  approfondip  tout  ce  qu*il 
traite  le  tems  qui  sufErait  à  peine  à  beaucoup  d'autres  pour  «fflcu- 
rer  seulement  les  mêmes  matières.  Nous  avons  rapporté  (voy.  r, 
xxxy,p.  796)  la  lettre  par  laquelle  M.  Bory  de  Saint- Yincent  ap- 
pela l'attention  de  l'Institut  sur  une  classe  d'êtres  tellement  limi- 
trophe entre  les  règnes  animal  et  végétal,  que  les  naturalistes  n'ont 
su  jusqu'ici  auquel  les  rapporter.  Ce  savant  fixe  toutes  les  incer- 
titudes; les  oscillaires  appartiennent  au  règne  nouveau  qu'il  a 
proposé  précédemment  d'adopter  sous  le  nom  àe psychodiaires. 
Les  oscillaires^  très-répandus  dans  la  nature ^  couvrent  le  bas 
(it'S  murs  humides,  les  dalles  de  nos  fontaines  publiques,  et 
«ioissent  dans  Tinterstice  du  pavé  des  grandes  villes,  aussi 
bîeu  que  sur  le  chaume  de  Thumble  habitation  des  villageois. 
On  n'y  voit  à  l'œil  nu  qu'unt;  teinte  d'un  noir  verdâti*,  gébli-' 
neusc,  et  souvent  fétide;  au  microscope,  l'œil  émerveillé  y 
iiécouvredes  filamens  élégamment  colorés  et  articulés,  s'agitant 
par  divers  oiouvemens  où  les  plus  incrédules  ne  pouiTont  s'em- 
pêcher de  reconnaître  des^  indices  évidens  d'animalité  quand 
ils  se  donneront  la  peine  de  voir,  de  qui  nous  paraît  le  plus 
extraordinaire  dans  les  observations  de  notice  premier  micro- 
graphe  ,  c'est  la  certitude  qu'il  a  acquise  que  les  mêmes  espèces 
<îoscitlaires  peuvent  vivre  et  se  développer  également  dans 
les  eailx  les  plus  froides  et  dans  celles  des  thermes  les  plus 
chauds.  Il  s*en  trouve  dans  les  fontaines  où  le  thermomètre 
s'élève  jusqu^à  cinquante  et  quelques  degrés.  Après  Te x posi- 
tion lucide  des  généralités  qui  concernent  ces  singulières 
créatures,  tine  trentaine  d'espèces  sont  parfaitement  décrites. 
La  dernière ,  que  particularise  sa  couleur  d'un  rouge  foncé,  et 
<iui  fut  dernièrement  découverte  par  le  savant  botaniste  Mou- 
geot  dans  deux  tacs  de  Suisse ,  est  appelée ,  par  M.  Bory  de 
SaÎBt- Vincent,  Oscillaria  Pharaonis  :  «  parce  qu'elle  parut, 
dit  ce  savant,  renouveler  celle  des  plaies  d'Egypte  où  les 
eaux  furent  changées  en  sang.       '  Y. 

56.  —  *  Anatomie  de  rhomme,  ou  Description  et  figures 
litliAgraphiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  Jules 
Cloquet,  d.  m.,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  etc.; 
publiée  par  C  de  Lasteybie,  éditeur.  3i*  et  32*  livraisons. 
Paris,  1827;  Brégeaut,  imprimeur-lithographe,  rue  Saint-Marc,  ' 
^  8.  a  cab.  in-fol.  contenant  ^8  p.  de  texte  et  10  planches; 
prix  de  la  livraison,  17  fr  5o  c.  {Yoy.Rev,  £nc,,  t  xxxii,  p.  529.) 

f»7.  —  *  Précis  de  nosologie  et  de'  thérapeutique  ^  par  J.  B.  G, 
Barbier,  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens,  profes- 
ser de  pathologie  et  de  clinique  interne  à  l'école  secondaire 
de  racdecîne  pratique  d'Amiens,  etc.  Tora.  1.  Paris,  18*7; 
T.  xxxvi.  —  Octobre  1817^  11 
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Mcquignon-IVIarvis.  In-8*^  de  680  pagesf  prix,  9  fr. ,  et  1 1  fr. 
par  la  poste.  —  N,B,  Le  premier  volume  ne  sera  remis  qu'à 
ceux  qui  s'engageront  à  prendre  le  second  ,  qui  doit  paraître 
incessamment. 

Voici  un  ouvrage  qu'il  faut  étudier,  avant  de  le  juger  :  nous 
attendrons  ^  pour  nous  livrer  11  ce  travail ,  que  nous  ayons  h*s 
deux  volumes  ,.  et  que  l'ensemble  des  doctrines  médicales  de 
M.  Barbier  puisse  être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Tout 
semble  annoncer  une  sorte  de  révolution  dans  les  doctrines 
adoptées  jusqu'à  ce  moment  :  on  s'était  beaucoup  trop  pressé 
d'achever  rédifice,  on  s'est  mis  dans  la  nécessité  de  démolir 
et  de  reconstruire,  travail  pénible  pour  l'esprit  humain.  On 
espère  que  le  livre  de  M.  Barbier  sera  d'un  grand  secours  poi.r 
procéder  à  cette  double  opération.  F.  Y. 

58.  —  Notice  sur  les  hernies ,  et  sur  une  nouvelle  manière  de 
Ics^uêrir  raflicalement ,  par  Beaumont,  de  Lyon,  Paris ,  18^7  ; 
Crevot ,  rue  de  l'École  de  Médecine,  n<»  5.  Iu-8°;  prix,  3  fr. 

Après  avoir  fait  l'énuméraiion  des  moyens  employés  jusqu'à 
ce  jour  pour  obtenir  ce  qu'il  appelle  la  cure  radicale  des 
hernies ,  Tauteur,  qui  n'est  pas  médecin  ,  mais  qui  a  de  la  ré- 
putation comme  bandagisle,  expose  ceux  qui  lui  sont  propres. 
Il  s'agit  de  garnir  la  peloltc  compressive  d'un  mélange  d'opium 
brut  pulvérisé  et  de  «ous-carbonate  d'ammoniaque.  Cette  appli- 
cation fait  naître  à  la  peau  une  irritation  assez  vive,  qui  se 
communique  bientôt  au  tissu  cellulaire,  et  détermine  ainsi  par 
degrés  l'endurcissement  à  l'aide  duquel  la  guérison  définitive 
s'opère.  M.  Beaumont  conseille,  dans  le  même  but,  une  autre 
formule  astringente ,  composée  de  tan  ,  de  pousses  de  maron- 
niér  d'inde,  de  noix  de  cyprès  ,  de  galles  choisies  ,  de  sel  am- 
moniac; etc.  Il  termine  son  travail  en  citant  dix-huit  exemples 
de  succès  qu'il  a  obtenus. 

L'emidoi  des  astnugéns  pour  la  guérison  des  hernies  n'est 
pas  une  cfhose  nouvelle.  Cette  méthode,  jugée  depuis  long- 
tems  par  Texpérienco ,  n'est  que  palliative.  Si  les  observations 
que  cite  l'auteur  étaient  concluantes,  M.  le  D'^  Goulard^  de 
Lyon ,  chirurgien  du  plus  grand  mérite ,  n'aurait  pas  manqué 
de  les  appuyer  par  son  témoignage  :  désigné  par  les  membres 
de  la  Société  du  dispensaire  pour  prendre  connaissance  des 
procédés  de  M.  Beaumont,  il  a  gardé  le  silence  après  avoir  vu. 
Dans  tous  les  cas,  s'ils  ne  sont  ni  nouveaux  ni  parfaits,  ces 
procédés  ont  l'avantage  d'être  sans  danger.  ..  L. 

59.  —  Manuel  du  dentiste,  à^l'usage  des  examens;  ou  Traité 
de  chirurgie  dentaire^  considérée  sous  les  rapports  anatomique, 
physiologique,  hygiénique  et  pathologique;  parD.  J.  Goblik, 
D.  Ml  P.  Paris,  18^7;  Compère,  rue  de  l'École  de  médecioe, 
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n*  8.  L'auteur,  rue  Tiquetonuc,  n    1 7.  In-8°  de  a55  pa^;.  prU, 

3  fr.  .  .  .  '        . 

Cet  ouvrage^  divisé  en  deux  parties  et  en  cinq  chapitres., 
aurait  pu  être  beaucoup  plus  intéressant,  si  L'auteur  n'y  avait 
accumulé  une  foule  de  choses  qui  fippartiennent  plus  spéciale- 
ment à  Tanatomie  et  à  la  pathologie  générales,  et  s'il  s'était  con- 
tenté de  faire  connaître  la  dentition  proprement  dite,  les  ma- 
ladies auxquelles  les  dents  sont  sujettes,  les  moyens  de  les  pré- 
venir et  de  les  guérir,  lorsqu'elles  sont  développées.  Tel  qu'il 
est,  ce  manael  renferme  néanmoins  des  faits  et  des  observations 
que  les  hommes  de  l'art  aimeront  à  consulter.  D. 

60.  —  Nouvelles  recherches  sur  l'origine ,  la  nature  et  le  traite^ 
ment  de  la  mole  vesiculaire,  ou  grossesse  hydatique,  par  M"*vcuve 
Boiviir,  maîtresse  sage* femme,  etc.  Paris,  1827;  Méquignon 
aîné,  libraire  de  la  Faculté  de  Médecii?e.ln-8'*  de  80  pag.;  prix, 
2  fr.  5o  c. 

Cette  brochure  mérite  l'attention  des  naturalistes  ,et  des 
accoucheurs.  Les  premiers  examineront  si  le  pan  hydatique 
est  formé  par  des  vers  acéphalocysles  comme  l'çint  pensé 
Laennec,  Dubois ,  Percy^  ^pp-  Cloquet ,  après  Rudolphi  et 
Michel;  ou  bien  y  au  contraire ,  par  de  simples  vésicules, 
résultat  d'une  conception  dégénérée ,  d*une  disposition  mor*^ 
bide  des  vaisseaux  capillaires  de  Tamnios,  du  chorion,  ou  du 
placenta.  MM.  Desormeaux ,  Velpeau^ei  M"«  Boiifin  sont  de  cet 
avis.  Après  avoir  li^  les  deux  observations  de  part  hydatique 
rapportées,  par  l'auteur,  les  accoucheurs  seuls  pourront  dé- 
cider si  les  corollaires  déduits  de  son  Mémoire  sont  incontes- 
tables, et  si  la  pratique  peut  en  retirer  quelque  fruit  pour  le 
prognostic  et  le  traitement  de  cette  affection  singulière.     L. 

61.  —  Pharmacie  élémentaire  en  24  leçons,  ou  Manuel 
théorique  de  l'élève  en  pharmacie  ,  accompagné  d'ua  Traité 
sur  le  mode  de  préparation  des  prescriptions  médicales^  dans 
tous  les  cas  prévus  ;  par  G.  L.  Brismontibr.  Paris,  i^ir]  \ 
Audin.  In-ia,  de  479  pages,  avec  4  plancheS;;  prixj  7  fr. 

«  J'ai  vu  paraître  successivement  plusieurs  livres  de  sciences, 
divisés  en  leçons  ;  et  en  y  réfléchissant ,  j'ai  cru  m'a  percevoir 
que,  s'il  était  permis  d'enseigner  en  20  ou  80" leçons,  des 
sciences  poiir  lesquelles  nos  écoles  emploient  deux  années,  il 
serait  possible  de  présenter  sous  la  même  fprme  ^n  traité  de 
pharmacie,  puisque  les  cours  de  l'école  se  terminaient  eu, une 
seule  année  :  j'ai  donc  osé  l'entreprendre.»  Quoique  cette  ma- 
nière de  raisonner  ne  soit  pas  très-rigoureuse  ,  on  s' occupera 
bien  moins  des  motifs  qui  ont  déterminé  l'auteur  a  éct;ire  ce 
traité,  que  du  succès  qu'il  a  obtenu  dans  son  travail.  Il  se  pré- 
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sékite  avec  une  expérience  assez  rassurante  ;  il  à  passé  dix  aàs 
dans  les  deux  principales  pharmacies  de  la  capitale ,  ainsi  ciu'il 
nous  l'apprend  dans  son,  introduction.  Mais,  entre  ces  con- 
naissances de  pratique ,  et  le  talent  nécessaire  pour  la  compo- 
sition d'un  ouvrage  élénaentaire,  Tintervalle  est  immense  ,  et 
malheureusement)  on  ne  le  soupçoune  pas.  C'est  un  travail 
qui  exige  un  apprentissage  spécial ,  dans  lequel  on  ne  réussit 
qu*après  un  certain  nombre  d'essais.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
divisé  en  leçons ,  ou  chapitres,  l'ouvrage  qu'on  veut  faire,  et 
mis  entre  ces  chapitres  un  oixire  qui  semble  satisfaisant  :  si  l'on 
n'a  pas  trouvé  l'ordre  de  la  formation  des  idées ,  si  une  ana- 
lyse logique  très-exacte  et  complète  n'a  pas  fait  découvrir  cet 
enchaînement  nécessaire  des  vérités  et  des  cokinaissances ,  oii 
n'a  point  fait  un  ouvrage  élémentaire  :  celui  de  M.  Brismontier 
n'en  est  pas  tin  ;  on  n'y  sent  point ,  en  passant  d'un  chapitre  à 
un  autre  ,  la  connexion  intime  de  ce  qu'on  lit  avec  ce  qui  pré- 
cède; Tordre  naturel  des  idées  ne  s'y  fait  pas  assez  reconnaître. 
Mais ,  quoique  ce  livre  rie  soit  pas  encore  un  traité  élémen-* 
taire  ,  on  ne  lui  refusera  pas  le  mérite  et  l'utilité  d'un  bon 
manuel.  On  n'approuvera  pas  que  les  notions  chimiques  les. 
j^us  essentielles  ne  viennent  qu'à  la  17*  leçon  ;  mais,  en  con- 
sidérant les  chapitres  comme  isolés,  on  trouvera  dans  tous 
beaucoup  de  connaissances  exposées  clairement,  et  avec  pré- 
cision. Si  l'auteur  s'attache  à  perfectionner  son  travail ,  la 
second  coédition  peut  être  fort  bonne ,  et  celle-ci  rendra  déjà 
des  services ,  non  pas  à  la  théorie ,  car  celle  d'un  art  chimique 
n'est  autre  chose  que  la  chimie,  mais  en  raison  du  grand 
nombre  de  faits  et  de  préceptes  qu'elfe  renferme ,  et  qu'elle 
rappelle  facilement  à  la  mémoire,  fonction  essentielle  et  im- 
portante des  manuels, 

62.  —  *  Formulaire  pour  la  préparation  et  Jt emploi  de  plu- 
sieurs nouveaux  médicamens ,  tels  que  la  noix  vomique,  les  sels 
de  niorphine ,  l'acide  prnssique ,  la  strychnine  ,  la  véra- 
trine ,  etc.  etc.  ;  par  F.  Magbnois  ,  membre  de  l'Institut ,  etc. 
Sixième  édition ,  revue  et  augmentée.  Paris,  1827  ;  Méquignon- 
Marvis.  In-i2  de  3 10  pages;  pri^,  4  fr.  5o  c.  et  5  fr.  a5  c.  par 
la  poste. 

«  Maigre  l'opposition  des  médecins  du  xviie  siècle,  malgré 
le  fameux  arrêt  du  parlement  qui  proscrivit  l'émétique ,  en 
dépit  même  des  sarcasmes  spirituels  de  Guy  Patin,  l'utilité 
des  préparations  antimoniales  est  depuis  long-tems  reconnue: 
pour  cette  fois  du  moins,  le  préjugé  s'est  soumis  à  l'évidence. 
Il  en  sera  de  même ,  je  l'espère ,  des  substances  nouvelles  que 
la  chimie  et  la  physiologie'  nous  signalent  de  concert  conimc 
de  précieux  médicamens  ;  la  répugnance  que  plusieurs  prati- 
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ckiDS  éclairés  éprouvent  encore  à  s'en  servir  dîsparaitcd  bien» 
tût  devant  les  résultats  de  Icxpérience  qui  en  font  chaque  jour 
apprécier  les  avantages.  »  Le  savant  médecin ,  auquel  on  doit 
cet  ouvrage ,  invile  les  médecins  à  lui  adresser  leurs  observa- 
tions,  à  l'aider  à  perfectionner  cet  important  travail.  Sur  un 
sujet  aussi  nouveau ,.  la  multiplicité  des  faits  est  encore  indis- 
pensable pour  arriver  à  la  vérité ,  la  reconnaître  et  lui  im- 
primer le  caractère  de  certitude  qui  la  rend  utile  datis  les  ap- 
plications. Cette  sixième  édition  ne  st  ta  pas  la  dernière  de  ce 
formulaire;  raccueti  qu-il  a  dé)à  reçu  du  public  est  un  garant 
de  celui  qu'il  en  recevra  dans  tous  les  tems.  i?. 

€t.t—jûss  Médecins  français  contemporains;  par /.-Z.-ff.  P. ., 
i« livraison,  Paris,  lôa"/ j  à  la  librairie  de  Tlndustrie,  rue 
Sain tt^ Marc- Feydeau,  n»  lo;  Gabon ,  rue  de  l'École  de  Méde- 
cine, n«  lo.  In-S**  de  I  la  pages;  prix.,  a  fr.  5o  c. 

C'es(  une  tâche  dif&eile  que  celle  de  faire  Thistoire  des  mé* 
decins  contemporains ,  soi^  le  rapport.de  leurs  doctrines  seu- 
lement. Un  biographe  est  entraîné,  presque  malgré  lui,  dans 
desparticulaintés  qoidoiventnécessairement  blesser  les  amours- 
propres;  et  l'auteur  dont  nous  annonçons  l'ouvrage  n'a  pas 
entièrement  évité  cet  écueil.  Cependant,  il  faut  lui  rendre  jus- 
lice.  Les  différens  articles  contenus  dans  celte  première  livrai- 
son sont  rédigés  avec  soin.  Celui  de  M.  BaovssAis  est  surtout 
remarquable  par  une  analyse  exacte  de  la  doctrine  de  ce  méde- 
cin célèbre ,  dont  les  partisans  et  l^  adversaires  ont  presque 
toujours  été  dirigés  dans  leurs  jugcmctis  par  l'esprit  de  parti.    . 

M.  Alibert,  dont  les  ouvrages  ont  été  favorablement  trÀilés- 
par  tou<} les  journaux,  sera  peu  satisfait  de  la  manière  dont  il 
est  jugé  dans  cette  biographie.  MM.  Coutavceau.,  Békabd  , 
Adelôn  et  Cl VI AIE  y  reçoivent  des  éloges  mérités.  D. 

64.  —  Table  de  malupHcation ,  suivie  d'une.  Table  donnant 
la  circonférence  et  la  sui^ee  des  corps  circulaires  et  sphéri- 
ques,  ayant  leiiir  diamètre;  d'une  Table  à  l'usage  des  toiseurs, 
où  les  quantités  de  pieds  se  trouvent  réduites  en  toises  et  de* 
mi- toises  suprrficiellies;.  et  de  plusieurs  Tables  pour  la  réduc-» 
tion  des  mesures  quelconques ,  anciennes  ou  nouvelles ,  et  ré- 
ciproquement. Versailles,  itta5;  Jalabert.  Ia-d%  de  r68  p.; 
prix,  i5  fr. 

Cette  Table  doione  les  produits  des  multiplicandes'  1  à  i«oo 
pskp  les  multiplicateikrs  i  à  io3  ;.les  circonférences  des  cercles, 
les  aires  de  ces  cercles  et  des  sphères  de  diamètres  compris 
entre  0,01  et  3,oo.  •  T.  R. 

65*  —  Maximes  de  guerre  de  Nap^von^  Paris,  18*7; 
iAsëlin  et  Pochard.  In-5a ,  de  i88  pages  ;  prix ,  2  fr.  5o  c. 
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Ou  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  ce  petit  ouvragé  est  dà> 
à  un  officier  étranger,  juste  appréciateur  des  grands  talens,  et 
qui  sait  les  reconnaître,  même  dans  l'iiomme  qui  fut  Iong-tem$ 
l'ennemi  de  sa  patrie.  Des  notes  jointes  à  chaque  maxime, 
mais  à  part,  et  réunies  à  la  fin ,  font  voir  que  Gustave- Adolphe , 
Turenne  ,  Frédéric  et  Napoléon  biit  professé  et  pratiqué  ces 
maximes,  et  que  par  conséquent, -si  elles  ne  sont>  pas  les  prin>. 
cipes  fondamentaux  de  Tart  dé  la  guerre ,  elles  en'  sont  au 
moins  des  conséquences^rigonreusès  et  très- général  es.  La  pe- 
titesse du  format  fait  assez  voir  que  ce  livre  est  destiné  à  faire 
partie  delà  Bibliothèque  portative  de  l'officier.  •  :  F .  ■ 

,  66.  —  Guider  Manuel  de  i'épïcier  etroffuistcyPadîày   182*;; 
Malher  et  compagnie."  In- 1 ot  ;  prix,:  /»  fr.     , 

Cet  cfuvrage  n*acteint  pas  le  birt  cpie  semble  indiquer  son 
titre.  Nous  doutons  fort  que,  tel  qu'il  est,  il  puisse  devenir^ 
d'une  utilité  bien  grande  pour  ceux  auxquels  il  est  destiné. 
Les  notions  qu'il  contient  sont  souvent  insuffisantes,  les  indi- 
cations fausses ,  les  définitions  "erronées.  Dans  les  articles 
princi|>aux ,  les  cacaos,  les  sucres  ,  les  cafés,  les  thés,  l'auteur 
oublie  ou  néglige  de  citer  les  sept-huitièmes  des  variétés  con- 
nues dans  le  commerce;  il  désigne,  comme  pretioières  qualités, 
les  espèces  inférieures;  il  n'indique  point  les  caractères  princi- 
paux auxquels  on  peut  reconnaître  les  variété^t,  ou  bien  il  les 
attribue>ce!le8  qui  ne  les  possèdent  pas.  Aiusi  ,il  ne;  parle  pas  des 
cacjaos  de  la  Guiannedônt  il  «xiste  cinq  variétés  ;  il  ne  nomme  pas 
même  les  variétés  du  Mexique  qiii  comprennent  le  socônuscô,  le 
meilleur  des  cacaos,  celles  des  îles,  celles  du  Brésil,  etc.  Il  at- 
tribue en  général  au  cacao  du  Brésil  une  saveur  stjptique,  qu'il 
ne  possède  que  lorsqu'il  est  nouveau,  tandis  que  ce  carif^ctère  ap- 
parient toujours  aux  cacaos  des  ilcs.  Il  regainie  le  théBohéou 
Bou  comme  la  deuxième  qualité,  tandis  qu'elle  n'est  qu'tme  des 
dernières,  et  il  annonce,  comme  une  qualité  inférieure,  le  pebao 
qui estla  première  qualité  des  thés  noirs.Dansrarticle:^â'g'OK,rau-' 
teur  semble  ignorer  que  le  caractère  de  l'iode  est  de  donper  une 
coior4»tton  bleue  avec  les  fécules.  Dans  r.irlicle  acétate  de  plomb  ^ 
il  antaonce  qu'on  peut  reconnaître  cc^sel  à  la  saveur  sucrée  que 
seul  ilpostède  c  <>h  ^ait  cependant,  que  tous  les  sèls/de  plomb 
la  possèdent  plus  ou  moins.  La  conuaissance  de  la  géographie 
n'est  pas  de  peu  d'importance  pour  le  droguiste  :  elle  lui  en- 
seigne à  classer  avec  ordre  les  variétés  des  denrées  que  l'o»  re- 
oudjle  en  diverses  contrées,  comme -les  cacaos,  la  cannelle,  etc., 
et  les  droits  que  chaque  état  prélève  sur  les  pi^oductions  de» 
s(»n  sol,  on  sur  les  productions  importées  des  autres  pays.* Il 
nVsD  donc  pasindifféreçt  de  placer  Oainpêcbe  et  Yucataw  dan& 
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la  république  de  l'Amérique  centrale ,  comme  l'a  fait  Vanteur, 
ou  dans  le  Mexique ,  comme  il  aurait  dû  le  fsiirê.  D. 

67.  —  Aride  la  teinture ^  d*après  la  méthode  anglaise ,  suivi 
de  l'an  de  faire  le  vinaigre  dé  bois ,  de  distiller  la  bouille 
et  les  pommes  de  terre  :  ouvra^^e  traduit  de  l'anglais  sur  là 
dixième  édition,  par  M,  Bulos.  Paris,  1817  j  Audin  ;  Lecointe  et 
Durey.  In-ia  de  a3^ pages,  avec  3  planches;  prix,  3  fr.  75c. 

Ce  petit  ouvrage  tient  plus  qu'il  ne  promet,  si  l'on  pense 
que  chaque  objet  y  est  traité  avec  assez  d'étendue.  On  y  trouve 
une  notice  sur  l'art  du  brasseur,  et  une  autre  sur  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave.  Yoila  donc  six  arts  qui  sont  décrits,  et 
doDt  les  procédés  sont  exposés  dans  un  livre  que  l'on  croirait 
à  peine  su f lisant  pour  le  moins  complitiué  de  ces  arts.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  l'anteiu*  a  écrit  pour  cette  classe  de  lecteurs 
que  Ton  nomme  gens  du  monde ,  classe  qui  doit  être,  ou  exct's- 
sivement  nombreuse ,  ou  prodigieusement  avide  de  lecture  ; 
car  c'est  pour  elle  que  presque  tous  les  livres  sont  faits. 

Notre  langue  est  très- riche  en  excellens  ouvrages  sur  la 
teinture;  les  Anglais  n'ont  pas  négligé  de  les  traduire,  et  d'en 
profiter.  L'importance  d'un  art  recommande  les  ouvrages  où 
ses  procédés  sont  le  plus  complètement  décrits ,  où  Ton  trouve 
le  plus  d'instrnetion  :  la  teinture  et  la  fabrication  de  la  bière 
et  du  sucre  de  betterave  sont  de  ce  nombre.  Quant  à  la  distil- 
lation de  la  houille,  au  bois  et  des  pommes  de  terre  poui*  6b* 
tenir  du  gaz  éclairant,  du  vinaigre  ou  de  l'alcool ,  que  les  esiais 
et  les  écrits  continuent  jusqu'à  ce  que  ces  fabrications  aient 
acquis  le  degré  dé  perfection  dont  elles  paraissent  encore  éloi* 
gnées.  Tous  les  ouvrages  nouveatix  sur  ces  arli  uaissans  mé- 
riteront d'clre  accueillis.  F. 

68,  " — *  Traité  théorique  et  pratique  du  blanchiment  des  toiles 
de  lin  y  de  chanvre  et  de  coton;  par  M.  L.  J.  Blachette.  Paris, 
i8îà7;  FirmînDidot.  In-S^deSaS  p.  avec  planches;  prix,  7  fr. 

Sur  les  3a5  pages  qui  composent  cet  ouvrage,  l'auteur  en  a 
consacré  près  de  200  aux  théories,  c'est-à-dire  à  l'exposition 
«lu  but  qu'on  se  propose  dans  le  blanchiment ,  et  à  l'éniiméra- 
tion  des  propriétés  chimiques  des  ageris  qu'on  emploie  dans  cet 
art,  La  part  des  théories  est  donc  faite  largement,  et  nous  de- 
vons convenir  que  nous  y  avons  trouvé  gériéraletnent  des  doc- 
trines saines  et  avouées  par  la  science.'Il  était  extrêmement 
important,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  de  donurt*  au  manu< 
facturier  la  connaissance  des  causes  et  des  effets, 'afin  de  le 
mettre  en  garde  contre  les  instrumens  qu'il  manie,  et  de  lui 
offrir  en  même  temsles  moyens  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 
On  ne   pouvait  évidemment  atteindre  ce  résultat  sans  pré- 
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sentir  leréaiuné  des  aotioDS  chimique^  q^ii.cplairex^t  lait  ^^ 
blaoçhir;  et  c'est  ee^que  l'auteur  a  fait  afec  soin  :  noms  devon»' 
k  louer  stiu»  ce  rapport. 

.  La  partie  technique»  ^i  vient  ensuite  conune  vue  applica- 
lion  des  théories  exposées,  nous  paraît  trop.  )>ornée«  £il«  iie 
décrit  pas  tes  opérations  avec  assez  de  détaUs  pour  guider  les 
iQanip^ilatenrs.  L'auteur  a  cependant  fait  entrer  dans  son  cadre 
l'troit  la  description  des  perfectionncmèns  les  plus  inportans 
introduits  récemment  en  France  et  en  Angleterre.  Il  a  décnrjt  les 
appareils  propres  à  préparer  le  chlorure,  ceux  de  grillage, 
d  apprétage  et  de  dégorgeage,  et  enfin  les  séchoirs.  On  re- 
grette encore  que. le  blanchiment  des  toiles  de  lin.  au  chlore, 
^i  est  pour  nous  une  industrie  neuve ,  n'ait  été  qu'e(Heuré 
/dans  le  travail  de  M.  Blarhette.  Cette  partie  de  l'art  du  blao- 
chiment  e»ge  des  appareils  et  des  soins  particuliers  dont 
Tauteur  aurait  pu  trouver  de  beaux  e^kcmples  dans  plusieurs 
étâblissemens  français,  entre  autres  dans  celui  de  M.  Plu- 
CII4BP ,  de  Saint  -  Quentin.  £n  résumé ,  nous  croyons  que 
M.  Blachette  a  fait  un  ouvrage  utile ,  mais  incomplet. 

DUBRUNFAUT. 

6g,  —  L*Jrt  defumcT  et  de  priser  sans  déplaire  aux  belles  , 
«nseigné  en  14  leçons,  etc.  ;  par  deux  marchands  de  tabac  qui 
ont  mangé  leurs  fonds.  Paris  ^  1 827  ;  Jehenne  f,  passage  Fey.- 
deau.  In-L9  de  xv  et  i23  pages;  prix»  i  fr.  5o.c. 

Ce  petit  ouvrage ,  d'une  gaîté  burlesque ,  est  précédé  d*u» 
avant-propos  et  de  notions  sur  Torigiae  du  tabac ,  sur  ses  pro- 
priétés  particulières  et  sur  sob  emploi  médical.  Les  cinq  pre- 
mières leçons  renferment  des  instructions  générales  pour  le 
fumeur,  l'énumération  des  différentes  espèces  de  tabac,  de 
pipeç,  de  cigares,  ete.  ;le  choix  de  la  boite â  tabac,.  l'emplM 
de  la  petite  sauge  et  de  l'anîs  pour  certains  individus  d'une 
constitution  délicate.  Les  six  ieçoas  suivantes  indiquent,  si 
Ton  en  croit  les  auteurs  ,  autant  de  moyeus  de  î\\mevsans€lé^ 
plaire  aux  belles.  Les  i2«,  i3®  et  14*  leçons  ont  pour  but  de 
faire  connaître  la  manière  de  faire  sou  chemiu  dans  le  monde 
par  la  tabatière,  de  dissiper  l'odeur  du  tabac  et  de  noircir  les 
pipes.  Quelques  pages  sont  consacrées  aux  anecdotes,  aux  bpn^ 
mots,  aux  chansons,  aux  vers,  etc.,  qui  se  raltacheol  à 
l'usage  de  cçlle  plante.  *  *. 

70.  — *  Le  Manuel  du  Charpentier^  ou  Traité  complet  et  sin»- 
plifié  de  cet  art  ;  par  M.  Ph,  Valehtiv,  maître  charpentier. 
Paris,  1827;  Roret.  In-i8de  383  pages  avec  dix  planches  gra- 
vées; prix,  3  fr.  5o  c. 

Traité  avec  tous  les  dévtloppemensvqu'ilserait  susceptible  de 
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recevoir ,  l'art  <lu  charpentier  pourruil  fouroir  la  mitt^rf  de 
plusieurs  volume»  et  d*un  grand  atlas»  Mai»  uiir  oiivk'age  de 
cette  importance  ne  pourrait  être  livre  au  public  à  un  prix  as- 
sez modique  pour  qu  il  fût  accessible  à  tout  le  monde  ;  et  cens- 
là  surtout  qui  ont  le  plus  besoin  dé  lire  et  d'étudier  les  théories^ 
les  ouvriers,  en  seraient  privés.  L'art  du  charpentier  était  peut* 
être  ,  de  tous  les  arts  usuels,  celui  qui  devait  le  plus  fixer  Tat* 
tention  des  éditeurs  de  la  collection  des  manuels.  Les  détails^ 
sont  immenses  dans  la  charpenlerie,si  l'on  veut  y  comprendre* 
les  parties  qui  ont  rapport  aux  constructions  particulières  et 
aux  constructions  civiles  et  navales  :  les  ouvrages  les  plus  éten- 
dus qui  ont  traité  de  cet  art  n'ont  pu  embrasser  toutes  ses 
ramifications.  L'auteur  du  Manuel  du  Charpentier  devait  donc 
s'abstenir  des  détails  et  ne  donner  que  ceux  qui  sont  nécessaires 
à  Tapplication  et  à  la  démonstration  des  théories.  Son  livre,  des 
tiné  à  des  gens  peu  familiarisés  avec  le  langage  des  sciences ,. 
devait  surtout  parler  aux  yeux ,  au  moyen  d'un  grand  nombre 
de  planches  correctes  et  claires.  Il  devait  coutetiir  quelques  no- 
tions de  géométrie  pratique;  des  tableaux  de  la  résistance  des 
boisy  en  égard  aux  longueurs  et  à  Téquarrissage  ;  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  tes  débiter.  Il  ne  devait  point  perdre  de 
^ages  pour  la  description  des  outils  et  l'explication  de  la  ma- 
nière de  s'en  servir  :  l'ouvrier  le  moins  expert  connaît  cette 
partie  mieux  que  personne  ;  mais  il  a  besoin  de  tables  de  cuba- 
tnre,  de  toisé  de  réduction;  il  faut  que  son  Manuel  soit  un 
mémorial  portatif  qui  renferme  les  faits  dont  la  connaissance 
est  pour  lui  un  besoin  de  tous  les  instans,  et  qu'il  ne  pourrait 
coiiserver  dans  sa  tète  sans  qu'il  s'y  glissât  de  la  confusion. 
M.  Yaleutin  a  si  bien  compris  sa  mission ,  que  son  livre  n'est 
autre  chose  que  l'exécution  du  plan  que  nous  venons  de  tracer: 
les  plauches  qui  le  terminent  sont  fort  bien  faites ,  et  méritent 
une  naention  spéciale.  Nous  croyons  pouvoir  lui  prédire  un 
succès  durable.  OE. 

7  1 .  — *  Mémoire  sur  les  projets  présentés  pour  la  jonction  de 
la  Marne  à  la  Seine  ^  la  dérivation  de  la  Seine  et  les  docks  ovl 
bassins  éclusiers  à  établir  dans  les  plaines  dlvry,  de  Choisy  et 
de  Grenelle;  par  M.  F,  Co&dieb,  inspecteur  divisionnaire  des 
pontsr-et-chaussées.  Paris,  1827;  Firm.Oidot^  In-8**;prix,5fr. 

M.  Cordier,  qui  vient  d'attacher  son  nom  à  la  plus  impor- 
tante amélioration  qu'aient  reçue  nos,  ports  de  commerce,  depuis 
le  commencement  dece^iècle,  devait  être  plus  frappé  qu'un 
autre  des  nombreuses  imperfections  des  prétendus  ports  de  là 
capitale,  et  ^'attention  qu'il  y  a  porté  ne  pouvait  être  stérile^ 
Il  a  remarqué  qu'en  \%%l\  la  Semé  a  amené  à  Paris,. 
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'  Par  les  ports  du  haut. 1,0981^094  tonm 

Par  lé  pomle  Bercy. 284^449 

El  par  les  ports  du  bas ,     1 80^1 15 

Total i,li6c^658 

H  a  calculé  que  le  seul  déchargement  des  bois  de  chauffage  et 
de  charpente,  des  charbons,  des  vins  et  des  matériaux,  aux 
ports  du  haut  et  de  Bercy,  donnaient  lieu  à  une  dépense  an- 
nuelle de  plus  de  2,680,000  fr.,  et  que  cette  dépense  se  rédui- 
rait de  près  de  1,800,000  fr,,  si  les  bateaux  étaient  garés  dans 
des  bassins  à  niveau  constant,  bordés  de  quais  et  de  magasins.' 
Les  moyens  qu'il  propose  pour  arriver  à  ce  résultat  facilite- 
raient la  navigation  au-dessus  de  Paris,  et  préviendraient  à 
jamais  les  ravages  que  causent  les  inondations  de  la  Seine. 
Cette  partie  delà  question  pourra  paraître  indifférente  h  beau- 
coup de  Parisiens;  il  y  a  long-tems  que  la  Seine  n'a  causé  de 
grands  désastres,  et  ce  motif  de  letu'  sécurité  est  peut-être  la 
plus  forte  raison  de  craindre  que  nous  ne  soyons  à  la  veille 
d*un  de  ces  malheurs  périodiques.  La  seule  inondation  de  iSôa 
a  causé  dans  Paris  pour  plus  de  8,000,000  fr.  de  pertes  directes; 
et,  si  Ton  veut  parcourir  les  recherches  que  M.  Cordier  a  faites 
^ur  les  inondations  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  milieu  du  xvii* 
siècle,  sur  les  grandes  mesures  proposées  après  chacune  frellesj 
et'  qu'une  trompeuse  séciirité  faisait  bientôt  abandonner,  on 
trouvera  (jue  pous  aurions  tort  d'être  étonnés  de  voir  des 
maisons  bâties  sur  les  laves  du  Vésuve. 

M.  Cordier  propose:  1**  d'établir  sur  la  Marne,  à  Chene- 
vière,  un  barrage  écluse  qui  soutienne  les  eaujt  jusqu'à  Saint- 
Maur,  et  facilite  la  navigation  dan^  le  gVand  bras  de  la*Marne> 
maintenant  5  sec  une  partie  de  Tamiée; 

a^  De  creuser  un  canal  de  jonction  de  la  Marne  h  la  Seînq 
avec  embranchement  sur  Choisy  ;  de  maintenir  les  eaux  à  une 
élévation  supérieure  à  celle  de  !a  plaine  de  Choisy,  qui  serait 
arrosée; 

3®  t)'ouvrir  une  dérivation  de  la  Seine  du  port  à  rAn«^tais 
au  Jardin  des  Plantes,  d'établir,  dans  la  plaine  d'Ivry  et  près 
du  boulevard,  des  bassins  assez  spacieux  pour  les  besoins  de 
la  capitale  ; 

4^  De  construire  en  amont  du  confluent  de  la  Marne,  un 
barrage  destiné  à  élever  les  eaux  de  la  Seine,  à  rendre  cette 
rivière  navigable  en  toute  saison,  à  la  jeter  en  partie  dans  lo 
canal  d'Ivry,  à  foiu^nir  à  Textrémilé  du  canal  une  force  motrice 
équivalente  à  celle  de  ia6o  chevaux,  et  suffisante  pour  élever 
à  la  hauteur  du  bassin  de  la  Villette  une  quaniité  de  i->.,7O0 
jiouces  d'eau,  c'est-à-dire  plus  que  triple  de  celle  de  l'Ourcq 
qu'on  nous  promet; 
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5^  D'cnivrir  de  la  plaine  ^'Ivry -à  celle  de  Grefl^Ue  un  cadaf 

(le  20  mètres  de  large ,  qui  aurait  deux  souterrains  :  l'un  ée^ 
1,100  mètres  de' long  entre  cette  plaine  et  le  bassin  de  la  Bièvre; 
l'autre  de'3,2oo  entre  la  Bièvre  et  la- plaint;  de  Grenelle ,  et  qui 
irait  joindre  la  Seiiie  aux  Moulineanx.  Ce  canal  donnerait  pas-^ 
«ruge  dans  les  grandes  inondations  au  dixième  des  eaux  du* 
fleuve,  et  il  établirait  une  navigation  facile  de  la  haute  j^  lai 
basse  Seine,  en  évitant  treize  poiits  et  la  irayersée  de  la  ville.'- 

M.  Cordier  évalue  les  travaux  à  faire  ei\tf«  la  Marne  et  lé 
Jardin  des  Plantes  à  18,000,000  fr. ,  y  compris  les  intérêt»  de^ 
fonds  pendant  rexécution;  les  produits  bruts  seraient,  suivant 
lui,  de  1,388,000  fr.  Cette  charge  serait  supportée  par  le  com- 
merce; et,  en  y  ajoutant  les  900,000  fr.  qui  resteraient  à  payer 
pour  frais  de  déchargement,  on  arrive  à  une  somme  inférieure 
de  392,000  fr.  à  celle  à  laquelle  reviennent  aujourd'hui  les 
déchargemens  :  déplus,  les  avaries  do  rivière,  qui  sont  sou-^ 
vent  fort  considérables,  seraient  entièrement  supprimées.  Des 
1,388,000  fr.  perçus  par  la  compagnie  qui  se  chargerait  de  ces> 
travaux,  il  faudrait  déduire  488,000  fr.  pour  frais  d'adminis-» 
tratlon  et  d'entretien;  il  ne  resterait  que  960,000  fr.  pour 
représenter  l'intérêt  des  capitaux  ;  encore,  ce  résultat  ne  serait* 
il  assuré  que  si  le  commerce  abandonnait  entièrement  et  lo 
canal  de  Saînt^&faur  et  le  lit  naturel  de  la; Seine,  ce  qu'il  est' 
peut-être  difficile  d'admettre.  L'accroissement  de  circulation* 
qui  résulte  d«  toiit  perfèoûonnement  dans  les  comnuuiications , 
doit  à  coup  sûr  entrer  en  ligne  de  compte  ;  mais  ramétioration 
que  projette  Jf.  Cordier  ne  s'étend  ni  à  la  haute  Seine,  ni  aux 
autres  points  d'où  partent  les  bateaux  qui,  viendraient  stationner 
dans  ses  gares  ;  les  obstacles  au  développementde  la  circulation 
ne  sont  malheureusement  pas  tous  entre  Chenevière,  Choisy 
et  Paris;  et  ce  ne  sera  peut-être  que  lorsqu'ils  seront  levés  dan» 
uii  cercle  plus* iét(»idu,  qne  le  canal  dont  nous  nous  occupons 
deviendra  vraiment  lucratif. 

L'agréniçnt'et  la  salubrité  qoe  procureraient  l'abondance  de%, 
eâuK  fournies  par  la  chute  voisine  du  Jardin  des  Plantes,  IWan^ 
tage  de  préserver  la  ville  d'inondations,  dont  ubC' seule  sem^ 
blable  à  celle  de.  i6S8'oarUserÀtt  des  pertes  supérieupes  à  la^ 
dépensé  du  canal,  sont  des  considérations  d'un  haut  intéi'ct 
mfiQicipal,  et'  qui  pourraient  déteiHi>iner  une  'administration 
sage  et  prévoyante  à  i^éunir  ses-  ressources  à  celles  des  capira-^ 
listes  qui'  ne  2»6raient  -|}as  suffisamment  dédonunagés  par  le 
prodoit  direct  des  travaux  :  ces  réflexipAS  s'appliquent  suttout 
ao  canal  dola  plàined'Ivry.,  aux  Moulinaux ,  qui  coûterai  1 
^,000,000.  On  pourrait  en  ^édiiii^ela  dépense,  à  i5,6oO)Ooo  fr.^^ 
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mais^  alors;  te  fléau  des  ia<iiidatiûais  ne  perdrait  riea  de  son 
intepsité^ 

M.  Cordier  s'est  dès  long^tesis  fait  remarqiier  par  k  har- 
diesse de  ses  conceptions ,  et  il  l'a  toujours  justifiée  par  un 
bonheur  d'exécution  dont  les  ingénieurs  im|>l*ndens  ou  aial 
habiles  n'ont  jajmais  pénétré  le  secret.  Si  son  hodorabie  ca- 
ractère étdit  moûis  connu,  nous  le  louerions. de.  la  franchisé 
avec  laquelle  il  appelle  la  discussion  sur  sonptrq^;  il  était 
difficile  de  réunir  plus  de  documens  curieux  et  de  les  mieux 
présenter. 

72.  •—  '^  Note  sur  unprq/ei  de  distribmtion  générale  d'eau  dans 
l'intérieur  de  Paris;  par  M.  Genists ,  ingénlear  des  ponts-et* 
chaussées.  Pans»  1827  ;  Carilian  Gœùry ,  qoèû  dos  Augustins  , 
n®  4i.  Ivh^^y  prix»  ^  fr-  5o.  c. 

,  Mp  Genieys  résumei  dans  une  scdxantaiiie  de  pages.  Tune 
des  plus  irtiportantès  questions  d'utilitç  publilo|u<«.qm  mtéres- 
sent  la  ville  de  Paris.  Il  distingue  le  service  dé&  èajix  de  Pans 
en  service  piiblic  et  service  particulier  :  le  {minier  est  le  seul 
dont  l'administration  se  sût  activement  ooenpce.;  on  se  de^ 
mande  aujourd'hui  s'il  ne  serait  pas  convenable  d'y  réunir  le 
service  particulier^  qui  consisterait  à  établir  dans  toutes  les 
maisons  »  des  robinets  alimentés  par  ks  mémies  réservoirs  que 
ks  fontaines  publiques,  et  de  confier  le  tout  à  une  compagnie 
qui  desservirait  la  ville  au  môme  titre  que  les  particuliers.  Les 
4,000  pouces:  d*eau  du  Canal  de  l'Ourcq  sont  dés  lomg-tcros 
destinés  à  subvenir  à  ces  deux  services. 

Des  doutes  assez  généralement  partagés  sur  la. continuité  des 
eaux  qui  arriveraient  par  cette  voie)  la  répugnance  plus  gêné* 
raie  encore  qu'éprouvent  les  habitans  de  Paris  fi.  les  employer 
aux  usages  de  la.  vie;  enfin,  des  calculs  d'hydrostatique,  et  à^ 
considérations  d'économie  que  l'auteur  de  la  Note  déduit  fort 
bien ,  lui  fout  désirer  que  le  service  public  et  ie  :$èri  vice  par- 
ticulier soient  absolument  séparés;  que  l'eau  de  la  Seine  soit 
pnndkpalement  .affectée  au  second  ;  que  le  seirvice  public  s'ef* 
iectuci  sur  La  rive  droite,  aU  moyen  de  3,aoo  poueeadVau  de 
rOurcq  et  de  5So  pouces  d'i^u  de  la  Seine,  et  sur  la  rive  gauche*, 
au  moyen  de  400  p.  de  l'Ourcq  et  de  45o  p.  d'eau  de  la  Seine.  La 
totalité  de  ces  eaux  alimenterait  36  fobtaines  mouumeniaks^  4^ 
fontaines  simples,  et  i,o6oborues*fontaines  déni  les  oHfices  dé- 
bilêraieat  parjottr88,3oo  mètres  cubes  d'eau,  c'est-à-dire,  une 
quantité  suffisante  pour  couvrir  tout  le  pavé  de  Paris  d'une  cou- 
che do  34  millimètres  de  profondeur.  Il  n'existe  aujourd'hui  que 
65  fontaines  et  1  a4  bornes ,.  qui ,  lorsqu'eiks  sont  régulière- 
ment  alimentées ,  ne  donnent  pas  plus  du  cinquième  de  cette 
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quantité.  L'économie  et  la  sâUibrité  gagneratent  peut  -  être  h 
ce  qu'au  lieu  de  ce  grand  nombre  de  bornes  •  fontaines  que 
l'organisation  du  service  particulier  rendrait  moins  néeessaires, 
on  établît,  au  sommet  des  principales  rues,  de  larges  bouches 
à  eau ,  qui  s'ouvriraient  seulement  quelques  minutes  dans  la 
journée,  et  qui  laveraient  tout  le  quartier  qu'eWes  desservi- 
raient bien  mieux  qn'uu  fitet  d'eau  continu. 

Lie  service  particulier  a  exigé  beaucoup  de  recherches  nou- 
velles; il  fallait,  pour  l'apprécier,  détermioer  la  quantité  d'ean 
nécessaire  à  chaque  habitant  et  la  multiplier  par  la  population 
de  Paris  :  celle-ci ,  qui  semblerait  devoir  être  bien  connue,  est 
Tobjet  d'assertions  contradictoires  :  elle  est,  selon  V Annuaire 
des  iongàudes,  de  713,96*6  habîtaus;  M.  Genicys  la  porte  à 
736,611,  à  ce  qu'il  paraît,  d'après  des  documens  réunis  à  la 
préfecture;  et  ,  dans  les  tableaux  de  population  signes  de 
M.  Corbière,  que  Pordonnânce  du  i5  mars  dernier  prescrit  de 
considérer  comme  seuls  authentiques,  elle  est  dç^  890,^^3:. 
Quant  à  la  quantité  d'eau  à  fournir  par  individu ,  elle  a  été 
évaluée  par  M.  BauriïRE  à  6  lit.  9;  par  M.  Girard  à  ao  lit., 
et  par  le  professeur  Leslt^  à  36  lit.  :  cette  dernière  évaluation 
est  fondée  sur  la  consommation  réelle  de  plusieurs  villes  de  la 
Orande-Bretagne,  qui  jouissent  d  etablissemens  du  genre  de 
<^lui  dont  il  est  ici  question ,  et  comprend  tous  les  besoins  de 
la  vie;  c'est  celle  qu'adopte  M.  Genieys ,  et  il  en  déduit  qu'il 
faut,  pour  le  service  particulier  de  Paris,  1,400  pouces  d'eau  : 
s'il*  avait  considéré  que  Londres,  qui  a  fourni  les  principaux 
élémens  des  calculs  de  M.  Leslie,  n'a  peint  de  ces  fontaines 
publiques ,  qui  subviendront  si  abondamment  aux  besoins  de 
la  population  pauvre  de  P^ris  ^  il  aurait  peut-être  adopté,  pour 
les  besoins  particuliers,  tme  quantité  un  peu  moindre,  et  il 
aurait  pu  renoncer  tout-à-fait  à  l'emploi  des  eaux  de  TOurcq. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  évalue  l'établissement  du  service  particu  - 
lier  à  16,41^,000  fr.,  et  la  dépense  annuelle,  y  compns  l'inté- 
rêt à  0,08  du  capital  ci-dessus ,  à  i,568,6ao  fr.  Cette  évalua- 
tion de  frais  est  peut -être  un  peu  basse;  peut-être  commet-od 
une  erreur  beaucoup  plus  grave ,  en  supposant  que  tous  les 
babitans  de  Paris  deviendraient  tributaires  de  la  future  com- 
pagnie des  eaux.  On  trouve ,  d'un  autre  côté ,  que  considéra- 
lion  tout-à-fait  rassurante  pour  cette  entreprise,  dans  la  com- 
paraison de  ce  que  cofttc  aujourd'hui  l'approvisionnement 
salarié  individuellement  par  Içs  habitans.  D'après  les  tableaux 
statistiques  publiés  en  i823  par  K.  de  Chabrol,  l'établissement 
des  eaux  clarifiées  débite  journellement  8,695  voies  d'èau  à 
o  fr.  îo  c.  869  fr.  5o  c,  et  le  restedii  service  est  fait  par  i,338 
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porteurs  d'eau  à  tonneau,  qui  ne  peuvent  vendre pourmoîns 
de  2  fr.  5o  c.  par  jour  3^345  fr.  ^  ce  qui ,  indépendamment  des 
porteurs  d'eau  h  bras,  donne  une  dépense  annuelle  de 
1,538,1  la  fr.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  paient  celte 
somme  ne  consentissent  à  en  donner  une  supérieure ,  pour  un 
approvisionnement  beaucoup  plus  commode  et  plus  complet. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  de  raison  pour  réunir  tout  le  service 
particulier,  des  eaux  de.  Paris  dans  la  main  d'une  seule  com- 
pagnie. Peut-être  se  mettrait-on  plus  à  la  portée  de  l'esprit 
d'association,  tel  qu'on  l'entend  en  France,  en  divisant  ce  vaste 
travail  entre  plusieurs  entreprises;  toute  la  population  de  Pa- 
ris n'est  d'ailleurs  pas  au  même  degré  de  richesse  et  de  civilisa- 
tion :  la  rue  Mouffetard  pourrait  fort  bien  ne  pas  partager 
Tempressement  à  souscrire  au  service  particulier,  qui  se  mani- 
festerait à  la  Cbaussée-d'Antin  etau  faubourg  Saint-Germaiu , 
et  se  contenter  long  -  tems  encore  de  l'eau  des  fontaines  pu- 
bliques qu'on  lui  promet.  ^  J.  J.  Baude. 

73.. —  *  ^tias  géographique  de  VÊg)pte  et  de  la  Nubie ,  pour 
servir  à  la  relation  du  voyage  à  Meroé  çf  au  fleuve  Blanc  ^  fait» 
(dans  les  années  18 19  à  ïSaa,  par  "M..  Frédéric  Cailliaud,  de 
.Nantes  ;  ouvrage  dédié  au  Roi.  Paris,  1827;  Debure,  libraire 
du  Roi,  rue  Serpente,  11°  7;  Tilliard ,  rue  Hautefeuille,  n*'  21  ; 
Ticquet,  géographe  ordinaire  du  Roi,  quai  de  Conli,  n°  17. 
Prix  de  l'Atlas  séparé ,  a5  fr.  Avec  les  quatre  vol.  de  texte  in-8^, 
55  ïr. ,  et  60  fr.  avec  figures  coloriées. 

Cet  Atlas,  formant  12  feuilles  grand  in-folio ,  comprend: 
1®  une  carte  détaillée  du  cours  du  Nil  et  du  fleuve  Bleu,  di- 
visée en  10  feuilles,  chacune  accompagnée  de  son  explication  ; 
2**  une  carte  générale  de  l'Egypte,  et  de  la  Nubie,  à  laquelle 
on  a  joint  la  Cyrénaïque  et  l'Arabie  Pétrée,  une  partie  du 
Soudan  ,  du  golfe  Arabique ,  de  la  Palestine,  de  l'Abyssinie  et 
d'autres  pays  adjacens.  Celte  carte,,  de  grand  format  atlan- 
tique, embrasse  le  cours  entierdu  Nil  et  celui  du  fleuve  Bleu. 

Les  travaux  des  savans  voyageurs  français ,  et  principale- 
ment ceux  du  défunt  colonel  Jacotin  ,  avaient  produit  une 
bonne  carte  de  l'Egypte  ;  mais ,  au-delà ,  nous  n'avions  encore 
rien  de  positif  sur  les  Oasis  du  désert  de  la  Lybie,  et  au  sud, 
sur  le  cours  du  fleuve  et  les  contrées  qui  l'avoisinent  ;  telle  est 
la  plus  grande  lacune  que  M.  Caillaud  a  remplie  :'elle  com- 
prend près  de  trois  fois  la  longueur  de  l'Egypte,  hes  soins  scru- 
puleux que  Tauteur  a  mis  à  dresser  ses  cartes,  et  le  choix  des 
observations  astronomiques  et  des  itinéraires  qui  leur  servent 
de  base,  sont  des  garans  de  leur  exactitude.  Z.   - 

,    74.  —  *  Jtlas  géographique  et  statistique  des  départemens  de 
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la  France.  Paris  ,  1827  ;  Baudouin.  Prix  de  chaque  carre  enlu.- 
ifiio^e,  1  fr.  80  c.  prise  séparément ,  et  1  fr.  a5  c.  pour  les 
souscripteurs  de  latlas  entier  (yoy.  Mcv.  £nc,y  tom.  xxxv, 
p.  433j. 

Les  derniers  tableaux  do  cet  atlas,  qui  viennent  de  paraître, 
sont  ceux  des  départemens  du  Morbihan^  du  Jura  ,  de  Vj4r- 
riè^e,  de  la  Haute- Saône  ,  de  la  Meurthe  et  de  /a  Corse  ;  ceux 
qui  restent  encore  à  publier  |:our  compléter  Tcnsemble  de  nos 
(lépartemens  sont  ceux  du  Cantal  ^  de  Y  Isère ,  de  la  Loire, 
de  la  Haute-Garonne ,  du  Far,  de  la  FenHée  et  de  la  Seine, 
—  On.ne  saurai»  trop  recommander  une  entreprise  qui  tend  à 
rendre  la  géographie  de  la  France  lout-à-fait  populaire ,  et 
à  meure  à  la  portée  des  fortunes  les  plus. médiocres  les  caries 
(le  chacune  des  divisions  politiques  et  administratives  de  notre 
pjitrie.  L'effet  moral  d'un  semblable  ouvrage ,  indépendamment 
(le  l'instruction  pratique  ,  si  utile  pour  les  affaires ,  les  rela> 
ûoDSy  le  commerce  ,  les  voyages ,  est  aussi  d'attacher  par  des 
liens  plus  étroits  chaque  Français  à  la  vaste  et  belle  contrée 
dont  il  est  citoyen  et  dont  il  acquiert  facilement ,  et  à  peu  de 
frais,  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  complète.      S.  M. 

-     Sciences  religieuses,  morales^  politiques  et  historiques, 

75.  —  Voltaire  apologiste  de  la  religion  chrétienne,  par 
i'anteur  des  //pologistt's  involontaires,  Paris ,  1827;  Méqingnou- 
Jnnior,  rue  des  Grands- Augustins,  n**  9.  Iu-8»;  prix,  6  fr. 

Tout  est  excellent  dans  les  OËuvres  de  Voltaire,  disent 
quelques  enthousiastes  partisans  de  la  philosophie  du  xviii® 
siècle  et  de  celui  qui  en  fut  un  des  plus  beaux  oruemens:  rien 
n'est  bon  dans  les  OEuvres  de  Voltaire,  répondent  à  leur  tour 
d'autres  fanatiques,  non  moins  ridicules  que  les  premiers.  Il 
y  a  du  bon  et  du  mauvais  dans  les  OEuvres  de  Voltaire  :  pre- 
nons le  bon,  laissons  le  mauvais;  c'est  le  langage  du  bon  sens 
et  de  la  raison;  c'est  celui  du  vénérable  auteur  du  Foliaire 
apologiste  de  la  religion  chrétienne,  et  dés  Apologistes  involon- 
taires, que  sa  sagesse,  sa  modération,  son  âge  avancé,  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'église,  et  l'estime  publique  dont  il  est 
entouré  n'ont  pu  soustraire  aux  coups  de  la  persécution  et  de 
l'arbitraire.  Plus  Voltaire  a  été  nuisible  à  la  révélation,  quand 
il  en  a  combattu  les  principes,  plus  il  peut  lui  devenir  utile, 
quand  il  rend  hommage  à  la  certitude  de  ses  preuves;  c'est  la 
lance  d'Achille  :  il  fait  la  blessure  et  il  la  guérit. 

Nous  ne  craindrons  pas  d'emprunter  ici  un  passage  de  l'ar- 
ticle Voltaire ^  dans  la  Biographie  universelle,  parce  que  ce 


Digitized 


byGoogk 


176  LIVRES  FRANÇAIS. 

passage  exprime  notre  0(5iiiTon  sur  ce  grand  écrivain.  «  H  y 
avait  eà  loi  ftoinme  une  lutte  continuelle  dû  bon  et  du  mau- 
vais principe.  Suivant  que  l'un  ou  l'aulre  était  vainqueur,  il 
faisait  des  actions  louables,  ou  s'abandonnait  à  des  mouvë* 
inens  repréhensibles;  il  composait  des  ouvrages  dignes  d'admi- 
ration^ ou  laissait  quelquefois  échapper  des  productions  dignes 
de  mépris.  Pour  le  juger,  il  faut  lui  emprunter  à  lui-même  une 
ingénieuse  allégorie,  celle  de  cette  jolie  statue,  formée  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  et  de  ce  qui  Test  le  moins,  qui 
fut  présentée  par  Babouc  à  l'ange  Ituriel,  pour  lui  faire  com- 
prendre ce  qu'il  fallait  penser  de  Persépblis.  Faisons  comme 
le  génie  :  blâmons  les  excès  où  Voltaire  s'est  laissé  entraîner, 
déplorons  les  maux  qu'il  a  faits;  mais  rendons  justice  à  ce  qu'il 
avait  de  bon,  et  jouissons  des  chefs-d'œuvre  qu'il  a  créés: 
enfin,  ne  brisons  pas  la  statue  d'un  grand  homme,  parce  que 
tout  ny  est  pas  or  et  diamant,  y^  -'         ■ 

On  s'est  plaint  fréquemment  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  les 
écrits  des  défenseurs  de  la  religion,  autant  de  talent  que  dans 

ceux  de  ses  adversaires;  M.  M a  voulu  faire  cesser  ces 

plaintes,  en  publiant  un  ouvrage  apologétique  écrit  avec  pureté, 
étincelant,  d* esprit  y  dans  lequel  la  vérité  est  ornée  de  toutes  les 
grâces  de  V  imagination  ;  un  ouvrage,  en  un  mot,  dont  Voltaire 
seul  est  l'auteur;  il  n'a  fait  que  suivre  la  marche  tracée  par  ce 
philosophe  lui-même.  «On  a  beaucoup  écrit,  disait-il,  contre 
les  incrédules.  Voyant  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  un  pré- 
servatif suffisant  contre  la  malignité  des  leurs,  j'ai  tenfé  une 
autre  voie.  J'ai  parcouru  le  plus  dangereux  et  le  plus  écoute 
d'entre  eux,  celui  en  qui  on  avait  le  plus  de  confiance,  et  qui 
avait  le  mieux  réussi  à  propager  l'erreur.  Je  puiserai  donc  dans 
ses  œuvres,  et  je  pensé  que  plusieurs,  attirés  par  le  nom  qu'ils 
verront  à  la  tête  de  l'ouvrage,  le  liront  non-seulement  sans 
défiance,  mais  même  avec  édification.  Par.là  je  pare  tous  les 
coups  que  Fauteur  porte  à  la  religion ,  je  sanctifie  des  écrits 
plus  que  profanes,  et  je  change  en  un  baume  salutaire  le  poi- 
son qu'un  ennemi  si  dangereux  avait  préparé.  » 

76.  —  Le  faux  Miracle  de  Migné^  près  Poitiers  ,  fe  17  dé' 
cemhre  i8a6,  ou  Y  Imposture  découverte;  par  M.  l'abbé  de  la 
Neuf  VILLE,  bachelier  de  l'ancienne  Faculté  de  Théologie  de 
Paris,  et  ancien  vicaire  général  de  Dax. Paris,  1827  ;  Ponthîeu, 
au  Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n**  îSî;  prix,  40  cent. 

L'apparition  de  la  croix  de  Migné  est  attestée  par  des 
hommes  revêtus  d'un  caractère  respectable.  Le  procès-verbal 
des  enquêtes  et  des  rapports  a  été  imprimé  à  Poitiers,  à  Paris, 
à  Orléans,  etc.;  il  s'en  est  vendu  plus  de  vingt  mille  e&efli^ 
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plaires,  avec  un  pareil  nombre  de  lithographies,  représea* 
tant  cet  événeinent.  Est-ce  un  miracle,  ou  n'est-ce  qu'âne 
jonglerie?  Ceci  mérite  le  plus  mûr  examen.  Si  le  fait  est  mira** 
culeux,  c'est,  aux  yeux  des  chrétiens,  un  nouveau  témoignante 
en  faveur  de  la  révélation;  si  c'est  le  fruit  de  l'astuce  et  de 
la  fourberie,  les  auteurs  devraient  être  sévèrement  châtiés, 
parce  qu'ils  jettent  du  louche  sur  les  miracles  évangéliques, 
parce  qu'ils  outragent  la  Divinité ,  qu'ils  font  mouvoir  à  leur 
^rc ,  parce  qu'ils  insultent  à  la  raison  humaine.  Actuellement , 
M.  l'abbé  de  la  Neufville  a-t-il  réussi  à  découvrir  Vipiposture, 
ainsi  qu'il  l'a  promis?  nous  invitons  nos  lecteurs  à  se  procurer 
sa  brochure  et  à  juger  par  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  être  très-bon  catholique,  et  ne 
pas  croire  au  miracle  de  Migné,  lors  même  qu'il  serait  parfai* 
tement  constaté,  et  à  tant  d'antres  prodiges,  dont  notre  siècle 
abonde.  Gerson  déclare,  dans  sa  lettre  à  Conriff ,  archevêque 
de  Prague  :  t\\\e  le  tems  des  miracles  est  passé ,  et  qu'il  s*en  est 
fait  autrefois  un  assez  grand  nombre  pour  établir  le  christia- 
nisme. On  peut  aussi  proclamer  la  vérité  de  ce  miracle,  et 
même  en  signer  le  procès-verval ,  sans  avoir  une  foi  bien  ro-< 
buste.  Voltaire  certifia  le  miracle  opéré  sur  M"*  Lafosse,  en 
17*5  :  il  en  écrivait,  en  ces  termes,  à  M™«  de  Beniières  :  «  M.  le 
cardioal  de  Noailtes  a  fait  un  beau  Mandement  à  l'occasion  du 
miracle;  et,  pour  comble  d'honneur  ou  de  ridicule,  je  suis 
cité  dans  ce  Mandement.  On  m'a  invité  en  cérémonie  à  a^isister 
au  Te  Deum  qui  sera  chanté  à  Notre  Dame,  en  actions  de  grâces 
de  la  guérison  de  M™"  Lafosse.  M.  Tabbé  Couet,  grand-vicaire 
de  S.  £m.,  m'a  envoyé  aujourd'hui  le  Mandement.  Je  lui  ai 
envoyé  une  Marianne  ^  avec  ces  petits  vers -ci: 

*  Vous  m'envoyez  un  mandement 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  ^uuiuellemcnt 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

J.-J.  Rousseau  certifia  que  les  prières  de  Michel-Gabriel  de 
Kossillion  de  Bernex,  évêque  de  Genève,  avaient  éloigné,  en 
17^9,  de  la  maison  occupée  par  M™«  de  Warens  à  Annecy,  les 
fiammes  d'un  violent  incendie  qui  la  menaçaient.^Il  en  parie 
dans  ses  Confessions.  L'historien  de  Tévêque  de  Genève  rap- 
porte le  certificat,  p.  i63,  part  2*  de  la  rie  de  ce  prélat.  Et 
cependant,  Voltaire  et  Rousseau  ont  attaqué  la  possibilité  des 
miracles.  J.  L. 

77.  — *  Dictionnaire  unioersel  de  droit  français  ,  par  J.-B.-J. 
PAiiii^iKT,  avocat  à  la  cour  royale  d'Orléans^  et  plusieurs 
T.  XXXVI.  —  Octobre  1827^  la 


Digitized 


byGoogk 


178  LIVRES  FRA.NÇAM. 

pubilcistes,  jurisconsultes  ,  administrateurs  français  et  étrali^ 
gers.  Tom.  III.  Paris,  1826;  Tournachon-Môlin.  In-8®  de 
63a  pages;  prix  du  vol.,  10  fr. 

M.  Pailliet  poursuit  avec  zèle  et  courage  la  tâche  difldcile 
qu'il  a  entreprise,  d'élever  à  la  jurisprudence  française,  ec 
nous  dirions  même  étrangère ,  le  grand  mouument  qu'il  lui  a 
consacré.  Le  iii<  volume  que  nous  annonçons  contient  un 
grand  nombre  d'articles  dont  plusieurs  ont  beaucoup  d'im- 
portance. Tels  sont  les  suivans  :  Adultère  ,  adultérins ,  affinité , 
ajournement  i  etc.  Nous  avons  déjà  donné  au  travail  de  M.  Pail- 
,  liet  les  encouragemens  qu'il  nous  semble  mériter  (voy.  Rev,  Enc, 
tom.  XXIX,  p.  220,  et  xxxii,  p.  167);  sans  entendre  nous  ré- 
tracter aujourd'hui ,  nous  ne  cacherons  pas  à  cet  honorable 
jurisconsulte  qu'il  nous  paraît  trop  étendre  son-cadre.  En 
effet,  les  trois  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  loin  d'avoir 
épuisé  la  lettre  J,  et  nous  remarquons  dans  celui-ci  des 
articles  entièrement  étrangers  à  la  jurisprudence ,  comnoe 
ceux  :  Jgnus  Dei;  A  Guy  Van  neuj j  etc.  Sans  doute  l'un  des 
premiers  mérites  de  ce  genre  d'ouvrages ,  c'est  d'être  parfai- 
tement complets  ;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  sortir  de  son 
suJTît,  surtout  .lorsqu'il  est  aussi  vaste  que  celui  dont  M.  Pail- 
liet s'est  emparé.  A.  T. 

78.  —  *  Des  pouvoirs  et  des  obligations  des  jurys,  par  Richard 
pHiLipps,  ex-shérif -de  Londres  et  deMiddlesex  ;  traduit  de  l'an- 
glais, et  précédé  de  Considérations  sur  le  pouvoir  judiciaire  en 
France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique;  par 
Charles  Comte,  avocat.  Seconde  édition,  Paris,  1827;  Rapilly. 
In-8*»;prix,  8  fr. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ,  les  lois  relatives 
à  Tinstilution  du  jury  ont  éprouvé  des  changemens  considé- 
rables, soit  en  Angleterre,  sdit  en  France.  Cette  institution, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems,  n'avait  jamais 
été  considérée  dans  son  ensemble  par  la  législature  anglaise. 
Toutes  les  fois  qu'on  y  avait  aperçu  quelque  vice,  on  avait 
cherché  à  y  porter  remède;  mais  ce  n'est  qu'une  à  une  que  les 
imperfections  en  avaient  été  corrigées.  Cette  manière  de  pro- 
céder avait  sans  doute  plusieurs  avantages.  Elle  ne  fixait  ja- 
mais l'attention  du  public  et  des  jurisconsultes  que  sur  un  seul 
point;  et,  par  conséquent,  la  question  était  mieux  entendue 
et  mieux  traitée.  Elle  ne  donnait  point  au  ministère  le  moyen 
d'introduire  des  dispositions  vicieuses,  sous  prétexte  de  faire 
disparaître  de  légères  imperfections. 

Mais,  si  cette  manière  de  procéder  avait  eu  des  avantages, 
elle  avait  aussi  des  inconvéniens,  et  nous  devons  mettre  au 
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nombre  des  plus  graves  rimmense  multitude  de  statuts  dont  la 
connaissance  était  nécessaire  pour  avoir  des  idées  exactes  sur  une 
seule  institution.  Ridiard  Phillips  en  avait  rapporté  dans  son 
onvrage  une  quarantaine  des  plus  remarquables;  mais  il  n^avait 
cité  qu'une  faible  partie  de  ceux  qui  existaient.  Les  titres  seuls 
qui  ont  été  abrogés  et  remplacés  par  des  dispositions  nou- 
velles forment  quatre  pages  et  demie  d'un  grand  in-4^  Ces 
statuts  ne  sont  pas  tous  conçus  dans  la  même  langue  :  plusieurs 
étaient  en  mauvais  latin;  quelques-uns  en  vienx  français  nor- 
mand ;  d'autres  en  mauvais  anglais.  Les  diflicultés  du  langage 
se  joignaient  ainsi  aux  difficultés  que  faisaient  naître  déjà  la 
amltfplicité  de  ces  statuts  et  Tobligation  de  consulter  aussi  une 
(baie  de  décisions  judiciaires.  Car  les  précédens,  c'est-à-dire, 
les  arrêts  des  cours  étaient  encore  pUis  nombreux  que  les 
statuts. 

Enfin,  en  iSsS,  un  ministre,  M.  Peel,  a  eu  le  courage  de 
fondre  en  une  seule  loi  tous  les  statuts  et  toutes  les  décisions 
qui  se  rapportaient  à  un  même  sujet.  Il  a  fait  mieux;  il  a  fran- 
chement adopté  toutes  les  réformes  qui  étaient  sollicitées  de- 
puis plusieurs  années,  soit  par  les  jurisconsultes  eux-mêmes, 
soit  par  les  amis  les  plus  éclairés  de  la  liberté.  Cette  grande 
réfornae,  à  laquelle  ont  concouru  les  jurisconsultes  les  plus 
instruits,  sans  distinction  d*opinions  politiques,  a  été  exécutée 
avec  une  francbise  et  une  droiture  admirables.  Dans  cette  oc- 
casion, on  a  pu  se  convaincre  qu'en  Angleterre,  toutes  les 
fois  qu'il  est  question  de  justice  intérieure,  les  partis  s'effacent 
complètement.  Il  n'y  a  plus  ni  wbigs,  ni  torys,  ni  radicaux; 
mais  seulement  des  hommes  qui  cherchent  de  bonne  foi  quelle 
est  la  méthode  la  plus  sûre  pour  arriver  à  là  vérité,  et  pour 
maintenir  chacun  dans  la  possession  de  ses  droits.  Aussi,  lors- 
que le  projet  de  M.  Peel  a  été  présenté  à  la  Chambre  des 
Communes ,  il  est  devenu  le  sujet  de  très-beaux  discours;  mais 
il  n'a  éprouvé  aucune  objection.  Ce  projet,  adopté  sans  oppo- 
sition ,  est  un  véritable  code  ;  car  il  ne  laisse  rien  à  résoudre. 
C'est  le  premier  qui  existe  eu  ce  genre ,  et  c'est  aussi  le  seul. 

M.  Charles  Comte,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  donne  de 
la  traduction  de  Philipps,  a  supprimé  les  statuts  que  l'auteur 
y  avait  insérés,  et  il  les  a  remplacés  par  la  traduction  de  la  loi 
nouvelle.  Il  a.  fait  disparaître  aussi  les  nombreuses  notes,  à 
t'aide  desquelles  il  expliquait  les  termes  de  la  jurisprudence 
anglaise,  inintelligibles  pour  tontes  autres  personnes  que  des 
jurisconsultes  anglais.  Il  a  remplacé  ces  nptes  par  une  exposi- 
tion des  juridictions  ou  de  la  division  territoriale  de  l'Angle- 
terre, des  magistratures,  des  actes  judiciaires  et  même  des 
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délits,  dont  la  conaaissance  est  nécessaire  pour  entendre  par- 
faitement les  dispositions  relatives  aux  jurés  et  anx  jurys.  Il  a 
donné  Tcxplication  de  tous  les  termes,  en  suivant  Tordre  alpha- 
bétique; mais  il  a  indique  en  même  tems  Tordre  dans  lequel 
les  articles  doivent  être  lus,  lorsqu'on  veut  ne  pas  interrompre 
le  fil  des  idce\.  D'autres  écrivains  avaient  fait  connaître  cTune 
manière  plus  ou  moins  comnlète  la  constitution  du  gouverne ~ 
ment;  M.  Charles  Comte  paraît  s'être  particulièrement  attaché, 
dans  celte  partie  de  Touvrage ,  à  faire  eonnaitre  la  constitution 
du  peuple. 

La  partie  de  la  législation  française  qui  est  relative  au  jury 
a  aussi  éprouvé  une  révolution.  Cette  révolution,  il  est  vrai, 
n'est  pas  aussi  complète  que  pourraient  le  désirer  les  amis  des 
garanties  judiciaires;  mais  elle  nous  a  fait  faire  néanmoins  un 
graud  progrès.  Plusieurs  des  priucipes  de  la  loi  anglaise  ont 
été  franchemeuf  adoptés,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  formation  et  à  la  publication  de&^listes  annuelles, 
et  au  tirage  au  sort  des  jurés.  La  loi  anglaise  diffère  de  la  loi 
française  en  un  point  très-remanjuable:  c'est  dans  le  degré  de 
conQance  qu'elles  accordent  à  Tintelligence  et  à  la  bonne  foi 
des  fonctionnaires  publics.  La  première  ne  laisse  rien  à  leur 
discrétion  ;  elle  descend  dans  les  détails  les  plus  minutieux; 
elle  attache  des  peines  aux  infractions  les  plus  légères;  enfin, 
elle  trace  jusqu'à  la  formule,  des  actes  qu'elle  prescrit.  La 
seconde,  au  contraire,  se  borne  à  poser  des  principes  géné- 
raux, et  laisse  au  pouvoir  discrétionnaire  des  officiers  publics 
tous  les  détails  d'exécution.  M.  Comte  a  fait  sentir  cette  diffé  - 
reuce,  en  mettant  en  parallèle  les  diverses  infractions  qui 
peuvent  être  commises  chez  les  deux  nations.  Les  tableaux 
qu'il  en  a  donnés  méritent  d'être  consultés  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  ou  de  la  rédaction  des  lois. 

Une  partie  des  lois  romaines  ont  été  considérées  comme  la 
raison  écrite,  et  c'est  ce  qui  a  fait  la  plus  grande  partie  de  leur 
force.  Nous  ne  craindrons  pas  de  |irédire  que  les  dispositions 
de  la  loi  anglaise  sur  le  jury,  et  sur  quelques  autres  parties 
tle  Tordre  judiciaire,  seront  bientôt  vues  avec  la  même  fa> 
veur.  Déjà,  avec  les  améliorations  que  nos  lois  ont  subies  à 
cet  égard,  il  est  beaucoup  de  pratiques  anglaises  qui  peu^ 
vent  être  adoptées,  et  qui  le  seront  probablement  par  tous  les 
fonctionnaires  de  Tordre  administratif  ou  judiciaire  jaloux  de 
se  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche  de  partialité.  Il  leur  serait 
difficile  de  trouver  des  instructions  plus  justes  et  plus  détail- 
lées, soit  sur  les  moyens  <|e  former  et  de  publier  les  listes, 
soit  sur  la  manière  d'en  extraire  un  certain  nombre  de  noms^ 
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soit  sur  le  tirage  nu  sort  des  jurés,  soit  enfin  sur  la  manière 
de  présider  les  assises  et  de  diriger  les  débats.  Les  jurés  aussi 
pourront  y  trouver  des  règles  de  conduite  pour  remplir  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposes,  ou  pour  exercer  les  pouvoirs 
que  les  lois  leur  donnent.  Les  règles  de  la  justice  sont  partout 
les  mêmes;  et,  lorsqu'un  procédé  est  reconnu  bon,  nulle 
part  on  ne  peut  mieux  en  tracer  les  règles  que  dans  le  pays 
où  il  est  pratiqué  depuis  des  siècles,  f 

M.  Charles  Comte  a  fait  précéder  la  traduction  qu'il  donne 
dej'ouvrage  de  Phillips  et  de  la  nouvelle  loi  anglaise,  de  Con- 
sidérations sur  Tordre  judiciaire.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait  en 
Angleterre  Ta  mis  à  même  de  comparer  le  système  anglais  au 
!»ystème  français.  Ces  considérations  fprment  près  de  la  moitié 
du  volume  :  elles  sont  trop  importantes  pour  qu'il  nous  soit 
possible  d'en  donner  ici  l'analyse.  Elles  se  rattachent  au  Traité 
de  législation  du  même  auteur,  et  en  forment  en  quelque  sorte 
la  suite. 

La  première  édition  des  Pouvoirs  et  des  obligations  des  jurys, 
était  depuis  long-tems  épuisée;  les  personnes  qui  n'opt  pu  en 
faire  l'acquisirion  auront  peu  de  regret  du  relard  que  M.  Comte 
a  mis  à  publi<'r  la  seconde.  *. 

79.  —  *  Guide  des  Jurés ,  contenant  :  la  Charte  constitution- 
nelle, l'abrégé  historique  du  jury,  la  loi  du  %  mai  1827,  l'or- 
donnance dû  27  juin  de  la  même  année,  les  circulaires  et  ins- 
tructions ministérielles ,  les  dispositions  du  Code  d'instruction , 
les  lois  pénales  qui  concernent  les  jurés,  celles  sur  la  taxe  des 
irais  de  voyages |les  calculs  propres  à  en  faciliter  l'exécution; 
le  tout  suivi,  sous  chaque  article,  des  motifs  extraits  des  dis- 
cours des  orateurs  des  deux  Chambres ,  des  arrêts  de  la  Cour 
(le  cassation  et  des  opinions  des  auteurs,  avec  deux  Tables,' 
l'une  par  ordre  des  matières,] 'autre  raisonnée  et  alphabétique  ; 
par  M.  ToucARD,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Rouen,  ancien 
magistrat.  Paris,  1827;  Baudouin  frères,  Nève.  In-i8  de  186 
p.  ;  prix ,  2  fr. 

Voilà  un  titre  qui  vaut  à  lui  seul  une  analyse  d'ouvrage. 
C'est  un  projet  fort  louable  que  d'avoir  réuni  dans  un  petit 
volume  les  textes  et  les  instructions  que  les  jurés  français  doivent 
connaître.  Le  rôle  du  jury  est  si  important  dans  une.  bonne  or- 
ganisation judiciaire,  que  les  citoyens  ne  sauraient  apporter 
irop  d'attention  à  s'instruire  des  devoirs  que  des  fonctions  aussi 
graves  leur  imposent.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'institution 
du  jury  ait  acquis  encore  tous  les  développemens  que  l'avenir 
de  notre  législation  lui  réserve  sans  doute.  Restreint  aujour- 
d'hui à  la  connaissance  des  affaires  auxquelles   on   attache 
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exclusivement  le  nom  d'affaires  criminelles,  le  jury  parait  à  an 
grand  nombre  de  publicistes  pouvoir  être  appelé  à  juger,  dans 
le  reste  des  procès ,  les  points  de  fait  en  litige.  Pour  arriver 
aux  améliorations  qui  résulteraient  d'nne  plus  grande  extension 
donnée  aux  attributions  du  jury,  il  faut  que  les  jurés  ne  man- 
quent pas  au  pays,  non>seulemeut  par  leur  nombre,  mais  en- 
core par  leurs  lumières  :  Tun  des  meilleurs  moyens  pour  les 
aider  à  s'éclairer  est  de  leur  mettre  dans  les  mains  des  ouvrages 
aussi  clairs  et  aussi  faciles  que  celui  de  M.  Tougard.  Nous  lui 
soumettrons  deux  seules  observations  de  détail.  Il  est  d'avis , 
p.  73,  que  les  jurés  n'ont  pas  le  droit  de  demander  que  des 
témoins  se  retirent  de  l'auditoire,  et  soient  entendus  de  nou- 
veau,'séparément,  ou  en  présence  les  uns  des  autres.  Nous 
croyons  au  contraire,  que  les  jurés  peuvent  et  doivent  faire 
cette  demande ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  nécessaire  à  leur  con- 
viction, sauf  au  président  à  statuer.  Les  termes  de  l'article  3î6 
se  bornent  à  donner  au  président  le  droit  d'être  juge  de  l'utilité 
de  cette  demande  ;  mais  il  n'en  est  absolument  aucune  qu'il  soit 
interdit  aux  jurés  de  faire.  L'autre  observation  porte  sur  une 
rectification  à  faire  au  premier  alinéa  de  la  page  i6g,  d'après 
une  jurisprudence  récente  qui  assimile  avec  beaucoup  de  raison 
aux  veuves  n'ayant  point  de  fils  ou  petits-fils,  ceHes  qui  n'en 
ont  que  de  mineurs  ou  incapables.  Nous  ne  partageons  pas  les 
scrupules  qui  ont  empécbé  M.  Tougard  d'ajouter  à  son  volume 
la  table  des  peines  dont  il  avait  préparé  le  travail.  La  loi  pénale 
est  faite  pour  être  connue  de  tous  les  citoyens,  et  des  jurés  plus 
que  des  autres.  Elle  aurait  très-naturellement  trouvé  sa  place 
dans  ce  petit  ouvrage ,  écrit  dans  l'excellente  intention  de  po- 
pulariser la  connaissance  des  lois.  C.  R. 

80.  — "^  De  la  peine  de  mort^  par  Adolphe  Gabuier,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris  :  Mémoire  qui  a  obtenu  la  ipédaille 
d'argent  décernée  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne ,  dans 
sa  séance  du  27  avril  1827,  avec  cette  épigraphe  :  MeliorJbus 
utere  fatis,  Paris,  1827;  imprimerie  de  Guiraudet.  In-8**  de 
101  pages  d'impression. 

Celte  dissertation  sur  la  peine  de  mort  a  obtenu  une  dis- 
tinction honorable  dans  le  concours  ouvert  sur  celte  immense 
question  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Nous  avons 
annoncé  (Voy.  Rev,  Enc, ,  t.  xxxv ,  p.  44^)  que  nous  consa- 
crerions un  article  d'analyse  à  l'ouvrage  de  M.  Lucas,  qui  a 
remporté  le  prix  ;  nous  nous  proposons  de  donner  aussi ,  dans 
cet  article ,  des  détails  sur  la  manière  dont  M.  Adolphe  Garnier 
a  envisagé  son  sujet,  et  nous  nous  contenterons  aujourd'hui 
de  le  recommander  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aillent  les  études 
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philosophiques  appliquées  à  des  questions  de  haute  légis- 
lation. A.  T. 

8i.  — *  Des  droits  et  des  devoirs  de  la  magistrature  française 
et  du,  jwjy  par  M.  Botaud,  cooseiller  à  la  Cour  Foyale 
de  Nancy.  Paris,  1827;  Carcz,rue  de  Seiue,  n**  ai.  In  8°  de  xn 
et  482  pages  ;  prix,  6  fr. 

Cet  ouvrage,  quoique  nous  ne  partagions  pas  toutes  les 
opinions  de  Fauteur,  nous  paraît  remarquable  sous  plus  d'un 
rapport,  et  il  fournit  une  nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  du  zèle  avec  lequel  notre  magistrature  se  livre  à 
rétude  consciencieuse  de  ses  devoirs,  et  de  l'ardeur  qu'elle 
apporte  à  embrasser  la  défense  de  tout  ce  qu'elle  regarde  comme 
essentiel  au  maintien  et  à  l'agrandissement  de  nos  libertés  pu- 
bliques. M.  Boyard  s'est  fait  l'idée  la  plus  noble  et  la  plus  haute 
des  fonctions  de  la  magistrature  ;  plein  de  vénération  pour  elle, 
et  de  confiance  dans  les  lumières  et  dans  les  intentions  pures 
de  la  .très-grande  majorité  de  ses  membres,  il  ne  s'en  montre 
cependant  jamais  le  flatteur,  et  ne  lui  épargne  pas  des  avis 
sévères.  Dans  les  cinq  livres  dont  son  ouvrage  se  compose,  il 
examine  successivement  la  justice  et  la  magistrature  avant  1789, 
depuis  l'assemblée  constituante  jusqu'au  gouvernement  impé- 
rial, sous  l'empire  et  depuis  la  restauration;  enfin,  le  jury,  tel 
qa*il  est,  et  tel  qu'il  pourrait  être.  L'ouvrage  est  terminé  par 
(les  pensées  sur  la  magistrature,  extraites  des  divers  écrits  de 
Û'Aguesseau,  pour  lequel  M.  Boyard  professe  le  culte  de  la 
plus  haute  admiration.  A  toutes  les  pages,  un  amour  très-ardent 
pour  l'indépendance  de  la  magistrature  et  pour  sa  gloire,  anime 
et  élève  la  pensée  de  l'auteur;  nous  voudrions,  toutefois,  que 
sa  polémique  fût  habituellement  moins  âpre,  et,  par  exemple, 
qu*en  combattant  l'ouvrage  sur  la  Justice  criminelle ^  puolié 
avec  beaucoup  de  succès  par  un  ancien  magistral  de  Grenoble , 
M.  BÉ&ENGEa,  il  se  fût  abstenu  de  dire  :  «  Il  faut  toujours  se 
dé&er  de  ces  livres  faits  par  spéculation»  (p.  ti33);  qu'il  n'eût 
pas,  en  réfutant  une  opinion  émise  à  la  Chambre  des  députés 
par  un  autre  magistrat,  M.  MESTAniKR,  employé  des  paroles 
telles  que  celles-ci  :  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  c'est  une  in- 
jure en  Tair ,  et  rien  de  plus  :  si  le  réformateur  eût  lui-même  un 
peu  médité  sur  ces  faits  qu*il  livre  aux  méditations  de  la 
Chambre,  il  aurait  sans  doute  aperçu  sans  de  grands  ef- 
forts, etc.»  (p.  147)-  l'C  livre  sur  le  jury,  écrit  en  1819, 
contient  avec  quelques  idées  qui  diffèrent  des  nôtres,  beaucoup 
de  fort  bonnes  vues,  dont  plusieurs  ont  été  adoptées  dans  la  loi 
nouvelle  qui  a  amélioré  le  mode  de  formation  des  listes  ;  mais 
le  ton  général  de  l'auteur  est  quelque  peu  dédaigneux  eoveçs^ 
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le  jury,  pcrpctueUcaicnt  sacrifié  à  la  mngisUadire  lorsqu'il  est 
mis  en  parallèle  avec  elle.  M.  Boyard  coiitbat  très-vivement , 
quoique  par  un  «eul  motif,  riutroduction  du  jury  dans  le  juge- 
ment des  affaires  correctionnelles;  il  craint  qtie  le  zèle  des  jurés 
ne  suffise  pas  à  ce  surcroît  d*occupations;  Texpérience  de  la 
valeur  de  cette  objection  va  bientôt  être  faite,  lorsque  la  liou- 
vcUe  loi  sera  mise  à  exécution.  Il  nous  paraît  aussi  traiter 
beaucoup  trop  légèrement  la  question  du  jury  en  matière  civile, 
qui  n'a  point  cessé,  quoiqu'il  en  dise,  d'attirer  tes  méditations 
d'un  grand  nombre  de  fort  bons  esprits.  «  On  ne  songe  plus 
aujourd'hui,  dit-il,  à  lui  donner  une  telle  extension;  mais  il 
est  encore  des  esprits  chagrins  qui,  ne  pouvant  revenir  de  leurs 
préventions  contre  la  magistrature ,  voudraient  au  moins  des 
jurés  correctionnels.  M.  Bérenger,  par  exemple,  voudrait  de 
grandes  et  de  petites  assises,  etc.  *»  C'est  se  préoccuper  étran- 
gement que  de  supposer  ainsi  l'esprit  cbagriu  à  quiconque  en- 
visage ces  graves  questions  sous  un  tout  autre  point  de  vue  que 
l'auteur.  Pour  en  finir  avec  les  critiques,  je  regretterai  que 
M.  Boyard  ait  été  trop  sobre  de  citations  de  faits,  et  se  soit 
fréquemment  contenté  de  procéder  par  voie  d'allusions  à  des 
faits  que  le  lecteur  aimerait  à  comprendre  mieux  et  à  voir  expli- 
quer avec  les  noms  et  les  dates;  cette  précision  dans  les  cita- 
tions en  ferait,  en  quelc^ue  sorte,  des  pièces  jusliBcatives,  qui 
ajoutent  ordinairement  beaucoup  de  poids  aux  observations. 
M.  Boyard  termine  son  ouvrage  en  annonçant  que,  si  le  pu- 
blic accueille  cette  partie  de  son  travail,  il  se  propose  de  le 
compléter  en  considérant  l'ordre  judiciaire  dans  ses  rapports 
avec  la  liberté  des  cultes^  la  royauté  et  l'administration  publique, 
et  la  liberté  de  la  presse.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  cette 
publication  ;  car  il  y  a  beaucoup  à  gagner  dans  les  paroles 
consciencieuses  et  fortes  d'un  magistrat  qui,  avec  une  entière 
bonne  foi ,  et  eu  s'abandonnant  avec  complaisance  à  ses  impres- 
sions habituelles,  s'exprime  sur  une  matière  dont  l'importance 
s'accroît  chaque  jour,  et  sur  laquelle  il  devient  de  plus  en  plus 
nécessaire  de  connaître  l'opinion  dominante  dans  la  magistra- 
ture. Les  idées  contenues  dans  le  volume  des  Droits  et  des 
Devoirs  permettent  de  penser  que  M.  Boyard  est,  sous  plusieurs 
rapports,  un  représentant  fidèle  de  cette  opinion. 

Ch.  Renouaru  ,  avocat, 

8a.  —  *  Précis  de  l' histoire  (générale  des  jésuites ,  depuis  la 
fondation  de  leur  ordre,  le  7  septembre  i54o ,  jusqu'à  ce  jour; 
par  A.  J.  B.  Deuxième  édition,  Paris ,  1827;  Aimé  Payen.  3  vol. 
in-i8  ,  ensemble  xxviij  et  838  pages;  prix,  4  fr- 

Le  compte  avantageux  et  détaillé  que  nous  avons  rendu  dt 


Digitized 


byGoogk 


SCIEIiCËS  MORALES.  idS 

cet  ouvrage  (vay.  Rei^,  Enc.^  tome  xxtx,  p.  8i5)  nous  dispense 
de  le  soumettre  à  un  nouvel  examen.  Nous  nous  bornons  à  rap- 
peler notre  premier  jugement ,  en  disant  que  jusqu'ici  on  n'a 
rien  écrit  de  plus  succinct ,  ni  de  plus  intéressant  sur  cette 
société  fameuse  :  l'auteur  a  suivi  pas  à  pas  Thistoire  générale 
des  jésuites  qui  avait  paru  en  six  volumes  in-ia ,  en  1763.  Cette 
histoire,  à  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher  que  d'être  trop 
longue,  demandait  qu'un  homme  savant  et  impartial  en  fit  une 
sorte  de  précis.  M.  A.  J.  B.  s'en  est  chargé,  on  peut  dire  ,  avec 
courage ,  puisque  cette  publication  l'a  fait  attaquer  en  jus- 
tice l'aDoée  dernière.  Mais  nos  tribunaux ,  en  l'acquittant ,  ont 
rendu  témoignage  de  leur  amour  pour  la  vérité ,  et  de  la 
bonne  foi  de  l'auteur.  C'est  une  qualité  qu'en  ce  siècle  les 
lecteurs  recherchent  plus  que  tout  autre ,  parce  qu'ils  veulent 
avant  tout  connaître  les  faits  dans  leur  exactitude ,  afin  d'éloi- 
gner les  chances  d'erreur  dans  le  jugement  qu'ils  en  por- 
teront. M. 

83.  —  *  Histoire  militaire  des  Français  par  éampagnes.  6*  li- 
vraison. — .  Histoire  des  guerres  de  la  révolution,  par  J.-P.-G. 
ViiNKKT,  chef  de  bataillon  au  corps  royal  d'étal- maior  :  Cam- 
pannes  du  Nord,  en  179a  et  1793.  Paris,  1827  ;  Ambroise  Du- 
pont In- 18  de  36o  pages,  avec  une  carte ,  uu plan  de  ta  bataille 
de  Valmy ,  et  df'nx  portraits  ;.prix,  3  fr.  75  c. 

L'histoire  militaire  fournit  à  l'homme  de  guerre  plus  de  faits 
imlructifs  que  l'histoire  politique  ne  petit  en  offrir  à  l'homnio 
d'état  :  c'est  un  recueil  d'expériences  dont  les  données  sont 
assez  bien  connues,  en  sorte  que  les  lois  de  la  formation  dtvî 
résultats  peuvent  être  aperçues  et  vérifiées;  les  préceptes  rfue 
1*0»  en  déduit  ne  sont  autre  chose  que  l'application  de  ces  lois. 
Mais  les  guerres  civiles,  dans  tous  les  tems,  et  les  guerres  de  notre 
révolution,  renferment  tant  d'éiémens  divers  et  d'une  anal  ysesi 
difficile,  que  \e\\v  histoire  est  presque  perdue  pour  les  études 
«mlitaires,  et  ne  peut  guère  être  mile  qu'au  moraliste  et  au  po- 
liliqne.  Ce  n'est  plus  au  récit  des  combats,  à  l'exposition  des 
plans  de  campagne ,  à  l'influence  des  victoires  ou  des  défaites 
M"  il  faut  donner  le  plus  d'attention  :  comme  le  caractère  de 
cesfruerres  change  avec  l'état  des  nations,  on  peut  affirmer 
'•ardimeut  que  celles  qui  éclateront  parmi  nos  descendans  ne 
''^assembleront  nullement  à  celles  dont  les  tems  passés  nous  ont 
transmis  le  souvenir.  Les  événemens  de  cette  nature  doivent 
ôlre  écriis  pour  tout  le  monde,  et  non  pour  les  militaires  seu- 
lement; les  mémoires  anecdotiques  sont  alors  les  meilleures^ 
"istoires.  Il  est  à  craindre  qne  l'historien  ne  décolore  ses  ré- 
'^^^set  ne  leur  fasse  perdre  ce  qui  les  rendait  le  plus  intér<*s- 


Digitized 


byGoogk 


i86  LIVRES  Français. 

sans ,  fin  élaguant  les  faits  qui  ne  sont  pas  une  partie  essentielle 
du  tableau  qu'il  a  voulu  tracer.  M.  Yiennet  est  exact  autant 
qu'on  peut  l'être  en  ne  disant  rien  qui  ne  soit  vrai;  mais  il  ne 
lui  était  pas  possible  de  tout  dire  dans  un  aussi  petit  volume  , 
et  le  silence  est  une  des  iuGidélités  de  l'histoire,  lorsqu'elle  tait 
ce  qui  est  le  plus  digne  d'être  connu.  On  ne  se  plaindra  point 
du  narrateur  pour  tout  ce  qu'on  lit  dans  ses  récits  ;  mais  on 
regrettera  qu'il  n'ait  pas  fait  deux  volumes,  au  lieu  d'un  seul  , 
afin  de  donner  place  à  une  foule  d'anecdotes,  de  faits  et  de 
mots  caractéristiques  des  hommes  et  des  mœurs  militaires  de 
cette  époque,  mélange  singulier  du  caractère  national,  d'an- 
ciennes habitudes  et  de  l'effervescence  révolutionnaire.  L'au- 
teur a  fait  son  cadre  beaucoup  trop  étroit  pour  le  tableau  qu'il 
devait  renfermer.  Quelques-uns  des  événemens  politiques  de 
cette  même  époque  sont  présentés  par  l'historien  sous  un  faux 
aspect;  on  voit  qu'il  n'a  pas  puisé  aux  véritables  sources  ;  il  n'a 
pas  consulté  le  petit  nombre  de  sincères  témoins  qui  vivent 
encore,  et  qui  voient  répandre  chaque  jour  les  falsifications 
historiques  dont  les  compilateurs  à  venir  tireront  les  matériaux 
de  ce  qui  portera  définitivement  le  nom  d'histoire.  Il  ne  faut 
chercher  dans  cet  ouvrage  que  le  récit  des  faits  militaires ,  les 
seuls  que  l'auteur  ait  eu  le  projet  d'écrire;  les  autres  événe- 
mens n'ont  pas  subi  l'épreuve  d'un  examen  assez  sévère.  Tel 
qu'il  est,  cet  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt,  et  l'on  y  reconnaît 
partout  l'excellent  citoyen,  le  militaire  instruit  et  l'écrivain  dis- 
tingué.  N. 

84.  —  *  Histoire  de  Napoléon;  par  M.  de  No&vins,  ornée  de 
portraits  y  de  vignettes ,  de  cartes  et  de  plans.  T.  P'^.  Première 
livraison.  Paris,  1827;  Ambroise  Dupont  et  C  »«.,  rue  Viviehne, 
n**  16.  L'ouvrage  aura  4  vol.  in -8^  d'environ  45o  pages.  Les 
livraisons  paraissent  tous  les  dix  jours;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Il  y  a  du  bonheur  à  publier  un  pareil  ouvrage,  au  moment 
même  où  celui  de  Waltcr  Scott  succombe  aux  critiques  de  toute 
nature.  M.  de  Norvins  y  travaillait  depuis  long-tems;  il  ne  l'a 
pas  entrepris  pour  répondre  aux  provocations,  ou  pour  rele- 
ver les  erreurs  du  barde  écossais;  mais  il  arrive  à  propos.  La 
curiosité  publique,  éveillée  par  la  longue  diatribe  anglaise,  lui 
saura  gré  de  s'être  trouvé  prêt,  et  d'avoir  repoussé  d'avance 
les  outrages,  les  calomnies  dont  un  étranger  haineux  s'était 
promis  d'abreuver  l'armée  française  et  la  France.  M.  de  Nor- 
vins en  aura  bien  mérité,  si,  comme  il  a  dû  s'en  faire  une  loi , 
il  n'oppose  que  la  vérité  à  la  passion  et  l'éloquence  des  faits 
aux  suppositions  d'une  incroyable  inimitié.  Son. ouvrage  alors 
ne  sera  point  une  simple  apologie ,  mais  une  histoire.        R.    - 
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Littérature, 

8S. —  *  Encyclopédie  moderne  y  ou  Dictionnaire  abrégé  des 
S€-iences  f  des  lettres  et  des  arts;  avec  l'indication  des  ouvrages 
cil  les  divers  sujets  sont  développés  et  approfondis;  par 
M.  CouRTiN,  ancien  magistrat,  et  par  une  société  de  gens  de 
lettres.  Tome  xi®.  Paris,.  1827  ;  au  bureau  de  rËncyolopédie, 
rue  Weave-Saint-Rocb,  n"  24.  In-8**  de  640  pages;  prix,  9  fr. 
(  Voy.  Rep.Enc. ,  t.  xxxii,  p.  481 ,  et  t.  xxxiv,  p.  aog.) 

^ous  ne  rappellerons  pas  à  nos  lecteurs  tout  ce  que  la  civi- 
lisation a  gagné  à  l'exécution  de  l'idée  primitive  qui  tendait  à 
réunir,  en  un  seul  ouvrage,  la  totalité  des  connaissances  hu- 
maines, perdues  dans  une  foule  de  livres,  de  brochures,  de 
iiiénQoires,ou  prêtes  à  disparaître  avec  les  hommes  qui  les  pos- 
sédaient, mais  qui  n'avaient  pas  le  talent  ou  la  volonté  de  les 
éterniser  par  un  écrit.  Le  mouvement  que  la  première  tenta- 
tive en  ce  genre,  faite  sous  la  direction  de  Diderot,  imprima 
à  la  propagation  des  idées,  fut  immense.  L'auteur  eut  neau- 
coup  à  lutter;  mais  il  triompha  des  obstacles  par  son  éner- 
gique persévérance;  et ,  si  son  ouvrage  ne  fut  pas  exempt  de 
défauts,  il  n'eu  arriva  pas  moins  à  rendre  la  science  pratique 
et  la  vérité  toute -puissante.  D'autres  dictionnaires  du  même 
geore  furent  successivement  publiés  en  Frauce  et  dans  les  pays 
étrangers;  le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  certainement 
V encyclopédie  méthodique  de  Panckodgke,  continuée  par  sa  61le 
M""*  AcASSE.  Cependant,  l'expérience,  la  méditation,  le  progrès 
lent,  mais  continuel,  des  études,  ont  fait  vieillir  le  plus  grand 
nombre  des  articles  publiés,  il  y  a  vingt  ans;  des  besoins  nou- 
veaux se  font  sentir,  de  nouvelles  lumières  se  développent,  et 
la  masse  des  idées  neuves  et  des  découvertes  amène  la  néces- 
sité de  traiter  sous  un  autre  point  de  vue  les  objets  déjà  décrits, 
et  de  rattacher  aux  principes  actuels  les  doctrines  et  les  faits* 

Tel  est  le  but  honorable  que  s'est  proposé  M.  Courtik.  Onze 
-volumes  de  son  Encyclopédie  opt  déjà  paru;  le  onzième,  qui 
vient  d'être  publié,  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  par  les 
sa  vans  et  les  gens  du  monde,  que  les  volumes  précédens. 

Parmi  le  grand  nombre  d'articles  importons  qu'il  contient , 
nous  avons  remarqué  l'article  :  Éclectisme  en  philosophie,  par 
M.  MiLLON,  et  en  médecine,  par  M.  Broussais.  Il  nous  est 
«lifHcile  aujourd'hui  de  couCevoir  comment  de  grands  esprits, 
tels  que  Porphyre,  Plotin,  Proclus,  Ammonius,  gens  d'un  rare 
savoir  et  d'une  étonnante  puissance  de  conception,  furent 
assez  aveugles  pour  croire  à  la  magie,  et  s'abusèrent  assez 
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pour  penser  qu'on  pouvait  entretenir  un  commerce  intime 
avec  des  esprits  invisibles.  Ces  philosophes,  que  Tou  nom- 
mait nouveaux  platoniciens,  déshonorèrent  l'esprit  humain 
par  leurs  folies  théurgiqnes  et  par  les  extravagances  qu'ils  pro- 
clamèrent. La  secte  des  éclectiques  dura  depuis  le  m®  siècle 
jnsqu^au  vu®,  et  on  lui  dut  tontes  les  superstitions  et  les  héré- 
sies qui  corrompirent  la  pureté  du  culte  chrétien  à  son  origine. 
L'éclectisme,  en  médecine,  a  également  trouvé  un  antagooisce 
redoutable  dans  M.  Broussais;  il  le  regarde  comme  l'opprobre 
de  la  science.  On  ne  compose  pas,  dit-il,  im  système  raison- 
nable  avec  des  débris  de  doctrines  disparates;  la  doctrine  phy- 
siologique seule  est  le  véritable  éclectisme  ;  c'est  une  méthode 
par  laqnelle  on  peut ,  soi-même ,  corriger  ses  propres  erreurs, 
en  vérifiant,  en  recommençant  les  observations  mal  faites  ou 
incomplètes  ;  c'est  l'art  de  bien  juger  les  faits ,  et  de  les  mettre 
à  leur  place  dans  le  cadre  de  la  science,  en  se  gardant  de  les 
inventer  ou  de  les  supposer. 

Les  anatomistes  liront  avec  un  grand  intérêt  l'article  En- 
céphale ^  par  M.  FossATi,  et  les  gens  du  monde,  en  le  parcou- 
rant et  en  prenant  une  idée  exacte  de  l'organisation  cérébrale , 
repousseront  ce  préjugé  que  les  nourrices,  ou  même  h^  ins- 
trùinens  du  chirurgien,  peuvent,  par  la  pression,  changer  la 
forme  des  tètes  des  enfans  nouveau-nés;  ils  apprendront  aussi 
que  des  faits  positifs  ont  démenti  l'hypothèse  qui  attribuait  les 
formes  différentes  des  crânes  à  l'action  des  muscles  sur  les 
parties  osseuses  auxquelles  ils  sont  attachés. 

M.  BoRY  DE  Saint-Viwckwt,  dont  on  retrouve  le  nom  et  le 
talent  partout  où  il  y  a  de  l'instruction  à  donner,  a  fourni 
plusieurs  articles  importans  à^ce  volume.  Nous  recommandons 
ses  notices  sur  V éléphant,  Vécureuil ^  les  échinodermes y  Yéçre- 
uisse ,  etc.  Les  mystères  de  l'histoire  naturelle  n'ont  pour  lui 
rien  de  secret,  et  il  les  dévoile  avec  autant  de  bonheur  que  de 
talent. 

M.  Pagè^  s'est  distingué  par  des  articles  qui  sont  presque  des 
traites,  sur  V économie  poUlique  ^  les  emprunt <:  ^  Venr^gzsire^ 
ment  f  MM.  Courtin  et  Aubert  de  Vitry,  par  d'excellens 
morceaux  sur  les  élections  et  \ éloquence.  On  doit  à  MM.  ëy&iàs 
et  Debret  des  renseignemens  utiles  et  curieux  sur  \i\  géographie 
physique  et  sur  les  monumensde  l* Egypte  ;  à  M.  Tissot  des 
préceptes  littéraires  sur  Véglague ,  tracés  avec  ce  goût,  avec 
cette  connaissance  profonde  des  classiques  et  de  leurs  beaiUés 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves;  à  MM.  LENoRMAKoetMELiiBT 
des  détails  sur  les  arts,  dont  l'utiUté  sera  vivement  appréciée.- 
î{ous  engageons  à  lire  l'article  Écarrisseur.  Les  personnes  qui 
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oe  voient  dans  les  malheureux  chevaux  traîoci  à  la  voirie 
que  des  cadavres  sans  valeur  seront  étonnées  de  la  quantité  de 
produits  que  Tindustrie  sait  tirer  des  matières  les  plus  viles  et 
les  plus  dégoûtantes.  Onze  mille  chevaux  de  rebut  sont  annuel- 
lement abattus  au  clos  de  Monifaucon.  Leur  chair  sert  à  nourrir 
des  chiens,  des  cochons  et  des  poulets;  les  tendons,  les  jambes 
et  les  sabots  à  faire  de  la  colle-forte;  les  sabot»  sans  défauts  sont 
vendus  aux  fabricans  de  peignes  <C écaille;  les  fers  sont  livrés 
.'uix  maréchaux  ferrans;  les  clous  envoyés  dans  le  Caiital  pour 
les  souliers  des  paysans  ;  les  os  passent  aux  fabricans  de  noir 
Animal  et  de  phosphoi'e  ;  la  graisse  fondue  forme  l'huile  dont 
se  servent  les  émailleurs,  les  hongroyeurs  rt  les  bourreliers; 
les  intestins  grêles  sont  enlevés  par  les  fabricans  de  cordes  à 
boyaux;  enfin,  le  détritus  général  de  ce  vaste  dépouillement 
donne  naissance  aux  asticots  ou  vers  blancs,  qui  procurent  aux 
Parisiens  désœuvrés  le  plaisir  de  la  pèche,  et  qui  nourrissent 
les  faisans  élevés  par  les  oiseleurs.  On  remarquera  que  nous 
nVvonâ  point  parlé  de  la  peau,  qui  forme  le  premier  de  ces 
produits.  Les  noms  de  M.  La&rky,  à  qui  Ton  doit  un  article 
sur  \art  de.f  embaumemens  ^  de  MM.  Dubrdnfaut,  Orfila  et 
Deveagie,  qui  se  sont  occupés  des  arts  chimiques ^  de  M.  Fhan- 
coEUR,  qui  a  traité  les  questions  de  mathématiques ^  de  M.  Re- 
RATRT,  qui  a  parlé  de  V éducation  en  général,  et  de  M.  le 
lieutenant' général  Fririon,  qui  a  développé  de  belles  idées 
sur  ['éducation  militaire  ;  ceux  da  savant  M,  Ferry  ,  de 
M.  NicoLLBT  ,  astronome  ,  de  M.  Mirbel  ,  botaniste ,  de 
MM.  Besuchet,  BerT^er,  Alexandre.  Lenoir,  etc.,  sont  de 
sûrs  garans  de  la  scienee  réelle  qui  recommande  ce  bel  ouvrage 
à  toutes  les  obsses  de  lecteurs.  R. 

86.  —  *  monumens  littéraires  de  Vlnde,  ou  Mélanges  de  lit- 
térature sanscrite,  contenant  une  exposition  rapide  de  cette 
littérature,  quelques  traductions  ju<>qu*à  présent  inédites  et  ut> 
aperçu  du  système  religieux  et  philosophique  des  Indiens ,  d'a- 
près leurs  propres  livres;  par  J.  Langlois.  Paris,  1827  ;  Le- 
fèvre,  rue  de  l'Éperon,  n**  26.In-8^  de  268  pages  ;  prix  ,  5  fr. 

L'Inde  et  sa  littérature  sont  encore  trop  peu  connues  pour 
qu'on  n'accueille  pas  avec  intérêt  un  ouvrage  composé  dans  le 
but  de  présenter  sous  une  forme  agréable  les  principaux  traits 
qui  la  caractérisent.  M.  Langlois,  frappé  de  l'inexactitude  des 
notions  répandues  dans  le  monde  sur  l'Inde  ancienne  ,  a  voulu, 
comme  il  nous  Tapprend  lui  -même  dans  son  avertissement,  y 
substituer  quelques  faits;  et ,  dans  ce  dessein ,  il  a  traduit ,  de 
deux  poèmes  dont  l'un  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
célébrité,  le  Bhdgavata  Pourdna  et  le  Hariçamsa  ,  plusieurs 
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morceaux  présentant  des  scènes  yariées  et  pleines  de  détails  de 
mœurs.  Ces  fragmens ,  publiés  pour  la  première  fois ,  sont  sui- 
vis d'autres  extraits  déjà  traduits ,  mais  qui  ont  reçu  de  la  ré- 
daction de  M.  Langlois  une  forme  particulière.  L'ouvrage  entier 
est  précédé  d'un  tableau  abrégé  de  la  littérature  indienne  ^  ré- 
digé d'après  les  nombreux  travaux  des  Anglais.  M,  Langlois  y 
retrace  d'une  manière  rapide  les  principales  phases  de  cette 
littérature  singulière  si  profondément  empreinte  de  l'esprit  re- 
ligieux, qui  paraît  former  le  trait  caractéristique  du  génie  in- 
dien. Les  noms  de  Viasa^  Falmihi  ^  Kalidâsay  et  la  mention 
sommaire  des  ouvrages  qu'on  leur  attribue,  se  trouvent  dans 
cet  exposé  que  les  gens  du  monde  liront  avec  un  grand  intérêt. 
Ils  remarqueront  aussi,  dans  les  morceaux  originaux  traduits 
par  M.  Langlois,  des  particularités  curieuses  sur  la  vie  privée 
d'une  nation  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité  par  sa  civilisa- 
tion et  ses  lumières.  Dans  un  tems  oii  les  notions  que  l'on  peut 
rassembler  sur  l'état  ancien  de  l'Asie  sont  recueillies  avidement, 
l'ouvrage  de  M.  Langlois  est  siir  de  trouver  des  lecteurs  favo- 
rablement disposés,  et  en  même  tems  qu'il  honore  l'auteur,  il 
nous  paraît  un  digne  hommage  rendu  au  talent  du  maître  ha- 
bile dont  M.  Langlois  est  sans  doute  fier  d'avoir  reçu  les  leçons. 

E. 

87.  —  *  Nouveau  Dictionnaire  de  la  lan^e française ^  conte- 
nanties  mots  du  dictionnaire  de  l'Académie,  les  mots  générale- 
ment adoptés  qui  ne  s'y  trouvent  point,  les  principaux  termes 
d'arts,  de  sciences  et  de  métiers,  les  expressions  figurées  ou  pro  • 
verbiales ,  familières ,  poétiques ,  populaires  ou  du  style  sou- 
tenu, îivec  des  définitions;- par  F.-J,  Mayeux.  Paris,  i8a7; 
Ferra  jeune.  In-12  de  xxii  el  655  pages;  prix,  6  0. 

Cet  ouvrage  a  paru,  en  1814;  depuis  ce  tems,  il  a  été  entre 
les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  reconnu  avec 
plaisir  que,  malgré  la  petitesse  de  son  format,  il  contient ,r en 
effet,  tout  ce  que  promet  son  titre.  Il  n'est  guère  possible  de 
faire  un  autre  éloge  d'une  simple  compilation,  où  l'auteur  n'a 
rien  voulu  mettre  de  neuf.  Son  but,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  préface,  était  de  donner  sous  un  formai  très- portatif  le  lexique 
le  plus  complet  possible.  Nous  devons  dire  qu'il  a  réussi,  et 
nous  recommandons  son  ouvrage  à  tous  ceux  qui ,  n'ayant  pas 
beaucoup  de  tems  à  consacrer  à  l'étude  des  mots ,  désirent  ce- 
pendant trouver- sur  chacun  d'eux  des  notions  snfQsantes  dans 
un  volume  commode.  B.  J. 

88  —  Éloge  de  Bossuet ,  avec  cette  épigraphe  :  Micat  inter 
omnes,  Hok.  Paris,  i8a6;  Pillet  aîné.  In-8**  de  6a  pages;  prix, 
a  fr. 
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Ceux  qui  liront  cet  écrit  ne  seront  pas  tentés  de  rapporter 
Tépigraphe  à  l'ouvrage.  On  y  reconnaît  partout  une  plume  peu 
exercée,  et  les  nombreuses  citations  de  Bossuet  qu'il  renferme 
font  singulièrement  ressortir  la  faiblesse  et  les  impropriétés  du 
style  de  son  panégyriste.  Si,  comme  cela  est  probable,  cet 
Éloge  a  disputé  en  1826  la  palme  académique,  l'auteur  ano-^ 
nyme  ne  doit  avoir  aucun  regret  de  ne  pas  être  redescendu 
dans  l'arène.  Ch. 

69-  —  *  Œuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Château- 
BRiAK^n  ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Académie  française. 
Neuvième  livraison,  T.  XIV  et  XV.  Paris,  1827;  Ladvocat. 
^  vol.  in-80  de  400  et  4^0  pages;  prix,  i5  fr.  la  livraison. 
(  Voy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxxiii,  p.  182  et  t.  xxxv,  p.  348.) 

Cette  livraison  contient  la  quatrième  partie  du  Génie  du 
Christianisme, \'à.  Défense  de  cet  ouvrage  par  l'auteur,  sa  Lettre 
à  M-  de  Fontanes  ^  s\xv  l'ouvrage  de  M™«  de  Staël  y  intitulé  :  De 
la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  morale;  les  Pré- 
faces des  éditions  précédentes  dû  Génie  du  Christianisme;  les 
Critiques  qui,  à  diverses  époques,  en  ont  été  faites,  soit  dans 
les  journaux,  soit  dans  des  brochures,  et  enfin  la  Discussion 
solennelle  dont  il  a  été  l'objet  dans  le  sein  de  l'Institut ,  en 
1811. 

JN'ous  consacrerons  prochainement  un  troisième  article  aux 
œuvi'es  de  M.  de  Chateaubriand.  0 

90. — *  Traductton  en  vers  du  poëme  de  Lucrèce,  par  M.  de 
PoifGERViLLE.  Deuxième  et  troisième  éditions,  Paris,  1827  5 
Dondey-Dupré  père  et  fils,  a  vol.  in-8"  avec  texte  en  regard; 
prix ,  i5  fr.;  a  vol.  in-18  sans  texte  ;  prix,  9  fr. 

91.  — *  Amours  mythologiques ,  du  même  auteur.  Troisième 
édition j  contenant  plusieurs  fables  nouvelles.  Paris,  1827;  Don- 
dey-Dupré. In-18;  prix,  4  fr.  5o  c. 

"Nous  avons  été  des  premiers  à  faire  connaître  au  public  In 
belle  traduction  de  Lucrèce  (voy.  Rev,  Enc, ,  t.  xx,  p.  400,  et 
t.  XXI,  p.  io3).  Depuis  (t.  xxxir,  p.  778),  nous  avons  égale- 
ment rendu  justice  au  charmant  recueil  des  Amours  mytholo- 
giques. Ces  deux  ouvrages  n'ont  désormais  plus  besoin  de  nos 
éloges  :  ils  sont  en  possession  de  la  faveur  publique,  et  le  nom 
de  M.  de  Pongervilte  est  d'ailleurs  aujourd'hui  une  garantie 
suffisante  de  talent  et  de  succès.  Bornons-nous  donc  à  annoncer 
les  nouvelles  éditions  que  préparent  MM.  Dondey-Dupré.  Nous 
ajouterons  seulement  que  l'auteur,  sévère  envers  lui-même, 
comme  tous  les  grands  écrivains,  a  fait  de  nombreuses  correc- 
tions à  sa  traduction  de  Lucrèce,  et  qu'il  a  à  peu  près  doublé 
son  recueil  des  Amours  mythologiques ,  qui,  entre  autres  fables 
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nouvellement  traduites,  contiendra  les  belles  niétamorphoses 
de  Narcisse  et  de  Philomèle.  €h. 

9a.  '- —  *  Poésies  européennes  ,  par  Léon  Halevt  ,  auteur 
d'une  Traduction  des  Odes  d'Horace:  Première  livraison.  Paris, 
1827.  Delaforest,  rue  des  Fiiles-Sainl-Tbomas,  n*  7.  Io-8'; 
prix,  3  fr. 

Les  moeurs,  les  préjugés,  le  langage  même  des  peuples  font 
éprouver  des  modifications  sensibles  smx  productions  des  arts 
et  de  la  Kttérature.  Doués  d'un  génie  et  d'un  talent  absolument 
identiques  ,  deux  écrivains  nés  à  la  même  époque ,  dans  des 
nations  différentes,  donneront  à  l'ensemble  et  aux  détails  de 
leurs  compositions  des  nuances  très  opposées  ;  ces  nuances  de 
la  pensée  doivent  être  les  objets  de  notre  méditation  ;  c'est  au 
moment  où  le  cbamp  de  la  littérature  est  en  quelque  sorte 
épuisé,  qu'il  faut  explorer  attentivement  les  lieux  où  l'on  peut 
cueillir  encore  quelques  fleurs  nouvelles.  Cette  idée  a  sans 
doute  porté  M.  Léon  Halevy  à  traduire  les  diverses  produc- 
tions des  littérateurs  étrangers.  Les  moi  ceaux  qui  composent 
la  livraison  que  nous  annonçons  sont  presque  tous  inconnus, 
et  dus  à  des  auteurs  contemporains.  Les  poésies  populaires, 
qui  offrent  un  caractère  d^originalilé  et  de  nationalité,  ont  fixé 
le  cboix  et  la  préférence  de  l'auteur.  Ce  recueil ,  comme  il  le 
dit  très- bien  lui-même  ,  présentera  une  espèce  de  panorama 
du  génie  poéûque  des  nations  de  l'Europe.  Le  succès  de  cette 
heureuse  entreprise  ne  pouvait  être  douteux  ,  sous  les  auspices 
du  jeune  et  laboiieux  écrivain  qui,  dès  son  début  9  s'est  placé 
tii  haut  dans  notre  littérature.  Doué  d'une  érudition  profonde, 
d'une  grande  vivacité  d'imagination,  d'un  goût  sûr ,  et  d\m 
talent  souple  et  varié,  M.  Léon  Halevy  réussit  égalemeut  dans 
les  sujets  les  plus  opposés.  C'est  à  lui  qu'il  appartenait  dç  nous 
faire  connaître  les  richesses  poétiques  de  l'Europe  ;  celte  im- 
portation littéraire  lui  mérite  à  la  fois  la  reconnaissance  des 
amis  des  muses  et  celle  des  auteurs  étrangers  dont  il  se  montre 
l'habile '  interprète.  Celui  qui  a  lutté  victorieusement  avec  Ho- 
race ne  doit  craindre  aucun  combat.  En  ne  publiant  ce  re- 
cueil que  par  livraisons,  l'auteur  semble  avoir  voulu  pressentir 
le  goût  public  ;  cet  acte  de  modestie  ajoute  à  l'estime  qui  lui, 
est  due,  et  fait  désirer  vivement  la  continuation  de  son  travail. 
hsL  variété  des  pièces  traduites  par  M.  Halevy  leur  donne  un 
nouvel  intérêt.  On  aime  à  passer  de  la  lecture  d'un  Fabliau 
germain  à  une  Idylle  italienne ,  de  la  Cantate  d'un  Grec  mo^ 
derne  à  Y  Élégie  d*im  Russe  ou  d'un  Suédois.  M.  Halevy,  qui 
a  donné  tant  de  preuves  de  son  talent  éiégiaque,  a  traduit  une 
pièce  de  Michel  Ange ,  où  règne  ime  touchante  sensibilité  ;  nou« 
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citons  avec  plaisir  la  poésie  de  ce  génie,  si  terrible  et  si  lier, 
quand  il  anime  la  toile,  et  si  tendre  et  si  passionné,  quand  ii 
soupire  arec  la  muse  de  Télégie. 

Â  MON  AMIE. 

Tes  yeux,  tout  ravonnaDS  d'une  céleste  flamme  « 
A  mes  regards  voilés  montrent  un  nouyeau  jour. 
Seule  tu  &is  ma  force  et  tu  soutiens  mon  âme , 
Qui  chancelle  et  Taîblit  sous  le  poids  de  Tamour. 

Je  n'ai  pins  de  désir,  de  ?«bu  c^  m'appartienne  ; 
Tu  portes  dans  ton  aein  ma  joie  ou  ma  douleur. 
Cest  dans  U  Tolonté  que  je  pnise  la  mienne  : 
IdC  aîége  de  ma  TÎe  est  paasé  dans  ton  cœur. 

f  e  ressemble ,  ô  mon  ange ,  à  l'astre  solitaire 
Qui  doit  au  roi  du  jour  sa  timide  clarté. 
Comme  lui ,  «ans  chaleur,  incomplet  sur  la  terre , 
Je  ne  réfléchis  plus  qu'un  édat  emprunté. 

D>  ?**•. 

9B.  ' —  Essais  poétiques  :  Trois  Napoléonides  ;  par  /.  -  /.  I.e- 
siBGBNT  DES  VosGES.  Paris,  18^7  ;  les  libraires  du  Palais- 
Royal.  In-8®  de  3i  pages;  prix,  a  fr. 

L'auteur  de  ces  Essais ,  séduit  sans  doute  par  le  jargon  à  la 
mode,  a  crn  devoir,  pour  célébrer  dignement  son  héros,  accu- 
muler les  épilhètes  emphatiques  et  les  hémistiches  ronflans. 
Lorsqu'il  aura  appris  à  s  exprimer  d*une  manière  claire,  simple 
et  correcte ,  il  atira  fait  de  grands  progrés  dans  l'art  d'écrire. 

94.  —  L'industrie  française ,  poésie  à  l'occasion  de  Fexposi- 
tion  de  1827;  par  JouvetDesha&aiid.  Paris,  1827;  F.  Didot; 
Ladvocat.  In-8'^  de  8  pages;  prix,  1  fr. 

^'il  est  vrai  que  dans  Tart  des  vers 

«  Il  n*est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire  ,  » 

il  y  a  peu  d'apparence  que  la  poésie  de  M.  Desmarand  obtienne 
une  médaille  d'encouragement  à  l'exposition  du  Parnasse. 

95.  —  Catilina ,  tragédie  en  cinq  actes ,  imitée  de  l'anglais  de 
Ben  Johnson,  Paris,  1^7  ;les  marchands  de  nouveautés.  In- 8" 
de  88  pages  ;  prix,  3  fr. 

-  Il  y  a  dans  cette  tragédie  une  scène  où  Catilina  veut  obli- 
ger  ses  complices  à  sceller  lenrs  serraens,  en  buvant  dans  une 
coupe  pleine  du  sang  de  TuUie,  fille  de  Ciccron  et  femme  de 
Céthégus,  l'un  d'entre  eux.  C'est  là  sans  doute  ce  que  Tauteur 
anonyme  a  imité  de  l'anglais.  Dans  tout  le  reste  de  sa  pièce , 
T.  xxxvi. —  Octobre  1827.  i3 
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on  trouve  une  b^rinoni^  parfaite  entre  la  nullité  de  l'action  et 
rimpuissauce  du  style.  Ch. 

96.  —  Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  contenant  )a  des- 
cription de  ces  contrées ,  avec  des  détails  sur  les  curiosités  na- 
turelles et  industrielles  y  les  mœurs  et  coutumes  des  habitans, 
les  établissemens  ou  monumens ,  les  hommes  célèbre^,  etc.  ; 
par  M.  Albert-Montémont.  Deuxième  édition^  considérable - 
ment  augmentée,  ornée  de  3  jolies  gravures  et  d'unet  carte  des 
Alpes.  Paris,  1827;  Ch.  Béchel.  3  vol.  in-18;  prix,  xo  fr. 

M.  Albert-Montémont  a  consa^cré  une  partie  de  la  préface 
de*  son  Voyage  à  Ténumération  des  auteurs  qui,  avJi^Rt  lui, 
ont  eu  ridée  de  marier  la  poésie  à  la  prose,  dans  des  relations 
de  ce  genre  ;  tels  sont  Chapelle  et  Bachaumont,  Le  Franc  de 
Pompignan,  Desmahis,  Parity,  Bertin,  etc.  Mais  tous  n'avaient 
eu  en  vue  que  d'amuser  leurs  lecteurs  par  le  récit  de  leurs 
courses,  récit  empreint  de  cette  aimable  insouciance qai  faisait 
le  fond  de  leur  caractère,  comme  elle  était  d/ailUursun  trait 
distinctif  de  leur  siècle*,  M.  All>ert-Montémont  aTOttlu  marier 
l'instructioii  au  plaisir.  Ses  Lettres  sur  l* Astronomie  lui  avaient 
déjà  valu  une  place  honorable  parmi  les  poètes  et  les  éinulits 
de  notre  époque;  sa  réputation  poétique  s*est  accrue  par  la 
publication  des  deux  poëmes  des  Plaisirs  de  la  Mémoire  et  des 
Plaisirs  de  V Espérance,  traduits  de  l'anglais,  et  l'ouvrage,  dont 
nous  annonçons  la  2""  édition ,  augmc^ntera  sa  réputation  sciejn- 
tifique,  sans  nuire  à  l'autre.     - 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  (2  vol.  in -i  2)  >  publiée 
en  1821 ,  ayant  déjà  été  annoncée  avec  §oia  dans  la  Hevi^e 
Encyclopédique,  (t.  xi,  p.  375-3^7),  nous  nous  dispenserons 
d'en  reproduire  ici  l'analyse.  Il  nous  sufBra  de  signaler  \e% 
principales  additions  de  cette  seconde  éditioq ,  lesquelles  con- 
sistent en  deux  lettres  :  Tune  sur  Venise  (la  ï2°  de  T^avrage, 
t.  Il)  et  l'autre  sur  Chambéry  (la  17%  t.  m).  V Histoire  de  la 
république  de  Venise,,  par  M.  DaJTU ,  a  jpeaucoup  servi  k  Tauteur 
pour  la  première  de  ces  deux  lettres,  et  il  en  convient.  Nous 
citerons  ce  passage  de  la  page  21 5,  qui  nous  a  parureofernier 
un  portrait  concis  et  caractéristique  de  cette  ville  célèbre,  dé-* 
chue  de  tant  de  g,vandeurs.  «Kous  avons  dit  que,  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique  et  du  passage  aux  Indes,  Venise  avait 
perdu  le  sceptre  du  commerce;  loin  d'aspirer  aie  ressaisir  ja- 
mais, le  négociant  vénitien  se  traîne  péniblement  à  la  suite 
des.maVchi^nds  de  Triesle»  que  favorise  l'Autriebe,  au  préjudice^ 
de  Venise.  Si  vous  demander  aux  Vénitiens  quelle»  sont  main- 
tenant les  meilleures  bran«;hes  de  leur  industrie,  ils  répon- 
dront :  V usure  y  etpujs  la  contrebande;,  l'usure,  parce  cpie  lar 
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ifiiseMr est extréiiie  et  qu'on!  emprunte  à  gros  intérêts;  la  con- 
frebande,  parce  que  des  régimens  de  douaniers  dévorent  le 
pays.»  On  i^econnaît  dams  ce  passage  la  touche  de  Thisto- 
nen;  en  voici  un ,  sur  le  même  sujet,  où  Ton  trouve  celle  du 
poëte: 

AÛMÎ ,  l'oMeau  de  l'Arabie, 

Après  aTMr,  daas  la  splendeur, 

Ginq  siècles  promeiié  sa  vie, 

Meort ,  et  de  sa  cendre  endormie 
.     Renaît  éclatant  de  vigueur  ; 

Ainsi  des  Tubétains  encore , 

Le  pape ,  ayant  nom  grand  Lama  , 

Lorsque  la  tombe  le  dévore , 

Plein  âù.  souffle  qni  l'anima  , 

Revient  sous  le»  n<aits  d*un  jeane  homme 

Gommaader  mx  monde  kieonstant  1 

Et  rit  de  Tévéqne  de  Rome , 

Qui  ne  saurait  en  foire  antant. 

Cependant,  dirai-je  ici  toute  ma  pensée?  ce  mélange  des 
ters  avec  la  prose  ne  convient  peut-être  pas  entièrement  dans 
des  ouvrages  où  Ton  traite  de  matières  d'histoire  naturelle ,  de 
statistique ,  de  commerce  et  d'industrie;  la  science  peut  y  nuire 
aux  vers,  et  les  vers  à  la  science,  objet  nécessairement  plus  utile 
que  l'autre  dans  ces  sortes  de  livres.  Ce  n'est  pas  que  les  vers 
n'aient  aussi  leur  utilité ,  et  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  deman  - 
dent  après  la  lecture  d'une  tragédie  :  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
ûïais  chaque  chose  a  sa  place,  et  je  crois  que  celle  de  la  poésie 
est  spécialement  dans  les  ouvrages  où  Fon  veut  peindre  les  sen- 
timens  et  les  passioifs.  M.  Arbert-Montémont  partage  peut-être 
taon  avis;  mais  il  y  a  si  peu  de  fems  encore  que  le  goût  des 
étndes  sérieuses  a  commencé  à  se  répandre  parmi  nous ,  que , 
se  défiant  un  peu  de  ses  lecteurs,  il  aura  voulu  faire  comme  le 
médeciu  l^rudent,  et  imbiber  de  miel  les  bords  du  vase. 

£.  Herkau. 

97.  —  *  ÙÊphicrierij  par  Thomas  AÎoore;  traduit  en  fran- 
çais psTr  M.  ArtL-Âug,  Renoua  ED.  Paris,  1827;  Jules  Re- 
noaard.  In-ia  d'e  x  et  33i  pages;  prix,  4  fr. 

Notre  précédent  cahier  contient,  dans  la  section  du  Bulletin 
^ibliogfàphiqde  (  t.  xxxv,  p.  664)  \\u  côltiple  rendu  détaillé  de 
la  nouvelle  production  dbnt  Thomas  Moore  vient  d^enrichir  la 
IHférafure,  et  où  il  a  tnis,  avec  beaucoup  de  bonheur,  les  doc- 
trines de  l'épicuréisme ,  et  les  mystères  fantasmagoriques  des 
prêtres  égyptiens  en  présence  du  christianisme  naissant.  Au 
liea  de  reproduire  ici  cet  article  auquel  dos  lecteivrs  pour- 
*t)nt  facilement  recourir  ,  nous  préférons  faire  connaître  la 

i3. 


Digitized 


byGoogk 


196  LIVRES  FRA.NÇAIS. 

courte  et  motleste  dédicace  adressée  à  Thomas  Moore  par  son 
traductetir  anonyme ,  qui ,  dit-on ,  s'est  depuis  long  -  tems  fait 
connaître  par  d'importans  travaux  littéraires  d'un  genre  tout 
différent  dé  celui-ci  :  «  Je  vous  rends  ce  charmant  ouvrage  que 
je  tiens  de  votre  amitié;  mais  je  craius  qu'il  ne  vous  revienne 
peu  reconnaissable.  Tant  d'éclat  dans  le  style,  tant  de  finesse 
dans  la  pensée ,  de  délicatesse  dans  la  peinture  des  sentimens, 
se  seraient  à  peine  retrouvés  sous  la  plume  d'un  traducteur 
beaucoup  plus  exercé  que  moi  :  j'ai  borné  mon  ambition  à  faire 
connaître  aux  lecteurs  français  quelques-uns  des  charmes  d'une 
composition  où,  sous  le  voile  d'une  fiction  gracieuse,  vous  avez 
si  bien  exposé  les  opinions  d'une  des  époques  les  plus  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  »  Nous  n^'avons  pas 
sous  les  yeux  l'ouvrage  original;  mais,  à  en  juger  par  la  tra- 
duction, la  gloire,  déjà  si  bien  établie,  de  Thomas  Moore  ne 
peut  que  s'accroître  encore  par  cette  publication  nouvelle.    C. 

98.  — *  Romans  historiques  de  Van-der-Velde  ;  ii*  et  m® 
livraisons,  contenant  Paul  de  Lascaris  ,  Astnund  Thyrsklin- 
gurson  et  Gunima,  a  vol.  ;  Christine  et  sa  cour,  i  vol.  ;  les 
HussiteSf  I  vol.;  le  roi  Théodore  ^  1  \o\,  ;  T  Ambassade  en 
Chine t  1  vol.;  la  Conquête  du  Mejcique ,  a  vol.  Paris,  1827  ; 
Jules  Renonard.  8  vol.  in-ist  ;  prix  de  chaque  volume  ,  3  fr. 
(Voy.  Rev,  Enc>^  t.  xxxi,  p.  777,  l'annonce  de  la  première 
livraison.) 

Walter  Scott  ,  à  peu  d'exceptions  près ,  a  renfermé  la 
scène  de  ses  romans  historiques  dans  les  limites  de  la  Grande- 
Bretagne;  CooPER  a  rarement  transporté  ses  héros  au  delà  des 
frontières  -des  États-Unis ,  ou  des  bornes  de  l'Océan  atlan- 
tique :  Van-der-Velde  ,  au  contraire ,  est  un  véritable  ro- 
mancier cosmopolite.  Il  fait  voyager  ses  lecteurs  de  la  Bohème 
au  Mexique ,  de  l'Islande  à  Tîle  de  Malte ,  de  la  Chine  à  la 
Suède  ,  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  Corse.  Mais ,  ce  que 
ses  romans-  y  gagnent  sous  le  rapport  de  la  variété ,  ne  le 
perdent-ils  pas  en  vérité  locale  ?  Comment  peindre ,  avec  les 
couleurs  de  la  réalité ,  des  pays  et  des  sites,  des  mœurs  et  des 
usages,  que  Ton  connaît  tout  au  plus  par  les  récits  souvent 
contradictoires  de  voyageurs  prévenus  ou  ignorans  ?  Aussi , 
ne  doit-on  pas  s'attendre  à  retrouver,  dans  les  œuvres  du 
romancier  allemand,  ces  descriptions  pittoresques  qui  prêtent 
tant  de  charme  aux  récits  du  chroniqueur  écossais  et  à  ceux 
du  peintre  habile  qui  le  premier  nous  a  fait  connaître,  sous 
leur  véritable  aspect,  les  immenses  solitudes  du  Nouveau- 
Monde. 

Van-der-Velde  diffère  encore  de  son  modèle  par  l'étendue 
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de  ses  ouvrages.  On  accuse  Wâlter  Scott  de  délayer  immo- 
dérément ses  récits ,  de  les  allonger  par  des  dialogues  inter- 
minables, où  trop  souvent  il  sacrifie  au  mauvais  goût  :  on 
rencontre  peu  de  longueurs  dans  les  romans  allemands  ;  mais 
on  regrette  souvent  de  ne  pas  y  trouver  assez  de  dévelop- 
pemens.  L'intrigue  y  est  indiquée  seulement  ;  les  situations  et 
^  les  caractères  souvent  conçus  avec  énergie  n'y  sont  guère 
qu'ébauchés  ;  ce  sont  des  canevas ,  des  esquisses ,  auxquels  le 
peintre  n'a  pas  eu  le  tems  de  donner  les  derniers  coups  de 
pinceau  ;  il  laisse  à  l'imagination  des  lecteurs  le  soin  d'en 
remplir  les  lacunes. 

Parmi  les  romans  contenus  dans  les  deux  nouvelles  livrai- 
sons de  Van-der-Velde ,  nous  donnerions  la  préférence  à 
celui  où  il  retrace  presque  toute  l'histoire  de  Christine ,  re- 
présentée d'abord  au  milieu  des  fêtes  de  sa  cour  de  Stock- 
hohn,,  puis  à  Rome,  à  Paris  et  à  Fontainebleau,  enfin,  à 
Hambourg  ;  entourée  de  savans  illustres  et  de  courtisans  Â*i- 
voles ,  d'amis  francs  et  dévoués,  et  d'intrigans  qui  ne  cherchent 
qu'à  disposer  des  travers  de  son  caractère  au  profit  de  leur 
içisérable  ambition  ou  de  leurs  vils  intérêts. 

Dans  les  Hussiies ,  placés  sur  les  frontières  de  la  Bohême 
et  de  la  Silésie ,  nous  trouvons  un  pendant  agréable  au  char- 
mant ouvrage  dans  lequel  Van-der-Velde  avait  déjà  retracé 
quelques  circonstances  des  dissensions  intestines  qui  ont  ti^oublé 
ce  dernier  pays  (le  roman  des  Patriciens  qui  fait  partie  de  U 
première  livraison).  L' Ambassade  en  Chine  ,  la  Conquête  du 
MexÀque  y  et  le  roi  Théodore ,  sont  trois  récits  empruntés  à 
l'histoire  ,  quant  aux  faits  principaux ,  mais  embarassés  d'épi- 
sodes romanesques,  qui  manquent  souvent  d'intérêt  et  de 
vraisemblance.  En  général ,  Van-der-Velde  usurpe  maladroi- 
tement, dans  ses  ouvrages,  les  fonctions  de  l'historien;  il 
donne  trop  de  place  aux  événemens  réels  et  connus  ,  et  divise 
ainsi  l'intérêt,  en  l'appelant  d'un  côté,  sur  les  faits  histo-* 
riques  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  présenter  sous  les  formes 
sévères ,  ni  dans  l'ensemble  et  avec  l'enchaînement  qui  leur 
conviennent  ;  de  l'autre ,  sur  des  fictions  dont  le  charme  s'éva- 
nouit et  qui  paraissent  mesquines  auprès  de  la  grandeur  impo- 
sante de  l'histoire. 

Le  sujet  de  Paul  Lascaris ,  ou  le  Chevalier  de  Malte  ,  était 
plus  propre  à-servir  de  matière  pour  un  roman  ;  aussi,  avons- 
nous  lu  cette  nouvelle  avec  plus  de  plaisir  que  les  trois  pré- 
cédentes. Asmund  ThjrskUngurson  est  un  amoureux  islandais 
qui  ressemble  à  ces  amoureux  français  ou  anglais ,  espagnols 
ou  allemands ,  que  les  romanciers  semblent  avoir  tailles  tous 
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sur  le  même  patron  ;  et  malheureusement ,  la  4esii9iptioo  de 
sa  patrie ,  si  curieuse  sous  tant  de  rapports ,  n'offre  guère  plu» 
d'originalité  que  la  peinture  de  ses  sentimens  et  de  son  héroïsme. 
Gunima ,  par  contre,  est  une  nouvelle  agréable,  remplie  de 
grâce  et  d'intérêt:  c'est  une  seconde  Qurika ,  mais  dont  l'amour, 
quoi'qu'en  puissent  murmurer  les  préjugés  des  belle^  européennes, 
est  récompensé  par  l'affection  et  la  maiQ  d'un  blanc ,  ni  moins 
riche ,  ni  moins  aimable  que  l'orgueilleux  amant  de  l'infortunée 
esclave  dont  M™«  de  Duras  a  raconté  les  malheurs. 

Sans  doute  il  est  inutile  de  renouveler  ici  les  éloges  que 
nous  avons  déjà  donnés  à  la  traduction  toujours  élégapte  et 
fidèle  de  M.  Loëvc  Weimar.  Quatre  volumes  epcore,  et  la  col- 
lection des  œuvres  de  Van-der-Velde  sera  complétée,  et  pourra 
figurer,  grâces  à  ses  soins,  d^^ns  toutes  les  bibliotl^èques,  auprè6 
des  opuvres  de  Cooper  et  de  Walter  Scott.  A. 

99. — *  Robert  et  Léontincy  histoire  du  xvi*  siècle  j  par  L-C-^F, 
DE  Ladoucette,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  litté- 
raires. Paris,  1827;  I^ugan,  passage  du  Caire,  n**  i;»|.  3  voL 
in-ia  ornés  du  pian  ci(i  siège  de  Metz ,  de  de^x  air^  no^s  et  {)e 
figures  ;^v\\,^[v. 

Tracer  le  tableau  cle^  mœurs  et  des  usages  qui  régnaient  sur 
les  bords  de  la  Moselle  au  xvi®  siècle  ;  raconter  les  événemens 
les  plus  remarquables  qui  s'y  sont  passés  à  cette  .époque;  donr^ 
ner  une  description  exacte  des  monumens  qui  décoraient 
cette  région  ;  con3erver  la  mémoire  d'uuc  foule  de  locutions 
qui  lui  étaient  particulières,  et  de  proverbes  indigènes  que  le 
tems  avait  consacrés,  mais  dont  chaque  instant  voit  disparaître 
la  trace;  et  cependant,  prévenir  Tennui  que  produisent  ordi- 
nairement les  ouvrages  de  pure  érudition,  quand  elle  n'est  pas 
foudue  avec  assez  d'art  ou  relevée  par  l'élégance  du  style  j 
écarter  le  dégoût  qu'éprouvent  les  gens  du  monde  à  la  simple 
annonce  d'un  livre  qui  traite  des  antiquités,  Iput  cela  parais- 
sait extrémemeut  difficile;  il  n'y  ^vait  que  la  manière  de  Fon- 
tenelle  ou  celle  de  Walter  Scott  qui  pût  aplanir  la  diffi- 
culté et  répandre  de  l'agrément  et  du  charrhe  sur  des  matière^ 
arides,  et  qui  en  sont  si  peu  susceptibles.  M.  de  Ladoucette  a 
choisi  la  dernière,  comme  plus  appropriée  aux  circonstances, 
et  le  succès  a  justifié  son  choix.  L'histoire  de  Robert  et  Léon- 
tine ,  personnages  réels  oi)  fictifs  du  xvi^^siècle,  est  le  cadre  dans 
lequel  il  enchâsse,  les  notions  dont  il  a  voulu  nous  faire  part 
sur  un  pays  qu'il  avoue  lui  être  cher  à  tant  de  titres,  et  qui 
inspire  le  plus  vif  intérêt,  même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  nés 
sur  les  bords  de  la  Moselle. 

L'érudition   marche  en  première  ligne  dans  l'oi^vragc  de 
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M.  de  Ladoucctte ,  c'est  même  lobjet  essentMl  qu'il  s'est  pro- 
posé ;  mais  elle  n'y  est  jamais  déplacée  ou  fastidieuse ,  bien 
qu'elle  y  soit,  pour  ainsi  dire  »  semée  à  pleioes  maios,  tant  le 
développement  et  la  gradation  en  sont  babilement  calculés  et  sa- 
{^ment  ménagés.  Quand  on  a  lu  Robert  et  Léontine,  on  n'a  que 
faire  de  se  demander  si  l'auteur  a  parcouru  de  nombreux  can~ 
toDs>  feuilleté  des  archiver,  consulté  des  traditions,  interj*ogé 
(les  souvenirs,  et  obtenu  des  renseîgnemens  positifs  et  précieux. 

Dans  cette  foule  de  choses  remarquables  dont  est  rempli 
l'ouvrage  de  M.  de  Ladoucette,  on  distingue  encore  des  détails 
earienx  sur  les  Bohémiens,  sur  la  constitution  et  les  usages  de 
la  république  de  Metz ,  les  Trimasaux ,  le  dragon  ailé ,  l'état 
de  l'architecture  au  moyen  âge,  la  société  des  Sans-Vert^  le 
tribunal  de  l'inquisition  à  la  naissance  de  la  réforme,  l'eitprit  du 
dergé  catholique  «t  des  premiers  réformateurs ,  la  cour  de 
Henri  II,  et  Vordre  des  Menteurs,  dont  il  n'est  fait  mention 
nulle  autre  part  que  Je  sache.  Si  Ton  me  demande  ce  qu'était 
cet  ordre ,  je  citerai  les  paroles  de  M.  de  Ladoucette  :  «  Le 
jour  de  réception  ,  les  chevaliers  attachent  par  la  bandoulière 
leurs  fusils  à  des  anneaux  enfoncés  dans  le  chêne  des  MenteUrs; 
leur  président  siège  sur  une  borne ,  et  devant  lui  le  candidat, 
à  genoux ,  y<rrff  de  ne  jamais  dire  la  vérité  en  fait  de  chasse,^ 
Faites  bien  attention  à  la  valeur  des  termes.  Le  chevalier  jure 
de  ne  jamais  dire  la  isérité  en  fait  de  chasse  Seulement.  La  pré- 
cigion  est  ici  de  toute  nécessité.  On  lit  cette  note  an  bas  de  la 
page  i  «  Il  existe  encore  des  diplômes,  de  cette  association ,  qui 
paraît  remonter  au  xv«  siècle.  » 

Puisque  no«M  sommes  en  train  de  répondre  aux  questions , 
hàtons-noos  de  contenter  la  curiosité  de  ceux  qui ,  étrangers  à 
la  Lorraine,  n'ont  aucune  notion  sur  les  Trimazaux.  On  voit, 
dans  l'histoire  de  Robert  et  Léontine ,  que  les  Trimazaux  sont 
desréuniohs  où  l'on  célèbre  la  fête  des  trois  maires;  que  7>t- 
tnazaux,  autrefois  Trimaizaiix ,  vient  probablement  d'une 
abréviation  de  tribus  mairis  ^  aux  trois  maires.  On  y  voit,  un 
peu  plus  loin,  trots  couplets  composés  et  chantés,  un  jour  de 
trimazau,  par  Julienne  en  l'honneur  de  Gaspard  de  Heu,  à 
qui  elle  ne  larda  pas  d'être  unie  par  les  liens  les  plus  doux. 
Nous  cédons  à  la  tentation  de  transcrire  tes  deux  premiers. 

Venez ,  d*un  chant  aimable  et  gai , 
Célébrer  le  beau  mois  de  mai. 


Les  plaisirs  purs  et  tranquilles 
Sont  inconnus  dapsles  vnles; 

Parmi  les  grands , 
L'art  remplace  la  natore  ; 
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On  66  trompe ,  on  se  parjure  : 
Ah ,  yiyent  nos  champs  ! 

Gentils  couplets  des  Trimazaux  , 
Et  doux  concerts  de  mille  oiseaux  ; 
L*ean  qui  serpente  et  murmure  » 
Des  prés  les  ueurs ,  la  verdure  , 

L'éclat  du  jour. 
Et  des  nymphes  hocagères 
Les  jeux ,  les  danses  légères , 
Inspirent  Tamour... 

Passons  maintenant  à  V histoire  qui  sert  de  broderie  au&  re- 
cherches scientifiques  et  monumentales  de  M.  de  Ladoucette. 
La  plupart  des  personnages  qui  y  jouent .  «n  vole  important 
ont  réellement  existé  ;  mais  ils  agissent  quand  il  plaît  et  comme 
il  plaît  à  celui  qui  les  a  mis  en  scène. Toutefois,  ils  conservent 
le  caractère  que  les  annalistes  et  les  auteurs  contemporains 
leur  ont  attribué,  le  caractère  que  ebacnn  leur  connaît*  Ainsi, 
Charles-Quint,  Henri  II,  Catherine  de  Médieis^  la  duchesse 
de  Yalentinois,  les  ducs  de  Guise  et»  d'Aumele,  Gaspard  de 
Heu ,  Jacques  de  Gournay,  Rabelais  et  a-utfes  ne  perdent  vies 
de  leurs  qualités- et  de  leurs  vices;  ils  se  montrent  tels  qu'ils 
doivent  être.  Le  caractère  de  chaque  personnage  fictif  ou  ro- 
mantique est  également  bien  dessiné,  bien  observé.  On  éprouve 
du  respect  pour  rarchevêque  de  Trêves ,  qui  sait  rccon^pensec 
la  vertu  et  la  rendre  «aimable;  qui  tient  le  langage  de  Fénélon 
dans  un  siècle  barbare  :  «  Le  Dieu,  que  nous  adorons»  dil-il-, 
est  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  ;  éloignons  de  nom  le 
fanatisme  qui  en  fait  rinstrument  de  ses  vengeances.  Les  mau- 
vais prêtres  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  notre  sainte  reli- 
gion. »  On  déleste  l'hypocrite  Léonard,  ce  vil  artisan  de  fraudes 
et  d'injustices;  et  Tinfâme  Thiébault,  plus  pervers,  plus  dan- 
gereux que  Lovelace.  On  s'intéresse  h  Tinfatig^ble  Polgar,  à  la 
bonne  Lisbeth ,  qu'on  retrouve  tontes  les  fois  qu'il  y  a  du  bien 
•  à  faire.  Ajoutons  à  ce  court  exposé  que  le  style  de  Robert  et 
Léontine  est  ordinairement  pur,  et  que  les  situations  sont  trèsr* 
attachantes^  J.  L. 

Beaux- Jrts. 

loo. — *  Architecture  moderne  de  la  Sicile ,  ou  Recueil  des 
plus  beaux  monumens  religieux ,  et  des  édifices  publics  et  par- 
ticuliers les  plus  remarquables  des  principales  villes  de  la  Sicile, 
mesurés  et  dessinés  par  /.  Hittorff  et  L,  Zanth  ,  architectes. 
L'ouvrage  entier  se  composera  àe  dix-huit  livraisons  ^  format 
grand-in-folio,  contenant  chacune  quatre  planches  gravces-a» 
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Irait.  Un  texte  explicatif  et  historique  sera  remis  gratis  aux 
souscripteurs,  avec  la  dernière.  Paris,  1826- 1827;  Jules  Re- 
nouard.  Prix  de  la  livraison,  5  fr.  sur  papier  colombier  fin  ; 
10  fr.  sur  colombier  vélin  ou  papier  de  Hollande  propre  au 
lavis. 

10 1.  — *  Architecture  antique  de  ht  Sicile,(m  Recueil  des  plu* 
intéressans  monuraens  d'architecture  des  villes  et  des  lieux  le.9 
plus  remarquables  de  la  Sicile  ancienne,  mesurés  et  dessinas 
par  LES  MÊMES.  Trente  livraisons,  format  grand  în> folio ,  com- 
posés, chacune,  de  six  planches  dont  plusieurs  seront  coloriées. 
Un  7)olume  de  texte  sera  remis  gratis  aux  souscripteurs ,  à  la 
fin  deTouvrage.vPrix  de  la  livraison,  10  fr.  sur  papier  colom- 
bier fin  ;  20  fr.  sur  colombier  vélin,  et  25  fr.  sur  colombier  vélin, 
avec  les  planches  sur  papier  de  Chine. 

Lorsque  j'ai  annoncé  les  cinq  premières  livraisons  de  V ar- 
chitecture moderne  de  la  Sicile  (voy.  Bev.  Enci^t.  xxxiii,  p, 
828  ) ,  j*ai  dit  que  M.  Hittoufp  avait  fait  deux  parts  des  ri- 
chesses qu'il  avait  acquises  dans  son  voyage,  et  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  publier  V architecture  antique.  En  effet,  il  a  déjà 
paru  quatre  livraisons  de  cette  dernière  collection  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  la  première  de  s'accroître  de  six  livraisons  nou- 
velles. Parmi  les  planches  que  ces  dernières  contiennent ,  j'ai 
distingué,  entre  antres,  celles  qui  représentent:  Trois  Fon- 
taines à  Messine,  dont  l'une  a  été  élevée  sous  le  règne  de 
Charles-Quint  ;  un  charmant  Casin  ,  sur  la  route  de  Messine  «^ 
Catane ,  où  la  vigueur  et  la  grâce  de  la  végétation  s'unissent  à 
rhabileté  des  dispositions  architecturales  pour  braver  l'ardeur 
du  soleil  et  faire  de  ce  Keu  im  séjour  enchanteur;  le  Palais  ha- 
bité par  le  consul  de  France  h  Palerme ,  dans  la  construction 
duquel  l'architecte  ^  su  vaincre,  avec  bonheur,  les  difficultés 
que  lui  présentait  Tirrégularité  du  terrain  ;  un  Couvent  de  héné^ 
dictins  h  Catane ,  monument  somptueux  et  immense,  dont  la 
façade ,  qui  forme  le  plus  petit  côté,  a  258  mètres  de  dévelop- 
pement; enlîn,  comme  détails  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
les  architectes  et  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'art , 
deux  Portes  de  la  cathédrale  de  Catane. 

Les  quatre  livraisons  de  V Architecture  antique  font  con- 
naître les  ruines  de  Segcste  ou  à'Égeste  et  de  Selinunte ,  villes 
qui  ont  entièrement  disparu,  et  qui  sont  placées  à  l'extrémité 
de  la  Sicile,  l'une  sur  la  côte  occidentale  et  l'autre  sur  la  côte 
orientale.  Il  existait  sur  cette  dernière  côte  une  ville  de  Selinus, 
fondée  par  Syracuse  ;  cette  ville  était  auprès  du  fleuve  nommé 
Hypsa;  en  suivant  lo  littoral,  et  en  se  rapprochant  d'Agrigen- 
twm,  on  trouvait  ce  que  Banville  appelle  Thermo  Sv.LivvvrtB, 
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U  paraîe  que  c'est  à  la  ville  de  Selinos  que  M.  ItittoriT  donne 
le  nom  de  Selinunte;  il  a  sans  doute  ses  raisons  qu'il  déve- 
loppera dans  le  texte  promis;  il  faut  donc  attendre.  Au  reste, 
il  a  joint  à  chaque  livraison  une  notice  sommaire  des  planches 
pour  en  faire  connaître  Tobjet.  Ces  planches  contiennent  €les 
Temples ,  un  Théâtre  ^  des  Restaurations ,  fruits  d'études  faites 
sur  les  lieux;  un  Plan  ef  une  Vue  des  ruines  de  Selinunte^  e(ç. 
Plusieurs  parties  de  ces  planches  sont  coloriéeis.  Telles  honldes 
Métopes  en  terre  cuite  de  Tuu  des  temples  de  Selinunte.  Les  dé- 
tails que  Ton  doit  s'attendre  à  trouver  dans  le  texte  ne  peu- 
vent manquer  d'exciter  une  vive  curiosité.  La  sculpture  de  ces. 
métopes  est ,  comme  sujet  et  comme  caractère ,  fort  extraor«*  ' 
dinaire;  elle  me  semble  offrir  quelque  analogie  avec  ce  que 
l'on  appelle  la  sculpture  eginétique  ;  mais  je  ne  donne  cette  idée 
que  comme  une  présomption. 

Les  deux  collections  que  j'annoûce,  et  dont  je  continuerai 
à  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  ^  peuvent  être  acquises  sé- 
parément; elles  ont  un  intérêt  distinct  :  mais  le  rapprochement 
de  ces  deux  collections  est  déjà  une  étude ,  et  une  étude  fruc-* 
tueuse,  qui  fournit  le  moyen  de  reconnaître  ce  que  l'art  mo^ 
derne  a  emprunté  à  l'art  antique;  donc  je  no  doute  pas  que  cette 
considération  ne  détermine  les  souscripteurs  à  ne  point  sépa- 
rer deux  ouvrages  exécutés  l'un  et  l'autre,  avec  une  conscience 
et  un  talent  qui  en  assurent  le  succès.  P.  A. 

10 au-—*  Choioi  des  plus  belles  fleurs  prises  dans  différentes 
familles  du.  règne  végétal  y  et  de  quelques  branches  des  plus 
beaux  fruits ,  groupées  quelquefois»  et  souvent  animées  par  des 
insectes  et  des  papillons;  gravées,  imprimées  en  couleur  et 
retouchées  au  pinceau  avec  un  soin  qui  doit  répondre  de  leur 
perfection  ;  dédié  à  LL.  AA.  RR.  les  princesses  Louise  et  Marie 
d'Orléans;  par  P.  /.  Rvdouts  ,  peintre  et  professeur  d'ioono* 
graphie  au  Musée  d'histoire  naturelle,  •i'^" ,  a^  et  3'  livraisons. 
Paris,  i8a7;  l'auteur,  rue  de  Seine,  n®  6;  Panckoucke,  rue 
des  Poitevins,  n*^  i4.  '3  cahiers  in>4^,  contenant  chacun  4 
planches  ;  prix  du  cahier,  la  francs. 

Le  nom  de  M.  Redouté  est  connu  de  toute  l'Europe  où  sa 
belle  Collection  des  roses  {y ay,  Rev^  Enc.f  t.  xxxu,  p.  789  ) 
a  obtenu  depuis  longtems  une  place  dans  les  bibliothèques  des 
botanistes,  et  dans  celles  des  amis  des  arts  et  des  fleurs.  U 
leur  offre  aujourd'hui iine  nouvelle  suite  de  dessins  fidèlement 
tracés  d'après  la  nature  même ,  et  distribués  avec  ce  goût  par* 
fait  qui  a  toujours  assuré  le  succès  des  compositions  de  l'habile 
professeur.  Dans  un  court  avertissement,  M.  Redouté  expose 
{es  avantages  de  l'iconographie  végétale ,  et  eu  particulier  des 
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collections  àe  figums  qu'il  à  pnblifies  :  il  les  a  4kstiBées  non- 
seulement  aux  botanistes  pour  lesquels  eUes  peuvent  quelquefois 
ftoppléer  aux  herbiers  ,  mais  aux  manufacturiers  pour  qui  elles 
soDt  un  vaste  répertoire  de  modèles  propres  à  embellir  les 
plus  riches  produits  de  leur  industrie;  aux  artistes  et  aux 
hommes  du  monde ,  qui  peuvent  y  trouver,  les  premiers  un 
guide  pour  leurs  travaux ,  les  seconds  un  agréable  délassement. 
Dans  les  trois  cahiers  que  nous  avons  sous  les  yeux,  paraissent 
tour  à  tour  Tanémone  simple  aux  feuilles  rouges  ou  blanches 
ou  violettes,  le  pois  de  senteur,  la  tulips  de  Gessner,  le  jas- 
min d'Espagne  ,  les  narcisses  doubles  ,  Tiris  xiphium ,  les 
oreilles  d'ours,  la  pensée ,  l'œillet  panaché ,  les  narcisses  à  plu- 
sieurs fleurs ,  la  giroflée  jaune  et  la  tulipe  cultivée,  dont  la 
tête  magnifique  est  parée  des  plus  éclatantes  couleurs.  Voilà  de 
quoi  former  dans  nos  salons,  pendant  les  longs  mois  de  l'hiver, 
le  parterre  le  plus  varié,  le  plus  brillant  et  le  plus  propre  à  nous 
rappeler  les  richesses  et  les  charmes  du  printems.  «• 

io3. . —  *  Ctmtiques  religieux  et  moraux,  mis  en  musique  à 
trois  parties ,  avec  basse  continue  ad  libitum  ;  par  J^  Adrien 
Lâvjisoe.  Quatrième  et  cinquième  livraisons,  n<>*  xxii  à  xxxiv. 
Paris,  1897;  l*ftvteur,  rue  du  faubourg  Saint*Martin,  n^'  114  ; 
Paul,  éditeur  de  musique»  galerie  de  l'Odéon,  n^  x4*  Deux 
eahiers  in- 1 2,  formant  56  pages;  prix  de  la  livraison,  4  fr.  5o  c. 
(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxv,  p.  ao^). 

Nous  recommandons  de  nouveau  àTattenlion  des  chefs  d'ins- 
titution et  des  directeurs  des  collèges  ce  rectieil ,  intéressant 
parle  nombre,  la  variété  et  la  composition  des  morceaux.  Cinq 
livraisons ,  publiées  en  moins  de  dix  mois ,  nous  garantissent 
l'exactitude  de  l'éditeur  pour  la  sixième  et  dernière  livraison, 
qui  doit  paraître  avant  la  fin  de  cette  année;  ainsi  se  com^ 
plétera  un  ouvrage  dont  l'utilité  sera  désormais  incontestable. 
Nous  aurons,  lorsque  cette  derriière  livraison  paraîtra,  l'occa- 
sion d'émettre  quelques  idées  sur  les  recueils  de  chant  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  et  de  montrer  que  les  cantiques  religieux  et 
HDoraux  réunissent  les  qualités  propres  à  en  assurer  le  succès. 
Nous  parlerons  seulement  aujourd'hui  des  morceaux  contenus 
dans  les  deux  livraisons  que  nous  avons  annoncées.  Ils  sont  au 
nombre  de  treize,  dont  quatre  sont  fûts  sur  des  paroles  la-» 
tioes;  savoir,  une  antienne,  O  Pastor  Israël;  un  Dominé  ' 
sahfumfao.  regem;  un  Veni  Creator ^  et  un  verset  du  psaume 
Non  nobis ,  Domine ,  non  nobis ,  arrangé  eh  canon  k  l'unis* 
son  et  à  l'octave,  à  quatre  parties.  Le  Domine  et  le  Veni  Creator 
surtout  sont  d'un  bel  effet  quand  ils  sont  chantés  par  un  asse^ 
grand  nombre  de  voix.  Parmi  les  chants  faits  sur  des  paroles 
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françaises ,  nous  avons  distingué  un  petit  air  fort  gracieux 
sur  les  mots  Travaillez  à  votre  salut;  un  chant  vif  et  mar- 
tial sur  ces  paroles  dé  M.  de  Jussieu  :  Courage  y  amis,  cou- 
rage, déjà  insérées  dans  Tutile  recueil  de  M.  Amo&os;  et  sur- 
tout le  n°  a8  ,  intitulé  V Occasion  perdue  ,  où  d<»s  idées  douces 
et  mélancoliques  sont  représentées  par  des  sons  plus  doux 
encore.  B.  J. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  samntes. 

104.  *—  *  Société  philantropique.  —  Rapports  et  Comptes  ren- 
dus pour  Vannée  1826^  lus  dans  rassemblée  générale  du  2  juin 
1827.  Paris,  1827;  M.  Baron,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Paradis,  à  Tadininist  ration  du  Mont  -  de  -  Piété.  In-8^  devin 
et  238  pages^  prix^  2  fr.  (  Voy.  Rev.Enc. ,  t.  xxiii,  p.  470, 
t.  XXVII,  p.  881-980,  t.  XXXII,  p.  202  ). 

Cet  ouvrage  offre  une  lectute  ti  ès-intéressante  pour  Thommc 
qui  s'occupe  du  bien-  être  des  classes  peu  fortunées,  et  il  con- 
tient des  faits  qu'il  est  doux  et  consolant  de  rendre  publics. 
Fondée  au  mois  de  brumaire  an  ix  (  1801  ) ,  la  Société  philaù- 
tropique,  qui  compte  parmi  ses  membres  tout  ce  que  la  ca- 
pitale de  la  Frairce  renferme  de  noms  recommandables  et  d'il- 
lustrations diverses,  a  répandu,  chaque  année,  de  nombreux 
bienfaits.  Le  total  de  ses  dépenses,  depuis  sa  fondation  jusques 
et  compris  1826»  s'élève  à  2,827,239  fr.  82  c.  L'année  181  a 
est  l'époque  où  elles  furent  le  plus  considérables  ;  elles  s'éle- 
vèrent alors  à  446,080  fr.  90  c.  Les  autres  années  dans  les- 
quelles ces  dépenses  atteignirent  un  taux  élevé  sont  :  Tan  x  , 
i8i3,  1&149  1816,  1817,  1818,1819  et  1822  :  celles  où  la 
dépense  fut  moins  forte  sont  Tanix,  xi,  xii,  xlii,  1^06, 1807  , 
1808,  1809,  1810,  181 1,  i8i5,i823,  1826.  Nous  laissons  à 
nos  lecteurs  le  soin  de  tirer  de  ces  faits  les  conséquences  qu'ils 
jugeront  convenables.  Le  rapport  fait  par  M.  Dsleuze  ,  secré- 
taire, des  travaux  de  la  Société  en  1826,  est  très-intéressant. 
Il  constate  que  la  recette  s'est  élevée,  pour  cette  année,  à 
73,766  fr.  42  c,  et  que  la  dépense  n'a  été  que  de  70,416  f.  46  c: 
l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  a  été  de  3,349  ^«  96  c; 
cette  somme  jointe  à  celle  de  (18,000  fr.  placée  par  la  Société, 
fait  monter  le  total  de  ses  ressources  à  61,349  fr.  96  c.  indé- 
pendamment des  67,932  fr. ,  montant  des  doits  annuels  de  plus 
dé  900  souscripteurs,  dont  la  moindre  cotisation  est  de  3o'fr. 
Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  des  immenses  services  que  la  So- 
ciété philantropique  rend  à  la  classe  indigente  ,  il  suflQt  de  jeter 
uiLXOup  d'œil  sur  les  tableaux  de  distribution  de  soupes  éco^ 
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nomiques  pour  les  cinq  établissemens  qu'elle  possède,  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux  de  Paris.  Qette  distribution  s'est 
élevée,  en  1826,  e^  1 36,71 1 ,  dont  39,i3a  ont  été  vendues  au 
prix  moyen  de  14  centimes.  Le  relevé  général  du  nombre  de 
soupes  économiques  délivrées  par  la  Société  depuis  l'an  viii 
jusqu'en  janvier  1827,  présente  un  total  de  i6,870,iS3.  Indé^ 
pendamment  des  secours  alimentaires  qu'elle  distribue  annuel- 
lement, la  Société  a  six  dispensaires,  dans  lesquels  on  soigne 
les  malades,  qui ,  ne  se  trouvant  pas  dans  un  état  complet  d  in- 
digence, ne  peuvent  être  admis  dans  les  hospices.  Depuis  l'an  xi, 
43,467  malades  ont  été  portés  sur  les  registres  des  dispensaires; 
sur  ce  nombre,  33,007  ^"^ ^'^  guéris;  i,5a4  sont  morts,  et  le 
surplus  se  compose  des  malades  qui  Ont  obtenu  quelque  soula- 
gement ,  ou  qui  ont  cessé  d'avoir  recours  aux  soins  des  dispen- 
saires. 

Le  plus  grand  service  qu'ait  rendu  la  Société  philan tropique, 
c'est  d'avoir  propagé,  encouragé  et  multiplié  les  associations  de 
secours  mutuels,  d'avoir  appelé  Stir  elles  l'attention  de  l'adminis- 
tration municipale,  et  de  les  avoir  éclairées  sur  les  moyens  d'as> 
surer  leur  prospérité.  Il  n'existait  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
Sociétés  avant  1789;  il  s'éleva  à  16  en  i8o3  ,et  à  33  en  1809. 
Il  était  de  86  en  1818.  A.  cette  époque,  les  rapports  entre  ces 
associations  et  la  Société  philan  tropique  étaient  fréquens ,  et  il 
en  devait  résulter  de  nombreux  avantages.  On  trouve  dans  le 
rapport  de  M.  Deleuze  le  récit  des  ôauses  qui  ont  amené  un 
refroidissement  de  la  part  des  Sociétés  de  secours  mutuels  , 
dans  leurs  relations  avec  la  Société  philantrophique;  mais,  nous 
devons  le  dire,  nous  pensons  que  d'autres  motifs,  plus  directs, 
que  ceux  indiqués  par  M.  le  secrétaire,  ont  donné  lieu  au  ra- 
lentissement de  zèle  dont  il  a  parlé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom- 
bre des  Sociétés  de  secours  mutuels  n'a  pas  cessé  de  s'accroître, 
et  il  résulte  du  relevé  que  nous  ennvons  fait,  que  les  cent 
quatre  -  vingt-six  Sociétés  qui  existaient  dans  Paris  au  i  ^^  jan- 
vier 1827  se  composaient  de  17,017  personnes;  qu'elles  pos- 
sédaient un  capital  d'environ  1,448,361  fr.;  et  qu'indépendam- 
ment des  secours  journaliers  donnés  à  leurs  malades ,  fixés  assez 
généralement  au  taux  de  u  fr.  par  jour,  elles  payaient  des  pen- 
sions de  retraite  à  environ  2 3q  personnes.  . 

On  peut  juger ,  par  ce  rapide  aperçu  des  matières  contenues 
dans  ce  petit  volume,  qu'il  est  peu  d'ouvrages  susceptibles  de 
présenter  autant  d'intérêt  au  philosophe,  dont  la  principale 
étude  est  de  rechercher  les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à 
soulager  la  misère  du  peuple  et  à  trouver  un  utile  et  profitable 
emploi  aux  ressources  et  aux  économies  de  la  classe  ouvrière. 

OE. 
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Ouvragée  périodiques 

ïoS.  —  *  -ffi/?/*//  et  conférences  des  lois  é^ intérêt  général,  <Jul 
ont  été  rendues (kpuis  la  restauration,  et  qui  seront  rendue^ 
à  Ta  venir  ^  par  MM.  Tajaïï  ,  auteur  du  Méniorial  dejnrisprti^ 
dence  ;  A.  Gaze,  et  C.  MasàiKii»  avocats  à  la  eoor  royale  de 
Toulouse.  Cin^tdéme  liffraison,  Toulouse  ,  tSix'jyjyeyets,  Parisr, 
au  bupeàtt  du  Journal  du  Palais,  rne  ùe  Jérusalem,  il*  3; 
Itt-8».  Prix  de  la  litrastoff ,  «  (t.  5o  c. 

Celte  nouvelle  livraison  de  l'ouvrage  important  dont  nous 
avons  annoncé  les  livraisons  préeédenlés  (voy.  Ke(^.  Enc, , 
tom.  xxîti,  p.  458;  tom.  xxxii ,  p.  5o5  ;  et  fôni.  xxxin , 
p.  836) ,  contient  le  projet  de  Code  forestier;  nû  précis  histo- 
rique dans  lequel  les  auteurs  esquissent  rapidement ,  et  il 
grands  traits,  le  tableau  des  changemens  et  des  réforines 
opérés  dans  notre  législation  forestière ,  depuis  le'  xrv*  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ;  l'exposé  des  motifs  àe  la  nouvelle  loi  pré- 
sentée à  la  ehambre  des  députés,  par  M.  Martignac ;  le  rap- 
port fait  à  celte  dvdnnbre  par  M.  Favardde  VAnglade  /  fe^iposé 
méthodique  des  d^^H  qui  s-'y  sorrt  élevés  sur  Fensembte  du 
projet  ;  et  le  comrn'encement  de  l'analyse  de»  la  discussion  qui 
a  eo  lieu  sur  les  articles  dont  il  se  compose. 

Cette  livraison  sera  incessamment  suivie  àt  deux  antres 
qui  compléteront  le  travail.  Elles  formeront  ensemble  Un  fort 
volume  (i) ,  où  l'on  trouvera  réunis  tous  les  élémens  qui  ont 
servi  à  la  formation  du  nouveau*  cod^  publié.  C*ést ,  à  nôtres 
aTis,  le  meilletrr  commentaire  que  Ton  puisse  en  cffîrir  aux 
magistrats  et  aux  jurisconsultes.  Les  difficultés  que  peut  pré- 
senter dans  son  exécution  une  loi  récemment  émise,  ne"  sau- 
raient être  mieux  éclairées  que  par  lés  motifs  qui  l'ont  dictée , 
et  par  la  discussion  qui  l'a  préparée.  L'interprétation  de  Fa 
lettre  par  X esprit,  dans  les  cas  douteux,  est  sans  contrettit  la 
plus  sûre  qu'on  puisse  lui  donner,  la  seule  qui  repose  sur  une 
base  solide.  Une  explicâriou  systématique  a  le  grave  inconvé- 
nient de  substituer  le^  plu»  souvent  la  volonté  de  l'hotfitne  à 
céiSe  d«  législateur  ;  ce  qu'ill  importe  toujours  d'éviter  daît» 
les  livres  que  Ton  écrit  Sui^les<lois ,  où  tout  doit  étr^  positif. 
Cekii  qne  nous  an<nonçoû9  se»a  exeiiipt  de  ce  reproche.     ' 

C&ivzLLi,  aêvocat. 


(i)  Ce  volume  se  vendra sépavément* au  prix  de  7  fir.  5o  cent. 


Digitized 


byGoogk 


LIVRES  ÉTRANGERS  IMPRIMÉS  EN  FRAXCE.   Î107 
Ouvrages  en  langues  étrangères. 

106.  —  *  El  ingeniùso  hidalgo  don  Quijote  de  la  Mancha  y  etc, 
—  Dca  Quichotte  de  U  Manche ,  par  Michel  db  Ce&taictss* 
SiiLvsDEA;  édition  en  niimature,  entièrement  Gonforme  à  U 
dernière  édition  de  X Académie  royale  espagnole,  et  publiée  par 
Don  Joachim^Maria  de  Feaeee.  Paris,  1827^  imprimerie  àû 
Jules  Didot.  In-ia  avec  des  estampes. 

107. —  *  La  yida  del  Lazarillo  de  Tormes,etc.-^LA  Vie  de 
Lazarlilo  de  Tormes ,  sei  aventures  et  ses  malheurs  ;  par  D.  Diego 
HuRTADO  deMendoza.  Nouvclle  édition  ,  revue  et  corrigée  avec 
soin.  Paris»  18^7  ;  ioiprimcrie  de  Ganlier-Laguionie.  In-ia  avec 
des  estampes  coloriées. 

En  rendant  eoœpte»  il  7  a  peu  de  tems,  de  TéditioD  com- 
plète des  Couvres  de  Cervances,  publiée  à  Paris,  par  les  soins 
(ie  M.  à^Arrieta  ,  membre  de  TAcadémi»  d'histoire  de  Madrid , 
(voy.  Bep.  Enc,y  t.  xxxiv,  p.  776)^  nous  eâmes  occasion  de 
parler  des  soins  donnés  par  M.  de  Ferrer  pour  assurer  le  succès 
de  cette  entreprise.  Mous  avons  à  parler  maintenant  da  notH 
v(,>au  service  (|ue  le  même  Espagnol  viesl  de  resdre  à  la  litté^ 
rature  de  son  pays,. en  faisant  paraître  les  deux  ouvrages  que 
Qotis  annonçons,  et  que  le  lems  a  placés  parmi  les  classiques. 
Le  second  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  célèbre  que  le  pre- 
wÂer;  mais  il  mérite  d'être  offert  comme  un  modèle  d'élégance 
et  de  pureté  aux  admirateurs  de  ta  langue  castillane. 

On  connaît  les  heureux  efforts  de  Vart  typographique ^  lentes 
en  France  et  en  Angleterre,  pour  renfermer  dans  des  volumes 
«ompacts  les  chefs-d'eenvre  des  auteur»  eélèbre&.  Des  monu- 
meus  de  ce  genre  ont  été  consacrés  à  Shakespeare,  à  MoUècr, 
ù  Ronssean ,  à  Voltaire,  etc.  Jatoux  de  payer  aussi  le  tribut  de 
soD  admiratioa  aux  classiques  espagnols,  M.  de  Ferrer  a  coin- 
Bifineé  sou  entreprise  par  celui  qui  tient  le  plus  haut  rang 
parmi  eux ,  et  c^ui  le  méôte  ài  tan»t  d'égards  ;  par  cet  admirable 
génie  qui  combattit  avec  tant  de  gràee  et  de  succès  les  travei*s 
et  les  folies  de  son  tems,  ei  q«ii,.  seus  les  dehors  d'un  kdKiinage 
lî'gisr  et  spirituel,  cache  to«U«  la  profbndewr  Aw  philosophe  et 
du  moralisie»  M.  de  Ferrer  n'a»  rien  négligé  pour  que  cette 
édition  e/i  miniature  ^  comme  M.  l'appelle,  fut  digne  de  l'airteur 
à  qui  elle  est  consacrée  ;  TimfiressiQn  i^été  dirigée  par  M>  Juies 
^idot  lui-même  :  cet  habile,  typographe  y  a  employé-  pour  la 
première  fois  un  nouveau. earaelèrey  bien supérieuir  pour  la  per* 
&ctioo  el  la  netteté  à  eeux  qui  ont  servir  pour  les  publication» 
daiaéme  genre  faites  à  Londres  ei  à  Paris,  mois  dune  ctinien- 
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sioo  tellement  petite  qu'oa  n'avait  encore  osé  en  faire  usage. 
Le  papier  vélin ,  de  la  première  qualité,  est  tiré  de  la  fabrique 
de  MM.  Montgolfier  frères ,  d'Annonay.  Le  même  soin  a  pré- 
sîdé  au  choix  des  estampes ,  dans  lesquelles  sont  représen^ées 
les  actions  principales  du  roman ,  d'après  la  collection  de 
48  gravures  publiées,  en  1797,  à  Madrid,  par  Ripera,  Le  por- 
trait de  Cervantes  a  été'copié  sur  celui  qui  est  placé  en  tête  de 
là  dernière  édition  de  Don  Qtdchotte  par  l'Académie  royale 
espagnole ,  et  dont  l'exécution  sur  acier  a  été  confiée  à  un  des 
plus  célèbres  graveurs  de  Londres.'^Enfin ,  le  texte  est  conforme 
à  celui  de  la  dernière  édition  donnée  par  la  même  Académie 
en  1B19,  circonstance  qui  en  garantit  \  authenticité. 

Quant  à  l'édition  de  la  Vida  del  Lazarilh  de  Tormes ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas' offert,  à  cause  du  peu  d'étendue  de  l'ouvrage , 
les  grandes  difficultés  qui  ont  été  si  heureusement  surmontées 
dan^  celle  de  Don  Quichotte ,  il  faut  néanmoins  en  savoir  bon 
gré  à  M.  de  Ferrer;  car,  cette  production  satirique  ayant  été 
défendue  presque  aussitôt  après  sa  publication  sous  l'empereur 
Charles  Y,  parce  qu'elle  contient  la  censure  des  vices  et  des 
travers  des  hautes  classes,  il  existe  des  différences  remar- 
quables dans-ies  éditions  qui  virent  le  jour  après  cette  époque; 
quel ques -unes ,  publiées  vers  la  fin  du  xvi^  siècle ,  présentent 
même  des  lacunes  et  des  retranchemens  considérables.  Pour 
que  l'édition  à  laquelle  M.  de  Ferrer  a  donné  ses  soins  offrît 
la  plus  grande  authenticité  possible >  il  a  consulté  celles  qid  sont 
conservées  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  à  Paris ,  au  nombre 
de  six,  dont  trois  ont  paru  à  Madrid  dans  ces  dernières  au- 
■ées.  M. 

108. —  *  Za  Lyre  Brisée  y  dithyrambe  de  M.  Agoub;  traduit 
en  vers  arabes  par  le  cheykh  Réhafa.  Paris,  1827;  Dondey- 
Dupré.  In-8*'  de  44  pages  ;  prix,  5  fr. 

M.  Réhafa  est  un  des  jeunes  Égyptiens  envoyés  par  un  chef 
prévoyant  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  pour  s'initier  aux 
secrets  des  sciences ,  des  arts  et  de  la  philosophie.  Une  année 
s'est  à  peine  écoulée,  et  les  heureuses  dispositions  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  reçu  des  développemens  extraordinaires. 
On  ne  sait  oe  qu'on  doit  le  plus  estimer  de  l'heureuse  faci- 
lité des  élèves,  ou  de  la  sagacité  des  maîtres  qui  les  guident. 
M.  Agoub,  qui  s'est  place  honorablement  parmi  nos  orienta- 
listes les  plus  distingués,  a  été  chargé  de  concourir  à  diriger 
l'instruction  dans  cette  colonie  temporaire,  destinée  à  importer 
aux  bords  du  Nil  les  élémens  de  la  civilisation,  et  confiée  aux 
soins  de  notre  savant  collaborateur  M.  Jomard  ,  l'un  des  mem^ 
hres  les  plus  laborieux  de  la  commission  qui  publie  l'ouvrage 
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monumental  de  la  Description  de  C Egypte.  Après  avoir  con- 
tribué à  la  prospérité  de  rétablissement  égyptien ,  il  a  pris  la 
tâche  d'enseigner  lui-même  la  langue  française,  qui  ne  lui  est 
pas  oioins  familière  que  l'arabe.  Habitué  aux  idées  et  aux  cou- 
tumes orientales,  M.  Agoub  pouvait  mieux  qu'un  autre  obte- 
nir de  ses  élèves  les  résultats  heureux  dont  la  rapidité  est  vrai- 
ment étonnante.  La  traduction  que  publie  M.  Réhafa  est  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  adresser  au  guide  et  au  disciple. 
£n  applaudissant  au  dénut  de  celui-ci ,  on  doit  le  féliciter  d'a- 
voir fait  revivre  dans  sa  langue  maternelle  le  charmant  poëme 
de  M.  Agoub  ;  c'était  lui  donner  à  la  fois  une  preuve  de  goût 
et  de  reconnaissance. 

M.  Réhafa ,  encouragé  par  son  essai ,  vient ,  dit-on ,  de  s'im- 
poser uoe  tâche  plus  difficile  encore  ;  il  traduit  en  arabe  les 
Élémens  de  géométrie  de  LEGEimaE.  Un  autre  élève  de  l'école 
égyptienne  traduit  la  Vie  des  plus  illustres  philosophes  de  l'an- 
tiquité. La  YÎè  et  les  ouvrages  des  grands  écrivains  modernes 
deviendrontsans  doute  les  objets  de  l'étude  de  ces  jeunes  adep- 
tes des  connaissances  humaines.  Espérons  que. bientôt  le  génie 
des  Voltaire, des  Diderot,  des  Rousseau,  des  Yolaey,  répan- 
dra de  nouveau  la  lumière  sur  le  berceau  des  sciences  et  des 
arts  ;  là  vraie  philosophie,  sans  laquelle  les  sociétés  n'ont  au- 
cune base  solide  9  contribuera ,  de  nos  jours ,  à  la  régénération 
d'un  peuple  trop  long-tems  déchu  de  sa  gloire,  et  que  flétrissent 
«encore  Teselavage  et  le  fanatisme.  P*'^ 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États- U iris.  —  Boston.  —  Géographie  physique  et  zoologie. 
—  Influence  de  Vair  et  du  sol  de  l'Amérique  sur  la  taille  tles 
animaux,  —  Si  Buffon  avait  eu  le  lems  de  recueillir  plus  de  fait 
est  d'observations  sur.le nouveau  continent,  il  n'aurait  pas  écrit 
que  tous  les  animaux  y  dégénèrent,  sans  en  excepter  ceux  que 
Ton  y  a  transportés  de  TAncien-Monde^  ni  rhomme  lui-même. 
La  questiou  est  fuct  difficile  à  décider,  par  rapport  à  Thomme 
considéré  dans  Tenseroble  de  ses  facultés;  mais,  quant  aux 
animaux,  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  des  exceptions  à 
la  règle  générale,  telle  que  Buffon  l'a  exprimée.  Si,  par 
exemple,  le  taureau  de  l'Europe  n'avait  point  conservé  en 
Amérique  la  laille  qu'il  a  dans  les  pays  les  plus  favorables  à 
son  espèce ,  on  ne  verrait  certainement  pas  à  Boston  le  bœuf 
colossal  que  l'on  y  montre  aujourd'hui^  Cet  animal  est  du  poids 
de  4>ooo  livres,  sans  qu'un  embonpoint  aussi  extraordinaire 
])nraisse  contribuer  à  augmenter  sa  masse:  ainsi,  ses  dimen- 
sions en  tous  sens  sont  an  moins  à  celles  des  gros  bœufs  de 
l'Europe,  dans  le  rapport  de  3  à  a. 

Ajoutons  à  ce  fait  remarquable  une  observation  sur  les  pan- 
thères d'Amérique,  dont  Buffon  ne  donne  pas  une  idée  juste. 
Ces  animaux,  que  l'on  regarde  comme  propres  aux  pays  chauds, 
ne  redoutent  point  des  froids  plus  rigoureux  que  ceux  du  nord 
de  l'Allemagne,  et  qui  surpassent  quelquefois  celui  des  hivers 
de  Pétersbourg.  Un  de  ces  animaux  a  été  tué,  cette  année, 
dans  une  île  du  lac  George ,  par  un  pécheur,  après  un<;ombat 
dans  lequel  l'homme  e\it  besoin  de  toute  son  adresse  et  de 
toutes  ses  armes,  quoiqu'il  eût  surpris  son  ennemi.  Cet  animal 
avait  2  mètres  et  21  centimètres  de  longueur  (6  pieds  9  pouces 
8  lignes  ).  L'île  où  il  fut  tué  n'est  pas  la  plus  grande  de  celles  d^ 
lac  George. 

—  Washington. — Instruction  des  enfans. — Un  estimable  in- 
stituteur, M.  S,  WiLDERSPiN,  a  exposé,  dans  un  très-petit  volume, 
les  avantages,  de  l'instruction  qui  prend  l'homme  entre  les  bras 
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de  sa  nourrice,  et  ne  le* quitte  que  lorsqu'il  est  formé  pour  lui- 
même  et  pour  la  société.  Il  fixe  à  dix* huit  mois  Tâge  auquel 
un  enfant  peut  commencer  à  fréquenter  les  écoles,  et  termine 
à  sept  ans  FiDStruction  de  X enfance ,  en  donnant  à  ce  mot  une 
acception  plus  restreinte  que  celle  qu'il  a  dans  les  langues  de 
l'Europe.  Il  assure  que,  par  la  méthode  lancastérienne ,  ou 
d'enseignement  mutuel  «  un  instituteur,  avec  un  seul  aide,  peut 
se  charger  de  trois  cents  enfans,  et  qu'il  est  bon  qu'il  en  ait  au 
moins  une  centaine.  Ces  écoles  sont  disposées  de  manière  que 
les  petits  élèves  y  trouvent  des  amusemens  à  leur  portée,  et 
qu'ils  y  viennent  avec  plaisir,  et  ne  s'en  vont  qu'à  regret.  On  a 
remarqué  atix  États-Unis  que  les  criminels  sont  presque  ton* 
jours  des  hommes  qui  n'ont  reçu  aucune  éducation;  et  que,  si 
les  enfans  sont  négligés  par  leurs  parens,  et  ne  reçoivent  pas 
d'ailleurs  quelque  culture  morale,  il  est  rare  que  les  leçons  du 
crime  ne  leur  soient  point  offertes,  et  qu'elles  soient  refusées. 
L'écrit  de  M.  Wilderspin ,  excellente  description  des  écoles  des 
États-Unis,  plein  de  faits  importans  et  de  vues  pour  le  per- 
fectionnement des'études,  passera  sans  doute  en  Europe,  où  il 
sera  consulté  avec  autant  d'empressement  que  dans  la  patrie  de 
l'auteur.  Les  vérités  qu'il  contient  conviennent  à  tous  les  pays 
et  à  toutes  les  formes  de  gouvernement,  parce  qu'elles  sont 
essentiellement  bienfaisantes,  amies  de  l'ordre,  et  qu'elles  pré- 
parent les  hommes  pour  les  rendre  utiles  à  l^tat,  et  soumis  aux 
lois.  F. 

ANTILLES. 

Atf TILLES.  —  Phénomènes  météorologiques  (i).  —  Un  trem- 
blement de  terre  s'est  fait  sentir  à  la  Martinique  le  3  juin  der- 
nier, à  deux  heures  du  matin  :  il  n'en  est  point  résulté  d'acci- 
dcns.  Une  sécheresse  désastreuse,  qui  durait  depuis  plusieurs 
mois,  a  cessé  à  l'époque  de  ce  phénomène,  et  des  pluies  abon- 
dantes ont  commencé  à  tomber;  mais  les  récoltes  étaient  déjà 
presquenticrement perdues.  Depuis  un  tems immémorial ,  il  n'y 
avait  point  eu  d'exemple  aux  Antilles  d'une  période  de  soixante- 
six  jours  sans  aucune  pluie.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  ordi- 
nairejnent  dans  les  îles  de  cet  archipel  pendant  les  mois  d'avril 
et  de  mai  excède  celle  que  reçoivent  les  campagnes  de  la  France 
pendant  Tannée  entière. 

L'opinion  qui  fait  dépendre  de  Fétat  de  l'atmosphère  la 


(i)  Ces  nouvelles  ont  été  communiqures  à  T  Académie  des  Sciences 
dans  sa  séance  du  17  septembre  dernier. 
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naissance  de  la  fièvre  jaune ,  et  qui  admet  que  la  dialenr  et 
rhumidit^  sont  les  conditions  d'i^xistence  de  cette  maladie  ,  a 
trouvé  une  nouvelle  réfutation  dans  ces  circonstances  extraor- 
dinaires.  En  considérant  que ,  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture semblable  à  celle  de  l'Amérique  équatoriale,  les  contrées 
de  rinde  n'éprouvent  point  ce  fléau,  on  avait  cru  découvrir 
son  origine  dans  Textréme  humidité  des  contrées.duNouveau- 
Monde  qu'il  ravage  »  fréquemipent.  Cependant,,  et  quoique  la 
sécheresse  ait  été  si  grande  aux  Antilles  qu'elle  a  fait  périr  les 
cannes  à  sucre  et  fait  disparaître  les  eaux  de  la  plupart  des  ri- 
vières, ces  îles  n'ont  point  été  préservées  ^'une  irraption  meur- 
trière de  la  fièvre  Jaune ,  qui  s'est  étendue  progressivement  du 
littoral  du  Mexique  jusqu'à  Cuba.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  se  confier, 
sans  une  erreur  dangereuse,  à  la  sécurité  qu'inspire  la  séche- 
resse des  saisons,  des  lieux  ou  du  climat,  quand  on  est  menacé 
par  l'introduction  ou  les  progrès  de  cette  formidable  maladie. 

A.    Mo&XAÙ    DE   JONNKS. 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Sud-Galles  et  Teere  de  Van  Diemen . — Situation 
âfi  ces  colonies  y  d'après  le  Rapport  présenté  au  parlement  d* An- 
gleterre y  pour  Vannée  i8a3  (i). —  Ce  rapport  annonce  que 
l'état  de  la  colonie  n'est  pas  aussi  avantageux  qu'on  l'avait 
espéré.  Elle  est  divisée  en  quatre  cantons  ou  comtés  :  le 
Camherlandy  le  Westmorelandy  VJrgyle  et  le  Caniden.  Le 
Cumberland  est  de  l'apparence  la  plus  stérile  sur  les  cotes; 
la  fertilité  augmente  à  mesure  que  le  terrain  s'élève;  mais 
toute  cette  contrée  manque  d'eau ,  etjes  r\v\èves  Napéan  et 
Hawkesbury  elles  -  mêmes  ne  parcourent  que  des  districts 
rocailleux  qui  n'en  tirent  presque  aucun  avantage.  Le  comté 
de  Camden  abonde  en  excellens  pâturages.  Les  seules  par- 
ties du  comté  d'Argyle  que  l'on  ait  examinées  jusqu'à  ce 
jour  sont  d'une  richesse  et  d'une  fertilité  particulières.  Le 
Weslmoreland ,  qui  se  prolonge  jusqu'aux  montagnes  Bleues, 


(i)  Noos  empruntons  ces  détails  au  Bulletin  mensuel  que  publie  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  dont  les  séances  offrent  toujours  un 
grand  intérêt ,  par  la  lecture  d'une  correspondance  très  étendue  et 
1rès*Tariée ,  de  mémoires  et  de  notices  dus  au  zèle  de  ses  nembi  es  ,  et 
et  par  les  communications  verbales  d'un  grand  nombre  d'étrangers. 
Ce  recueil  nous  fournira  souvent  encore  des  renseîgnemens  sur  la  si- 
tuation de  plusieurs  contrées  lointaines  peu  connues  jusqu'à  ce  jour» 
mais  dignes  d'attirer  l'attention.  > 
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comprend  Tétablissemeat  de  Bathurst)  mais  il  n'est  pas  encore 
bien  connu.  Les  environs  de  Sidney,  généralement  peu  fertiles, 
sont  déjà  épmisés,  et  il  faudrait  une  dépense  considérable  pour 
rendre  au  sol  ses  facultés  productives.  Sidney,  Paramata, 
Windsor  et  Liverpool  commencent  à  mettre  plus  de  symétrie 
dans  la  disposition  des  rues ,  et  plus  de  scalidité  dans  la  cons- 
traction  des  maisons;  mais  cette  amélioration  ne  s'est  pas  en- 
core fait  remarquer  dans  les  villes  de  la  Terre  de  Van  Diemen , 
Hobart- Tower,  Launcestoun  et  George's-Town.  Le  commerce 
d'exportation  n'a  fait  aucun  progrès;  la  culture  du  lin  a  été 
insensiblement  abandonnée  ;  il  en  a  été  de  même  de'  celle  du 
tabac  ;  les  produits  d'une  tannerie  d'une  étendue  considérable 
ne  sont  pas  susceptibles  de  compenser  les  dépenses  de  la  pré- 
paration et  du  fret.  Toute  la  fabrication  de  la  colonie  se  borne 
à  celle  des  chapeaux ,  des  gros  draps  et  des  bas  de  laine  qui  se 
consomment  sur  les  lieux.  Une  manuiiacture  de  poterie  n'a 
donné  que  des  résultats  d'une  qualité  grossière  et  d'un  prix 
très-élevé.  On  espère,  pour  l'avenir,  tirer  parti  des  filamens 
dune  plante  susceptible  de  former  des  cordages,  et  de  quel- 
ques espèces  de  bois  de  construction.  Le  climat  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  u'est  point  généralement  nuisible  à  la  santé  des 
agriculteurs.  Les  individus  nés  dans  la  colonie  sont  grands, 
bien  proportionnés  et  d'une  complexion  robuste.  X. 

—  État  de  la  presse  périodique,^ —  Il  paraît,  dans  la  capitale 
cie  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  trois  feuilles  publiques  qui 
sont  la  Sydney  Gazette,  le  Hoi^s  Express  et  V JustraUan, 
Il  n'en  existait  point  du  tbut,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  toute 
l'étendue  de  l'Ecosse  ;  et  certes ,  dans  tes  premiers  tems  da 
leur  publication ,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ceux  de  ce  der- 
nier pays  offrissent  le  degré  de  vie  et  d'activité  que  l'on  re- 
marque dans  les  journaux  actuels  de  l'Auslralasie.  On  y 
trouve  des  comptes  rendus  de  séances  de  sociétés  d agriculture, 
des  procès  verbaux  de  séances  des  coiys  de  justice  et  de 
longues  colonnes  d'annonces  publiques  et  particulières;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  caractérise  un  bon  journal  anglais,  et  cela 
sur  un  coin  de  terre  des  Antipodes  qui  n'était ,  il  y  a  quelques 
années ,  habité  que  par  tme  poignée  de  sauvages  à  demi  nus. 

T.  R. 

Colonie  anglaise  de  l'ii^n  Melvile. — On  sait  que  de  grandes 
espérances  avaient  été  fondées  sur  cet  établissement,  qui  sem- 
blait devoir  devenir  plus  heureux  encore  que  celui  de  Siuga- 
pore,  et  rassembler  bientôt  ies  jonques  de  la  Chine  et  celles  des. 
grandes  îles  de  l'Archipel  indien.  Cette  fois,  la  fortune  s'est 
jouée  des  projets  de  l'Angloterre ,  et  l'on  apprend  que  le  succès 
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n*a  point  couronné  cette  tentative.  Les  navires  malais  se  sont 
tenus  éloignés  constamment  du  port,  qu'on  leur  ouvrait;  et  lés 
indigènes  du  golfe  de  Carpentarie,  plus  féroces  encore,  s'il  est 
possible,  que  ceux  du  midi  dé  TAustralasie,  n'ont  cessé  de  tour- 
menter les  nouveaux  colons  par  des  hostilités.  Après  deux  an- 
nées d'efforts,  pour  acquérir  leur  amitié,  ou  pour  s'en  faire 
craindre,  on  désespérait  de  parvenir  à  reconnaître  seulement 
l'intérieur  de  l'île ,  où  l'on  n'a  pu  encore  pénétrer  h  plus  de 
cinq  ou  six  lieues  de  la  côte.  Moreau  de  Jovvàs^ 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Stati^tiqub  JUDiGiMABBTMoaAi.B. — Nous  ûvoDs  déjà  dit,  au  sujet 
de  ces  budgets  du  crime,  qu'on  ne  peut  les  employer  immédiatement 
comme  matériaux  de  la  statistique  morale  d'un  peuple;  que  le  nom- 
bre et  la  nature  des  délits  sont  des  résultats  extrêmement  complexes 
de  l'état  de  la  société ,  de  rinégalité  des  fortunes ,  de  la  législation 
criminelle ,  du  mode  de  procédure,  etc.  ;  que  l'état  des  dettes  d'une 
nation  ne  suffît  point  pour  donner  une  idée  de  sa  position  finan- 
cière ,  et  que  ,  dans  l'ordre  moral ,  il  faudrait  mettre  dans  la  balance 
le  bien  que  cette  nation  a  fait,  et  le  comparer  au  mal  dont  on  pro- 
duit le  registre.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  puisqu'on 
l'oublie  trop  souvent  :  la  logique  des  chiffres  n'est  houne  qu*iautant 
que  l'analyse  l'a  précédée  et  l'accompagne.  Que  Ton  sépare,  que 
Von  distingue  soigneusement  et  nettement  les  causes  diverses  qui 
concourent  à  la  production  d'un  effet;  qu'on  assigne  la  loi  suivant 
laquelle  chacune  de  ces  causes  exerce  son  action  ;  enfin  que  l'on 
montre  comment  et  dans  quelle  proportion  ces  données  se  combinent 
pour  la  productiou  de  l'effet  dont  il  s'agit.  Si  l'on  se  dispense  de  ce 
travail,  la  formation  des  tableaux  numériques  n'est  plus  qu'un 
amusement  sans  but ,  ou  une  voie  pénible  qui  ne  peut  conduire  à 
aucune  vérité,  enfin  une  des  plus. fatigantes  méthodes  de  mauvais 
raisonnemens.  Si  la  Âeme  Encyclopédique  insère  de  tems  en  tems 
quelques-uns  de  ces  tableaux ,  c'est  parce  que  nous  espérons  ren- 
contrer quelques  lecteurs  suffisamment  préparés  pour  en  faire  un 
bon  usage.  (N.  du  R.) 
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Nombre  des  personnes  emprisonnées ,  condamnées  ou  acquittées ,  dans 
C  Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ^  pendant  les  sept  dernières  {innées. 
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En  181 1 ,  il  y  eut  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
alors  peuplés  d'environ  io,i5o^ooo  habitans,  3,i53  condam- 
nations, dont  /|o4  portant  peine  de  mort.  En  1821 ,  la  popu- 
lation étant  d'environ  douze  millions  d'âmes ,  il  eut  8,788  con- 
damnations, dont  i,i34  portant  peine  de  mort.  Enfin,  en  1826, 
la  population  étant  d'environ  treize  millions  d'habitans,  les 
tribunaux  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ont  condamné 
11,095  individus,  dont  1,200  à  la  peine  de  mort.  En  181 1, 
les  condamnations  furent  donc  dans  la  proportion  de3i5  par 
million  d'individus;  en  1821 ,  elles  s'élevèrent  à  732  par  mil- 
lion; en  1826  ,  elles  offrirent  le  nombre  toujours  croissant  de 
853  individus  condamnés  par  cbaque  million  d'habitans.  Le 
seul  comté  de  Middlesex,  dans  lequel  est  située  la  plus  grande 
partie  de  Londres ,  peuplé  d'environ  douze  cents  mille  habi- 
tans,  a  eu,  en  1826,  2,220  condamnations,  dont  204  por- 
tant peine  de  mort  :  c'est  à  raison  de  i,85o  condamnés  par 
million  d'habitans-.  Le  nombre  des  détenus  pour  dettes  a  été, 
en  1826,  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  de  2,937, 
dont  775  pour  le  comté  de  Middlesex.  F,  D, 
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NicEOLOGiB.  —  Sir  Thomas  Stàmfoed  RAFFiiSs,  savant 
distingué  ^  qui ,  de  simple  commis  à  la  compagnie  des  Indes  y 
s'éleva  par  son  seul  mérite  aux  postes  les  plus  éminens,  et 
dont  le  roi  d'Angleterre  récompensa,  en  18179  les  taleos  et 
les  services  par  des  lettres  de  noblesse ,  est  mort  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  5  juillet  dernier. 

Auteur  d'tine  histoire  excellente  de  l'île  de  Java,  dont  il  fut 
long-tems  le  lieiUenant-gouverneur;  éditeur 'de  diverses  rela- 
tions de  voyages,  et  entres  antres  de  celui  de  George  Fin- 
laison  (voy.  Rev.  Enc.j  t.  xxix,  p.  460),  il  fut  ^encore  un 
des  fondateurs  de  la  brillante  colonie  de  Singapore.  —  En 
1824  9  lors  de  son  retour  des  Indes,  il  fit  un  naufrage  dans 
lequel  il  perdit  pour  plus  de  20,000  livres  sterling  d'ouvrages, 
cartes  ^t  objets  précieux.  — -  M.  Stamford  était  membre  de 
presque  tous  les  corps  savans  de  l'Angleterre.  F.  D. 

RUSSIE. 

Instruction  publique.  —  Universités,  —  Les  cours  seront  faits 

désormais  en  langue  russe,  et  non  pas  en  langue  allemande, 

comme  cela  s'était  pratiqué  depuis  long-tems*.  —  Depuis   le 

commencement  de  cette  année,  les  cours  philosophiques  ont 

^  été  interdits. 

RÉCLAMATION.  —  Littérature  russe.  —  Joukovskt,  Cha- 
KHOVSKÔY ,  Mebzliakoy  et  ViAZEMSKY.  —  Dans  un  article , 
communiqué  à  la  Mecue  Encyclopédique  par  un  des  correspon- 
dans  de  ce  Recueil,  M.  Scunitzlee,  sur  les  principaux  poètes 
de  la  Russie ,  à  l'occasion  de  l'annonce  d'une  traduction  alle- 
mande de  leurs  productions,  par  Boeg  (voy.  Rev.  Enc,  no- 
vembre i8a4,  t.  XXIV,  p.  391-394),  il  s'est  glissé  quelques 
erreurs ,  qui  pouvaient  échapper  à  un  étranger,  et  que  nous 
croyons  devoir  rectifier.  «  FassUi  Andréïevltch  Chaeovseoï 
Cest-il  dit  dans  l'article  mentionné,  p.  393),  né  en  1783,  lec- 
teur de  la  grande  duchesse  Alexandra  Féodorovna.  —  Son 
Recueil ,  qui  a  paru  à  Saint-Pétersbourg  en  4  volumes,  offre 
des  poésies  lyriques,  des  romances  ,  des  ballades ,  des  élégies, 
des  épîtres ,  etc.  Sa  diction  est  concise  ,  mais  hardie  et  éner- 
gique. II  s'occupe  en  ce  moment  d'une  traduction  de  la  Jeanne 
dArc  de  Schiller  ;  il  a  aussi  écrit  en  prose.  »  Au  nom  de 
Chakhovskot,  il  faut  substituer  ici  celui  de  Joukovsey  ;  car 
toute  celte  notice  se  rapporte  à  ce  dernier,  qui  est  regardé 
comme  l'un  des  pcëtes  les  plus  distingués  de  la  Russie  ,  et  dont 
le  mérite  a  été  apprécié  avec  impartialité  et.  justesse  dans  la 
Revue ^  trois  mois  avant  l'insertion  de  l'article  de  M,  Schnitzler 
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(roy.  Ji£ç,  Snc,  aûùt  i8!i4;  t.  ^xur,  p.  38S-395j|.  Les 
poésies  de  Jockovskt  ont  paru ,  en  18249  ^n  3  volumes  iB-8°; 
et  ce  qu'il  a  écrit  en  prose  a  été  réuni  dernièrement  (en  1826) 
dans  un  volume  in-d**  de  a53  pages  y  à  lexception  de  sa  tra- 
duction de  Don  Quichotte,  et  de  différens  contes  traduits  du 
français.  Sa  traduction  en  vers  russes  du  Prisonnier  de  ChiUon  , 
de  lord  Btbon  ,  a  été  le  sujet  d'une  annonce  dans  ce  Recivcil 
(voy.  Rev.  Enc.  »  mai  i8a3,  t.  xviii ,  p.  356).  Quant  au  prince 
Alexandre  Chakhovs&ot,  dont  le  nom  a  été  confondu  d'une 
manière  si  étrange  avec  celui  de  Joiikotskt,  et  dont  il  n'a  pas 
été  question  dans  l'article  de  M  Schnitzler,  il  est  né  le  ^4  avril 
(vieux  style)  1777,  dans  le  gouvernement  de  Sroolensk.  Il  est 
l'écrivain  dramatique  le  plus  fécçnd  de  la  Russie ,  dont  il  a 
enrichi  la  littérature  d'un  grand  nonobre  de  pièces  de  théAtre , 
originales  et  traduites.  On  lui  doit ,  entre  autres  .traductions , 
celles  de  V Orphelin  de  la  Chine,  de  VoLTAïaz,  publiée  en 
1809,  et  de  VAbufnr,  de  Dncis,  en  181 5.  àSa  comédie  origi- 
nale ,  intitulée  Aristophane ,  sa  pièce  ,  Leçon  aux  Mariés,  et 
sa  comédie  romantique ,  les  Jpentures  de  Nigei ,  empruntée  au 
roman  de  Waltea  Scott,  ont  été  annoncées  successivement 
dans  la  Reme  (voj.  janvier,  i8a4  ,  t.  xxi,  p.  ^iS-^ig;  Juin ^ 
i8a4,  t  XXII,  p.  73a  ;  ti^février^  1816 ,  t.  xxix,  p.  576).  —  «  Le 
prince  Petr  jindréïeifitchyikz^mst.r  (dit  M.  Schkitzlee  ,  d'après 
la  notice  de  Boao),  conseiller  de  eoUége,  docteur  en  philo- 
sophie ,  professeur  de  littérature  et  d'éloqnenee  à  Moscou , 
est  né  en  1778 ,  à  Dalraatof,  gouvememeut  de  Perm  ;  c'est  un 
poëte  distingué  ,  un  heureux  traducteur  des  anciens ,  et  le 
pins  habile  critique  russe.  »  Nous  avons  ici  nne  erreur  de 
même  i^eore  que  la  précédente  à  relever  :  cette  notice  doit  se 
rapporter  à  Alexis  Merzliàkov,  professeur  à  l'Université  de 
Moscou  «  et  connu  ,  entre  autres,  par  une  traduction  en  vers 
russes  alexandrins  de  la  Jérusalem  délivrée , ,àomX.  il  a  été  fait 
mention  diirts  la  Revue  (voy.  Rev,  Enc,  ,  ao&t  i8aa,  t.  xv, 
p.  33o,  et  février,  1823,  t.  xvii ,  p.  3a4),  et  non  point  au 
prince  Pierre  Yiazemskt,  que  M.  Boro  avait  eu .  tort  de  ne 
point  comprendre  dans  sa  Galerie  dew  prêtes  russes,  et  qui 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  de  la  Russie. 
Le  prince  Viazrkskt  est  né  à  Moscou  le  la  juillet  (vieux 
style)  179a;  il  manifesta  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
poésie.  Son  père  en  mourant  le  confia  au  célèbre  Kakamzin  , 
qni  l'a  houoré  dans  la  suite  de  son  amitié,  et  l'a  aidé  de  ses 
conseils  dans  sa  carrière  littéraire.  Batucrkov  et  Joux.ov8ry  , 
deux  poètes  russes  dislingi»és ,  avaient  formé  avec  lui  des  re- 
lations intimes ,  qno  les  circonstances  ont  interrompues.  Les 
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productions  du  prioce  Viazemsky  portent  Teropreinte  d'un 
esprit  vif  et  éclairé  ;  son  style  a  de  la  verve,  de  la  concision  et- 
une  piquante  originalité  ;  ses  poésies  sont  renaplies  d'idées ,  et 
de  saillies  tour  a  tour  ingénieuses  et  plaisantes.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  ce  sont  des  principes  conformes  aux  progrès 
des  lumières  et  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  principes 
qui  ne  sont  démentis  dans  auain  des  écrits  sortis  de  sa  plume» 
toujours  amie  de  la  vérité~et  de  la  saine  philosophie.  La  litté^ 
rature  russe  lui  doit  d'excellentes  biographies  de  Derjavine  , 
d'OzE&ov  et  de  Dmitaiev  (i)  :  il  ne  manquera  point  sans' 
doute  d'en  offrir  une  de  Karamzine  son  ami  et  son  beau- 
frère  ,  mort  au  mois  de  juin  1826  (  voy.  Rev,  Enc, ,  juillet 
1826,  t.  XXXI,  p.  24a-244)-  Le  prince  Viazemskt  vit  ac- 
tuellement à  Moscou,  où  il  continue  ^es  travaux  littéraires. 
Parmi  un  grand  nombre  de  pièces  en  vers  et  en  prose  qu'il  a 
fait  insérer  dans  le  Télégraphe  de  Moscou  (années  1825  et 
1826) ,  on  doit  remarquer  un  morceau  intitulé  :  la  Rose  défen^ 
due  ,  qui  plaît  par  la  grâce  et  la  délicatesse  de  l'expression  et 
l'harmonie  des  vers,  ainsi  nu'une  analyse  spintoelle  et  pi* 
qnante  des  Mémoires  inédits  de  M'"*  de  Genlis  y  tomes  v  et  vi , 
analyse  rédigée  dans  un  esprit  qui  fait  honneur  aux  sentimens 
et  à  la  manière  de  voir  .de  son  auteur.  Ces  deux  morceaux  se 
trouvent  dans  le  numéro  5  du  lélégraphe  y  aunée  1826.  C'est 
dans  ce  même  numéro  que  le  prince  Viazemskt  a  inséré 
(p.  89-93)  un  article  nécrologique  sur  le  grand  orateur  ravi 
en  1825  à  la  France  ,  et  regretté  par  les  hommes  de  bien  «le 
tous  les  pays.  Nous  reproduisons  ici  quelques  lignes  de  cette 
notice,  qui  feront  juger  favorablement  et  de  celui  qui  l'a 
écrite,  et  du  rédacteur  qui  Ta  admise  dans  son  journal  :  <«  La 
plus  douce  récompense  que  le  général  Foy  pût  espérer  pour 
ses  services  et  pour  son  sang  versé  dans  les  combats  ,  était  la 
confiance  de  ses  concitoyens  ,  manifestée  par  sa  nomination  à 
la  Chambre  des  députés.  Il  déploya  dans  cette  nouvelle  car- 
rière des  talens  extraordinaires ,  et  se  distingua  par  une  élo- 
quence mâle ,  vive  et  brillante ,  par  de  vastes  connaissances 
dans  les  objets  relatifs  à  l'administvation  civile  et  militaire  ,  et 
à  l'économie  politique.  Combien  de  /ois  ce  représentant  de  la 
gloire  des  armées  françaises  n'a-t-il  pas  entraîné  ses  auditeurs 
par  l'impétuosité  d'une  âme  ardente  et  d'une  noble  indigna- 


Ci)  La  notice  du  prince  Viazemskt  sur  la  vi&  et  ler  ouvrages  de  Dmi- 
triev  a  été  publiée  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  dernier,  et 
annoncée  dans  la  Revue  ^  août  1814  1 1.  xxiii,  p.  383. 
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tion,  en  défendant  la  cause  de  ses  commettans!  Il  ne  lui  arri- 
vait pas  ,  it  est  vrai ,  d*a\oir  toujours  la  victoire  de  son  côté  ; 
mais  ses  paroles  retentissaient  dans  toute  la  France,  et  sa 
gloire  personnelle  fermait ,  par  le  respect  involontaire  qu'il 
avait  inspiré  ,  la  Louche  de  ses  adversaires  qui  devenaient 
victorieux  à  leur  tour  par  la  majorité  des  voix.  »  Ensuite , 
après  avoir  parlé  des  funérailles  de  ce  grand  citoyen ,  du  deuil 
général  de  toute  la  France,  spectacle  imposant  et  nouveau 
dans  les  annales  contemporaines  ,  Técrivain  russe  termine 
son  article  par  ces  paroles  :  «  C'est  ainsi  que  la  France  et  ses 
poètes  savent  honorer  la  mémoire  de  leurs  héros.  »     P.  R.  £. 

POLOGNE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Wilna,  —  État  de  la  littérature  histo^ 
riqite  en  Pologne.  —  L'histoire  d'une  nation  soumise  aujourd'hui 
à  cinq  gouvernemcns  difTérens  (i),  divisée  en  sept  parties  dont . 
chacune  est  régie  par  des  lois  particulières  (2),  et  qui  toutes 
sont  dépendantes  de  la  sainte-alliance;  l'histoire  d'une  nation 
autrefois  libre,  aujourd'hui  tourmentée  du  besoin  de  recouvrer 
l'indépendance  et  la  liberté  qu'elle  a  perdues,  ne  saurait  être 
indifférente  à  aucun  homme  généreux  ei  ami  de  l'humanité. 
Les  savans  et  les  littérateurs  polonais  continuent  à  s'occuper 
de  l'histoire  ancienne  de  leur  patrie ,  depuis  qu'une  époque 
nouvelle  a  changé  ses  destinées  sans  les  fixer  encore  :  ils  re- 
cherchent soigneusement  les  causes  de  la  grandeur  passée  et 
des  malheurs  de  la  Pologne;  ils  s'attachent  à  recueillir  tout  ce 
qui  appartient  à  l'histoire  de  sa  législation  et  de  sa  littérature 


(i)  Les  cinq  gouverneinens  qae  l'on  distingue  en  Pologne,  sont  : 
1*  celui  de  Rvssir  ;  a^  celui  d^AuTRicHs;  3<>  celui  de  Phussb;  ^9  le 
goQTemement  constitutionnel  du  royaume  de  Pologke  ;  5*  le  gouver- 
nement constitutionnel  de  la  petite  République  de  Chacovib. 

(3)  Les  sept  parties  de  la  Pologne  actuelle  sont  :  x^  le&  provinces 
tombées  en  partage  à  la  Russie ,  en  177a  ,  gouvernées  suivant  les  loi& 
russes  ;  a^  les  provinces  échues  la  même  année  k  la  Prusse  et  qui 
obéissent  aux  lois  prussiennes  ;  3*  celles  de  V  Autriche  ;  4°  les  provincesi 
appartenant  à  la  Russie  par  le  second  et  le  troisième  partages  ,  régies  par 
les  anciennes  lois  polonaises  ;  les  ukases  de  Pétersbourg  y  remplacent 
néanmoins  trës-souVent  les  décisions  des  juges,  prononcées  d'après  le 
statut  de  Lithuaaie  ;  5^  lespajrs  tombés  en  partagea  la  Prusse  en  181 5,^ 
tels  que  le  grand  ducliéde  Posen  ,  régis  par  des  lois  particulières  ;  6°  le 
royaume  de  Pologne  proprement  dit  ;  7**  la  république  de  Cracovîe ,  ber« 
ceau  de  la  liberté  polonaise. 
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anciennes;  ils  ne  négligent  rien  pour  transmetlre  aux  gêné-- 
rations  futures  ui^e  histoire  com^ète  de  cette  malheureuse 
contrée. 

Après  la  décadence  de  la  Pologne ,  CzàCKi ,  non  cnoins  cé- 
lèbre comme  patriote  que  comme  savant  publiciste;  Kolix>n- 
TAT,  écrivain  et  orateur  politique  distingué  ;  Nismcewicz, 
poëte  et  historien  ;  Alberteandt,  Ossolinski  ;  Bkhts.ovfsili  , 
auteur  d*une  Histoire  littéraire  de  Pologne,  publiée  _en  i8i4; 
les  deux  frères  Bandtk.i£,  Tun  jurisconsulte,  l'autre  historien; 
SoLTYKOwicz,  Lelewel  (/oochim),  ex  -  professeur  d'histoire 
universelle  dans  l'université  de  Wilna,  non  moins  distingué 
par  rétendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  que  par  la 
pureté  de  son  patriotisme,  et  d'autres  savans,  ont  acquis  des 
droits  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes 
par  leurs  écrits  sur  l'histoire  et  la  législation. 

Une  énumération  des  anciens  historiens  de  ce  pays,  suivie 
de  quelques  indications  des  principaux  ouvrages  publiés  de 
'  nos  jours,  ne  sera  point  déplacée  dans  ce  recueil. 

L'histoire  de  Pologne  a  occupé  beaucoup  d'écrivains  natio- 
naux et  étrangers,  qui  ont  laissé  plusieurs  ouvrages,  imprimés 
ou  manuscrits.  Après  l'auteur  anonyme  de  la  vie  à'Adalberty  on 
regarde  Martin  Gallus,  Français  expatrié,  comme  le  plus  an- 
cien historien;  il  vivait  vers  iiio  et  ii35:  Vinrent  ensuite 
Mathieu  Cholewa,  évêque  de  Cracovie  ;  Viscekt,  fils  de  Kad- 
labecA,. autre  évéque  de  Cracovie,  mort  en  I2a3;  Booufal, 
évéque  de  Posen,  mort  en  i253;  Godzislas  Baszko,  Martin 
St&zembski,  mort  en  1279;  Dzierzva,  en  i4ao;  Sigismond 
RosiTzius,  en  1470;  quelques  anonymes,  etenfin  l'illustre  Jean 
Dlugosz  [Longin)^  instituteur  des  fils  du  roi  Casimir  Jagellon, 
né  en  t4i5,  et  mort  en  1480. 

Ici  commence  une  autre  époque  :  Mathieu  de  MieChow,  mé- 
decin de  Sigismond  r%  publia  son  ouvrage  en  iSai  ;  c'étcdt  le 
premier  ouvrage  historique  imprimé  (i).  Martin  K&oxee,  évé- 
que de  Warmie ,  mort  en  1 689 ,  fut  surnommé  le  Tite-Live  de 
la  Pologne.  Parmi  les  écrivains  qui  depuis  ont  traité  des  épo- 
ques particulières  de  l'histoire  du  pays,  Bernard  "Vf Kvoyvsfii  et 
Jlèâcandre  Guagnini,  Italien,  doivent  être  distingués;  ce  der- 
nier avait  servi  honorablement  dans  l'armée  polonaise  et  fut 
anobli.  Nous  citerons  ensuite  Afaf/wV'ttSTEYiKOwsxi,  historien 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  polonaise;  Stanùlas  Piasecki» 
protestant  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle ,  au* 

(i)  On  imprimait  déjà  en  Pologne  avant  ran'i48ou 
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teiir  de  quelques  ouvrage9  trèsi-remarquables ,  et  qui  a  continué 
rhistoire  de  Pologne  jusqu'à  la  mort  d*Étienne  Batopy.  JUartin 
fiiBLssjL,  mort  en  i57&,  a  laissé  une  Chronique  qu'il  a  conduite 
jusqu'au  tems  où  il  vécut,  et  que  son  fils  Joàgrim  a  continuée 
jusqu'à  Sigismond  III.  Le  style  de  cette  Chronique ,  d'ailleurs 
fort  estimée  sous  le  rapport  histoiique,  est  si  beau,  qu'on  l'a 
nommé  le  siyie  d*or.  Adaibert  Koiàlowicz,  né  en  1609,  a  écrit 
en  latin  une  très^bonne  Histoire  de  Uthuanie,  Le  célèbre  Louis 
ScHLOEVZER ,  qui  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand ,  s'exprime 
«(ainsi  :  ELoialowicz  est,  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs  his- 
toriens du  XTii^  siècle,  tant  par  sa  manière  d'écrire,  que  par 
le  choix  des  matières,  la  sagesse  des  vues  et  la  critique  histo- 
rique. » 

D'autres  écrivains,  qu'il  convient  de  mentionner,  se  sont 
occupés  de  règnes  séparés;  tels  que  Tzeter^  Petrycy^  G&rnicAi, 
Liibienski,  Piasecki,  Snlikovi^skiy  Fredro,  Kobierzyckiy  Heyden-- 
szt^rn,  etc.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  Adam 
Naauszewicz,  excellent  traducteur  de  Tacite,  poëte  remar- 
quable et  historien,  fut  surnommé  le  Tatite  polonais.  Çon  his- 
toire de  la  Pologne  commence  à  l'époque  de  l'introduction  'du 
christianisme  par  le  roi  Mieczyslas  I®',  en  965,  et  se  continue 
jusqu'à  la  famille  des  Jagellons,  ou  première  d3niastie  des 
Piasts,  régnant  par  droit  de  succession  jusqu'en  i386.  Naru- 
szewiez  avait  formé  le  desëein  de  reprendre  plus  tard  l'histoire 
des  teœs  antérieurs  à  965,  qui  devait  former  le  tome  P'.  Il 
commença  son  ouvrage  au  seciond  volume,  et  publia  les  tomes 
2, 3,  4  9  ^ ,  6  et  7,  de  ]  780  à  1 786.  Une  seconde  et  belle  édition 
de  cet  ouvrage  parut,  à  Varsovie,  en  i8o3,  aux  frais  du  comte 
7Aff(ieeMosTOwsxi,  publiciste  et  littérateur  distingué,  aujour- 
d'hui ministre  de  l'intérieur;  mais  personne  n'osa  se  charger 
de  composer  le  premier  volume,  qui  manquait,  pour  compléter 
ce  bel  ouvrage.  L»  Satiété  royale  des  amis  des  sciences  de  Var^ 
soviey  désirant  exciter  le  zèle  des  littérateurs,  arrêta  :  i®  que 
plusieurs  de  ses  membres  s'occuperaient  individuellement  de 
l'histoire  d'un  règne,  à  commencer  de  l'époque  à  laquelle  Na-* 
niszewicz  avait  cessé  son  ouvrage  ;  a*  qu'après  avoir  achevé 
son  travail,  chaque  auteur  devrait  te  soumettre  à  la  société; 
3°  que,  lors  de  la  réunion  des  divers  maniiscrits,  une  commis- 
sion serait  nommée  pour  les  examiner,  les  refaire,  s'il  le  fallait  9 
et  potr  publier  enfin  ime  collection  complète  sous  les  auspices 
et  au  nom  de  la  société;  chaque  membre  pouvant  néanmoins 
publier  son  travail  particulier  avant  la  mise  au  jour  de  la  col- 
lecdon  complète.  En  vertu  de  cette  décision,  les  histoires  de 
plvsieiirs  règnes  furent  terminées  et  soumises  à  la  société,  et 
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deux  ont  été  publiées;  Savoir  :  Panowanie  Zjrgmuntà  III,  règne 
de  SigismondJlH,  par  Julien  Ursin  N  i  emcewicz.  (  Warscvie,  i  ^  1 9>" 
3  forts  volumes  in-8**) ,  et  Panowanie  fVladyslawa  IV y  règne 
de  Wladislas  IV,  pai:  Caéro/i  RwiàtrowskI.  [fFarsopief  1823, 
I  fort  vol.  in-8°.)  Les  auteurs  de  ces  ouvrages,  surtout  lé  pre- 
mier, se  sont  montrés  les  dignes  continuateurs  de'Naruszevricz. 

La  Société  des  amis  des  sciences  de  Warsovie,  non  contisnte 
de  faire  terminer  l'histoire  que  cet  écrivain  célèbre  n'avait  pu 
conduire  durant  sa  vie  que  jusqu'à  l'année  i3d6,  a  encore 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  nationale ,  en  faisant  pu- 
blier, à  ses  frais,  trente  ans  après  la  mort  de  Naruszewicz,  le 
premier  volume  de  son  ouvrage,  coniendJitV Histoire  des  tems 
qui  précédèrent  V  introduction  du  christianisme  en  Pologne.  Ce  prc- 
mier  volume ,  que  l'auteur  n'avait  pu  terminer,  mais  pour  la 
publication  duquel  il  avait  préparé  et  coordonné  lui-même  les 
matériaux,  est  intitulé  :  Historya  narodu  polskiego  przedrohiern 
965.  Histoire  de  la  nation  polonaise  avant  l'introduction  de  la 
religion  chrétienne,  en  966,  par  Adam  Na.kuszewigz,  2  parties. 
(Warsovie,  1824.  In- 8**  avec  cartes,) 

La  même  année  vit  paraître  une  autre  production  :  Historja 
Xionzont  i-krolow  polskich^  etc.  Histoire  des  princes  et. des 
rois  de  Pologne,  par  Théodore  Waga,  publiée  par  Joachim 
Lelewel.  (Warsovie,  1824.  i  vol.  in-8*>.) 

Il  y  a  soixante  et  quelques  années  que  Théodore  Waga  pu- 
blia sous  ce  titre  un  abrégé  très  -  succinct  de  l'histoire  de 
Pologne.  A  défaut  d'un  meilleur  traité,'  on  s'en  servit  dans 
toutes  les  écoles,  et  l'ouvrage  eut  un  grand  nombre  d'éditions. 
Enfin,  M.  Lelewel,  ex-professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Wilna ,  reconnaissant  combien  il  était  défectueux ,  mais  vou- 
lant lui  conserver  un  titre  qu'un  long  usage  avait  rendu  res- 
pectable, le  refondit  entièrement ,  le  compléta  et  le  publia  sous 
le  nom  de  Waga.  Dans  ce  travail,  il  divise  l'histoire  de  Pologne 
d'une  manière  tout-à-fait  neuve  :  en  quatre  époques,  la  partie 
fabuleuse  non  comprise,  et  renfermée  dans  l'introduction.  La 
première  époque  commence  à  Ziemowit,  fils  de"  Piast,  au 
IX*  siècle,  et  finit  à  Boleslas  (Krzywousty)  à  la  boucfte  de  tra- 
vers^ et  s'étend  de  966  à  iiSg.  Dans  cette  époque,  il  présente 
la  Pologne  conquérante.  La  sccopde  époque-,  comprenant  de 
1189  à  i333,  présente  la  Pologne  partagée  ^tox^s  les  successeurs 
de  Boleslas.  La  troisième  se  termine  à  l'année  1 586 ,  et  con- 
tient l'histoire  des  tems  compris  entre  la  mort  de  Wladislas  le 
nain  (Lokietek),  et  à  celle.de  Batory.  Cette  époque  offre  la 
Pologne  florissante.  La  quatrième  représente  le  pays  tombant 
en  décadence,  depuis  la  mort  d'Etienne  et  le  commencement 
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du  règoe  de  quarante-six  ans  de  rindoleut.Sigismond  lu ,  qui 
se  rapporte  au  moment  où  les  jésuites  commencèrent  à  exer- 
cer leur  domination  sur  l'esprit  public,  et  à  s'emparer  des 
écoles  et  des  imprimeries;  époque  où,  suivant  l'expression  de 
fientkowski,  de  Soltykowicz  et  de  Sniadecki,  Védifice  antique, 
élevé  par  des  citoyens  vertueux  et  des  princes  magnanimes ,  fut 
renversé;  et  à  dater  de  laquelle  on  put  prédire  la  décadence 
progressive  des  sciences  et  des  arts,  et  enfin  celle  du  pays.  Ce 
livre  devant  être  à  l'usage  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
conditions,  et  particulièrement  de  la  jeunesse,  l'auteur  s'est 
attaché  aux  objets  les  plus  dignes  d'intérêt.  Il  expose,  dans 
des  remarques  pleines  d'érudition  et  de  jugement ,  l'état  de  la 
nation  sons  chaque  roi,  la  législation  et  la  forme  du  gouver- 
nement. Il  prouve  que  la  Pologne  n'a  jamais  été  un  pays  féo- 
dal, et  donne  aux  lecteurs  des  notions  suffisantes  sur  la  culture 
et  la  statistique  du  pays. 

Dzieié  krolestwa  PofsAiego,  Histoire  du  royaume  de  Pologne, 
l^div  George-Samuel  BATfDTK.iÉ,  (Breslau,  i8ao,  Korn.  2^  édi- 
tion.)— Cet  ouvrage,  plus  étendu  que  le  précédent,  donne  une 
connaissance  complète  de  l'histoire  de  Pologne;  il  contient  une 
critique  sage,  et  le  style  en  est  clair  et  correct.  Le  savant 
Lelewel  a  dit  de  cette  seconde  édition  :  qu'il  n  existe  pas,  dans 
ce  genre ,  d'ouvrage  plus  parfait. 

Rfs  historyi  PolskiejTy  etc.  Esquisse  de  l'histoire  de  Pologne , 
par  /49^^)9Â  MixLASZÈwsKi.  (  Warsoyie,  1818,  i  vol.  in-ia.  )  — 
C'est  un  abrégé  de  l'histoire  générale  de  Pologne,  à  l'usage  des 
i  commençans  ;  il  contient  plusieurs  cartes  géographiques,  repré- 
sientant  la  Pologne  dans  les  différentes  périodes  de  sa  gran- 
deur passée. 

Spiéwjr  historyczne^  etc.  Chants  historiques  ,  par  Jnlien-Ursin 
NiEMCEwiGZ ,  membre  et  président  actuel  de  la  société  des  amis 
des  sciences  de  ff^arsovie,  (Warsovie,  18 19.  i  fort  vol.  in-8°.) 
—  La  société-  desTamis  des  sciences  ayant  conçu  le  projet 
honorable  de  transmettre  aux  générations  futures  des  souve- 
nirs nationaux,  et  le  tableau  des  faits  éclatans  qui  honorent 
les  anciens  rois  et  ies^  citoyens  de  la  Pologne,  chargea  l'auteur 
de  réunir  ces  faits  historiques,  et  d'en  faire  le  sujet  de  chants 
qui  pussent  devenir  populaires.  Ce  savant  respectable  en  a  ré- 
digé trente- trois;  il  a  ajouté  à  chaque  chant  un  précis  histo- 
rique, facile  à  retenir.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  petit 
poëme  sur  le  prince  Joseph  Poniatowski  ,  mort  à  Leipzig  en 
i8i3.  L'auteur  a  placé,  en  tète  de  l'ouvrage,  un  chant  com- 
posé par  saint  Adalbert ,  il  y  a  huit  cents  ans ,  avec  l'ancienne 
musique,  et  qu'on  a  toujours  chanté  dans  les  églises;  les  soldats 
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le  vépétaMiat^  au  commctteement  de  chaque  bataille.  Depuis 
quelque  tems,  ou  le  chaiate  de  nouveau ,  tous  les  dimanche», 
dans  une  des  égliftes^de  Warsoyie.  Chaque  chant  historique  est 
accompagné  d'une  gravure  et  de  la  musique  notée  qui  s'y 
rapporte.  On  remarque  avec  plaisir  que  presque  tous  les  su- 
jets sont  dessinés ,  et  que  presque  toute  la  mu»que«st  compo- 
sée par  des  dames  polonaises. 

Piélgrzxm  w  Dobromiiiu,-^!^  Pèlerin  à  Dobromil.  (Varsovie, 
1816.  â  vol.  avec  5o  gravures.  )  —  La  princesse  Isabelie  Czah- 
TORTSKA^  mère  du  sénateur  palatin  du  royaume,  est  Fauteur 
de  cet  ouvrage,  dans  lequel  un  pèlerin  va  de  village  en  viU 
lage  enseigner  aux  paysans  et  à  leurs  enfans  l'histoire  de  la 
patrie ,  racontée  dans  un  style  simple  et  clair. 

PanowaniéHenryhaWalezyiLszai  Ste/ana  i^ADorego.-^Régnes 
de  Henri  de  Valois  et  d'Etienne  Batory ,  rois  de  Pologne  ; 
extraits  des  manuscrits  A* Albertrandy,  publiés  par  Ignace 
Ohacewicz.  (Warsovie,  î8a4.  a  vol.  in-S*^.  ) 

Jean  Baptiste  Alkertrandy^  évéque  in  partihuâ  4e  Zenopolis, 
mort  à  Warsovie  en  lÂoS,  président  de  la  société  des  armis 
des  sciences  de  cette  ville,  se  rendit  en  1782  en  Italie,  et 
dans  l'espace  de  trois  ans  il  y  fit,  dans  les  dilTérentes  biblio- 
thèques, des  extraits  concernant  l'histoire  de  Pologne,  qui 
formèrent  cent-dix  volumes  manuscrits;  puis,  il  se.  rendit  à 
Stockholm  et  à  Upsal,  où  sont  déposés  des  manuscrits  pré- 
cieux ,  relatifs  à  Pologne.  Doué  d'une  mémoire  étonnante ,  il 
recueillait  par  écrit  tous  les  soirs  ce  qu'il  avait  lu  dan^  la 
journée,  et  parvint,  de  cette  manière,  à  éluder  la  défense  qui 
hii  avait  été  faite  ^ar4e  gouvernement  Suédois  de  prendre  ati- 
cune  note  écrite,  et  à  réunir  une  collection  précieuse  de  aoo 
volumes- manuscrits  d'extraits  historiques.  Stanislas*- Auguste 
lui  accorda  une  médaille  avec  Tinscriptiott  mergna^itr.  Il  a 
travaillé  jusqu'aux  derniers  momens  de  sa  vie  -^  «t  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  littérature ,  lui  ont  mérité  l'esëme  pu- 
blique. 

Kollefitanea  zdziéiopisow  Tureckich,  etc. — CoUectanea,  ou  ex- 
traits des  historiens  turcs,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Potogae; 
par  Joseph  Senkowski (Warsovie,  i8ft5,  a  vol,  in-8^).  Il  est 
curieux  de  connaître  ce  que  les  historiens  turcs'  peuvent  écrire 
sur  leurs  relations  avec  les  autres  peuples;  sur  leurs  gncrres, 
leurs  victoires  ou  leurs' défaites.  De  pareils  matériaux  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  la  critique  historique.  Cet  ouvrage 
est  fort  rare. 

Pamientniki  o  dawney  Polszcze^  etc. — Mémoires  sur  l'anoieBne 
Pologne,  par  Jtdéen-  Ursin  NifeMCEWfcz (Warsovie,  1820.  4  vol. 
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ùtS^).  Cest  iwe  collecticm  d'écrits  d«  peu  d'éteodius,  pouvant 
servir  de  nmtériatix  pour  Thislioire  polonaise.  Ce  recueil  con* 
dent  des  lettres  et  des  mémoires  de  Polonais  distingués,  et 
d'étrangers  qui  ont  éeiit  aur  la'  Pologne;,  des  descriptions  de 
fêtes  nationales,  de  diètes;  des  discours;  des  extraits  dictes 
anciens,  etc.  Il  n'est  pas  un  seul  Polonais  qui  ne  lise  cet  ou- 
vrage avec  intérêt  Les  circonstances  n*ont  point  permis  à 
i'aateor  de  le  terminer. 

Indépendamment  des  ouvrages  historiques  dont  nous  ve^ 
nous  de  parler ,  il  a  été  publié ,  depuis  i8 1 5 ,  un  grand  nombre 
âe  traductions,  entre  autres  :  Panwanie  Henry ku  ff'alezyusza^ 
Règne  de  Henry  4^  Valois,  par  Choisàizi,  né  en  i53o,  traduit 
dn  français  par  Adalbert  Tuasi.i  (  Wilna ,  1818.  i  vol.  in- 8^). 

Pknknosci  hUtoryi  Poiskiéjr,  — Beautés  de  Tbistoire  de  Po- 
logne, par  ]^(oo▲aBT,  tcaduit  du  français  {fireslau,  Korn. 
1  voLin-ia)i 

Nous  indiquerons  encore  un  grand  nombre  de  brochures, 
de  dissertations,  d'écrits  historiques  assez  étendus,  publiés  sé- 
parément ou  insérés  dans  divers  ouvrages  périodiques ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  Mémoiret  de  fFarsmûe^  dans  les  Mé- 
moires scientifiques  et  les  exercices  littéraires ,  dans  le  Journal 
defVarswie^  idOi&V  Abeille  de  Cracovie^  dans  la  Fourmi  de  Poz- 
wnie,  dans  le  Journal  de  îVilna ,  dans  les  Mémoires  de  Lem- 
berg-,  en&n ,  nous  devons  comprendre,  dans  cette  rapide  reme: 
1°  la  Chronique  polonaise  du  x"  siècle,  par  Pbok.osz  (Varso- 
vie, i8a5.  I  vol.  in- 12);  »°  Ostatnié  lata  panowania  Zyg^ 
munta  starègo,  etc.;  ou  les  dernières  années  du  règne  do  Sigis- 
mond  I**  /le  vieux),  et  le  commencement  du  règne  de  Sigis- 
nond  n  [Auguste)^  par  Jornchim  Lblewel  (Varsovie,  i8ai  ;. 
Olacksbergv  t  vol.  m*^)',  '^9  VHisforya  Polski,  etc.,  abrégé 
<ie  rhistoire  de  Pologne,  ^w  Joseph  Falbnsili  (Breslau,  1819. 
ivoLitt^). 

Le  presiier  de  ces  oovrages  est  une  eoiiection  de  fables  in- 
ventées vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  qu'on  a  voulu  faire 
{HMser  pour  un  recueil  du  x^  siècle.  Cette  fraude  a  été  dé- 
voilée dans  le  Journafde  Farsooie.  Le  second  est  un  extrait  des 
manosonls  d'une  histoire  de  Pologne ,  qui  n'est  pas  encore  im** 
primée.  Le  nom  de  l'aittenr,  ses  nombreux  travaux,  bien  con-r 
mis  dans  le  monde  littéraire^  sont  une  garantie  du  mérite  de 
«e  petit  ouvrage.  Le  troisième  traittV  est  fient  inférieur  au  pré- 
cédant 

Enfin ,  les  Mémoire»  de  MicheL  Ooiii^siii,  sur  la  Pologne  et  le$ 
PdoniMf  dâpuiâ 9 fjSl^ jusqu'en^  18 lô  (Paris ,  1837.  t$ rà\,  in-S'*)  ; 
ouvrage  entfèrem^nt  liisiènqucy  annoncé  dernièrement  (voy4 
T.  XXX Vf.  —  Octobre  «827.  i5 
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Rép.  Enc.^  t.xxxii^  p^  758),  et  dont  les  principaux  journaux 
(le  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  et  même  de  rAmérique  do 
Sud ,  ont  rendu  compte  avec  soin ,  est  l'ouvrage  le  plus  récent 
sur  la  Pologne^  et  qui  conduit  l'histoire  de  ce  pays  jusqu'en 
i8i5.  P.  C- 

DANEMARK. 

Copenhague.  —  Instruction  élémentaire,  —  M.  le  chevalier 
d'ABRAHAMSON ,  aidc-dc-camp  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark, 
secondant  avec  zèle  les  vues  bienfaisantes  de  ce  monarque, 
est  parvenu  à  donner  beaucoup  d'extension  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Des  suc- 
cès aussi  importans  ont  attiré  l'attention  des  philantropes 
de  tous  les  pays  :  la  Société  d'instruction  élémentaire  de  Paris 
s'est  empressée  de  féliciter  M.  d'Abrahamson  et  son  souve- 
rain ,  hommage  qu'aucune  adulation  ne  peut  altérer,  et  qui 
est  l'expression  fidèle  de  la  reconnaissance  publique.  Dans  une 
lettre  en  répoiise  à  cette  Société,  M.  d'Abrahamson  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  me  suis  empressé  de  mettre  aux  pieds  de  mon  sou- 
verain l'hommage  que  vous  rendez  à  son  amour  pour  son  pays 
et  à  son  zélé  infatigable  pour  la  propagation  des  lumières  dans 
les  contrées  qui  ont  le  bonheur  de  se  trouver  sous  sa  bienfaisante 
administration  :  l'auguste  prince  a  reçu  cette  respectueuse 
communication  aussi  gracieusement  que  je  ponvais  l'espérer.  » 

ALLEMAGNE.  ^ 

Berlin.  —  Académie  des  Sciences,  — .  Question  proposée  par 
la  classe  de  physique  y  pour  le  concours  de  l'année  1829.  ^- 
L'entomologie  est  sans  contredit  celle  des  diverses  branches 
de  la  zoologie  qui  a  le  plus  excité  l'intérêt  des  amateurs  et  des 
çavans;  et  parmi  ces  derniers,  on  distingue  des  observateurs 
du  talent  le  plus  éminent.  Cette  réunion  d'eflbrts  était  plus 
nécessaire  ici  que  partout  ailleurs ,  vu  le  nombre  prodigieux 
des  espèces  diverses ,  qui  se  trouve  encore  à  peu  près  doublé 
par  la  métamorphose  presque  totale  que  la  plupart  subissent  9 
et  qui  amène  non-seuleraent  des  formes  toutes  différentes, 
mais,  surtout,  pour  surcroît  de  difficultés ,  une  différence  com- 
plète dans  les  localités  d'habitation  et  dans  le  genre  de  vie. 

On  conçoit  aisément  que  la  métamorphose  des  insectes,  l'ob- 
jet le  plus  important  de  l'entomologie ,  soit  néanmoins  le  plus 
imparfaitement  connu.  Les  papillons  sont  presque  les  seuls 
insectes  dont  les  formes  antérieures  soient  suffisamment  avé- 
rées ;  parmi  les  coléoptères ,  il  s'en  trouve,  quelques-uns  dont 
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les  larves  oat  été  bien  reconnues;  mais  ce  n'est  pas  à  beaucoup 
près  le  plus  grand  nombre,  et  récemment  encore  deux  en- 
tomologues  connus,  ont  décrit  et  figuré  la  larve  d'un  Drilus 
comme  étant  un  ver  intestinal  d'un  testacée  terrestre.  Pour 
tous  les  autres  ordres ,  l'incertitude  va  toujours  croissant ,  et 
surtout  pour  les  diptèi*es,  dont  quelques  larves,  prises  ancien- 
nement pour  des  vers,  passent  encore  aujourd'hui  sous  cette 
dénomination,  et  dont  la  majeure  partie  nous  est  absolument 
inconnue. 

Pour  contribuer  à  dissiper  une  incertitude  aussi  fâcheuse,  la 
classe  de  physique  propose  la  question  suivante  : 

«  Tracer  pour  les  larvés  d'insectes  des  ordres  et  des  familles 
naturelles  tellement  caractérisées  qu'on  puisse^  par  les  caractères 
de  la  larve f  reconnaùre  sinon  le  genre j  du  moins  la  famille  de  Vin- 
secte  parfait.  La  classe  désire  que  cette  nomenclature  des  larves 
soit  spécialement  détaillée  pour  les  diptera  Lin.  {antliata  Fabr.) 
et  appliquée  aux  genres  les  moins  connus  sous  ce  rapport»  »  — 
1j^  descriptions  de  larves  qui  ne  se  trouvent  point  encore 
figurées  doivent  être  accompagnées  d*une  délinéation  exacte, 
et  d'exemplaires  dans  l'esprit  de  vin. 

Le  3 1  mars  1829  est  le  terme  de  rigueur  pour  la  remise  des 
mémoires.  Le  prix,  de  5o  ducats,  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  du  3  juillet  même  année. 

Nominations,  —  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  approuvé 

la  nomination  que  l'Académie  des  sciences  a  faites  de  M.  le 
ministre  d'état  baron  de  Stein  à  la  place  de  membre  hono- 
raire; celle  de  M.  le  professeur  de  Raumer  à  la  place  de  mem- 
bre résident  pour  la  classe  historique  et  philologique;  et  celle 
de  M.  le  professeur  d'ËHREiirBERG  à  la  place  de  membre  rési- 
dent pour  la  classe  des  sciences  physiques.  Ce  dernier  était  déjà 
académicien  extraordinaire, 

—  Enseignement  de  ta  géographie.  —  M.  yilexandre  de 
HuHBOLDT  est  sur  le  point  d'ouvrir  ici  des  cours  de  géogra- 
phie physique.  X'affluence  des  personnes  qui  s'inscrivent  pour 
suivre  ses  leçons  est  si  grande,  que  la  salle  des  cours  ne  suffira 
point  pour  recevoir  tous  les  auditeurs.  M.  de  Humboldt  qui  a 
beaucoup  admiré  à  Paris  le  bel  établissement  du  Géorama, 
regrette  qu'il  n'y  en  ait  pas  à  Berlin  un  du  même  genre  qui  lui 
offrirait  l'emplacement  le  plus  convenable  pour  ses  leçons  et 
pour  faire  suivre  sur  une  carte  d'une  immense  dimension  les 
voyages  de  découvertes,  et  donner  une  sorte  à* intuition  du 
globe  terrestre,  considéré  d'un  seul  coup  d'oeil  dans  son  en- 
semble et  dans  tous  ses  détails.  La  Géographie  comparée  est, 
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Qomme  VXmtome  comparée ,  une  scietnce  nouvelle  émiuem- 
vo/mt  propre  à  faire  avancer  les  sciences  géographiques.  N. 
.  Weixab,  ^^  ffommage  rendu  par  la  puisMnc^  au  génie. 
*-r  U  y  a  peu  de  tems  que  la  ville  de  Weimar  avait  offort  à 
l'Europe  littéraire  une  «cène  extrêmement  touchaiitei  le  pa* 
triarche  de  la  littérature  allemande  »  Tilllistre  Gqstve,  avait 
reçu  rboinroage  d'un  monarque ,  ami  véritable  des  sciences  et 
des.  arts  y  qui  est  lui-même  un  dea  hommes  les  plus  éclairés 
de  rAllemagoe ,  et  qui  ne  perd  aucune  occasion  de  montrer 
le  noble  enthousiasme  doni  il  est  animé  pour  les  idées  géné- 
reuses. Le  roi  de  Bavière,  ayant  appris  qu'on  allait  célébrer 
le  jour  anniversaire  /le  la  naissance  de  Goethe  »  a'était  rendu 
inopinément  à  Weimar,  avait  pressé  le  poète  célèbre  dans  ses 
Lras  y  en  lui  passant  autour  du  cou  le  grand  cordmi  de  Tordre 
de  Bavière ,  dont  il  était  revêtu. 

De  retour  à  Munich ,  le  jeune  prince  a  consigné  dans,  une 
ode  lea  vives  impressions  dont  il  était  rempli  en  quittant  Wei* 
mar ,  et  il  a  rendu  un  solennel  hommage  à  la  poésie ,  au  grand- 
duc  d^  Weimar,  Charles-r Auguste,  et  à  Goethe,  son  Uluatre 
ami. 

On  retrouve  dans  cette  ode  le  génie  de  la  langue  allemande  : 
beaucoup  de  profondeur  et  de  grâce  dans  lea  idées  ,  et  une 
grande  concision  dsfns  le  style«  La  traduction,  ou  plutôt  la 
paraphrase  suivante ,  est  bien  loiu.  de  donner  une  juste  idée 
des  beautés  de  Toriginal. 


A    VTRIMAE. 


»  B^eve^  d'une  vie  plus  belle ,  que  les  jours  passés  à  Weimar 
^  bajan.p€mt  avec  délices  devant  mon  âgoel  ai^Qur  de  moi 
tout  doit  changer  :  ainsi  le,  veut  le  tems;  mais  ma  mémoire 
gardera  3i  Edèlement  ces  beaux  souvenirs,  qu'elle  saura  rendre 
au  passé  tout  Véçlat  du. présent. 

c^Eh  qqoi!  le  pâle  reflet  du  souveuir,  p'^st-ce  pas  là  tout  le 
bonheur  accordé  à  l'homme  ici  bas^?  Hélas  I  ces  rayons  édatans 
qui  se  jovieut  sur  les  flots  m  sont  que  les  rayons  déjà  déco- 
lorés du  soleil,  ^t  la  voix  du  plus  grand  poète,  à  mesure  qu'elle 
retentit ,  perd  de  son  charme  et  de  sa  puissance. 

«  Ji'ai  pu  assi$t,er  encore  à  ce  {j;rand  spectacle  du  gé^ie  le 
plus  va^^  >  hqnoré  •  chéiri  de  TinteUigence  la  plus  digne  de 
q0iQ)i(raudr6  le  prix  d'un  t^|  trésor.  J'ai  vu  Auguste  «  j'ai  vu 
Qiieuji;  que  Virgile*  I^Qur  étii^ite  et  noble  .uçtion  eiSttéter<i>keUe  sur 
la  terre.  IHqq,  jamais  elle  n^  pourra  être  brisée  que  par  Vm^ 
pitoyable)  caducée  de  Mercure ,  lorsque  le  tems  sera  venu  d'ap- 
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peier  aui  sombres  bords  le  sublime  Tieînard  et  son  royal  ami. 

«  Les  aotiyeiiirs  les  plusenivrans  se  sont  entrelacés  dans  mon 
âme,  comme  ime  oouroDne ,  heureux  assemblage  de  tout  ce 
qui  est  beau  :  Rome  encore  ilhistrée  par  le  séjour  de  Goethe , 
Weimar,  où  fleurit  sa  jeunesse,  où  rofleurissent  ses  vieux  ans; 
«t  vous,  bords  heureux  du  Rhin  qui  les  premiers  avi'z  retenti 
des  accens  du  poète. 

R  Le  soleil  même ,  après  avoir  caché  sa  tête  radieuse  dans 
le  vaste  Océan  ,  crie  d'une  voix  puissante  à  la  terre ,  tiède  en- 
core des  feux  du  midi,  qu'il  reviendra  la  féconder.  Ainsi, 
dans  les  paroles  du  poète  ,  on  sent  respirer  une  puissance  qui, 
en  dépit  du  tems  et  des  lieux,  ira  subjuguer  jusqu'à  la  der- 
uière  postérité. 

«  Oui ,  grand  homme  !  le  genre  humain  est  riche  à  jamais 
des  bienfaits  qu'il  reçut  à  Weimar  :  votre  gloire  a  conquis 
rimmortalité  et  a  revêtu  d'une  majesté  impérissable  les  lieux 
on  vous  respires.  A  l'avenir  ils  seront  honorés  du  concours  des 
peuples.  Saint,  Weimar,  salut  éternel,  sanctiuiire  de  l'Aile^ 
magne.  »  R. 

SUISSE. 

Zouo.  •*-  Population,  •—  La  population  totale  de  oe  canton 
s'élève  à  td,8oo  habitans^  parmi  lesquels  on  compte  ato  ecclé- 
siastiques. D'après  le  tableau  dressé  en  1827,  il  se  trouve 
dans  ce  petit  canton  55  ecclésiastiques  séculiers;  44  autres  ci- 
toyens du  canton  exercent  leur  ministère  ailleurs.  Les  ecclé- 
siastiques réguliers  se  composent  de  8  capucins ,  3a  moines  de 
Tordre  de  Ctteaux  dans  le  couvent  de  Frauenthal  ^  et  a 5  de 
l'ordre  de  St.-François.  En  outre,  46  personnes  des  deux  sexes 
appartenant  à  ce  canton  passent  leur  vie  dans  des  couvens  hors 
de  leur  pays. 

Cantow  d«  Berke.  —  È<lucatioH  des  sourds*- muets.  — ►  Ce 
canton  possède  aujourd'hui  trois  établissemens  consacrés  aux 
sourds-muets  :  deax  dans  les  en^iron^  de  Berne ,  et  te  troisième 
dans  la  petite  ville  de  Laupen.  Quelques  amis  de  l'humanité, 
touchés  du  triste  abandon  auquel  étaient  condamnés  les  sourds- 
nraets,  qui,  dans  le  canton  de  Berne  et  sur  une  population  de 
3oo,ooo  âmes  environ,  sont  au  nombre  de  1000 ,  formèrent  la 
résc^ution  d'ouvrir  à  ces  infortunés  une  école  où  ils  passent 
recevoir  les  secours  d*une  éducation  spéciale  et  d'une  mslruc- 
tion  appropriée  à  leurs  besoins.  Us  voulaient  aussi  simplifier  les 
méthodes  d'enseignement  à  leur  usage,  jusqu'alors  enveloppées 
d'une  espèce  de  mystère,  de  telle  sorte  que  chaque  maître  d  école 
de  la  campagne  pàt  en  faire  l'application  au  profit  des  soords- 
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muets  qui  l'entourent.  Le  gouvernement  encourage?  cette  en  tre-f 
prise  et  lui  accorda  des  sommes  considérables.  Un  instituteur 
fut  envoyé,  pendant  huit  mois,  à  l'institution  célèbre,  dirigée 
h  Yverdun  par  M.  Nakf.  (Voy.Rev.  Enc.,t,  xxxi,  p.  246.)  Ensuite 
on  loua  à  Bacchtelen ,  près  du  village  de  Wabern,  h  une  demi- 
lieue  de  Berne,  un  local  dans  une  situation  tranquille,  où,  dès 
le  mois  d'avril  1822,  furent  admis  deux  élèves,  puis  trois;  on  en 
compte  maintenant  vingt-lrois,  tous  occupés,  avec  une  joyeuse 
activité,  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au  calcul ,  au  dessin,  où  bien 
aux  travaux  manuels  qui  doivent  un  jour  soutenir  leur  exis- 
tence. Sous  la  direction  de  l'instituteur  don^  nous  avons  déjà 
fait  mention,  se  trouve  placé  un  maître  auxiliaire,  sorti  d'un 
des  séminaires  bernois  destinés  à  former  les  maîtres  d'école. 
Quelques-uns  des  élèves  ont  fait  des  progrès  rapides  et  sont 
déjà  capables  d'entretenir  une  conversation  par  écrit;  d'autres 
sont  arrivés,  dans  l'instruction  religieuse,  au  degré  nécessaire 
pour  être  admis  à  la  première  communion.  Ils  rédigent  jour 
par  jour  des  mémoriaux  ou  livres  de  souvenirs  [Tagehûcher) , 
dont  la  lecture  est  très-attachante.  Après  les  heures  de  leçons , 
ils  se  livrent  aux  travaux  manuels  :  les  uns  sont  tailleurs  ou 
cordonniers;  d'autres  cordiers,  ébénistes,  menuisiers ,  etc. 

Depuis  uii  ah,  une  autre  institution,  soutenue  également 
par  des  fondations  bienfaisantes,  s'est  établie  près  de  la  belle 
promenade  de  TEngi,  à  un  quart  de  lieue  de  Berne.  Plusieurs 
jeunes  filles  de  diverses  parties  du  canton  y  sont  réunies  sous 
la  direction  de  trois  institutrices.  Ces  deux  écoles  sont  soumises, 
à  la  surveillance  d'une  commission ,  et  à  l'inspection  spéciale  de 
quelques  membres  choisis  à  cet  effet.  L'instruction  des  sourdes- 
muettes  est  la  même  que  celle  des  garçons  ;  elles  s'occupent  de 
leur  côté  de  travaux  d'aiguille,  de  couture,  de  tricotage,  etc. 
Tout  annonce  en  elles  des  habitudes  laborieuses ,  de  l'adresse 
pour  les  différens  ouvrages  qui  sont  propres  à  leur  sexe,  et 
une  vive  reconnaissance  pour  leurs  bienfaitrices  et  pour  ceUe$ 
qui  se  sont  vouées  à  leur  éducation. 

Le  maître  d'école  deLaupen,  qui  a  passé  quelque  tems  à 
Baechtelen  ,  a  aussi  quelques  élèves  dont  les  progrès  sont  très- 
satisfaisans.  C'est  lui  qui  le  premier  a  résolu  l'important  pro- 
blème de  faire  marcher  l'instruction  des  sourds  -  muets  avec 
celle  des  autres  en  fans,  et  de  pouvoir  ainsi,  avec  peu  de  nou- 
veaux frais,  rendre  à  la  société  comme  membres  utiles  et  actifs 
uu  nombre  considérable  de  ces  infortunés  qui  semblaient  des- 
tinés à  n'être  pour  elle  qu'un  fardeau  incommode. 

Les  rédacteurs  des  Communications  bdloises,  auxquelles  nous 
empruntops  ces  détails  {voy,  ci-dessus,  p.  392),  terminent  en 
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manifestant  le  désiv  quQ  leur  canton  puisse  bientôt  suivre 
l'exemple  donné  par  celui  de  Berne;  mais  cette  noble  émula* 
tion  pour  le  bien  ne  s'arrêtera  point  sans  doute  aux  frontières 
de  la  Suisse  ;  en  France  où  nous  comptons ,  il  est  vrai ,  quelques 
grandes  et  belles  institutions  pour  les  sourds-muets,  il  reste 
encore  dans  nos  campagnes  des  milliers  de  ces  êtres  malheu- 
reux, dénués  de  tous  secours  et  de  tous  moyens  d'améliorer 
leur  sort  :  c'est  sur  eux  que  nous  appelons  l'attention  du  gou- 
vernement et  des  particuliers  bien  faisans  ;  c'est  à  leur  profit 
qu'il  convient  d'imiter  les  utiles  expériences  de  Laupen.     «i. 

ITAUE. 

.  Analyse  {Tune  plante  médicinale,  ■—  M.  le  D'  Folghi^ 
professeur  de  matière  médicale  à  l'Université dip/Z^i  Sapienza,,k 
Rome,  vient  de  nous  communiquer  l'analyse  qu'il  a  faite 
récemment  de  la  racine  du  polygala  virginiana*  Voici  quelles 
sont  les  différentes  substances  qu'il  a  extraites  de  cette  plante  : 
huile  pesante ,  en  partie  volatile;  acide  gallique  libre;  cire; 
matière  acre  résineuse;  fécule  colorante  jaune  ;  extrait  gom- 
meux  9  matière  azotée  (il  aurait  fallu  la  désigner  plus  spéciale- 
ment); sulfate  de  potasse;  carbonate  de  chaux;  sulfate  de 
chaux,  etc.  Il  parait  que  M.  le  professeur  Folchi  croit  que 
c'est  dans  la  matière  acre  de  cette  racine  que  réside  son  prin- 
cipe actif  comme  médicament;  il  nous  fait  espérer  qu'il  com- 
muniquera au  public  les  détails  de  cette  analyse ,  et  les  obser- 
vations qu'il  a  faites  sur  les  propriétés  de  cette  matière. 

FossiTiy  D.  M. 
Littérature  italienne.  — *  Observations  générales,  —  Défauts 
reprochés  à  plusieurs  auteurs  italiens  par  des  critiques  Judicieuai, 
—  Les  Italiens  se  plaignent  souvent ,  dans  leurs  journaux , 
dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs  ouvrages,  de  ce  que  les 
étrangers ,  et  surtout  les  Français ,  déprécient  leur  langue  et 
leur  littérature,  sans  les  connaître;  et  ils  croient  se  dédom- 
mager, en  décriant  aussi  les  littératures  étrangères.  Nous  ne 
condamnons  pas  l'espèce  de  patriotisme  littéraire  qui  donne 
lieu  à  ce  genre  de  préventions  et  de  plaintes  ;  mais  nous  ne 
pouvons  approuver  l'abus  qu'on  en  fait  trop  souvent ,  au  pré- 
judice même  de  la  littérature  nationale ,  qui  trouverait  peut- 
être  à  profiter  dans  les  productions  intellectuelles  des  autres 
pays,  si  ceux  qui  la  cultivent  savaient  en  apprécier  les  beautés. 
Nous  pouvons  néanmoins  affirmer  à  ces  Italiens ,  si  jaloux  de 
leur  gloire  littéraire ,  que  les  écrivains  français ,  depuis  qu'iU 
n'occupent  sérieusement  de  l'étude  des  ouvrages  des  autres  na- 
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bons^  connaissent  parfaitement  et. goûtent  latlitlératuoc  italievae^ 
aussi  favorisée  par>  la  nature  inéme  de  la.  langue,  que  remar- 
^able  par  les  chefs-d'teuvre  quelle  a  produits  :  les  nomln'eax 
ouvrages  italiens ,  dassiqnes  ou  didactiques ,  publiés  à  Paria 
depuis  quelque  tems,  viennent  à  Fappui  de  notre  assertion. 
S'il  existe  encore  quelques  détracteurs  servilesde  nos  poètes  y 
ne  poinrrait-on  pas  eu  signaler  également  parmi  les  ItaUeos 
eux-mêmes  cpti  souvent  jugent  les  étrangers  avec  antant  de 
suffisance  que  de  légèreté  ?  Il  serait  plus  eonveuable  de  ober^ 
cher  à  se  bien  connaître  «  afin  de  poavûir  s'apprécier  wut- 
tuellement  sans  partialité,  et  sans  cet  esprit  de  secte  et  de 
dénigrement  qui  nuit  aux  deux  nations. 

Un  reproche  que  les  étrangers  font  généralement  aux  écri- 
vains italiens,  c'est  une  prolixité,  une  abondance  de  phrases 
^li  peuvent  être  élégantes  et  harmonieuses,  mais  qui  sool 
presque  toujours  déplacées  ou  parasites.  Aujourd'hui  que  Vaut 
connaît  la  valeur  du  tems  et  l'importance-  des  connaissances 
véetles  ,  ofi  demande  avant  tout  de  la  clarté  et  de  la  concision. 
liCS  étrangers  sans  doute  ont  exagéré;  ce  genre  d'imperfection  > 
en  le  regardant  comme  inhérent  à  la  langue  italienne  ;  nbais 
ne  doit-on  pas  plutôt  s'en  prendre  à  ces  professeur»  italiens 
qui  contribuent  à  répandre  ce  préjugé,  en  ne  choisissant,  ponr 
enseigner  leur  langue  aux  étrangers ,  que  les  ouvra^  de 
Boceace  et  des  auteurs  qui  ont  le  plus  imité  ou  eonlrerait  sa 
niamcre.  C'est  par  ce  motif  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois 
avec  éloge  la  Sociéêé  des  méthodes ,  qui ,  ayant  ouvert  un  cours 
de  langue  italienne  à  Paris ,  a  choisi,  pour  cette  année  et  pour 
objet  des  études  qu'elle  dirige,  la  traduction  deSalluste  par  Al- 
Reri.  Si  l'on  eût  mieux  connu  l'esprit  de  la  nouvelle  méthode, 
qui  consiste  à  enseigner  la  langue  par  lesmoyen&les  plus  faciles, 
et  les  plus  rapides,  et  à  faire  connaître  la  signification  précise 
des  mots,  avant  d'occuper  les  étudians  de  la  trachiction  éqitiva- 
lente  des  phrases  et  de  ta  variété  des  styles,  quelqiues  journaux 
ne  se  fussent  pas  évertués  à  nous  apprendre  qu'il  existe  dès  his- 
toires nationales  plus  curieuses  et  pi us> intéressantes  que  celles 
de  la  guerre  de  Jugurtha  et  de  la  conspiration  de  Catilina  ;  que 
fa  narration  concise  et  piquante  de  quelques  écrivains  italiens 
pourrait  nous  attacher  beaocoup  plus,  et  qu'Alfieri  enfin,  ^ans 
sa  traditction  de  Sallustè',  nous  donne  plutôt  l'idée  Jn  style  de 
ee  célèbre  auteur  ktin  qne  de  Téloquence  italienne.  Alfierina 
pa?  cessé  d'être  Italien  ,  parée  qu'il  s'est  parfaitement  appro- 
prié le  style  de  Salluste.-  Si  Bocoace,  qui  veut  imiter  et  qui 
souvent  exagère  la  manière  de  Cicéroo ,  est  néanmoins  gétié- 
ralement  regardé  comme  iln  écrivain  par  exeetlenee  4an8  ?» 
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iMgiie  HalieiiiM  9  pourquoi  reproobmiiit«-on:  à  AHIeri  if  avoit* 
voulu  mi^nii^r  aux  étranger*,  et  aux  Itaiieuâ  euxHiiéfilesy  et 
beaooaup  mieux  que  n'avait  pa  \e  laire  DavaiiEatt  dans  sa  tra-* 
ducboo  de  Tacite,  que  U  laogue  italienne  tU  sosceptiblô 
d  uoe  grande  précision ,  ainsi  que  Dante  l'avait  ôé}k  prouvé  ^ 
malgré  la  stérile  abondance  dont  l'ûnt  surchargée  la  plupart 
des  écrivains  de  nos  jours?  Mais,  quelque  jagement  que  l'oo 
porte  sur  le  caractère  du  style  d'Alfiefi  et  sur  celui  de  la  plu* 
part  des  auteurs  italiens,  la  Société  des  méthodes  de  Paris  a 
très*bien  senti  qu'il  fallait  aux  étudians  un  livre  propre  à  être 
expliqué  mot  à  mot  ;  et  qu'il  convenait  surtout  que  ce  fût  une 
histoire  connue  de  tous ,  afin  qu'elle  pût  mieux  guider  danà 
une  explication  dès  mois  qui  correspondent  à  des  idées  avec 
lesquelles  on  est  familiarisé  d'avance.  C'est  par  cette  raison 
qu'elle  a  choisi  le  Salluste  d'Alfieri ,  et  non  d'auti^es  livres  plus 
pf-opreâ  peut*-étre  à  faire  connaître  le  génie  de  la  langue 
italienne  et  l'histoire  de  cette  nation...  Fa.  Salfi* 

GRÈCE. 

Sitiiatàm  mgrcde  du  pays,  —  Premiers  besoins  de  la  nation 
grecque^  vœux  et  espérances  de  ses  amis.  (i)  — >  Au  qaoment  où 
rintervention  armée  et  la  médiation  de  la  Grande-Bretagne  t 
de  la  France  et  de  la  Russie  font  cnQn  espérer  un  terme  pro*- 
chain  à  la  guerre  d'extermination  qui  menaçait  d'un  entier 
anéantissement  toute  une  nation  généreuse ,  héroïque ,  grande 
par  ses  antiques  souvenirs,  plus  grande  peut-être  de  nus  jours 
par  ses  efforts  courageux ,  prolongés  depuis  six  années ,  pour 
conquérir  son  iodépeiulance  ;  quand  un  homme  d'état  jus* 
temeut  célèbre»  dont  le  nom  et  le  caractère  ont  fait  concevoir 
les  plus  nobles  espérances ,  va  se  placer  au  poste  éminent  du 
danger  et  de  l'honneur  où  l'ont  appelé  la  confiance  et  les  suf- 
frages, unanimes  de  la  nation  grecque  qui  lui  a  remis  le  soin 
de  présider  à  son  organisation  politique  et  à  ses  destinées ,  il 
doit  nous  être  permis ,  sans  sortir  de  la  sphère  habituelle  de 
nos  investigations'  et  de  nos  observations  relatives  à  la  avilie 
sation  comparée  et  à  ses  progrès^  de  signaler  les  premiers 
besoius  de  ce  gouvernement  nouveau  et  de  cette  nation  rcr 
naissante  qui  viennent  prendre  place  parmi  les  membres  de  la 
famille  européenne. 

Ces  besoins  évideiis  et  urgens  sont: 

1°  Un  goif^rnement  central  et  natioftal,  énert^ue  et  modéréy 
qui  soumette  à  la  même  influence  et  à  la  même  direction  , 

(i)  Cet  article  avait  été  rejeté  par  le  Bureau  deCenfore. 
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dans  l'intérêt  de  la  commune  patrie  y  les  volontés  et  les  forces 
individuelles,  long^tems  divisées  ou  même  ennemies;  qui 
mette  enfin  un  terme  aux  désordres  et  k  l'anarchie^  dont  les 
'  ennemis  des  Grecs  ont  su  profiter,  et  dont  l'affligeant  tableau 
a  souvent  découragé  leurs  amis  les  plus  dévoués. 

a®  Un  régime  municipal ,  qui  permette  d'unir  aux  avantages 
du  gouvernement  centralise  les  bienfaits  non  moins  précieux 
d'une  administration  de  famille  pour  chaque  localité  :  1er 
magistrats  municipaux ,  librement  choisis  parmi  les  habitans 
les  plus  honorés  de  l'estime  de  leurs  concitoyens ,  devront 
surtout  s'attacher  à  inspirer  la  confiance ,  à  maintenir  l'ordre  , 
à  faire  naître  et  à  conserver  l'esprit  et  les  affections  de  famille 
et  l'attachement  à  la  patrie  générale ,  dans  chacune  des  parties 
de  la  populatiou  grecque. 

3°  Une  armée  régulière,  pour  protéger  et  pour  assurer  à 
la  fois,  au  dehors  l'indépendance  nationale,  au  dedans,  lé 
maintien  de  l'ordre  et  l'exécution  des  lois  ,  et  pour  donner 
à  la  nation  et  à  ses  défenseurs  un  sentiment  profond  et  du- 
rable de  cette  dignité  morale,  propre  seulement  aux  hommes 
qui  ont  une  patrie. 

4®  Une  marine ,  fortement  constituée  ^  destinée  à  garantir  la 
sûreté  et  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce  dans  les 
parages  qui  avoisinent  la  Grèce  ,  à  faire  disparaître  peu  à  peu 
ces  habitudes  de  piraterie  et  de  brigandage  qui  ont  servi  de 
prétexte  aux  ennemis  des  Grecs  pour  calomnier  leur  nation  et 
pour  flétrir  leur  cause  :  capable  enfin  de  contribuer,  avec  le 
concours  d'autres  pavillons  chrétiens ,  à  réaliser  un  jour  les 
espérances  des  philantropes  qui  voudraient  voir  la  mer  Médi-r 
terranée  affranchie  des  incursions  de  ces  pirates  barbaresques 
dont  l'existence  politique  et  l'impunité  prolongées  accusent 
d'apathie  et  d'indifférence  pour  leurs  peuples  les  puissances 
chrétiennes  et  civilisées  de  l'Europe  (i). 

5**  L'établissement  à' écoles  primaires  d'enseignement  mutuel 
et  d'écoles  secondaires ,  qui  répandent  peu  à  peu  l'instruction 
dans  toutes  les  classes  de  citoyens ,  qui  acquittent  ainsi  la 
première  dette  de  la  patrie  envers  ses  enfans ,  qui  forment 
des  agriculteurs  ,  des  ouvriers,  des  marins ,  des  commerçans, 
des  soldats,  des  artistes,  également  pénétrés  du  sentiment  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  ,  de  leurs  devoirs ,  de  leurs 
intérêts  particuliers  et  publics,  et  pourvus  des  vraies  connais- 


(t)  Établir  des  colonies  européenues  sur  la  cête  septentrionale  do 
TAfrique ,  serait  le  véritable ,  et  peut-être  le  seul  moyen  de  faire 
cesser  les  pirateries  des  États  Barbaresques.  N.  du  11. 


Digitized 


byGoogk 


GRÈCE.  9i35 

sances  premières  et  indispensables  {lecture  y  écriture  ^  calcul  ^ 
dessin  linéaire  y  géométrie  élémentaire ,  géographie  ^  histoire  «a- 
tionale ,  religion  et  morale  pratique ,  etc.)  qu'ils  devront  applî- 
'  quer  dans  leurs  relations  sociales  et  dans  toutes  les  circons- 
tances de  leur  vie. 

6**  Une  législation  civile  ^  crimi/felle  ,'  commerciale  et  mari" 
timcy  en  grande  partie  empruntée  aux  ^codes  perfectionnés 
des  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe ,  mais  appropriée  à 
la  situation  nouvelle,  aux  mœurs  et  aux  localités  de  la  Grèce* 

7^  Pour  que  ces  besoins  soient  satisfaits ,  il  est  indispen-: 
sable  de  pourvoir,  avant  tout,  liVLX  finances  nationales.  Jus-r 
qu'à  présent ,  la  Grèce  n'a  pu  subsister ,  au  milieu  d'une 
guerre  qui  interrompt  tons  ses  travaux  et  détruit  toutes  ses 
ressources ,  que  par  les  bienfaits  des  peuples  chrétiens  ;  les 
comités  grecs  eiiropéens  et  le  généreux  philhellène,  M.  Etkard, 
se  sont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  peu- 
ples^ Pendant  long-tems  encore ,  la  nation  grecque  sera  ré-' 
duite  à  la  ressource  des  emprunts.  Il  faut  y  fonder  le  crédit  , 
dont  les  premières  conditions,  les  bases  fondamentales  sont 
un  gouvernement  ferme  et  stable  ,  la  paix  intérieure ,  le  mou- 
vement imprimé  à  l'agriculture  ,  à  l'industrie  ,  au  commerce. 
La  Grèce  aura  tout  obtenu  dès  qu'elle  sera  sous  un  gouver- 
nement fait  pour  elle ,  investi  de  sa  confiance ,  et  occupé  de 
son  bonheur. 

Le  peuple  Grec  est  excellent,  brave  ,  généreux  ,  enthou- 
siaste ,  susceptible  de  concevoir  et  d'exécuter  tout  ce  qui  est 
§rat>d  et  beau;  on  aurait  tort  de  le  juger  d'après  quelques-uns 
es  primats,  et  des  chefs  militaires  et  civils,  corrompus  par 
le  despotisme  qui  a  long-lems  ravagé  ces  contrées,  étouffé 
les  esprits,  flétri  les  âmes,  et  altéré  les  dispositions  morales 
des  habitans  qui  avaient  des  relations  obligées  de  soumission 
directe  ou  de  complicité  avec  les  oppresseurs  de  leur  pays. 

Les  prévisions  de  l'éloquent  historien  du  siège  de  Misso- 
longhi(i)y  qui  avait  peiut  avec  de  si  fidèles  couleurs  le  carac- 
tère de  la  nation  grecque ,  sont  justifiées  chaque  jour  par  les 
événemens.  Il  assurait'  la  Grèce  que ,  si  elle  ne  ternissait  point 
sa  gloire  par  de  lâches  concessions  ,  elle  pourrait  bientôt  s'or- 
ganiser, comme  État  libre  et  indépendant ,  reconnu  des  puis- 
sances européennes  qui  satisferaient  ainsi  au  vœu  général  et 
prononcé  des  peuples ,  aux  exigences  impérieuses  de  l'huma- 


(i)  Paris,    1837;  Moutardier,    i   vol.   in-8".   (Voy.   Rey,   Enc, , 
I.  zxxiii ,  pag.  is4.) 
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tiité,  de  la  justice  et  de  la  politique  qui  devrait  les  avoir  tou* 
jours  pour  compagnes  inséparables. 

Aujourd'hui ,  un  dernier  effort  est  réclamé  ,  en  faveur  de 
la  Gràce  ,  et  tous  ceux  qui  ont  jusqu'ici  servi  cette  nation  in- 
fortunée de  leur  plume,  de  leur  argent  ou  de  leur  épée  « 
doivent  redoubler  de  ïèle  pour  atteindre  le  but  désiré.  Les 
peuples  civilisés  auront  acquitté  leur  dette  :  le  peuple  grec 
acquittera  la  sienne  i  en  montrant  à  ceux,  qui  ont  sympathisé 
avec  ses  souffrances ,  qui  ont  partagé  ses  périls,  qui  lui  ont 
prodigué  leurs  secours,  qu'il  sait  obéir  aux  lois,  mériter  l'estime 
par  les  vertus  civiques^  |iar  Tuaion ,  par  l'amour  dé  la  patrie, 
comme  il  a  mérité  l'admiration  par  ses  exploits  militaires,  a  La 
reconnaissance  et  la  consolidation  de  l'indépendance  grecque 
mettront  fin  à  cette  irritation  coutinuelle ,  à  ces  alteraatives 
d'indignation  et  d'enthousiasme  qui  agitent  depuis  si  long-» 
tems  toutes.les  populations  civilisées  (i).  »  La  liberté  de  la  Grèœ 
devient  un  éléineut  nécessaire  de  la  tranquillité  de  l'Europe  (!à). 

M.  A.  JuLLiEK  ,  de  Paris. 

PAYS-BAS. 

3«UXE JULES. , —  Développement  de  la  prospérité  agricole,  in^ 
dusti'iclle,  commerciale,  des  institutions  relatives  à  l'instruction 
publique,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  —  Etat  moral  et  social 
du  pays,  —7  C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction  que  le 
philosoplie  observateur  voit  marcher  les  peuples  et  les  gou- 
vernemens  vers  un  but  commun,  celui  de  la  prospérité  géné- 
rale. Ce  beau  spectacle  lui  donne  la  conviclion  que  l'art  de 
conduire  les  hommes  n'est  pas  aussi  difficile  que  des  esprits 
chagrins  voudraient  le  faire  croire.  Le  bonheur  dont  jouis- 
sent les  habiians  des  Pays-Bas  eu  est  1^  preuve;  îjs  sont  pla- 
cés sur  la  ligne  des  perfectionneniens  en  tous  genres,  et  guidés 
dans  la  rqute  qu'ils  parcourent  par  un  monarque  qui  connaît 
leurs  besoins ,  et  qui  marche  avec  eux. 


{i)  Discours  préliminaire  d^  l'Histoire  du  siège  de  Mi&solongki;  p^ir 
M.  l^uguste  Pabbe. 

(a)  Voy.  Rev,  Enc. ,  t  xxxiir  (mars  1827),  pag.  655-B69 ,  la 
Notice  sur  Vinterventiçn,  des  peuples  en  faveur  de  la  Grèce,  et  T.  xxxiv 
(mai  1827),  pag.  3a5*5f9,  \ Exposé  de  la  sitiiathn  de  la  Grèce,  au 
commencement  de  l'année  1827,  par  M.  de  Sismokdi  ;  enfin  ,  t.  xxviii 
(décembre  i8a5)  ,  pag.  674,  la  iVo/ice  intitulée  ;  la  Grèce  après  sa 
cinfuième.  campagne.  Ob  a  joint  à  ccUe  Notice  riqdication  de.  tous  les 
articles  insorés  jusque-là  sur  la  Grèce  dans  noire  Revue, 
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Le  rableau  des  avantages  qu'ils  ont  obtenas  en  pan  d'années» 
d  après  le  sage  sysiéine  <fUi  les  dirige,  mérite  que  les  traits  les 
plus  saillans  en  soient  recueillis  et  consignés  dahs  notre  journal 
central  de  la  civilisation  comparée*  Ces  résultats  d'une  adminis- 
tration, qui  favorise  eteneourage  tous  les  genres  de  progrès,  ren<> 
ferment  plus  d'une  leçon  utile  ;  et  d'autres  pays  )  que  la  nature 
a  traités  avec  une  bienveillance  plus  marquée ,  sauront  sans 
doute  en  profiter,  pour  suivre  la  même  direction. 

Dans  ié  royaume  des  Pays«-Bas ,  le  commerce  prospère  en 
général;  l'agrioulture  se  relève  de  plus  en  plus;  1  exploitation 
des  mines  est  poussée  avec  activité  ;  les  constructions  navales  se 
multiplient;  les  branches  diverses  des  revenus  de  Tétat  répon- 
dent à  ee  qu*on  en  attendait  La  population  augmente,  et  les 
eolonies  agricoles ,  en  offrant  un  asile  et  du  travail  aux  ^milles 
indigentes,  cootribuent  à  diminuer  le  nombre  des  mendians, 
et  par  conséquent  celui  des  malfaiteurs.  L'industrie  manufac^ 
turière  fait  des  progrès  constans;  elle  lutte  avec  activité,  avec 
succès ,  contre  la  concurrence  générale;  de  nouvelles  branches 
même  se  sont  introduites  et  naturalisées.  Le  manufacturier  et . 
le  commerçant,  secondés  par  le  gouvernement,  unissent  leurs 
efforts  pour  se  procurer  des  débouchés  assurés,  et  coopérer 
ensemble  à  la  prospérité  générale. 

Les  institutions  relatives  à  l'instruction  publique  reçoivent 
une  extension  appropriée  aux  besoins  des  peuples  et  aux 
progrès  de  la  science. 

La  cnlture  des  lettres  et  des  beaux-arts  est  également  ,encou-< 
ragée  par  tous  les  moyens  convenables,  et  par  le  plus  puissant 
de  tous,  par  l'entière  liberté  de  la  pensée  et  de  l'industrie. 

Les  travaux  d'achèvement  et  d'amélioration  des  communi- 
cations par  terre  et  par  eati  se  poursuivent  avec  intelligence  et 
avec  sèle  :  on  apprécie  leur  puissante  influence  sur  le  déve- 
loppeinent  de  la  richesse  publique  et  sur  le  bien-éire  croissant 
des  individus. 

On  s'occupe  de  modifier  l'organisation  du  funeste  impôt  des 
loteries;  et,  malgré  les  diminutions  que  cette  mesure  fera 
subir  aux  recettes  de  l'état,  on  ne  demandera  aux  citoyens 
aucun  sacrifice  extraordinaire.  Les  habi tans  des  Pays-Bas  pen- 
seront, sans  doute,  comme  noi^s,  qu'une  simple  modification 
n'est  point  suffisante,  et  qu'une  suppression  entière  répondrait 
bien  oôeux  à  la  sagesse  du  gouvernement  et  ati  cri  de  la  mo* 
raie  ont  ragée  ;  mais  on  se  met  ainsi  sur  la  voie,  et  l'on  arrivera, 
en  peu  d'années ,  au  but  vers  lequel  tendent  toutes  les  récla- 
mations de  la  philosophie. 

L^administratioB  ds  la  jusiioe  et  l'organisation  du  pouTcâr 
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judiciaire  voni;  recevoir  leur  complément  par  la  fixation  des 
cantons  de  jûsticie  qui  doivent  partager  le  royaume,  et  par 
l'adoption  d'un  Codé  pénal  et  d*un  Code  de  procédure  crimi- 
nelle ,  qui  seront  sans  douté  améliorés  par  les  discussions 
solennelles  dont  ils  vont  devenir  Tobjet  dans  les  deux  chambres 
législatives  (voy.  ci- dessus  p.    ). 

Le^  autres  améliorations  et  les  principaux  avantages  obtenus 
par  le  gouvernement  en  faveur  des  citoyens,  sont  :  x^  une 
répartition  plus  égale  et  plus  équitable  de  l'impôt  foncier ,  et 
une  nouvelle  impulsion  donnée  à  l'opération  du  cadastre  ; 
2°  des  mesures  efficaces  prises  pour  faire  disparaître  les  causes 
qui  tendaient  à  propager  le  fléau  presque  pestilentiel  qui 
s  était  développé,  avec  une  si  cruelle  intensité  dans  plusieurs 
des  provinces  du  royaume;  3**  le  choix  des  moyens  convenables 
pour  faire  cesser  l'état  de  guerre  où  se  trouve  l'île  de  Java  ,  et 
pour  y  introduire,  ainsi  que  dans  les  Indes  occidentales ,  un  sys- 
tème d'administration  plus  simple  et  moins  dispendieux;  4^  la 
conclusion  d*un  concordat  avec  le  saint-siége\  sous  des  ré- 
serves qui  renferment  les  garanties  que  les  lois  de  Tétat  et  le 
respect  dû  ik  la  liberté  de  conscience,  en  matière  d'opinions 
religieuses ,  rendent  nécessaires  ;  5^  un  traité  de  navigation  et 
de  commerce  avec  les  États-Unis  du  Mexique,  qui  assure  au 
pavillon  des  Pays-Bas  les  avantages  accordés  à  la  nation  la  plus 
favoc^isée;  6^  enfin,  un  accommodement  avec  le  roi  de  Suède 
et  de  Norvège,  qui  lève  provisoirement  les  entraves  qui  ne  per- 
mettaient pas  aux  vaisseaux  des  Pays-Bas  d'importer  dans  les 
ports  de  la  Suède  d'antres  produits  que  ceux  de  leur  patrie ,  en 
attendant  une  mesure  réciproque  de  la  part  des  chambres  re- 
présentatives de  la  Belgique. 

Quand  l'administration  ,  l'industrie ,  le  commerce ,  la  justice 
et  l'instruction  marchenî:  sur  une  même  ligne,  sont  dirigés  avec 
sagesse  vers  un  même  but,  et  quand  les  peuples  secondent  d6 
leurs  efforts  et  entourent  de  leur  confiance  les  hommes  placés 
au  timon  de  l'état ,  les  destinées  d'une  nation  sont  prospères , 
et  le  présent  devient  le  germe  et  le  gage  d'un  avenir  de  plus 
en  plus  heureux.  N. 

Enseignement  primaire,  —  Poids .  et  mesures.  —  Dans  le 
district  de  Tournay,  les  principales  écoles  primaires  ont  main- 
tenant des  modèles  de  poids  et  mesiires,  propres  à  une  démons- 
tration facile  et  fructueuse  ;  il  serait  à  désirer  que  toutes  les 
écoles,  sans  exception,  même  celles  de  filles,  pussent  être 
fournies  de  modèles  semblaHes.  * 

Médailles  historiques,  —  Le  roi  a  chargé  M.  Braemt  ,  gra- 
veur justement  estimé,  de  former  une  collection  de  médailles 
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fustoriques  destinées  à  retracer  les  éyénemeiis  les  plus  remar- 
quables du  nouveau  règne.  S.  M«  désignera  elle-même  les 
sujets.  DK  R. 

FRANCE. 

MuKAT  (Cantal).  — -  Etablissement  agricole  de  M.  De  Phadt« 
—  M.  ne  Pradt  vient  de  convertir  en  ferme  expérimentale  une 
terre  qu'il  possède  dans  Tarrondissement  de  Muvat.  Cet  éta- 
blissement, qui  sera  pour  une  partie  de  la  France  centrale  ce 
que  la  ferme  et  Tinstitut  agricole  de  Roville  sont  pour  nos 
départemens  du  nord ,  est  situé  à  une  lieue  d'Allanches ,  sur  la 
grande  route  de  cette  ville  à  Bort,  dans  le  département  de  la 
Corrèze.  Les  bâti  mens  actuels  suffisent  pour  aoo  têtes  de  gros 
bétail  et  pour  leurs  provisions  d'biver  :  la  moitié  du  sol  est  en 
prairies.  Quatre  ruisseaux  traversent  la  propriété»  et  fourniront 
à  des  irrigations  qui  augmenteront  beaucoup  les  produits  et  la 
valeur  de  ces  terres  :  on  estime  qu'on  en  tirera  1,400,000  livres 
de  fourrage,  et  au  besoin  on  augmenterait  encore  cette  quan- 
tité de  provisions  d'hiver.  Les  céréales  y  prospéreront,  et  le 
terrain  est  renonimé  pour  rexcellence  des  légumes  qu'il  pro* 
duit.  Les  habitans  croyaient,  de  génération  en  génération,  que 
leur  climat  ne  permettait  point  de  cultiver  les  arbres  fruitiers. 
M.  de  Pradt  les  a  détrompés,  en  créant  un  très- beau  jardin 
dans  sa  terre ,  où  les  cerisiers ,  les  pommiers  et  même  les  abri- 
cotiers ont  donné  d'excellens  (vmts.  Une  pépinière  multipliera 
ces  arbres,  et  sera  pour  le  pays  une  source  inépuisable  de 
bienfaits  :  on  y  a  joint  à  la  culture  des  arbres  fruitiers  celle  des 
arbres  forestiers  qui  conviennent  le  mieux  à  la  nature  du  sol. 
La  culture  dés  plantes  oléagineuses,  et  surtout  celle  du  lin  en 
grand,  est  ajournée  jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  ait  obtenu 
les  améliorations  qu'il  projette  sur  les  auimaux  domestiques. 

Un  établissement  spécial  est  consacré  aux  bétes  à  cornes  et 
aux  chevaux.  Ces  expériences  du  croisement  des  races  de 
bœufs  et  de  chevaux  seront  étendues  et  continuées  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  arrivé  à  un  résultat  certain  ;  en  attendant ,  des 
observations  annuelles ,  enregistrées ,  mises  en  ordre  et  pu- 
bliées, serviront  à  résoudre  une  multitude  de  questions,  à 
préparer  les  doctrines,  à  les  confirmer.  Vingt- cinq  à  trente 
taureaux  de  races  choisies  seront  répandus,  chaque  année,  en 
France,  pour  l'amélioration  de  la  race  des  vaches  du  pays.  La 
fenne  de  M.  de  Pradt  ne  contient  encore  que  quatre-vingt-huit 
vaches  suisses  :  le  nombre  en  sera  porté  à  deux  cents.  On  éta- 
blira un  haras  de  vingt-cinq  jumens  poulinières  *,  on  a  déjà 
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quatorze  jùmens  et  un  superbe  étakoa  i  ies  raoés  augljrite  ^ 
Bormande  et  limousine  ont  fourni  ces  quinie  ittdiipidus>  tou» 
d'une  grande  beauté.  Les  ventes  annuelles  du  produit  des  di- 
verses espèces  d'animaux  seront  annoncées  par  les  journaux  , 
afin  que  les  agronomes  et  les  cultivateurs  puissent  s'y  rendre , 
juger  des  progrès  de  rétablissement  et  de  ce  qu'ils  peuvent  en 
attendre  pour  améliorer  les  races  communes  répandues  pres- 
que partout  dans  les  départemens  circonvoisias ,  au  grand  dé-- 
savantage  de  l'agriculture. 

La  ferme  de  M.  de  Pradt  sera,  comme  celle  de  Roville,  nn 
eentre  d'instruction  agricole.  Ainsi ,  tout  sera  ouvert  à  qui 
viendra  pour  s'instruire,  et  des^  publications  annuelles  répan- 
dront partout  le  résultat  des  expériences  et  tout  de  qui  paraîtra 
digne  de  l'attention  des  agronomes.  Puissions-nous  voir  mul- 
tiplier sur  lé  sol  français  beaucoup  d'écoles  telles  que  celles  de 
MM.  deDombasleetdePradt  F. 

Sociétés  savantes^ 

Aix  [Bouthes^dtt-Rhéné),  — -  Prùc  proposés,  —  Société  €tca^ 
démique.  —  Cette  société  a  proposé  un  prix  de  3oo  fr.  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  ramélioration  des  vins  du  département  des 
Bouches-da- Rhône ,  et  un  prix  de  5oo  fr.  pour  la  solution 
d*UBe  question  littéraire  relative  à  V influence  des,  grandes  in~ 
casions  territoriales  €ies  Romains  sur  la  Provence*  Les  prix  seront 
décernés  le  i4  juillet  1828  et  le  14  juillet  1829.  R. 

Djion  (Côie-d'Or).  —  Soeiété  de  lecture.  — .Nous  avons 
tait  connaître  l'existence  d'une  Société  de  lecture^  foroiée 
à  Lyon ,  sur  le  modèle  de  celle  de  Genève  (  Voy..  Rem.  Enc, , 
t.  XXXV  ,  pag.  79a).  Un  de  nos  abonnés,  M.  Delmassk^ 
«ous  apprend  qu'une  Société  semblable,  et  qui  s'étend  à  tout 
te  département  de  la  Cète^d'Or^  est  établie  à  Dijon  depuis 
Tannée  1 8aQ.  Elle,  a  été  instituée  sous  les  auspices  de  M.  le 
'  Maire,  qui  en  a  accepté  la  présidence,  et  lui  a  proeuro  un  locai 
<convenable.  Le  règlement,  approuvé  dans  la  réunion  générale 
des  fondateurs  9  le  i3  juin  i8aô,  a  été  impriméiet  répandu- 
dans  le  département.  Des  livres  ont  été  achetés;  quelque» 
personnes  en  ont  donné;  d'autres  en  ont  prêté,,  et  chaque 
membre  de  la  Société  jouit  aujourd'hui  de  l'avantage  d'obtenir 
à  domicile,  et  pour  un  tems  déterminé^  tous  les  livrbs.qtiisont 
^u  .dépôt  y  et  dont  il  a  besoin. 

Espérons  que  d'autres  institutions  du. même  genre  s'éta** 
bliront  peu  à  peu  dans  If  s  principales  villes  de  la  .France* 
Toot  ce  qui  tend  à  répandre   le  goàk  de  la^  lecture  et  de 


Digitized 


byGoogk 


DÉPARTEMENS.— PARIS.  i4 1 

rinstnietion  ,  contribue  à  l'améHoration  morale  des  indi- 
vidus, aux  progrès  de  TaisaDce  particulière  et  de  la  pros- 
périté publique.  Une  Société  centrale  de  lecture  et  de  commu-^ 
mations  scientifiques  et  littéraires  devait  aussi  être  formée  à 
Paris,  en  1822,  et  ensuite  en  iBt&B,  par  le  concours  d'un 
certain  nombre  de  membres  de  l'Institut,  et  des  rédacteurs 
de  la  Revue  Encyclopédique,  Le  noyau  de  la  Société  était  formé , 
le  règlement  rédigé,  le  local  h  peu  près  arrêté  ;  des  circon- 
stances, indépendantes  de  la  volonté  des  fondateurs,  ont  em- 
pêché^ l'exécution  de  ce  projet  qui  offrait  des  avantages  inap- 
préciables et  un  point  central  de  réunion  1i  tous  les  amis  des 
sciences,  épars  dans  les  divers  quartiers  de  notre  capitale,  et 
aux  étrangers  distingués  qui  viennent  la  visiter.  Le  même  projet, 
qui  n  est  pas  entièrement  abandonné ,  sera  sans  doute  reproduit 
par  sou  auteur^  dans  un  moment  plus  favorable;  et  Paris  n'aura 
plus  à  envier  à  Genève  et  à  d'autreà  villes  un  établissement  / 
tout-a^fait  approprié  aux  besoins  d'une  grande  cité ,  vaste  foyer 
de  lumières,  sorte  de  rendez-vous  européen,  et  au  caractère 
éminemment  hospitalier  de  la  nation  française.  M.  A.  J. 

PARIS. 

Institut.  —  académie  des  sciences, -^Séance  du^l^  septembre. 
—  MM.  de  Prony,  Girard  et  Ditpin  font  un  rapport  sur  le- 
Mémoire  de  M.  Vicat,  ingénieur  eu  chef  des  ponts  et  chaussés, 
intitulé  :  Observations  pkysicomatJiematiqaes  sur  quelques  cas 
de  rupture  des  solides,  «  On  appelle  résistance  absolue  celle  que 
les  solides  opposent  à  ime  force  de  traction  exercée  parallèle- 
ment à  leur  longueur  ;  et  résistance  relative  celle  qu'ils  oppo- 
sent à  l'action  d'une  puissance  qui  tend  à  les  rompre,  en 
agissant  perpendiculairement  à  cette  dimension.  Les  géomètres, 
à  qui  l'on  doit  ces  dénominations,  ont  considéré  les  solides 
résistans  comme  formés  de  fibres  homogènes  élastiques ,  ap  • 
pliquées  les  unes  sur  les  autres.  Dans^  cette  hypothèse ,  la  ré^ 
sistance  relative  est  proportionnelle  y  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  au  carré  de  la  hauteur  de  base  de  fracture.  Mais  lorsque 
les  corps  solides  sont  composés  de  molécules  agglutinées ,  ce 
qui  les  rend  sensiblement  inextensibles ,  leur  résistance  rela- 
tive cesse  d'être  proportionnelle  au  carré  de  la  hauteur  des 
bases  de  fracture.  Le  coefficient  constant  de  ce  carré  se  trans- 
forme en  un  coefficient  variable  qui  augmente  avec  la  hauteur 
des  bases ,  et  qui  diminue  avec  la  longueur  des  solides  mis  à 
VépreuVe.  Celte  observation  a  conduit  M.  Vicat  à  considérer 
une  troisième  espèce  de  résistance  qu'il  désigne  sous  le  nom 
T.  xxxvi.  —  Octobre  1827.  1 6 
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<lc  résistance  Xransi^erse  ,  et  qui  est  celle  qu'une  des  bases  de 
fracture  quelconque  d'uu  solide  oppose  à  la/ctioQ  d'une  puis^ 
sauce  qui  s'exerce  daus  le  plan  de  cette  l;>ase ,  et  qui  tend  à 
rompre  le  solide,  en  le  séparant  suivant  ce  plan  en  deux  par- 
ties qui  glissent  Tune  sur  l'autre.  Cette  résistance  transverse 
n'est,  par  exemple,  que  de  six  fois  et  un  quart  plus  grande 
que  la  résistance  absolue  dans  certaines  pierres  calcaires  de 
dureté  moyenne.  En  introduisant  l'expression  de  la  résistance 
trans verse  dans  celle  de  la  résistance  relative ,  M..  Yical  ar<- 
rive  à  une  formule  qui  établit ,  pour  le  cas  d'équilibre ,  les  re- 
lations existant  etjtre  la  résistance  absolue ,  la  résistance  traus- 
verse,  la  résistance  relative,  les  dimensions  du  solide. encastré 
et  TefTort  qui  tend  à  produire  sa  rupture.  Au  moyen  de  cette 
formule ,  on  résout  plusieurs  problèmes  importans  dans  les 
constructions,  et  notamment  celui  des  arracbemens ,  qui  con- 
siste à  déterminer  la  force  capable  de  dégager  de  son  encast- 
trement  dans  un  bloc  de  pierre ,  par  exemple ,  une  tige  de 
fer  ou  de  toute  autre  matière  solide  qui  y  serait  engagée ,  et 
à  assigner  le  volume  et  la  forme  de  la  |M>rtion  de  ce  bloc 
qu'elle  entraînerait  avec  elle.  Telle  est  la  courte  analyse  de  la 
notice  de  M.  Vical ,  qui  est  elle-même  très-succincte,  et  qu'il 
n'a  donnée  que  comme  l'introduction  d'un  mémoire  qu'il  pré- 
sentera bientôt  à  l'Académie.  Le  zèle  et  la  persévérance  de 
cet  habile  ingénieur  n'ont  pas  besoin  d'être  encouragés*  Ce 
qui  caractérise  ses  travaux,  et  ce  qui  les  rend  véritableoaent 
utiles,  ce  sont  Tes  soins  qu'il  apporte .  à  en  approfondir 
l'objet,  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  y  parvient.  »  (Approuvé.) 
MM.  Thénard  et  Chevreul  fout  un  rapport  sur  le  deuxième 
Mémoire  de  MM.  Robiquet  et  Collin  ,  concernant  les  subs* 
tances  colorantes  de  la  garance.  Ce  travail  est  divisé  en  denx 
parties  :  l'objet  de  la  première  est  de  faire  connaître  une  sub- 
stance colorante  que  les  auteurs  ont  Jïommée  purpurine  ;  fXiAm 
de  la  seconde  est  d'exposer  quelques  applications  de  leurs  re- 
cherches à  l'art  de  la  teinture.  Dans  leur  premier  travail,  ces 
chimistes  n'ont  point  assuré  d'une  manière  positive  que  la 
garance  dût  uniquement  ses  propriétés  tinctoriales  kVaUzarùie. 
Il  ont  cherché  à  savoir  pourquoi  il  est  à  peu  près  impossible 
de  préparer  une  belle  laque  en  traitant  Talizarine  par  l'eau 
d*alun  bouillante  ;  et  c'est  ce  qui  lésa  conduits  à  découvrir  la 
purpurine  ,  substance  qui  est  douée  à  un  plus  haut  degré  que 
l'alizarine  de  la  propriété  de  teindre  le  coton  en  rouge.  Xa 
purpurine  est  fusible  et  se  cristallise  par  sublimation  en 
aiguilles  moins  jaunes  que  celles  de  l'alizarine  ;  elle  se  dissout 
dans  l'étber  ;  la  solution  évaporée  laisse  des  cristaux  de  cou- 


Digitized 


byGoogk 


PARIS.  a43 

leur  poDcéau  plus  ou  moins  foncée.  La  solution  dans  ranimo<- 
oiaque,  la  soude  ou  la  potasse,  est  rouge  de  groseille,  et  pré- 
cipite en  rouge  par  la  chaux  ,  la  strontiane  ou  la  baryte. 
Mais  ce  qui  la  distingue  surtout  de  l'alizarine ,  c'est  la  pro» 
])riété  que  possède  exclusivement  la  purpurine  ,  de  donner, 
^Yec  Teau  d'alun  bouiUante,  une  liqueur  d*nn  rouge  rosé 
irès-pnr ,  avec  laquelle  on  peut  préparer  une  belle  laque. 
Dans  un  troisième  Mémoire,  MM.  Collin  et  Robiquer  trai- 
teront des  rapports  de  Talizarine  et  de  la  purpurine ,  et  des 
différences  qui  peuvent  les  distinguer.  Les  applications ,  qui  font 
Tobjet  de  la  deuxième  partie  du  inémmre  ,  sont  au  nombre  de 
trois.  La  première  est  relative  à  l'emploi  d'une  préparation 
que  les  auteurs  appellent  charbon  sulfurique  ^  et  qu'ils  ob- 
tiennent en  traiiant  la  racine  de  garance  pulvérisée  par  des 
proportions  d'acide  sulfurique  telles  qw;,  dans  les  circons- 
tances où  ils  opèrent,  la  température  du  mélange  ne  s'élève 
pas  au  dessus  de  60  à  70  degrés.  Lavant  ensuite  à  l'eau  bouil- 
lante ,  ils  enlèvent  la  plus  grande  partie  de  l'acide ,  et  il  reste  le 
charbon  sulfurique,  qui  peut  ctreeonsidéré  comme  du  charbon 
retenant  la  matière  rouge  de  la  garance.  On  peut  faire  servir 
de  deux  manières  le  charbon  sulfurique  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes:  i^  en  l'employant  immédiatement,  comme  on 
emploie  la  garance  réduite  en  pondre;  %^  en  employant  la 
matière  colorante,  après  l'avoir  séparée  du  charbon  au  moyen  de 
Valcool.  Des  essais,  exécutés  à  Mu  Ihausen,  ont  constaté  U-s  avan- 
tages du  charbon  sulfurique. — La  deuxième  application  consiste 
en  ce  que  les  auteurs  ont  confirmé  ce<]ue  Watt  et  Dœbereiner 
ont  dit  de  l'existence  de  la  matière  colorante  dans  la  garance 
qui  a  éprouvé  la'  fermentation  alcoolique  ;  d'oil  il  résulte  évi* 
demroent' qu'il  faut  bien  se  garder  de  jeter  cohime  inutile  la 
garance  qui  a.  éprouvé  quelque  altération  spontanée.  —  Z« 
troisième  application  a  rapport  aux  essais  que  Ton  peut  faire  pour 
déterminer  la  valeur  respective  des  garances  du  commerce. 
Après  avoir  traité  les  échantillons  de  garance  par  l'eau  à  ao% 
on  soumet  les  résidus  à  l'action  de  l'ea  u  d'alun  bouillante  ;  ce 
liquide  9  en  dissolvant  la  matière  rouge  y  se  colore,  et  d*après 
les  niiances  plus  ou  moins  fortes  que  les  divers  échantillons 
ont  eomamniqiiées ,  et  que  l'on  compare  dans  des  coiorigrades , 
on  juge  des  proportions  relatives  de  la  matière  rouge  contenue 
dans  la  garance.  Cet  essai  ne  donnant  pas  des  résultats  ab- 
solus, les  auteurs  proposent,  pour  arriver  à  ce  but,  de 
précipiter  la  matière  rouge  de  Veau  d'alun  par  l'acide  sul- 
furique; les  précipités  représentent,  suivant  eux,  à  très* peu 
de  chose  près,  les  poids  de  la  matière  rouge  contenus  dans  les 

16. 


Digitized 


byGoogk 


a44  FRANCE. 

échantillons  essayés.  -^  Considérant  la  nouveauté  des  faits 
exposés  dans  ce  Mémoire ,  et  leur  liaison  avec  les  faits  du  Mé- 
rooive  précédent,  l'Académie  accorde  son  approbation  au  tra- 
vail de  MM.  Robiquet  et  Ccillin,  et  arrête  qu'il  sera  inséré 
dans  le  Recueil  des  savons  étrangers, 

— Du  i®""  octobre. —  M.  Julià  Fontenelle  montre  à  l'Aca- 
démie la  tête  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande.  On  y  ob- 
serve, comme  caractère  ostéologique ,  la  grande  étendue  de  la 
région  occipitale,  avec  une  créle  longitudinale  très-marquée. 
La  région  frontale  est  fort  étroite  et  offre  une  cloison  osseuse 
verticale  de  plus  de  deux  lignes;  les  sutures  du  crâne  sont 
ossifiées ,  quoique  l'individu  ne  paraisse  pas  avoir  plus  de  trente- 
cinq  ans. — MM.  Bosc  et  Latreille  font  un  rapport  sur  le  Mémoire 
de  M:  Bois-Duval,  intitulé  :  Essai  d'une  monographie  de  la  tribu 
deszygénides  (ordre  des  lépidoptères). La  tribu  des  zygénides  est 
composée  de  six  genres  :  cocytia,  sesia,  agocera,  thyris,  zygœna 
et  syntomis.  Le  ^^(àx\vQ  zygêne  y  le  plus  important  des  six ,  se  com- 
pose de  petits  papillons  dont  la  couleur  dominante  est  d'un  bleu 
plus  ou  moins  métallique,  mélangé  de  rouge.  Les  ailes  ne  sont 
jamais  d'une  seule  couleur.  Le  rouge  est,  dans  un  petit  nombre , 
remplacé  par  le  jaune ,  mais  ce  n'est  qu'accidentellement.  Les 
zygènes  éclosent  à  la  fin  du  printems  ou  vers  le  milieu  de 
Tété;  elles  volent  en  plein  jour,  rapidemeht,  en  ligne  droite  et 
près  des  terres  :  elles  se  reposent  isolées  ou  en  petits  groupes 
sur  les  têtes  des  statiles,  des  scabieuses,  des  centaurées,  etc. 
Les  chenilles  vivent  sur  diverses  plantes  légumineuses  herba- 
cées, telles  que  les  trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  etc.  La 
chrysalide  est  courte,  de  peu  de  consistance,  brune,  avec  les 
fanneaux  des  ailes  et  de  l'abdomen  plus  pâles;  elle  demeure 
dans  cet  état  deux  ou  trois  semaines.  On  ne  trouve  point  de 
zygènes  dans  le  nouveau  continent  ;  les  régions  tempérées  de 
TEurope,  la  Syrie,  la  Perse  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance  sont 
leur  patrie  :  on  n'en  a  pas  encore  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Sans  nous  occuper  ici  des  autres  genres ,  nous  ter- 
minerons cet  extrait  par  les  conclusions  du  rapporteur  :«  Quoi- 
que l'auteur  n'ait  donné  à  son  ouvrage  que  le  titre  modeste 
A* Essai  d^une  monographie ,  vous  avez  pu  cependant  vous  con- 
vaincre que ,  tant  pour  l'observation  des  habitudes  des  insectes 
qu'il  traite,  que  pour  les  signalemens  et  la  synonymie  des 
espèces,  il  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  bon  natu^ 
ràliste,  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Peu  de  monographies 
peuvent  être  comparées  à  celle-ci ^  et. vos  commissaires  sont 
d'avis  qu'elle  mérite  d'être  imprimée  dans  le  Recueil  des  savons 
étrangers,  »  (  Approuvé.)  —  MM."  Geoffroy  SaiAtr Hilaire  et  Fr. 
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Cupkr  font  ua  rapport  sur  une  Notice  de  M.  Rambur,  médecin 
à  Ingrandes,  concernant  un  enfant  mOnslriieux,  né  à  Bënais 
(lodre-et-Loire),  le  3o  août  1826 ,  et  mort  le  10  septembre  1827. 
Cet  enfant  était  hétéradelpke y  c'est-à-dire  un  monstre  humain  , 
compose  de  deux  frères  jumeaux,  joints  ensemble  et  opposés 
ventre  à  ventre,  de  volume  et  d'organisation  très -dissem- 
blables, le  principal  individu  étant  de  la  grosseur  ordinaire 
à  son  âge  et  complet  dans  toutes  ses  parties,  et  l'autre  étant 
de  moitié  plus  petit  et  sans  tcte.  Les  membres  supérieurs  du 
principal  enfant  n'étaient  que  de  courts  moignons,  noyés,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'épaisseur  des  masses  charnues  de  la  région  sca- 
|)iilaire.  Le  bras  droit,  terminé  par  un  seul  doigt,  était  plus 
court  que  le  bras  gauche  auquel  tenaient  lâchement  deux  doigts. 
«  Voyez ,  dit  M.  Rambur,  le  monstre  de  Bénais  revêtu  de  sa 
robe;  rien  ne  le  distingue  d'un  autre  enfant  de  son  âge  :  taille^ 
force,  allures,  respiration,  manières;  s'il  tète  ou  s'il  mange ^ 
c'est  exactement  la  même  chose.  Il  paraît  assez  gai,  s'amusant 
quelquefois  à  embrasser  la  portion  du  jumeau  joint  à  lui.  » 
L'individu  incomplet  avait  l'anus  imperforé,  et  ne  semblait 
cloué  que  de  la  vie  végétative.  Lorsque  le  monstre  mourut,  les 
autorités  civiles  et  religieuses  invitèrent  le  père  à  abandonnei: 
à  l'art  le  corps  de  son  enfant;  mais  la  présence  dans  le  pays 
d'un  prétendu  magicien  promenant  des  figures  de  cire ,  et 
d'autres  causes  agirent  sur  l'esprit  du  père  qui  enterra  son 
enfant ,  et  fit  garder  sa  tombe  à  vue  par  des  gens  armés  d'armes 
à  feu.  L'Académie  approuve  le  travail  de  M.  Rambur,  et  en. 
ordonne  l'impression  dans  le  Recueil  des  savons  étrangers.  — ^ 
M.  Poisson  lit  ime  note  sur  les  vibrations  des  corps  sonores. 
M.  Càughy  annonce  qu'il  s'est  aussi  occupé  depuis  long-tems 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  intérieur  d'un  corps  solide, 
considéré  comme  un  système  de  molécules  séparées  les  unes 
des  autres,  et  qu'il  est  parvenu  à  des  équations  dans  lesquelles 
les  composantes  des  forces  exercées  sur  chaque  molécule  ne 
se  réduisent  pas  généralement  à  des  intégrales.  Il  présente  le 
manuscrit  sur  lequel  se  trouvent  consignées  les  recherches  qu'il 
a  faites  à  ce  sujet. 

—  Du  ti  eidu  i5  octobre.  —  MM.  Peiletan,  Boyer  et  Magen- 
die  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Breschet,  concer- 
nant l'anévrisme  faux  consécutif  du  cœur  et  l'anévrisme  vrai 
des  artères.  «La  lésion  sur  laquelle  M.  Breschet  a  voulu  attirer 
l'attention  de  l'Académie,  est  une  sorte  de  déchirure  qui  se 
fait  dans  les  parois  du  cœur  à  certains  points  du  ventricule 
{^aiiclie,  mais  principalement  à  sa  pointe.  Le  sang  s'engage 
dans  cette  ouverture,  pousse  en  dehors  les  enveloppes  mcm^- 
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braneuses,  et  forme  ainsi  à  la  surface  de  l'organe  une  tunieur 
quelquefois  aussi  volumineuse  que  le  cœur  lui-même.  Le  sang 
se  coagule  dans  cette  espèce  de  poche  et  y  forme  successive- 
ment des  couches  concentriques  de  plusieurs  lignes  d'épais- 
seur; anssi,  bien  que  le  cœur  soit  réellement  déchiré,  la  vie 
n'est  pas  immédiatement  compromise  ;  car  les  couches  fibri- 
neuses  qui  remplissent  la  tumeur  opposent  une  résistance  suf- 
fisante à  l'effort  du  sang  qui  tend  incessamment  à  tes  rompre, 
et  à  s'épancher  dans  la  cavité  du  péricarde,  événement  qui 
serait  suivi  d'une  mort  subite.  Parmi  les  faits  que  rapporte 
M.  Breschet ,  il  faut  remarquer  une  observation  qui  lui  est 
propre  et  qui  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  a  été  faite  sur 
le  cœur  du  célèbre  tragédien  Talha.  Son  cœur  offrait 'une 
poche  extérieure  assez  spacieuse  pour  contenir  un  œuf  de 
poule;  elle  communiquait  avec  la  cavité  du  ventricule  gauche 
par  une  ouverture  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre ,  garnie 
d'une  sorte  de  virole  cartilagineuse,  épaisse  de  près  de  3  lignes, 
ce  qui  indique  que  l'ouverture  était  fort  ancienne,  bien  que 
personne,  ni  Tal ma  lui-même,  qui  avait  étudié  la  médecine, 
n*en  eût  soupçoimé  l'existence.  On  peut  conclure  avec  quelque 
probabilité  des  détails  très-précis  donnas  par  M.  Breschet,  que 
l'espède  de  lésion  dont  il  parle  n'est  pas  de  nature  k  compro- 
mettre par  une  rupture  inopinée  la  vie  des  personnes  qui  en 
sont  atteintes.  Car,  pour  qui  a  connu  personnellement  Talma, 
il  n'est  pas  douteux  que  sa  vie  ne  se  composât  d'émotions  ft>rtes 
et  de  mouvemi'ns  nerveux  très^violens,  qui  devaient  réagir 
puissamment  sur  la  fréquence  et  Ténergie  des  battemens  du 
cœur.  Pour  qui  l'a  suivi  sur  la  scène  et  étudié  sous  le  point  de 
vue  physiologique  son  prodigieux  talent,  il  est  certain  que, 
dans  les  insians  ojù  il  faisait  à  son  gré  passer  dans  l'âme  des 
spectateurs  ia  terreur  et  l'épouvante  ou  les  doux  sentimens  de 
la  pitié,  il  éprouvait  lui-même  à  im  haut  degré  les  passions 
qu'il  savait  si  bien  peindre;  par  conséquent,  la  première  ori- 
gine de  sa  maladie  parait  devoir  être  rapportée  à  quelques- 
uns  de  ces  sublimes  moixiens  où  il  excitait  les  ravissemens  et 
l'enthviusiasme  du  public.  Ou  doit  aussi  présumer  que  les 
efforts  répétés  qu'exigeaient  les  éclats  soutenus  ou  la  sombre 
ronceutration  de  sa  voix,  apportaient  des  modifications  sans 
nombre  dans  les  battemens  de  son  cœtir.  Or  si ,  pendant 
plusieurs  années,  de  telles  secousses,  de  telles  agitations  ont 
pu  avoir  iieu  sur  un  cœur  frappé  d'une  lésion  physique , 
sans  occasionner  d'accidens,  il  fa<iit  croire  que  cette  lésion 
doit  être  peu  reiloutable  pour,  un  organe  dont  les  mouve- 
mens  resteront  habituellement  dans  le  cercle  plus  nu  moins 
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rétréci  d'une  existence  vulgaire.»  La  commission  aurait  pro- 
posé d'ordonner  l'impression  du  mémoire  de  M.  Breschet  dans 
le  Recueil  des  savans  étrangers,  si  cet  habile  chirurgien  n'avait 
déjà  donné  à  son  ouvrage  une  autre  destination.  —  M.  Mirhel 
fiiit  on  rapport  verbal  sur  la  partie  botanique  du  voyage  de 
M.  Freycinet,  rédigée  par  M.  Gaudichaud.  —  M.  Fr.  Cuvifr  lil 
l'extrait  d'un  mémoire  sur  l'organisation  et  le  développement 
des  épines  du  porc-épic.  —  M.  Biwet  lit  un  mémoire  sur  la 
résolution  des  équations  indéterminées  du  premier  degré  en 
nombre  entier.  A.  Mighelot. 

—  Académie  royale  des  beaux-arts.  —  Séance  publique 
annuelle  du  6  octobre  1 827 .  —  Distribution  des  grands  prix  de 
peinture ,  sculpture ,  architecture  et  musique,  —  Cette  séance  , 
présidée  par  M.  Thévek in,  était  destinée  à  la  distribution  des 
grands  prix  de  peinture  ,  de  sculpture,  d'architecture  et  de 
composition  musicale.  Avant  de  proclamer  les  noms  des  vain- 
queurs ,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  donné  lecture  d'une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Charles  Dupnty ,  sculpteur, 
enlevé  au  milieu  de  sa  carrière,  à  sa  famille  et  au  bel  art  qu'il 
avait  porté  à  un  degré  remarquable  de  perfection.  (Voy.  Re\', 
Enc,  Notice  sur  Dupaty,  t.  xxix,  p.  386.)  M.  Quatremèrk 
a  présenté  cet  artiste  se  livrant,  k  l'âge  de  viijgt-quatre  ans,  h 
l'art  de  la  sculpture ,  remportant  le  grand  prix  après  trois  ans 
d'études,  passant  huit  années  à  Rome  dans  le  silence  de  l'ate- 
lier, et  ne  rentrant  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  achevé  plusieurs 
statues  en  marbre,  de  grande  dimension.  Il  a  rappelé  les  prin- 
cipales productions  de  M.  Dupaty,  sa  Vénus ,  sa  Biblis ,  son 
^jax ,  son  groupe  de  Cadmus ,  etc,  et  il  a  exprimé  les  regrers 
sincères  de  tous  ceux  qui  furent  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
M.  Raoul -RocHETTE  a  lu  ensuite  un  Rapport  sur  les  ouvrages 
des  pensionnaires  du  roi  à  l'académie  de  France  à  Rome,  Ce 
rapport  fait  l'doge  du  talent  de  M.  Court,  en  l'engageant  h 
•'appliquer  à  l'étude  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne  ;  le 
public  l'a  vivement  applaud«i  ;  et,  quoique  la  partie  critique  y 
soit  traitée  avec  trop  d'indulgence,  les  jeunes  artistes  auxquels 
s'adresse  le  rapporteur  mettront  sans  doute  à  profit  les 
conseils  qu'il  leur  donne. 

Noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  prix  clans  tous  les  genres, 

Peihture. — Premier  grand  prix  ;M.  François- Xavier  "Dvpvir.  y 
de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans,  élève  de  M.  Guillon  Lethiers. 
--Second  grand  prix  :  M.  Théophile  Vauchelet ,  de  Passy , 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  do  MM.  Abel  Pujol  et  Hersent. 

Sculpture. —  Premier  grand  prix  :  M.  F,  -  Gaspard- Aimé 
Lanno ,  de  Rennes ,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Carle- 
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lier. — Second  grand  prix  :  M.  Honoré- Jean  HussoN^  de  Pji^ri&, 
âge  de  \ingt-quatre  ans,  élève  de  M.  David. 

Architecture. — Premier  grand  prix  :  M.  Théodore  La- 
brouste, de  Paris,  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  MM.  Vau- 
doyer  et  Lebas.  —  Second  grand  prix  :  M.  F.-Jlexis  Cen- 
drier, de  Paria,  âgé  de  vingt  -  cinq  ans,  élève  des  mêmes 
architectes. 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Jean- 
B.  GuiRAUD,  de  Bordeaux,  âgé  de  vingt-  trois  ans,  élève  de 
MM.  Le  Sueur  et  Reicha.  —  Second  grand  prix  :  M.  Guil- 
laume-Ross Despréaux,  de  Clermont  (Auvergne),  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  ^evion.  ^- Deuxième  second  grand 
prix  :  M.  Alphonse  Gilbert  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
élève  de  M.  Berlon. 

L'Académie  n'a  point  décerné  de  prix  pour  la  gravure  en 
médailles  et  pierres  fines  ^  à  cause  de  rextrême  faiblesse  des 
esquissfs  et  des  ouvrages  gravés. 

L'exécution  de  la  cantate  qui  a  remporté  le  premier  grand 
prix  a  terminé  la  séance.  L'auditoire  a  paru  satisfait  de  cette 
composition  musicale.  Tous  les  noms  que  l'on  a  prononcés  ont 
été  accueillis  par  de  vifs  applaudissemens  ;  mais  on  a  surtout 
remarqué  l'impression  que  celui  de  M.  Couiv.t  a  produite  sur 
l'assemblée,  qui  a  vu  avec  une  extrême  satisfaction  que  les 
espérances  fondées  sur  les  premiers  essais  de  ce  jeune  artiste 
se  réalisent,  et  que  son  talent,  plus  développé,  promet  de 
nouveaux  succès  à  l'école  française. 


Société  royale  des  antiquaires  de  France. — Résumé,  de  ses, 
travaux  pendant  le  premier  semestre  1827.  —  Janvier  1827..  — 
Parmi  les  Mémoires  adressés  à  la  société  j  on  remarque  ceux 
de  MM.  Lacroix,  de  Valence,  et  Depping;  le  premier  est  re- 
latif à  un  poignard  antique  en  bronze ,  trouvé  dans  le  rocher 
de  Crussol  (Ardèche);  à  ce  sujet,  M.  Berriat-Saint-Prix  rap- 
pelle le  mémoire  que  M.  Artaud  avait  présenté  sur  cette  dé- 
couverte, et  qui  e^t  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
MiLLiN,  t.  m,  p.  Z19;  le  second  mémoire  décrit  les  figures, 
singulières  d'un  coffret  découvert  en  Bourgogne ,  sur  les  terres 
de  M.  le  marquis  de  Chastenay ,  et  dans  wn  lieu  qui  paraît 
avoir  appartenu  à  l'ordre  des  Templiers^ ^-Février.  — Il  est 
fait  hommage  à  la  société  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres, 
du  Catéchisme  de  Fleury ,  traduit  en  breton  par  M.  Le  Goni- 
dec;  et  de  la  Chronique  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  Co- 
logne, par  M.  Brewen,  associé  correspondant.  —  Mars. — La 
société  reçoit  une  notice  de  M.  Angon  de  Lalande,  siu*  la  sitUc'i- 
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tion  de  G'cnahum,  et  M.  de  Ladoucettb  donne  quelques  détails 
sur   l'ancien  château  de  Côucy,  M.  Be&kiat- Saint-Prix  rap- 
pelle que  la  ville  de  Grenoble  possède,  dans  sa  bibliothèque  » 
une  description  manuscrite  de  ce  château.  Il  présente  des  ob- 
servations sur  la  sainte  chapelle  de  Pourges,  où  Boileau  avait 
placé  la  scène  du  Lutrin,  dans  les  premières  éditions  de  son 
poëine.  Tout  porte  à  croire  que  ce  lieu  était  imaginaire.  On 
renouvelle  le  bureau,  et  M.  Berriat- Saint-Prix  est  nommé 
président.  M.  Drojat  rend  compte  d*un  aperçu  des  connais- 
sances  humaines  au   xix*  siècle,  par  M.  Farct;  M.  Eusèbe 
S  AI. verte  lit  une  Notice  sur  les  antiquités  de  Corre,  en  Franche- 
Comté. —  Avril. — Plusieurs  lectures  sont  faites  à  la  société, 
et  divers  mémoires  lui  sont  présentés;  son  attention  est  prin- 
cipalement excitée  par  les  observations  de  M.  Aubert  Pa- 
KEKTy  son  correspondant  à  Yalenciennes,  sur  la  cessation  des 
fouilles  de  Famars;  par  une  lettre  de  M.  Le  Roi  ,  de  Bailleul, 
lue  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  sur  les  procès  jadis  intentés 
à  des  animaux  et  aux  sorciers,  et  spécialement  par  un  rap- 
port du  président  sur  un  ouvrage  de  M.  Eusèbe  Salverte  ,  in- 
titulé :  Essai  historique  et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes , 
de  peuples  et  de  lieux.  M.  Dulaure  rend  compte  d'un  traité  de 
M.  ScH^EiGHiEUSER,  sur  quclques  momtmens  religieux  du  moyen 
âge  situés  aux  bords  du  -RÀw.  — Mai.  —  M.  de  Labouillerie 
écrit  que  S.  M.  a  autorisé  l'administrateur  de  ses  bibliothèques 
particulières  à  souscrire  pour   un  certain  nombre  d'exem- 
plaires des  Mémoires  de  la  société,  dont  les  sept  premiers  vo- 
luines  ont  paru.  M.  Le  Rouge  rend  compte  de  l'état  des  fonds. 
M.  Depping,  aycnt  annoncé  qu'un  savant  allemand  croyait 
avoir  retrouvé,  dans  la  bibliothèque  de  Laon,  le  recueil  ma-' 
nusciit  des  Lettres  d*Egin}iart  h  Emma ,  qu'il  se  disposait  à 
publier ,  propose  à  la  société  d'engager  tous  les  bibliothécaires 
de  province  à  donner  la  liste  des  manuscrits  de  leurs  biblio- 
thèques; et  la  société  arrête  que  des  questions  relatives  à  ce 
genre  de  travail  seront  rédigées  pour  être  envoyés  à  ses  cor- 
respondans.  On  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  et  notices  de 
MM.  Billaudet,  La  PifaieyJorand,  Âinsworth^ï  Barbié-Dubocage 
{^Alexandre\îXiT  diver^onumens  antiques  et  surplusieurs  points 
historiques.  La  société  renvoie  ces  mémoires  à  sa  commission. 
—  Juin.  —  M.  Berriat-Saint-Prix,    président,    donne  un 
aperçu  des  matériaux  que  doit  contenir  le  huitième  volume  des 
Mémoires  de  la  société.  M.  Ladougette  annonce ,  de  la  part 
de  M.  DuviviER,  correspondant,  trois  notices  archéologiques 
sur  des  objets  trouvés  à  3îa ubert- Fontaine ,  le  Chêne  et  f^an- 
seresse,  département  des  Ardennes.  M.  Depping  lit  un  extrait 
de  son  intéressant  mémoire  sur  les  f^mboles  des  Basilidicns^ 
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qui  lui  a  obtenu  une  mention  honorable  ^  TAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles  lettres.  M.  Dulau&e  fait  un  rapport  sur  la  sta- 
tistique de  l'arrondissement  de  Falaise,  offerte  à  la  société  par 
les  auteurs.  M.  de  Lasteyrie  est  élu  membre  de  la  société.    R. 


Nouvelle  méthode  pour  guérir  le  bégaiement.  —  Parmi  les  im- 
perfections qui  affligent  la  nature  humaine,  celle  qui  est  conniiP 
sous  le  nom  de  bégaiement  a  souvent  exercé  la  sagacité  des 
observateurs.  Leurs  recherches  ont  en  pour  résultat,  bien  plu- 
tôt de  constater  la  difficulté  d'y  apporter  remède,  qtfè  de  la 
résoudre.  Parmi  les  anciens ,  Hippocrate  et  Galien  gardent  le 
silence  sur  le  traitement  qui  convient  à  cette  infirmité.  Les 
modernes  ont  cru  en  découvrir  la  cause  dans  des  lésions  or- 
ganiques ,  et  cette  vue  les  a  égarés  sur  la  natiu*e  des  moyens 
curatifs  qu'elle  exige.  Aussi ,  ont-ils  accrédité  l'opinion  qu'elle 
est  incurable.  Nous  devons  à  M.  Itaild  ,  médecin  des  sourds- 
muets,  un  mémoire  plein  d'observations  intéressantes  sur  le 
bégaiement  Cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  ce  qu'on  a  écrit 
de  mieux  sur  cette  matière;  mais  les  moyens  de  guérison  qu'il 
indique  sont  longs  et  difficiles  :  peu  de  bègues  s'y  sont  soumis. 

Il  était  réservé  à,M*°«  Leigh  de  découvrir  les  causes  radicales 
(lu  bégaiement,  et  de  fonder  sur  cette  découverte  une  méthode 
de  traitement  applicable  à  tous  les  cas.  Ici  commence  une  ère 
nouvelle  dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  :  les  résultats  ob- 
tenus signaleut,  par  leur  nature  et  leur  promptitude,  une  de 
ces  heureuses  rencontres  de  l'esprit  humain  qui  éclairent  les 
sciences  d'une  vive  lumière.  Tout  le  monde  sait  que,  par  des 
(exercices  multipliés  et  une  grande  persévérance ,  plusieurs 
bègues  se  sont  guéris;  mais  aucune  règle  fondée  sur  l'observa-- 
lion  ne  dirigeait  leurs  exercices.  Aujourd'hui  que  les  causes 
primitives  du  bégaiement  sont  mieux  connues ,  on  obtient  une 
guérison  à  la  fois  prompte  et  radicale. 

M.  M  ALEBOucHE,  à  qui  M™*  Leigh  a  confié  le  soin  de  répandre 
sa  découverte  en  Europe,  et  qui  connaît  toutes  les  parties  de 
sa  méthode,  donne  l'assurance  que  les  moyens  curatifs  qu'il 
emploie  sont  parement  intellectuels  :  ils  ne  consistent  dans 
aucune  opéra  lion  ni  dans  aucun  remède  qui  soit  du  ressort  de 
la  médecine  ordinaire.  Les  principes  du  système  sont  fondés  sur 
des  observations  physiologiques  entièrement  neuves  :  ils  sont 
donnés  sous  la  forme  d'instruction  ;  des  exercices  répétés  en 
rendent  les  effets  durables  :  l'intervalle  de  tems  exigé  pour 
une  guérison  parfaite  excède  rarement  trois  semaines.  L'obser- 
vation des  règles  enseignées  étant  chaque  jour  pHis  complète, 
on  peut  espérer  de  l'avenir  un  perfectionnement  progressif  et 
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des  succès  plus  rapides.  Plus  de  ceut  bègues  ont  été  guéris  par 
ce  moyen ,  tant  en  Amérique  qu'en  Belgique. 

Une  découverte  aussi  importante  devait  naturellement  réunir 
des  suffrages  nombreux:  etimportans.  ?fous  mettronsen  première 
ligne  ceux  des  plus  célèbres  professeurs  de  Tuniversité  de  New- 
York.  M~«  Leigh  leur  ayant  communiqué  confidentiellement  sa 
méthode,  ces  sa  vans,  après  s'être  livrés  à  un  examen  critique 
de  la  théorie  et  de  ses  résultats,  n'hésitèrent  pas  à  manifester 
leur  approbation  de  la  manière  la  plus  formelle  :  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  cet  acte  imprimé,  qui  est  revêtu  des  noms  les 
plus  recommandables.  Nous  possédons  aussi  plusieurs  exem- 
plaires d'une  brochu.e  publiée  à  New-Yorck,  et  contenant 
vingt-cinq  certificats  de  bègues  qui  se  déclarent  guéris.  M.  Ma- 
lebouche  a  obtenu  du  roi  des  Pays-Bas  la  nomination  d'one 
commission  prise  parmi  les  nlembres  de  la  Société  pour  V utilité 
publique  (  tôt  mit  van  l'algemren  ] ,  qui  est  chargée  d'examiner 
les  résultats  annoncés  et  de  lui  soumettre  un  rapport  à  ce  sujet. 
Quatre  bègues  que  la  société  avait  présentés  ont  été  guéris  :  le 
rapport  a  été  fait  en  conséquence.  M,  Malebocghe  demeure 
maintenant  à  Paris ,  rue  de  Mariviaux,  n®  2.  Z.  R.  , 

Enseignement  industriel.  —  Les  1 1 S  cours  de  géométrie  et 
de  mécanique ,  établis  à  l'imitation  du  Cours  normal  de  Paris  ^ 
en  partie  professés  par  d'anciens  élèves  de  l'école  polytech- 
nique, ont  obtenu  des  succès  remarquables  dans  un  grand 
nombre  de  villes.  Les  autorités  municipales  et  les  sociétés 
d'agriculture  ont  rivalisé  de  zèle  tpt  de  générosité,  dahs  beau- 
coup de  départemens ,  en  donnant  des  médailles ,  des  livres 
ou  d'autres  prix  aux  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués. 
Amiens  ,  Arras  ,  Colmar,  Douay,  Libourne ,  Limoges  ,  Lyon  , 
Metz,  Nantes  ^Nepers ,  Toulouse  y  Troycs,  Fersailles  ^  oui  îonàc 
de  semblables  prix  qui  excitent  l'émulation  et  le  zèle  des 
e'dèves  et  de  leurs  professeurs  ;  déjà  l'on  remarque,  dans  les 
ateliers,  la  supériorité  des  tracés  et  la  rectitude  d'exécution 
qui  distinguent  les  bons  élèves  et  les  ouvriers  formés  par  le 
nouvel  enseigneniient. 

Dans  l'année  scolaire  qui  commence,  des  villes  qui  n'avaient 
pas  encore  joui  de  renseignement  industriel  vont  en  éprouver 
les  bienfaits.  On  cite,  dans  le  nombre,  Arles  y  Besançon  y 
Bourges  y  Caen  y  Chartres  ^  Châteauroux  y  DÔky  Gray,  Laon, 
Le  Puyy  Nîmes  y  Rouen,  Thiers,,  Tulle,  Vesoul ,  Vienne, 
comme  celles  (»ù  des  magistrats  éclairés  et  des  citoyens  amis 
du  bien  public  s'occupent  avec  le  plus  de  zèle  de  cet  objet 
important.  N. 

Statistique   industrielle   rt   commerciale    de  la   France.    — ^ 
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M.  Ch,  DtpiH  s'est  chargé  d'un  grand  travail  sur  cet  objet , 
et  les  deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage  ont  déjà  paru 
depuis  cinq  mois  (  i  ).  Ces  deux  volumes ,  jugés  diversement 
par  les  journaux ,  contiennent  la  description  d'une  partie  de 
la  France  sur  laquelle  il  semblait  que  Ton  s'accorderait  mieux. 
Il  y  a  donc  ,  dans  les  opinions  relatives  à  la  statistique ,  une 
divergence  dont  l'origine  ne  peut  échapper  aux  observateurs; 
ils  ne  manqueront  pas  de  l'attribuer  à  notre  ignorance  en 
économie  politique ,  à  l'instabilité  de  nos  doctrines ,  à  la  pa- 
resse d'apprendre,  jointe  à  la  prétention  de  savoir.  L'accueil 
fait  dans  un  pays  à  un  ouvrage  d'une  haute  importance  com- 
pose pour  ce  pays ,  mérite ,  à  plus  d'un  titre ,  l'attention  des 
étrangers  ;  qu'ils  nous  regardent  en  ce  moment  y  mais  qu'ils  ue 
se  pressent  pas  de  nous  juger.  Tel  est  l'esprit  et  le  caractère  de 
notre  nation  ;  nous  n'aimons  point  que  l'on  nous  force  ù  ré- 
fléchir, et  nous  attendons  tranquillement  que  la  lumière  nous 
arrive  ,  sans  nous  donner  aucune  peine  pour  la  chercher,  r^ous 
avions  des  matériaux  pour  une  statistique  de  la  Frauce;  dis- 
posés avec  quelque  régularité  dans  des  recueils  peu  volumi-' 
neux,  ces  matériaux  étaient  censés  composer  une  statistique, 
et  nous  en  étions  satisfaits.  M.  Dupin  vient  dissiper  ces  illu- 
sions de  l'amour-propre ,  et^  nous  proposer  de  nouvelles 
études  ;  il  devait  s'attendre  à  quelques  réclamations.  Celles 
que  les  journaux  ont  publiées  font  voir  que  le  but  et  le  plan 
de  l'auteur  ne  sont  pas  encore  généralement  connus ,  que  ses 
méthodes  de  comparaison  ont  trouvé  les  esprits  dirigés  d'une 
autre  manière ,  et  non  préparés  à  les  recevoir.  Les  lecteurs 
étrangers  aux  recherches  de  calcul  n'ont  été  frappés  que  de 
quelques  erreurs  de  détail  dont  i!s  ne  pouvaient  apprécier  l'in- 
fluence sur  la  certitude  des  résultats  généraux  :  d'autres,  plus 
instruits  ,  mais  accoutumés  à  considérer  la  statistique  sous 
un  autre  aspect,  auraient  voulu  que  l'ouvrage  fut  composé 
selon  leurs  vues,  c'est-à-dire,  pour  ceux  qui  savent,  et  non 
pour  ceux  qui  veulent  apprendre;  qu'il  ne  contînt  que  ce  qui 
appartient  à  la  science  ,  et  qu'on  eût  omis  tout  ce  qui  ne  peut 
servir  qu'à  diriger  les  applications.  Mais  l'auteur,  qui  s'occu- 
pait avant  tout  du  besoin  des  applications ,  n'avait  garde  de 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  les  rendre  plus  sûres  et  plus  fruc- 
tueuses. Ce  n'est  pas  sans  élonnemcnt  que  Ton  a  vu  reprocher 


(i)  Forces  productives  et  commerciales  de  la  France  ^  par  le  barpn 
Ch.  DuFiir ,  memhre  de  l'Académie  des  Sciences ,  etc.  Paris  ,  1 827; 
Paclielieri  In-4*',  tomes  i  et  11 ,  avec  deux  cartes;  prix  ,  a5  fr. 
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cette  sorte  de  prolixité  à  un  ouvrage  destiné  à  se  trouver  sou- 
vent entre  les  mains  des  administrateurs.  Ainsi ,  les  critiques 
n'ont  pas  atteint  le  but  de  tout  examen  fait  dans  les  intérêts  des 
sciences;  il  serait  mémo  à  craindre  qu'avec  les  intentions  les 
plus  louables ,  ils  n'aient  fait  quelque  tort  à  une  cause  qu'ils 
ont  certainement  la  ferme  volonté  de  servir. 

Cependant ,  les  circonstances  deviennent  plus  exigeantes  ; 
on  ne  peut  rassembler  trop  de  lumières  sur  notre  situation 
industrielle  et  commerciale  y  ni  prendre  trop  de  précautions 
pour  ne  pas  se  tromper  sur  le  choix  des  moyens  de  faire  le 
bien  et  d'éviter  le  mal.  L'influence  que  la  dernière  exposition 
peut  avoir  exercée  sur  le  progrès  des  connaissances  indus- 
trielles n'est  encore  connue  par  aucun  fait  ;  quelques  mesures 
de  haute  administration  sont  peut-être  encore  à  prendre ,  ou 
à  préparer  ;  d'utiles  entreprises  hésitent,  et  craignent  de  dé- 
buter hors  de  saison  ,  ou  dans  des  lieux  peu  convenables.  Le 
travail  de  M.  Dupin  vient  donc  fort  à  propos  ,  non-seulement 
en  raison  des  données  qu'il  fournit ,  mais  parce  qu'il  offre  le 
modèle  de  méthodes  dont  toute  grande  administration  peut 
faire  un  bon  usage.  M.  Dupin  fait  voir  clairement  oue  les 
moyens  employés  jusqu'ici  pour  évaluer  la  puissance  ues  na- 
tions ne  suffisent  point ,  et  il  propose  de  leur  substituer  le 
dénombrement  et  la  mesure  des  forces  productives  et  commer- 
ciales. <t  Nous  ne  prétendons  point  dire  que  la  puissance  des 
nations  soit  exactement  et  numériquement  proportionnelle  aux 
résultats  obtenus  par  de  pareils  dénombremens  ;  mais  nous 
pouvons  affirmer  qu'on  trouvera  des  termes  de  comparaison 
bien  moins  inexacts  que  ceux  qu'on  s*est  procurés  jusqu'à  ce 
jour  par  toute  autre  voie.  » 

Parmi  les  forces  productives  d'un  État,  la  populatiou  est 
sans  contredit  au  premier  rang  :  mais  il  ne  suffit  point  de 
compter  les  têtes  et  les  «bras  ;  il  est  indispensable  d'y  joindre 
l'appréciation  des  forces  intellectuelles  et  physiques  d'un  indi- 
vidu moyen ,  tel  qu'il  serait ,  si  la  somme  des  facultés  était 
également  répartie  entre  tous.  £u  appliquant  à  la  France  ces 
procédés  de  mesure ,  M.  Dupin  se  montre  plus  jaloux  de  s<n'vir 
sa  patrie  que  de  plaire  à  ses  compatriotes;  il  ne  les  flatte  pas , 
mais  il  leur  montre  comment  ils  peuvent  devenir  plus  Corts, 
meilleurs  et  plus  heureux  ;  car  ces  trois  sortes  de  progrès  sont 
inséparables,  dérivent  de  la  même  source,  et  sont  obtenus 
par  les  mêmes  moyens.  Les  améliorations  déjà  préparées  en 
France ,  et  que  l'on  peut  obtenir  graduellement  sont  la  ma- 
tière du  second  livre  de  l'ouvrage  de  M.  Dupin  ,  livre  où  les 
vérités  abondent ,  quelquefois  consolantes  ,  souvent  austères , 
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toujours  éminemineut  utiles  ,  dignes  d  cire  méditées  par  les 
hommes  d'État,  et  propagées  par  les  amis  de  rhumanité. 

Deux  livres  sont  consacrés  aux  détails  de  Tagriculture,  des 
«rtSf  du  commerce,  de  TiostructioD,.  etc.,  dans  trente-deux 
départemens  au  nord ,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  depuis  le  départe- 
ment du  Jura  jusqu'à  celui  de  la  Manche.  Chacune  de  ces  di- 
visions territoriales  est  comparée  à  un  terme  moyen  dont 
l'auteur  n'a  pas  craint  de  reproduire  les  mesures  à  chaque 
comparaison  qu'il  établit.  Si  1  on  reprochait  à  cette  méthode 
l'inconvénient  de  grossir  le  volume,  il  serait  équitable  de  tenir 
compte  aussi  de  1  avantage  qu'y  trouveront  les  lecteurs  occu- 
pés, dont  les  recherches  seront  abrégées  et  le  tems  épargné. 
La  Revue  EncyclopécUtjue  a  déjà  fait  connaître  cette  manière 
de  traiter  la  statistique  industrielle  et  commerciale  d'un  dé- 
partement. (  Yoy.  Rev.  Enc>  ,  t.xxxiv,  p.  28.  Statistique  du 
département  du  Nord.yPlus  ees  sortes  de  mesures  seront  mul- 
tipliées et  deviendront  familières,  mieux  on  en  sentira  rmilité. 
Elles  donnent  le  njoyeu  d'apercevoir  sur-le-champ  les  acqui  - 
silions  ou  les  pertes  de  chaque  sorte  d'industries^  ou  de  pro- 
ductions, et  de  reconnaître  si  l'on  est  sur  la  voie  des  amélio- 
rations. 

.  Le  livre  suivant  peut  être  considéré  comme  une  introduction 
à  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  publiée ,  et 
qui  ne  sera  pas  la  moins  intéressante  par  l'importance  des 
faits,  la  nouveauté  des  observations  et  des  conséquences  que 
Ton  peut  eu  déduire.  L'auteur  fait  dans  ce  livre  le  parallèle 
de  la  France  du  nord  et  de  la  France  du  midi,  avec  toute  la 
France,  o'est-à-dire ,  avec  la  France  supposée  ramenée  à  la 
mesure  moyenne  et  uniforme.  Toute  cette  |iartie,de  son  ou- 
vrage  devrait  être  l'entretien  du  jour,  le  sujet  des  méditations 
dans  le  cabinet  et  des  discussions  en  public.  Tant  que  nous 
paraîtrons  insensibles  à  d'aussi  grands  intérêts,  ne  justiQeroos- 
nous  pas  l'imputation  de  frivolité  que  l'on  fait  depuis  loog- 
lems  au  caractère  français?  M.  Dupin  ne  signale  p^int  un  mal  ^ 
sans  indiquer  en  même  tems  le  remède  qu'il  croit  propret  le 
guéfir.  Sur  ce  dernier  point,  on  ne  sera  peut-être  pas  toujours 
d'accord  avec  lui;  mais,  pour  que  le  livre  soit  éminemment 
utile,  il  n*est  pas  nécessaire  qu'il  ait  constamment  raison;  il 
suffit  qu'il  contienne  beaucoup  d'instruction  et  de  fortes  pen- 
sées, que  les  questions  soient  posées  clairement  et  discutées 
avec  courage,  que  l'autorité  soit  avertie,  le  patriotisme  excité, 
les  volontés  décidées.  Tous  ces  effets  salutaires  peuvent  être 
obtenus  si  l'on  se  met  à  lire  attentivement  l'ouvrage  dont 
nous  parlons;  et  c'est  par  ce  motif  que  nous  présentons  ici 
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les  coQsidérations  par  lesquelles  nous  lermiiiions  l'aDalyse  'de 
cet  ouvrage  ,  que  divers  obsta^nles.  nous  cmt  empêché  d*tiisérer 
h  la  plftce  qui  aurait  dû  lui  être  assignée  dans  notre  Repue. 
Revenons  encore-  'un  moment  sur  les  critiques  dont  il  a  été 
l'objet  :  si  les  auteurs  dé  ces  critiques  avaient  mis  plus  de  tems 
et  d'attention  à  la  lecUire  d'un  livre  qui  mérite  mieux  qu'un 
simple  coup  d'oeil,  ils  se  seraient  occupés  de  Tenseroble,  de 
Tordonoance  et  de  la  distribntion  de  l'édifice,  et  auraient 
perdu  de  vue  quelques  imperfections  de  détail. 

Le  petit  ouvrage,  extrait  en^  partie  de  celui  dont  nous  par^ 
loi»,  et  que  l'auteur  a  rédigé  pour  l'instruction  populaire,  a 
été  l'objet  non  de  critiques,  mais  de  sarcasmes.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  ces  misérables  plaisanteries  d'écrivains  plus 
sensibles  aux  charmes  d'un  calembourg  qu'à  l'utilité  de  1  en-* 
saignement  industriel.  L'opinion  publique  n'est  pas  dirigée  par 
les  lazzis  des  saltimbanques. 

Le  livre  qui  termine  le  second  volume  est  intitulé  ;  <i  Sur  la 
circulation  intérieure  de  la  France  du  nord,  et. spécialement 
sur  Le  canal  maritime  de  la  Seine,  sur  Paris  port  de  mer,  et 
sur  de  canal  de  Paris  au  Ehin.»  Cette  matière  est  aussi  à 
Tordre  du  jour:  espérons  que  ces  grands  projets  seront  enfin 
discutés  avec  maturité  et  sagesse,  et  que  les  réclamations  de 
quelques  localités  ne  seront  pas  écoutées,  au  préjudice  du  bien 
général.  ^  Febrt. 

Banquet  mensuel  de  la  Société  de  la  Revue  Encyclopédique  , 
et  Notice  sur  les  osages  ,  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  con^ 
p/w*  (mardi  9  octobre  1827).  — lies diners  mensuels  de  la  Revue 
Encyclopédique f  établis  depuis  neuf  années,  et  dont  nous 
n'avons  pas  fait  encore  mention  dans  ce  recueil ,  ont  toutefois 
UQ  intérêt  et  un  caractère  particuliers  qu'on  chercherait  inu- 
tilement dans  les  assemblées  de  même  nature,  en  quelque  pays 
que  ce  fût.  Ces  dîners  ont  réuni  successivement  à  la  même 
table ,  non-seulement  les  rédacteurs  et  les  collaborateurs  de  la 
Revue  y  et  ses  nombreux  correspondnns ,  mais  aussi  des  hommes 
distingués  de  toutes  les  nations.  C'est  une  sorte  d'institution 
qui  rapproche  par  des  relations  amicales  beaucoup  de  Fran-^ 
çais  et  d'étrangers  ,  conune  la  Revue  elle-même  rapproche  les 
habitans  des  différentes  contrées  du  globe  par  des  communica- 
tions scientifiques  et  littéraires,  renouvelées  tous  les  oiois, 
et  leur  ouvre  une  école  centrale  d'instruction  mutuelle  on 
viennent  s'effacer  et  se  détrutre  les  anciens  préjugés  des  inimi- 
tiés et  des  rivalités  hostiles  qui  séparaient  les  peuples. 

IJn  philosophe  a  dit  quelque  •  part  que  la  réunion  à  une 
même  table  dispose  les  hommes,  plus  que  toute  autre  cir- 
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coDstance  ,  à  des  sentimens  de  confiance  et  d'amitié  réci- 
proques. Si  cette  observation  est  fondée  ,  quels  nobles  senti- 
mens ne  doivent  pas  se  développer  entre  des  personnes  qui 
appartiennent  h  la  classe  la  plus  recommandable  de  la  société , 
sous  le  rapport  intellectuel  !  Ces  banquets  sont  d'ailleurs 
exempts  de  tonte  étiquette  ;  une  parfaite  égalité  ,  une  cordia- 
lité franche,  y  président.  On  n'y  connaît  d'autres  distinctions 
que  celles  des  talens  supérieurs  et  des  réputations  euro- 
péennes ;  OD  y  jouit  sans  orgueil  de  l'effet  que  l'on  produit, 
et  qui  se  fortifie  de  tout  celui  que  produisent  les  autres. 

On  reconnaît  et  on  applique  cette  vérité ,  proclamée  à  la 
fois  par  le  christianisme  et  par  la  philosophie  :  que  les  hommes 
sont  frères ,  qu'un  même  esprit  de  fraternité ,  de  bienveillance 
mutuelle  doit  unir  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine ;  quelles  que  soient  leur  terre  natale ,  la  couleur  de  leur 
peau ,  leurs  langues ,  leurs  coutumes ,  leurs  croyances  reli- 
gieuses ,  leurs  institutions  politiques ,  ils  doivent  s'aimer  et 
s'entr'aider  :  l'échange  des  bons  offices  entre  les  hommes , 
comme  celui  des  productions  du  sol  et  de  l'industrie ,  est  une 
source  féconde  de  richesses  et  de  bien-être  pour  les  nations 
et  pour  les  individus. 

Cette  vérité,  qui  élève  Tàme,  qui  agrandit  la  pensée,  se 
trouvait ,  pour  ainsi  dire ,  produite  dans  un  plus  grand  jour, 
et  appliquée  d*une  manière  nouvelle  dans  la  réunion  nom- 
breuse et  choisie  dont  nous  allons  offrir  rapidement  les  prin- 
cipaux personnages  et  les  traits  caractéristiques. 

Il  était  curieux  d'observer  le  rapprochement  de  plusieurs 
des  hommes  distingués  dont  s'honore  notre  civilisation  euro- 
péenne ,  et  de  CCS  dcmi-sauvages ,  venus  des  bords  du  Mis- 
souri ,  arrivés  depuis  peu  à  Paris  ,  qui  représentent  à  nos  yeux 
la  première  enfance  des  sociétés. 

Quatre  Osages  seulement,  le  chef^  l'esprit  noir,  le  gros  soldat 
et  le  jeune  soldat ,  accompagnés  de  M.  David  Delaunay,  Fran- 
çais d'origine,  colonel  américain,  et  par  leur  interprète,  nommé 
Paul ,  ont  fixé  d'abord  les  regards  de  l'assemblée  ,  dans 
laquelle  se  trouvaient  plusieurs  dames  françaises,  attirées  par 
un  motif  bien  naturel  de  curiosité.  Les  deux  femmes  osages, 
Gritomj  et  Myanga  ,  assez  gravement  indisposées  ,  n'avaient 
pu  suivre  leurs  compatriotes.  L'une  d'elles  est,  dit-on ,  re- 
nommée dans  sa  tribu  copfime  improvisatrice. 

Ces  Américains  appartiennent  à  une  tribu  sauvage  des  bords 
du  Missouri ,  dans  laquelle  on  compte  deux  mille  guerriers, 
sur  une  population  d'environ  vingt  mille  âmes.  Un  chef  hér^é- 
ditaire  maintient  l'ordre  parmi  eux  ;  mais  les  affaires  impor- 


Digitized 


byGoogk 


PARIS.  a57 

tantes  s^  traiteat  dans  l'assemblée  des  guerriers.  La  législation 
de  cette  peuplade  se  réduit  au  droit  naturel  de  défense  ;  le 
droit  de  propriété  s'établit  chez  elle  par  la  possession  :  ses 
membres  ont  toutefois  des  notions  distinctes  de  ce  droit ,  et  le 
vol  leur  est  presque  inconnu.  Leur  industrie  se  borne  à  la 
fabrication  des  flèches  et  des  arcs ,  à  la  grossière  construction 
de  cabanes  en  pieux  et  en  branches  d'arbres.  Les  marchands 
Américains  leur  fournissent  des  pioches  ,  des  haches  et  des 
armes  ,  en  échange  de  leurs  pelleteries.  Les  hommes  se  rasent 
la  tète  et  ne  conservent  qu'une. touffe  de  cheveux  à  la  partie 
postérieure ,  qu'ils  ornent  d'une  plume  et  d'un  tube  d'argent 
ou  de  fer-blanc.  Leur  vêtement  se  compose  d'une  espèce  de 
pantalon  à  guêtres  en  peau  de  chevreuil  qui  monte  jusqu'à  la 
ceinture  ;  le  reste  du  corps  est  nu  ;  mais  ils  jettent  sur  leurs 
épaules  une  couverture  de  laine  blanche  ou  bleue  ,  assez  élé- 
gamment drapée ,  ou  un  manteau  de  peau  d'ours  ou  de  bison , 
dans  lequel  ib  s'enveloppent  la  nuit.  La  teinte  générale  de 
leur  peau  est  d'un  rouge  de  enivre,  et  ils  se  peignent  le  visage 
avec  diverses  couleurs,  mais  principalement  avec  du  ver- 
millon et  du  ver t-de- gris  ,  ee  qui  ressemble  à  une  sorte  de 
tatouage;  ils  s'arrachent  avec  soin  la  barbe  et  les  sourcils.  Ils 
portent  pour  ornemens  de  larges  bracelets,  d'amples  colliers 
avec  une  ou  plusieurs  plaques  rondes  qui  leur  tombent  sur 
l'estomac ,  et  des  pendans  d'oreilles  si  volumineux  qu'ils  sont 
forcés  de  se  pratiquer  aux  oreilles  plusieurs  trous  d'une  grande 
dimension.  Ces  colliers  et  ces  pendans  sont  composés  de  mor- 
ceaux de  verroterie  et  d'autres  bagatelles  de  ce  genre.  Les 
{guerriers  qui  se  sont  distingués  sont  armés  d'une  sorte  de 
casse-téte  d'honneur,  orné  de  grelots.  Sur  les  quatre  Osages 
venus  à  Paris,  on  en  compte  trois  qui  sont  ainsi  décorés. 

Les  occupations  des  Osages  sont  la  chasse  et  la  guerre.  Us 
ont  des  jongleurs,  qui  se  disent  à  la  fois  médecins ,  sorciers  et 
prêtres.  Ils  out  des  cuisiniers  publics,  dont  toute  la  science 
se  borne  à  faire  rôtir  des  viandes  entre  deux  pierres  rouges,  ou 
sur  des  broches  de  bois,  mais  qui  son  î  aussi  chargés  d'annoncer 
à  haute  voix  dans  chaque  village  les  ordres  généraux,  de  faire 
les  proclamations  et  de  présenter  les  demandes  en  mariage. 
L'existence  des  femmes  ne  saurait  être  heureuse  :  elles  sont 
réduites  à  une  sorte  de  condition  servile  et  soumises  aux  plus 
durs  travaux.  Tous  les  soins  du  ménage  retombent  sur  elles 
seules  :  elles  cultivent  la  terre ,  sèment  du  maïs ,  des  citrouilles , 
et  plantent  des  pommes  de  terre;  elles  accompagnent  leurs  ma- 
ris à  la  chasse  et  sont  chargées  du  fardeau  des  objets  de  cam- 
pement, des  meubles  et  des  ustensiles.  La  polygamie  est 
T.  xxxvi.  —  Octobre  1 8^7.  1 7 
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autorisée  daps  cette  pe^filade.  Les  Osaf^es  mariés  ent  do$ 
droits  sur  les  sœurs  cadettes  de  leurs  femtnes,  et  peuvent ,  en 
outre,  prendre  des  concubîoes.  Ils  montrent  un  grand  respect 
pour  la  vieillesse,  et  passent  pour  hospitaliers.  Leurs  idées 
religieuses  se  bornent  à  la  reconnaissance  d'un  Dieu  qu'ils 
appellent  le  Grand  Esprit  ou  le  Maure  de  la  vie,  et  à  la  croyance 
d  une  vie  future.  lÂîurs  cérémonies  consistent  en  quelques 
prières  quils  adressent  à  la  Divinité  dans  leurs  besoins;  et  alors, 
ils  se  tiennent  debout,  la  tête  toomée  vers  le  ciel. 

Le  baiiquet ,  auquel  le  directeur  de  la  Remê  avait  invité  ces 
hôtes  d'un  nouveau  genre,  avait  lieu  11  la  Grande-Chaumière 
du  Mont-Pamâksse.  La  société  se  composait  décent  trente  per- 
sonnes, et  Ton  a  observe  qu'il  s'y  trouvait  des  meiAbres  de 
dix-huit  nations  difTérentes  r  Américains  du  nord  et  du  sud. 
Anglais,  Russes,  Polonais,  Danois,  Allemands,  Prussiens^ 
Suisses,  Dalmates,  Moldaves,  Italiens ,  Toscans ,  Napolilatns» 
Piémootais;  Corfiotes,  Grecs,  Espagnols,  Belges,  etc.,  et 
beaucoup  de  Français.  On  y  remarquait  M.  Hurtaào,  ministre 
de  la  Colombie;  l'amiral  anglais  Sidney  Smith;  le  chevalier 
Abrahamson,  aide  de-camp  du  roi  de  Danemark;  M.  Tcrnaux; 
M.  Rizo  Nerouhs,  ancien  ministre  en  Moldavie  ;  le  pasteur 
américain  M.  Jarvis;  MM.  Faropkiniy  UgoRi\  RoseUini,  jeune 
archéologue  toscan  ;  le  colonel  Bernardini  et  le  chevalier  Giove ,  ' 
de  Dalmatie  ;  les  comtes  Beneveiliel  Meroni,  de  Turin  et  de 
Milan;  MM.  Jbbatt,  du  théâtre  anglais,  et  Laureni,  directeur 
de  ce  théâtre;  MM.  Lemercier,  Cherubini,  Choron,  Pongerptiie, 
Girard,  de  l'Institut;  Alexandre  Boucher,  Firmin  Didot,  Rignéux, 
Renouard,  Baudouin,  Paeho;  FoyaUer,  sculpteur;  Carloni,  de 
Romei  peintre  d'un  talent  distingué  ;  le  docteur  Gall;  les  mé- 
decins BaHy,  Damiron,  Fossati ,  Gasc^  Roberton,  Dnviuier  y 
Macgowan,  etc,  ;  enfin,  des  physiologistes,  des  naturalistes, 
des  ingénieurs,  des  marins,  des  militaires,  des  hommes  d'état, 
des  historiens,  des  archéologues,  des  peintres,  des  poëres,  des 
compositeurs ,  des  savans ,  des  écrivains  et  des  artistes  célè- 
bres» rapprochement  aussi  curieux  qu'intéressant 

Les  quatre  Osages  étaient  vêtus  de  leur  plus  beau  costume, 
et  ils  ont  conservé  beaucoup  de  décence  pendant  tout  le 
repas  :  il  paraît  qu'ils  ont,  à  cet  égard,  contracté  facilement  les 
habitudes  européennes.  Plusieurs  phrases  de  bienveillance  et 
de  remerciemept,  adressées  par  eux  à  la  société,  et  accompa- 
gnées de  gestes  expressifs,  ont  été  rendues  par  leur  interprète, 
qui  probablement  n'en  a  pas  reproduit  toute  l'originalité. 

Une  jeune  dame,  habile  cantatrice,  M"*  Monsel,  a  chanté 
deux  roiPances  d'un  eftet  enchanteur.  On  a  prié  les  Osages  de 
chanter  un  air  de  leur  pays,  et  ils  ont  improvisé,  en  frappant 
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"«fif  Mrte  de  mesure  avec  leurs  toinahttwks  à  grcloU,  (*t  en 
proférant  des  sonsbizarrosy  fortement acoen tués,  trois  strophes 
ou  oouplets  que  rinterprète  a  traduits ,  et  dont  Tnn  cle^  con-- 
vives  a  fait,  le  soir^ même,  une  imitation  en  vers. 

Il  est  diflicile  de  définir  la  nature  de  ce  chant ,  que  Ton  pour- 
rait appeler  une  suite  monotone  de  cris  modulés.  Celui  des  prêtres 
arméniens,  qui  fut  entendu  àRoiue  pendant  la  semaine  sainte 
de  Tannée  du  jubilé ,  peut  seul  lui  être  comparé  ;  les  grelots  en 
faisaient  aussi  TaccompagneiTteut  obligé.  L'un  des  Osages  a  fait 
ensuite  entendre  qn  ckaut  de  guerre,  sorte  deburlcment  musical 
^m  inspire  la  fureur,  et  il  a  exprimé,  par  son  a'ttiiude  er  p^ir  ses 
mouvement  énergiques  et  menaçans,  la  manière  dont  on  défle 
4>aaemi.Il  parait  que  U  figure  de  rhétorique  que  Ton  nomme 
exagération  n*est  pas  étrangère  à  ces  peuples;  car  le  guerrier 
Vest  empressé*  de  dire  ou'il  avait  tué  à  lui  seul  un  nombre 
^'ennemis  plus  considérable  que  celui  des  personnes  présentes. 
Toutefois,  on  a  reconnu  dans  ses  gestes  Texpression  rain«ique 
la  plus  naturelle,  U  plus  vraie,  du  courage  et  de  la  force.  Les 
docteurs  Galiei  FotsatiYoni  observé,  comme  physiologistes, 
et  sont  convenus  que  Ton  trouverait  difficilement ,  parmi  les 
Européens,  une  tète  aussi  large  que  la  sienne  immédiatement 
^au«>de3sus  des  oreilles.  D'après  le  système  adopté  par  ces  deux 
célèbres  analoraistes ,  Torganisation  des  Osages  est  assez  heu- 
reuse. Ils  ont  le  front  bien  développé,  ce  qui  prouve  leur  in- 
telligence et  leur  aptitude  &  la  civilisation.  La  forme  de  leur 
léte  et  la  masse  générale  de  leur  cerveau  ne  différent  pas 
essentiellement  de  celles  des  races  européennes.  La  couleur  de 
4eur  peau  ne  peut  influer  sur  notre  opinion  à  leur  égard  ,  et  il 
paraitque  cette  conviction  est  entrée  dans  leur  esprit;  en  effet, 
Je  grand  chef  nous  a  adressé  le  discours  suivant  :  «  Mes  frères, 
vous  me  pernettifez  de  vous  donnercenom,  car,  sous  vos  pe^ux 
i>laDches,  comme  sous  nos  peaux  rouges,  on  trouve  également 
du  saughuBsain  et  un  cœur  humain;  nous  sommes  veuus  de 
bien  loin  pour  vous  voir,  nous  avons  traversé  le  Grand  Lac,  et 
le  Maître  de  la  vif  nous  a  conduits.  Nous  sommes  arrivés  heu- 
reusement, vous  nous  reocves  bien ,  nous  sommes  à  table  avec 
vous,  BOUS  sommes  coptens,  et  nous  vous  remercions.  »>  Dans 
un  autre  moment,  le  néme  chef  a  dit:  «Mes  frères,  nous 
savons  qu'il  y  a  deux  chemins  à  suivre  pour  nos  actions ,  l'un 
bon,  Taulpe  mauvais  :  nous  tâchons  de  ne  jamais  prendre  le 
mauvais.  »  Le  mcme  caractère  de  simplicité,  c^e  candeur  et  d^ 
bon  senf  se  fait  remarquer  dans  le  discours  que  le  chef  Osage 
avait  adressé  à  |I.  le  général  La  Fayette ,  lorsqu'il  est  allé  chex 
lui  avec  ses  compagnons  do  voyage.  M.  Jullien  a  rapporté  ee 
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discours I  à  peu  près  clans  ces  termes  :  «  Grand  père  (nom  que 
les  Osages  donnent  à  tous  ceux  auxquels  ils  veulent  témoigner 
une  affection  mêlée  de  respect),  nous  avons  des  oreilles,  et 
ion  nom  y  est  entré;  nous  avons  un  cœur,  et  ton  nom  y  est 
resté.  Ton  nom  est  partout ,  mais  ta  personne  est  ici  :  nous  con- 
naissions ton  nom ,  nous  désirions  connaître  ta  personne ,  et 
nous  voici  en  ta  présence  :  nous  sommes  satisfaits  de  te  voir 
et  d'être  bien  reçus  par  toi.  » 

On  a  répandu  dans  le  monde  que  des  personnes  émînentes 
avaient  trouvé  inconvenant  que  les  Osages,  après  av«ir  eu 
l'honneur  d'être  admis  devant  le  roi,  reçussent  une  contri- 
bution pour  se  communiquer  au  public.  On  n'a  point  suf&sam- 
njcnt remarqué  que  ce  genre  d'industrie  est  dans  leurs  mœurs; 
qu'aux  États-Unis  même,  ils  exécutent  sur  les  théâtres  les 
danses  de  leur  tribu ,  et  qu'alors  le  gouvernement  ou  des 
particuliers  riches  paient  leurs  dépenses  et  les  comblent  de  pré- 
sens. Les  Osages  dont  il  s'agit  ne  se  sont  point  annoncés  autre- 
ment. Le  but  intéressé  de  leur  voyage  fut  déclaré,  avant  leur 
départ  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  M.  Guillemin,  consul  de 
France.  Adressés  à  MM.  Ejrries ,  négocians  au  Havre,  ils  ont 
sollicité  du  ministre  des  affaires  étrangères  une  autorisation 
pour  venir  à  Paris,  comme  hommes  libres,  mais  disposés  à 
tirer  parti  de  la  curiosité  publique,  ainsi  que  le  font  journelle- 
ment, en  France  et  en  Europe,  des  artistes  voyageurs  très- 
distingués  et  considérés,  qui  se  produisent  sur  les  théâtres  et 
dans  les  sociét(^'s  particulières,  où  ils  reçoivent  une  rétribution 
et  tirent  parti  de  leurs  talens.  Le  roi ,  après  avoir  reçu  les 
Osages,  \eur  a  fait  remettre  une  somme  de  2,000  fr. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ces 
hommes  ,  contre  lesquels  il  ne  s'est  élevé  jusqu'ici  aucun  sujet 
de  plainte ,  font  réellement  partie  d'une  tribu  considérable  ,  * 
dévouée  à  la  France;  que  les  Anglais,  qui  alimentent  leur  com- 
merce d'échange  et  celui  de  quelques  tribus  voisines,  sont 
forcés ,  à  raison  de  cette  disposition  ,  de  donner  à  leurs  mar- 
chaudises  de  traite  le  nom  et  l'apparence  de  produits  français; 
qu'en  ce  moment  on  construit  une  route  qui  doit  traverser  le 
vaste  pays  (plus  grand  que  la  France)  qu'habitent  les  Osages  , 
pour  aboutir  dans  le. haut  Mexique,  et  que  cette  route  doit 
servir  a  l'exploitation  d'un  commerce  ,  bien  plus  important 
encore,  avec  toutes  les  conîrées  dont  elle  ouvrira  Taccès , 
commerce  que  les  fabricans  français  peuvent  exploiter  désor- 
mais avec  avantage.  De  très- petites  causes  amènent  quelque- 
fois le&  résultats  les  plus  utiles.  Lès  hommes  qui  réfléchissent 
ne  repoussent  jamais  aucun  moyen  ;  et  les  actes  d'une  hospi- 
talité bienveillante  leur  paraissent  surtout  de  nature  à  procurer 
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des  àyantages  que  n'auraient  peut-être  pas  obtenus  au  même 
degré  la  force  ni  la  puissance. 

liCS  convives  et  les  nombreux  spectateurs  choisis ,  qui 
avaient  été  admis  à  cette  réunion,  ne  se  sont  séparés  qu'à  dix 
heures  du  soir,  fort  contens  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  observé. 
On  a  distribué  quelques  exemplaires  d'une  Histoire  de  !a  tribu 
desOsages;  par  M.  P.  V.  (Paris,  1827  ;  Charles  Déchet.  In-8** 
de  92  pag.)  qui  renferme  des  renseignemens  curieux  sur  cette 
tribu.  F.  N. 

Exhumation  des  restes  de  Talma.  —  Le  1 9  octobre ,  à  7 
heures  dit  matin,  on  a  procédé,  dans  le  cimetière  de  TÈst,  à 
l'exhumation  des  restes  de  Talma.  Son  corps  a  été  enlevé  du 
lieu  où  il  avait  été  provisoirement  déposé  :  on  Ta  transporté 
dans  un  caveau  construit  auprès  du  tombeau  de  Delille.  Le 
nombre  des  personnes  invitées  à  cette  funèbre  cérémonie  n'é- 
tait pas  aussi  considérable  que  celui  des  souscripteurs  l'eût  fait 
espérer ,  la  plupart  de  ceux-ci  n'ayant  pas  été  prévenus.  M.  Da- 
viliiers,  exécuteur  testamentaire ,  conduisait  le  deuil.  M.  Tajr- 
lor,  commissaire  du  roi  près  le  Théâtre- Français,  se  trouvait  à 
la  tête  de  MM.  les  acteurs  de  ce  théâtre;  et  M.  Abbott  accom- 
pagnait MM.  les  comédiens  Anglais.  M.  Kératry  a  prononcé 
sur  la  tombe  de  Talma  un  discours  improvisé,  dont  nous  cite- 
rons les  phrases  suivantes  : 

«  Grand  acteur,  homme  de  bien,  citoyen  jaloux  de  la  gloire 
de  Ion  pays,  à  laipielle  tu  as  largement  contribué  par  un  talent 
parmi  nous  sans  modèle ,  Talma  ,  nous  venons  donner  à  la 
dépouille  l'asile  que  lui  a  décerné  la  reconnaissance  de  tes 
compatriotes...  Il  est  tems  que  les  étrangers  ne  soient  plus  ré- 
duits à  demander  où  sont  tes  restes  ;  il  est  tems  qu'ils  sachent 
où  porter  l'hommage  de  leurs  respects  et  de  leur  admiration... 

«c  £t  nous  qui  venons  t'adresser  un  suprême  et  solennel  adieu, 
nous  ne  nous  bornerons  pas  à  rouler  sur  ta  dépouille  un  marbre 
modeste ,  mais  plus  riche  que  les  mausolées,  puisqu'il  va  porter 
ton  nom  !...  Nous  nous  souviendrons  des  qualités  ])rivées  qui  te 
promettent  une  meilleure  vie...  La  génération  qui  t'a  entendu, 
la  génération  qui  te  survit  te  devait  l'immortalité  qui  appar- 
tient au  talent  :  elle  te  l'a  donnée ,  une  autre  te  viendra  de  plus 
haut  et  d'une  source  plus  pure...  » 

Immédiatement  après  ce  discours,  M.  Abbott  a  jeté  dans  le 
caveau  une  couronne  d'immortelles,  et  MM.  les  comédiens 
Français  ont  suivi  cet  exemple.  R. 


Théâtres. — Théâtre-Français. — 1«*  représentation  de  VJmi 
fktoutle  mondey  comédieen  trois  actesict  en  prose;  j>ar***,(Samedi 
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6  octobre.) — U  6st  ioutile  de  faire  l'analyse  d'une  pièce  fort  mal 
accueillie  à  la  première  représentation ,  et  q\ii  n'en  a  tenté  uAe 
seconde  que  pour  ne  plusreparaître.L'inirigue  d'ailleurs  csta&sez 
embrouillée  et  n'inspire  qu'un  bien  faibleintérét;  ellen'ofYrk 
qu'une  peinture  de  mœui^s  sans  couleur  et  sans  vérité  ;  ce  sont 
là  des  personnnâges  qUe  nous  avons  souvent  vus  au  tlkéâtre , 
nais  qui  n'ont  point  le»  traits  saillânft  de  ceux  que  nous 
▼oyonâ  aujourd'hui  dans  le  monde.  Sans  être  bien  neuf,  le 
earactère  principal  pouvait  cependant  être  comique  ;  et  mal- 
k^tireasement  il  ne  l'est  pas.  Cet  homme ,  qui  veut  être  bien 
axnec  tout  le  monde  )  et  qui  à  force  de  maladresses  finit  par  de- 
]^laire  à  chacun ,  est  trop  effaeé  dans  la  pièce  où  Ton  s'attendait  à 
le  voir  mener  toute  l'intrigue  ;  il  agit  peu  et  presque  toujours,  hors 
des  yeux>  du  spéctatenr.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  qa'il  y 
avait  quelqves  intentions  comiques  dans  les  situations  imaginées 
par  l'auteur^  mais  elles  manquent  de  développement  ;  c'était  Une 
heureuse  idée  que  ce  contraste établi^entre  l'activité  idconmode 
de  tet  homme  qui  fait  les  affaires  de  tout  le  monde,  et  l'apa- 
thique indolence  de  ce  Saiû  vàl  qui  ne  fait  pas  même  ses  propres, 
affaires.  Le  mauvais  succès  de  VJmi  de  tout  (e  Mande  ne  doit 
point  décourager  l'auteur,  qui,  plusieurs  fois ,  a  fait  preuve 
d'un  talent  aimable  et  spirituel.  Les  applaudissemens  qui.  acK 
cueillent  constamment  les  Suites  (Tan  bai  masqué,  doivent  être 
pour  lui  une  cousoiation  du  cette  kné&aventure  et  le  gage  futur 
d'un  plus  heureux  succès. 

—  Théâtre  royal  ue  l'Odïok.  ' —  ï"  représent,  de laCtf^rrlAp,. 
comédie  en  trois  actes  et  en  prosie;  par  M***  (lundi  î*^  octobre). 
— *  Un  tuteur  avare  et  fripon  qtii  tient  sa  nièce  dans  une  espèce 
de  prison  pour  s'emparer  de  son  bien;  wû  aman fe qui  prend  les^ 
habits  de  son  valet  pour  s'introduire  dan^  la  maison  de  ce  toteur^ 
et  lui  enlever  sa  pupille  ;  un  imbro^io  fondé  sur  «ette  dbitoée,. 
et  dont,  le  dénoûment  est  un  mariage  auquel  le  tuteur  dupé 
ne  peut  pas  s'opposer  :  voilà  une  pièce  qu'oit  dirait  viteille  de 
«eut  anS)  et  qui  a  été  jobée  sons  le  titre  de  comédie  nouvelle  M 
y  a  quelqives.  jours.  Un  dialogue  piquant,  une  broderie  spirî«- 
Hielle,  n'ont  pu  rajeunir  ce  vieux  canevas;  et,  pour  en  faire 
pliis  tôt  justice^  le  parterre  s'est  montré  fort  injuste  envers  de  jolis 
détails  qu'il  aurait  applaudis. partout  ailleurs.  L'auteur^  cOotin 
dans  le  monde  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  a 
quelquefois  été  plus  heureux  au  théâtre,  a  voulu  garder  l'ano» 
nyme.  M.  A. 

—  Théâtre  Anglais.  —  Seconde  re{<^ésentation  de  Jane 
Shove ,  tragédie  eu  cinq  actes  de  Rowe  ,  et  première  représen- 
tation iïJngMss  et  Français ,  comédie  €*n  un  acte  >  par 
•IflLM.  Bayaru  ^t  Gustave  de  Waili^y,  au  btuéfitcre  de  M.  Ab&ott. 
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(Lpodi  tfi  octobre.)  —  En  rendant  compte  des  pri^nriéres  repré- 
seotiitione  di^s comédiens  anglaisa  rO^^cvi^nousaYions  témoigné 
ledésic  d0  Les  voit*  établis  dans  la  salle  Fovért,  el  rapprochés  du 
centre  des  plaisirs  et  de  la  population.  Ce  vœu ,  généralement 
manifesté  parle  public  et  par  les  journaux,  a  été  écouté;  et  les 
représentations  des  chefs-^d'œuvre  de  la  scèue  anglaise  al- 
ternent oiaiateniint ,  sur  ce  théâtre,  avec  celles  des  brillantes 
compositions  de  M.  Rotiaihi.  M.  Abbott  »  dont  le  talent  a  été  re-* 
marqué  et  applaudi  par  tous  ceux  qui  ont  vu  à  l'Odéon  Roméo 
et  Juliette  ,  l'École  du  scandale ,  le  Stratagème  d'une  belle  tl 
plusieurs  autres  pièces  dans  lesquelles  il  a  rempli  a?èc  succès  " 
des  rôles  importans ,  vient  d'obtenir  une  représentation  à  son 
bénéfice >  dont  la  composition  avait  pique  la  curiosité,  et 
aittré  une  assemblée  brillante  et  nombreuse.  La  tragédie  de 
Rowc  est  assez  connue ,  en  France,  par  l'élégante  imitation  de 
M.  Akdaibux  ,  et  par  les  tentatives  de  MM.  Lkxehoieb  et 
LiADiKBBS  pour  transporter  sur  notre  scène  les  fureurs  du 
Louis  XI  (le  l'Aû^eterre,  et  les  infortunes  de  la  maîtresse 
d'Edouard  IV.  La  pièce  anglaise,  malgré  ses  défauts,  excite 
un  intérêt  puissant  qui  s'attache  au  sort  de  cette  Jane  Shore, 
si  belle ,  si  malheureuse  et  si  repentante.  Sous  les  traits  de 
miss  S|iiTHSov ,  surtout,  elle  inspire  une  pitié  profonde,  une» 
syttipathîe  douloureuse  :  lorsque  Jan^  reçoit  Du  mont  qui  se 
présente  pour  entrer  à  son  service,  et  qui,  en  nommant 
Anvers ,  sa  patrie ,  rappelle  qu*il  a  connu  le  mari  de  sa 
maîtresse  ;  lorsqu'eUe  repousse  les  eofipables  caressés  de  Hâs- 
tings  ;  enfin ,  lorsqu'au  ilernier  acte  ,  elle  demande  du  pitin  à 
spn  ancienne  amie  AJicia,  et  lorsqu'elle  expire  de  faim  et  de 
Êirigue^.  dans  les  bras  de  son  époux  qu'elle  vient  de  recon* 
naitri*;  tnis^  Smîthson  a  des  accens  si  pénétrans,  une  paato- 
mime  si  vraie,  ai  attendrissante  ^  qu'elle  anaohe  des  pleurs  h 
tous  les  yeux;  qu'elle  transporte  le  spectateur,  par  une  iflu- 
aia&  terrible,  dans  ces  rues  de  Londres  où,  depuis  trois 
jours ,  elle  erre  poursuivie  par  le  besoin  et  par  les  insultes 
d'une  vUe  populace.  Le  rôle  du  duc  de  Glocester,  a  été  bien 
rempli ,  dans  quelques  parties ,  par  M.  GBAPifÀif ,  qui ,  dans 
le.  scène  du  conseil,  a  eu  des  mouveinens  d*une  énergie  fà- 
rouche.  M.  Abbott  a  représenté  le  rôle  de  lord  Hastiugs  avec 
beaucoup  de  cbaleur  et  de  noblesse* 

De  la  cour  du  sauvage  Richard ,  le  décorateur  nous  a  biên^ 
tôt  transportés  dans  une  auberge  de  Lille  ,  où  vient  d'arriver 
Eugène  de  Yerneuil ,  qui ,  grâces  aux  habits,  aux  manières 
et  an  baragouin  d'un  anglais  de  comédie ,  espère  échapper  à 
sa  famille  et  à  ses  créanciers ,  et  retrouver  sur  le  sol  britan- 
niqae  une  jolie  insulaire  dont  il  a  obtenu  la  foi.  Sir  Richard , 
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véritable  anglais ,  vient  aussi  de  descendre  de  diKgence  :  î)  a 
pour  compagnons  de  voyage  M.  Deschamps ,  chargé  par  les 
parens  d'Eugène ,  devenus  ses  créanciers ,  d'interrompre  son 
voyage  et  d'empêcher  son  union  avec  une  anglaise ,  au  moyen 
d'une  contrainte  par  corps;  et  M^  de  Marcilly,  qui  trouve 
le  jeune  lord  fort  aimable,  mais  qui  refuse  par  patriotisme 
d'écouter  son  amour.  Dès  lors ,  sir  Richard  n'éprouve  aucune 
répugnance  à  prendre  pour  quelques  instans  lenom  d'Eugène  y 
car  cette  métamorphose,  en  le  faisant  passer  pour , français 
auprès  du  crédule  Deschamps  et  de  la  jeune  veuve,  détruit 
tous  les  scrupules  de  celle-ci ,  et  décide  le  don  de  son  cœur 
et  de  sa  main.  Cette  petite  pièce  de  circonstance,  où  il  y  a 
de  Tesprit  et  quelques  situations  plaisantes ,  a  été  accueillie 
avec  beaucoup  de  bienveillance  ,  grâces  surtout  au  jeu  spiri- 
tuel et^ilein  de  gaité  de  M.  Arbott  ,  qui  a  parfaitement  repré- 
senté un  jeune  baronnet ,  débarrassé  de  ce  grotesque  accou-^ 
trement  et  de  ces  charges  de  mauvais  goût  dont  on  a  long« 
tems  affublé,  sur  nos  théâtres,  tous  les  Anglais  jeunes  ou 
vieux.  On  l'a  surtout  applaudi ,  quand  il  a  conclu ,  de  concert 
avec  Eugène  de  Verncuil ,  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  entre 
les  deux  nations  ;  et  lorsque ,  saluant  l'auditoire ,  il  l'a  remercié 
de  sa  délicate  hospitalité ,  en  exprimant  la  pensée  r  que  les 
Anglais  et  les  Français  peuvent  continuer  d'être  rivaux ,  sans 
cesser  d'être  amis.  »  «.      . 

Bsaux-Abts.  —  Néorama  ,  et  Diorama  :  Vue  intérieure  de 
Saint^Fierre  de  Rome,  —  L'église  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
que  deux  siècles  et  les  secours  de  toute  la  chrétienté  ont  à 
peine  suffi  pour  achever,  est  le  plus  grand  édifice  connu  :  bâti 
sur  les  dessins  des  bommes  les  plus  habiles ,  orné  des  marbres 
les  plus  précieux,  enrichi  de  peintures  et  de  mosaïques,  pré- 
cédé de  deux  magnifiques  colonnades,  l'esprit  reste  frappé 
d'admiration  à  l'aspect  d'un  tel  monument.  Tous  ceux  qui  ont 
été  à  Rome  ei^  parlent  avec  enthousiasme ,  et  c'est  peut-être 
la  seule  fois  que  l'imagination,  ébranlée  par  la  pompe  des 
récits ,  n'a  pas  été  au-delà  de  la  réalité. 

Il  serait  inutile  de  donner  une  nouvelle  description  de  cette 
église  :  elle  e&t  partout.  J'aime  mieux  rapporter  ici  des  vers 
dans  lesquels  Girodet,  peintre  et  poëte  à  la  fois,  célèbre,  dans 
un  poëme  encore  inédit  (i)  ce  magnifique  édifice. 


(i)  £«  Peintre.  Ce  poëme ,  et  les  autres  productîonji littéraires  et  di- 
dactiques de  Girodet,  paraîtront,  vers  le   i5  novembre  procba.ii^ 
chez  Reoouard ,  libraire  ,  rue  de  Tournon ,  n"  6. 


Digitized 


byGoogk 


PABIS.  265 

De  quelle  majesté  rayonne  ce  saint  lieu  ! 
Oui  f  tout  proclame  ici  la  présence  d*an  Dieu. 
De  la  religion ,  des  arts  et  du  génie , 
Du  pouvoir  et  du  tems ,  ô  merveille  infinie  ! 
Chef-d'œuvre  de  TEurope  et  de  tout  l'univers , 
Quel  bras  a  snspendu  ton  dôme  dans  les  airs? 
N'entends-je  pomt,  du  haut  de  ta  vaste  coupole, 
Dieu  lui-même  aux  mortels  annoncer  sa  parole  ? 
L'ame  ici  s'agrandit  ;  l'orgueil  humain  dompté , 
Succombant  sôus  le  poids  de  la  divinité , 
Médite  son  néant,  et  songe  à  sa  poussière. 
Du  temple  d' Artémis  qu'Éphèse  soit  moins  fière  ; 
Qu'Athènes  vante  moins  son  fameux  Parthénon  ; 
La  ville  des  Césars,  son  noble  Panthéon... 

Tel  est  le  noble  et  grand  édifice  que  deux  établissemens 
rivaux  se  sont  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  du  public ,  par 
le  moyen  de  la  peinture. 

MM.  Bouton  et  Dagueere,  faisant  une  application  nou- 
velle et  heureuse  des  ressources  du  Panorama ,  étaient  depuis 
long-tems  en  possession  de  représenter  des  vues  intérieures  de 
monumens,  ou  Taspect  de  lieux  remarquables. 

M.  Allaux,  dessinateur  fort  habile,  pensa  que  Ton  pour- 
rait faire  plus  :  il  crut  pouvoir  placer  le  spectateur  au  milieu 
même  du  monument  représenté. 

Plein  de  cette  idée,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fit  des  études 
nombreuses  et  extrêmement  soignées  de  toutes  les  parties  de 
l'église  de  Saint-Pierre;  il  poussa  le  scrupule  jusqu'à  prendre 
la  coupe  des  caissons  de  la  voûte ,  afin  de  bien  en  reproduire  les 
saillies.  J'ai  vu  les  dessins,  et  je  puis  assurer  qu'ils  prouvent 
autant  de  conscience  que  d'habileté. 

Revenu  à  Paris,  M.  Allaux  fit  élever  une  rotonde;  là  se 
présenta  une  difficulté,  sinon  invincible,  du  moins  assez  sé- 
rieuse pour  que  beaucoup  de  personnes  n'eussent  point  essayé 
de  la  vaincre.  En  effet,  il  s'agissait  de  représenter,  sur  une 
surface  parfaitement  circulaire,  des  lignes  droites,  ou  paral- 
lèles ,  ou  coupées  à  angle  droit ,  et  cela  avec  tous  les  accidens 
que  produisent  les  divers  objets  renfermés  dans  cette  église,  et 
les  détails  de  l'architecture.  Il  paraît  que  la  solution  de  ce 
problème  de  perspective  a  coûté  plusieurs  années  de  recher- 
ches à  M.  Allaux.  Pendant  que  cet  artiste  et  son  frère,  le  peintre 
d'histoire,  aidés  de  plusieurs  autres  artistes  d'un  talent  reconnu, 
travaiHài«nt  avec  ardeur  pour  mettre  à  fin  leur  entreprise , 
MM.  Bouton  et  Daguerre,  justement  effrayés  de  cette  rivalité, 
essayèrent  de  gagner  M.  Allaux  de  vitesse,  et  Paris  à  vu,  pres- 
que au  même  jour,  deux  églises  de  Saint-Pierre  ouvertes  au 
public.  Les  auteurs  du  Viorama  ont  effectivement  terminé  les 
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premiers  leurs  tableaux ,  mais  ici  on  peut  dire,  avec  le  Misan- 

trope  : 

...  Le  tems  ne  fait  rien  à  TaClîiire  ; 
et,  pour  que  la  foule  leur  restât  fidèle,  il  fallait  qu'ils  fissent 
mieux  que  leur  compétiteur  :  c'est  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 
D'abord,  ils  avaient  un  grand  désavantage  ;  iU  n'avaient  pas  été 
à  Rome  prendre  des  vues  sur  les  lieux  ;  ils  ont  donc  été  obli- 
gés de  se  servir  de  gravures  plus  ou  moins  bien  enluminées, 
et  c'est  toujours  un  moyen  très- insuffisant.  Ensuite,  ils  ne 
pouvaient  mettre  leur  spectateur  au  milieu  du  monument; 
la  disposition  de  leur  établissement  s'y  oppose  ;  ils  l'ont  donc 
supposé  près  de  la  porte  d'entrée  d'où  l'œil  devrait  embrasser 
toute  l'étendue  de  Kédîfice;  mais,  aii  fiait,  M.  Bouton,  auteur 
de  ce  tableau ,  n'a  pas  su  donner  une  idée  juste  de  la  profon- 
deur immense  de  l'église;  il  n'a  pas,  non  plus,  donné  à  l'aspect 
intérieur  de  ce  monument,  son  véritable  effet.  La  seule  partie 
claire  est  le  dôme  ;  tout  le  reste  est  obscur,  les  ombres  sont  très- 
vives;  or,  il  n'en  fest  réellement  pas  ainsi.  Dans  Saint-Pierre,  au 
contraire,  le  ton  général  de  la  couleur  est  clair,  la  lumière  cir- 
cule partout.  Ad  surplus,  les  premiers  plans  sont  très-bien 
exécutés;  on  voit  que  c'est  l'ouvrage  d*uw  homme  habile ,  mais 
ce  n'est  pas  etitièremeut  l'église  de  Saint- Pierre. 

M.  AUaux  a  mis  le  spectateur  au  milieu  même  de  Téglise;  il 
a  supposé  que,  comme  cela  a  lieu  dans  de  certaines  solennités, 
on  avait  élevé,  près  de  la  coupole,  une  estrade  recouverte 
d'un  dais  où  le  pape  se  place,  pendant  la  célébration  de  l'of- 
fice. Le  pape  vient  d'en  descendré ,  et  le  spectateur  est  venu 
s'en  emparer. 

M.  Allaux  a  eu  l'heureuse  idée  d'ouvrir  les  portes  de  la  ba- 
silique, de  sorte  que  la  vue  se  prolonge,  d'un  côté,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  place  du  Vatican,  et,  de  l'aiure,  jusqu'au 
chevet  de  l'église.  C'est  un  magmftque  aspect.  La  scène  repré^ 
sentce,  dans  l'intérieur  du  monument,  ajoute  à  l'intérêt  du  lieu. 
Le  pape  est  prosterné  devant  la  statue  de  saint  Pierre,  pour 
laquelle  on  s'est  servi  du  bronze  d'un  Jupiter  Capitolin,  comme 
on  a  fait  la  statue  de  Henri  IV  avec  une  statue  de  Bonaparte; 
derrière  lui ,  les  cardinaux ,  les  chanoines  sont  également  age- 
nouillés ;  une  haie  de  soldats  forme  une  enceinte  au-delà  de 
laquelle  on  voit  des  groupes  de  fidèles.  Toutes  ees  figures  sont 
parfaitement  bien  exécutées. 

En  supposant  que  les  portes  de  l'église  étaient  ouvertes ,  l'ar- 
tiste s'est  ménagé  les  moyens  de  faire  sentir  la  différence  de  la 
lumière  extérieure  et  de  la  lumière  intérieure.  C'était  une  dif- 
ficulté, sans  doute;  Tnais  aussi  c'était  un  moyen  d*effet.  Cet 
effet,  bien  senti ,  bien  exprimé,  a  produit  une  vive  sensation. 
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L'empressoment  du  public  a  prouvé  à  M.  Allaux  que  1^  talent 
et  la  persévérance  se  restent  pas  toujours  sans  récompense. 
Maintenant  <nie  cet  artiste  a  trouvé  le  moyen  de  nous  trans- 
porter au  milieu  d'un  édifice  tel  que  Saint-Pierre,  il  ne  devra 
pas  lui  être  plus  difficile  de  nous  montrer  VMJunnbra,  le  Cofy- 
sre,  le  Campo  Fatcino^  et  tant  d'autres  beaux  lieux  dont  la 
vue  ne  pourrait  munquer  d*exciter  un  grand  intérêt.      P.  A. 

NscROLOGlE.  -^  Mahuei»,  cx-dépHté  ^  m  à  BarceionneUe  , 
département  des  Basses- Alpes  ^  mort  à  MaitoRs-sar-Seine  ^  près 
Paris,  le  ao  aoûî  1 827  (  1  ).  — Quoique  la  Revue  Encyclopédique 
n'admette  point  dans  son  pian,  et  d*&près  sa  direction  pur<v 
ment  scientifique  »  philosophique  et  littéraire ,  les  événeniens 
ni  les  discussions  qui  se  rattachent  aux  affaires  et  aux  pa&sions 
politiques  du  moment ,  elle  n'a  jamais  renoncé  à  rendre  hom- 
mage aux  personnages  politiques  et  historiques  qui  ont  servi 
et  honoré  leoi'  patrie  et  l'humanité  par  d'utiles  travaux ,  par 
des  taleus  supérieurs,  et  surtout  par  un  noble  caractère.  Nos 
Tabletêes  nécroiogiqmes  sont  consacrées  à  tous  les  genres  d'iUu»- 
tration  ,  et  nous  célébrons  aussi ,  dans  les  comptes  ouverta 
respectifs  de  chaque  nation ,  les  grands  citoyens,  ou  les 
hommes  éminemment  utiles  qui  appartiennent  à  d'autres  pays 
que  la  France.  Déjà  les  noms  de  beaucoup  de  Frauçais  respec- 
tables ,  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  partie  ,  ont  succes- 
sivement reçu  le  tribut  de  nos  regrets  et  de  nos  hommages. 
C'est  ainsi  que  le»  illustres  sa  vans  Movge,  Bsrthollbt,  Vol- 
itBT,  L^CK^àoB ,  La.  Pjugb;  leur  collègue  Havy,  dont  le  savoir 
profond  s'unissait  à  f^ne  piété  sintère^  le  père  chéri  de»  jeunets 
élèves  lourds^muets  I  l'abbé  SicaEd;  le  vénérable  pasteur 
OsKA&ufj  nos  grands  peintres  Gieodxt»  David  ^  nos  célèbres 
sculpteurs  Dupait  et  L1;mot  ;  notre  f^rand  acteur  tragique 
Talm A  ;  l'éloquent  et  intrépide  général  Foy  \  le  constant  dé- 
léoseur  des  libertés  publiques  Lahjuihais;  son  respectable 
eollègue  fioisax  d'Anolas  \  le  savant  et  laborieux  géographe 
Malte  Bauii  \  le  vertueux  duc  Mathieu  de  Montmorency^  le 
généreux  phllantrope  La  RocHErotJCAULT-LiANcouaT,  et  beau- 
eoup  d'autres  amis  distingués  des  sciences  et  de  rkumanité, 
français  et  étrangers,  ont  tour  à  tour  obtenu ,  dans  ce  Recueil, 
les  hommages  dus  à  leurs  vertus  et  là  leurs  taleos. 

La  gloire  de  la  tribune  est  aussi  une  des  conquêtes  de  l'es- 
prit h«Miàin  4  et ,  puiscfue  tous  les  hommes  qui  ont  contribué 
aux  progrès  des  sciences  et  des  letti-es  et  à  Tavanoement  social 
ont  une  place  marquée  dans  notre  Aepues  nous  ne  pouvons- 

(i)  Cet  article  avait  été  supprimé ,  dans  notre  cahier  d'août ,  par  le 
Ihu-eao  de  Censure» 
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nous  dispenser  de  consacrer  quelques  pages  à  la  mémoire  de 
M.  Manuel ,  dont  la  perte ,  encore  récente ,  sera  long-lems  et 
généralement  regrettée ,  et  qui  avait  acquis ,  à  juste  titre  ,  la 
réputation  d'orateur  éminemment  éloquent ,  et  d*ami  sincère  île 
son  pays.  Nous  empruntons  Tarticle  qui  va  suivre  à  Tun  de 
nos  journaux  quotidiens  les  pins  estimés  :  c'est  la  peinture  d'un 
noble  caractère;  ce  sont  des  faits ^  et  les  faits  sont  une  pro- 
priété commune. 

«  M.  Mawuel  ,  né  à  Barcelonnette ,  au  milieu  des  Alpes,  fut 
élevé  à  Nîmes  ,  et  rentra  dans  sa  famille  au  moment  où  toute 
l'Europe  en  armes  menaçait  de  nous  envahir.  Il  ût  partie  de 
cette  levée  en  masse  qui ,  par  une  suite  de  prodiges,  conserva 
intact  le   beau  sol  de   notre    France.   Transporté  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  au  nombre  de  ces  jeunes  soldats  qui  vécurent 
trois  ans  au  milieu  des  neiges  du  col  de  Tende,  dépourvus  de 
pain  et  de  souliers.   Il  descendit  avec  eux  dans  les  plaines 
d'Italie,  lorsqu'ils  s'élancèrent  à  la  suite  du  jeune  Bonaparte  , 
pour  voler  à  tant  de  victoires.  Il  fut  présent  à  Montenotte  ,  à 
Lonato,  à  Rivoli,  au  Tagliamento.  Il  ne  quitta  l'armée  que 
lorsque  la  paix  signée  à  Campo-Formio  fit  espérer  pour   la 
France  un   repos   long  et  gloiieux.   Ses  devoirs  de  citoyen 
étaient   remplis  ;   la  carrière  des  armes  semblait  momenta- 
nément fermée  ;  il  se  consacra  au  barreau.  Bientôt ,  il  y  obtint 
des  succès  éclatans.  C'est  au  barreau  d'Aix  qu'il  était   venu 
prendre  place.  Son  esprit  juste,  prompt  et  ferme,  son  élpcu- 
tion  pure  et  singulièrement  facile,   le  placèrent  au  premier 
rang,  dans  lé  souvenir  même  des  hommes  qui  avaient  entendu 
les  Monclar,   les  Portails  y  les  Siméon.  Il  y  demeura  quinze 
années.  La  promulgation  d'un  code  perfectionné  et  l'éclat  d'une 
immense  gloire  l'attachèrent  au  gouvernement  de  cette  époque; 
mais  son  attachement  fut  libre  ,  car  il  ne  reçut  jamais  d'emploi. 
Nommé,  à  son  insu,  et  contre  son  gré ,  député  à  la  Chambre 
des  cent  jours ,  il  ne  se  présenta  qu'avec  timidité  sur  une  scène 
toute  nouvelle  pour  lui.  Il  comprenait  la  grandeur  de  cette 
scène ,  et  ne  comprenait  pas  assez  sa  force  personnelle  pour 
n'être  pas  effrayé;  mais,  doué  d'un  rare  privilège,  celui  de 
rester  inébranlable ,  quand  tout  était  ébranlé  aulour  de  lui , 
sa  parole  demeura  fer^ne  et  soutenue,  au  milieu  des  orages 
de  i8i5.  Tant  de  clarté ,  de  simplicité ,  de  justesse  de  langage, 
au  milieu  d'un  désordre  général  dans  les  esprits ,  produisit  un 
effet  dont  on  se  souvient  encore.  Quelques  jours  suffirent  pour 
décider  la  réputation  de  M.  Manuel.  Appelé  plus  tard  à  la 
tribune  par  le  département  de  la  Vendée ,  ou  sait  quelles  opi- 
nions il  embrassa ,  quelle  fermeté ,  quelle  éloquence  il  déploya 
pour  les  défendre. 
«  Celte  partie  de  sa  vie  est  généralement  connue.  On  sait 
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comment  M.  Manuel  occupa  et  quitta  la  tribune.  Ce  que  je 
Youdrais  peindre  dignement  ici ,  c'est  une  de  ces  âmes  d'une 
trempe  rare,  que  la  nature  dispense  bien  peu  souvent  aux 
hommes,  et  qu'il  n'était  possible  d'apprécier  que  lorsqu'on 
avait  beaucoup  approché  M.  Manuel.  Ce  n'était  point  la  cha- 
leur et  l'éclat  qu'il  fallait  chercher  en  lui,  mais  la  force  simple, 
égale  et  inaltérable.  Son  esprit  n'avait  pas  cette  vivacité  qui 
rend  les  esprit^  inégaux  susceptibles  de  grandir  ou  de  baisser 
avec  les  circonstances;  le  siep  était  juste,  ouvert  et  sûr.  Il 
concevait  bien  ,  et  il  concevait  vite  ;  il  s'exprimait  avec  élé- 
gance, avec  vigueur  et  avec  une  imperturbable  assurance.  Aussi 
éiait-il  le  seul  improvisateur  bien  réel  qui  eût  paru  à  notre 
tribune  depuis  douze  années ,  le  seul  qui  n'apprît  pas  de  dis- 
cours d'avance  ,  le  seul  qui  prît  la  discussion  au  point  où  elle 
était  arrivée.  Les  esprits  bouillans  ne  sont  pas  les  plus  propres 
à  l'improvisation  ;  ils  se  troublent  ou  se  précipitent,  et  n'a- 
gissent pas  avec  cette  régularité  qui  assure  la  suite  des  idées 
et  la  continuité  du  discours.  Barnave  n'avait  pas  l'éloquence 
de  Mirabeau;  il;étail  plus  véritablement  improvisateur.  M.  Ma- 
nuel avait  dans  sa  force  d'esprit  le  principe  de  la  véritable  im- 
provisation oratoire.  Celte  force  ne  jette  pas  ordinairement 
beaucoup  d'éclat;  elle  ne  se  montre,  n'apparaît  au  dehors 
d'une  manière  imposante,  que  lorsque,  tout  s'ébranlant autour 
d'elle ,  elle  reste  seule  debout.  Un  mot  de  simple  bon  sens , 
quand  tous  les  esprits  sont  agités ,  est  un  trait  de  génie.  Quel 
respect  n'at-on  pas  pour  la  raison  qui  survit  à  toutes  les 
autres  ?  M.  Manuel  avait  un  autre  avantage  :  c^était  de  pouvoir 
résumer  une  longue  discussion ,  de  résister  seul  à  la  fatigue 
générale,  pour  recueillir  et  comparer  tout  ce  qui  avait  été  dit, 
pour  débrouiller  cette  confusion  d'idées  où  jettent  toujours 
les  controverses  trop  longues.  C'était  encore  à  sa  force  qu'il 
devait  cet  avantage.  D'après  les  paroles  nettes  et  fortes  qu'il 
employait  quelquefois,  on  lui  a  supposé  un  ^sprit  absolu  et 
violent  ;  c'était ,  au  contraire ,  un  esprit  modéré  et  sage.  Cet 
éclectisme  qui  signale  notre  époque  dans  toutes  les  sciences , 
était  sa  théorie  de  choix.  Que  de  fois  je  lui  ai  entendu  vanter 
cette  direction  des  esprits ,  et  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité  absolue  ;  qu'il  faut  éclairer  toutes  le^  opinions  les  unes 
par  les  autres!  Mais  il  n'avait  qu'un  langage,  tandis  que  la 
plupart  des  hommes  en  ont  deux.  Il  n'était  pas ,  comme  beau- 
coup d'hommes,  un  modéré  de  tribune  et  un  démagogue  de  salon. 
«  La  tenue,  la  suite  qui  formaient  les  traits  distioctifs  de  son 
esprit,  formaient  aussi  les  traits  distînctifs  d(;  son  caractère.  Ce 
qu'il  avait  aimé  une  fois,  il  l'aimait  toujours.  Dans  son  Ame,  où 
tous  les  sentimens  demeuraient  inaltérables,  il  avait  conservé 
un  peu  de  cette  chaleur  patriotique  qui  remplissait  les  camps , 
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il  y  a  quarante  années;  il  aimait  la  France  par>dessii.s  tofut;  3 
l'aimait  à  la  îoh  en  soldat  et  en  citoyen  éclairé.  Quanâ  l'oubli 
le  plus  ingrat  l'eut  laissé  dans  la  nullité  politique ,  il  n'aimait 
pas  moins  la  liberté ,  que  lorsqu'il  recevait  des  couronnes  d'or. 
C'est  sans  doute  une  belle  chose  que  la  liberté  pour  l'orateur 
^applaudi,  dont  elle  fait  l'éloquence  et  les  triomphes;  mais, 
pour  l'orateur  condamné  au  silence  et  à  l'oubli,  elle  paraît  quel- 
quefois moins  digne  d'amour.  Jamais,  depuis  quatre  années, 
on  n'entendit  M.  Manuel  dire  que  les  partis  sont  ingrats,  que 
la  liberté  est  une  chimère! 

«  La  paresse  n'était  pas  plus  entrée  dans  son  âme  que  le 
découragement.  Condamné  par  ses  médecins  depuis  plusieurs 
années ,  et  croyant  à  leur  arrêt,  il  n'avait  pas  cesse  de  s'éclairer 
et  de  s'instruire.  Il  avait  cinquante-deux  ans,  et  il  n'était  pas 
une  idée  nouvelle  qu'il  n'accueillît,  qu'il  ne  consentît  à  exa- 
miner. Sans  être  mobile,  son  esprit,  parce  qu'il  était  juste,  était 
perfectible.  Qtiand  ses  douleurs  lui  rendaient  l'usage  de  ses 
facultés,  son  tems  était  partagé  entre  les  exerciees  du  corps^ 
qu'il  avait  toujours  aimés,  et  l'étude.  H  Usait  beaueoup,  et  ok 
l'aurait  vu  à  la  tribune  avec  une  toute  autre  étendue  d'espiîL  Le 
travail  quHl  faisait  sur  son  intelligence,  il  le  faisait  aussi  sur  soa 
^«iractère.  T9aturellement  impérieux,  parce  qu'il  était  fort,  il  se 
<;ontenait  sans  cesse^  et  avait  dans  le  commerce  habituel  une 
■douceur  charmante.  Vouloir  être  meilleur,  presque  sans  but 
d'ambition,  seulement  pour  mourir  meilleur,  est  le  signe  d'une 
rare  et  belle  nature.  Quand  on  l'a  vu  calme,  studieux,  et  tra- 
vaillant sans  cesse  son  esprit  et  son  caractère,  au  milieu  des 
plus  grands  doutes  sur  sa  vie,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
rempli  pour  lui  d'estime  et  de  respect. 

n  Là  maladie  qui  effrayait  ses  amis  et  ses  médecins  l'a  saisi 
tout  à  coup;  les  soins  de  l'art  ont  été  inutiles.  La  forte  organisa- 
tion du  malade  n'a  «té  qu'une  cause  d'épouvantables  douleurs. 
Quand  la  destruction  était  partout,  la  vie  résistait  encore,  et 
ne  s'est  échappée  qu'après  deux  jours  de  tourmens  cruels. 
L'intelligence  est  restée  ferme  jusqu'au  dernier  instant ,  et  a 
survécu  à  toutes  les  facultés.  M.  Manuel  était  entoïiré  de  son 
frère,  de  MM.  Laffitte,  Béranger,  et  d'autres  amis  qui  lui 
étaient  profondément  attachés.  Ils  se  sont  séparés  de  lui,  pleins 
ée  respect  et  de  douleur.  Le  souvenir  d'une  âme  si  forte  et 
si  belle  ne  s'effacera  point  en  eux.  La  mort,  depuis  quelque 
tems,  a  frappé  sur  les  têtes  les  plus  élevées  ;  f:\le  a  atteint  des 
«sprits  bt4llans ,  des  cœurs  généreux ,  des  citoyens  regrettables 
à  tous  les  titres;  mais  elle  vient  d'enlever  dans  Manuel  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  un  caractèie!  » 
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I.  MÉMOIRES ,  NOTICES , 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


NOTICE 

SUR  LE  CHLORE  ET  LES  CHLORURES, 

ST   SUE   LEURS  DIVERS  EVPLOIS. 

Il  est  peu  de  substances  chimiques  susceptibles  d*autant 
trappUcations  utiles  que  le  chlore  et  ses  composés.  Depuis 
loog-texm,  (es  chimistes  avaient  déterminé  quelques-unes  dci 
ces  applications  9  et  les  arts  faisaient  un  grand  usage  de  l'acide 
hydrochlorique,  soit  parce  qu'il  donnait  naissance  au  chlore , 
soit  par  son  emploi  dans  la  teinture,  pour  aviver  les  couleurs 
et  pour  enlever  sur  des  fonds  colorés  des  portions  formant 
diverses  figures ,  soit  encore  pour  opérer  le  blanchissage  des 
tissus  de  coton,  de  lin  et  de  chanvre,  pour  nettoyer  les  vieilles 
gravures,  pour  décaper  la  tôle  et  la  réduire  en  fer-blanc,  elc.^. 
mais,  la  plus  importante  de  toutes  ces  applications  est,  sans 
T.  xjLWi .  —  Novembre  1827.  18 
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contredit,  l'emploi  des  chlorures  à 'la  désinfection  des  hôpî* 
taux,  des  amphilhéâtres  d'anatomie,  de  tous  les  lieux  où  la 
production  des  miasmes  putrides,  le  développement  des  gaz 
délétères,  la  décomposition  des  cadavres ,  mettent  en  danger  la 
vie  des  ouvriers,  ou  des  hommes  qui  se  livrent  à  la  pli*s 
noble,  mais  quelquefois  la  plus  dangereuse  des  fonctions, 
celle  de  soulager  la  triste  humanité  des  maux  dont  elle  est  la 
proie,  et  d'apporter  la  santé  dans  l'empire  même  de  la  mort. 

Avant  de  faire  apprécier  avec  quelques  détails  l'important 
service  rendu  à  la  société  par  les  savans  célèbres  qui  ont  dé- 
couvert les  propriété^  des  chlorures,  et  qui  en  ont  fait  un 
usage  si  avantageu^^ ,  nous  croyons  devoir  donner  ime  courte 
notice  sur  l'histoire  du  chlore  et  des  travaux  qui  ont  concouru 
à  en  développer  toute  Tutilitc.  Nous  espérons  que  l'on  ne 
s'effrayera  pas  des  termes  de  chimie  nécessaires  pour  l'intel- 
ligence des  faits.  Cette  science  est  aujourd'hui  populaire  ;  et  il 
est  peu  de  personnes  qui  n'en  aient  reçu  quelques  notions , 
et  qui  n'en  connaissent  les  expressions  les  plus  usuelles. 

Le  chlore  est  un  corps  gazeux,  simple,  combustible,  élas- 
tique, dAj^uleur  jaunâtre  ,  une  fois  et  demi  plus  pesant  que 
l'air;  il  défruit  les  couleurs  végétales  et  blanchit  les  corps 
colorés;  il  asphyxie  avec  rapidité  les  animaux  exposés  à  son 
action  et  absorbe  l'eau  instantanément.  L'eau,  chargée  de  ce 
gaz ,  acquiert  sa  saveur,  son  odeur  et  sa  propriété  décolorante. 
Le  chlore  s'unit  en  diverses  proportions  avec  l'oxigène,  l'hy- 
drogène et  d'autres  corps. 

Le  chimiste  Scheelb  fit  connaître,  en  1774 »  trois  corps 
nouveaux,  le  manganèse,  la  baryte  et  le  chlore ,  que  Técole 
théorique  de  Stahl  appela  du  nom  diacide  marin  déphlogis- 
tiqué,  Scheele  annonça  le  premier  l'action  du  chlore  sur  les 
matières  colôrau tes.  Cette  découverte  attira  l'attention  des 
chimistes  qui  essayèrent  d'en  faire  l'application  aux  arts  in- 
dustriels. Bientôt  on  se  servit  avec  succès  du  chlore  et  des 
chlorures  pour  le  blanchiment  de  la  cire ,  de  l'amidon ,  des 
pâtes  de  papier,  et  pour  la  restauration  des  gravures  et  des 
manuscrits  jaunis  parle  tems,  ou  souillés  d'encre.  L'illustre 
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SUR  LE  CHLORE  ET  LES  CHLORURES.  ik-jS 
BsRTHOLLET  étudia  son  action  sur  les  toiles  écroes  en  chânTre, 
lin  et  coton  ;  le  blanchiment  de  ces  substances  par  le  chlore 
devint  une  des  industries  favorites  de  ce  savant,  et  il  prévit 
toutes  les  conséquences  de  cette  importante  invention.  11  par- 
vint à  conquérir  au  profit  de  Tàgriculture  les  vastes  prairies 
consacrées ,  dans  les  pays  les  plus  fertiles ,  à  Tétendage  des 
toiles  y  pendant  la  belle  saison  ;  et  il  prouva  qu'en  employant 
le  chlore  avec  réserve  dans  l'opération  du  blanchiment  des 
toiles ,  on  leur  conserve  plus  de  solidité  que  par  les  moyens 
longs  et  dispendieux  autrefois  en  usager  ' 

C'est  encore  à  Berthollet  que  l'on  doit  les  premiers  chlo- 
rares  d'oxides  et  leur  emploi  dans  les  arts.  Il  conseilla  aux 
entrepreneurs  d'une  manufacture  de  produits  chimiques  de 
recevoir  des  vapeurs  de  chlore  dans  une  eau  chargée  d'alcali, 
et  c'est  là  l'origine  de  reau  dejavéUe^  si  célèbre  depuis  parmi 
les  blanchisseurs. 

Mais  déjà  le  nom  d'acide  marin  déphlogistiqué  avait  été  rem- 
placé par  celui  d acide  muriatique  oxigéné.  Quelque  tems  après , 
MM.  Gat-Lussàg,  Thénabd  et  Davt  démontrèrent  que  le 
chlore  peut  être  considéré  comme  corps  simple.  Ce  nom  de 
chlore  fut  imposé  à  cette  substance  par  M.  Ampâee  ;  et  bientôt 
on  démontra  que  l'emploi  des  chlorures  est  suivi  de  succès, 
lorsque  l'on  veut  dénaturer  des  principes  immédiats  dans  la 
composition  desquels  l'oxigène  entre  comme  élément. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  les  premiers  exécutèrent  en  grand 
les  préparations  de  chlorures  de  chaux  secs,  qu'ils  livrèrent  au 
commerce  vers  1800,  sous  le  nom  de  poudre  de  Tennant  La 
propriété  de  cette  poudre  était  de  contenir,  sous  un  petit 
volume,  une  quantité  considérable  de  chlore  capable  de  se 
conserver  long-tems  dans  des  vases  clos.  On  fait  un  emploi 
immense  de  ce  composé  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  l'on  commence  à  s'en  servir  en  France ,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  pas  encore  de  fabrique  spéciale.  Un  instrument  des- 
tiné à  reconnaître  les  titres  des  chlorures  versés  dans  le 
commerce,  a  été  inventé  par  M.  Descroisilles,  et  perfectionné 
par  M.  Gat-Lussac  ;  on  le  nomme  chloromètre, 

18. 
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Mais  tandis  que  plusieurs  savans  essayaient  de  faire  des  ap> 
plications  du  chlore  à  l'art  utile  de  la  teinture,  d'autres  se 
proniettaient  un  résultat  encore  pluj  noble  de  leurs  travaux. 
Dès  i7'y3,  c'est-à-dire  un  an  après  la  découverte  de  Scheele, 
GuTTON  DE  MonvEAux  avait  obtenu  un  grand  succès  à  Dijon , 
en  essayant  I  au  moyen  de  fumiigation  s  d'acide  hydrochlorique, 
la  désinfection  d'une  église  empestée  par  des  exhalaisons  cada- 
vériques, et  celle  d'une  prison  où  le  typhus  commençait  à  faire 
des  progrès.  Quelques  années  après,  on  employa  les  mêmes 
procédés  pour  opérer»  sans  danger,  l'évacnation  des  masses 
putrides  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  s'étaient  accumulées  au 
charnier  des  Innocens  ;  et,  en  179a ,  Fouhchot  s'en  servit  pour 
désinfecter  les  salles  de  dissection  et  celles  des  hôpitaux.  Guy  ton 
de  Morveaux ,  après  quelqties  expériences  nouvelles,  composa 
un  petit  appareil  désinfecteur  dont  l'usage  se  multiplia;  et. 
vers  1809,  M.  Masuter  fit  pour  la  première  fois  l'emploi  du 
chlorure  de  chaux  liquide,  afin  d'assainir  l'hôpital  militaire  de 
Strasbourg. 

On  n'était  pas  allé  plus  loin,  lorsque  la  Société  d'encourage- 
ment pour  rindustrie  nationale,  stimulée  par  les  invitations  du 
préfet  de  la  Seine,  proposa,  en  1820,  un  prix  pour  l'auteur 
d'un  moyen  chimique  ou  mécanique  propre  à  fabriquer  des 
intestins  soufflés ,  sans  leur  faire  subir  la  fermentation  putride 
qui  rendait  si  insalubres  les  ateliers  de  boyauderie.  C^  fut 
M.  Labaruaque,  pharmacien  à  Paris,  qui  résolut  le  problème 
et  qui  remporta  le  prix.  Il  proposa  l'emploi  des  chlorures  de 
chaux;  et  depuis  cette  époque,  ce  savant  philantrope  n'a  cessé 
de  perfectionner  ses  premiers  aperçus  et  de  consacrer  tous 
ses  efforts  à  propager  l'usage  des  chlorures  et;  à  leur  trouver 
de  nouvelles  applications.  Éclairé  par  sou  travail  sîir  l'art  du 
boyaudier,  et  guidé  par  un  esprit  d'observation  juste  et  péné- 
trant, il  en  a  indiqué  l'emploi  dans  les  exhumations  et  dans 
tous  les  cas  où  des  émanations  putrides  peuvent  vicier  l'air 
atmosphérique.  Il  a  rendu  un  service  inappréciable  à  l'huma- 
lûté  et  à  l'industrie,  non-seulement  en  appliquant  les  fiimiga- 
lions  du  chlore  à  des  opérations  qu'elles  rendent  faciles  et 
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exemples  de  tout  danger,  mais  en  ramenant  l'attention  des 
savans  et  de  la  société  tout  entière  sur  les  avantages  d*un 
agent  dont  l'emploi  peut  avoir  une  immense  influence  sur  la 
vie  et  la  santé  des  hommes.  Depuis  les  travaux  de  M.  Labar- 
raque,  M.  Wallage  a  recommandé  le  chlore  gazeux,  mêlé  de 
vapeurs  aqueuses,  comme  médicament  externe  contre  les 
affections  chroniques  des  viscères  abdominaux,  et  surtout  contre 
celles  du  foie.  M.  Roche  a  annoncé  à  la  Société  de  médecine 
qu'en  moins  de  trois  mois,  il  avait  guéri,  au  moyen  du  chlo- 
rure de  soude  ,  une  teigne  qui  depuis  onze  années  avait 
résisté  a  tous  les  traitemens.  M.  Zeise  a  proposé  l'emploi  des 
chlorures  pour  la  désinfection  des  eaux-de-vie  de  grains  et  de 
pommes  de  terre.  MM.  Culleeiee  et  Gorsb  se  sont  servis  avec 
succès  du  chlorure  de  soude  pour  la  guérison  des  ulcères  syphi- 
litiques qui  répandent  une  odeur  infecte,  et  généralement 
contre  les  plaies  et  les  ulcères  affectés  de  pourriture,  et  dont 
le  caractère  est  gangreneux.  M.  Labarraque  et  plusieurs  per- 
sonnes ont  démontré  l'efficacité  du  chlore  contre  l'asphixie 
des  fosses  d'aisances;  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente  a 
recommandé  les  fumigations  de  chlorure  comme  très-salutaires 
dans  les  élables  et  dans  les  cas  d'épizootîe;  et  des  médecins 
instruits  ont  annoncé  qu'ils  étaient  sur  la  voie  d'une  découverte 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'humanité,  par  l'emploi  du  chlore 
dans  les  maladies  de  poitrine.  Puisse  leur  espoir  n'être  pas 
trompé  I 

Cet  aperçu  rapide  sur  les  avantages  et  les  propriétés  du 
chlore  et  des  chlorures ,  est  loin  sans  doute  de  les  faire  con- 
naître, de  les  faire  apprécier  dans  tous  leurs  détails;  mais  il 
suffit  pour  montrer  combien  leur  emploi  peut  être  varié,  et 
il  laisse  pressentir  les  nombreuses  applications  que  l'on  peut 
encore  en  faire  à  l'industrie,  à  l'économie  domestique  et  à  la 
salubrité  publique  (1).  D.  N. 


(i)Voy;  i?cf.  Enc.f  t.  xxxi,  juillet-septembre  i8a6,  page  73a, 
Tannonce  de  Totiie  écrit  publié  par^  M.  Labarraqub  ,  sur  remploi 
des  chlorures  d*oxîde  de  sodium  et  de  chaux,  —  Nous  reviendrons  suk 
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37»  VOYAGE  DE  NAPLES 

Voyage  ras  Naples  a  Amalfi  ,  par  Castellamare  et 
Pompéïa  ;  extrait  d'un  Voyage  inédit  en  Italie ,  pen-' 
dant  les  années  1824-1827  ;  par  E.  G.  d'à.  (i). 

Adieo  clttssîc  land ,  adieu  samiy  -skies, 

T  is  with  sorrow  1  feel  we're  destined  to  part; 

Faren'eU  cherished  friends  tbat  so  dearly  1  pitse 

And  whoto  meniovy  shall  ne'er  be  effaced  from  my  hcait. 

Hovr  oft  shall  remembrance  recall  to  my  mind 
The  friends  and  the  scènes  that  I  am  forced  to  resign  , 
Where  the  hearts  like  the  dime  are  congenial  and  kind   ■ 
And  oh  nature  thy  aspect  is  ever  benîgn. 


Vtrs  inédits  d$  iadjr  3Iarg.  B.„ 


Adien,  terre  classique,  adiea  ,  ciel  sans  nuages. 
Adieu  TOUS  mes  amis  dont  le  doux  souvenir 
Yient  s'unir  dans  mon  cœur  à  ceux  de  ces  rivages. 
Le  destin  me  l'ordonna;  hélas l  il  faut  partir. 

Doux  climats ,  doux  amis  que  j'aime  et  que  j'admire^ 
Quels  tableaux  enchanteurs  tous  formiez  réunis  î 
L'un  et  l'autre  à  l'envi  sembliez  me  sourire. 
Adfen,  tableau  charmant  ;  il  le  faut,  je  tous  fuis. 


£.  G.  D'A. 


i4  juillei  1825.  —  C'est  à  la  ville  d' Amalfi  que  le  inonde  est 
redevable  des  deux  découvertes  qui  ^  avec  Tinvention  de  rim- 
primerie,  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  tirer  TEurope 


cette  découverte  si  précieuse  à  l'humanité ,  lorsque  nous  rendrons 
compte  d'un  ouvrage  que  prépare  M.  Labarraque  sur  Us  causes  et  les 
phénomènes  de  la  ptHréf action  des  matières  animales ,  et  sur  les  moyens 
d^ arrêter,  dans  diverses  circonstances,  ce  mouvement  désorganisateur. 

(i)  La  ville  d*AxALFi ,  devenue  si  célèbre  par  son  commerce  et 
ses  institutions  durant  le  moyen  âge,  a  bien  mérité  de  la  civilisation 
par  deux  découvertes  importante»  :  celles  des  Pandectes  et  de  la  Bous^ 
sole.  Comme  elle  ue  se  trouve  jpr  aucune  des  routes  fréquentées  de 
ritalie,  elle  est  rarement  visitée  par  les  voyageurs.  Nous  avons  pensé 
que  les  lecteurs  de  la  Mevue  Encyclopédique  trouveraient  ici  avec  plai» 
sir  la  relatbn  abrégée  d'un  voyage  entrepris  dans  un  bu^  scientifique 
par  un  de  nos  coUaborateura  qui  a  visité  dernièrement  une  grande 
partie  de  l'iuilie.  iV.  du  Rr 
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de  la  barbarie  où  elle  était  plongée  (i).  Tout  voyageur  lui  de- 
vrait donc  un  religieux  pèlerinage;  et  cependant  un  petit 
nombre,  parmi  ceux  qui  parcourent  l'Italie,  se  décident  à  la 
visiter.  La  cause  en  doit  être  attribuée,  sans  doute,  à  l'impossi- 
bilité où  l'on  se  trouve  d'aborder  cette  ville ,  soit  à  cheval , 
soit  en  voiture  ;  mais  comme  on  m'avait  fait  espérer  que  je 
pourrais  y  découvrir  les  vestiges  d'une  loi  maritime  très-im- 
portante, citée  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  et  dont  on 
a  perdu  les  dispositions  (a) ,  je  pris  le  parti  d'éclaircir  les  ver- 
sions contradictoires  émises  par  les  auteurs  à  ce  sujet ,  et  d'aller 
â  la  source  même  pour  rechercher  les  traces  de  cette  loi  si 
vantée.  Je  m'embarquai  donc  dans  le  port  de  Naples  à  deux 
lieures'après  midi,  avec  un  de  mes  amis,  M.  B...,  et  fis  voile 
pour  Castcllamare  sur  une  de  ces  lancelies  (sorte  de  péniches)^ 
montées  par  de  vigoureux  mariniers,  qui  servent  à  la  commu- 
nication entre  les  deux  villes. 

Une  brise  légère  enfle  notre  voile  latine;  et,  quoique  tout 
promette  ime  heureuse  traversée  ,  nos  mariniers  comptent 


(i)  Un  grand  nombre  d'historiens  attribuent  à  un  Amalfitain,  nommé 
Gaetano  Gioja.  ,  Tinventlon  de  la  boussole  ,  et  cette  circonstance  a 
fourni  à  BAi.ni ,  poète  italien  du  xvi«  siècle ,  le  sujet  du  charmant 
épisode  qui  termine  «on  poème  de  la  Nautica  ;  Venise,  iSgo ,  in-4°* 
On  sait  que  nous  devons  à  la  ?iUe  d'Amalfile  premier  manuscrit  des 
Pandectes  qui  ait  été  retrouvé. 

(a)  Freccia,  Giannone ,  Atuni^  et  plusieurs  autres  écrivains,  assurent 
que  durant  le  moyen  âge  la  république  d*Amalfi  était  régie,  sous  les 
rapports  maritimes ,  par  une  loi  d'une  haute  sagesse ,  et  qui,  sem- 
blable à  la  loirhodienne,  avait  été  successivement  adoptée  par  divers 
peuples  de  lltalie,  où  elle  était  connue  sous  le  nom  de  Tahle  amalfiiaine, 
Malhenreusement ,  aucun  de  ces  auteurs  ne  donne  le  texte  de  cette  loi,  ' 
et  quelques  historiens  du  royaume  de  Naples  assurent  qu'elle  n*iy  a  mais 
été  publiée.  {Dîzzionario  geografico  raggiontUo;  Naples,  1797.  In-8 ',  ' 
page  x6i.)  Quelques  Napolitains  avaient  annoncé  à  M.  le  professeur 
Pabsbssus  que  les  mannscrits  de  cette  lui  se  trouvaient  dans  les  mains 
d'une  famille  Pança ,  demeurant  à  Amalfî.  Ce  fut  dans  le  but  de  véri- 
fier ce  fait  que  j'entrepris  mon  voyage. 
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assez  sur  notre,  libéralité  pour  nous  présenter  la  cassette  toute 
couverte  des  flammes  de  Tenfer,  destinée  à  recevoir  les  dons 
des  âmes  pieuses.  Le  produit  des  aumônes  doit  être  consacré 
par  eux  à  des  prières  per  le  anime  del  purgatorio ,  et  jamais 
personne  ne  refuse  une  rétribution  de  quelques  grains  pour 
cette  destination. 

Bientôt  disparaissent  derrière  nous  les  collines  verdoyantes 
du  Pausilippe^,  les  tours  grisâtres  du  château  neuf,  le  môle  et 
son  phare  élégant,  objet  d'un  culte  d'amour  pour  les  Napoli- 
tains, et  ces  maisons  de  couleurs  variées  qui  donnent  à  la  ville 
un  aspect  si  pittoresque.  Mais ,  en  revanche,  nous  découvrons 
Portici,  ses  palais,  sesbrillans  rivages  couronnés  par  le  cra- 
tère fumant  du  Vésuve ,  et  qui  couvrent  depuis  dix-huit  siècles 
les  monumens  et  les  ruines  d'Herculanum  (i).  Torre  delV  An- 
nunciata  et  Torre  del  Greco,  si  souvent  sillonnées  par  les  laves 
brûlantes  du  volcan ,  et,  comme  le  phénix,  renaissant  toujours 
de  leurs  cendres  (a)  ,  surgissent  à  nos  regards.  La  hri&e  frai- 
chit,  et  nous  franchissons  rapidement,  non  sans  quelque  senti- 
ment d*orgueil,  ces  parages  illustrés  par  la  victoire  que  les 
flottes  françaises  remportèrent  sur  les  Espagnols,  lorsqu'elles 
vinrent  soutenir  la  trop  chevaleresque  expédition  du  duc  de 
Guise. 

J'étais  plongé  dans  les  réflexions  que  faisait  naître  en  moi  le 
souvenir  de  cette  entreprise  si  téméraire,  si  extraordinaire^ 
j'ai  presque  dit  si  française;  je  me  représentais  ce  prince  intré- 
pide sur  sa  frêle  nacelle ,  forçant ,  l'épée  à  la  main,  les  matelots 
épouvantés  de  braver  les  feux  de  la  flotte  assiégeante  et  des 

(i)  On  regrette  que  les  fouilles  d*Herculanum  aient  été  discontinuées, 
Bon-seulement  dans  l'intérêt  des  arts ,  maïs  encore  dans  celui  des  let- 
tres ,  puisque  c'est  dans  cette  ville  seule  que  Ton  peut  trouver  les  ma* 
nuscrits  grecs  et  latins  que  l'on  parvient  à  déchiffrer  ;  ceux  qui  sont 
extraits  de  Pompéîa  tombent  en  poussière.  Mais  il  faudrait  abattre 
Résine  et  Portici  pour  fouiller  entièrement  Herculanum ,  et  cette  me- 
sure entraînerait  des  frais  considérables-. 

(3)  Les  maisons  sont  construites  avec  la  lave  qui  souvent  a  couvert 
le  village. 
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forts  eoDemb,  et  débarquant ,  au  milieu  de  mille  coups  de 
canoD ,  dans  les  bras  d'une  population  ivre  d  etonnement  et  de 
joie  (i);  lorsque  la  cantilène  du  jeune  mousse |  répétée  à  voix 

(i)  Voici  commeot  le  prince  raconte  lui  -  même  ce  fait  dans  ses 
mémoiies  (édit.  de  1681 ,  page  95}  :  «  A  la  poixUe  da  jour,  nous 
nous  trouyàmes  proche  de  Tile  d'Ischia ,  où  mes  mariaiers  me  Ton« 
lurent  pei-suader  de  chercher  un  abri  pour  laisser  passer  le  jour 
et  entrer  plus  facilement  dans  Naples  la  nuit.  Mais  je  résistai  à  ce 
sentiment ,  appréhendant  qu'étant  découvert...  je  ne  tombasse ,  sans 
combat ,  entre  les  mains  de  Tennemi.  La  peur  les  faisant  opiniàtrer 
en  leor  sentiment ,  je  fus  contraint  de  mettre  l'épée  à  la  main  et 
les  faire  yogner...  Nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  et  l'armée 
(navale)  d'Espagne  qui  était  devant...  Je  commandai  à  l'heure  même 
d'aller  droit  k  la  Capiiane,  qui  portait  l'étendard ,  pour  faire  que  l'on 
m'attendît,  et  avoir  le  tems  de  m'éloigner  avant  que  les  vaisseaux  eus- 
sent mis  lenrs  chaloupes  à  la  mer.  Comme  je  fus  à  deux  portées  de  canon 
de  la  Capiiane ,  au  lieu  de  m'en  aller  droit  à  la  ville ,  je  pris  ma  route 
an- dessous  vers  la  Torre  delGreco^  afin  que  les  felouques  de  Chiaja  et 
de  Sâiote-Lncie  ne  me  pussent  couper  chemin  ^  et  pour  donner  avis 
à  la  ville  de  mon  arrivée ,  j'ordonnai  à  mes  mariniers  ,  en  passant  an 
travers  de  l'armée  d'Espagne,  de  crier  qu'ils  me  portaient;  et  me 
levant  debout  sur  la  ponpe,  je  commençai  à  faire  signe  du  chapeau 
pour  obliger  de  l'infimterie  k  sortir,  et  venir  me  recevoir  à  mon  dé- 
barquement. Je  fus  aussitôt  suivi  de  tout  ce  que  les  ennemis  purent 
mettre  à  la  mer  de  bâtimens  è  rames  et  salué  de  toute  l'artillerie  des 
châteaux,  du  môle,  des  vaisseaux -et  des  galères.  J'abordai  terre ,  une 
lieue  au-dessous  de  la  ville,  et  donnant  ordre  aux  mousquetaires  qui 
m'étaient  venus  recevoir  de  faire  un  feu  continuel  sur  les  bAtimens  dey 
ennemis  qui  me  pressaient  trop ,  je  côtoyai  Résine  et  Portici ,  et  ne 
voulus  point  débarquer  que  je  ne  fus^e  arrivé,  à  la  faveur  de  cette  es- 
cannoncheet  an  bruit  de  tontes  les  canonnades  des  ennemis ,  à  la  place 
de  la  Cavalerie,  faubourg  Lorette,  on,  sautant  à  terre,  le  vendredi 
i5*  (  novembre  1645  )  y  sur  1^  onze  heures,  je  fus  reçu  avec  un 
applaudissement  incroyable  d*un  nombre  infini  de  peuple  qui,  me 
portant  en  l'air  quelque  espace  de  tems  ,  me  mirent  sur  un  beau  cour- 
sier qui  m'avait  été  préparé ,  sur  lequel  je  ûs  mon  entrée  dans  la  ville,  * 
et  allai  descendre  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Carmes  pour  la  remei^ 
cier  du  bon  succès  de  mon  passage.  •  {f^ojf^z  rezcellente  histoire  du 
duc  de  Guise,  publiée  en  i8a6.} 
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basse  par  ^'équipage ,  nous  avertit  que  nous  avions  dépassé  la 
petite  église  de  la  Madone  di  Porto- Salvo,  placée  sur  une  énii- 
nence  voisine,  et  que  nous  étions  hors  de  tout  danger.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  ilous  abordâmes  sur  la  plage  de  Castel- 
la  mare ,  après  trois  heures  de  traversée. 

On  croirait,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette  ville  vient 
d'être  envahie  par  des  escadrons  d'ânes,  tant  est  grande  la  foule 
de  ces  animaux  qui  inonde  la  place  et  les  quais.  Un  des 
cavaliers  de  la  troupe  se  charge  de  notre  bagage  et  nous  con- 
duit à  Tauberge  royale,  où  il  nous  faudra  passer  la  nuit, 
attendu  qu'il  y  a  peu  de  parties  du  royaume  des  Deux-Siciles- 
où  Ton  puisse  voyager  ^sûrement  après  le  soleil  couché. 

On  nous  assure  toutefois  que  nous  pouvons  visiter  sans  péril 
les  environs  de  la  résidence  royale,  et  nous  faisons  appeler 
l'indispensable  cicérone  qui  doit  nous  servir  à  la  fois  dé  guide 
et  de  rhapsode. 

«Sous  cette  ville,  nous  dit- il  pendant  que  uous  côtoyons  le 
rivage  pour  gagner  le  chemin  de  la  montagne,  demeure  ense- 
velie une  puissante  cité.  Stabie  était  son  nom.  Sylla  1^  fit  rava- 
ger par  un  de  ses  tieutenans  durant  la  guerre  sociale  (i),  et  le 
volcan  qui  se  trouve  placé ,  comme  vous  le  voyez ,  à  plus  d'une  ' 
lièue  de  distance,  acheva  l'ouvrage  du  dictateur  en  l'engloutis^ 
sant  à  jamais;  On  est  parvenu  à  retirer  dans  des  fouilles  quel- 
ques manuscrits  ,  des^  statues,  et  des  peintures  que  vous  pouvez 
admirer  au  muséum  de  Porlici.  » 

«  La  ville  nouvelle  vous  offrira  peu  de  curiosités.  Nous  avons 
cependant  un  arsenal,  un  bagne,  enfin  tout  ce  qui  constitue 
un  port  militaire  :  c'est  ici  que  se  font  tous  les  armemens  de  la 
marine  royale  sicilienne  (2).  Mais  rarement  notre  pavillon 
franchit  les  colonnes  d'Hercule.  Quelques-uns  de  nos  marins 
ont  eu  le  courage  d'aller  plus  loin ,  et  s'en  sont  quelquefois 
bien  trouvés.  Vous  apercevez  sur  les  flancs  du  mont  Saint- 

(i)  PiiiHB,  Histoire  naturelle ,  lir.  m,  cbap.  t. 
(a)  Les  forces  navales  des  Deux-Siciles  s'élèvent  à  3  vaisseaux,  4 
frégates  et  queues  bâtimens  légers. 
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Angelo,  qui  s'élève  à  pîc  au-dessus  de  nous,  un  petit  château 
perché  comme  un  nid  d'aigle.  Ce  nid  est  celui  du  nabab ,  et  ce 
nabab  est  un  matelot  de  Castellamare,  qui,  poussé  par  une 
humeur  aventureuse  sur  les  côtes  de  l'Indqustan ,  a  su  en  rap- 
potter  une  fortune  immense.  Ce  fut  aux  souvenirs  de  son  pays 
qu'il  dut  ses  succès.  Déjà,  sans  doute,  vous  aurez  vu  passer  ra- 
pidement sur  nos  têtes  des  fagots  que  nos  bûcherons  font  partir 
du  sommet  de  la  montagne  ;  ils  glissent  sur  un  câble  et  vont 
s'arrêter  près  du  rivage.  Ce* fut  ainsi  que,  dans  une  occasion 
importante,  notre  èompatnote  ,  aidé  des  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse, s'avisa  de  faire  voyager  l'artillerie  d'un  radjah  au 
service  duquel  il  était  engagé.  La  victoire  fut  le  prix  de 
cette  manœuvre,  et  sa  fortune  fut  le  prix  de  la  victoire.  Sur 
une  autre  partie  de  la  montagne ,  vous  pouvez  apercevoir  les 
quatre  tours  ruinées  d'un  château  plus  fort  et  plus  vaste.  Il  se 
trouve  situé  près  du  chemin  que  nous  allons  parcourir;  et  en 
examinant  de  près  son  vaste  Aeep  (donjon) ,  ses  tours  symé- 
triques et  arrondies,  vous  y  retrouverez  le  système  de  cons- 
truction normande  qui  voqs  fera  facilement  reconnaître  son 
origine.  » 

Je  priai  notre  guide  de  nous  conduire  au  château  royal.  Il 
nous  répondit  que  cela  lui  était  impossible ,  parce  que  le  roi 
y  faisait  en  ce  moment  sa  résidence.  Mais  il  nous  offrit  de 
noiis  guider  dans  les  bosquets  qui  en  dépendent.  «Voyez, 
nous  dit -il  sur  la  route,  ces  nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne dont  le  penchant  de  la  colline  est  parsemé.  C'est  là 
que  tous  les  étrangers  de  distinction  résidant  à  Naples  vien* 
nent  chercher  de  la  fraîcheur  et.de  l'air  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été.  Quelques  valétudinaires  y  viennent  aussi  boire 
les  eaux  alkalines  et  sulfureuses  qui  découlent  de  nos  rochers. 
Ici  est  le  casin  où  mourut  M.  de  Serre,  ambassadeur  de  France, 
vivement  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Plus  loin, 
ce  charmant  édifice,  que  nous  laissons  à  notre  gauche,  est 
celui  du  baron  ****,  où  se  trouve  réunie  en  ce  moment  la 
meilleure  compagnie  de  Naples.  Dans  l'aile  qui  le  termine  es^ 
un  théâtre  de  société,  où,  devant  quelques  membres  de  la 
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famille  royale,  on  a  souvent  joué  la  comédie  française  avec  une 
étonnante  perfection.  Voici  la  maison  de  campagne  du  ministre 
d'Angleterre ,  et  celle  de  l'ambassadeur  d'Autriche.  » 

Après  avoir  parcouru  dans  tous  les  sens  les  bosquets  om- 
breux de  la  résidence  de  Quisisana,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
salubrité  de  sa  position,  après  avoir  salué  dans  ces  bosquets  le 
roi  qui  s'y  promenait *avec  sa  charmante  famille,  nous  redes- 
cendîmes par  une  avenue  d'une  délicieuse  fraîcheur.  La  tem- 
pérature était  si  différente  de  celle  que  nous  avions  laissée  à 
Naples,  que  nous  croyions  avoir  franchi  i5  à  ao  degrés  de 
latitude  nord.  Une  tranche  de  ce  veau  de  Sorrente,  si  vanté 
par  le  bon  Sancho  Pança,  arrosée  d'une  bouteille  de  La- 
cryma  Christiy  recueilli  sur  les  flancs  du  Vésuve,  nous  com- 
posa un  souper  dont  le  pays  seul  avait  fait  tous  les  frais  ;  et  un 
lit  fort  propre,  ce  qui  n'est  pas  commun  hors  de  Naples,  nous 
reçut  jusqu'au  lendemain. 

i5  juillet,  —  Il  est  six  heures,  notre  léger  cabriolet  nous 
attend  à  la  porte ,  et  les  deux  petits  chevaux  calabrois  qui  y 
sont  attelés  semblent  impatiens  de  notre  retard^  ils  nous  em- 
portent avec  la  rapidité  de  l'éclair,  en  nous  laissant  à  peine  le 
tems  d'admirer  ces  campagnes  fécondes  que  tapisse  une  triple 
moisson.  La  vigne  enlacée  aux  peupliers  court  en  rians  festons, 
ses  pampres  verts  se  dessinent  au-dessus  des  tiges  jaunissantes 
du  maïs;  et  dans  les  intervalles  du  maïs  même,  des  légumi- 
neuses grimpantes  s*élèvent  en  entourant  ses  tiges  de  leurs 
feuillages  touffus.  Ailleurs,  le  cotonnier  étale  sa  fleur  violacée , 
gage  d'une  riche  récolte;  il  croît  à  l'ombre  même  du  mûrier, 
qui  contribuera,  comme  lui,  à  la  confection  de  nos  fastueux 
tissus.  Çà  et  là ,  quelques  agaves  américaines  qui  présentent 
leurs  dards  acérés  sur  le  sommet  des  murailles  en  ruine ,  le 
palmier  aux  larges  feuilles  et  le  figuier  de  l'Indoustan  donnent 
à  certaines  parties  du  paysage  une  physionomie  des  tropiques. 
Des  valérianes  rouges,  de  grands  convolvulus  blancs,  l'églantier 
sauvage  et  la  ronce  rose  tapissent  les  murs  qui  soutiennent  les 
terrains  voisins  et  encaissent  la  route;  bientôt  une  vaste  plaine 
s'offre  à  nos  regards. 
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Je  crois  apercevoir  une  ville,  et  pourtant  je  n*entends  point 
ces  clameurs,  ces  éclats  bruyans  qui  annoncent  ordinairement 
les  cités  de  Tltalie  méridionale.  Quoi!  pas  un  paysan,  pas  un 
moine ^  pas  un  mendiant,  et  nous  sommes  encore  en  Italie! 
Quelles  vastes  et  magnifiques  tombes  de  marbre  éparses  sur  les 
bords  du  chemin  I  comme  elles  s'harmonisent  avec  le  calme  qui 
règne  dans  ce  paysage  !  Quel  joli  casin!  que  ses  fresques  et  ses 
mosaïques  paraissent  fraîches  et  élégantes!  Pourquoi  ce  banc 
de  marbre  si  richement  ciselé  à  la  porte  de  la  ville  ?  Mais  où 
sont  donc  les  habitans?  Le  pavé  est  si  beau!  on  y  voit  tant  de 
traces  de  roues  !  et  Ton  ^'entend  pas  le  bruit  d'un  char...  Des 
amphithéâtres,  des  portiques,  des  palais...  Est-ce  donc  un  rêve? 
ou  l'histoire  de  cette  ville  pétrifiée  dont  Cheherazade  amuse 
Chariar  s'est-elle  donc  réalisée  ? — Non,  me  répondit  mon  ami, 
vous  avez  traversé  Pompéïa;  nous  y  reviendrons  (i).  Mais  j'ai 

(i)  Sur  les  fouilles  de  Pompéia,  Les  fonilies  entreprises  à  Pompéia  ont 
été  principalement  fidtea ,  dorant  les  deax  dernières  années,  dans  la  di- 
rection des  rues  au  nord  et  à  l'est  dn  Forum.  La  rue  du  nord  fut  entiè* 
rement  déblayée  en  décembre  i8a3.0n  troava  un  grand  nombre  de 
lampes ,  de  bonclcs  d*oreilles  et  d'autres  objets  fort  précieux.  Cette  me 
était  terminée /par  on  arc  de  triomphe.'  A  droite  de  cet  arc  était  on 
temple  à  la  Fortune  Auguste^  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  : 

M.    TULLIUS.   M.   p.    D.   VI.   JDIBR.    QUIKQ. 

AuGUa  TBI  MIJLlT^.    POP.   ABOBM. 

FOBTOKAB   AUGUST.    SOLO    BT  P.   AB.   Q» 

SUA. 

Ce  temple  est  petit,  mais  assez  remarquable  par  sa  constroctîon.  Deux 
rampes  conduisent  à  un  péristyle  élégant  En  pénétrant  dans  la  cMi , 
on  aperçoit  la  base  de  la  statue  qui  ornait  le  temple.  Quatre  niches 
à  droite  et  à  gauche  contenaient  probablement  aussi  des  statues.  On 
n'en  a  trouvé  que  deux  ;  elles  représentent  un  consul  et  une  prêtresse. 
Une  rue  se  trouvait  en  face  de  ce  temple;  on  a  eommenoé  à  la  dé- 
blayer en  183  4-  Les  murailles  de  cette  rue  offraient  cette  particularité 
remarquable ,  qu'elles  étalent  couvertes  des  votes  éledoraiix  des  ci* 
toyens  pour  quelques  magistratures.  A  son  extrémité  l'on  a  découvert 
des  établissemens  thermaux  d'une  grande  beauté.  Les  divers^  pièces 
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voulu  vous  faire  faire  un  léger  détour  pour  vous  ménager  le 

plaisir  de  la  surprise.  Reprenons  la  route  de  Nocera  (i) ,  à 

sont  décorées  avec  goût  de  stucs  et  de  mosaïques.  On  y  voit  aussi  une 
corniche  élégante,  soutenue  par  des  Silènes  en  caryatides.  Le  pavé  in- 
férieur est  souvent  creusé  pour  la  circulation  de  la  vapeur.  Un  bassin 
.  de  marbre  est  couvert  de  rinscription  suivante  en  lettres  de  bronze  : 

Cir.    BIELISS^BO.    CIT.  P    APRO   M.   STAIO 

M.    P   BUFPO   II.    yiH.   XTBBUM   ID    LABRUM 

BZ.    D.    D.   EX   PP   PG.    COirSTAT   H   S.   DCGI.. 

Vis-à-vis  de  ce  bassin  est  une  vaste  baignoire  en  marbre  blanc.  La 
salle  voisine ,  où  Ton  se  parfumait  d'essences ,  renferme  un  magnifique 
brasier  en  bronze,  supporté  pas  des  sphinx  et  des  tabourets  de  même 
métal.  On  Ut  sur  ces  derniers  : 

M.  iriGimus.  YACULA.  p.  s. 
Le  commencement  de  Tannée  i8a5  a  été  signalé  par  une  des  plus 
belles  découvertes  faites  à  Pompéia  :  c*est  celle  d*nne  maison  particu- 
lière qui  se  distingue  par  la  plus  rare  élégance.  La  mosaïque  du  pé- 
ristyle offre  un  chien  prêt  à  se  jeter  sur  les  passans  ,  et  au-dessous 
est  écrit  : 

CAVB    GAUBM. 

L'iotérienr  des  apparteraens  était  revêtu  des  fresques  les  plus  déli- 
cates. L'fme  d'elles  représente  ïenlèvement  de  Bruéis,  et  les  anti- 
quaires ne  craignent  pas  de  la  mettre  à  côté  de  ce  que  la  peinture  a 
produit  de  plus  parfait.  Malheureusement  elle  s'est  beaucoup  dété- 
riorée. Je  la  vis  au  moment  où  l'on  venait  de  la  dégager  des  cendres 
qui  la  couvraient  Rien  n'égalait  sa  fraîcheur. 

Derrière  cette  maison  on  a  déblayé  l'établissement  d'un  foulon , 
avec  tous  les  ustensiles  du  métier.  C'est  dans  cet  emplacement  que  l'on 
continue  les.  fouilles.  On  les  prolonge  aussi  au  delà  de  l'arc  de 
triomphe  dont  nous  avons  parlé. 

Plus  récemment  encore  on  a  mis  au  jour  un  Panthéon.  Getédifîce  est 
un  parallélogramme  régulier;  il  renfermait  entre  autres  objets  précieux 
les  statues  de  Tibère  et  de  Livie ,  quelques  fresques  bien  conservées  : 
une  d'elles  représente  Romulus  et  Rémus  enfans.  Près  de  cet  édifice 
se  trouve  une  cour  environnée  d'un  portique  à  colonnes  dont  les  pié- 
destaux sont  de  marbre. 

(i)  Anciennement  Nucetina.  Cette  ville  était  le  chef-lieu  de  cette 
partie  de  la  Campanic.  {Voyet  Pi^isb,  liv.  m,  chap.  v.) 
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laquelle  les  Arabes  qui  l'ont  occupée  long-tems  ont  laissé  le 
suraom  de  Nocerq  deipagani  (  des  païens  ) ,  ce  qui  n'a  rien  de 
personnel  pour  les  habitans,  tout  aussi  bons  catholiques  que 
leurs  voisins. 

Après  avoir  franchi  Nocera^  on  entre  dans  l'Éden  des  paysa- 
gistes ,  et  tout  devient  encore  plus  magique  dans  le  tableau  qui 
se  déroule  à  nos  yeux.  A  gauche,  le  Vésuve  exhale  une  fumée 
leDte;  plus  loin,  les  cimes  bleuâtres  de  l'Apennin  ceignent  et 
terminent  l'horizon,  tandis  que  çà  et  là,  dans  les  plans  inter- 
médiaires, des  monticules  verdoyans,  couronnés  de  tours  en 
ruiues,  semblent  posés  par  la  main  du  Poussin  pour  fournir 
aux  peintres  une  suite  sans  cesse  renabsante  de  paysages  dé- 
licieux. Rien  n'est  comparable  à  ce  tableau,  si  ce  n'est  peut- 
être  l'aspect  des  rives  de  la  Meuse ,  ou  de  la  vallée  de  la  Sala 
entre  Palerme  et  Alcamo. 

Un  écu  écartelé  de  gueules  à  la  tour  d'argent  et  d'or  au  lion 
grimpant  de  gueules,  sur  le  tout  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys,  est 
sculpté  sur  le  marbre,  et  nous  annonce  que  nous  quittons  la"" 
province  de  Labour  pour  entrer  dans  la  principauté  de  Saleme. 
Une  petite  ville  charmante  parait  devant  nous.  La  parfaite 
régularité  de  ses  portiques ,  qui  se  prolongent  des  deux  côtés 
de  la  route ^  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  de  Turin ,  ou~  de  notre 
rue  de  Rivoli,  quoique  sur  une  plus  petite  dimension.  La 
propreté  des  habitations ,  l'air  d'aisance  et  de  contentement 
qui  se  peint  sur  tous  les  visages,  la  position  de  la  ville,  tout 
concourt  à  faire  de  cette  petite  cité  une  des  plus  agréables  ré- 
sidences du  royaume,  et  je  remarque  sans  étonnement  que 
plusieurs  Anglais  y  sont  venus  fixer  leur  séjour. 

Le  monastère  delà  Cava  (la  Trinité)  possède  une  des  plus  riches 
bibliothèques  d'Italie^  et  nous  nous  promettons  bien  de  faire  à 
ce  riche  et  précieux  dépôt  une  visite  particulière  et  fructueuse. 

Au  sortir  de  la  Cava ,  nous  descendons  dans  une  gorge  à 
l'entrée  de  laque;lle  on  rencontre  un  gentil  ermitage.  C'est  là 
que  se  trouve  interrompue  la  longue  chaîne  calcaire  des 
Apennins ,  qui,  se  prolongeant  dans  cette  direction ,  forme  tout 
le  promontoire  de  Sorrente  et  se  montre  encore  à  Caprée.  La 
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gorge  se  resserre  de  plus  en  plus  ;  mais  elle  encaisse  un  ruis- 
seau qui  va  donner  de  l'activité  à  une. multitude  de  jolies  fa- 
briques semées  dans  le  fond  du  vallon  ^  et  qui  servent  à  la  fois 
à  décorer  le  paysage  et  à  enrichir  le  pays.  A  quelques  pas  de 
là,  Vietri  s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  colline  et  s'étend 
jusquà  la  mer. 

Cette  ville  est  si  sale  qa'il  ne  tient  qu'à  nous  de  supposer 
que  nous  sommes  de  retour  a  Naples.  Il  faut  déjeuner  à  la  ta- 
verne; le  voyageur  chercherait  vainement  ici  un  honnête 
abri  :  nous  descendons  alla  Marina ,  et  nous  faisons  apprêter 
une  barque  et  des  rameurs,  puisqu'il  faut  absolument  que 
notre  voyage  soit  fait  par  terre  et  par  met*. 

Les  rameurs  nous  attendent;  mais  point  de  tendelet  (i)  su^ 
notre  barque,  et  un  soleil  de  juin  ,  dont  la  force  est  doublée 
par  la  réflexion  des  masses  blanchâtres  de  rochers  que  nous 
côtoyons  ,  nous  accable  de  ses  rayons  brùlans.  Nos  mariniers 
sont  en  eau  ;  ils  chantent  pourtant,  et  rament  en  cadence , 
en  saluant  de  leurs  acclamations  les  nombreux  pécheurs  qui , 
placés  dans  les  anfractuosités  des  hautes  montagnes  de  la  côte , 
jettent  dans  le  golfe  leurs  vastes  filets. 

Après  avoir  doublé  le  premier  cap,  nous  voyons  se  dé- 
velopper devant  nous  le  magnifique  golfe  de  Salerne.  En 
apercevant  à  notre  gauche  la  ville  qui  lui  a  donné  son  nom  , 
nous  nous  rappelons  avec  fierté  que ,  quelques  siècles  plus 
tôt,  cinquante  de  nos  compatriotes  avaient  mis  en  fuite 
dans  les  plaines  voisines  une  nombreuse  armée  de  Sar- 
rasins qui  l'assiégeaient  (a)  ;  plus  loin  les  côtes  voisines  ré- 

(i)  Petite  tente  pour  préserver  du  soleil. 

(3)  Environ  soixante  chevaliers  normands ,  partis  de  leur  pays  vers 
l'an  xooo,  et  revenant  d'an  pèlerinage  à  Saint-Michel  de  Gargano, 
relâdièrent  à  Salerne  dans  le  tems  que  cette  place ,  pressée  par  une 
armée  d'Arabes,  venait  d'acheter  leur  retraite  à  prix  d'argent. Ib  troc* 
vèrcnt  les  habitans  occupés  à  réunir  le  prix  de  leur  rançon ,  et  l'armée 
des  musulmans  sans  défiance...  Alors  cette  poignée  de  chevaliers, 
soutenue  des  plus  courageux  parmi  les  habitans ,  profite  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  fondre  sur  le  camp  des  ennemis ,  et  met  en  déroute 
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^eîtltfiit.  eu  <ious  <l'aulr4*s  souvenirs.  Vous  vojres ,  me  dit 
iBou  ami ,  ces  grèves  plates  qui  fuient  dans  le  lointain  ;^  là  fut 
PoasuiBi.  Jadis  ces  rives  enchantées  offrirent  un  refuge  aux 
voluptueux  habitans  de  Sybaris.  Leurs  bosquets  embaumés  de 
rosiers  présent^ent'un  premier  abri  aux  exilés,  tandis  que 
les  pétales  des  roses  effeuillées  fournissaient  à  leurs  membres 
delioats  des  couches  parfumées ,  trop  dures  encore  pour  les 
disciples  cl'Aristippe  (i).  Bientôt  s'élevèrent  des  temples  naajes- 
tueux  ;  le  luxe  fst  les  arts  ornèrent  à  l'envi  ces  délicieuses  cod* 
trées  ,  et  quelques-unes  de  leurs  créations  ont  résisté  aux  at*- 
laques  du  teras.  Maintenant,  psis  un  homme  ne  végète  sur 
cette  terre  flétrie;  aux  d<mx  parfums  de  la  rose  ont  succédé 
ies  m^smes  pestilentiels  qu'exhalent  en  tous  Heux  d'impurs 
fttaréeages;  les  chants  d'ivresse  et  d'amour  ont  cessé,,  et 
ietiemel  sil^ace  qui  plane  sur  ces- contrées  n'est  interrompu 
que  par  I9  sifflement  des  repaies  cachés  sous  des  déliris.  Ces 
vastes  temples  $e0ibkut  restéa  debout  pour  dir«  au  voyageur: 
«  Tel  futPiœstum;  tel  il  est  aujourd'hui  i  » 

Aiasr  tout  change,  ainsi  tont passe; 

Ainai  nous-mêmes  nous  passons,. 

Sans  laisser,  hélas  !  plut  de  trace 

Que  cette  barque  où  nous  glissons 

Sar  cette  mer  où  tout  s'efface.  LAHAanirE. 

tes  i5,ooo  Arabes  quUl  renfermait.  Le  "duc  de  Saleme  voulut  récom- 
penser ses  lihérateurs ,  mais  il  eut  lieu  d'admirer  encore  plus  leur 
désintéressement  que  leur  'bravoure.  Ces  guerriers  refusèrent  et  fes 
honneurs  et  les  richesses  qu'il  leur  ofFratf,  et  voulurent  absolument 
Ktoonier  âan$  kur  pays,  ils  promirent  seulement  au  due  de  Ini  en- 
voyer qoelqvea'Oins  de  leurs  cotnpatrioles. 

Le  brillant  fait  d'armes^qui  a  été  l'occasion  de  la. conquête  des 
Denx-Siciles  par  les  Normands  est  constaté  de  la  manière  la  plus 
authentique  dans  les  chroniques  contemporaines.  Voyez  les  manuscrits 
n°  4 y  et  i^g  de  la  bibliothèque  du  mont  Cassin;  Oderic  Vital  ,  Histoire 
ecclésiastique,  livre  m;  et  manusç.  inédits  de  la  Bibliothèque  royale^  »•  ao. 
(i)Forsiian  et  pin  gués  hortos' quœ  cura  colendi 
Ornétet,  cancrem  bîferî  qùœ  rosaria  P&^ti. 

Vra».  Géorg,  rv,  vers  118. 
T.  XXXVI.  ' —  Novembre  1847.  19 
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Je  répondais  p&r  ces  vers  délicieux  aux  réflexions  mélan- 
coliques de  mon  ami,  et  notre  barque  traçait  sur  les  flots  un 
sillon  rapide  et  brillant ,  soudain  évanoui.  Les  cris  de  nos  ma- 
riniers saluèrent  Atrani. 

Cette  petite  cité,  qui,  vue  de  la  mer,  présente  un  fort  joli 
coup-d'œil,  à  cause  de  la  singularité  de  ses  c1ochei*s  banolés 
et  de  sa  position  romantique  au  milieu  des  rochers ,  et  au- 
dessus  d'une  rampe  qui  semble  la  soutenir  du  côté  du  rivage , 
lie  gagne  pas  à  être  vue  à  Tintérieur.  Le  désir  de  visiter  une 
fabrique  de  ces  maccaroni ,  si  célébrés  par  les  gastronomes , 
m'avait  déterminé  à  me  faire  mettre  à  terre ,  et  je  fus  étonné 
de  l'excessive  irrégularité  des  rues ,  autant  que  de  la  mauvaise 
construction  des  maisons.  Latroduits  dans  utie  des  fabriques 
que  nous  désirions  visiter,  nous  admirâmes  avec  autant  de 
plaisir  que  de  surprise  Texcessive  propreté  qui  présidait  à  la 
confection  de  ces  diverses  pâtes ,  formées  seulement  avec 
de  la  farine  de  blé  dur  {farro)  détrenipée ,  à  laquelle  on  im- 
prime une  forme  quelconque ,  au  moyen  d'une  vis  de  pression 
qui  la  fait  passer  par  un  moule  de  tôle.  Nous  avions  vu  ,  quel- 
ques jours  avant ,  à  Torre  dell  Annunziata,  des  femmes  im- 
primer des  formes  aux  pâtes  qu'elles  travaillaient  avec  leurs 
doigts ,  et  la  méthode  des  habitans  d'Atrani  nous  parut  à  la 
fois  plus  propre  et  plus  expéditive  que  le  système  de  fabrica- 
tion adopté  par  quelques  familles  de  la  Torre. 

Nous  nous  rembarquâmes,  après  cette  courte  excursion,  et 
quelques  coups  de  rame  nous  avaient  transportés  sur  les  illustres 
plages  d'Amalfi. 

Où  sont  les  mille  vaisseaux  qui  portaient  naguère  aux  bornes 
du  monde  le  pavillon  de  la  république  triomphante  ?  Montrez- 
moi  les  chantiers  dont  les  constructions  sans  cesse  renaissantes 
couvraient  la  mer  de  voiles  innombrables.  Dans  quel  palais 
s'assemblaient  ces  sénateurs  dont  les  lois  si  sages  avaient  été 
adoptées  par  les  diverses  contrées  de  l'Italie  ?  Trois  barques 
de  pécheurs,  des  filets,  quelques  maisons  d'une  assez  triste 
apparence ,  placées  toutefois  dans  la  situation  la  plus  pitto-^ 
resque  ;  sur  l«  premier  plan  un  petit  hôtel ,  orné  de  brillantes 
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eoaleursi  voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d'Amalfi.  Deux 
rochers  qui  surplombent  défendent  la  ville  des  vents  du  nord^ 
et  donnent  à  cet  ensemble  un  caractère  si  particulier  qu'il  ne 
saurait  èVre  rendu  que  par  le  pinceau.  Le  pilote  nous  met  à 
terre  sur  une  grève  de  sable  fin ,  et  nous  indique  la  demeure 
de  l'agent  consulaire  de  France.  C'est  ce  petit  édifice  élégant 
bâti  près  du  rivage.  M.  Lucibello,  négociant  du  pays ,  chargé 
par  le  consulat  de  France  à  Naples  des  intérêts  français ,  était 
absent  ;  mais  son  frère  nous  fit  le  meilleur  accueil.  Mon  pre- 
mier soin  fut  de  le  prier  de  nous  conduire  dans  la  famille 
Pança  qui  devait,  nous  disait-on ,  posséder  le  manusciit  objet 
de  nos  recherches.  Nous  nous  acheminâmes  donc  à  travers  des 
rues  étroites  et  misérables  jusqu'à  la  demeure  de  Vadvocato  F**^* 
Ici ,  un  spectacle  nouveau  nous  attendait.  La  maison  où  l'ou 
nous  introduisit ,  d'ailleurs  fort  propre ,  était  entièrement  dé- 
s  Corée  de  meubles  si  gothiques  qu'ils  doivent  dater  au  moins 
des  beaux  jours  de  la  république  amàlfitaine  ,  ce  que  leur  ri^ 
chesse  semblerait  encore  indiquer;  et,  comme  pour  faire  res- 
sortir davantage  leur  vétusté,  trois  jeunes  filles ,  dans  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  ,  occupaient  des  fauteuils  auprès  des- 
quels celui  de  Dagobert ,  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque 
du  roi,  aurait  pu  paraître  moderne.  Cet  aspect  me  fit  concevoir 
les  plus  heureuses  espérances  pour  ma  recherche  ;  je  croyais 
déjà  sentir  l'odeur  poudreuse  du  manuscrit ,  odeur  si  suave 
pour  les  nerfs  olfactifs  du  bibliophile;  mes  yeux  se  figuraient 
déjà  en  lettres  gothiques  ces  mots  tant  désirés  :     . 

'S^abuia^  :nmaintana^ 

Mais ,  ô  désappointement ,  M.  Pança  m'apporte  une  longue 
et  lourde  histoire  d'Amalfi,  écrite  naguère  par  un  membre  de 
sa  famille.  Je  voulus  du  moins  parcourir  rapidement  la  chro- 
nique de  Giuseppe  Pança ,  et  j'y  recueillis  les  faits  suivans. 

Amalfi,  fondée  vers  l'an  600  de  J.-C,  avait  d'abord  été 
gouvernée  par  des  préfets  annuels.  Insensiblement,  son  impor- 
tance et  son  territoire  s'accrurent  avec  les  richesses  que  ses 
habitans  obtenaient  par  le  commerce ,  elle  fut^  érigée  en  ré^ 
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p^Kque  dont  oh  duc  ëtèctif  était  léchéf,  et  qtâ  se  trouvait 
placée  sous  là  protéctiod  dfes  cmpefeiirâ^  d'Orient  Ses  lois 
foreat  ddoptéesi  par  tou$  fes  petfpYes  dé  Mtailie  pfdut*  les  trans- 
aotioM  maritifnes;  Ses  monodics  ,t;obntieâ  sOns  le  ûotn  de  taris 
d'Amalfiy  eni^Tif  dans  le  Levant  le  cours  qu'ortt  actuellement 
lës^fyiastrès  espagnoles.  Sa  rade  devint  le  rendez-vous  de  toutes 
\eû  nations.  La  république  eut  à  sontenif  plusieurs  guerres , 
prînoipalement  contre  les  Arabes  ;  mais  ce  ne  fut  point  seule- 
ment en  Italie  qu'elle  combattit  avec  suécèâ  les  infidèles.  Les 
premiers  en  Palé^ine,  les  Amalfltains  créèrent  Tordre  des 
dtevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem.  Dans  le  teins  de  leur 
pcrissance  (98^1} ,  ils  aVaient  Conquis  là  (^foyinfce  de  Salcràe; 
environ  un  siède  plus  tard,  ils  furent  Conquis  eux-mêmes  par 
lé  eomte  Robert,  qui  leur  laissa  une  partie  de  leurs  privilèges. 
Mais  ils  se  i^évoltèrènt  {1095)  j  et  vainement  lé  comte  normand 
vint-il,  à  la  tète  dé  ses  troupes,  et  de  20,000  Sarrasins,  ses 
alHé»,  mettre  le  siège  devant  la  ville  :  il  fut  conti^âint  de  Tâban- 
donnen  L'empereur  Lothàire  fîit  plus  heureux.  Ayant  envahi 
riialie,  îl envoya  une  flotte  desPisans,  ses  alliés,  avec  quâ- 
rante-silt  galères  devant  Amalfi.  La  Ville  fut  prisse  et  perdit  à 
la  foi^««s  richesses  et  sa  liberté  (1137).  Ce  fot  alors  qiT^  Ton 
rttrenva'  le»  Pahtkctes,  qo'îin  marchand  d'Amalfi  avait* k-ap- 
portée^'dCi  Levàtii.  Les  Pisahs  ne  demandèt*ent  à  Lothaîi'e  ^ue 
ce  livre  précieux  pOnr  prix  de  la  victoire  t  il  leur  fut  accordé;  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  pendant  tfoi^  siècles  le  titre 
de  Pandectes  pîsanes.  Là  république  étant  entrée  quelques 
années  plus  tard  dans  le  domaine  de  Rbgel'f  dès  ce  moment 
son  histoire  n'offre  plus  qu'un  intérêt  secondaire  (i). 

—  ■ tii  ■  wm'  il?  ■>■■'■  Il  ■  i    ■       ■  I         I  I    .i  .  f      ■     Il   I 

(i)  GUlBàume  de  la  Fouille  ,  poète  latin  qui  écrivait  vers  la  fin  du 
lié  siècle ,  déduit  aiu^i  Tétât  de  la  ville  d*Âmalfi  : 

Uris  hœc  dives  opum  populoque;  referta  videtur, 
JVuÙà  màgU  locuples,  argento ,  vestibus,  aura , 
"    PàrtAiis  ihnumèrîs  ;  àcpturïmus  urBe  morator 
ifauJta^  jkarU'co^ue  ^tas  aperire  periuu. 
Hue  êi  Alexaniri  diversa  feruntur  ab  urée 
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Â.vant  de  prendre  coDgé  de  ootre  vieil  avocat,  nous  lui  de- 
mandâmes s'il  n*existerait  polQt  dans  Aipalfi  quelques  4|r- 
chiyesu}u  quelque  ^épôt  littéraire^  /çpOsuJter-iSMr  .sa  répoiiS0 
négative,  nous  primés. congé  de.Jui.et  de  sçs  cbar^MUites  fille», 
et  nous  nous  achenainiâmes  vers  la  partie  supéfieure  ^e  Uuyi^ifi 
qui  se  prolonge  daqs.  les  prpfondeurs  d'i^ii.éQorçiç  r^yia.  Les 
deux  roches  calcaires  qui  nous  dominent  seii)b)eut  avoir  ^té 
séparées  par  l'effet  d'ui?  yiojepl.  jtreff)lj(\eip^fît,^  tçrp^  Au 
fond  coule  un  ruisseau  qui,  passant  squ^  %Vf.  Pi9Qt%  pji^é»  jk 
des  hauteurs  inégales,,  est  du  plus  heureux  eÇfet,:  l'uii  de  ces 
ponts  sert  de  soutien  à  une  forge.  £n  descends^pt  son  cours , 
nous  reconnûmes  que  ses  eaui^  ^limentai/&nt|  4»ns  Tiptérieur 
de  la  ville,  une  fabrique  d'une  assez  triste  apparence.  Nous 
visitâmes  ensuite  un  cloître  dont  l'architecture  à  ogives  pleines 
et  entrelacées  nous  parut  d'un  style  remarquable;  et  de  là  nous 
passâmes  à  l'église  dont  la'  construction  originale  nous  avait 
fripés  dès  notre  arrivée.  Cet  édifice,  fort  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  grande  place,  sur  laquelle  il  est  situé,  ne  nouséto^ina 
pas  moins  parla  multitude  bizarre  de  petites  colonnes  d'ordres 
et  de  couleurs  divers  qui  soutiennent  son  portail,  que  par  |a 
bigarrure  de  sbn  clocher;  chargé  de  bandes  noires  et  blanches. 


Eegît  W  jiitàochi  :  hœc  fréta  phwima  transit  : 

Hic  Arabes ,  Indt ,  Siculi  nosctmiur  et  Jfri  :  -.or-) 

Mœc  gens  est  totum^prp^èjs&hiUiatg^er.Qrbem , 

Et  mercandaferens,  et  çmans  j^erccUa  r^erre, 

GùGLiÉLMi  opp^^  historîcum  poema  de  rébus 
Normanorum ,  Hier  tertius. 
*•  Cette  ville  lE^nleii^  et  trèt-peopléeja'^»!  égalée  par  aueaae  autre  , 
sous  le  rapport  des  richesses,  de  For,  de  Targent  et  des  tissus  pi>é- 
cienx  ^ui  s*y,  tronvent  rassemblés.  £(le  renferme  un  grand  nombre  de 
marins  habiles  à  reconnaître  leur  route  sur  les  mers  par  la  connais- 
sance des  cieux ,  et  qui  parcourent  une  infinité  de  détroits.  C'est  là  que 
se  trouve  le  dépôt  des, n;iarchandises  d'Anjtioçhe  et  d'Alexandrie,  c'est 
là  que  l'on  rencontre  réupis,  l'Arabe^  TI^op,  lej^ilien  et  l'Africain. 
,1^.  nation  ann^jl^tame  ^'est  iljfisfrée  c^ns  l'univers  presque  tout  entier 
par  l'échajigf  réj^B''?^^^  de^f^chesses  des  nations.  » 
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Une  autre  route  se  présente  à  nous  pour  revenir  à  Naples, 
me  dit  mon  ami;  nous  pouvons,  en  remontant  le  promontoire, 
côtoyer  ces  rochers  fameux  [i galll),  auprès  desquels  Homère 
^a  placé  les  sirènes  (i).  Ils  servaient  naguère  encore  de  retraite  à 
des  êtres  aussi  dangereux,  mais  revêtus  de  formes  moins  sédui- 
santes, qui  enlevaient  les  voyageurs  sans  prendre  l'embarras 
de  les  charmer.  Si,  comme  je  le  suppose,  nous  sommes  assex 
heureux  pour  ne  rencontrer  ni  sirènes,  ni  Barbaresques,  notrç 
barque  voguera  ensuite 

Entre  le  doux  Sorreqte  où  la  grappe  dorée 

Se  marie  aux  citronniers  verts , 
Et  les  rochers  aigus  de  la  pAIe  Caprée. 

Casimir  Delavigits. 

Nos  yeux  chercheront  vainement  les  moindres  vesti^s  du 
temple  magnifique  qui  couronnait  l'extrémité  du  cap  des  Picen- 
tins;  mais  nous  pourrons  encore  aller  maudire ,  sur  les  pios 
stériles  de  Tile  qui  Tavoisine ,  les  restes  de  l'horrible  repaire 
habité  par  le  tyran  de  Caprée.  De  là,  quelques  minutes  nous 
suffiront  pour  gagner  les  lieux  enchantés  où  naqujt  Tamant  in- 
fortuné d'Éléonore,  et  vos  regards  indignés  se  reposeront  avec 
plaisir  sur  les  vastes  bosquets  de  myrtes  et  d'orangers  en  fleurs 
qui  embaument  la  plaine  de  Sorrente.  Saluant  la  demeure  du 
Tasse  par  quelques  vers  de  YAminte,  nous  traverserons  le  golfe 
et  nous  aurons  regagné  Naples. 

•  N-^oov  2«ipinvouv  X.  T.  X. 

•  Cependant  le  navire  s'avançait  avec  célérité  vers  Vii%  des  Si* 
-rênes,  etc.  j^ 

HoMias ,  Odpsée ,  liv.  xii ,  vers  166  et  suivants. 

Moments  non  nisi ,  etc» 

«  Homère  ne  parle  que  d'une  seule  île ,  on  en  compte  trois  anjour- 

dlraî»  qoi  sont  situées  près  du  promontoire  de  Minerve  en  Gampanie.  • 

H.  SGm:.iCHTHO]iST,  Geographia  Borner. 

GcBUingne»  1787.  In-40,  pag.  i4- 
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Mon  compagnoa  de  voyage  traçait  avec  complaisance  son 
itinéraire;  et  cependant  le  dieu  des  vents,  qui  a  placé  son 
séjour  dans  les  îles  voisines  (les  îles  Éoliennes,  aujourd'hui  de 
Lipari  )  y  avait  déchaîné  le  plus  terrible  de  ses  enfans.  Le  lebec^ 
cio  {lifycus)^  si  redouté  dans  la  Méditerranée,  amoncelait 
avec  fureur  des  nuages  noirâtres  sur  les  cimes  de  l'Apennin ,  et 
les  roulemens  prolong]§s  du  tonnerre  retentissaient  jusque  dans 
les  échos  des  Calabres.  Plus  prudens  que  le  prudent  Ulysse,  et 
peut-être  aussi  plus  faibles  que  lui,  nous  n'osâmes  braver  le 
double  danger  dont  nous  menaçaient  Éole  et  les  sirènes;  et, 
suivant  l'expression  des  marins,  nous  résolûmes,  tn  fuyant 
devant  le  tems ,  de  reprendre,  pour  retourner  a  Naples,  le  che- 
min par  lequel  nous  étions  venills,  E.  G.  p'A* 


NOTICB  BlOGaAPHIQlJB  SUR  PbSTALOZZI. 

Pestalozzi  [Henri) y  né  à  Zurich,  le  i a  janvier  174 5,  mort 
à  Brougg  (canton  d'Argovie.)  le  27  février  x8a7,  s'est  acquis 
une  réputation  européenne  par  ses  recherches  et  ses  travaux 
pour  améliorer  l'éducation  primaire  et  populaire,  celle  de& 
enfans  des  classes  industrielles  et  des  classes  inférieures  de  la 
société. 

Un  profond  sentiment  religieux,  l'amour  de  la  justice,  la 
pitié  pour  les  pauvres,  une  affection  expansive  pour  les  en- 
fans,  tels  furent  les  traits  distinctifs  de  l'âme  et  du  caractère 
du  jeune  Pestalozzi,  présages  de  la  vocation  qu'il  avait  reçiie 
de  là  nature.  Son  esprit  ardent  et  actif  chercha  d'abord  à  se 
satisfaire  par  l'étude  des  langues.  A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  y 
renonça  pour  s'occuper  de  théologie,  mais  le  mauvais  succès 
d'une  prédication  lui  fit  abandonner  aussi  cette  carrière  pour 
se  livrer  à  la  jurisprudence.  Quelques  essais  littéraires  sem- 
blèrent annoncer  en  lui  un  philologue.  Un  livre,  qui  était  déjà 
une  véritable  autorité  dans  plusieurs  parties  du  monde  civi-^ 
lise,  Y  Emile  de  J.-J.  Rousseau ,  lui  révéla  le  génie  qui  lui  était. 
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propre.  Subjugué  par  cette  lecture,  il  se  persuada  que  la  dvï^ 
ïisatîon  eui*opéeiine  était  cÂ  contre-séfis ,  et  que,  de  toutes 
fes  proféssiônÀ,  cette  du- Bavant  était  la  plus  contraire  à  ^a  na- 
ture:* Cette  conviction  qui 'changea  toute  sa  destinée  ^  exerça 
uneinfitiei^eetnarquée  sur  la  tendancede  ses  travaux' jusqu'à  la 
fiki'dé  sa  vie,  même  sur  ceux  qtii  avaient  poerr  objet  des  émde»- 
scientifiques,  puisqu'il  sToccupa  sans  relâche  de  Tapplieation 
d'ube  méthode  populaire  à  l'enseignement  du  latin.  A  peina 
remis  d'une  maladie  grav«),  produite  par  nn  ejtcè!s  de  travail, 
«l 'brikia  ses  notes,  «es  extrait»,  ses  eolkctioas  'de  manuscrits 
sur  le  droit  et  sur  ^histoire  de  la  Sunssé*^  poiin  se  vôHer  à 
l'écôihMnîe-  rurade.  Il  acquit  des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  dans  cette  partie,  et  il  aliéna  son  fMitrîtpDineypoulr 
acheter,  dans  le  canton  d'Argovie ,  une  petite  campagne  qu'il 
appela  Neuhof;  c'est  là  qu'il  s'ouvrit  une  carrière.agricole ,  à 
Page  de  vingt- deux  ans.  Son  mariage  avecM^^*  Sghoulthxss,. 
fille  d'un  négociant  de  Zurich,  lui  fit  prendre  nn  intérêt  dans- 
une  fabrique  de  coton  à  laquelle  il  se  dévoua  d'une  manière 
active.  Son  nouveau^  genre-  de  vie^  &  la  fois  agricéle  ekindus^ 
triel ,  lui  fit  connaître  l'état  de  misère  intellectuelle  et  morale 
-du  peuple;  son  âme  s'émut  d'une  pitié  profonde,  et  dès  ce 
•moment  il  résolut  d<;  combattre,  par  tous  les  moyens  qui 
pouvaient  dépendis  de' lui,  cette  maladie' iirvélérée  de  nos 
sociétés  modernes ,  objet  d'une  déplorable  et  criminelle  insovt- 
«iance.  li  forma,  en  1775^ dans  sa  petite  propriété  un  institua 
pédagogique  pour  des  énfans  pauvres  et  abandonnés..  Bientôt 
il  se  vic^entouré  d'une  cinquantaine  de  jeuties  garçons,  dont  il 
lut  le  père,  l'appui ,  Tinslitutenr.  PestàloB»  soutint,  par  ses 
seules  ressources  personnelles,  sa  généreuse  entreprise:  per- 
'Sonne  Ae  voulut  s'associer  au  projet  de  transfonx^r  «en  éires 
•  fanmains  des  enfans  condamnés  dès  leur  bercea^É^'  à'  là  dégra- 
dation; à  peine  renconvra-t-i4  ffuelqiieshomiheis^^pables  «l'ap- 
précier cette  idée  sublime:  L'agriculture  et  l'indunttie  mann- 
faotnrière  entrèrent  dans  le  plan  d'éducation  ée  Pestalozzl  ,^ 
^omrae  moyens  d'ocic«|>ation  et  comme  offrant  la  perspective 
d'une  canîère  utitr  à  des  enfans  primilivenieti»  d^tinés  à  la 
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raeodieilé.  Il  paraissait  devoir  y  trouver  aiitsi  uoe  ressource 
pour  faire  prospérer  sou  étabUssemeut  :  cependant  ilu  en  fut 
point  ainsi  Pe»talo«ai  étail  un  liQiiuaie  d'ia)#giqaik>n  et  niiin^ 
de  gémej  mai^  nuilensest  MH  homme  pratique  «t.  d'ei^utiou» 
liaiialuire  seiable  .exiger y  fdaos  les  facultés  de  «:2)Aqi|e  individu  > 
comine  dans  la  soaiété>elvile  9  la;séparatioii  de»  pouvojirs;  rarer 
mtMl  le  talent  et  le  mérite  de  TexéeutioA  appai^tienpeut  à  celu^ 
<)u2/découvte  les  grandei  lois  dô  k  ^Kiité  ou  dei  la  nature 
hiiiiiaifie«  Inhabile  aux  détails  des  affairea^,  yicti^iede  s;^  bonté^ 
de  sa: trop  faeile  oonfisfice,  Peatakw&zi<  perdit 4a-.plus  gvande 
partie>de  sa  fortune,  malgré  les  Bioeurs  simples  «t  la  vieJrUf- 
galequ'ilayait  iutrodukesdanssa  eoloniei  et  dontil  dfinoaU 
luiwnéme.  Il  exemple.  )..•:• 

GB:maavais  suecèa  lutaaiira  les:  sàrcaiimes  de  <^tte  pomr 
breuse  classe  d'bommes  qui  aont  toujours  prêts  à  railler  le 
défpAmenty  et  à  flétrir  du  nom  d  exaltation  ou  de  folie  les 
grandes  idées  que  ie^géoie  conçoit  ou  ^aeThuoianité  inspire. 
Peataieaai  ne  se  lai^a  pas  néanmoins,- égarer  ni  abattre  par 
Jéoheo qu%l  venait  d-épr^uver,  ni  par  lesmoquedes  de^  froid» 
^pdiires  .de  régoîame»  Prafondément  convaincu  de  la  justesse 
de  ses  vues ,  il  ne^  leur  fut  pas  un  seul  moment  infidèle  ;  n^ 
•pouvant  enooitfe  les  réaliser  par  la  pratique,  il  les  consigna 
dans  son  eélèbre'  ouvrage  intitulé  Léonard  et  Qertrude ,  sorte 
deiffiMnattpOpiuUire  et  vraiment  jQioral,  qui  aurait  su(E  à  la 
néputatkm  ^de  TauteUr»  si  la  réputation  avait  pu.  éti^e  le  but 
duft  homme  qdi  s'est,  constammem  oublié  luirméme  pour  ne 
soBger:qâ'à.]a  dasseJa  moins  hieii partagée. par  leaortet  par  la 
société»  D'autres  ouFi'ages  suivirent  eckii  que  npu^  venons  de 
jrappeleK.  ;  ;  .  ..  ..     «  •  >••.  • 

Jusqu'à  k  ji^vebitioii.lieWié^uei  a^uiam  des  gouvernement 
«utonaux  de  la  Suisse  ne  s'occupa  de  soutenir  le$.  essais  de 
Pestaioz^î,  ni  d'en  .tirer  partie  Mais,  en  .X798,  à  l'aiiror?  de 
rére-i nouvelle^  lé  gouvernement  helvétique,  abjvraiU  les  in- 
téréfes  des  eastes:  et* toulaet  réhabiliter  Je»  maljieureux  patins 
modeoMs,  mis  horsj  de  larlui.uaturelle  duperfeie^ionuement 
intettcoft«fll)et  nouai/  aeetwilUt  av^c ff^press^ein^ntr  l'homme  de 
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génie  qui  avait  conçu  le  projet  de  tirer  la  classe  paoTre  et 
ouvrière  de  la  situation  d'humiliation  et  de  souffrance  dans 
laquelle  l'indifférence  générale  la  retenait  plongée.  Les  hor- 
reurs de  la  guerre  avaient  désolé  le  canton  d'Unterwald  ;  un 
petit  peuple  y  véritablement  héroïque,  avait  été  en  partie 
exterminé,  en  défendant  ses  foyers  contre  l'invasion  étrangère  ; 
un  grand  nombre  d'enfans  étaient  restés  orphelins  et  sans 
asile,  au  milieu  des  débris  fumans  de  leur  patrie.  Le  gouver- 
nement unitaire  confia  aux  soins  de  Pestalozzi  plus  de  cent 
cinquante  de  ces  enfans,  auprès  desquels  celui-ci  remplit  tous 
les  offices  que  réclamait  leur  triste  état  de  dénùment  et 
d'abandon.  Ce  premier  institut  fut  établi  à  Stanz,  dans  un 
couvent  supprimé.  Le  directoire  helvétique  adjoignit  à  Pesta- 
lozzi un  économe ,  et  chargea  son  commissaire  M.  Zschoks.b 
de  le  seconder  dans  ses  plans.  Cet  établissement  n'existait  que 
depuis  trois  mois ,  lorsque  son  fondateur  eut  la  joie  de  pré- 
senter ses  élèves  au  directoire  helvétique.  Peu  de  tems  après , 
rapproche  des  armées  étrangères  entraîna  la  dissolution  de 
l'institut  de  Stanz.  Qu'on  se  figure  le  désespoir  du  philantrope, 
lorsqu'il  vit  étouffés  dans  leur  germe  les  fruits  qu'il  allait  re- 
cueillir. 

Malgré  la  situation  très-embarrassée  des  afïaires  publiques  > 
le  directoire  helvétique  n'abandonna  point  son  protégé;  il  lui 
ioua  au  prix  le  plus  modéré  le  château  de  Berthoud  (canton 
de  Berne)  et  le  domaine  qui- en  dépendait.  Là  Pestalozai  réor- 
ganisa son  établissement ,  qui  prospéra,  sous  la  protection  du 
gouvernement  central  et  avec  l'aide  de  MM.Kausi,  deNiEDEBEX» 
et  de  plusieurs  antres  collaborateurs ,  dignes  de  leur  chef,  dont 
quelques-uns  étaient  ses  élèves,  et  qui  sen?blaient  nés  pour 
comprendre  ses  idées  et  pour  sympathiser  avec  son  ieofi. 

En  1804,  l'établissement  fut  transporté  d'abord  à  Munchen- 
Bouchsée;  puis,  dans  la  même  année,  à  yverdun,  ville  du 
canton  de  Vaud,  qui  offrit  <l'une  manière  généreuse  pour  cette 
utile  destination  son  vaste  château  et  les  jardins  qui  en  dépen- 
dent. l4,  l'institut  de  Pestalozzi  parcourut  en  peu  d'années  des 
phases  bien  diverses.  On  le  vit  successivement  âevé-  par  le 
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concours  de  quelques  pédagogues  habiles  et  philantropes  à  un 
très-baut  degré  de  prospérité  et  de  célébrité;  puis,  troublé 
par  des  disseosions  intestines,  par  Torgueil  et  les  prétentions 
dliommes  égoïstes  ou  irascibles;  ensuite ,  ébranlé  dans  ses 
fonderaens  par  les  vices  d'une  administration  économique  qui 
manquait  d'ordre  et  de  surveillance;  enfin,  tout- à-fait  en 
dissolution.  Un  génie  malfaisant  se  plaça  entre  le  chef  de  réta- 
blissement et  les  hommes  qui  avaient  contribué  à  sa  prospérité; 
râroc  de  Pestalozzi ,  flétrie  et  affaiblie,  se  ferma  à  la  confiance 
la  plus  légitime  pour  s'abandouner  à  une  condescendance  fatale 
à  son  repos  et  à  son  ouvrage.  Nous  ne  nous  engagerons  point 
dans  le  récit  des  querelles  longues,  opiniâtres,  déplorables, 
qui  ont  signalé,  accompagné  et  suivi  la  décadence  rapide  de 
l'institut  d'Yverdun  ;  nous  sommes  placés  trop  près  deshÀmmes, 
des  événemens  et  des  passions ,  pour  être  certains  de  connaître 
toute  la  vérité  et  de  pouvoir  la  présenter  sans  alliage.  Des  ou- 
vrages écrits  en  sens  opposé  viennent  d'être  publiés  sur  ce 
sujet  (i)  :  ils  renferment  dès  documens  dont  profiteront  ceux 
qui  voudront  écrire  l'histoire  de  l'établissement  et  de  la  mé- 
thode de  Pestalozzi ,  lorsque  le  tems  sera  venu  d'examiner  et 
déjuger  avec  une  parfaite  impartialité  des  individus  et  des  faits 
auxquels  se  rattachent  encore  des  souvenirs  trop  récens  et  des 
passions  mal  éteintes. 

En  i8a5 ,  Pestalozzi  se  retira  à  sa  campagne  de  Nenhof,  en 
Argovie,  et  M.  Schmidt  qui  exploitait  sous  le  nom  du  véné* 
rable  vieillard ,  les  restes  de  rétablissement,  reçut  du  gouver- 
nent du  canton  de  Vand ,  pour  des  motifs  graves ,  l'ordre  de 


(i)  Voyez  TouTrage  intitulé  ;  Meine  LebenschichaU ,  «/c,  Leipzig, 
i8a6,  in-8°.  Les  Destinées  de  ma  vie ,  etc.  Cet  ouvrage  porte  en  tête 
le  nom  de  Pestalozzi  ;  mais  ropinion  générale  des  Suisses  éclairés 
Tattribue  &  M.  Schmidt.  On  vient  de  publier  une  réfutation  de  oe 
livre,  et  un  exposé  de  la  situation  de  Tlnstitat  d*Yverdan  soos  ce 
titre  :  Bàirag  zur  Biographie  Heinrick  Pesialozzi's.  Mémoire  pom*  ser- 
vir à  la  biographie  de  Pestalozzi.  Saint-Gall,  18-27.  In-S^dexivet 
^2  pages. 
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quitter  le  pays.  Ainsi  fut  dissout  cet  institut  qui,  dans  les 
derniers  tems ,  existait  plutôt  de  nom  qu'en  réalité,  et  à  côté 
duquel  Pcstalozzi  avait  fondé  et  entretenu  .uqçl  petite  école  de 
jeunes  filles  pauvres. 

Pendant  sa  retraite  dans  le  canton  d'Argovie,  ^estalozzi  fut 
nommé  président  de  la  Société  helvétique  d'Olten,  qu'il  présida 
dans  la  séance  4e  i8a6.  Cet  hommage ,  offert  ^  oe  vétéran  de 
.  la  philantropie ,  esl  l'expression  fidèje  4fis  sçq^imens  que  les 
Suisses  généreux  lui  ont  voués  pour  les  services  qu'il  a.  r^endus 
à  ('humanité.  La  reconnaissance  publique  ne  s'ix^brmera  pas 
si  une  justice  rigoureuse  p^ut  lui  imputer  en  grande  partie:  les 
causes  des  tracasseries  qui  ont  troublé  sa  vieillesse^  etqui  pat 
répandu  quelqu  ombre  sur  Icclat  de  son  entreprise.  :  elle  ne 
voudra  conserver  et  consacrer  que  le  souvenir  ()e  ses  bien- 
faits. .  ,-  ^  •  .  .. 
.  Les  travaux ,  excessifs  pour  son  âge,  auxquels  Pcst;9lozzi 
.s'est  livré,  vers  la  fin  de  sa  vie;  les  peines  qu'il  a  continué 
d'éprouver^  par  suitç  des  cvénemens,  .que  nous  npus^çimes 
borqés,  à  indiquer,  enfin.la  perte  du  sommeil,  ont  abrégé,  si^ 
jours  qui  auraient  pu  se  prolonger  encore.  Il  esjt  mortlei??  fé- 
vrier à  Brouggoù  on  l'avait  transporté  de,  .sa  çampagae^.11  ^^ 
fi^t  malade  qut:  très -peu  de  jpu.rs.  Quoique  s.esxlouleuars,  pro- 
duites par  une  rétention  d'urine,  fussent  très- violcA^ tes,  il  les 
supporta  ayec  le  calme  du  sag^;  il  ^assembla  sa  famille  autour 
de  lui,  deux  jours  avant  sa  mort,  et  parla  peinant  près  d^uoe 
heure,  avec  une  exaltation  qui  était  celle  d'upe  grande  âme^ 

Pestalpzzi.  n'est  plus.,  son.  institut,  a  cessé  ^'exister  ,  ^^^ 
ce  qu'il  a  fait  pour  l'humanité  ne  périra  point.  11  semble  quel- 
quefois que  la  Providence  se  plaise  à  dissoudre  la  partie  ma- 
térielle des  entreprises  les  plus  généreuses,  pour  n'en  laisser 
subsister  que  ce  qui  en  est  l'âme,  afin  d'apprendre  aux  hommes 
à  ne  voir  dans  les  grandes  choses  que  ce  qu'elles  ont  d'impé- 
rissable, et  à  ne  point  attacher  leurs  regards  et  leiïrs  espé- 
rances à  des  existences  éphémères  et  à  des  accidens  passagers. 
L'jnstrumept  du  bie^  se  brise;  mais  lé  bien  subsiste:  l'homme 
de  génie  passe;  mais  sa  pensée  reste, et  ce  germe,  jeté  d^ns  le 
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monde  de  ri^téfKgehoie,  produit  des  frints  souvent  tardifs  que 
rèeueiileront  le^  géd<diratloBâ  à  veniK  Cette  réflexion,  générale- 
ment  vraie '  n'iflt  juste- •  iqu'ëb  partie  ^  lorsciU-on  l^pplique  à 
Pestalosziipetidatfi  ^  vie,  ild  déjdi  exercé  uue  influence  puis-* 
santé  sur  l'éducation.  On  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  don-- 
nions  ici  même,  <în  abrégé.,  une  idée  complète  de  ce  que  l'on  a 
appelé  sa  fuéthode,  et  que  nous  appellerions  avec  plus  d'exac*- 
titttde  son  S)^tênted*éducâti<m.  I\  nous  sufHra,  pour  le  fai^e 
a|)précier,  d'indiquer  quelques-cuis  de  ses  traits  les^lus  saillant. 

youlaàt  élever  àtt  rang»  d-bommes  lesr  classes^  lés  plus  dé- 
laissées, et  ordinairement  les  plus  abruties,  il  s'appliqâa  avant 
t6ot  à  développer  chèt  elles  léd  facultés  htlniaînes.  S/a.  tendance 
principale,  soiis  le  liapport  intellectuel,  fut  de  mettre  en  pra-<- 
tique,  à  l'égard  du  peuple-,  dails  les  limites  fixées  par  la  nature 
des  choses ,  le  mot  si  profendéinent  sensé  de  Montaigne  : 
«  J'aime  mieux  que  mon  élère  ait  la  tête  bien-  faite  que  bien 
^  pleine.  »  Sous  le- rapport  moral,  il  suivit  une  marche  analogue. 
II  ne  eherdidit  point  à  donner  à  son  élève  des  connaissances 
positives^»  ïàûh  une  aptitude  &  les  acquérir;  Le  calcul,  le  dessin , 
le  ehant,  etc.,  n'étaient  point  pour  lui  un  but,'tnais  un  moyen 
dedéveloppelnent;Tocca^ion  Ja  plus  propre  à  exercer  le  coup 
d'ail,  la  maîii,-la  voix,  l'intelligence,  la  faculté  de  comparer, 
d'abstraire  >  de  déduire  des  conséquences.  '■ 

Pestaloaizi  n'ffvait  pas  seulement  pour  objet  de  développer 
les  facultés  de  l'enfant  ;  il  se  proposait  de  les  dévelôppet,  con- 
formément à  là  fharcbe  prt)gressïve  indiquée  pat*  la  nature, 
sans  oublier  aucun  de  ces  intermédiaires  négligés  dans  la 
plupart  des  systèmes  d*éducation.  Nous  renvoyons,  h  cet 
égard^.  aux.  divers  écrite  publiés  sur  sa  méthode  par-  «eUû  de 
ses  collaborateurs  qui  en  avait  le  mieux  saisi  la  partie  philo- 
sophique et  qui  était  en  même  teros  le  plus  chaud  de  ses  an- 
ciens amis,  M«  NivnxjiEE,  aujourd'hui  chef  d'un  institut  de 
demoiselles  à  Yverdiin  (i). 

(i)  Voyez  ansfti  Y  Esprit  de  la  méthode  de  Pestatozzî ,  précédé  d*un 
Préàs  sur  V institut  d'éducation  d*Yverdun,  par  M.  ^.  Jui^libk.  L*au- 


Digitized 


byGoogk 


Soa  NOTICE  BÏOGRAPHIi^UE 

Personne  n'a  exposé  peut  être  avec  plus  de  précision  ce 
qu'il  y  avait  de  réeliemenC.neuf  dans  les  principes  et  dans  la 
méthode  de  Pestalozzi ,  ainsi  que  dans  la  conception  et  l'orga- 
nisation de  son  institut  (  voy.  ScfUiessliche  Rechtfertigung  des 
Pestalozzischen  Instituts  gegen  seine  Verlewnder^  Justification 
définitive  de  l'institut  de  Pestalozzi,  contre    ses  détracteurs^ 
Iferten,  181 3 ,  s.  56 — 63.).  L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
et  d'autres  ouvrages,  sortis  de  la  même  plume,  nous  initient 
complètement  aux  grandes  vues  psycologiques  qui  ont  servi 
à  Pestalozzi  de  point  de  départ  et  de  fil  conducteur  :  le  peu 
que  nous  avons  dit  ne; montre  pas^  il  est  vrai,  d'une  manière 
suffisante,  mais  fait  du  moins  entrevoir  que  Pestalozzi  a  pris 
l'étude  de  l'esprit  humain  pour  hase  de  la  science  qui  en  di- 
rige le  développement;  bien  différent  en  cela  de  ces  hommes 
qui  font  consister  tout  lesuccè^  de  h  pédagogie  dans  l'acqui- 
sition de  connaissances  plus  ou  moins  étendues,  et  qui  consi- 
dèrent l'esprit  humain  plutôt  comme  un  magasin  d'idées  et  de 
faits  recueillis  au-dehors,  que  comme  l'objet  propre  et  le  but 
final  de  l'éducation.  Ce  point  de  vue  établit  une  distance  im- 
mense entre  la  marche  de  Pestalozzi  et  la  méthode  lancasté- 
rienne,  quoique  le  philosophe  populaire  de  Zurich  se  soit  aussi 
proposé,  outre  la  dissémination  des  lumières  dans  les  classes 
inférieures,  d'établir  un  enseignement  mutuel,  mais  dans  les 
familles  plutôt  que  dan^  les  écoles.  Les  personnes  qui  ont  cru 
apercevoir  une  analogie  entre  les  deux  méthodes,  paraissent 
n'avoir  pas  vu  que  la  première  est  un  système  psycologique 
d'éducation,  tandis  que  la  seconde  n'est  qu'un  mode  simplifié 
d'instruction.  Les  ressorts  même ,  employés  dans  les  deux  mé- 

teur  examine  d'abord  l'institut  considéré  dans  son  origine ,  dans  ses 
premières  Ticissitades  ,  dans  son  organisation  jntérieure  et  dans  sa 
situation ,  alors  très-florissante ,  en  18 10  et  181  î;  puis,  il  expose  suo- 
cessivement  les  principes  fomlamernaux  de  la  méthode  d'éducation  de 
Pestalozzi,  les  caractères  essentieis  qui  la  distinguent  des  autres  mé- 
thodes ,  ses  moyens  spéciaux  é^ exécution ,  et  ses  résultats.  Milan ,  181  s. 
ivol.  in-8«. 
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thodcs  sont  entièrement  différens,  ainsi  que  l'a  observé  avec 
beaucoup  de  justesse  un  écrivain  doue  d'un  rare  coup  d'œil 
philosophique ,  et  que  je  m'honore  de  compter  au  nombre  de 
mes  collègues  et  de  mes  amis  :  «  La  méthode  de  Pestalozzi, 
dit-il  y  en  cherchant  dans  les  forces  morales  et  intellectuelles 
de  Tenfant  le  mobile  de  son  activité  et  la  source  de  ses  vrais 
progrès ,  suppose  dans  l'esprit  une  puissance  indépendante  des 
circonstances  extérieures  et  qui  n'a  pas  besoin  de  leurs  se- 
cours. La  métliode  lancastérienne g  au  contraire,  emploie  pour 
animer  les  élèves  Aes  motifs  et  des  sentimens  qui  sont  peut* 
être  moins  l'ouvrage  de  la  nature  que  celui  des  hommes  (i).  » 

Il  7  aurait  eu  dans  le  système  de  Pestalozzi  une  lacune  im- 
portante» si  son  auteur  n'avait  pas  eu  en  vue  l'éducation  des 
mères,  ces  premiers  dépositaires  du  cœur  des  enfans,  et  que 
la  nature  appelle  à  présider  aux  premiers  développemens  de 
leur  sensibilité  et  de  leur  intelligence.  Si  Rousseau  a  ramené 
(aut  de  mères  aux  sentimens  de  la  maternité ,  Pestalozzi  les  a 
instruites  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  les  plus  augustes; 
plusieurs  de  ses  écrits  et  particulièrement  son  admirable  livre 
intitulé:  Comment  Gertrude  instruit  ses  enfans ,  nous  montrent 
ce  qn'il  a  voulu  faire;  le  tems  et  l'expérience  apprendront  h 
nous  ou  à  nos  successeurs  ce  qu'il  a  fait  effectivement. 

A  ce  dernier  égard ,  comme  à  tous  les  autres,  nous  sommes 
irop  rapprochés  du  moment  où  son  génie  actif  a  donné  une 
impulsion  nouvelle  aux  idées  pédagogiques,  pour  embrasser 
dun  coup  d'œil  toute  la  sphère  dans  laquelle  le  mouvement 
mt  propagé.  Mais,  ce  que  nous  n'hésitons  point  à  dire,  c'est 
(pie  les  travaux  de  Pestalozzi  fixent  dans  l'histoire  de  l'éduca- 
tion une  ère  nouvelle;  c'est  que  cet  homme  extraordinaire  n'a 
encore  posé  en  quelque  sorte  qu'un  principe  dont  les  généra- 
tions futures  déduiront  les  conséquences,  et  dont  la  génération 


{i)  Des  principales  opinions  sur  F  origine  des  idées  \  dissertation  par^jv- 
^f^GïnimoZf  ministre  da  Saint-Évangile,  aajoardliai profesf eur  de 
philosophie  k  raoadéoiie  de  Lausanne.  I^ansanne,  1817.  In»4«  de 
^  pa^ei. 
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présente  â  déjà  vu  quelques  développeiDeos ,  sans  savoir  ton- 
jours  à  quel  priïicîpe  elle  devait  les  rapporter.  L'idée  que  | 
t^estalo2zi  a  poursuivie  durant  une  vie  entière  et  h  lac[uelie, 
malgré  tant  de  mécomptes  et  de  tristes  expériences,  il  s'est 
attaché  avec  foi ,  aux  portes  mêmes  du  tombeau,  n'est  pas  de 
celles  qui  meurent  avec  l'homme  ;  elle  est  un  noble  legs  fait  à 
rhumanité. 

En  1819,  Pestaiozzi  a  commencé  à  publier  ses  œuvres  com- 
plètes, dont  le  produit  a  été  destiné  par  lui  à  la  fondation  d'une 
école  pour  des  enfans  pauvres.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
diquer  ici  le  contenu  des  volumes  que  nous  avons  soos  les 
yeux.  *   • 

ï.  I — IV  (iSig,  iB'ioy Léonard  et  Gertrade,Z^''édiL 

T.  V  (i8ao).  Comment  Gertrade  instruit  ses  enfans,  ou  di- 
rections adressées  aux  mères  sur  la  manière  d'instruire  elles- 
mêmes  leurs  enfans. 

T.'  VI  (1820).  j4  r innocence,  à  la  gravité,  à  la  magnanimité 
de  ma  patrie;  paroles  adressées  avec  courage  et  humilité  à  ses 
contemporains,  avec  foi  et  avec  une  ferme  espérance  à  ta  pos- 
térité, par  un  vieillard  qui,  fatigué  àe%  longues  luttes  de  sa 
vie,  voudrait,  avant  de  mourir,  déposer  une  offrande  de  con- 
ciliation sur  Pautel  de  l'humanité,  sur  Tau  tel  de  tous  les  eafam 
de  Dieu. 

*T.  VII  (i8ai).  Mes  recherches  sur  la  marche  de  la  nature 
dans  Védacation  du  genre  humain.  — ^  Sur  la  législation  et  tirir 
fanticide. 

T.  S'tll  (i8aa).  Contînualion  du  précédent  ouvrage  :  —  Sur 
te  principe  dé  l'éducation  élémentaire  ;  discours  prononcé  i  la 
société  suisse  des  amis  de  l'éducation  en  1809. 

T.  IX  (iSiïii.).  Diifers  écrits  sur  l'éducation.  '    . 

T.  X  (i8a3).  Figures  pour  ma  croix  de  pardicu ,  ou  pour  fa- 
ciliter les  premiers  développemens  de  4a  réfieaion;  (<:&  sont  des 
apologues  populaires  et  ingénieux.).       - 

T.  XI  (i8a3).  y^aes  et  expériences  coneerNont  le  principe  de 
l'éducation  élémentaire,  accompagnées  d'opuscuies  et  de  frag* 
mens  sur  la  marche  et  l'histoire  de  mes  travaux. 
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T.  XII  (i8a4).  Christophe  et  Elisabeth ,  second  liyre  popu- 
laire. 

Dans  cette  collection  y  telle  que  nous  la  possédons,  ne  sont 
compris  ni  le  Livre  des  mères  y  ni  les  quatre  autres  volumes  élé- 
mentaires pour  l'application  des  principes  de  l'auteur.  Le  vo- 
lume intitulé  :  Mes  destinées ,  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
ne  s'y  trouve  pas  non  plus.  Après  ce  dernier  ouvrage,  Pesta* 
lozzi  a  publié  un  nouveau  volume  dans  lequel  ses  véritables 
amis  ont  reconnu  son  génie  et  sa  belle  âme. 

C  Mouhàed. 


T.  xxxvL  —  Novembre  1827.  %o 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Dictionnaire  d agriculture  pratique,  contenant  la 
grande  et  la  petite  culture  ^  V économie  rurale  et  do^ 
mestiqucy  la  médecine  vétérinaire ,  etc,  ;  par  MM.  Fran- 
çois DE  Neufchateau,  A,  Poitbau,  ancien  directeur 
des  cultures  aux  habitations  royales  de  la  Guyane , 
A.  Aubert  du  Petit  Thouars  ,  de  T Académie  des 
sciences,  Noisette,  Lachevardière ,  Bulos,  Gels, 
Senag  fils, Maurice,  etc.;  précédé  àHuxLe Introduction 
sur  la  manière  d^ étudier  et  d'enseigner  r agriculture  ; 
par  M.  le  comte  François  de  Neupchatbau  ,  de 
r Académie  irançaise,  etc.  (i). 

A  l'époque  où  nous  fûmes  chargés  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
ce  nouvel  ouvrage  sur  les  sciences  agricoles,  nous  aurions 
été  forcés  de  garder  le  silence  sur  une  partie  de  ce  qu'il  ren- 
ferme. La  censure  n'aurait  pas  manqué  d'apercevoir  un  but 
politique  dans  l'exposition  de  projets  conçus  en  1801  ;  l'indis- 
pensable visa  n'eût  point  été  apposé.  Nous  nous  sommes  donc 
bornés  à  lire  ce  dictionnaire  et  son  introduction,  attendant, 
pour  en  parler,  que  nous  pussions  jouir  au  moins  de  quelques 
momens  de  sécurité. 

L'analyse  d'un  dictionnaire  ne  peut  être  que  l'indication  du 


(i)  Paris,  1827  ;  Aucher-Éloy,  rue  de  la  Harpe  ,  a**  65.  a  vol.  in-8* 
de  705-779  pages,  avec  figures  en  taille  douce;  prix,  ai  fr. 
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but  que  les  rédsietears  avaîesit  en  Toe,  des  idées  communes'  à 
tous,  et  qui  établissent  la  coordination  de  leurs  travaux.  C'est 
dans  la  préface  et  l'introduction  que  l'on  peut  reconnaître  le. 
plan  de  Touvrage,  et  se  mettre  en  état  de  mieux  apprécier  les 
détails.  Un  traité  méthodique  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens 
préparatoires  dont  un  auteur  croit  devoir  user  envers  son 
lecteur;  si  l'ordre  des  idées  est  exactement  suivi,  si  la  mé- 
thode est  bonne,  et  si  elle  a  dirigé  constamment  la  rédaction 
de  tout  l'ouvrage 9  le  lecteur  est  assez  disposé,  et  peut  se 
mettre  à  l'étude:  ordinairement  il  va  droit  au  fait,  et  ne  lit' 
que  ee  qui  renferme  l'instruction  qu'il  veut  acquérir;  et  l'au- 
teur eût  pu  se  dispenser  d'écrire  ce  qui  ne  sera  pas  lu.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  qui  n'est  pas  destiné  à  uno  lecture 
suivie  9  quelques  indications  peuvent  abréger  les  recherches 
que  Ton  y  fait,  et  rendre  plus  fructueuses  les  notions  que  l'on 
en  tire;  il  convient  alors  de  commencei*  par  mettre  entre  les 
mains  du  lecteur  le  fil  qui  doit  le  diriger.  Nous  avons  donc  com- 
mencé par  la  préface  ;  l'introduction  est  venue  ^près ,  et  quel- 
ques articles  du  dictionnaire  ont  terminé  notre  examen;  nous 
allons  en  rendre  cotnpte  dans  lé  même  ordre. 

Dans  la  préface,  les  éditeurs  de  ce  dictionnaire  annoncent 
que  rien  d'essentiel  n'y  est  omis ,  qu'ils  ont  prétendu  offrir  aux 
habitans  des  campagnes  «  un  guide  manuel,  un  véritable  for- 
mulaire à  leur  usage ^  en  se  proposant  de  le  rendre,  autant  que 
possible,  complet,  portatif  et  peu  coûteux.  »  Plus  loin,  on  lit 
que  ce  dictionnaire  «  présente  l'ensemble  des  acquisitions  que* 
la  science  a  faites,  des  perfectionnemens  qu'elle  a  reçus,  de  ma- 
nière h  ce  que  chaque  cultivateur  puisse  en  tirer  parti.  Le  jar- 
dinage (horticulture),  la  chasse,  la  pèche,  quelques  autres 
accessoires*,  tels  que  la  connaissance  de  l'arpentage  et  celle  des 
principales  lois  qui  régissent  la  propriété,  des  notions  de 
médecine  données  avec  réserve,  et  pour  les  cas  seulement  où 
l'on  peut  se  passer  du  médecin  ;  enfin ,  tout  ce  qui  se  rattache , 
soit  médiatement ,  soit  immédiatement  aux  labeurs  champêtres, 
aux  agrémens  de  la  maison  rustique,  à  sa  commodité,  à  sa 
salubrité,  à  son  économie,  etc.,  a  été  réuni  dans  cet  ouvrage. 

ao. 
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Onuj  trouvera  aucune  assertion  qui  ne  repose  sur  des  faits 
constatés;  aucune  opération  qui  n*ait  été  rigoureusement  ex- 
périmentée,  et  qui  ne  soit  décrite  avec  l'intention  d'ctre  clair, 
en  allant  directement  au  but  sans  digression.  »  Tient  ensuite 
une  liste  de  plus  de  cent  auteurs  mpdemes  dont  les  ouvrages 
ont  été  consultés.  Voilà  le  programme  :  s'il  est  rempli,  l'ou- 
vrage mérite  la  reconnaissance  des  agronomes;  .nais  voyons 
d'abord  comment  M.  François  de  Neufchàteau  conseille  d'étu- 
dier, et  d'enseigner  l'agriculture.  Le  mémoire  où  ses  vues  sont 
exposées  nous  reporte  en  arrière  d'un  quart  de  siècle ,  et  rap- 
pelle des  circonstances  qui  ne  peuvent  revenir  :  il  faut  que  ses 
lecteurs  s'attachent  à  séparer  les  vérités  de  tous  les  tems  et  les 
préceptes  applicables  dans  tous  les  lieux,  à  généraliser  ce  q^ii 
n'a  pu  être  discuté  que  pour  un  cas  particulier. 

L'agriculture  est  un  art,  et  par  conséquent,  l'étude  et  Y  en- 
seignement de  la  théorie  ne  suffisent  point;  il  est  indispensable 
d'y  joindre  les  connaissances  que  la  pratique  seule  peut  donner* 
L'auteur  prouve  aisément  que  les  écrits  des  anciens  agronomes 
ne  sont  plus  une  source  d'instruction  pour  les  cultivateurs, 
quoique  les  savans  y   puisent  encore  une   éruditien   très- 
agréable,  comme  on  le  voit  par  ce  mémoire.  En  traversant  le 
moyen  âge  pour  arriver  jusqu'aux  écrivains  modernes,  on  ne 
trouve  non  plus  rien  qui  puisse  ajouter  à  nos  connaissances 
agricoles,  jusqu'à  ce  qu'ÛLiviEA  de  Serres  ait  mis  entre  les 
mains  de  ses  compatriotes  son  Théâtre  <ï agriculture ,  ou  ili/t* 
nage  des  champs^  Franchissant  près  de  deux  siècles,  l'auteur 
du  Mémoire  s'arrête  au  Cours  complet  d'agriculture  par  l'abbé 
Rozisa,  le  plus  grand  monument  typogra|)hique  que  l'on  ait 
dédié  au  plus  noble  des  arts.  Mais  l'abbé  Rozier  ne  bornait 
pas  ses  vues  à  l'instruction  agronomique  par  le  moyen  des 
livres;  il  en  voulait  une  autre  encore  plus  efficace,  il  la  regar- 
dait comme  indispensable;  il  croyait  que  sa  patrie  allait  en 
jouir,  et  qu'il  aurait  eu  le  bonheur  de  contribuer  aux  progrès 
rapides  qui  seraient  iufailliblement  am^^nés  par  l'institution 
qu'il  méditait;  mais  les  foudres  de  la  révolution  frappèrent 
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le  savant  et  vertueux  agronome  (1).  Son  projet  lui  survécut  ; 
il  l'avait  àéyéioppé  dans  un  Mémoire  adressé  à  TAssemlïlée 
constituante.  Cet  écrit  ne  sortit  point  des  cartons  du  comité 
d'agricullure ,  et  l'Assemblée  législative  en  hérita  :  M.  Fran- 
çois d«  Neufchâteau  en  était  membre,  Tabbé  Rozier  reprit 
courage  et  c|uelque  espoir.  Il  s'adressa  promptement  à  l'ami 
des  champs,  devenu  législateur:  «  Au  nom  de  la  chère  agri- 
culture, disait-il,  lisez  et  juges.  Si  vous  croyez  mes  idées 
saines,  faites  juger.  Mon  Mémoire  est  intitulé:  Plan  d'une 
école  nationale  dagricUltUre  dans  le  parc  de^  Ckamhord,  Le 
district  et  le  département  séant  à  Blois  furent  consultés  dans 
le  tems;  leurs  réponses  toutes  approbatives  doivent  être 
déposées  dans  les  mêmes  archivés.  Le  comité  d'agriculture  me 
marqua  que  l'Assemblée  ne  s'occuperait  pas  des  établissemens 
de  détails,  qu'ils  regardaient  les  assemblées  suivantes.  Vous 
vous  trouvez  donc  au  point  désigné  :  si  j'ai  raison,  c'est  à  vous 
d'agir  pour  la  commune  patrie...  Lorsqu'à  mon  âge,  fort 
au-dessus  de  tous  les  besoins,  et  dans  la  plus  délicieuse  habi- 
tation ,  je  sollicite  mon  déplacement,  vous  devez  être  bien 
convaincu  que  je  ne  vois ,  que  je  ne  désire,  que  je  ne  soupire 
même  qu'après  TavaBcement  de  l'agriculture  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  que  mon  plan  embrasse.  L'intérêt  n'a 
aucune  part  à  ma  demande;  j'ai  de  tout  tems  été  citoyen^  je 
le  suis  et  le  serai  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie.  d 

Continuons  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques 
extraits  de  l'intéressante  narration  de  M.  François  de  Neuf- 
cbâteau.  Les  faits  qu'elle  nous  révèle  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieux pour  l'histoire  que  des  récits  de  batailles  ou  de  négo- 
ciations diplomatiques. 

«  Sur  cette  lettre ,  vous  pouvez  juger  de  l'ardeur  que  je  mis 
sur-le-champ  à  faire  rechercher,  dans  les  cartons  et  les  papiers 
du  comité  d'agriculture,  les  pièces  dont  l'abbé  Rozier  me  don- 
nait l'indication;  mes  recherches  pressantes  furent  infruc- 
tueuses; les  pièces  avaient  disparu.  Je  m'en  informai  par  écrit 

(î)  Il  fut  tué  par  une  bombe ,  au  siège  de  Lyon ,  en  1793. 
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près  du  chevalier  Laxxavixlb,  digne  ami  de  l'agriculture  qui 
avait  fait  un  bon  rapport  sur  le  Code  rural ,  à  rAssemblée 
coD&tituaute.  Il  é(ait  alors  revenu  dans  le  Berri ,  à  ses  moulons 
dont  il  était  aussi  un  fort  zélé  panégyriste,  (i)  Il  ne  put  me 
donner  aucun  i^enseigoement  sur  le  plan  de  Tabbé  Rosier, 
dont  il  n'avait  qu'une  idée  yagije.  Par  i^n  hasard  fort  singulier, 
je  a'ai  su  que.  long-tems  après,  que  l'original  de  ce. plan, 
détourné  par  je  ne  sais  qui,  avait  été  pour^  lors  envoyé  en 
{Espagne ,  où  on  l'avait  traduit ,  et  d'où  il  nous  est  revenu , 
mais  retraduit  de  l'espagnol.  Quand  même  je  l'aurais  recouvré 
^n  1791  ou  1792,  la  crise,  politique  et  les  tempêtes  qui  gron- 
daient alors  avec  tant  de  fureur  ne  m'eussent  p^s  laissé  un  seul 
nH>ment  propice  pour  remettre  ce  plan  sous  les  yeux  des  lé- 
gislateurs de  ce  tems  si  orageux,  si^ivi  bien  peu  après  de  tems 
plus  orageux  encore.  » 

M.  François  de  Neufçhateau  rapporte  plusieurs  extraits 
dc'ce  projet  qui  fut  généralement  approuvé  par  les  hommes 
les  plus  recommandables  de  l'époque  où  l'abbé  Rosier  le 
communiqua  pour  la  première  fois.  La  France  en  aurait  peut- 
être  obtenu  l'exécution,  si  Turgo(  eût  pu  rester  quelques 
années  de  plus  au  ministère.  En  se  chargeant  d^imprimer  le 
mouvement  à  l'institution,  et  de  la  dirigét  aussi  long- tems  que 
ses  soins  seraient  jugés  utiles,  l'auteur  déclarait  qu'il  ne  rece- 
vrait ni  traitement,  ni  indemnité,  afin  de  diminuer,  disait- il, 
les  frais  d'état-mâijpr,  ordinairement  si  ruineux  pour  les  éta- 
blissem^ns  qi:^i  peuvent  le  mieux  se  passer  de  cette  sorte  ae 
luxe.  Le  sage  agronome  réservait  au  clergé  des  campagnes 
rbonorable  emploi  de  répandre  les  bonnes  méthodes  de  cul- 
ture; et  de  jeunes  prêtres  instruits  dans  son  école  normale  y 
auraient  acquis  un  moyen  de  plus  d'exercer  dignement  leur 
ministère  de  bienfaisance.  Peu  à  peu,  les  routines,  opiniâtres 
parce  qu'elles  sont  aveugles,  aujçaient  fait  place  à  des  pratiques 

(a)  Lorsque  la  révolution  commença  à  rétrograder,  le  paisible  M.  de 
X^amerville  fut  persécuté  dans  le  Berry.  Le  sentiment  àes  maux  de  sa 
patrie  abrégea  beaucoup  son  utile  carrière.  N.  du  R. 
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éclairées,  et  par  conséquent  dociles  e%  perfectibles.  A I  époque 
de  la  révolution ,  rhomme  de  bien  crut  voir  le  moment  où  ses 
vœux  allaient  ê(re  exaucés  ;  la  mort  seule  put  interrompre  ses 
vives  sollicitations  en  faveur  de  l'école  d'agriculture.  Ce  plant 
trouva  dans  M.  François  de  Neufchàteau  un  patron  non  moins 
zélé  y  et  encore  plus  en  état  de  r&dapter  aux  circonstances ,  et 
de  profiter  de  tout  ce  qui  pQurrait  lui  être  ffivorable.  La  lecture 
d'Arthur  Young  lui  fit  sentir  de  plus  ea  plus  l'importance  des 
vues  de  l'abbé  Rouer  :  voici  ce  que  dit  l'agronome  anglais,  au 
suje  t  du  parc  de  Cfaambord. 

...  «  Il  y  a  de  grandes  parties  de  ce  parc  en  friche  ^  ou  en 
bruyères,  ou  du  moins  dans  un  état  médiocre  de  culture.  Je  ne 
pus  ni'empécher  de  penser  que^  s'il  venait  un  jour  dans  l'idée 
du  roi  de  Franee  d'établir  une  ferme  complète  de  navets,  à  la 
naode  d'Angleterre ,  cet  endroit  serait  fort  propre  à  cet  objet. 
Qu'il  donne  le  château  au  directeur  et  à  tous  ses  ageiis  :  les  ca- 
sernes, qui  ne  servent  maintenant  à  rien,  fourniront  des  étables 
aux  troupeaux ,  et  le  bénéfice  du- bois  sera  suffisant  pour  former 
et  maintenir  l'établissement  Quelle  différence  entre  Futilité 
d'au  pareil  établissement  et  l'inutilité  d'une  grande  dépense  faite 
ici  pour  soutenir  un  misérable  haras  qui  ne  tend  qu'au  mail 
J'aurai  beau  néanmoins  recojaamander  de  pareils  établisseraens 
d'agriculture ,  ils  n'ont  jamais  été  entrepris  dans  aucun  pays; 
et  ne  léseront  jamais,  jusqu'à  ce  que  les  hommes  soient  gou-' 
vernés  par  des  principes  tout-'à-fait  jcontraires  à  ceux  qui  pré- 
valent aujourd'hui,  jusqu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  faut  pour 
l'agriculture  nationale  autre  chose  que  des  Académies  et  des 
mémoires.  »  C'était  avaiit  1789  qu'^rrAar  Youi^c  gourmandail 
ainsi  la  France  et  son  gouvernement. 

La  lecture. de  ce  passage  et  de'  plusieurs  autres  relatifs  à  la 
Sologne  décidèrent  M.  François  de  Pïeufchâteau  à  visiter  avec 
le  plus  grand  soin  Cliambord ,  son  pare  et  ses  environs.  Le 
résultat  de  cet  examen  fut  d'agrandir  les  vues  de  l'abbé  Ro- 
zier,  d'ajouter  à  son  projet  d'école  plusieurs  enseignemens 
auxquels  il  n'avait  pas  pourvu;  l'établissement  conçu  sur  une 
plus  grande  échelle  devait  être  pofygeorgique ;  les  moyens 
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d'éxécudon  étaient  médités  et  calculés,  les  mémoires  adressés 
au  gouvernement  :  pendant  ce  tems,  Bonaparte  s'emparait  de 
la  France.  L'auteur  du  nouveau  projet  raconte  son  entrevue 
avec  te  premier  consul;  toutes  ses  espérances  s'évanouirent , 
mais  ses  vœux  n'en  furent  pas  moins  ardens,  et  ils  le  sont  en- 
core. C'est  toujours  vers  Chambsord  que  ses  regards  sont  dirigés, 
lorsqu'il  pense  au  besoin  que  nous  avons  d'une  grande  école 
d'agriculture,  d'une  institution  véritablement  polygeorgique. 
Cette  introduction  est  une  lecture  pleine  d'attraits.  L'auteur  a 
misa  la  suite,  sous  le  titre  âe  pièces  Justificatives,  des  Mémoires 
sur  la  culture  du  chanvre  considérée  comme  moyen  de  pré- 
parer la  terre  pour  les  céréales ,  sur  les  moyens  d'augmenter 
les  produits  de  la  vigne ,  et  sur  la  fabrication  des  pâtes  légu- 
mineuses. Tous  ces  objets  seraient  compris  dans  l'enseigne- 
ment, tel  que  M.  François  de  Neufchàteau  l'avait  conçu  dans 
son  projet  d'école  nationale  d'agriculture. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  long-tems  sur  l'introductioir, 
moins  cependant  que  nous  ne  l'aurions  désiré.  Venons  main- 
tenant au  dictionnaire  ;  et ,  coihme  il  est  évident  que  les  rédac- 
teurs ont  été  courts,  voyons  si  l'ouvrage  est  complet  et  au 
niveau  des  connaissances  acquises. 

A  l'article  Cèdres  le  lecteur  est  renvoyé  au  mot  Mélèze: 
pourquoi?  fallait-il  confondre  deux  arbres,  parce  qu'ils  sont 
delà  même  famille;  et  le  magnifique  cèdre  du  Liban  ne  mé- 
ritait-il pas  au  moins  une  simple  mention?  S'if!  est  exclus 
comme  arbre  exotique ,  on  demandera  par  quel  privilège  le 
tulipier  n'est  pas  compris  dans  cette  exclusion.  L'indication 
des  arbres  propres  à  notre  sol ,  et  qui  seront  une  précieuse 
acquisition  pour  nos  arts,  ne  doit  être  omise  dans  aucun  ou- 
vrage d'agriculture.  On  regrette  que  les  érables,  dont  les  es- 
pèces les  plus  intéressantes  sont  omises,  n'aient  pas  obtenu 
plus  de  place  que  les  millepertuis,  etc.  Quelques  omissions  peu- 
vent être  tolérées  dans  un  traité ,  plutôt  que  dans  un  diction* 
naire.  Les  éditeurs  de  cette  sorte  d'ouvrages  devraient  avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux  l'image  fidèle  d'un  lecteur  désappointé 
qui  ne  trouve  point  l'article  dont  il  a  besoin:  ce  n'est  jamais 
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impunémcnl  qu*iis  s'exposent  au  courroux  de  ce  juge  inexo- 
rable. 

Nous  le  disons  à  regret  ;  il  manque  à  ce  dictionnaire  beau- 
coup de  mots  que  l'on  y  cherchera.  Avec  plus  de  regret  encore, 
nous  ajouterons  que  beaucoup  d'articles  sont  incomplets.  On 
sait,  par  exemple,  dans  le  midi  de  la  France,  beaucoup  plus 
de  choses  sur  le  figuier  que  Ton  n'en  trouve  dans  ce  diction- 
naire. On  ne  regardera  pas  comme  une  compensation  à  cette 
disette  certains  détails  étrangers  à  Tagriculture^  tels  que  la 
salaison  des  harengs,  de  la  morue,  etc.  On  remédie  aux  omis- 
sions par  un  supplément ,  aux  saperfluités  par  de  courageuses 
suppressions;  mais,  comment  insérer  dans  les  articles  trop 
courts  ce  qui  serait  nécessaire  pour  les  compléter?  Il  semble 
bien  établi  par  l'expérience  qu'en  fait  d'arts ,  la  prolixité  est 
moins  à  craindre  dans  les  ouvrages  qu'un  laconisme  qui  con- 
tieudrait  peu  de  mots,  et  encore  moins  de  choses. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ce  dictionnaire?  qu'il  lui  manque 
au  moins  deux  volumes.  Il  renferme  un  très-grand  nombre 
d'articles  excellens ,  et  d'une  étendue  proporlionnce  h  l'impor- 
tance de  leur  objet;  s'ils  avaient  servi  de  modèle  à  tous  les 
autres,  le  succès  de  l'ouvrage  eût  été  certain.  Tel  qu'il  est,  on 
peut  encore  en  faire  un  bon  usage;  mais  on  sent- que  le  travail 
a  manqué  d'ensemble,  que  les  diverses  parties  ne  sont  pas 
coordonnées,  et  dans  leurs  véritables  rapports ,  qu'il  eût  fallu 
commencer  par  une  table  générale,  non-seulement  des  articles, 
mais  des  matières  diverses  que  l'on  y  ferait  entrer.  Une  se- 
conde édition  peut  satisfaire  à  ces  conditions  imposées  par  les 
lecteurs,  et  alors,  l'ouvrage  sera  l'un  des  dons  les  plus  pré-^ 
cieux  que  l'on  ait  faits  aux  sciences  agricoles.  N. 
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Voyage  métallurgique  en  Angleterre,  ou  Recueil 
DE  MÉMOIRES  S  HP  le  gisement  ^  V  exploitation  et  le 
traitement  des  minerais  d^étain  y  de  cuivre ,  de  plomb ^ 
de  zinc  et  de  fer  ^  dans  la  Grande-Bretagne;  par 
MM.  DuFRÉNOT  et  Élie  de  Beaumont,  ingénieurs  des 
mines  (i). 

Les  voyages  des  deux  savnns  auteurs  de  ces  Mémoires  furent 
entrepris,  en  1823,  d'après  les  ordres  du  directeur  général 
des  ponts -et- chaussées  et  des  mines  :  leurs  observations  furent 
insérées  successivement  dans  les  Annales  des  mines,  depuis 
1824  jusqu'en  1827.  Mais,  pour  les  mettre  plus  à  la  portée  de 
ceux  qui  ont  besoin  de  les  consulter,  il  convenait  de  les  réunir; 
au  point  où  nous  en  sommes,  et  malgré  les  immenses  progrès 
que  nos  arts  métallurgiques  ont  faits  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle ,  nous  pouvons  nous  instruire  encore  à  Técole  des 
Anglais.  Remarquons ,  au  sujet  des  Annales  des  mines,  qu  un 
recueil  qui  a  fourni  les  matériaux  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
peut  se  passer  de  toute  autre  recommandation  ;  il  est  suffi- 
samment apprécié  par  des  extraits  aussi  importans,  et  par  la 
confiance  que  lui  accordent  les  savans  étrangers,  toujours 
empressés  de  le  consulter  et  de  le  citer. 

La  mission  de  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont  était  prin- 
cipalement géologique  :  mais  on  ne  peut  étudier  la  structure 
des  coyches  terrestres  et  l'ordre  de  leur  superpositiou,  sans 
faire  en  même  tems  la  minéralogie  de  la  contrée  que  l'on  ob- 
serve ;  et,  si  cette  contrée  est  couverte  d'exploitations  où  toutes 
les  ressources  des  arts  sont  déployées,  tout  invite  à  se  livrer 
à  l'étude  de  ces  arls,  de  ces  procédés,  afîn  de  les  transporter 
dans  sa  patrie.  On  pouvait  être  assuré  d'avance  que  nos  deux 
ingénieurs  des  mines  rapporteraient  un  portefeuille  bien  rem- 
pli de  notes  et  de  mémoires  sur  les  travaux  métallurgiques  des 
Anglais ,  quand  même  ils  n'auraient  pas  été  spécialement  cbar- 

(i)  Paris.  1827;  Bachelier.  In-S**  de  57a  pages,  avec  un  atlas  de 
17  planches  ;  prix,  la  fr.  5o  c. 
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gés  de  recueillir,  sur  eet  objet,  toute  TiDStruction  qui  serait  à 
leur  portée,  lis  oat  profité  des  cooiniunicatioDS  bienyeîllantes 
qui  leur  ont  été  faites  par  plusieurs  propriétaires  et  chefs  de 
mines,  et  des  précieux  documens,  des  secours  de  toute  sorte 
qu'ils  ont  reçus  des  sayans  les  plus  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant  en  considérant  rimmensité  des  objets 
quHIs  devaient  embrasser,  les  modestes  auteurs  sont  fort 
éloignés  de  croire  que  leur  travail  puisse  être  complet;  ils 
soupçonnent  même  que  la  vérification  la  plus  scrupuleuse  des 
faits  et  des  documens  contenus  dans  leurs  mémoires  n'a  pas 
fait  disparaître  quelques  erreurs,  et  ils  réclament  pour  leur 
ouvrage  une  indulgence  qu'il  obtiendrait  certainement,  et  à 
bon  droit ,  s'il  en  avait  réellement  besoin. 

L'ordre  des  mémoires  est  tracé  dans  le  titre  du  livre.  Les 
auteurs  commencent  par  les  mines  d'étain  et  de  cuivre  du 
Comouailles.  Les  îles  britanniques ,  disent-ils ,  versent  dans  le 
commerce  plus  de  ces  deux  métaux  qu'aucune  autre  oation  de 
l'Europe,  et  la  presqu'île  du  Cornouailles  et  une  partie  du 
Devonshire  fournissent  seules  tout  l'étain,  et  les  sept  huitièmes 
de  cette  énorme  quantité  de  cuivre.  Le  produit  annuel  des 
mines  d'étain  varie  beaucoup  :  en  1817,  il  s'éleva  jusqu'à 
4,i8a,o8!t  l^ilog.;  et  en  1820,  il  ne  fut  que  de  2,8i5,i57  kilog. 
En  prenant  l'ensemble  des  exploitations  de  cuivre  dans  toute 
la  Grande-Bretagne ,  on  voit  que  leur  produit  augmente  depuis 
plusieurs  années  :en  1822  il  fut  de  x  1,207,630  kilog. 

La  constitution  minérale  des  contrées  métallifères,  les  gîtes 
des  minerais,  les  procédés  d'exploitation,  les  préparations 
pour  la  fonte,  et  enfin  cette  dernière  opération,  sont  décrits 
successivement,  pour  l'étain  et  pour  le  cuivre.  La  première 
partie  est  celle  qui  offre  le  plus  d'attraits  h  la  simple  curiosité, 
à  cause  des  faits  d'histoire  naturelle  et  de  géologie  qu'elle 
contient  en  assez  grand  nombre.  L'analogie  des  roches  stanni^ 
fères  du  Cornouailles,  de  la  Saxe  et  des  côtes  de -Bretagne, 
depuis  rembouchure  de  la  Loire  jusqu'au  delà  de  Fyriac 
(Morbihan) ,  est  un  fait  très-remarquable,  et  qui  mériterait 
bien  d'être  complété  ou  éclairci  par  l'étude  minéralogique  des 
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contrées  de  Tlnde  où  les  mines  d'étain  sont  si  abondantes.  Les 
observations  faites  en  Europe  confirment ,  disent  nos  auteurs, 
l'opinion  de  M.  de  Humboldt  énoncée ,  dans  son  Essai  gêog- 
nostique  sur  le  gisement  des  roches,  que  le  granit  stannifère  est 
un  des  plus  modernes. 

.  Les  détails  sur  l'extraction  du  minerai  font  découvrir  aussi 
quelques  faits  d'autant  plus  intéressans  qu'ils  sont  moins  atten- 
dus. On  n'aurait  pas  soupçonné,  par  exemple,  l'existence  de 
sources  d'eau  douce,  sous  la  mer,  à  plus  de  200  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  :  on  cherche  à  deviner  comment  la  terre 
s'oppose  assez  efficacement  à  la  fiitration  des  eaux  pour  qu'on 
la  trouve. d'autant  plus  sèche  que  l'on  pénètre  plus  avant  dans 
son  intérieur,  etc.  Quelques  galeries  sous-marines  ont  été 
creusées  si  près  du  fond,  que  les  eaux  de  la  mer  y  ont  fait 
irruption  ,  mais  cet  accident  a  été  réparé,  le  passage  des  eaux 
bouché  avec  soin  ,  et  l'exploitation  continuée.  Les  richesses 
métalliques  concédées  au  Cornouailles  sont  une  ample  com- 
pensation de  la  stérilité  du  sol  :  d'autres  contrées,  encore  moins 
propres  à  la  culture,  n'ont  obtenu  aucun  dédommagement. 
Mais  le  charbon  terre  a  été  refusé  à  ces  roches  si  abondantes 
en  métaux,  en  sorte  que  le  traitement  du  usinerai  est  fait  en 
très  grande  partie  hors  du  pays,  dans  les  lieux  bien  pourvus 
de  combustible.  Comme  les  lois  ont  prohibé  Texportation  du 
minerai  d'étain  ,  on  est  réduit  à  importer  le  charbon  nécessaire 
pour  en  opérer  la  fusion,  et  c'est  le  pays  de  Galles  qui  le 
fournit.  Les  navires  qui  l'ont  apporté  retournent  chargés  de 
minerai  de  cuivre,  pour  alimenter  les  fonderies  placées  à  portée 
des  houillères.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Pyrénées  françaises, 
la  mine  de  fer  du  Canigou  est  transportée  dans  le  département 
des  Hautes-Pyrénées  où  les  bois  sont  encore  assez  abondans  , 
et  que  ce  département  envoie  du  charbon  aux  forges  des  Py- 
rénées-Orientales. Mais,  au  pied  de  ces  montagnes,  l'échange 
du  combustible  ei  du  métal  est  fait  par  la  voie  de  terre  :  nous 
sommes  encore  loiii  du  tems  où  la  navigation  intérieure  éta- 
blira des  communications  moins  dispendieuses  entre  les  deux 
extrémité?  de  In  chaîne. 
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Les  fonderies  oà  le  minerai  d'étaia  du  Cornboailles  est  ra^^ 
mené  à  Tctat  niéiallique,  ai>partienDent  en  général  à  des  par- 
ticuliers qui  ne  possèdent  point  de  mines ,  et  qui  achètent  le 
produit  des  exploitations  voisines,  après  un  essai  que  MM.  Du- 
frénoy  et  Élie  du  Beaumont  regardent  comme  très-inexact.  Ils 
conviennent  cependant  qu'il  donne  le  même  résultat  que  la  fonte 
en  grand  :  mais ,  dans  les  fonderies  dont  il  s'agit ,  un  essai 
peut-il  avoir  un  autre  but?  et  puisqu'il  l'atteint  en  peu  de  tems 
et  à  peu  de  frais,  il  semble  que  rien  ne  manque  à  sa  perfection. 
Une  analyse  chimique  plus  exacte  n'apprendrait  pas  aussi  bien 
ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  et  ne  serait  pas,  dans  la  pratique t 
un  guide  aussi  digne  de  confiance.  Les  Anglais  persisteront  vrai- 
semblablement dans  leur  méthode  d'essai,  et  ils  feront  bien. 

Les  Allemands  ont  été,  dans  l'art  des  mines,  les  instituteur^ 
de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  continentale  :  on  ne 
peut  reconnaître  si  les  Anglais  ont  participé  à  cette  instruction, 
ou  si  les  procédés  de  leurs  mineurs  sont  tous  indigènes.  En 
comparant  l'affinage  de  l'étain  pratiqué  en  Cornouailles  aveccelui 
des  Saxons  ^  on  voit  que  le  premier  consomme  moins ,  etproduît 
plus  de  métal:  on  s'étonne  que  les  Allemands  ne  connaissent  pas 
encore  le  procédé  des  Anglais ,  ou  qu'ils  ne  l'aient  pas  adopte.    . 

Le  Cornouailles  et  le  Devonshire  ne  sont  pas  aussi  riches  en 
cuivre  qu'en  étaiu ,  et  ne  possèdent  pas  seuls  des  mines  de  ce 
métal  ;  le  Lancashire,  le  Cumberland ,  le  Stafforshire  et  le  Der- 
byshire,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  en  fournissent  aussi  une  quantité 
presque  suffisaute  pour  la  consommation  intérieure,  et  dont 
une  partie  est  exportée.  Mais  c'est  dans  le  pays  de  Galles  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  métal  est  fabriquée.  Dans  l'espace 
d'un  siècle,  le  port  deSvransea,  qui  n'était  qu'un  petit  village, 
est  devenu  une  ville  déplus  de  dix  mille  habitans,  malgré  les 
pernicieuses  exhalaisons  que  les  fourneaux  répandent  dans  l'air, 
et  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  neutraliser  assez  complète- 
roent<  On  pense  bien  que  nos  auteurs  décrivent  avec  soin  les 
diverses  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  obtenir  ce  résultat 
sollicité  à  lafoisparriutérét  des  exploitations  et  par  l'humanité. 

Dans  une  note  communiquée  par  M.  Thibavu  ,  ingénieur  de» 
mines ,  le  traitement  du  cuivre  pyriteux  dans  le  pays  de  Galle» 
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est  comparé  à  celui  que  des  mines  de  même  nature  reçoivent  k 
Sainbel ,  dians  le  département  du  Rhône.  On  voit,  par  cette 
comparaison,  que  l'habileté  et  le  savoir  de  nos  mineurs  ne 
redouteraient  point  la  concurrence  anglaise ,  si  notre  sol  était 
aussi  riche  en  métaux  qtie  celui  de  l'Angleterre. 

Les  mines  de  plomb  du  Cumberîand  et  du  Derbyshire  sont  le 
sujet  du  second  Mémoire,  dont  la  première  partie,  qui  contient 
la  description  des  roches  métallifères  et  des  gîtes  du  minerai, 
a  été  rédigée  par  M.  Beochaht  de  Yillizes,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  mines,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences.  La 
liasse  de  plomb  que  les  mines  d'Angleterre  fournissent  annuel-' 
lement  est  évaluée  à  31,900,000  kilog.;  on  pense  qu'elle  n'est 
pas .  toute  employée  par  la  consomoiation  intérieure.  Nos  in- 
génieurs n'ont  pu  recueillir  sur  le  travail  de  ces  mines  des 
documens  aussi  précis  que  ceux  qu'ils  avaient  obtenus  dans  le 
Cornouailles  et  le  pays  de  Galles ,  et  ne  comparent  point  les 
procédés  anglais  à  ceux  de  rAllemagne  et  de  la  France. 

Nos  voyageurs  n'ont  f^it  qu'un  Mémoire  très-court  sur  les 
mitiérais  de  zinc  de  l'Angleterre,  sur  les  procédés  de  leur 
exploitation  et  de  leur  traitement;  l'analogie  des  gisemens  de 
ces  minerais,  en  France,  eu  Belgique,  en  Silésie  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  celle  des  travaux  qu'ils  exigent  pour  en 
extraire  le  métal,  n'exigeaient  pas  plus  de  développemens.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  \a  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  en  Jn^^ 
gleterre;cQt  art,  que  les  Anglais  ont  approprié  à  l'ensemble  de 
leurs  ressources  locales  et  à  l'état  de  leurs  machines ,  est  une. 
précieuse  acquisition  pour  la  France ,  où  il  ne  tardera  point  à 
se  nfituraliser.  Nos  ingénieurs  lui  ont  consacré  un  Mémoire 
très-étendu,  aussi  complet  qu'il  a*  été  possible  de  le  faire,  ac- 
compagné des  calculs  qui  peuvent  éclairer  et  diriger  les  fabri-« 
cans  et  les  spéculateurs.  Ils  commencent  par  un  J perçu  sur  les 
différens  bassins  houillers  de  V Angleterre^  immense  provision 
de  combustibles  que  des  siècles  d*exploitation  la  plus  active  ' 
n'épuiseront  pas.  On  a  calculé  que  la  couche  la  plus  produc- 
tive des  mines  de  Newcastle  peut  fournir,  pendant  i5oo  ans ,  ' 
autant  que  l'on  tire  aujourd'hui,  tant  ponr  la  consommation 
intérieure  qne  pour  l'exportation. 
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De  toutes  les  provinces  de  la  Grande-Bretagne,  la  princi- 
pauté de  Galles  est  la  mieux  partagée  pour  la  fabrication  du 
fer.  Tout  y  concourt  à  rendre  les  travaux  plus  faciles  et  plus 
profitables  :  la  houille  abonde,  ainsi  que  la  mine  qui  est  plus 
riche  que  celle  des  autres  provinces;  Texploitation  est  faite 
par  des  galeries  horizontales;  les  usines  communiquent  avec 
la  mer  par  des  canaux. 

Comme,  ia  fabrication  du  fer  par  les  procédés  anglais  est 
actuellement  pratiquée  en  France,  il  serait  inutile  de  la  dé- 
crire en  peu  de  mpts  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  l'ont 
pas  vue  :  c'est  dans  l'intéressante  usme  de  MM.  Manbt  e% 
Wu^soN  à  Chareoton ,  et  dans  les  forges  des  départemens  de 
risàre  et  <le  la  Loire  où  cette  nouvelle  méthode  est  suivie,  que 
l'on  peut  en  prendre  une  idée  juste.  Les  détails  dans  lesquels 
nos  ingénieurs  sont  entrés,  seront  très>utiles  aux  fabricans  dont 
ils  dirigeront  les  spéculations  et  les  traTaux;  mais  ils  ne  sont 
point  susceptibles  d'analyse. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  Description  du  procédé  de 
carbonisation  de  la  houille,  employé  près  de  Saint- Etienne ,  à 
V établissement  du  Janon.  Cette  Notice,  que  l\)n  doità  M.  De- 
LAPLANCHE,  élcvc  lugéuieur  des  mines,  nous  apprend  que  le 
coke  (  charbon  de  houille  )  obtenu  dans  cet  établisseihent , 
n  est  que  la  moitié,  en  poids,  de  la  houille  carbonisée,  au  lieu 
que  les  Anglais  ne  perdent  que  trois  dixièmes  dans  la  même 
opération.  Cependant,  les  procédés  sont  à  peu  près  les  mêmes  ; 
c'est  donc  à  l'inexpérience,  ou  au  peu  de  soin  des  ouvriers 
fratiçaisy  que  l'on  dpit  attribuer  l'infériorité  du  produit  de 
leur  travail.  Beaucoup  d'autres  faits  analogues  font  voir  que 
l'industrie  la  moins. raffinée  en  apparence  a:  besoin  d'être  gui- 
dée par  un  discernement  que  l'expérieuce  peut  seule  faire 
acquérir  :  cettp  vérité  eet  pleinement  confirmée  dans  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  parcourir,  et  fera  d'autant  mieux 
apprécier  l'utilité  des  détails  instructifs  queues  auteurs  y  ont 
iréunis.  Ferrt. 
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OEUVRES  DE  Servant  Nouvelle  édition ^  augmentée  de 
plusieurs  pièces  inédites  ^  avec  des  observations  et  une 
Notice  historique  y  par  X  De  Portets,  lecteur  royal, 
professeur  au  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  (i). 

M*  de  Portets  ne  s'est  point  trompé,  lorsqu'il  a  cru  pouvoir 
réunir  avec  succès ,  dans  un  recueil  plus  complet,  les  OEuvres 
judiciaires  de  Servan,  en  y  ajoutant  un  choix  de  ses  autres 
écrits  déjà  iûiprimés  et  deax  volumes  à' Œuvres  médites^  extraites 
des  manuscrîts  mêmes  de  l'auteur*  Nods  ne  reviendrons  pas 
sur  les  Œuvres  judiciaires  de  Servan ,  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  présenter  une  analyse  dans  ce  recueil  (voy.  Reç, 
Enc,  t.  111  >  p.  63,  juillet  1819).  Malgré  les  critiques  acerbes 
de  quelques  riiéteurs  chagrins,  la  célébrité  oratoire  de  Servan 
subsistera^ 

Noiis  allons  porter  notre  examen  sur  les  écrits  déjà  connus 
mais. étrangers  au  barreau,  qui  font  parti^e  de  cette  nouvelle 
édition,  et  plus  spécialement  sur  les  Œuvres  inédites  qui  y 
sont  comprises. 

Parmi  les  premiers  écrits,  nous  pourrions  discuter  la  Lettre 
aux  commettans  du  comte  de  Mirabeau ^  qui,  embrasant  à  la 
•  fois  la  morale  et  la  politique,  rationnelle,  entre  dans  l'étendue 
de  notre  plan,  et  ce  ne  serait  pas  en  dévier^  sans  doute,  que 
de  chercher  à  fixer  l'dpinion  sur  les  principes  politiques,  d'un 
homme  public  dont  le  nom,  comme  le  talent,  ont  été  euro- 
péens. Cependant,  la  mémoire  de  Mirabeau  ayant  été  parfai- 


(i)  Paris ,  1 8a a  ;  les  édltears ,  rue  du  Pot-de  Fer  »  n®  8 ,  faubourg 
Saint- Germain.  5  vol.  in-8®;  prix,  3o  fr. 


Digitized 


byGoogk 


SCIENCES  MORALES.  Ut 

teinent  ippréciëe  daD$  rexoellentc  Notice  de  M.  Baath^  ,  dont 
nous  ayons  rendu  compte  (  voy.  Rev.  Enc.y  t.  vi ,  p.  i86y  avril 
1820}  \  sons  nous  abstiçudroDS  de  r  ouvrir  ici  une  polcooique 
qui  nous  entraînerait  trop  loin. 

Après  la  Lettre  aux  commeltans  de  Mirabeau ,  est  reproduit 
un  écrit  intitulé  :  Èvênemens  remarquables  et  intéressons ,  à 
^occasion  des  décrets  de  V Assemblée  nationale ,  concernant  l'éil-^ 
gibilité  de  MM.  les  comédiens,  le  bourreau  et  les  Juifs.  Cette 
brochure,  publiée  en  1790  et  annoncée  comme  un  extrait  de 
U  séance  du  24  décembre  1789»  n'est  autre  chose  qu'une  pa- 
rodie burlesque  de  la  discussion  ek  du  décret  concernant  Télî^ 
gibiUté  des  comédiens  et  des  juifs  aux  assemblées  politiques; 
et  l'intercalation  du  bourreau  entre  les  uns  et  les  autres ,  est 
une  addition  faîte  d'office  par  l'auteur  du  pamphlet,  qui  l'aura 
crue  plaisante.  Feu  M.  le  général  Grimoard  caonce ,  dans  un 
catalogue  qu'il  nous  a  remis  des  Ouvrages  imprimés  de  Servan  > 
qùll  n'a  pas  l'entière  certitude  que  cet  écrit  soit  de  l'ancien  , 
avocat-général  de  Grenoble»  mais  il  est  du  moins  calqué  sur 
ses  idées;  Ton  y  a  imité  sa  manière,  et  l!on  reconnaîtrait  as$e« 
qu'il  en  est  l'auteur  »  à  l'aniœosité  avec  laquelle  il  y  revient  à 
la  chai^  contre  Mirabeau*  U  e&t  triste  de  voir  Servao,  pour 
rappeler  ce  que  les  premières  saturnales  de  la  révolution 
avaient  de  ridicule,  descendre,  vers  la  fin  de  cette  composi- 
tion,-à  ime  bassesse  de  style  que  nous  n'osons  reproduire* 

Un  pamphlet  de  meilleur  ton  eût  pu  remplacer  avec  avan- 
tage cette  parodie  par  fois  trop  ignoble.  Nous  voukms  parler 
de  Vjéfiis  aupidjtlic  el  principalement  au  tiers-état,  de  la  part  du 
éammandant  du  château  des  des  de  Sainte*-Marguerite ,  et  da 
médecin  et  du  chirurgien  du  même  Heu.  Cette  vive  et  piquante 
plaisanterie  sur  im  magistrat  enlevé  arbitrairement  sur  les 
fleurs  de  lys  mêmes,  et  env4>yé  en  détention  aux  iles  Saintes- 
Marguerite  j  est  une  satire  personnelle,  il  est  vrai;  mais  alors^ 
le  héros  on  plutôt  la  vietime  des  sarcasmes  de  Servan .  n'avait 
pas  encore  été  rendue  sacrée  par  le  malheur,  et  l'auteur  était ^ 
à  son  égard,  dans  l'opinion  du  décret  qui  deux  ans  après 
fut  rendu  par  l'Assemblée  constituante ,  pour  passer  à  l'ordre 
T.  XXXVI.  —  iVwg/wiw  1827.  ai 
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du  JMir,  sur  la  proposition  de  M.  Duval-D'Épréoiénii ,  du' 

retour  h  Tanci eh  ordre  de  choses  (i). 

Les  Œuvres  inédites  de  Servan  compreoDent  deux  volumes.' 
L'un  se  compose  de  V Influence  de  la  philosophie  sur  l'instruction 
criminelle,  et  de  Commentaires  historiques  et  critiques  sur  les 
deux  premiers  livres  des  £ssais  de  Montaigne.  Servan  composa 
le  premier  traité  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XV  :  les  prin- 
cipes en  sont  généralement  bons,  mais  on  regrette  que  l'édi-  ^ 
tour  n'ait  pas  rectifie  par  des  notes  quelques  erreurs.  En  com- 
mentant Montaigne,  Servan  entre  en  matière,  ex  abrupto,' 
sans  nous  prévenir  dans  quel  esprit  il  va  examiner  l'auteur: 
des  Essais.  Il  l'apprécie  ordinairement  avec  assez  de  justesse; 
ma;s  quelquefois  aussi  il  le  querelle  mal-à-propos,  ou  trop 
minutieusement.  Ces  commentaires  sont  aussi  privés  de  toute 
note  de  l'éditeur.  Le  second  volume  est  rempli  presque  entiè- 
rement par  une  sorte  de  traité  des  répolutions  dans  les  grandes 
sociétés  cipiies,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  l'ordre  gé- 
néral. La  seconde  partie  de  ces  considérations  traite  particu* 
lièrement  de  la  révolution  française,  et  nous  allons  nous  y 
arrêter.  Api^s  avoir  examiné  la  diversité  des  opinions  sur  les 
causes  de  cette  révolution ,  Servan  donne  raison  à  toutes  ;  mais 
aucune,  dit-il ,  ne  l'a  formée  toute  seule.  Hasardant ,  à  son  tour, 
sa  conjecture,  il  trouve  la  cause  générale,  la  cause  génératrice 
de  la  révolution  dans*  la  vanité  française,  N'en  déplaise  à  la 
mémoire  de  Servan,  il  s'est  trompé,  sans  doute,  et  a  trop  avili 
la  cause  de  nos  révolutions,  qui,  comme  il  en  convient  bientôt 
après,  fut,  non  point  la  vanité,  mais  Tamour  plus  noble  de  là 
liberté  et  de  l'égalité.  Il  recherche  ensuite  les  causes  qui  firent 
subsister  la  république  romaine  et  la  monarchie  anglaise, 
malgré  leurs  dissentions  intestines,  et  celles  qui  ont  précipité 
tout  à  coup  la  monarchie  française.  L'idée  principale  de  Ser- 
van, qui  n'est  pas, dépourvue  de  justesse,  c'est  que v  si  noti'é 
révolution  fut  grande,  nos  chefs  de  parti  forent  petits,  et  que, 
s'il  s'est  fait  que  cette  révolution,  conduite  par  des  enfans,  au- 

(t)  Voyez  le  décret  du  29  septembre  1790. 
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près  des  révoladons  anciennes,  ail  produit  une  explosion  plus 
vaste  et  plus  terrible  que  toutes  les  autres,  c'est  que  les  révo- 
luûons  anciennes  allaient  surtout  par  la  force  de  quelques 
hommes  y  et  que  la  nôtre  n*a  reçu  de  mouvement  et  d'impul- 
sion que  de  la  force  des  choses.  Arrivant  aux  chefs  de  parti  et 
à  ceux  que  Servan  appelle  les  douze  tyrans ,  qui  composaient  le 
comité  réfolutionnaire ,  il  trouve  nos  factieux  contemporains 
bien  ginguets  (i),  auprès  des  Gracqucs,  de  MariuS,  de  Sylla'î 
de  César,  de  ChAtillon,  de  Guise,  de  Cromwell,  etc.  etc.  Il 
rappelle  que  Robespierre,  qui  a  dévoré  tous  ses  collègues  et 
jusqu'à  Danton,  était  l'objet  de  la  dérision  de  Mirabeau.  Il  faut 
remarquer  que  ces  réflexions  furent  écrites  pendant  la  tyrannie 
de  Robespierra,  et  que  Bonaparte,  qui  ne  fut  pas  assurément 
le  plus  vulgaire  de  nos  factieux,  n'avait  pas  encore  apparu. 
Après  avoir  fait  observer  que  toutes  les  révolutions ,  avant  la 
nôtre ,  ont  été  conduites  par  un  homme  maître  absolu  d'une  ar- 
mée dont  il  soutenait  son  parti ,  Servan  distingue  Damouriez  de 
nos  autres  chefs  de  révolutron-  Il  y  avait  en  effet,  dans  ce 
capitaine,  une  grande  étoffe  pour  en  faire  un  chef  puissant  de 
parti;  et  de  tous  les  Mémoires  politiques  ou  militaires  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  n'attache  plus  que  les  siens. 

Il  est  facile  d'ailleurs  à  Servan ,  en  parla  ut  des  dubcemvirs 
du  comité  de  salut  public ,  de  sillonner  d'ignominie  la  figure  dé 
CoUot-d'tierbois ,  de  Billaud ,  etc.  ;  mais  ces  chefs  de  parti ,  ou 
plutôt  ces  factieux  n'ont  pas  été  les  plus  grands  hommes  de  nos 
troubles  civils;  et,  posant  autrement  la  question ,  nous  deman- 
dons, si  Mirabeau-,  La  Fayette ,  Dumouriez ,  Malesherbes 
et  Bonaparte  lui-même,  qui  avec  de  tels  hommes  ne  fût  peut- 
être  pas  devenu  \e  premier  consul,  et  n'eut  pas  eu  à  absorber 
des  collègues  si  débonnaires,  nous  demandons  si  cette  peotar- 
chie  n'eût  pas  su  diriger  les  affaires  publiques ,  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  France,  et  la  faire  honorer,,  même  de  ses  ennemis? 
Ce  ne  sont  dgnc  pas  les. hommes  qui  ont  manqué  à  la  France; 
mais,  c'est  que  la  révolution,  comme  le  reconnaît  Servan, 

(i)  Textuel. 
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était  prép^r^e  de  naaiiiére  ^que  la  forcenés  choses  remportai 

sur  la  force  huinaiue* 

.    Le  voluipe  <l£|s  OEuvres  inédites  de  Servan  eu  terminé  par 

Vfijutrait  d^  m  Porte-feuille ,  composé  dépensée^  diverse»  qtli 

Pfk\  au$si  i}Q  mérite  inégal ,  et  dont  la  plupart ,  \\  faut  Tavouer, 

«ont  trop  faibles. 

ïfous  connaissons  d'autres  Œuvres  inéditei  de  Servan ,  qni 
eussei^t  pu  remplacer  plus  heureusement  XePorte^femffe.  Nous 
ÙidiqueroQS  principalement  un  ouvrage  sur  lés  quereUes  ha-* 
inainfis ,  dont  }e  pld9  ^t  trèsrélendii ,  et  des  obsen^ations  cH* 
tiquer. s^r  le  liPre  4'Helvéùus  >  intitulé  :  de  tBomràe,  Servan  a 
écrit  sur  un  grand  noi^bre  de  matières  )de  morale  et  de  légîs* 
lation,  mais  en  tournait  presque  toofours  dans  les  même» 
idée$.  Il  ne  savait  pas  avancer  assez  dans  son  sujet ,  ni.  en 
SQrûr,  e^  il  n'a  presque  jamais  tiré  le  trait  qui  termine  uiir 
étMde? 

'  On  regrette  de  ne  pas  voir,  au  nombre  des  pièces  réimpri- 
mées »  r  Oraisonfunèbre  de  Charles  Emmaniul ,  Roi  de  Sardàigne 
eiDucde  Savoie,  «imposée  parServan  dans im  style  évangé-* 
tico- philosophique  y  et  qu'il  suppose  avoir  été  prononcée,  le  tf 
mars  1 77S ,  par  un  vieaire  de  paroisse ,  à  Chambéri» 

XiCS  douies  d'un  provincial  sur. le  magnétisme  animal ,  défense 
pleine  d'adresse  et  pJUisanterie  piquante  dont  Grimm  a  fait  un 
élog0  complet,  let  qu'il  indique  comme  un  modèle  de  la  dtscus-^ 
sion  la  plus  ingénieuse  9  méritaient  aussi  ^''èire  reproduits  àmk% 
un  choix  des  OEuvr^  de  Servan  ;  quoique  l'éditeuv  soit  allé 
au-devant  du  rei^roche  sur  cette  omission. 

On  lit  avec .  un  intérêt  qui  ne  peut  s'épuiser  4  l'égard  de 
leurs  aat-eurs,  quelques  lettres  inédites  deYoIliaîre,  d*Helvé- 
tius ,  d'Holbach ,  de  Bu£fon  et  de  Rousseau  ;  mais ,  si  l'éditeur 
a  .eu  Â  &a  disposition ,  comme  nous  le  présumons ,  le  Porte^ 
feuille  de  Servan ,  il  s  est  montré  avare  ou  trop  discret.  Lès 
çorjrespondans  de  Servan,  |Mirmi  les  hommes  les  plus  àXi^ 
tingués ,  ont  été  nombreux ,  et  noua  pourrions  les  nommer^ 
Vu  grand  nombre  de  ses  lettres  ont  été  aussi  conservées,  et 
nous  les  connaissons.  Pourquoi  doQC  n'avoir  pas  vm  la  public 
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dans  la  c^afideoce  de  ces  irèUtions  familières  qm  faon»  eussent 
fait  mietix  connaître  Thomme  puUic  dans  l'homme  privé  ? 

1a  Notice  hisiorique  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  de  Savon  ^  qui 

précède  cette  édition  ^  et  que  i*on  doit  à  M.  X.  de  Portets , 

avocat  et  professeur  distingué ,  est  écrite  du  style  le  plus  spi^ 

rituel  et  brille  d'aperçus  ingénieux.  Mais ,  quoiqu'il  prévienne 

ses  lecteurs  à  cet  égard,  cet  habile  écrivain  nM-îl  ^^  fait 

l'homme,  tandis  qu'à  l'exemple  de  Montaigne ,  il  ne  voulait 

qpe  le  récker?  Il  nous  avait  promis  d  égaler  Plutairqiie  dans  sa 

franchise;  mais  nous  a-t^il  mis ,  comme  Plutarque,  eb  rapport 

et ,  pour  ainsi  dire  »  en  oonversatlon  avec  le  célèbre  avocat  gé« 

néral  de  Grenoble  ?  PTa-t^il  pâ£  présenté  Servan  tel  qu'il  fan** 

rart  voulu,  plutèt  que  tel  qu'il  fut?  M.  de  Poriets,  pour  M 

justifier  des  lenteurs  de  la.  pliUicatiod  de  sion  recueil ,  rap«> 

pelle  j  dans  son  avertissement  ^  que  les  sybarites  priaient  les 

femmes  à  souper,  un  an  d'avance,  aEn  qu'elles  pussent  à  loisir 

préparer  leur  purure.  N'aurait-il  pas  lui-même  employé  des 

préparatifs  encore  plus  longs,  pour  parer  un  magistrat,  1è 

revêtir  d'uti  habit  brodé  et  lui  mettre  du  rouge  et  des  dentelles? 

Nous  craignons  que,  négligeant  la  ressemblance,  mérite  trop 

vulgaire  dçs  peintre^  médiocres,  il  n'ait  préféré  un  beau  travail  ' 

à  un  portrait  fidèle*  Nous  soumettons  nos  datâtes  à  M.  de  PortetB 

lui-mêine ,  qui  $*était  engagé  à  ne  cacher  dans  l'ombre  audone 

4es  particularités  impiMrtaotes  de  la  vie  de  Servan.  Cependant, 

s'il  n'a  vouIm  I^  peindre  seulement  de  piTofil ,  pourquoi  i&*a*t-âl 

rien  pris,  pour  son  édition,  dans, «a  recueil  de  pièces  iii$éres*^ 

saniespour  servir  à  Vhisîoins  de  la  révolution  de\  789 ,  en  France  ? 

C'est  dans  les  pièces  de  bé  recueil  que  Servan  est  tout  entier  ; 

^tv  après  les  a^oir  Ides,  on  pi^ut  juger  que,  s'il  se  mit  d'abord 

fort  en  avant  dan^  la  révolution ,  il  a  petit  -  être,  depuis  trop 

rétrogadé.  L'éditeur  de  sed  œuvres  n'avait-il  rien  non  plus  *à 

choisir  dans  la  Correspondance  entre  quelques  hommes  hohnétei^ 

ou  Lettres  philosophiques ,  politiques  et  critiques  sur  les  événemens 

et  ies  ouvrages  du  tems ,  pvîbWées  à  Lausanne  en  17949  et  dont 

toutes  Jes  lettres ,  sous  le  titre  du  Correspondant  de  Suisse , 

sont  de  Servan?  Mais  tel  fut  l'i'ffroi  de  l'éditeur,  concernant 
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les  écrits  politiques  de  Servan ,  qu'il  n'a  pas  même  vonh^  re- 
produire cette  belle  Adresse  aux  amis  de  ta  paix ,  dans  laquelle 
l'auteur  montrait  les  plus  honorable»  sentimens,  lors  nâême 
que  les  moyens  qu'il  proposait  pour  sauver  la  France  eussent 
été  erronés. 

M.  de  Portets ,  soit  quil  ait  cédé  trop  facilement  aux  inspira- 
tions d'un  esprit  abondant,  soit  qu'il  ait  employé  à  dessein  cet 
artifice  de  composition  ,  a  trop  souvent  fait  perdre  de  vue  son 
héros ,  par  des  ornemens  accessoires  que  nous  appellerons  de 
luxe.  Toutes  les  réflexions  qu'il  tire  de  son  sujet  sont  justes  et 
brillantes;  mais  on  pourrait  lui  dire  quelquef<»is  qu'il  tient  de 
bons  propos )  hors  de  propos.  Son  style,  élégant  et  poli ,  pa- 
raît toujours  retenu,  et  il  manque  de  celte  allure  libfe  qui  fait 
ressortir  plus  fortement  et  peut-être  plus  fidèlement  la  pensée. 
.Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  vœu  qu'une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Servan  soit  enfin  offerte  au  public.  Les 
éditions  de  Limoges  et  de  Liège  peuvent  suffire  au  barreau; 
M.  de  Portets  vient  d'en  faire  une  pour  les  gens  du  monde,  et 
celle  que  nous  provoquons  sera,  destinée  aux  philosophes  et 
aux  politiques. 

Il  nous  reste  à  relever  une  erreur  très-légère.  M.  de  Portets 
fait  précéder  mal  à  propos  le  nom  Servan  d'une  particule.  Le 
seul  des  ouvrages  imprimés  que  nous  connaissions ,  où  le  noçi 
Servan  reçoit  le  de  y  ce  sont  les  Réflexions  sur  la  réformation  des 
états' provinciaux  y  publiés  ea  1789;  et ,  ce  qui  prouve  que  c'est 
une  erreur  de  l'imprimeur,  c'est  que  Servan  n'eût  pas  choisi 
cette  époque  pour  commencer  à  prendre  une  particule  féodale. 
.L'exéontion  typographique  de  l'édition  de  M.  de  Portets, 
qui  a  été  confiée  aux  presses  de  M.  P.  Didot  l'aîné ,  mérite  des 
éloges.  Grâces  au  goàt  et  au  zèle  de  ses  éditeurs,  Servan  a  reçu 
rhospitalité  dans  des  livres  mieux  hastis,  selon  l'expression  de 
Pasqnier. 

Paeenx-Réax.. 
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Tableau  chronologique  des  evbnemens  rapportes  par 
Tacite^  et  antérieurs  a  F  avènement  de  V  empereur 
Tiiere,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  ,  membre  de 
plusieurs  académies  en  France,  en  Italie  et  en  Aller 
magne  (i).  . 

Je  ne  connais,  dans  Tordre  moral ,  rien  do  beau  comme  le 
dévoùment  :  cette  vertu,  née  de  l'enthousiasme,  élève  l'homme 
au-dessus  de  lu*Miiéme,  en  l'élevant  au-dessus  des  calculs  de 
rintérét  :  elle  le  conduit  à  l'héroïsme  ;  et ,  si  quelquefois  elle 
peut  Téjjarer,  ce  n*esl  que  dans  l'ordre  politique.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  dévoùment  de  l'érudit  ptmr  la  science  :  les 
écarts  de  son  zèle,  les  illusions  de  son  savoir  ne  sont  presque 
jamais  nuisibles,  et  souventsont  utiles  aux  progrès  delà  partie 
scientifique  qu'il  a  embrassée.  La  chimie  a  dû  quelques-unes 
de  ses  plus  précieuses  découvertes  à  de  folles  recherches  sur  la 
pierre  pbilosophale  ;  les  rêveries  impudentes  de  l'astrolog^ie 
judiciaire  ont  empêché  la  science  astronomique  d'être  en- 
tièrement, abandonnée  dans  les  siècles  d'ignorance;  quelques 
éclats.de  lumière,  source  des  grandes  vérités  de  la  métaphysique , 
,  ont  jailli  des  sottes  disputes  de  la  scholastique  enfin,  des  im- 
menses recherches  d'une  foule  de  chronologistes  pour  établir 
des  systèmes  erronés ,  ont  surgi  le  petit  nombre  de  données 
certaines  que  nous  possédons  sur  les  premiers  âges  du  monde. 
Ainsi ,  dans  le  paisible  domaine  de  la  science,  l'erreur,  quand 
elle  est  jointe  à  la  bonne  foi,  peut  indirectement  conduire  à 
d'importaqtes  vérités. 

Ces  réflexions  sur  le  dévoùment  à  la  science  nous  sont  vçnues 
tout  naturellement  à  l'occasion  du  Tableau  chronologique  des 
événemcns  rapportés  par  Tacite ,  que  vient  de  publier  M.  dk 


(i)  Paris,  1817.  1  vol.  în-8"  fesant  partie  de  la  nouvelle  édîtion  de 
Tacite ,  traduit  par  Doreau  dé  la  Malle ,  publié  par  Micbaud,  libraire 
place  des  Victoires ,  n*  5.  L'ouvrage  entier  forme  6  voL  ornés  deearUM 
«<  de  vignettes  ;,  prbc ,.  S6  fr. 


Digitized 


byGoogk 


3aS  SCIENCES  MORALES. 

Fo&TiA.  Héritier  du  zèle  des  Debrosses,  des  d'jàrgenson ,  des 
Paulmjr,  des  Hénauît  pour  Térudition  historique  ,  il  a  consacré 
aux  progrès  de  celte  science ,  pendant  une  longue  vie  ,  toutes 
les  ressources  d'une  haute  intelligence ,- et  tous  les  naoyens 
que  donnent  une  grande  fortune  et  une  considération  méritée 
par  le  plus  noble  caractère.  Également  versé  dans  les  sciences 
exactes  et  dans  l'étude  de  l'antiquité ,  chez  lui  Tastronome  a 
pu  venir  seconder  les  recherches  de  l'historien  et  du  philologue. 
Animé  de  cet  esprit  de  conscience  sans  lequel  les  travaux 
de  l'érudition  demeurent  incomplets,  il.  ne  se  borne  point  » 
dans  son'  Tableau  chronologique ,  à  exposer  à  son  lecteur  ce 
qu'il  sait,  à  lui  présenter  ses  recherchés  toutes  faites.  II  se 
donne  la  peine  de  refaire  en  quelque  sorte  pour  lui  y  et  devant 
lui  y  son  travail  j  afin  de  le  mettre  à  même  d'en  contrôler  le 
résultat.  Accoutumé  y  chose  assez  rare ,  à  donner  dans  ses 
livres  plus  que  ne  promet  leur  titre ,  c'est  après  avoir  tracé 
pour  son  lecteur  un  véritable  traité  de  chronologie  ,  que 
M.  de  Fortia  arrive  à  l'exameu  des  difBcultés ,  et  de  .l'année 
romaine,  et  des  fastes  consulaires,  qu'il  marque  leur  con- 
cordance avec  les  olympiades  ,  avec  l'ère  chrétienne ,  et  qu'il 
examine  les  différens  systèmes  de  la  chronologie  de  Rome. 
Jamais  travail  à  la  fois  aussi  complet  et  aussi  court  n'avait  été 
fait  sur  la  chronologie  -:  l'auteur  nous  offre  dans  un  petit 
nombre  de  pages,  la  substance  d'énoriiles  in-folios  ;  et,  ce  qui 
ne  vaut  pas  moins ,  à  côté  des  trésors  de  l'érudition  ancienne , 
il  nous  donne  ses  propres  découvertes.  Voilà  sans  doute, 
me  dira-t-on,  beaucoup  de  savoir;  mais,  que  peut-il  être, 
sans  la  méthode,  sans  cet  esprit  d'analyse ,  qui  est  à  la  science 
ce  que  le  principe  vivifiant  de  la  nature  est  à  la  matière  ? 
L'ouvrage  de  M.  de  Fortia  répond  d'avance  à  cette  objection  par 
la  clarté  de  ses  divisions,  et  parla  logique  lumineuse  des  dé- 
ductions et  des  raisonnemens. 

L'auteur  du  l^ableau  chronologique  est  propriétaire  et  con- 
tinuateur de  la  savante  chrotaologie  des  bénédictins  de  Saint- 
Jlaur,  ces.honprables  religieux  qui,  sans  chercher  à  goaverner 
les  rois,  ne  craignaient  pas  d'éclairer  les  peuples*  Dans,  oe 
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tableau  I  M.  deFortiâ  a  refait  en  entier  le  travail  àt  At.  Awàtiff 
sur  la  Chronologie  romaine,  qui  a  paru  en  1819,  dans  lei  iv^ 
et  y*  Tolumes  de  \*Àrt  de  vérifier  ies  dates  (partie  ancienne). 
M.  Albert  y  ami  et  disciple  de  Turgot ,  avait  comme  lui  l'esprit 
un  peu  systématique.  Il  a  eu  la  prétention  de  savoir,  pour 
ainsi  dire,  au  jour,  à  la  minute,  Tépoque  des  intercala tions 
des  pontifes  aux  années  romaines ,  et  de  l'entrée  en  charge  des 
divers  magistrats*. M.  de  Fortia  a'a  pas  la.  prétention  /de  nous 
«n  apprendre  autant  que  son  devancier:  d'est  une  preuve  ^u'il 
en  sait  davantage,  et  surtout  qu'il  sait  mieux  :  car  y  làen  n'eU 
plus  diamétralement  contraire  aux. progrès  de  la  science  his- 
torique que  l'esprit  de  certitude  qu'y  apportent  d'avance  ceux 
qui  r«tudient(x).     . 

•  Peu  de  personnes  savent  peut  «être  que^  pendant  ie  oofludt 
ministère  de  M.  Tiirgot ,  ce  M.  Albert ,  modeste  et  laborieux 
jérudit ,  fut  lieutenant  civil ,  poste  dont  les  fonctions  répoar 
dent  à  celles  de  préfet  de  police  ;  mais  ce  vertueux  magistrat 
eût  été  pkis  propre  a. être lédile  dans  Rx>me ,  pauvre  ,*  et  répor 
blicaine  y  que  surveillant  àeM  filles  et  des  escrocs  dans  la  capi>- 
lale  d'une  vieille  .monarchie  minée  par  la  corruption.  Aus«  » 
avec  toute  sa  science,  M.  Albert  fut  un  assez  pauvre  magistrat 
Heureusement  qu'il  ue  resta  pas  long-tems  en  place.  .Pins  po* 
sitif  que  Turgot,  Colbert  n'eût  fait  de  lui  qu'un  acadéiiiicieii. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Albert  était  encore  ce 
que  nous  avions  de  plus  savant  sur  la  chronologie  romaine  :  le 
cooamun  des  érudits  adoptaient  ses  calculs,  comme  tout  faits^ 
et  ils  avaient  même  pour  eux  le  suffrage  de  quelques  savMO. 
M.  de  Fortia  a  prétendu  mieux  faire  :  il  n'a  pas  craint  de  dé- 
sapprouver les  approbateurs  de  son  devancier.  S'il  l'a  pu  sur^ 

(i)  C'est  ce  qd'a  écrit  dans  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages  1*11- 
lostré  et  savant  M.  <le  Volney.  Personne,  an  reste,  n*a  mieux  prouvé 
par  l'exemple  la  vérité  du  prmcipe  qu^ii  avait  posé ,  et  c'est  parce 
qu'il  av«it'Comtfiencé  4'detttérde  tout  èta  fiiit  d'histoire  que  Paotent 
duRuiMes  est  arrivé  à  quelques  résultats  importans  T^our  la  cfarona-* 
logie,  N.dtfM,      ^ 
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passer,  il  aura  le  double  mérite  de  U  science  et  du  courage  : 
car  il  en  faut  pour  rompre  en  visière  à  certains  érudits  qui  ne 
se  montrent  guère  traitables  sur  le  chapitre  do  la  contra- 
diction. ,  .  . 

Si  j'apprenais  Thébreu ,  les  sciences,  Thistoire  ; 
Tout  cela  ,  c'est  la  mer  à  boire, 

a  dit  notre  La  Fontaine,  dont  le  scepticisme  épicurien  était 
cent  fois  plus  près  de  la  vérité  que  la  présomption  crédule  des 
docteurs  de  sou  tems.  Rien  n'est  plus  difficile ,  selon  moi ,  que 
d'arriver  à  une  vérité  historique  entièrement  satisfaisante,  sur- 
tout pour  l'histoire  ancienne  ;  mais,  si  Ton  ose  aborder  les  ques- 
tions de  chronologie ,  la  chose  devient  plus  difficile  encore. 
En  effet ,  quels  sont  les  monumens  les  plus  anciens  de  l'his- 
toire? La  Genèse,  les  zodiaques  égyptiens,  des  fragmens 
informes  de  Sanchoniaton,  La  Genèse  :  elle  ne  prouve  rien  aux 
yeux  de  la  critique,  puisqu'elle  n'est  pas  de  son  ressort  et 
qu'on  ne  peut  la,  discuter,  sans  ébranler  les  fondcmens  de 
toutes  les  communions  chrétiennes.  Les  zodiaques  :  chacun  les 
explique  à  sa  guise.  Les  lambeaux  du  grand  ouvrage  de  San- 
choniaton  qui  était ,  dit-on ,  comme  la  Genèse  du  paganisme  : 
le  savant  Court  de  Gebelin  a  perdu  assez  d'encre  et  de  papier 
à  vouloir  les  expliquer.  En  thèse  générale  ,  il  est  à  regretter 
que ,  pour  tous  les  peuples  lettrés ,  à  l'exception  des.  Chinois , 
les  bases  de  l'histoire  ,  et  les  bases  de  la  religion  soient  les 
mêmes  :  on  ne  peut  discuter  les  unes ,  sans  mettre  en  ques- 
tion les  autres  ;  on  marche  à  travers  des  feux  ;  partout  se  pré- 
sentent des  écueils  ;  ce  n'est  pas  là  seulement  le  cercle  de  Po- 
pilius ,  c'est  le  lit  de  Procuste.  | 

De  cet  état  de  choses  auquel  tout  honnête  homme  doit  se 
soumettre  sous  peine  en  Angleterre  d'être  déféré  devant  un 
jury,  en  France  de  comparaître  devant  la  police  correction- 
nelle, il  résulte  pour  les  adeptes  de  la  .science  chronologique 
la  nécessité  de  se  résigner  à  borner  le  cercle  de  leurs,  libres 
spéculations  au  xii^  ou  xiii^  siècle  avant  notre  ère.  Aa  delà 
de    cette  limite ,  toute  certitude  historiqu'e  s'évanouit  ^   pa 
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parcourt  ud  chemin  sans  issue ,  l'on  navigue  sur  une  mer  sans 
rivages,  on  mesure  iin  abîmé  sans  fond.  En  deçà ,  au  con- 
traire y  tout  dans  Tfaistoire  grecqtte  ,  assyrienne  ,  médiqiie , 
juive ,  qityptienne  ,  commence  à  présenter  sur  les  faits  im- 
portans ,  les  caractères  de  la  vérité.  Il  n'en  est  pas  de  mémev 
de  riiistoire  romaine  :  rien  de  moins  prouvé ,  selon  moi ,  que 
toàt  ce  qu'on  nous  raconte  si  pertinemment  sur  les  commen- 
cemens  de  Rome  ;  rien  de  plus  obscur  que  la  chronologie 
romaine.  Ces  incertitudes,  ces  obscurités  proviennent  de  deux 
causes  principales  :  la  première,  est  pour  les  commencemens  de 
Rome ,  l'absence  presque  totale  de  mou u mens  écrits  ;  la  se- 
conde consisté  dans  Tirrcgularité  de  l'année  des  Romains. 

Quant  à  l'incertitude  des  premiers  tems  de  Rome ,  je  n'insis- 
terai  pas  davantage  ici  sur  ce  point  ;  j'y  reviendrai  plus  tard. 
Il  me  suflit  d'en  avoir  fait  mention  poiur  flouner  à  penser  que , 
si  M,  de  Forlia  est  parvenu  à  trouver  une  chronologie  romaine 
en  tou.t  point  satisfaisante ,  il  n*a  pas  accompli  une  tâche  facile; 
et  l'on  peut  dire  que ,  si  le  berceau  tant  soit  peu  fabuleux  de 
la  prétendue  fille  de  Troie  pouvait  être  défendu  avec  succès 

par  quelqu'un  y  il  ne  faudrait  pas  chercher  un  autre  Hector  : 

r 

Si  Pergama  dextrâ 
Defeadi  possent ,  etiam  bàc  defeasa  fuissent. 

Les  prolégomènes  du  tableau  chronologique  sont  divisés 
en  Lxxiii  articles.  Dans  les  seize  premiers,  le  savant  auteur  pose 
les  principes  généraux  de  sa  chronologie,  tant  relativement 
à  l'ïinnée  grecque  qu'à  l'année  romaine  :  il  entre  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs.  Quel*- 
ques-unes  de  ses  démonstrations,  établies  mathématiquement 
avec  le  secours  de  l'algèbre,  pourront  effaroucher  les  lecteurs 
superficiels;  mais  elles  seront  accueillies  avec  plaisir  par  ceux 
que  n'effraient  point  une  instruction  pénible,  pourvu  qu'elle 
soit  solide.  Au  reste  ,  M.  de  Fortia  a  su  tempérer  la  sécheresse 
de  la  matière  par  d'heureuses  excursions  dans  le  domaine 
d'uue  érudition  moins  aride.  Les  formes  de  sa  discussion  sont-* 
très-faciles ,  partout  où  elles  ne  sont  pas  hérissées  de  signes 
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$]gébtiiques^.et  son  stjle^émitieRaBieht  clair,  élégant,  indique 

un  hoNime  entièrement  nbaître  de  sa  mttière. 

,  C  e^t  nîosii  qu'à  propos,  des  modifications  introduites  dané 
l'année  atbé^ienne.par  l'astronome  Méton ,  M.  de  Fortia  rap^ 
pelle  le$  plaisanteries  indécentes  qu'elles.  inq>irèrent  à  eet 
Aristciphaoe  qai  ne  respecta  ni  les  dieux  y  ni  Socrate.  Dans  sk 
trop  fameuse  comédie  des  Nuées  »  ce  poëte^  qui  fit  nn  si'dé^ 
t0stable  iisage  de  son  génie  ,.  représente  les  dieux  fort  désap^ 
pointés  par  le  dérangement  du  calendrier  :  ils  ne  savent  plus 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sacrifices  qui  se.  faisaient  à  certaîna 
jours  de  Vannée,  et  s'attendant  quelquefois  à  faire  grande 
chère  au  Jour  marqué  ,  ils  éprouvent  le  désagrément  de  s'en 
retourner,  l'estomac  vide  et  sans  avoir  soupe.  M.  de  Fortia 
blâme  ^  avec  le  grave  historien  desmathématiqoes  Montueia  , 
^  la  liberté  que  prenait  le  poète  de  mêler  la  ^livibité  dans  ses 
cpigrammes  :  il  trouve  qu'Aristophane  aurait  mérité  la  ciguë 
à  plus  juftte  titre  que  Socrate, 

Dans  les  articles  xvii  et  x^iii ,  IVL  de  Fortia  nous  fait  con^ 
naître  les  formes  bizarres  et  diverses^  qu'a  successivement 
prises  l'année  romaine.  Elle  fut  d'abord  de  Bo4  jours ,  for-^ 
maut  10  mois.  Ce  nombre  ne  convenant  ni  au  cours  du  soleil, 
ni  aux  phases  de  la  lune ,  n'avait  aucun  rapport  avec  le  retour 
périodique  des  saisons.  Le  froid  arrivait  dans  les  mois  d'été ,  et 
la  chaleur  dans  les  mois  d'hjver.  Numa ,  natif  de  Cures ,  Tane 
des  principales  villes  des  Sabins,  laquelle  avait  quelques  rap? 
ports  avec  les  Grecs ,  commença  la  réforme  du  calendrier  ro-^ 
main  :  il  ajouta  5ojoursaux  3o4  deRomulus,  etintroduisit  denx 
nouveaux  mois^/anuarius  elfebruarius,  ËnfiOi  en  Thonncur  du 
nombre  impair,  il  comprit  un  jour  de  plus  dans  son  année,  ce  qui 
lui  en  donna  355.  Pour  arriver  à  établir  clairement  ces.  faits ^ 
M.  de  Fortia  discote  les  textes  de  Macrobe ,  de  Censorin  et 
surtout  de  Plutarqiie ,  dont  il  réussit  à  concilier  les  contradic- 
tions (art.  XIX ,  XX ,  xxi;).  A  l'appui  de  ce  qu'il  avance ,  il  in* 
voque  l'opinion  de  M.  Saint-Martin  ;  et  cetaccoi^d  entre  denx 
lavans  aussi  distingués  est  bien  propre  à  conyaracre  le  lec* 
f^ur.  Je  dois  ajouter  qu'avant  eux  Rollin  avait  su  présenter  ces 
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lidts-avsc  dartié;  mais  eà  rfsultau  seulement,  et  sans  entrer 
dans  \m  disoussbn  des  sogrroes.  En  géitéral ,  on  ne  saoraîi  trop 
cendre  hommage  à  ce  vénérable  père  de  l'histoire  ancienne 
et  romaine  en  France  :  partout  son  admirable  bon  sens  a  jeté 
la  lumière  9  non  pas  seulement  sur  la  morale  de  l'histoire ,  mais 
«Dcore  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  critique;  El 
cependant  f  je  pourrais  citer  aujourd'hui  tels  jeunes  savans 
d'hier,  qui  ne  parlent  de  Rollin  qu'avec  légèreté ,  ou  môme 
avec  dédain. 

Un  siècle  après  Numa ,  l'année  romaine  éprouva  encore  une 
nouvelle  modiâcation  :  ce  fut  sous  Tarquin  ï Ancien  ^  prince 
grec  d'origine  y  Toscan  de  naissance ,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  Rome.  Sous  lui ,  en  effet ,  cette 
ville  perdit  l'aspect  agreste  let  misérable  d'une  colonie  d'Albe^ 
pour  prendre  la  physionomie  plus  imposante  d'une  colonie 
gréco^étrusque.  L'inOuence  de  Tarqtiin  {'Ancien  avait  mêAié 
précédé  son  avènement,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  l'Ame  dtt 
gouvernement  du  sage  AncusMarcus.  La  réforme  "^uc^Vi^l^i^ 
MM.  de  Fortia  et  S^nt-Martia ,  41  amena  dans  Je  calendrier, 
eut  poiur  objet  de  faire  accorder  les  jours  et  les  mois  avec  la 
lune ,  et  les  années  avec  le  soleil  ;  et  d'organiser  les  n^ois  in- 
tercalaîres  beaucoup  mieux  que  ne  l'avait  fait  Numa  ;  mais  il 
parait  que  cette  opération  fut  manquée  :  on  fut  contrarié  par 
d^  pratiques  et  des  opinious  antiques  et  superstitieuses  que 
l'cm  se  vit  obligé  de  respecter  (xxii).  La  révolution  qui  subs- 
titua dans  Rome  l'autorité  des  consuls  à  celle  des  rois,  amena 
de  nouveaux  désordres  dans  le  calendrier.  Tout  fut  confondu  , 
interverti.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  confusion  ?  Le  droit 
confié  aux  ppntifes  de  régler  le  calendrier,  avec  la  faculté  d^y 
faire  des  intercalations  extraordinaires.  «  Il  est  facile  de  coti-« 
cevoâr,  dit  M.  de  F<^rtia ,  quelles  durent  être  les  conséquences 
de  rétablissement  d'un  pareil  usage;  il  rendit  teut-à-fàit  ;nù-^ 
liles^.  les  précautions  qui  avaient  «été  prises  pour  empêcher 
l'année  civile  d'empiéter  sur  l'année  sôlairel  Bientôt ,  on  hé 
suivit  plus  -aucune  règle  ;  les  interoaktions  mêmes* durent  en-« 
tièrement  omises  p^adant  «fuelque  te^s  ;  ellefs  devinrent  en^ 
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suite  une  affaire  d*intrigue  ;  quelquefois  les  prêtres  les  accor- 
daient ou  les  refusaient  par  faveur,  suivant  qu'ils  voulaient 
plaire  ou  nuire  aux  gouverneurs  et  aux  magistrats  dont  ils 
voulaient  prolonger  ou  faire  cesser  la  puissance ,  etc.  » 

Je  m'abstiens  des  réflexions  morales,  et  politiques  auxqnelies 
pourraient  donner  lieu  de  semblables'  abus  :  je  me  contente 
de  renvoyer  le  lecteur  à  Texcellent  discours  sur  la  politique 
fies  Roivains  dans  la  religion ,  par  Montesquieu ,  bien  qu'on 
puisse  n'être  pas  fout-à-fait  d'accord  avec  ce  grand  écrivain 
sur  le  degré  d'admiration  qu'il  accorde  aux  Romains  eu  cette 
matière  délicate.  Sans  doute  il  est  bon  ,  dans  les  tems  d'igno* 
rance  et  de  superstition,  de  faire  tourner  au  .profit  de  l'état 
jusqu'aux  préjugés  du  peuple  ;  mais  toute  politique  qui  aurait 
pour  base  d'entretenir  les  mêmes  préjugés  ,  toute. corporation 
sacerdotale  qui  en  profiterait  pour  servir  ses  intérêts  ou  ceux 
d'une  puissante  aiistocratie ,  ne  pourrait  mériter  que  l'animad- 
version  et  le  blâme,  sous  tous  les  régimes  religieux  et  à  toutes 
les  époques.  . 

Sous  le  rappoit  purement  chronologiq^ie  ,  on. sent  combien 
celte  complication  de  Tannée  solaire  et  de  l'année  civile,  jpinte 
aux  opérations  désordonnées  des  pontifes,  rendent  aujour- 
d'hui difficile  de  s'expliquer  la  suite  exacte  des  années  ro- 
maines. Il  n'existe  aucune  portion  des  registres  pontificaux  : 
et  d'ailleurs ,  s'ils  existaient  >  la  mérae  mauvaise  foi  qui  aurait 
présidé  aux  opérations  des  pontifes,  ne  présiderait  elle  pas  à 
leur  rédaction?  On  n'a  donc  pu ,  comme  le  reconnaît  M.  de 
Fortia  ,  établir  la  correspondance  des  années  romaines  avec 
les  années  avant  l'èrfe  chrétienne  que  par  .de  simples  conjec« 
tures.  Quelques-unes  $ont  fondées  sur  des  textes  positifs  d'au- 
teurs anciens;  mais  d'autres,  et  c'est  le,  plus  grand  nombre, 
ne  le  sopt  que  sur  des  raisonnemens  un  peu  hasardés/  Dod- 
welly  et  après  lui  M.  Albert,  se  sont  imposé  cette  tâche  pénible. 
M.  de  Fortia  applique  la  pierre  de  touche  aux  tables  de  ces 
deux  cbronologistes ,  en  examinant  si  elles  sont  d'accord  avec 
la  chronologie  des  éclipses. 

Dans  cet  exajnen ,  il  prend  pour  base  de  ses  calculs  l'éclipsc 
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qui  eut  Heu  Tan  564  de  Rome,  190  avant  Jésus  -  Christ , 
le  i4  mars-julien  répoudant  cette  année  au  11  juillet  romain, 
selon  les  tables  astronomiques  :  or,  Dodwell  fait  correspondre 
la  date  de  cette  éclipse  à  des  jours  différens  :  M.  Albert  en  fait 
autant ,  mais  en  présentant  un  autre  calcul.  M.  de  Fortia  en 
conclut  contre  l'incertitude  réciproque  de  leurs  tables ,  et  il 
retgrette  que  des  savans  aient  répété  les  assertions  de  .M.  Al- 
bert ,  sans  prendre  la  peine  de  les  vérifier.  Il  termine  en  dé- 
clarant que  les  tables  de  ce  dernier  sont  entièrement  hypo- 
thétiques et  ne  roéritenf  aucune  confiatice  (ilxiv). 

Après  avoir  expliqué  le  calendrier  julien  et  le  grégorien 
(xxv,  XX vi) ,  Fauteur  aborde  la  première  difficulté  qui  se 
présente  pour  la  chronologie  romaine  ,  laquelle  se  trouve  sous 
l'an  3oi  avant  notre  ère,  répondant  à  l'an  453  de  Rome;  il 
prouve  par  des  textes  anciens ,  arme  victorieuse  à  opposer  aux 
conjectures  modernes  ,  que ,  dans  cette  même  année ,  il  y  eut 
des  consuls  comme  à  l'ordinaire  ;  puis  ,  deux  dictatures ,  mais 
non  pas  des  consulats  durant  toute  l'année;  puis,  une  dictature 
sous  l'année  suivante.  Le  tableau  de  cette  année  fera  mieux 
comprendre  ce  que  j'énonce  ici  : 

An  Soi  avant  J.  C.  —  453  de  R. 
Consuls,  Marcus  Livius  Denter,  _ 

Marcus  i£miliu8  Paulus  (Tite-Liv.,  liv.  x,  chap.  i; 
DioDORB,  livre  zx,  p.  106.) 
Première  dictature,  C.  Junius  Bùbulcus.  (Tite-Liv.  ,  ibid.  ) 
*  Cedictateur  acheva  Pentière  réduction  des 

Éques,  pendant  les  huit  jours  qu'il  garda 
sa  magistrature. 
Seconde  dictature,  M.Valerias  Corvos. (Tite-Liv.  ,  ihid,^  c  m.) 
An  3oo  avant  J.  G  -^  454  de  R. 
Consuls,  M.  Valeriiis  Corvus. 

Quintus  Apuleias  Pansa.  (Tite-Livb.,  ibid,^  chap.  vi.) 

Le  texte  de  Tite-Live  porte  que  Valerius  fut  nommé  à  ce 
consulat  au  sortir  dé  sa  dictature ,  consul  ex  dictaturâ  factus  : 
diaprés  cela  ,  M.  de  Fortia  ,  établit  que  des  chronologistes  ont 
commis  une  gravé  erreur,  en  faisant  une  année'  avec  la  dicta- 
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ture  de  Valerius  (xxyn^  xxvixi);  mais,  par  (Joëlle  iiieottce»- 
vablc  distraction  sp»  imprimeur^  dans  le  Tàblea»  chronologique, 
a-jt-it  passé  sous  silence  la  dictature  de  Juoius  Bubuléùs,  et 
inséré  à  la  place  une  dictature  de  Fabius  Hàximus  qui  n'est 
appuyée  $ur  aucun  texte»  ^^  dont  il  n'e^  Bi^Uement  question 
dans  les  articles  xxvu  et  xxvaii  ?  

Cette  distraction  m*étonne  d'autant  plus  que,  c{ans  lar-^ 
ticle  ^%x  9  intitulé  :  Conditions  des prmcipes précédens  etnott^ 
pelles  observations -^i^r  fff^  dictatures  de  tan  3oi  apant  notre  ère  , 
M.  de  Fortia ,  épuisant  ton»  lesargumens  de  sa  lumineuse  dts- 
€^8sion,  s'élève  coplre  la  prétendue  dktatupe  de  Fabius 
IVfaxiraus,  inventée ,  dit^il  ^  ptr  Si^tmiu^f  v  en  s'appuxant  sur 
lies  marbres  mai  lus  ou  mtU  eicpiifutés ,  puisque  leur  autorité 
ue  peut  être  ppposée  |t  celle  d'un  historien  tel  que  Tile*Live.  » 

Flus  loin  (xxxih)  iiot;re  auteur  fait  la  même  justice  d'une 
erreur  commi6!e  pa;r  M.  iclbi*rt,  &  propos  de  rentrée«n  charge 
di^s  cyn^uls'  Appius  Claudius  Cœêus  et  Luckis^  Ydômnius 
Flamma  Violons,  Tan  3a6  avant  notiie  ère.  Pois,  après  avoir 
fjait  yoir  <|ue  les  anpées  dictatoriales  3oi  et  309  (  prétendue 
dictature  de  Pnpirius)  des  fastes  d'Almelojireen  étaient  imagi- 
naires, le  savant  critique ,  Diodorc  etTite-Live  à  la  main,  dé- 
montre qu'il  faut  encore  retrancher  de  cette  chronologie  les 
années  3io  et  3ii.  A  Tappui  Je  son  opinion,  il  cite  les 
fastes  consulaires  de  Kollin  ,  qui,  sans  en  avoir  la  prétention, 
fut  un  chronologiste  si  distingué. 

L'époque  de  la  prise  de  B.ome  par  les  Celtes  fournît  plus 
loin  (art.  xxix  à  xlv)  à  M.  de  Fortia  le  sujet  d'observations  très- 
importantes,  et  qui  dominent  toute  la  chronologie  romaine  : 
car ,  de  la  connaissance  précise  de  ce  grand  événement  résul- 
tent de  nouvelles  preuves  sur  Tannée  de  la  fondation  de 
Kome ,  et  d'utiles  rapprochemens  avec  divers  événemens  con- 
temporains  de  Thisioire  grecque. 

L'auteur  du  Tablpau  clironologig^e  se  livre  ensuite  à  l'examen 
des  chapitres  lxxi,  lxxu,  lxxiii  et  lxxiv  du  i^*^  livre  de  Denys 
d'Halycarna$se(xjLVuàLi),  dans  lesquels  cet  historien  expose  les 
diflférens  systèmes  des  anciens  sur  la  fondation  de  Epm^.  Neuf 
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auteur^  cités  par  Depys,  jet  parmi  lesquels  il  nomme  Aristole, 
ont,  crUjRome  bàtifelong-tems  avant  leppque  généralement 
reconmie.  ]\I.  de  F^ortia  consacre  un  article  entier  ik  discuter  le 
mérite  de  ces  divers  écrivains  (xlviu)  dont  la  plupart  sont  à 
peu  près  inconnus. 

Une  discussion  non  moins  importante  est  celle  des  diverses 
objections  qui  ont  été  faites  contre  l'authenticité  des  premiers 
fastes  de  Epme.  Le  premier  autenr  de  ces  doutes  critiques  est 
un  Français  y  M.  de  PomixYy  qui,  en  179»,  attaqua,  en  pleine 
académie  les^  narrations  si  respectées  de  Tite-Livc  et  de  Denys 
d'Halycarnasse.  Ses  argnmens  ne  demeurèrent  point  sans  ré- 
ponse ;»  et  l'abbé  Saixibr  prit  le^oin  de  les  réfuter.  En  1738  et 
et  .1750  ,  Bbau^ort  reprit  la  question  traitée  par  Pouilly.  Plus 
tard|  l'EvESQUEy  dans  son  Histoire  critique  de  la  république 
romaine i  publiée  en  1807,  reprit  les  argumens  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  en  les  modifiant  avec  sagesse.  Sans  aller  aussi  loin 
qu'eux  y  il  me  semble  avoir  prouvé  que  l'histoire  romaine ,  dans 
ses  détaih  et  pour  Xe^^^premiers  siècles,  n'est  qu'une  fable 
convenue* 

M.  de  Fortia  n'est  point  de  cet  avis ,  et  en  cela ,  bien  des 
savans  du  premier  ordre  partagent  son  opinion  qu'on  peut  bien 
dire  être  la  plus  générale  :  je  lui  fais  cette  concession ,  mais 
tout  en  demeurant  pour  mon  compte  aussi  fidèle  que  jamais  ù 
mon  sentiment  négatif. 

En  effet ,  qu'on  prouve  tant  qu^on  voudra  que  les  Romains 
ont  écrit  de  bonne  heure ,  que  les  livres  de  Numa  ont  réelle- 
ment existé ,  et  qu'après  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  on 
ait  pu  sauver  quelques  inscriptions ,  quelques  registres  publics, 
il  n'en  est  pas  moins  positif  qu'avant  Fabius  Pictor,  qui  vivait 
au  tems  de  la  seconde  guerre  punique  ,  Rome  n'a  pas  eu  d'his- 
torien. Le  moyeu  alors,  c*est-à-dirc,  au  bout  de  cinq  siècles, 
qu'avec  les  inscriptions  frustes  la  plupart,  avec  des  annales 
rédigées  par  des  pontifes  crédules  ou  menteurs ,  et  dans  tous 
les  cas  infiniment  abrégées ,  avec  des  mémoires  de  famille  où 
la  vanité  patricienne  mentait  d'avance  à  la  postérité  ,  et  dans 
ses  prétentions  diverses  attribuait  quelquefois  le  même  con* 
T.  XXXVI. —  Novembre  1827.  a  2 
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sulat ,  la  même  victoire  à  qaatre  généraux  différens;  le  moycD^ 
dis-je  y  qu'avec  de  tels  matériaux  y  Fabius  Pictory  que  d'ailleurs 
on  représente  comme  fort  partial  y  ait  pu  écrire  une  histoire 
raisonnable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'aime  à  le  reconnaître ,  jamais  les  com* 
mencemens  de  l'histoire  de  Rome  n'ont  trouvé  un  plus  puissant 
défenseur  que  M.  de  Fortia.  Je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  a 
prouvé  que  les  Romains  ,  àb  initio  reram  Romanarum ,  Grent 
un  assez  fréquent  usage  de  l'écriture.  Il  a  également  détruit  les 
doutes  que  l'on  pouvait  élever  sur  l'authenticité  des  livres  de 
Numa.  Dans  une  discussion  si  difficile ,  c'est  beaucoup  que 
d'avoir  réduit  ses  adversaires  au  silence  sur  deux  points  de 
cette  importance. 

Charles  du  Roxoia. 
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depuis  Charles^  Quint  jusqu'à  nos  jours  j  mises  eiiTers 
français  avec  des  articles  biographiques,  etc.  \  par  Don 
Juan  Maria  Maurt  (i). 

SBGOHD  ET  DBENXS&  AETICLB. 

(  Fqyez  ci-dessus,  pag.  98 — io5.) 

«  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV,  écrivait  Voltaire  à  lord 
Harvey,  n'onl-ils  pas  été  vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que 
votre  sage  Addisson,  l'honime  de  votre  nation  qui  avait  le 
goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  excellentes  critiques? 
L'évêque  Bumet  avoue  que  ce  goût,  acquis  en  France  par 
les  courtisans  de  Charles  II,  réforma  chez  vous  jusqu'à  la 
chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions;  tant  la  saine 
raison  a  partout  d'empire!  Dites -moi  si  les  bons  Rvres  de  ce 
tems  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes  de  TEu- 
rope?  pans  quelle  cour  d'Allemagne  n'a-t-on  pas  eu  de  théâtre 
français?» 

Cette  influence  de  la  littérature  française  s'exerça  plus  direc- 
tement encore  en  Espagne.  Les  peuples  qui  confiaient  leurs 
destinées  à  un  petit-fils  de  Louis  XIV,  participèrent,  à  juste 
titre,  aux  bienfaits  du  siècle  qui  avait  reçu  son  nom.  Un 
nouvel  ordre  de  choses ,  résultat  de  l'une  des  transactions  po- 
litiques les  plus  importantes  de  l'histoire  moderne,  releva  la 
littérature  castillane  de  la  dégradation  où  elle  était  tombée 
avec  l'état  lui-même.  Par  l'avènement  de  la  dynastie  française 


(i)  Paris,  i&a6  et  1827;  Mongie  ,  boulevard  des  Italiens,  n*^  lo. 
3  vol.  in-8**  ;  prix,  i5  fr.,  et  18  fir.  par  la  poste. 
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au  trÔDé  des  Espagnes,  Técoie  française  régna  aussi  sur  le 

Parnasse  espagnol. 

Mais  près  d'un  siècle  s'était  écoulé  entre  la  dégénération  et 
la  restauration  du  goût;  et  cet  intervalle  produit  une  lacune 
dans  le  plan  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Les  noms 
poétiques  ne  répondent  plus  aux  époques^  comtne  dans  les 
divisions  précédentes.  L'auteur  a  comblé  le  vide  par  uue  réu- 
nion de  morceaux  qui  caractérisant  le  génie  national,  sur  laquelle 
nous  reviendrons.  Nous  allons  entrer  dans  le  xvui*  siècle ^ 
aGn  d'ajouter  une  nouvelle  galerie  de  tableaux  à  celle  que 
nous  avons  décrite,  et  qui  unissait  à  FiUe^as. 

A  cette  époque,  on  voit  figurer  Luzan,  né  sous  Philippe  Y, 
mais  qui  n'établit  sa  réputation  que  sous  Ferdinand  YI.  Sous 
le  règne  de  Charles  III,  l'Espagne  s'honora  du  colonel  Cadalsoy 
du  fabuliste  Iriarté ,  et  du  docteur  don  Juan  Melendez,  qui 
commence  une  autre  série  de  gens  de  lettrés.  Il  fut  suivi  du 
curé  Iglesias,  du  comte  de  Noroha,  et  de  Cienfucgos,  Trois 
écrivains  encore  vivans ,  MM.  Moratin ,  Quintana  et  Arriaza 
ferment  cette  galerie  de  poètes,  qui  ont  marqué  le  règne  de 
Charles  lY.  Des  notes  font  connaître  d'autres  écrivains  mo- 
dernes et  plusieurs  hommes  d'état,  qui  firent  la  gloire  de 
l'Espagne  et  des  lettrés.  Ainsi  se  termine  cette  chaîne  illustre 
qui,  remontant  au  premier  auteur  qui  ait  écrit  en  langue  cas- 
tillane ,  se  continue  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés. 

Un  sage  retour  aux  règles  de  l'art  et  aux  principes  du  goût^ 
effet  immédiat  de  Tinfluence  française,  constitue  les  princi- 
paux titres  poétiques  des  trois  premiers  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  :  Luzan,  excellent  critique,  poëte  médiocre» 
que  Ton  a  comparé  à  La  Harpe;  Cadalso,  plus  renommé  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  son  génie,  et  Iriarté,  écri- 
vaiti  élégant  et  correct,  à  qui  M.  Maury  se  plaît  à  rendre 
justice. 

ï>on  Juan  Melendez,  digue  de  figurer  près  de  Lope  de  Yega 
et  de  Garcilaso,  a  mérité  la  place  distinguée  que  lui  accorde 
l'auteur  de  X  Espagne  poétique ,  étales  éloges  donnés  à  ses  vertus 
et  à  son  talent.  L'histoire  de  ce  poëte ,  intimement  liée  à  celle 
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lie  sa  pairie,  présente  pliisieut's  genres  d'intérêt.  Voiei  ce  qu'en 
rapporte  son  i)iographe  :  «Après  la  révolution  d'Aranjues.^ 
Melendez  qu'un  nouveau  règne,  toujours  réparateur,  avait 
rappelé  à  Madrid ,  s'y  trouve  dans  la  position  critique  où  l'ab-r 
sence  du  nouveau  roi  laisse  les  employés  supérieurs,  les 
hommes  marquans  et  la  nation  entière.  La  douceur  de  carac- 
tère, qui  avait  fait  tant  d'amis  à  notre  poète,  le  rendait  peu 
susceptible  de  voir  le  saliit  de  la  patrie  dfrtis  les  résolutions 
désespérées.  Il  accepte  une  mission  de  paix  du  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  » 

«  Il  part  pour  Oviedo  :  une  accusation  capitale  et  le  titre  de 
traître  vendu  à  l'étranger  y  accueillent  rhoœnie  pur,  loyal, 
honorable  par  ses  vertus  privées  et  publiques ,  et  surtout  Es- 
pagnol jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  est  conduit  en  prison  avec 
son  collègue,  le  comte  del  Pinar ;  ils  sont  ensuite  relâchés, 
puis  incarcérés  de  nouveau , .  et  relâchés  encore.  Mais ,  au 
moment  de  se  mettre  en  route,  le  peuple  brise  la  voiture  et 
veut  les  fusiller.  Melendez  répète  en  vain  une  de  ses  romances, 
bien  faite  pour  désarmer  la  fureur  populaire,  si  nen  d'humain 
pouvait  la  désarmer  :  son  supplice  n'est  suspendu  qu'âfîn  do 
savoir -si  on  le  tuera  par  devant  ou  par  derrière.  Toutefois ,  U 
discussion  a  demandé  quelques  instans ,  et  Ton  voit  arriver  la 
croix,  dite  de  la  victoire.  Les  furieux  agenouillés  laissent 
enlever  leur  proie.  Un  jugement  dans  les  formes  acquitte  les 
accusés  qui  atteignent  eofin  Madrid.  Napoléon  y  trouva 
Melendez.  » 

«t  La  célébrité  du  poète  magistrat  lui  assignait  naturelleiiient 
un  emploi  supérieur  ;  car,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  qu^à  la  nullité 
ou  k  la  médiocrité  qu'il  fut  possible  d'attendre  l'événement. 
L'élite  de  la  nation  figura  dans  les  deux  camps  qui  se  formèrent, 
l'un. sous  le  canon  impérial,  l'autre  derrière  les  murailles  de 
Cadix  :  tous  deux  ont  eu  le  même  sort  !» 

Cette  notice  biographique  nous  paraît  supérieure  à  celles  de 
Cervantes  et  de  Lope  de  Vega;  elle  est'plus  riche  d'idées,  de  faits 
intéressans.  Le  talent  de  Melendez  y  est  parfaitement  carac- 
térisé; mais  peut-être  ses  premières  poésies  y  sont  un  peu  trop 
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exaltées  y  aux  dépens  de  celles  qui  les  suivirent.  Il  faut  convenir 
que  Meletkdez  a  imprimé  à  ses  chants  lyriques  le  cachet  de 
roriginalité ,  ce  nombre ,  cette  cadence ,  cet  accent  passionné, 
ces  sons  mélodieux ,  cette  verve  d'expression,  enfin,  que 
M.  Maury  admire  dans  les  poésies  nationales  et  anacréontiques 
de  cet  auteur. 

Appelés  à  examiner,  le  mérite  des  traductions  de  M.  Maury, 
nous  ne  quitterons,  point  Melendez ,  sans  présenter  quelques 
observations  sur  cette  ode  remarquable,  dans  laquelle  Don 
Juan  Maury  lui  fait  dire  : 

...  Hôtes  des  cieux ,  oùj>laça  votre  maitre 
La  ligne  de  contact  du  néant  et  de  l'être  ? 

Le  texte  portait:  Une  colonne  majestueuse  entre  Vêtre  et  le 
néant.  Si  une  colonne  a  pu  paraître  trop  matérielle,  une  ligne 
de  contact  est  aussi  trop  technique.  N'y  avait>il  pas  quelqne 
terme  moyen  qui  se  rapprochât  un  peu  plus  de  l'image  ori- 
ginale. Nous  regrettons  de  ne  pas  retrouver  dans  l'ode  fran- 
çaise le  Créateur  disant  au  chaos  :  Retire-toi;  et  à  la  voûte  des 
deux  :  Apparais, 

Hâtons-nous  cependant  dé  rassurer  un  auteur  digne  de  tous 
nos  égards.  Ces  reproches,  les  derniers  que  nous  aurons  k 
lui  adresser ,  seront  plus  que  balancés  par  des  éloges  sincères. 
Nous  ajouterons  que  cette  ode  célèbre  a  été  très-habilement 
reproduite  par  le  poète  qui  en  a  enrichi  la  langue  française  : 
la  progression  des  idées  y  est  mieux  suivie,  et  la  pièce  est 
terminée  d*une  manière  plus  heureuse;  mérite  trop  néf;ligé 
par  la  plupart  des  lyriques  espagnols. 

Melendez  est  le  fondateur  de  l'école  mixte,  qui  tend  k 
ramener  les  formes  anciennes  aux  idées  du  jour,  %t  à  allier  le 
goût  étranger  avec  le  génie  xiAlion^Xn  Iglesias  est  demeuré  Cas- 
tillan, et  il  n'est  nullement  moderne;  ami  de  Melendez,  mais 
toujours  son  égal,  ,il  ne  reçut  point  ses  infloences,  comme 
Cienfuegos  et  Quintana ,  à  qui  Melendez  servit  de  maître ,  ou 
pomme  ses  autres  contemporains  qui  débutaient  dans  la  carrière, 
lorsque  le  cygne  dû  Tormes  avait  acquis  sa  haute  réputation. 
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M.  Maury  nous  semble  peu  juste ,  quand  il  refuse  à  Cienfue- 
gos  une  qualité  qu'il  reconnaît  au  plus  haut  degré  dans  M.  Ar- 
liaza.  Celui-ci  est  né  poëte,  sans  doute  :  sa  facilité  se  fait 
remarquer  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit;  mais  n'y  a-t-i)  p^s  quelque 
exagération  à  dire  que ,  depuis  Lope  de  Fega  «  iV  eu  le  seul 
poêle  espagnol  qui  semble  penser  en  vers  ? 

Quant  à  Cienfuegos,  auteur  tragique  et  lyrique ,  ce  n'est  pas, 
k  notre  avis,  l'instinct  poétique,  c'est  l'entente  de  la  compo- 
sition qui  lui  a  manqué.  On  remarque,  dans  quelques-unes  de 
ses  pièces,  et  notamment  dans  la  tragédie  à'idomenée  >  et  dans 
l'ode  politique  citée  par  M.  Maury,  des  morceaux  pleins  de 
verve.  Au  reste ,  si  dans  les  pages  consacrées  à  M.  d'Arriaza , 
dans  l'Espagne  poétique,  l'amitié  qui  unit  les  deux  écrivaiiis  a 
exercé  sa  douce  influence ,  on  ne  saurait  soupçonner  M.  Maury- 
d'an  sentissent  Kpstile  envers  Cienfuegos  :  il  a  relevé  avec 
force  le  grand  caractère  que  ce  poêle,  attaché  alors  au  gouver- 
nement ,  déploya  au  commencement  des  troubles  de  l'Espagne. 
Il  vint  expirer  en  France,  non  loin  des  lieux  où,  jeté  par  la 
même  tempête,  devait  bientôt  mourir,  dans  des  principes  op- 
posés, Melendez,  son  maître  et  long-tems  son  ami. 

Don  Marmel  Quintanaf  dont  le  zèle  politique ,  comme  celui  de 
Cienfuegos,  fut  payé  de  plusieurs  années  d'emprisonneiiient 
après  le  triomphe  de  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient  combattu» 
a  suivi  la  double  carrière  poétique  de  son  condisciple.  Il  jouit* 
k  bon  droit,  d'une  plus  haute  renommée,  comme  élève  de 
Melpopaène  et  comme  poëte  philosophe.  Ce  recueil  fait  con- 
naître ses  plus  belles  compositions  lyriques.  Les  qualités  du 
modèle  offraient  à  l'imitation  dç  grandes  facilités.  «  La  dignité 
de  ;sa  poésie, 'dit  son  interprète,  la  force  des  pensées,  uue 
diction  noble  et  énerjg;ique ,  de<i  seçtimens  élevés  caractérisent 
ses  ouvrages.  Nous  voyons  en  lui  un  autre  Herrera ,  avec  plus 
de  grâce  et  d'aménité;  mais  il  est  peut-être  moins  versifia 
cateur.  » 

Les  deux  autres  poètes  vivans  de  cette  série  devaient  pré- 
senter à  leur  traducteur  autant  de  difficultés  à  vaincre,  que 
Melendez  dans  ses  poésies  gracieuses.  M.  Moratin  et  M.  Ar- 
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riasa,  l'un  habile  à  soutenir  par  beaucoup  d'art  d'heureuses 
dispositions  naturelles;  Vautre,  dispensé  par  la  nature  de  rien 
demander  a  l'art  :  le  premier  plus  brillant ,  le  second  plus  par- 
fait (i);  tous  les  deux  excellent  par  la  facture  du  vers  et  la 
pureté  du  langage. 

Toutefois,  le  traducteur  des  poètes  castillans  lutte  avec  eux, 
sans  laisser  apercevoir  l'inégalité  des  armes.  Il  supplée  à  la 
mélodie  des  sons  par  l'élégance  des  tours  :  car  l'élégance  est 
à  l'esprit  ce  qu'est  la  mélodie  à  l'oreille. 

Les  amateurs  de  la  poésie  castillane,  qui  sont  en  état  d'en 
goûter  les  compositions  originales,  n'approuveront  peut-être 
pas  toutes  les  abréviations  érigées  en  système  par  l'auteur  de 
V Espagne  poétiqae,  «Notre  littérature,  a-t-il  dit,  n'est  pas 
exempte  de  prolixité...  Nos  poètes  originaux  présenteront  sou- 
vent au  traducteur  une  question  délicate  à  résoudre  :  faut-il 
modifier  ou  tout  rendre?  Leur  doit-on  plus  d'égards  qu'aux 
lecteurs  ?  Nous  nous  sommes  décidés  pour  ceux-ci.  » 

Cette  décision  favorable  au  jpublic  français  a  reçu  la  sanc- 
tion d'un  tribimal  espagnol  aussi  éclairé  que  compétent  Le 
recueil  politique  et  littéraire  qui  parait  à  Londres,  sous  ce 
titre  :  Ocios  de  Espa^les  emigrados,  et  que  nous  avons  déjà 
signalé  à  l'estime  publique  (voy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxxi,  p.  686), 
s'est  empressé  d'appuyer  par  d'ingénieux  raisonnemens  ceux 
de  I>.  J.  Maury  en  faveur  de  son  système. 

Les  lecteui-s  français  ne  tiendront  peut-être  pas  assez  compte 
de  l'extrême  difficulté  du  travail  qu'il  a  entrepris.  Il  n'est 
guère,  en  effet,  d*élémens  de  la  poésie  qni  ne  doivent  trou- 
ver, dans  une  langue  cultivée,  des  expressions  ou  des  formes 
qui  y  répondent.  Mais ,  comment  transporter  dans  un  autre 
idiome  des  productions  indigènes,  populaires,  imprégnées 
du  goût  du. terroir,  caractérisées  par  Fexpression  familière, 


(t)  Notre  Reviœ  s'est  occupée  avec  détail  de  cef  écrÎTain  ,  considéré 
principalement  comme  auteur  comiqae.  (Tom.  xxxiii;  pag.  4^i»  fé- 

TritT  1827). 
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€t,  pour  ainsi  dire»  p&r  l'accent  du  pays?  Ce  n'est  pas  tout: 
si,  comme  le  dit  M.  Maury  dans  ses  spirituels  rapproofae- 
mens  entre  les  goûis  littéraires  et  les  habitudes  sociales  ^  la 
littérature  espagnole  aime  k- déroger  à  Fiobless^f  comment 
les  genres  qui  prouvent  cette  assertion  s'accorderont  -  ils  avec 
une  langue  jalouse  à  Vexcès  des  bienséances  ?  L'habile  tra- 
ducteur des  poésies  castillanes  fait  plusieurs  concessions  aux 
lecteurs  français:  il  se  tiendra,  dit-il,  à  quelques  tons  plus 
haut  que  le  castillan;  mais  il  s'attachera  surtout  aux  moyens 
d'illusion  qui  naissent  de  l'imitation  des  mouvemens  et  des 
formes;  et  ses  copies  offriront  peut-être  cette  sorte  de  res- 
semblance qui,  sans  soutenir  l'examen  des  détails,  frappe 
cependant  au  premier  coup  d'œil. 

C'est  ainsi  que  M.  Maury  est  parvenu  à  faire  connaître  en 
deçà  des  Pyrénées,  non<seulement  ces  romances  moresques, 
où  respirent  les  passons  impétueuses  des  enfans  du  désert,  où 
l'on  retrouve  les  teintes  locales  de  la  belle  Andalousie,  mais 
aussi  ces  chants  villageois  d'une  naïveté  presque  inimitable ,  et 
les  saillies  parfois  bizarres ,  qui  abondent  dans  les  composi- 
tions populaires  d'une  nation  dont  le  caractère  est  éminemment 
origiual. 

L'opinion  développée  dans  l'ouvrage  périodique  espagnol 
doDt  nous  avons  parlé,  est  que  M.  Maury,  dès  son  premier 
volume,  a  offert  un  modèle  de  bonne  traduction  :  il  conserve 
aux  poètes  leur  caractère  individuel  et  leur  couleur  nationale; 
et.il  approche  autant  qu'il  est  possible  de  leurs  beautés  origi- 
nales; il  les  met  en  évidence,  et  souvent  il  en  éclaircit  les 
obscurités. 

L'auteur  de  l'excellent  article  de  ce  recueil  espagnol  félicite 
celui  de  V Espagne  poétiqiœ  d'avoir  tracé  à  l'école  française  de 
nouvelles  voies.  Nous  ne  pouvons  approuver  cette  opinion , 
et  nous  pensons,  au  contraire,  que  M.  Maury  a  tort,  toutes  les 
fois  qu'il  s'écarte  des  voies  françaises.  Quelques  hardiesses,  qui 
peuvent  passer  po^ur  des  négligences ,  ont  manqué  de  faire  mé- 
connaître son  talent  :  un  coup  d'œil  trop  rapide  et  superficiel 
pourrait  faire  attribuer  à  l'impéritie  ou  à  des  habitudes  étran- 
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gères  les  effets  trop  ambitieux  des  moyens  qn*ii  a  paisés  dans 

la  science  de  la  versification. 

Des  faits  curieux ,  extraits  de  la  double  histoire  de  la  Pénis-* 
siile  sous  la  croix  et  sons  le  croissant,  choisis  et  appréciés 
avee  discernement;  de  nombreux  aperçus  neufs»  ingénieux 
ou  sa  vans,  formant  une  espèce  de  poétique;  une  suite  de  ta-r 
bleaux  biographiques  dessinés  avec  beaucoup  de  grâce  :  tels 
sont  les  divers  genres  de  mérite  qui  recommandent  l'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons. 

Les  exemples  d'Athènes  et  de  Rome  ont  démontré  qu'un 
peuple  qui  s'est  distingué  dans  la  carrière  des  lettres  et  dans 
celle  des  armes  ne  perd  jamais  entièrement  ses  droits  et  ses  titres 
de  gloire,  quelqu'afHigeante  que  soit  la  décadence  actuelle 
d'une  nation  qui  fut  une  des  plus  puissantes  et^  des  plus  poli- 
cées de  l'Europe.  Le  tribut  que  vient  de  lui  offrir  un  de  ses 
enfans ,  en  replaçant  sous  les  yeux  les  principaux  chefs-d'œuvre 
dont  elle  s'honore,  semble  un  gage  des  nouveaux  et  nobles 
travaux  de  l'intelligence  par  lesquels  elle  reprendra,  dans  des 
jonrs  plus  heureux ,  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  peu- 
ples civilisés.  Mubiiil. 


QEuYRSS  COMPLÈTES  deJ.  Fbnimore-Coop]SR,  Américain^ 
traduites  de  l'anglais  ,  ^2lV  A.J,  B.  Defàugonpret(i). 

Lorsque  les  premiers  ouvrages  de  M.  Cooper  parurent  à 
Paris,  les  romans  historiques  de  Walter  Scott  étaient  déjà 
connus  en  France  depuis  plusieurs  années  ;  et  telle  était  l'avi- 
dité du  public  pour  ce  genre  d'écrits,  telle  était  Tadmiralion 
que  l'auteur  écossais  avait  généralement  excit(^e ,  que  l'on  crut 
devoir  lui  faire  honneur  à  la  fois  de  l'invention  et  de  la  per- 
fection du  genre  où  il  excellait.  On  ne  voulait  admettre  ni  con- 
currence ,  ni  comparaison  avec  lui  ;  il  s'en  fallait  peu  que  ses 


(()  Parif  ,  1897  ;  Gosselin.  98  vol.  in*- 19  ;  prix ,  84  fr. 


Digitized 


byGoogk 


LITTÉRATURE.  34? 

amis  ne  vissent  en  lui ,  non-scttlenient  le  premier,  mais  le  seul 
aiiteur,  créateur  et  modèle  dans  cette  sorte  de  roman.  La  vé- 
rité se  faisait  jour  néanmoins  au  milieu  de  ces  discussions  ;  et 
il  arrivait  de  cette  polémique ,  très  -  innocente  d'ailleurs ,  ce 
qui  arrive  toujours  en  pareil  cas  ;  savoir,  que  le  goût  du  pu- 
blic y  fortement  prononcé  pour  tout  ce  qui  rappelait  des  sou- 
venirs historiques,  fit  naître  une  multitude  d'autres  ouvrages 
du  même  genre,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  indignes  du 
maître  ;  cette  branche  de  littérature ,  devenue  plus  impor- 
tante, et  appelant  tme  attention  plus  scrupuleuse  de  la  part 
des  <»îtiques,  leur  a  permis  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place, 
et  d*attribtter  aux  divers  auteurs  la  portion  de  gloire  qui  leur 
appartient  réellement. 

L'intérêt  qui  se  rattache  à  cette  question  a  été  si  général 
qu'on  me  permettra  sans  doute  d'en  dire  quelques  mots. 

Nous  avons  été  forcés  de  tout  tems ,  par  l'impossibilité  de 
connaître  tous  les  individus  des  siècles  passés ,  de  distinguer 
les  hommes  en  personnage  historiques  et  non  historiques 
dans  la  première  classe  sont  ceux  qui  ont  eu  assez  d'influence 
sur  la  marche  des  affaires  publiques,  ou  de  la  civilisation ,  pour 
que  l'histoire  récueillît  leurs  noms  avecJa  date  et  les  circons* 
tances  de  leurs  actions  ;  dans  la  seconde  se  trouve  la  *  multi- 
tude de  ceux  dont  nous  n'avons  jamais  entendu  parler,' c'est- 
à-dire  ,  plus  des  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  millièmes  de 
l'espèce  humaine.  Il  est  certain ,  d'ailleurs  »  qu'un  roman ,  qui , 
dans  son  acception  la  plus  générale,  est  une  narration  faite 
à  des^n  d'amuser,  deviendra  historique,  si  l'on  y  met  en  scène 
des  hommes  auxquels  nous  donnons  ce  nom ,  ou  s'il  retrace 
particulièrement  une  époque  dont  l'histoire  seule  peut  nous 
donner  une  idée. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'ici  de  difficulté  ,  mais  il  s'en  présente  une 
dans  la  pratique  :  quel  rôle  fera- 1 -on  jouer  à  ces  personnages 
dits  historiques?  Seront-ils  les  héros  du  roman?  Mais  où 
trouver  une  vie  assez  remplie  d'événemens  pour  suffire  à  plur 
sieurs  volumes,  et  dont  toutes  les  actions  convergent  assez 
vers  un  seul  but  pour  conserver  toujours  l'unité  nécessaire  à 
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rintérêt  ?  La  chose  est  impossible  :  il  fkuâra  donc  inventer;  et 
alors  nous  ferons  faire  aux  héros  une  foule  d'actions  que  l'his- 
toire nous  apprend  posilivement  n'avoir  pas  eu  lieu.  Ainsi  , 
naîtront  les  Phainmondy  les  Cyrtis  ^  les  Ciélte  j  les  Robert  cfe 
FranûeyCtCf  ouvrages  frivoles  et  faux ,  où  ,  à  l'aide  d'un  nom 
historique ,  des  personnes  tout*à-fait  étrangères  à  l'histoire 
falsifient  les  événemens ,  et  transportent  dans  des  siècles  re- 
culés le  ton  et  les  manières  des  salons  qu'elles  fréquentent. 
D'autres  aut^eurs ,  mieux  inspirés ,  imaginent  de  faire  reposer 
l'intérêt  du  roman  sur  des  personnages  de  fantaisie,  qu'ils 
peuvent  créer,  peindre ,  faire  agir  à  leur  manière,  et  de  les 
rendre  seulement  les  témoins  ou  les  acteurs  obscurs  de  ces 
scènes  historiques  où  les  puissans  du  monde  joiient  toujours 
le  premier  rôle  ;  et  alors ,  ils  montrent  ceux-ci  sous  les  vé- 
ritables couleurs  que  leur  donne  l'histoire ,  et  ne  leur  prêtent 
que  des  actions ,  des  pensées  ou  des  paroles  conformes  à  la 
vérité  historique  :  genre  d'ouvrage  plein  de  vérité ,  parce  que, 
comme  dit  M.  de  Sismondi  ,  dans  la  préface  de  Julia  Sévéra  , 
il  ne  rapporte  que  des  choses  qui  ont  pu  être ,  quoique  nous  ne 
sachions  pas  qu'elles  aient  été  ^  et  très -propre  à  fjxer  l'intérêt» 
parce  qu'il  est  le  complément  nécessaire  de  l'histoire,  qu'il  supplée 
naturelletpent  dans  la  peinture  des  moeurs  et  de  la  vie  privée. 

Cette  division  du  roman  historique  en  deitx  classes  explique 
la  réprobation  qui  a  pendant  long-tems  frappé  ce  genre ,  et  la 
faveur  dont  il  est  dernièrement  devenu  l'objet.  Il  ne  consistait 
d'aboi^  que  dans  l'emploi  de  quelques  noms  :  j'ai  cité  les 
livres  de  MW«.de  Seudéri;  la  Princesse  de  Qè^s  de  W^  de 
Lafayette,  le  Malek-Adliel  de  M"*^  Cottin,  lesNowfeiles  histo- 
riques de  M""»  de  Genlis ,.  le  Gonzahe  et  le  Numa  PompilUu  de 
Florian  se  seraient  depuis  long-tems  placés  sous  ma  plume  ,  si 
l'intérêt  et  le  sîyle  surtout  n'avaient  rachoté,  du  moins  en 
partie ,  la  fausseté  des  détails.  Mais  le  succès  même  de  ces 
fictions  et  l'exception  peut-être  unique  que  présente  le  Fosca^ 
rini  de  M"^  de  Saluées,  prouvent  qu'etr  général ,  au  lieu  de  les 
décorer  du  nom  de  roman ,  on  devrait  les  appeler  franchement 
des  mensonges  historiques. 
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Il  n'en  ^esl  p9$  d^  môme  de  cette  seconde  espèce  dont  pous 
avons  parlé.  Autant  l'autre  est  bornée  y  autant  celle-ci  est 
éti*ndue  :. autant  l'autre  manque  de  moyens,  autant  celle-ci 
offre  de  ressources  :  autant  la  première  est  propre  à  fausser 
les.  idées ,  autant  la  seconde,  tend  à  les  rectifier  et  à  n'en  donner 
que  de  justes.  Tous  les  avantages  sont  donc  de  ce  côté  :  mais, 
pour  apprécier  exactement  le  mérite  d'invention  de  celui  qui 
a'dônpé  l'exemple  de  passer  d.u  premier  au  second  genre,  il 
faut  remarquer  qu'il  a  suffi  de  cbi^nger  de  personnages  prin- 
cipaux en  personnages  épispdiques  les  acteurs  donnés  par 
l'histoire  :  or,  ceci  n'est. point  une  chose  nouvelle  :  la  peinture 
'de  la  cour  de  Charles. II,  daqs  les  Mémoires  de  Grammont; 
le  ministère  du  comte  d'Olivarès,  dans  Gil  Bios;  une  bataille 
de  Frédéric  dans  les  Barons  de  FeUkeim-;  le  Voyage  dAnténor 
de  feu  Lantier^  et  surtout  celui  à^Anacfiarsis^  ce  chef-d'œuvre 
de  l'érudition  française,  comme  on  l'a  souvent  appelé ,  prou- 
vent que  la  France  pourrait  aussi  faire  valoir  quelques  pré- 
tentions à  la  création  de  ce  genre.  Car  on  doit  convenir  que 
le  c)ioix  du  sujet ,  ni  l'exécution  ,  ni  la  forme  ,  ni  la  profon- 
deur des  connaissances  historiques  ,  qui  tiennent  de  très  près 
sans  doute  à  la  perfection  de  l'ouvrage  ,  ne  font  rien  du  tout  à 
la  classification ,  et  que  le  Nain  mystérieux  et  les  Puritains  sont 
du  même  genre,  quoique  assurément  ils  soient  loin  d'avoir  le 
même  mérite. 

C'est  donc  moins  dans  la  création  d'un  genre,  que  dans 
l'intérêt  qu'il  a  su  y  répandre,  et  dans  la  perfection  oii  il  Ta 
porté,  que  consiste  le  grand,  l'immense  talent  de  Walter 
Scott;  talent  dont  nous  pouvons  donner  une  idée  suffisante , 
en  disant  que ,  malgré  ses  défauts ,  ceux  qui  de  nos  jours  ont 
couru  la  même  carrière ,  comme  Yander  Yelde  en  Allemagne , 
MM.  Sismondi  et  Mortonval  en  France,  M.  Cooper  lui-même 
en  Atnén^ue ,  n'ont  pu  parvenir  à  en  égaler  ni  la  richesse,  ni 
la  variété  ,  ni  l'originalité. 

Nous  n'avons  à  parler  aujourd'hui  que  deà ouvragesdu  der- 
nier :  c'est  celui  que  la  faveur  publique  semble  placer  le  plus 
près  del'autelir  écossais  ;  c'est  celui  qui  parait  eu  effet  exceller 
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par  roriginalité  et  la  vérité  de  ses  tableaux  ^  odni  dont  j'esti* 
nierais  encore  plus  les  productions ,  s'il  n'aVait  pris  à  tâche  de 
copier  son  modèle  jusque  dans  les  parties  les  plus  répréhen- 
sibles  de  ses  ouvrages.  La  suite  de  cet  article  niontrcra  que 
les  qualités  du  célèbre  romancier  américain  lui  sont  propres , 
tandis  que  ses  défauts  appartiennent  en  grande  partie  à  celui 
qu'il  imite.  M.  Cooper  est  auteur  de  sept  romans ,  dont  voîei 
les  titres  classés  d'après  leur  ordre  de  publication  en  France  : 
Précaution  y  les  Pionniers ,  l'Espion,  le  Pilote  ,  Lionel  Lmcoln , 
le  Dernier  des  Mohicans  y  et  la  Prairie, 

Précaution  est  un  roman  de  mœurs.  Il  ne  représente  que 
des  scènes  de  famille ,  et  roule  entièrement  sur  le  besoin  et  la 
difficulté  de  choisir  un  bon  mari  ;  le  grand  nombre  de  person*- 
nages  introduits  par  l'auteur,  en  fait  un  véritable  imbroglio 
dont  la  solution  ne  repose  que  sur  un  chaugement  de  nom  qui 
se  découvre,  à  la  fin  ;  nous  n'en  parlons ,  au  reste ,  que  pour 
souvenir  ;  il  était  loin  de  faire  attendre  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Les  six  autres  romans  sont  du  genre  que  nous  nommons , 
comme  tout  le  monde  ^  historique  :  l'Espion ,  le  Pilote,  et  Lionel 
Lincoln,  ont  pour  but  de  marquer  les  progrès  et  la  marche  de  la 
puissance  américaine,  tandis  que  les  trois  autres  s'occupent 
plus  de  nous  faire  connaître  la  nature  et  les  mœors  des  sau- 
vages de  l'Amérique  du  nord. 

Dans  le  premiet*  de  ces  romans,  «Washington,  déguisé  sous 
le  nom  de  Harper,  a  donné  une  entière  confiatice  à  fiarvey 
Birch ,  qui ,  par  un  dévoùment  incroyabie  pour  son  pays ,  par 
une  abnégation  sublime  de  lui-même  ;  consent  à  passer  pour 
l'espion  de  l'armée  royale ,  afin  d'amnrer  le  triomphe  de  la 
liberté  en  Amérique.  Traité  en  ennemi  par  ceux  qu'il  aime , 
condamné  par  eux  à  une  mort  ignominieuse,  pris  plusieurs 
fois  et  s'échappant  toujours  au  moment  de  périr,  il  veille  sans 
cesse  sur  ceux  qui  veulent  sa  mort;  il  les  défend  au  péril  de 
ses  jours ,  et  consent ,  dans  sa  dernière  entrevue  avec  Wa* 
shington ,  à  emporter  au  tombeau  une  réputation  infôme , 
plutôt  que  de  compromettre  le  repos  de  son  pays.  Sa  mort 
seule  met  en  évidence  le  secret  qu'il  a  si  bien  gardé,  et  qui 
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était  coDsigné  dans  un  papier  souscrit  de  Washington  loi- 
niênie  et  qu'Harvey  Birch  portait  sur  sa  poitrine. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  la  lecture  de  ce  livre  laisse 
daos  Tâme  ce  sentiment  pénible  que  fait  toujours  naître  un 
déni  de  justice  :  mais  ,  à  le  considérer  sous  le  rapport  moral, 
Î1  est  dilBcile  d'en  trouver  un  plus  propre  à  élever  l'âme ,  et  à 
nous  inspirer,  au  milieu  de  nos  bonnes  actions ,  ce  désintéres- 
sement ,  cet  oubli  de  nous-mêmes  qui  en  double  là  valeur. 

Dans  te  Pilote ,  une  frégate  et  un  schooner  américains  font 
une  descente  sur  les  côtes  de  TAngleterre,  pour  tâcher  de 
s'emparer  de  quelques  personnages  importans  ;  ils  ont  besoin 
pour  cela  d'un  pilote  qu'ils  trouvent  en  effet  sur  le  rivage ,  et 
qui  n'est  autre  que  le  fameux  corsaire  Panl  Jones ,  caché  sons 
le  nom  de  M.  Gray;  cet  homme  méconnu  et  humilié  par  l'An- 
gleterre  a  juré  de  se  venger  de  ses  dédains;  il  a  pris  parti  pour 
Louis  XVl  et  les  Américains;  et ,  bien  que  l'entreprise  de  ceux* 
ci  n'ait  aucim  résultat ,  il  parvient  cependant  à  les  sauver,  en 
les  engageant  dans  des  récifs  et  dans  des  bancs  de  sable  qu'il 
connaît  parfaitement ,  et  au  milieu  desquels  les  vftisseaux  aih< 
glais  n'osent  les  poursuivre. 

Le  personnage  principal  ne  joue  pas  ,  dans  cet  ouvrage ,  un 
rôle  à  beaucoup  près  aussi  important  que  dans  le  précédent  ; 
et  il  n'est  pas  représenté  sOus  d«s  couleurs  aussi  éclatantes  ; 
mais  la  gaîté ,  la  brusquerie ,  la  promptitude  y  et  en  même  tems 
ie  coût  âge  et  la  bonhommie  des  marins ,  et  surtout  l'originalité 
de  leurs  expressions,  lui  donnent  un  caractère  très-remar^ 
quable  ,  et  qu'il  serait  sans  doute  impossible  de  retrouver 
dans  aucun  autre. 

Lionel  Lincoln ,  ou  le  Siège -de  Boston  y  offre  moins  d'intérêt 
que  les  deux  romans  dont  nous  venons  de  parler.  Le  jeune 
major  Lincoln  revient  d'Angleterre  A  Boston ,  son  pays  natal , 
avec  des  sentimens  d'amour  et  de  dévoûment  pour  son  roi  :  il 
h  fait  la  traversée  avec  un  vieillard  nommé  Ralph  qui  chérit , 
au  contraire ,  la  cause  de  Tiniiépendance  ,  et  qui  piHîud  néan- 
moins sur  son  jeune  compagnon  un  ascendant  irrésistible. 
Lionel  devient  amoureux  de  sa  cousine  Cécile  Dycévor,  qu'il 
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épduse  plus  tard  ;  et  ce  mariage  est  pour  loi  l'occasion  qui 
amène  la  connaissaiice  d'une  série  de  crimes  commis  dans  sa 
famille  ^  (lont  le  résultat  avait  été  la  mort  et  la  diffamation 
de  sa  mère ,  et  la  réclusion  de  son  père  dans  une  maison  de 
fous.  Son  père-  n'est ,  d'ailleurs ,  autre  que  le  vieux  Ralph  ; 
il  meurt ,  au  moment  où  on  le  reconnaît,  frappé  de  trois  coups 
de  couteau  par  son  geôlier  de  Londres  y  qui  l'a  suivi ,  on  ne 
sait  comment ,  et  sans  que  son  fils  fasse  le  moindre  efibrt  pour 
le  défendre. 

Cette  suite  d'atrocités  n'est  évidemment  que  le  cadre  du 
tableau  où  l'auteur  a  voulu  peindre  la  confiance  présomptueuse 
des  chefs  anglais,  la  conduite  imprudente  et  immorale  de 
leurs  troupes  ;  et  d'un  ai^tre  côté ,  l'exaspération  ,  le  dé  - 
voùment  et  l'activité  des  Américains.  C'est  dans  ce  but  sans 
da^te  qu'il  a  jeté  dans  son  drame  un  jeune  idiot  qui  se  trouve 
être  le  frère  aîné  de  Lionel  lincoln  ;  cet  insensé ,  répétant  sans 
cesse  les  discours  qu'il  a  entendu  tenir  mille  fois ,  est  natu- 
rellement l'écho  des  opinions  des  Américains  ;  mais  une  folie 
prolongée  ,  et  soutenue  à  travers  des  scènes  de  sang  et  de  car- 
nage, est  quelque  chose  de  si  affligeant,  disons  mieux,  de  si 
rebutant ,  que  l'attention  s'attache  avec  peine  à  cette  malheu- 
reuse création  du  rôle  de  Job  Pray. 

Les  trois  romans  qui  suivent ,  et  où  M.  Cooper  nous  semble 
avoir  déployé  le  plus  de  ressources  et  d'originalité ,  tendent , 
comme  nous  l'avons  dit ,  à  peindre  la  nature  sauvage  de  l'Amé- 
rique. . 

Le  dernier  des  Mohicans ,  qui  n'est  que  le  second  dans 
l'ordre  de  sa  publication ,  est  le  pi*emier  par  l'époque  qu'il 
retrace.  Duncan  Heyvard  ,  jeune  officier  anglais ,  s'est  chargé 
de  reconduire  à  leur  père  deux  jeunes  filles,  Alice  et  Cora  ;  ii 
a  pris  pour  guide '^  Renard-Subtil ,  sauvage  perfide  qui  les 
égare  à  dessein  ;  alors ,  il  s'adresse  ,  pour  demander  son  che- 
min ,  à  un  chasseur  qu'il  trouve  conversant  avec  deux  Indiens 
de  la  tribu  des  Delawares  \  ce  chasseur  a  reçu  le  nom  d^QEil- 
derPfiucon ,  ou  de  Longue- Carabine.  Issu  de  chrétiens,  chrétien 
lui-même  à  sa  manière ,  il  est  presque  devenu  Indien;  mais. 
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^aDs  sa  loyauté ,  il  n'a  pu  s'attacher  qu'aux  Delaw ares,  dont 
peu  .de  vices  souillent  les  vertus^ c'est  avec  les  deux  chefs  de 
•cette  irihu y, \e  Grand-Serpent  et  le  Caf- Agile r  son  fils,  qu'il 
«çnversaity  lorsqu'il  fut  questionné  par  Heyvard  :  il  lui  fait 
•comprendre  la  trahison  du  Renard-Subtil ,  et  se  trouve  forcé 
de  lui  servir  de  guide  avec  ses  deux  amb  ,  les  deux  seuls  res- 
tans  de  la  famille  des  Mohicans.  L'auteur  met  alors  soûs  les 
yeux  d»i  l^t^ur  une  maltitude  de  scènes ,  tantôt  gaies  |  tantôt 
4erribl^S ,  propres  à  peindre  le  caractère  et  les  habitudes  des 
sauvages  stous  tpus  les  aspects  possibles.  U  engage  on  grand 
«ombre  de  combats  qui  se  terminent  par  la  mort  du  Renard- 
subtil  et  du  Cerf- Agile,  le  dernier  des  Mohicans,  et  par  le 
«mariage  d'Heyvard  avec  Alice* 

Les  Pionniers  forment  la  seconde  partie ,  si  l'on  peut  le  dire, 
du  roman  des  Mohicans,  La  civilisation  a  fait  des  progrès  ,  et 
MarmadukerTefnple  est  juge  dans  la  ville  de  Templetop.  Le 
Orand-Serpent  et  0£il -de-Faucon  se  sont  un  peu  rapprochés 
des  colops;  le  preo^ier  s'est  converti  au  christianisme,  et  a 
r^\i  le  nom  John  l'Indien  ;  le  second  a  changé  son  nom  en  celui 
d^  ^aS'de-Çuir,  qu'il  doit  sans  doute  à  ses  guêtres:  tous  les 
deux  sopt  .attachas  d'une  amitié  sincère  au  jeune  Edouard  £f- 
fingham ,  petit-GU  du  major  £ffingham ,  qui  avait  autrefois  té«- 
aïoigpé  nne  grande  amitié  à  la  tribu  des  D,elawares ,  et  avait 
waéme  été  adqpt^  par  elle,  et  fils  d'Edouard  Effingham, ancien 
associé  de  Marm^duke-Temple ,  dont  il  c'était  séparé  en  lui 
laissant  tout  son  bien ,  lors  de  la  guepre  des  Anglais  contre  leurç 
^ïolonies.  Édopard  ,  persuadé  que  M.  Temple  lui  a  enlevé  ses 
biens ,  nourrit  contre  lui  une  haine  profonde  qui  ne  l'empêche 
I»a3  d'ad<»rer  miss  Elisabeth  Temple ,  sa  fille.  Pendant  ce  tems , 
Bas-deHCuir,  accusp  d*avoir  tué  un  daim  et  d'avoir  menacé  un 
constaUe  de  spn  fiisil,  est  condamné  à  la  prison  et  à  une 
amende  qu'il  ne  peut  payer  :  Edouard  le  délivre ,  et  avec  John, 
ils  se  retireiK  sur  une  montagne,  où  le  Grand-Serpent,  sentant 
approcher  sa  fin ,  meurt  en  chantant  ses  louanges  et  celles  de 
sa  natiop.  l^douard  et  Bas -de -Cuir  ont  cependant  sa.uvé 
m\^  Temple  de  la  mort  ;  bientôt  tout  s'explique.  Edouard  re^ 
T.  XXXVI.  —  Novembre  1827.  a3 
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connaît  que  M.  Temple  a  été  aussi  fidèle  et  désintéressé  qu'il 
Tavait  cru  cupide  :  il  épouse  sa  fille;  mais  Bas-de-Cuir,  fuyant 
toujours  devant  la  civilisation ,  indigné,  des  immenses  abatis 
de  bois  et  des  défrichciiiens  que  Ton  fait  tons  les  jours ,  fait 
ses  adieux  à  ses  amis  pour  s'enfoncer  dans  les  forêts. 

La  Prairie  est  le  complément  des  deux  ouvrages  qui  pré- 
cèdent Bas-de-Cuîr  s'est  éloigné  des  hommes  ;  mais  quatre-- 
vingt-dix ans  se  sont  accumulés  sur  sa  tète.  Déjà  il  ne  peut 
plus  que  tendre  des  pièges  ou  des  trappes  aux  animaux ,  et  on 
lui  donne  le  nom  de  Trappeur.  Il  est  rencontré  sar  ses  mon«- 
tagnes  par  Ismaël  Busb,  qui  émigré  avec  toute  sa  famille  et  veat 
former  un  établissement  loin  des  hommes.  Ismaël ,  à  l'instiga» 
tion  de  son  beau-frère  Abiram ,  à  enlevé  la  jeune  Inès  à  son 
père  y  dans  Tespéranc^  d'en  obtenir  une  forte  rançon  ;  son 
amant  se  met  à  sa  recherche  ;  et  cet  amant  est  le  petit-neveu 
de  ce  Duncan-Heyvard  que  nous  avons  vu  y  dans  le  Dernier  des 
Mokicans,  avoir  de  si  grandes  obligations  au  chasseur  Natha- 
niel-Bumpo ,  ou  OËil-de-Faucon  :  cette  reconnaissance  suffit 
pour  attacher  le  trappeur  à  la  fortune  du  jeune  officier;  ils 
cherchent  ensemble  la  belle  Inès,  sont  traversés  dans  leurs  re- 
cherches par  la  tribu  des  Sioux ,  et  aidés  par  le  jeune  Cœur- 
Dur  ,  chef  de  la  tribu  des  Pawnies-Loups ,  qui  égale  en  vertu 
les  anciens  Delawares.  Ici  se  placent  néces3airement  des  com- 
bats, tous  fort  intéréssans,  soit  des  sauvages  entre  eux ,  soit 
des  sauvages  contre  la  colonie  que  conduit  Ismaël  Bnsh  :  ils  se 
terminent  par  la  victoire  de  Cœur-Dur  sur  Bfathorie,  chef  des 
Sioux ,  et  par  la  restitution  d'Inès  à  Middleton  ;  enfin ,  le  vieoz 
trappeur  reçoit  une  hospitalité  généreuse  des  Pawnies  ,  vit  au 
milieu  d'eux ,  comblé  d'honneurs ,  et  meurt  plein  de  jours , 
après  avoir  obtenu  de  Middleton,  qui  était  venu  le  voir  par 
hasard ,  la  promesse  que  ses  dernières  volontés  seraient  ac- 
complies. 

Les  qualités  qui  distinguent  généralement  les  romans  dé 
M.  Cooper  sont  les  suivantes  :  un  intérêt  toujours  croissant  et 
égal  à  celui  que  Walter  Scolt  et  Wander  Velde  ont  su  répandre 
dans  leurs  ouvrages  ;  l'observation  exacte  des  localités ,  et  aoe 
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vérité  constamment  soutenue  dans  les  caractères;  enfin ,  une 
peinture  des  passions  tellement  vive  qu'il  fait  toujours  partager 
au  lecteur  celles  qu'il  prête  à  ses  personnages.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  citer  ici  plusieurs  des  scènes  que  notre  auteur  a 
tracées  avec  un  rare  talent  ;  je  choisirai  du  moins  celle  qui  m*a 
semblé  la  plus  parfaite ,  et  qui  doit  trouver  chez  nous  le  plus 
grand  nombre  d'appréciateurs  :  c'est  la  reconnaissance  du  jeune 
Middleton  par  le  trappeur.  L'officier  vient  de  montrer,  pour 
se  faire  connaître,  sa  commission  de  capitaine  d'artillerie,  ac- 
cordée à  Duncan-Uncas-Middleton.  —  «  A  qui  ?  à  qui  ?  s'écrra 
le  trappeur  qui  était  resté  assis,  et  qui  regardait  l'étranger 
avec  des  yeux  qui  semblaient  vouloir  en  dévorer  les  traits; 
quel  est  son  nom  ?  Ne  l'avez-vous  pas  appelé  Uncas  ?  Uncas  ! 
est-ce  biçn  Uncas  ?  —  Tel  est  mon  nom ,  répondit  le  jeune 
homme  :  c'est  celui  d'un  chef  d'une  tribu  des  naturels  du  pays , 
et  mon  oncle  et  ax)i ,  nous  sommes  liers  de  le  porter,  parce  que 
c'est  en  mémoire  d'un  service  important  rendu  à  notre  famille 
par  un  guerrier  dans  les  anciennes  guerres  des  provinces.  — 
Uncas  !  vous  Tavez  appelé  Uncas  !  répéta  le  vieillard  en  se  le- 
vant ;  et  s'approchant  du  jeune  étranger  :  il  sépara  les  boucles 
de  cheveux  noirs  qui  lui  tombaient  sur  le  front.  Mes  yeux  sont 
vieux ,  continua-t-îl  ;  ils  ne  sont  plus  aussi  perçans  que  lorsque 
j'étais  moi-même  un  guerrier;  mais  je  puis  reconnaître  les  traits 
du  père  dans  ceux  du  fils.  Je  les  ai  reconnus  dès  qu'il  s'est 
approché;  mais,  depuis  ce  tems,  il  s'est  passé  tant  de  dioses 
devant  mes  yeux  ,  que  je  ne  poifvais  me  dire  où  j'avais  vu  sa 
ressemblance.  Dites- moi,  jeune  homme,  quel  est  le  nool  de 
votre  père  ?  —  Le  même  que  le  mieu...  Le  frère  de  ma  mère 
se  nommait  Duncan  Uncas  Heyvard.  — Encore  Uncas  ,  encore 
Uncas!  s'écria  le  vieillard,  en  tremblant  d'émotion  ;  et  son 
père?  —  Portait  les  mêmes  noms,  à  l'exception  de  celur  du 
chef  d'une  des  peuplades  du  pays  ;  ce  fut  à  lui  et  à  mon  aïeule 
que  fut  rendu  le  service  dont  je  viens  de  parler.  —  Je  le  savais  ^ 
je  le  savais,  s'écria  le  trappeur  d'une  voix  tremblante;  et  ses  traits 
raidis  par  l'âge,  étaient  agités  d'une  forte  émotion ,  comme  si 
ces  noms  qu'il  venait  d'entendre  eussent  éveillé  en  Itfi  des  idées 
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endormies  depuis  long-tems ,  el  se  ralUcbapt  aux  idées  d'un 
siècle  passé  :  je  le  savais ,  fils  ou  petit  fils ,  c'est  la  même  chose , 
c  esjt  le  même  sang ,  ce  sont  les  mêmes  traits*  Dites-moi  maia- 
tenant;.. celui  qu'on  nommait  Duncan^  et  qui  ne  portait  pas  le 
nom  d'Uncas ,  vit-il  encore  ? 

«  I^e  jeune  ho^nme  second  tristemetit  la  tête,  et  répondit  : 
Non;  il  e$\  mort»  plein  de  jgurs  et  d'honneurs. , .  •— ^  Plieiq  de 
jours,  répéta  le  trappeur,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sqr  ses 
mains  maigres  et  desséckées,  mais  encore  nerveuses,  Ah!  il 
vivait  dans  les  habitations,  et  n'était  sage  qu'à  leur  manière... 
Mais  vous  l'avez  vu  souvent  ;  il  vous  a  parlé  d'Uncas  :  qu'en 
disait-il?  qu'en  pensait- il  da^s  son  a^Jpn,  jouissant  de  toutes 
ses  aises  et  de  tout  le  luxe  des  habitations^^  -^  jTe  ne  doute 
pa^  que  ses  discours  ne  fussent  les  mêmes  que  peux  qiqi'il  ayrait 
tenus  dans  les  bois,  s'il  se  fût  trpqvé  face  à  face  avec  son 
ami.  —  Appelait-il  le  sauyage  son  ami?  ce  pauvre  Indien,  ce 
guerrier  dont  le  cprps  nu  était  peint?  n'était-il  pa^  trop  fier 
px>ur  cela  ? — Il  se  f^is^it  honnei^r  de  cette  liaison,  et  il  doi^^a  son 
nom  à  son  fils  aîné,  nom  qui  se  perpélpera  probablement  paro^i 
tQus  ses  descendans ,  comme  \}n  héritage  4«  famille.  > —  Il  a 
biep  fait;  il  a  agi  en  hpnw^  9  iOui  ;  et  en  chrétien;  il  avait 
coutume  de  dire  que  le  D^lav^^re  avait  le  pi^ed  léger;  sç  sou- 
venait-il  d?  o^^e  circonstance  ?  —  Léger  çommie  rao^lope^  it 
Je  Qompaijt  souvent  le  cerf  ag>Je. . ..  Mpn  gra^nd-père  et  moîi 
aïe«jl(e.  conservaient  unje  trop  viyç  impression  de$  .dangers  qu'ib 
avaient  cojoriAS,  pour  Piublier  aucun  de  ceu^  i^i  les  avaiept 
partagés» 

«J^e  trappeur  détourna  les  yeux  et  parut  lutter  çpiitre  tf^l- 
que  sen  liment  intérieur  qui  l'agitait  viveipept.  ViQUS  a-^-il  i)#rl^ 
de  tous?  liii  demauda*tf il  :  ét^i^nt-ils  tous  des  pea^  rou^s; 
^  l'eiiçeption  fie  lui-^ipe  et  des  deux  filles  4(e  j^Inuro  ?  -rlN^p, 
li  ise  trovyajyt  «jip  bbnc  avec  les  Relavrares*  cm  battPMf  4'o- 
trade  de  l'arméç  anglaise,  iiié  en  Amérîque.r^Quc^ue  ^vr/»gip.e, 
saffâ  doute,  qu^lqii^  miséraUe  vj^ab^od»  comme  œw  qui 
viv^pt.  9vec  les  savv,afes?  -^  Vieillard,  TiQs  .c)i^yie^x  gris  d^^ 
vraîfint  y^ws^^ppre^dn?  .à  mfiWe  fgi»fi  de  Telemje  4aP^  yqs 
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dîsoonrs.  L'homme  dont  je  voos'pârle  était  doué  ào  don  le 
plus  précieux  et  le  plus  rare  de  la  nature,  ceioi  de  distinguer 
le  bien  du  mal;  en  courage^  il  était  égal  à  ses  compagnons  à 
peau  rouge;  en  science  militaire ,  il  leur  était  supérieur ^  parce 
qu'il  arait  été  mieux  instruit;  en  un  mot,  c'était  un  noble 
rejeton  sorti  du  tronc  de  la  nature  faamaine. 

«  Pendant  que  Middieton  parlait  ainsi  avec  ce  ton  de  diakur 
généreuse  si  naturel  à  la  jeunesse,  te  vieiRard  avait  les  yeux 
fixés  sur  la  terre  :  ses  doigts  jouaient  tantôt  avec  les  oreilles 
de  son  chien,  tantôt  avec  les  bords  de  ses  vétcmens;  il  ouvrait 
et  fermait  le  bassinet  de  son  fusil,  d'une  main  qui  tremblait, 
de  manière  à  faire  croire  qu'elle  n'était  pins  en  état  de  le 
manier. 

«Votre  grand-père  n'avait  doue  pas  tout«à<-fait  oublie  l'homme 
blanc  ?  demanda  le  trappeur,  quand  le  jeune  homme  eut  cessé 
de  parler,  — •  Il  l'avait  si  peu  oublié  qu'il  y  a  dans  notre  fa- 
mille trois  personnes  qui  en  portent  le  nom.  —  Qui  eq  portent 
le  nom,  dites-vous  ?  s'éeria  le  vieillard  en  tressaillant;  quoi!' 
des  hommes  riches ,  élevés ,  honorés ,  et  ce  qui  vaut  eiieore 
mieax,  des  hommes  justes  portent  son  nom?  son  véritable 
nom?  écrit  avec  les  mêmes  lettres,  commençant  par  un  N  etr 
finissant  par  un  L  {Naehanielj,  -—  Exactement,  répondit  le 
jeune  officier  en  souriant.  —  La  nature  ne  put  combattre  plua 
long'tems.  Aecablé  par  une  foule  de  sensations  extraordi- 
naires, stimulé  par  des  souvenirs  endormis  depuis  bien  long- 
tems  et  réveillés  tout  à  coup  d'une  manière  si  étrange,  le  vieil- 
lard n'eut  que  la  force  d'ajouter  d'une  voix  creuse  dans  laquelle 
les  efforts  qu'il  faisait  pour  parler  permettaient  à  peine  de 
reconnaître  le  son  naturel  de-la  sienne  :  «c  Jeune  bommeje  suis 
ce  batteur  d'estrade,  jadis  guerrier,  maintenant  misérable  trap- 
peur; »  et  deux  fontaines ,  qui  semblaient  taries  depuis  long- 
tems ,  loi  fournirent  alors  de  nouvelles  larmes  qui  coulèrent 
i^vec  abondance  le  long  de  ses  joues  ridées.  Appuyant  la  tête 
sur  ses  genoux,  il  la  couvrit  d'un  pan  de  son  habit  de  peau  de 
daim,  et  on  l'entendit  sangloter.» 

Bornons  ici  cettu  citation  que  j'ai  beaucoup  abrégée.  Elle 
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sufEt  pour  montret*  avec  quel  talent  M.  Cooper  sait  peindre 
les  passions,  sans  jamais  sortir  de  la  nature. 
"  Mais,  si  ses  livres  ont  au  plus  haut  degré  les  qualités  que 
j*ai  signalées,  ils  ne  sont  peut-être  pas  exempts  des défauts.que 
nous  trouvons  dans  la  plupart  des  romans  historiques.  Je  mets 
au  premier  rang  la  manie  de  faire  son  roman  en  quatre  'vo- 
lumes. On  est  forcé,  pour  arriver  à  ee  nombre,  d'avoir  recours 
a  un  usage  immodéré  des  dialogues  :  on  fait  converser  ses  per- 
sonnages souvent  sur  des  choses  qui  ne  tiennent  nullement  à 
l'action,  ou  pour  peindre  des  caractères  ou  des  ridicules  que 
le  lecteur  n'a  aucun  besoin  de  connaître.  Walter  Scott  a  mis 
à  la  mode  ce  j:noyen  d'allonger  un  livre,  et  j'ai  entendu  vanter 
ces  dialogues  éternels  dont  il  a  rempli  ses  romans:  je  conviens 
que  dans  les  premiers  momens  on  a  pu  être  surpris  et  flatté 
même  de  la  tournure  .vive  qu'ils  donnent  aux  portraits  que 
veut  offrir  l'auteur,  et  de  l'originalité  de  ces  conversations  : 
mais  un  peu  de  réflexion  aurait  dû  convaincre  que  cette  con- 
fusion de  genres  n'est  pas  du  tout  favorâible  à  la  narration. 
Qu'au  théâtre,  qù  le  dialogue  est  le  seul  moyen,  on-l'emploie 
pour  faire  connaître  les  personnages  et  les  faits,  rien  de  mieux; 
mais,  quand  on  peut  raconter,  qu'on  s'amuse  à  faire  discourir , 
c'est  ce  qui  ne  sera  conçu  que  par  ceux  qui  savent  quelle  est 
l'exigence  des  libraires.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  dialogue 
quand  il  est  employé  pour  un  but  utile,  comme  le  dévelop- 
pement d'une  idée  ou  d'un  caractère  qu'il  est  important  de 
connaître,  ou  quand  il  se  rattache  immédiatement  au  drame; 
mais,  le  plus  souvent,  il  n'est  là  que  pour  former  une 
scène  dont  on  se  passerait  facilement.  C'est  ainsi  que  dans 
t Espion,  les  of liciers  de  l'armée  américaine  dissertent  sur  là 
dureté  de  la  vache  qu'on  leur  fait  manger;  que,  dans  Uànel 
Lincoln,  le  capitaine  Polwarth  discute  longuement  avec  Mac- 
Fuse  sur  l'ordonnance  qt  les  apprêts  d'un  dîner.  On  accordera 
Gans  peine  que  de  semblables  questions  ralentissent  beaucoup 
la  marche  d'un  roman. 

Un  autre  caractère  de  tous  les  autours  qui  appartiennent  à 
l'école  de  Walter  Scott,  c'est  l'emploi  de  personnages  en  q«cl- 
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qutt  lOGte  surnaturels,  et  qui  exercent  sur  lea  autres  acteur» 
use  influence  merveUleuse.,  qui  trop  souvent  u  est  pas  expli- 
quée :  l*£$pion  y  le  Pilote,  Linçpln  le  père,  saut  des  .êtres  de  ce 
geure.  Soix%  le  rapport  de  Tiotérét,  on  aurait  tort  de  s'en 
plaindre  ;  car  nous  sommes  tous  tellement  amis  du  merveilleux, 
que  nous  ne  pouvons  nous  en  détacher,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente;  et,  pour  le  dire  en  passant ,  les  romanciers  de 
ce  siècle  ont  montré  quel  cas  il  fallait  faille  des  déclamations 
des  criii^lues  du  siècle  passé  contre  l'emploi  du  merveilleux 
clans  le  poème  épique.  Mais  j'avoue  que  dans  un  roman  des- 
tiné à  peindre  la  société  au  sein  de  laquelle  nous  vivons,  j'ai- 
merais mieux  qu'on  ne  présentât  pas  de  ces  e Ires  fantastiques, 
dont  Tapparition,  même  dans  un  livre,  peut  produire  des  im- 
pressions danger<suses.sur  les  télés  (aiUes  et  sur  l'imagipation 
des/emmes. 

Une  création  qu'il  est  plus  difficile  d'excuser  sous  le  rap- 
port littéraire,  c'est  celle  de  ces  persopnages  grotesques,  re- 
produits presque  partout.  Dans  ies  Mohicans^  c'est  DavÂl  la 
Gamme,  le  maître  de  chaiit;  dans  la  Prairie,  c'est  le,  médecin 
Obed;  dans  l'Espion,  le  chirurgien  Sitgreaves;  non  que  ces 
caractères  soient  blâmables  en  eux-mêmes,  puisqu'ils  sont  dans 
la  nature,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  repoussant;  mais  il  est  trop 
clair  qu'ils  sont  placés  là  sans  aucune  nécessité,  seulement 
pour  que  les  conversations  qu'on  leur  fera  tenir,  ou  les  actions 
ridicules  qu'on  leur  prêtera  ,  allongent  encore  le  volume. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  figures  où  les  auteurs  semblent 
avoir  voulu  montrer  ce  que  peut  devenir  l'homme,  lorsque  ses 
facultés,  fortement  excitées  et  dirigées  vers  un  même  but,  sont 
encore  favorisées  par  une  taille  ou  une  force  peu  ordinaires  : 
tels  sont,  dans  V Espion,  et  dans  le  Pilote ,  le  capitaine  de  dra- 
gons Lawton  et  le  contre-maître  Tom-le-Lo'og  :  ces  personnages 
sont  de  véritables  créations,  et  le  rôle  important  qu'ils  jouent  ne 
permet  pas  de  les  regarder  comme  des  hors-d'œuvre.  Il  fau- 
drait y  ajouter ,, dans  un  autre  genre,  quelques  portraits  de 
femmes ,  qui  tons  se  distinguent  par  la  grâce  caractéristique  du  ' 
sexe,  jointe  tantôt  à  une  fermeté  de  résolution  peu  commune, 


Digitized 


byGoogk 


ZÔa  LlTTÉRATtlRE* 

tantôt  &  Htie  douceur  ou  à  une  faiblesse  que  nom  ne  r^ncoÉ- 
trons  que  trop.  A  cet  égard  même,  on  pourrait  peut-étr? 
si^aler  dans  les  ouvrages  du  romabcier  adaérieàm  un  peu  de 
monc^ome^  car  il  oppose  presque  toi^oiirs  deux  sœurs  ou  deiix 
cousine»,  ou  deux  amies ,  dont  Tune  est  la  se&sibilké  même,  et 
l'autre  la  gaîte  personnifiée  >  mais  ces  tableaux  ont  tant  de 
fraîblieur  et  tant  de  grâce ,  que  personne  assurément  ne  ser» 
tenté  de  lui  en  faire  un  reproche. 

Ces  observations  prouvent  avec  quelle  impartialité  la  Rewe 
Encyclopédique  apprécie  leson  vrage9dont  elle  présente  l'exaineik 
M.  Cooper  est  l'un  de»  hommes  que  son  beau  talent  et  soi» 
noble  caractère  doivent  le  plus  faire  estimer.  Nous  avons  dil^ 
sans  restriction ,  combien- nous  trouvions  à  louer  <[ans  ses  on- 
vrages  ;  mai»  la  vérité  nous  fai^it  uU  devoir  de  relever  le» 
défauts  qui ,  selon  nous,  les  déparent  quelquefois.  Notre  firan^ 
chtse  même  est  un  hommage  rendu  à  récrivaûi  d'osi  mérite 
supérieur  dont  non»  avons  lu  avec  un  soin  coBSttieacieux  les 
admirables  productions;  et  nous  aimons  à  croire  qail  uoi» 
•aura  g^  d'une  critique  sincère  qtd  seule  pouvait  donner  du 
prix  à  nos  éloges. 
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(i)  L*BNSBiGNEMBNT  DU  DBssis  LiNBÂiEB,  d*apres  Une 
méthode  applicable  h  toutes  les  écoles  primaires ,  quel 
que  soit  le  mode  d'instruction  qu'on. jr  suit;  par 
L«  B»  Frangobur.  Deuxième  édition  (a)» 

Cet  ouvrage  est  la  seconde  édition  d'un  livre  sur  le  même 
sujet ,  mais  qui  était  destiné  seulement  à  la  méthode  de  ren- 
seignement mutuel  ;  ce  livre  avait  paru  en  1819.  On  peut  faci- 
lement pressentir  ce  que  huit  ans  d^expériences  ont  dû  fournir 
'de  documens  importans  àTauteur,  dont  on  a  pu ,.  dans  plus 
d'une  circonstance,  apprécier  la  haute  instruction  et  le  zèle 
éclairé  :  cette  seconde  édition ,  par  sa  nouvelle  application , 
et  par  la  liaison  que  M.  Francœur  a  établie  entre  l'exercice  du 
dessin  purement  linéaire  ,  et  son  emploi  dans  toutes  les  bran-* 
ches  des  arts  graphiques  et  dans  celles  des  arts  d'imitation  ^ 
offre  des  perfectionnemens  qui  méritent  notre  attention  »  mais 
avant  de  procéder  à  l'indication  de  ces  perfectionnemens ,  je 
crois  devoir  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'origine ,  la  nature  et  les 
résultats  du  dessin  linéaire,  qui  ne  me  semblent  pas  avoir  en- 
core été  convenablement  envisagés. 

On  croit  assez  généralement  que  le  dessin  linéaire  est  une 
découverte  moderne  ;  on  le  rattache  au  système  d'enseignement 
mutuel  attribué  par  parenthèse  assez  mal  à  propos  à  une  in- 
vention anglaise  récente  ;  bien  qU'il  soit  déjà  anciennement 
mentionné ,  notamment  dans  le  Traité  des  études  de  KoUin. 


(1)  M.  le  baron  dbSulvbstbs^  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  « 
ayant  fait  à  cette  sociélé ,  snr  Fouvrage  de  M.  Francœur,  un  RappoH 
verhalq^W  a  bien  touIu  dous  communiquer,  nous  ne  croyons  pouTpir 
mîeax  faire  connaître  le  U'aité  de  V Enseignement  du  dessin  linéaire  ^ 
qu'en  présentant  ce  rapport  à  nos  lecteurs. 

(2)Paris,  1627;  L.  Colas,  t  Vol.  în-Ô**  de  vj-î7$  pages,  avec  nn  fi* 
wm  dés  f¥à$iéméi  tiôntmant  6  feuilleté ,  et  on  ailûs  in-^fbl.  de  i  a  pi." 
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Il  suit  d«  cette  erreur  que  les  avantages  ou  les  inconvéniens 
qu*on  attribue'  à  ces  procédés  sont  assez  ordinairement  en 
raison  du  jugement  qu'on  porte  sur  les  moyens  d'éducation 
simultanée  ou  réciproque  dernièrement  mis  en  usage  plus  gé- 
néral y  et  qui  ont  été  successivement  accueillis  ou  repousses , 
en  grande  partie  »  suivant  qu'on  les' regarde  plus  ou  moins 
comme  des  produits  de  l'esprit  d'innovation. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  dégager  cette  méthode 
du  vernis  de  nouveauté  qui  la  rend  suspecte  à  quelques  per-> 
sonnes  d'ailleurs  éclairées,  et  qui  empêche  qu'elle  ne  soit  im« 
partialement  examinée  dans  ses  procédés  et  dans  ses  résultats; 
sous  ce  rapport,  il  me  paraîtrait  à  regretter  qu'un  semblable 
sujet  n'eut  pas  été  soumis  à  l'Académie  des  beaux  arts  qui 
était  plus  intéressée  à  l'approfondir,  et  dont  le  jugement  aurait 
donné  un  plus  grand  poids  encore,  et  une  plus  immédiate 
application  à  la  décision  qui  peut  intervenir  à  cette  occasion. 

En  effet,  et  suivant  ma  pensée ,, l'enseignement  du  dessin 
linéaire,  n'est  pas  seulement  un  exercice  convenable  à  tous 
les  hommes,  et  qui  semblable  à  l'écriture  est  pour  eux  un 
moyen  lucide  de  s'exprimer;  ce  n'est  pas  seulement  une  occu- 
pation nécessaire  à  tous  les  artisans  pour  faciliter  les  travaux 
qu'ils  sont  appelés  à  exécuter;  mais  il  semble  qu'il  soit  encore 
une  étude  élémentaire ,  très-utile  à  tous  les  artistes ,  aux 
peintres ,  aux  sculpteurs ,  aux  architectes,  et  qui  peut  influer 
pendant  toute  leur  vie  sur  la  perfection  de  leurs  ouvrages. 
Cette  assertion  pourrait  paraître  hasardée  s'il  n'était  facile  de 
l'appuyer  sur  deux  considérations  générales  assez  impor- 
tantes :  la  première,  tirée  de  la  nature  même  des  org^ines  que 
nous  employons  à  l'imitation  des  objets;  la  seconde,  de  l'ob- 
servation que  dans  les  siècles  les  plus  renommés  pour  les 
beaux-art^ ,  des  pratiques  analogues  au  dessin  linéaire  étaient 
employées  dans  l'éducation  des  jeunes  artistes.  Je  me  bornerai 
à  traiter  très-sommairement  ces  deux  importantes  questions. 

Le  dessin  linéaire  a  pour  objet  de  rectifier  le  coup  d'œil  de. 
l'élève  et  d'assurer  sa  main  ;  on  cherche  à  l'accoutumer  k  voir 
bien  et  à  tracer  juste;  je  n'aarai  pas  besoin  d'expliquer  com*^ 
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ment  l'enfant  qui  cominencc  à  dessiner  u'a  pas  naturellement 
TcsU  juste  et  n*a  pas  la  main  sûre;  le  second  défaut  provient 
plus  encore  du  premier,  qu'il  ne  vient  du  nlanque  d'habitude  ; 
le  premier  défaut  est  facile  à  concevoir,  lorsqu'on  observe 
que  pour  réduire  un  objet  qu'on  veut  igiiter,  le  coup  d'oeil 
fixe  successivement  divers  points  de  Toriginal ,  et  qu'il  réunit 
ces  divers  points  en  un  seul  sur  la  copie  ;  ces  regards  successifs 
portés  sur  l'objet  qu'on  veut  reproduire  ont  besoin  d'être  ra-< 
menés  à  l'unité  par  un  jugement  très- exercé,  et  ce  jugement 
se  forme  avec  plus  de  rapidité  sur  des  figures  régulières ,  dont 
la  donnée  est  invariable ,  que  sur  des  corps  irréguliers  dont 
l'œil  inexercé  apprécie  vaguement  les  contours ,  les  distances 
et  les  directions. 

L'examen  des  études  du  dessin  dans  les  ateliers  modernes 
fournit  des  prouves  irrécusables  k  ces  assertions  :  les  jeunes 
élèves  auxquels  on  commence  à  donner  à  copier  des  parties 
de  la  figure ,  simples  en  apparence ,  passent  un  tems  très- 
long  à  les  imiter  passablement;  ils  manquent  de  ce  coup  d'œil 
exercé  par  le  tracé  des  lignes  géométriques  qui  leur  aurait 
appris  à  saisir  avec  exactitude,  les  longueurs ,  les  distances  et 
les  directions.  J'ai  vu  des  artistes  conserver  toute  leur  vie  de 
l'inexactitude  dans  la  fixation  exacte  des  rappoils  de  situation, 
d'étendue  et  de  direction  entre  les  différentes  parties  d'une 
figure,  et  commettre  à  cet  égard  des  erreurs  qui  étaient  re- 
levées avec  justesse  par  des  personnes  étrangères  à  l'art ,  et 
dont  l'observation  semblait  dessiller  les  yeux  à  l'auteur  même 
de  l'ouvrage  :  je  n'ai  point  observé  cette  inexactitude  cbez  les 
élèves  instruits  dans  Tact  du  dessiti  par  la  méthode  linéaire  ; 
ils  acquièrent  en  général  en  peu  de  mois  une  grande  certitude 
dans  l'appréciation  des  distances  ,  des  parties,  des  directions 
des  lignes  ,  et  dans  le  tracé  des  formes  qu  elles  représentent. 
J'avais  déjà  remarqué  les  mêmes  résultats  en  examinant  des 
élèves  formés  à  Paris  il  y  a  vingt  ans ,  suivant  une  méthode 
analogue  employée  par  M.  Cloquet,.. habile  professeur  de 
dessin ,  et  j'ai  vu  les  mêmes  faits  dans  l'institution  déjà  an- 
cienne de  Pestalozïi ,  et  dans  celles  qui  sont  au|ourd'hoi  diri-: 
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gées  sons  ce  rapport  d'après  les  principes  <!u  eéièbre  profes- 
seur d'Yverdun ,  p^r  MM.  de  Fellenberg  à  HofWyl ,  et  le  père 
Giratd  à  Fribourg.  L'ouTrage  de  M.  Francœur  fait  connaître 
que  .plusieurs  écoles  de  dessin  linéaire  en  France,  et  notam- 
ment celloa  de  Liboorne  et  èëlles  de  Paris ,  ont  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

Mais  comme  je  Fai  d^à  dit,  loin  d'être  nouveau,  l'en- 
seignement du  dessin  linéaire  ou  de  pratiques  analogues,  avait 
été  employé  à"  l'éducation  des  artistes  dans  les  siècles  les  plus 
renommés  pour  les  beaux -arts.  Raphaël  Mengs,  qui  avait 
étudié  avec  tant  de  soin  Tes  procédés  des  anciens ,  dit  dans  ses 
leçons  pratiques  de  peinture  :  «  Qu'il  faut  commencer  à  ins- 
truire un  élève,  en  lui  faisant  tracer  des  figures  géométriques 
sans  règle  et  sans  compas ,  afin  ({u'il  acquière  la  justesse  de 
l'œil ,  qui  est  la  base  fondamentale  du  dessin  ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  figures  qui  ne  Soient  composées  de  lignes  géométriques 
simples  ou  mixtes,  »  Il  avait  lui-même  commencé  de  cette  ma- 
nière l'étude  de  la  peinture  :  il  raconte  que  dès  qu'il  eut  l'âge 
de  six  ans  (vers  1734),  les  premiers  soins  de  son  père  se  bor- 
nèrent à  lui  faire  tracer  les  lignes  droites  les  plus  simples , 
telles  que  la  verticale ,  l'horizontale ,  l'oblique  ,  jusqu^à  ce  que 
l'enfant  fut  parvenu  à  les  tirer  juste ,  d'une  manière  ferme  et 
hardie  ;  il  le  fit  passer  ensuite  aux  figures  géométriques  les 
plus  simples,  mais  toujours  sans  règle  ni  compas,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  acquis  la  justesse  de  V<ti\  ;  puis  il  lui  enseigna  à  des- 
siner les  contotirs  do  corps  humain  en  l'obligeant  à  les  ré- 
duire, le  plus  qu'il  était  possible,  à  des  figures  géométriques: 
il  le  faisait  ensuite  dessiner  à  l'encre  de  la  Chine ,  afin  de  lut 
ôter  les  moyens  de  retoucher  son  ouvrage  :  il  lui  fit  aussi  ap- 
prendre de  très-bonne  heure  la  perspective. 

On  Voit  ici  la  description  tout  entière  des  procédés  de  l'en- 
seignement dn  dessin  Hàéaire  pratiqué  il  y  a  près  d'un  siècle  : 
et,  sans  vou^  parler  des  élémens  de  dessin  de  notre  Jean  Cou- 
sin ,  qui  recommatide  aveô  tant  de  force  dés  études  analogues , 
je  pourrais  aussi  vous  citer  Gérard  LairesiSe  ,  iié  il  y  a  près  de 
deux  siècles ,  et  qui  dans  ses  principes  de  dessin  expose,  avec 
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fie  très-grands  détails,  la  pratique  du  (|essin  lioéaire  qu*il  con- 
sidère comme  un  moyen  court  et  facile  d'apprendre  le  dessin 
par  les  élémens  de  la  géométrie ,  et  qui  passe  ensuite  aux  leçons 
de  perspective,  et  d'anatomie ,  avant  d'appliquer  ses  élèves 
aux  méthodes  par  lesquelles  on  les  fait  commencer  aujour- 
d'hui dans  nos  ateliers  modernes, 

Je  pourrais  joindre  à  ces  citations  celle  de  presque  tous  les 
auteurs  renommés  qui  ont  écrit  sur  renseignement  du  dessin  j 
et  sans  parler  de  Cimabué  9  le  restaurateur  de  la  peinture  e^ 
Italie  9  qui  était  aussi  architecte,  et  qui  parait  avoir  employé 
des  procédés  de  ce  genre  au  2111^  siècle ,  ni  de  GiottQ ,  %q^ 
élève,  qui,  interrogé  sur  ce  quil  savait  faire,  se  bornait  f 
tracer  à  main-Jevée  un  cercle  parfaitement  régulier  ;  je  citerais 
comme  des  autorités  encore  plus  imposantes,  Albert  Durer 
et  Léonard  de  Vinci ,  qui  v^rs  ),a  fin  du  xy«  siècle  recom- 
mandent le  tracé  des  corps  réguliers  avx  élèves /en  peinture; 
Léonard  dit  que  te  jeune  peintre  dpit  d'abçrd  apprendre  la 
per^ective  pour  savoir  4f^nper  à  chaque  chose  sa  juste  me-r 
sure  ;  il  recpmmapde  l'emploi  des  i^iveau^  et  des  aplombs  »  et 
veut  qu'apfès  s'é^^e  repdu  bop  perspectif,  il  acquière  un« 
connaissance  approfondie  des  mesures  du  corps  humain. 

S;  nous  voulions  pénétrer  plus  profondément  (encore  dans 
les  tems  passés,  nous  verrions  que  Vitruve,  qui  a  vécu  sous 
Auguste ,  recommande  expressément  l'emploi,  d/es  lignes  et  des 
inesures;  il  donne  les  rapports  prpportionneU  de  to^lfs  les 
pfifties  du  corps  humain  entre  elles,  et  dit  formelljement  q^ie 
ce,9  mesures  étaiept  celles  dont  les  excellei^  peintres  et  ^culp7 
tçigrs  de  ranûquité  ^ 'étaient  servis  ;  il  montre  combien  ils  met- 
taient d'ij^portance  à  çqnnaflr^  les  justes  propp^tio^s  et  les 
rapport  exacte  de  ces  part^e^  ^ntre  elles:  Nous  ayons  lieu  dç 
pepser  d'^prf^s.  ^r^Xx^là  et  Pline  que  Tétpde  di^  dessin  fai»ai^ 
partie  de  réduca,tion  pul^Jique  q^nj.  les  Qrecs  ;  Ji^ais  Pline  dit 
fprroelleq^nt  que  Tes  jeune.<^  gens  qi4, 3e  destioaii^nt  à  la  pei^- 
ifax^  ét^d^ai^f  la  géoçié^rie  *,  il  cite  notaipipen^  le  peintre  Pam- 
j^ifle  ^i  eps^gpait  oetfç  fci^çe  à  seç  élèves  »  et  il  p/irle,  i^^\ 
q|i^  Yi^rfiye,  des  canops  géométri^es  qui  av^i^nt  été, /^ç>rméf ' 
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eu  Grèce  par  les  plas  habiles  artistes  pour  Tétude  des  beaux- 
arts;  d'après  ces  faits,  on  ne  peut  douter  qu* Apelle  n'eût  com- 
mencé par  la  géométrie  ses  étades  en  peinture,  puisqu'il 
avait  été  à  l'école  de  Pamphile  ;  d'un  antre  côté  ,  ou  sait  que 
les  canons  de  Parrhasius  et  de  Polycléte  étaient  surtout  re- 
nommés chez  les  anciens ,  et  il  paraît ,  suivant  Diodore  de 
Sicile,  que  les  Grecs  tenaient  des  Égyptiens  l'habitude  de  faire 
usage,  pour  la  pratique  des  beaux -arts  ^  de  ces  canons  géomé- 
triques qu'ils  avaient  ensuite  tant  perfectionnés. 

On  est  autorisé  à  penser  que  les  Grecs,  comme  les  Italiens 
du  xv«  siècle ,  se  servaient  pour  l'étude  des  beaux-arts  d'un 
moyen  analogue  au  dessin  linéaire ,  et  qu'ils  ont  peut-être  dû 
a  cette  première  habitude  l'avantage  de  tracer  des  traits  régu- 
liers avec  hardiesse  et  précision,  la  grande  pureté  de  leurs 
contours ,  la  justesse  et  la  régularité  des  proportions  daus 
leurs  tableaux,  leurs  statues  et  ieiii^  monumens.  Nous  re- 
trouvons ces  qualités  à  un  degré  supérieur  'dans  les  cartons 
que  ces  grands  hommes  nous  ont  laissés ,  et  nous  apprécions  à 
quel  point  cette  pureté  du  contour  était  recherchée  par  les 
anciens ,  et  quel  prix  ils  attachaient  à  sa  perfection ,  lorsque 
nous  voyons  dans  l'histoire,  qu'Apelïe  s'était  fait  reconnaître 
de  Protogène  par  une  ligure  qu'il  avait  tracée  sur  son  tableau, 
que  Michel'Ange  le  fut  également  de  Raphaël ,  en  employant 
en  son  absence  le  même  procédé. 

Il  y  a  dans  ces  citations  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  dessin 
linéaire ,  un  fait  qui  paraît  digne  d'atteutiop  ;  quelques-uns 
comme  Peialsozzi  et  les  écrivains  plus  modernes  ont  princi- 
palement considéré  cet  exercice  de  l'œil  et  de  la  main  des 
enfans ,  conune  applicable  surtout  à  la  pratique  des  arts  in- 
dustriels, et  comme  convenable  à  tous  les  hommes  du  monde, 
quel  que  puisse  être  le  genre  d'occupation  à  auquel  ils  seraient 
dans  le  cas  de  se  livrer  ;  mais  Vitruve ,  Léonaixl  de  Vinci , 
Gérard  Lairesse,  Jean/^usin  ,  Mengs ,  etc.;  l'ont  uniquement 
considéré  comme  indispensable  aux  élèves  peintres ,  et  coïkime 
devant  avoir  exercé  une  notable  influence  sur  la  perfection 
des  travaux  des  grandi  artistes  :  serait-il  donc  vrai  que  ces 
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premières  lignes  de  pur  métier,  exigées  de  très  jeunes  élèves , 
pussent  avoir  non -seulement  une  influence  stir  la  rapidité  de 
leurs  premiers  progrès  ,  mais  qu'elles  en  exerçassent  encore  à 
cette  époque  où  leur  talent  dans  toute  sa  maturité  ne  laisse 
plus  la  faculté  de  songer  à  leurs  premiers  effort?  9  et  où  l'ad- 
miratioti  publique  semble  attribuer  la  perfection  de  leurs 
ouvrages  à  la  seule  inspiration  du  génie?  Cette  question  pa- 
raîtrait fort  importante  à  traiter,  et  il  me  semblerait  à  désirer 
qu'elle  attirât  spécialement  l'attention  de  TAcadémiedes  beaux* 
arts. 

Quant  à  moi,  je  suis  loin  de  penser  qu'une  semblable  mé^ 
tbode  d'enséigueÉnent  ait  suffi  à  faire  pioduire  ces  chefs- 
d'œuvre  des  arts ,  qui  sont  restés  des  objets  inimitables  d'une 
constante  admiration  ;  sans  doute,  il  existe  d'autres  causes  de 
la  supériorité  des  arts  d'imitation  à  certaines  époques,  mais  le 
développement  de  ces  causes >  quelque  intérêt  qu'il  pût  inspi- 
rer, paraîtrait  étranger  à  l'objet  de  ce  rapport.  Il  suffit,  je 
crois,  d'avoir  rappelé  que  lors  de  ces  époques  les  plus  remar- 
quables pour  les  beaux-arts,  les  connaissances  des  élémens  de 
mathématiques  et  le  tracé  des  lignes  géométriques  faisaient 
partie  de  l'enseignement  qu'on  donnait  aux  jeuhes  élèves  qui 
se  destinaient  à  la  pratique  des  arts  d'imitation.  Je  crois  devoir 
faire  remarquer  aussi ,  qu'il  S0  pourrait  que  les  leçons  de  des- 
sin géométrique  qui  semblent  avoir  fait  partie  de  l'éducation 
chez  les  Grecs,  en  y  généralisant  les  moyens  de  juger  avec 
rectitude  les  productions  des  beaux- arts,  eussent  entretenu 
l'émulation  des  artistes  qui  savaient  que  leurs  ouvrages  seraient 
soumis  à  d'équitables  appréciateurs.  Cette  considération  peut 
contribuera  rendre  raison  de  l'enthousiasme  universel  et  pres- 
que incroyable  que  les  monumens  des  arts  excitaient  dans  la 
Grèce  entière,  et  de  la  noble  ambition  qu'un  semblable  en- 
thousiasme devait  produire  parmi  les  grands  artistes  dont  Cette 
nation  a  pu  s'enorgueillir. 

Après  avoir  écarté  le  préjugé  de  nouveauté  qui  pouvait 
inspirer  dès  préventions  dans  les  jugemens  portés  sur  le  dessin 
linéaire,  je  dois  indiquer  les  rapports  sous  lesquels  M.  Fraû* 
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oorar  a  perfeçlîoiioé  ia  première  édition  de  son  ouvrage.  Il 
divise  sa  seconde  édition  en  six  sections;  dans  la  premièseï  H 
treite  dn  dessin  linéaire  à  main-levée;  il  d<Muie  à  cet  égard  des 
préceptes  analogues  à  ceux  qu'il  avail  consignés  dans  sa  pre* 
mière  édition.  Les  élèves ,  soit  qu'ils  s'exercent  individuelle- 
ment,  soit  qu'ils  travaillent  simultanément ,  tracent  sur  la 
demande  du  professeur  des  tigneç  horizontales,  verticales, 
obliques;  ils  les  font  d'une  looguenr  déterminée;  ils  les  divisent 
en  partie;»  proportionnelle^;  ils  mènent  des  parallèles  dans 
toutes  les  direcdoDS,  à  des  distances  indiquées;  ils  font  de$ 
angles,  des  triangles,  et  des  rectangles  de  toqtes  dioifoisions. 
Le  tracé  successif  et  souvent  répété  de  toi»ies  les  figures  reo- 
tilignes  ou  curvilignes  familiarise  les  élèves  avec  la  constOBCr 
tlop  à  \ue  et  à  main-levée  de  tous  les  corps  réguliers;  Ie4>re- 
fesseur  rectifie  sous  leurs  yeux  feur  travail  à  l'aide  de  la  règfe 
et  da  coippas  dont  il  ^st  seul  autorisé  à  faire  usage. 

On  pourrait  pcMMtre  borner  à  ce  simple  exercice  l'enseigne- 
ment du  dessin  linéaire ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  Tœil 
de  l'élève  juste,  et  sa  main  sure,  et  qu'un  Ipqg.  exerci/i'e  des 
procédés  cpiQpris  dans  cette  première  divisiop  produit  ordi,- 
nairement  cet  effet;  mais  M..Francœui:  ouvre  ^v^x  élèves  dans 
les  sections  suivantes  une  autre  carrière  4'appUcj||don  qu  il 
leur  est.  bien  utile  de  parcourir. 

Pan$  la  secondi^  sectiopi  il  chercha  à  lef  f^^iliar^ser  avec 
l'emploi  de  la  règle  et  du  compas,  pour  parvenir  a^  tracé 
géométrique  des  mêmes  figures  qui  av^iei^^  été  dessîpées.  h 
main^ieyée^.et  povr  leur  apprendre  à  poiivqir  donner  à  leut> 
travi^ui:  cet^  précisipii  nécessaire  pour  la  cp^trqctiojQ ,  préci- 
sion qiie  la  plus  grpn.de  habileté  de  l'qeil  .et.  de  la  ipain  pe  s^Or 
rait  jamais  égaler  :  loette  section,  9.Qp  plus  que  les  trqif  sui- 
vantes, ne  faisait  pas  partie  de  la  pr;^mièrA  édition  M'q^ 
vrage  de  M.  Friancœur  ;  il  expose  dans  la  trpi$ième  $ie(Btipp 
les  premiers  éléznens  de  Tart  des  projeçtiQps,  Ji  )>ide  de&qv^.^ 
il  donne  des  notion»  de  U  levée  des  plaos  et  de  l'iurt  de$  cpns- 
tructiooft.  Il  a  chenebé  à  établir  daç»  sa  qMa^rièipf  iseiction], 
povf  les  élève»  qui  ee  d^stipeol  j)i  la^pratiqi^e  dcs$  beauxrartSj 
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queHe  était  ïa  transition  la  plus  convenable  entre  le  dessin 
rigoitreiisemént  indiqué  des  figure^  géométriques  et  celui  des 
figures  ftatuTelles  irrégulières;  il  a  traité  avec  soin  ce  passage 
difficile  de  la  pratique  du  métier  ,  h  IVxercice  de  l'art ,  et 
ii  a  fait  Apprécier  U  danger  de  laisser  substituer  par  les  étu- 
diant la  raideur  à  la  rectitude,  par  un  emploi  inconsidéré 
de  ces  moyens  de  régularité  :  il  n'abandonne  pas  néan- 
moins encore  ses  élèves  à  leur  simple  coup  d'œil  ;  et  en  con- 
tinuant l'usage  des  mesures  et  des  lignes  pour  les  principales 
divisions  et  pOUr  les  rectifications  qui  pourraient  être  né- 
cessaires y  il  semble  placer  sous  la  main  même  de  l'élève  un 
régulateur  toujours  présent ,  qui  prévient  les  erreurs  qui 
pourraient  Tabitser  encore  et,  lui  donne  les  moyens  de 
rectifier  lui  -  même  les  fautes  qui  auraient  pu  lui  échapper. 
M.  Francœiir  part  de  ce  principe  incontestable,  que  toute 
figure  y  quelque  compliquée  qu'elle  soU,  peut  être  ramenée  aux 
rectangles  et  aux  cercles.  Avec  l'habitude  déjà  acquise  par 
rélcv«  de  tracer  très-correctement  des  rectangles  et  des  cercles 
de  tontes  les  dimensions  et  de  les  diviser  en  parties  propor- 
tionnelles; il  trace  et  divise  ainsi  les  masses  des  objets  quHl 
veut  représenter,  afin  d'en  resserrer  les  détails  dans  de  justes 
limites  ;  cette  méthode  est  celle  qu'emploient  les  géographes 
lorsqu'ils  veulent  tracer  une  carte  ou  un  plan  ;  c'est  celle 
qa'emploieiit  les  peintres  lorsqu'ils  veulent  réduire  un  grand 
tableau,  si  ce  n'est  qu'ils  font  avec  Ja  règle  et  le  compas  ce 
que  les  élèves  qui  ont  pratiqué  le  dessin  linéaire  peuvent  faci- 
lement exécuter  à  vue  et  à  main-levée.  Après  avoir  dessiné 
quelque  tems,  ainsi  dirigé  par  des  carreaux  proportionùels 
tracés  sur  Foriginal  et  sur  la  eo|Â&,  Télève  s'habitue  peu  à  peu 
à  substituer  des  lignes  idéales  aux  lignes  matérielles  de  son 
réseau;  une  réglette  marquée  de  divisions  équidistantes,  qui 
lui  sert  tant  pour  les  niveaux  que  pour  les  aplokhbs,  le  pré- 
parc à  se  passer  de  toute  espèce  de  régulateur.  M,  Francœiir 
termine  celte  section  par  des  considérations  sur  les  ditkiensîohs 
de  toutes  les  parties  du  eot-ps  humaih  qui  doivent  être  l'objet 
de  l'instruetlott  ddnnée  aux  élèves:  il  cite  à  cet  égard  les  règles 
T.  xTtxvi. —  Novembre  1^%'],.  s 4 
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données  par  Jean  Cousin,  en  faisant  observer  que  ces  règles 
ne  sont  pas  rigoureuses,  et  peuvent  seulement  présenter  des 
termes  moyens  entre  les  meilleures  proportions.  C'est  surtout 
ce  genre  d'étude  aucjuel  les  anciens  s'appliquaient  avec  uoe 
grande  prédilection,  et  pour  lequel  les  plus  habiles  peintres 
et  sculpteurs  avaient  écrit,  sous  le  titre  de  canons,  des  règles 
que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  leur  renommée,  mais 
qui  sont  bien  à  regretter  si  elles  ont  contribué  à  former  les  ar- 
tistes dont  les  productions  si  parfaites  nous  semblent  inimi- 
tables ,  ou  bien  si  ces  préceptes  sont  le  résultat  des  profondes 
méditations  de  ces  artistes  habiles. 

M«  Francœur  expose  dans  la  cinquième  section  de  son  ou- 
vrage les  règles  de  la  perspective;  et  il  a  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  pages  ce  qui  est  à  Tusage  des  peintres,  et  peut  être 
compris  et  retenu  par  eux  avec  une  telle  facilité  qu'on  doit  être 
surpris  qu'un  aussi  grand  qombre  d'entre  eux  dédaigne  de 
consacrer  quelques  journées  à  acquérir  une  connaissance  si 
nécessaire  à  l'exécution  de  leurs  travaux. 

Un  atlas  in-folio ,  composé  de  douze  tableaux ,  présente  le 
tracé  de  toutes  les  figures  qui  doivent  servir  de  modèle  aux 
élèves  dans  Tétude  des  différentes  sections  de  l'ouvrage. 

M.  Francœur  aurait  pu  terminer  ici  son  livre  ;  tout  ce  qui 
concerne  le  dessin  linéaire,  tout  ce  qui  concerne  même  le  des-« 
sin  des  artisans  et  celui  des  artistes,  se  trouvait  expose  en  ce 
qui  a  pour  objet  les  élémens  de  cet  ar|;  si  difficile.  Un  jeune 
élève  qui  posséderait  parfaitement  toutes  lés  parties  de  cet  ou^ 
vrage,  lors  même  que  ce  serait  sans  comprendre  les  préceptes 
spéciaux  qui  lui  auraient  été  donnés,  mais  par  la  seule  force  de 
Vimitation  et  de  l'habitude,  serait  en  état  de  faire  des  progrès 
rapides,  en  suivant  pour  l'étude  de  l'art  les  leçons  de  nos  habiles 
professeurs;  mais  l'auteur  a  voulu  tirer  un  nouveau  parti  de  son 
ouvrage  pour  la  plus  grande  instruction  de  ceux  des  élèves  qui , 
en  dessinant  les  figures  géométriques,  auraient  parfaitement  com- 
pris les  préceptes  spéciaux;  il  a  voulu  leur  faciliter  les  moyens 
d'appHquer  utilement  le  calcul  et  la  connaissance  des  figures 
géométriques  qu'ils  avaient  acquis,  et  il  a  terminé  sa  seconde 
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édition  comme  il  avait  terminé  la  première ,  par  une  série  de 
problèmes  où  les  calculs  sont  appliqués  à  la  géométrie;  il  a 
réuni  en  conséquence  en  un  corps  de  doctrine,  les  connais- 
sances simples  de  la  géométrie  et  du  calcul  ;  il  a  exposé  la 
série  des  règles  et  des  problèmes  les  plus  fréqiiens  dans  les 
usages  ordinaires  de  la  vie ,  et  il  y  a  joint  des  exemples  nu- 
mériques pour  faire  concevoir  l'application  des  principes.  Cet 
exercice  qui  occupe  agréablement  les  élèves ,  en  présentant  un 
but  manifestement  utile  aux  calculs  qu'on  exige  d'eux,  mettent 
les  artisans  à  même  de  mesurer  l'étendue  des  résultats  de  leur 
travail,  de  faire  eux-mêmes  leur  devis,  de  composer  leurs 
mémoires ,  de  calculer  le  prix  et  la  quantité  des  matériaux  né- 
cessaires à  leurs  entreprises,  enfin  de  faire  toutes  les  évalua- 
tions qui  se  rapportent  à  l'état  qu'ils  exercent. 

Je  me  suis  arrêté  avec  intérêt  sur  Touvrage  de  M.  Fran- 
cœur.  Il  m'a  paru  que  l'auteur  avait  bien  rempli  son  objet;  il 
est  à  désirer  que  ce  livre  fasse  partie  de  l'instruction  générale 
élémentaire;  l'industrie  française  lui  devra  des  succès  :  il  est 
facile  d'apprécier  combien  l'instruction  élémentaire  de  la  géo- 
métrie et  celle  du  dessin ,  donnée  aux  simples  artisans ,  peut 
faire  prévoir  de  progrès  à  nos  arts  et  métiers.  Un  objet  non 
moins  important  de  ce  travail  est  l'indication  des  exercices 
préparatoires  à  l'étude  des  arts  d'imitation  ;  le  résultat  que  je 
regarde  comme  incontestable  a  néanmoins  besoin ,  pour  avoir 
l'assentiment  général ,  d'obtenir  celui  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le  travail  de  M.  Francœur  et 
les  procédés  d'instruction  des  anciens ,  qui  sont  propres  à  le 
corroborer,  paraissent  à  cette  académie  dignes  de  sa  plus 
sérieuse  attention.' 

DB  SiLVESTas ,  membre  de  l'Institut 
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m.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 

La  cessation  de  la  Cemsubb  nous  permet  de  rétablir ,  dans  ce  cahier, 
avec  rûidication  suivante  X  ,  les  articles  qu'elle  avait  rejetés. 


AMERIQUE  SEPTETVTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

109.  —  *  Transactions  oj  the  american  philosophical  so^ 
ciety,  etc.  —  Transactions  de  la  Société  philosophique  améri- 
caioe,  établie  à  Philadelphie  pour  hâter  les  pix>grès  des  eon~ 
naissances  usuelles.  Tome  m,  1^^  partie  delà  nouvelle  série. 
Philadelphie,  1827.  Imprimerie  de  James  Kay  JBoior.  In-4^ 
de  184  pages. 

Ce  cahier  des  Transactions  de  la  Société  philosophique  amé- 
ricaine contient  une  grammaire  de  la  langue  des  Indiens  Lenni- 
Lenapey  ou  Delawares,  traduite  du  manuscrit  allemand  de  feu 
le  révérend '/>apiia^  ZiéiSBERGKR ,  par  M.  Pierre- Etienne  Dupoir- 
CEAu.  Cet  ouvrage  est  d'un  si  grand  intérêt  qu'il  faut  l'étudier 
long- tems  avant  d'en  faire  l'analyse;  et  après  ce  premier  travail, 
on  sentira  peut-être  la  nécessité  d'étudier  encore.  Cette  gram- 
maire ,  dit  M.  Dnponceau ,  est  l'œuvre  d'hommes  qui  n'avaient 
point  le  secours  des  sciences  et  des  arts ,  enfans  de  la  nature  , 
guidés  pan  une  intelligence  encore  inexercée.  Et  cependant  sa 
\langue  est  riche ,  niéthodique ,  régulière ,  quoique  variée  daus 
sesibrnics...  Il  ajoute  plus  loin  que,  tandis  qu'on  imprimait  s^ 
traduction,  une  foule  d'observations  se  sont  offertes  à  son 
esprit,  et  il  se  réserve  de  publier  un  jour  celles  qu'il  n'a  pu 
mettre  ici  sous  la  forme  de  notes.  Tous  ceux  qui  liront  atten- 
tivement cette  grammaire  seront  précisément  dans  le  même' 


(i)  nous  indiquons  par  uu  anérisqne  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
tiuvragc,  ceuï  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraisseut digne» d'une  atten- 
tjou  particulière  ,  et  hou<)  eu  rcudruus  quelquefois  compte  daus  la  section  de& 
Analyses, 


Digitized 


byGoogk 


ÉTATS-UNIS.  373 

c<is  :  après  la  lecture ,  ils  scroDt  assiégés  par  une  surabondance 
de  pensées  y  de  remarques,  de  comparaisons ,  et  se  trouveront 
plus  capables  de  travaux  philologiques  qu'ils  ne  Tétaient  aupa- 
ravant. Noos  essaierons  de  comparer  à  cette  langue  américaine 
nos  principales  grammaires  de  l'Europe,  et  de  rechercher  celle 
qui  ep  approche  le  plus.  S'il  est  encore  toms  d'amasser  des 
matériaux  pour  composer  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  c'est 
dans  l'étude  des  langues  que  l'ou  trouvera  les  plus  anciens  et 
les  précieux  :  remercions  donc  M.  Duponceau  d'avoir  publié 
l'ouvrage  de  M.  Zéisberger,  et  des  additions  qn'il  y  a  faites,  et 
de  celles  qu'il  se  propose  d'y  faire.  Y. 

1 10. — *  Memoirs  on  ihe  canal  of  New-  York,  etc, — Mémoires 
sur  le  canal  de  New-York.  New- York,  i8a6.  In-4*de  plus  de 
4 10  pages. 

La  description  de  la  cérémonie  de  l'ouverture  du  grand 
canal ,  qui  joint  le  lac  Érié  à  l'Océan ,  a  été  publiée,  en  i8a6 , 
par  ordre  de  la  corporation  de  la  ville  de  New -York.  Elle  se 
compose  :  1^  d'un  mémoire  rédigé  sur  la  demande  du  comité 
formé  dans  le  conseil  commun  de  la  YÎHe  de  New- York,  et 
présenté  au  maire  de  la  ville ,  le  jour  de  l'ouverture  du  canal , 
par  M.  CiiJinvALiiAnER  D.  Coli>kn  ;  2^  d'un  appendice  conte- 
nant la  relation  de  la  cérémonie  d'ouverture  du  canal  d'Érié 
par  la  corporation  de  la  ville  de  New-York,  avec  le  récit  des 
dispositions  faites  par  les  négocians,  les  citoyens  et  les  socié- 
tés pour  célébrer  dignement  cet  événement;  3*  d*nn  rapport 
détaillé  des  comités  de  la  corporation ,  par  le  général  Fi.emiwg  , 
qoi,  en  sa  qualité  de  grând-maréchal ,  conduisit  le  cortège  à 
travers  la  ville;  et  par  M.  C.  Rfind,  qui  dirigea  les  opéra- 
tions hydrauliques.  On  y  troave  aussi  le  récit  succinct  de  tonte 
*  la  cérémonie,  depuis  BufTaloe  jusqu'à  l'Océan,  et  de  celui-ci 
à  Buffalee,  préparé  par  M.  W.  L.  Stowe,  sur  l'invitatiotf  du 
comité,  etc. 

(I  L'Océan  et  les  mers  noéditerranées  de  notre  continent , 
dit  M.  Colden,  sont  eni^u  réunis.  Des  canaux  de  plus  de 
quatre  cents  milles  d'étendue  ont  été  construits  en  moins  de 
neuf  années,  aux  frais  et  par  les  bras  des  citoyens  d'un  seul 
état,  sur  le  territoire  ducpnel  aucun  blanc  n'avait  encore  mis  le 
pied  au  commencement  du  17*  siècle.  Des  bâtimens  partant 
des  bords  du  lac  Érié  franchiront  les  collines  et  les  vallées 
intermédiaires,  et  les  navires  de  l'Océan  paraîtront  sur  un 
point  qui ,  il  y  a  deux  cents  ans,  était  environné  d'un  désert, 
qne  se  dilataient  des  tribus  sauvages  ennemies.  Ces  Indiens, 
comme  tous  les  hommes  plongés  dans  la  même  barbarie,  pa 
raissaienl  considérer  la  guerre  comme  leur  condition  natu- 
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relie ,  et  traitaient  tout  étranger  comme  un  ennemi.  Leur  igno-* 
rance  et  leur  superstition  leur  faisaient  envisager  comme 
surnaturel  tout  ce  qui  était  extraordinaire.^  Lorsqu'ils  virent  le 
premier  navire  européen  s'approcher  de  leurs  côtes,  et  surgir, 
pour  ainsi  dire,  du  sein  de  l'Océan,  et  lorsqu'ils  aperçurent  à 
son  bord  des  êtres  de  forme  humaine,  ils  s'imaginèrent  que 
c'était  leur  grand  dieu  Manitto,  accompagné  de  ses  esprits  y 
qui  voguait  sur  les  eaux. 

«  La  rencontre  des  bateaux  des  lacs  et  des  vaisseaux  venus 
de  la  mer  aura  lieu  près  de  l'endroit  où  celui  qui  découvrit 
notre  fleuve  majestueux,  et  lui  donna  son  nom,  prit  terre  en^ 
1609.  La  première  terre  de  l'état  sur  laquelle  Hudson  posa  le 
pied  est,  à  ce  qu'on  croit  ^  l'île  de  Coney.  Quelle  différence 
entre  son  aspect  actuel  et  celui  qu'elle  présentait  alors!  On  y 
retrouve  les  mêmes  grands  ouvrages  de  la  nature  que  Hudson 
contempla  :  la  mer,  les  baies  spacieuses,  et  le  beau  fleuve  qui 
descend  des  montagnes.  Mais  les  huttes  de  sauvages  ont  fait 
place  aux  habitations  d'un  peuple  civilisé,  riche  et  libre.  Un 
désert  inculte  a  été  converti  en  rkutes  campagnes,  produisant 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  et  aux  jouissances  de 
l'homme.  Au  tieu  de  canots  remplis  de  ces  sauvages ,  qui  firent 
retentir  les  airs  de  hurlemens  à  la  vue  du  vaisseau  d'Hudson, 
on  verra  des  barques  magnifiques,  somptueusement  ornées, 
et  portant  des  milliers  de  nos  concitoyens,  glorieux  de  Tac- 
complissement  d'un  ouvrage,  qui  atteste  rimtnense  espace  qui 
sépare  l'homme  civilisé  du  sauvage.  » 

Le  mémoire  de  M.  Colden ,  d'une  étendue  de  xoa  pages ,  est 
enrichi  de  son  portrait,  d'une  carte  des  États-Unis,  d'une  autre 
de  l'état  de  Ne'vr-Vork,  et  d'une  troisième  du  territoire  habité 
autrefois  par  les  Indiens  des  cinq  nations ,  dont  Cadwallader 
Golden,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Nevr-Yorkj 
aïeul  de  l'auteur,  a  écrit  l'histoire  en  i7a4«  'L* appendice ^  de 
3o8  pages,  renferme  la  description  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
l'occasion  de  l'ouverture  du  canal,  deux  cartes,  des  portraits 
de  l'honorable  Philip  Hone  ,  maire  de  la  ville  de  New- York  en 
i8a6;  du  gouverneur  De  Witt  Clinton  ,  à  qui  l'état  de  New- 
York  est  particulierementredevable.de  cette  entreprise;  de 
Samuel  L.  Mitchill,  ancien  représentant  et  sénateur  au  con- 
grès, et  professeur  de  botanique  et  de  matière  médicale  à 
l'université  de  New- York;  des  honorables  William  Pavlding, 
maire  de  New- York,  en  1824  et  i8a5;  et  Richard  Ki^it ,  rap- 
porteur de  la  ville  de  New- York  pour  i8a6j  enfin,  trente-six 
vues,  soit  du  pays  que  parcourt  le  canal,  soit  de  ce  qui  a  eu 
lieu  à  la  fête  de  son  ouverture.  W. 
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ANTILLES. 
Ouvrages  périodiques. 

^11. — ■*  Anales,  de  ciencias,  agricultura,  comercio  y  artes» 
-^Annales  des  sciences,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
arts.  La  Havaue,  1827^ 

Cet  ouvrage,  publié  par  cahiers,  doit  être  un  recueil  de 
documeus  sur  Tîle  de  Cuba,  sa  géographie  physique,  sa  statis-t 
tique,  eta  Le  principal  rédacteur  est  M.  I).  Rahon  de  la 
Saora,  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Havane.  On  trouve 
dans  le  premier  cahier  des  extraits  de  la.  correspondance  de  ce 
savant  botaniste  avec  MM.  Bosc,  de  CandoUe ,  Zigra  et  Cari 
Martius,  D'autres  correspondances  avec  TËuropo  ou  les  États- 
Unis  d'Amérique  seraient  aussi  fort  utiles  pour  donner  à  ce 
nouveau  recueil  le  caractère  que  doivent  avoir  aujourd'hui  les 
communications  entre  ceux  qui  cultivent  les  sciences ,  ou  entre 
les  sa  vans  et  le  public.  La  minéralogie  et  la  géologie  de  Cuba 
sont  encore  peu  [connues;  mais,  pour  bien  observer  l'une  et 
l'autre,  et  pour  rédiger  convenablement  les  observations,  il  est 
indispensable  de  connaître  l'état  des  sciences  hors  des  lieux  où 
l'on  se  trouve,  leur  langage  actuel,  les  moyens  de  description 
et  de  fissure, qu'elles  ont  acquis.  Les  rédacteurs  savent  déjà, 
^ans  doute,  qu'on  est  aujourd'hui  peu  curieux  de  faits  qui  se 
reproduisent  partout  avec  les  mêmes  circonstances  :  ils  au- 
raient pu  omettre  les  détails  qu'ils  donnent  sur  des  grottes 
calcaires  qui  n'ont  de  remarquable,  etc.  Ce  recueil  est  destiné 
à  prendre  un  rang  distingué  parmi  ceux  que  les  savans  s'em- 
pressent de  consulter;  il  faut  donc  en  bannir  ce  qui  ne  serait 
ni  important,  ni  recommandé  au  moins  par  quelque  nouveauté. 

F. 

EUROPE. 
GRANDE  BRETAGNE. 

y{%,  — *  Two  years  in  ISew-South- PTales,  eie.  —  Deux  années, 
dans  la  Nouvelle  Sud-Galles;  par  F.  Cunï^iugham  ,  chirurgien 
delà  marine  royale.  Londres,  1827;  Colburn.  a  vol.  in-8**; 
prix,  18  sh. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  que  l'on  ait  publié  jusqu'ici 
sur  la  Nouvelle  Sud-Galles.  L'auteur,  qui  a  passé  plusieurs  an- 
nées dans  ces  contrées,  donne  le  tableau  de  leur  situation  mo- 
rale, politique  et  agricole.  Il  divise  en  quatre  portions  la  partie 
h^hitée  de  celte  colonie.  La  première  comprend  les  comtés  de 
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Cumberland  et  de  Candeniy  remarquables  par  une  vaslc  étendue 
de  terrains  fertiles,  quoiqu'ils  soient  peu  arrosés.  C'est  au  pre- 
mier de  ces  deux  comtés  qu'appartiennent  les  villes  de  Sidney-y 
capitale  de  la  colonie,  de  Paramatta,  de  Windsor  el  de  Liverpool^ 
dont  la  population  fait  des  progrès  immenses.  Aucune  viMe  n'a 
ét,4  bâtie  jusqu'ici  dans  le  comté  de  Candem,  La  second^  divi- 
sion comprend  les  comtés  de  JVestmoreUmd  et  à'Jrgyle,  situés 
au  sud  de  Sidney,  et  dont  le  dernier  est  surtout  riche  en  gras 
pâturages.  Les  comtés  de  Northumberland  et  de  Durham  »  ntués 
au  nord  de  Sidnejy  forment  la  troisième  division  et  .sont  princi- 
palement peuplés  de  colons  libres,  émigrés  volontairement  de  la 
Grande-Bretagne.  On  n'y  trouve  point  de  villes,  mais  beaucoup 
d'établissemens  considérables  et  une  grande  quantité  de  terres 
cultivées  et  fertiles.  La  quatrième  division ,  ct>mposée  des  com- 
tés de.  Rioxburgk  et  de  Londonderry,  offre  la  même  apparence 
et  la  même  fertilité  que  la  précédente;  on  désigne  communé- 
ment ces  quatre  derniers  comtés  sous  lé  nom  de  Batàursi. 
M.  Cunningham  entre  dans  des  détails  très-intéressans  sur 
Taspect  du  pays,  sa  situation  topographique,  les  mœurs  de  ses- 
habitansy  son  climat  et  ses  ressources  en  tout  genre.  Ses  con-* 
seiU  aux  Européens  qui  désireraient  passer  dans  la  Nouvelle 
^d-Galles  méritent  d'être  médités.  Selon  lui,  pour  commencer 
avec  avantage  un  établissement  dans  ce  pays,  il  faut  être  pos- 
sesseur d'un  capital  d'au  moins  z,aoo  livres  sterling  (3o,ooofr,). 

^i3. — *The  seoenih  Report  9  etc,  —  Septième  Rapport  du  co- 
mité de  la  Société  pour  l'amélioration  des  prisons  de  discipline. 
Londres  1827;  Arch.  In-8^  de  555  p. 

Ce  volume  est  rempli  de  détails  curieux  sur  l'état  des  maisons 
de  détention  dans  les  trois  royaumes  unis,  et  sur  quelques-unes 
de  celles  de  la  France,  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  l'Alie- 
magne,  de  l'Amérique  du  nord ,  des  Indes  occidentales  et  de  la 
Nouvelle  Sud-Galles.  L'ami  de  l'humanité  voit  avec  plaisir  que 
presque  partout,  grâce  à  la  bienfaisance  des  particulier;,  bien 
plus  encore  qu'à  celle  des  gouvernans,  le  sort  des  prisonniers 
est  moins  misérable.  Les  lieux  où  ils  sont  renfermes  ont,  en 
*  général,  été  assainis^  leur  nourriture  est  meilleure;  leurs  travaux 
mieux  appropriés  à  leur  force  et  à  leur  constitution.  Dans  un 
appendice  placé  à  la  suite  du  rapport, sont  passées  en  revue  toutes 
les  prisons  de  la  Grande-Bretagne,  d'après  Tordre  alphabé- 
tique des  comtés.  Ce  tableau,  qui  occupe  254  pages,  fait  con- 
naître dans  toutes  ses  particularités  le  régime  suivi  dans  les 
prisons  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  On  regrette 
que  la  Société  n'ait  pu  donner  un  travail  aussi  complet  pour 
les  pays  étrangers.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  tableaux  q^ui 


Digitized 


byGoogk 


GRANDE-BRETAGNE.  877 

offrent  le  nombre  des  personnes  emprisonnées  dans  les  trois 
royaumes  pemiant.les  sept  dernières  années ,  et  qui  indiquent 
la  nature  des  crimes  et  des  délits ,  le  nombre  des  coodamnés  et 
des  absous,  {f^ojr.  ci-dessus ,  page  ai4»  section  des  Nowelies, 
un  résumé  de  ces  tableaux.  ) 

114.  — *  The  further  progress  of  colonial  reform,  eic, — 
État  des  progrès  récens  de  la  réfprme  coloniale,  ou  Analyse 
des  communications  faites  au  Parlement,  à  la  fin  de  la  dernière 
session ,  sur  les  n»esures  à  prendre  pour  l'amélioration  de  la 
population  esclave  dans  les  colonies  anglaises.  Londres  »  1827; 
Arch.  In-8®  de  78  p. ;  prix,  a  sh.  6  d.' 

Cette  brochut*e,  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  la  situation 
réelle  de  la  population  esclave  des  colonies  anglaises ,  et  par- 
ticulièrement de  celle  des  Indes  occidentales,  nous  a  révèle  ce 
fait  important  :  qu'à  moins  de  promptes  et  grandes  améliora- 
lions  dans  les  lois  coloniales,  les  possessions  anglaises  des 
Antilles  seront  immanquablement  en  proie  aux  mêmes  boule^ 
versemens  qui  enlevèrent,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'île 
de  Saint-Domingue  à  la  domination  de  la  France.  «  Il  vient , 
comme  l'a  dit  Gibbon,  une  époque  où  la  patience  des  plus 
timides  esclaves  se  change  en  fureur  et  en  vengeance.  »  Cette 
époque  approche ,  et  les  insurrections  partielles  qui  ont  éclaté, 
il  y  a  peu  d'années,  à  la  Jamaïque  et  à  Démérari,  le  mécon- 
tentement qui  fermente  parmi  les  esclaves,  sont  les  symptômes 
précurseurs  de  )a  révolution  dont  est  menacé  l'Archipel  amé- 
ricain. Comment  éteindre  ce  feu  révolutionnaire  qui  couve 
dans  la  poitrine  de  chaque  homme  de  couleur?  Les  abolitionistes, 
qui  publient  la  brochure  dont  nous  avons  donné  le  titre ,  ne 
peuvent  sans  doute  vouloir  l'affranchissement  immédiat  de 
tous  les  esclaves,  qui  violerait  le  droit  de  proj^pété,  et  rédui- 
rait à  la  misère  tous  les  colons,  et  les  esclaves  eux-mêmes; 
personne,  excepté  peut-éire  les  colons,  ne  pourrait  désirer 
qu'on  augmentât  T autorité  des  maîtres  en  violant  ainsi  le 
droit  naturel  pour  reteuir  dans  une  servitude  éternelle  leurs 
semblables  et  leurs  frères.  Mais  il  est  difficile  de  concilier  deux 
partis)  extrêmes ,  dont  l'un  ne  veut  rien  céder,  et  dont  l'autre 
voudrait  tout  obtenir;  dont  l'un  (celui  des  colons)  nous  pré- 
sente les  esclaves  comme  plus  heureux  que  la  plus  grande  partie 
des  paysans  d'Europe,  tandis  que  l'autre  les  regarde  comme 
plus  misérables  encore  que  les  Grecs  sous  le  joug  ottoman,  ou 
que  les  galériens  enchaînés  dans  nos  bagnes;  dont  l'un  ne  veut 
voir  que  les  actes  d'inhumanité  auxquels  sont  en  butte  les 
noirs,  et  dont  l'autre  n'a  de  pitié  que  pour  le  sort  déplorable 
qui  attend  les  infortunés  planteurs-. 
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Il  y  avait  un  moyen  d'arraogemeut,  une  voie  de  salut.  Le- 
gouvernement  des  colonies  pouvait,  ainsi  ,^u'on  le  remarque 
dans  l'écrit  dont  il  est  ici  question,  en  adoptant  les  règlemens 
envoyés  par  le  ministère  anglais  (voy.  Reo,  Enc,  t.  xxix', 
p.  867  ) ,  apaiser  les  amis  des  noirs*,  et  sinon  empêcher 
pour  toujours,  du  moins  retarder  pour  long-tems  la  révolu- 
tion qui  menace  les  Antilles.  Mais  la  voix  de  la  modération 
ne  fut  point  entendue.  Les  colons  virent  dans  l'abolition  de  la 
peine  du  fouet,  comme  stimulant  du  travail ,  une  cause  de 
diminution  de  ce  travail,  et  ils  se  refusèrent  à  cette  abolition.  - 
Ils  craignirent,  en  admettant  en  justice  le  témoignage  des 
noirs,  de  devenir  les  victimes  de  fausses  accusations,  et  ils 
s'opposèrent  à  l'audition  des  nègres  comme  témoins.  Ils 
considérèrent  comme  une  atteinte  à  leur  droit  de  propriété 
la  manumission  forcée  des  esclaves,  et  ils  ne  voulurent  point 
consentir  au  rachat  légal  de  ces  malheureux.  Ces  refus  eurent 
lieu  dans  presque  toutes  les  colonies  qui  n'appartenaient  pas 
à  la  couronne;  les  colons  indisposèrent  le  gouvernement,  sou- 
levèrent l'opinion  publique,  et  leur  conduite  justifie,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  plaintes  contenues  dans  la  brochure  dont 
nous  parlons,  et  les  appréhensions  de  ses  auteurs,  persuadés 
que  jamais  l'esclavage  ne  sera  aboli ,  ni  même  allégé  par  la 
volonté  des  propriétaires  d'esclaves,  ni  par  les  législateurs  des 
Indes  occidentales. 

On  doit  convenir  néanmoins  que  la  condition  des  esclaves  a 
reçu  quelques  améliorations  depuis  les  dernières  années; 
comme  l'a  fait  observer  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  Ency- 
clopédique, et  comme  nous  aimons  à  le  répéter,  en  nous  ap-r 
puyant  des  aveux  contenus  dans  l'écrit  même  que  nous  annon-. 
çons,  «  les  châtimens  sont  aujourd'hui  plus  rares  et  moins 
sévères,  les  travaux  plus  doux;  les  noirs  sont  mieux  logés, 
mieux  vêtus,  mieux  nourris,  et  quand  ils  sont  malades,  ils 
reçoivent  tous  les  soins  que  prescrit  l'humanité  dans  des  in- 
firmeries convenablement  disposées,  et  que  visitent  régulière- 
ment des  médecins  attachés  à  ces  établissemens.  »  C'est  un 
'  fait  incontestable  qu'il  y  a  eu  des  adoucissemens  apportés  à 
la  condition  des  noirs  ;  mais  ces  adoucissemens  ne  sont  point 
suflfisans ,  et  les  règlemens  envoyés  par  le  ministère  anglais 
seraient  peut-être  maintenant  inefficaces.  Il  faut  absolument 
reconnaître  le  principe  que  l'homme  ne  saurait  avoir  le  droit 
de  propriété  sur  un  autre  homme;  que  la  différence  de  couleur 
ne  peut  être  une  barrière  entre  les  enfans  d'un  même  père; 
il  faut  commencer  l'œuvre  de  l'émancipation  par  l'application 
dé  ce  principe.  L'extinction  complète  de  l'esclavage  peut  ne 
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pas  être  immédiate  ;  mais  l'œuvre  de  raffraDcbissement  graduel 
doit  commencer  dès  aujourd'hui.  Il  faut  instruire  les  nègres , 
et  leur  faire  connaître  quels  s^ont  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'homme,  avant  de  les  rendre  à  la  liberté.  Il  faut  aussi,  s'il  est 
possible,  ménager  les  intérêts  des  colons,  et  en  conférant, 
par  exemple,  le  titre  de  citoyen  aux  trois  cent  cinquante  mille 
esclaves  de  la  Jamaïque,  faire  en  sorte  de  ne  point  réduire  à  la 
misère  les  soixante  mille  blancs  aujourd'hui  leurs  maîtres,  et 
demain  leurs  égaux. 

Ce  n'est  point  par  le  moyen  des  missionnaires  que  F  Angle- 
terre envoie  en  si  grand  nombre  dans  ses  colonies  qu'on  ob- 
tiendra ce  premier  but  :  V instruction  des  noirs.  Les  missionnaires 
songent  trop  au  sort  des  esclaves  dans  l'antre  vie,  et  pas  assez 
à  leur  bien-rétre  dans  eelle-ci.  C'est  une  éducation  religieuse  et 
spirituelle,  et  non  industrielle  et  sociale,  qifils  leur  donnent. 
Ce  a'est  pas  non  plus  par  l'exéculiou  des  règlemens  rédigés 
par  le  ministère  anglais  qu'on  éteindra  l'esclavage;  ces  règle- 
mens adouciront  le  sort  des  noirs,  mais  sans  produire  leur 
entier  affranchissement.  Si  l'on  veut  concilier  les  intérêts  des 
colons  avec  les  exigences  de  la  justice,  il  faut  imiter  ce  qui  se 
pratique  dans  la  Colombie  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Amérique  du  sud.  Là,  les  enfans  des  esclaves  naissent  libres; 
ib  restent  à  la  charge  du  colon  jusqu'au  sortir  de  leur  enfance; 
ils  accordent  alors  à  celui  -  ci  un  certain  nombre  d'années  de 
leur  tems  pour  l'indemniser  des  dépenses  qu'a  occasionées  leur 
éducation,  et  après  cet  intervalle  d'une  sorte  de  servitude  vo- 
lontaire, ils  rentrent  dans  la  classe  générale  des  citoyens  et 
dans  l'exercice  des  droits  civils  et  politiques.  Avant  un  quart 
de  siècle,  l'esclavage  aura  presque  entièrement  disparu  du  ter- 
ritoire de  la  Colombie,  et  cette  révolution  se  sera  accomplie 
sans  avoir  entraîné,  la  ruine  de  la  population  blanche.  Telles 
sont  les  mesures  que  devraient  réclamer  les  véritables  amis  des 
noifs ,  parmi  lesquels  on  doit  compter  les  auteurs  de  la  bro- 
chure qui  a  donné  lieu  à  nos  observations. 

Frédéric  Degeorge. 

X  1x5.  —  *  History  of  the pro^ress  and  suppression  ofthe  Re- 
formation in  Italy,  ùi  the  sixteenth  century  9  etc,  —  Histoire  des 
progrès  et  de  la  suppression  de  la  réformation  en  Italie,  pen- 
dant le  XVI®  siècle  ;  par  Thomas  M'Chie  ,  D.  D.  Edimbourg  , 
ï8!i7  ;  Blackwood.  In-8**. 

Lés  hommes  les  plus  versés  dans  les  annales  des  peuples 
modernes  ont  toujours  pensé  que  les  germes  de  la  réforme  , 
en  matière  de  religion,  existaient  en  Italie  avant  l'apparition 
de  Luther  et  de  Calvin.  Il  leur  paraissait  même  impossible  que 
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les  abus  innombrables ,  qui  s'étaient  introduits  dans  Téglise 
pendant  les  ténèbres  du  moyen  âge  »  fussent  restés  inaperçus 
dans  un  pays  oui  la  renaissance  des  lettres  et  des  arrs  s'était 
accomplie  avec  tant  d'éclat,  et  d'où  les  lumières  s'étaient  en- 
suite répandues  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Cependant , 
cette  opinion  ,  quoique  fondée  sur  des  faits  incontestables  et 
sur  des  raisonnemens  solides ,  n'avait  jamais  trouvé  une  plume 
savante  qui  s'occupât  àe  La  développer  dans  t^ute  son  étendue. 
Un  philosophe  écossais  vient  de  remplir  cette  tâche  avec  bon- 
heur. Il  a  démontré,  le  flambeau  de  l'histoire  à  la  main,  que, 
•  depuis  le  onzième  siècle,  tous  les  hommes  éclairés,  de  l'Italie 
attribuaient  les  désordres  de  l'église  »  d'abord  à  la  puissance 
temporelle  des  papes ,  soutenant  par  la  violence  des  préteo- 
tions  que  la  raison  repoussait;  ensuite,  à  leur  suprématie  spi- 
rituelle qui  avait  dépouillé  les  évéques  et  les  curés  de  leur 
mission  apostolique  directe  ;  enhn  ,  à  l'immensité  des  richesses 
qui  avaient  amené  la  corruption  des  mœurs  dans  le  haut  clergé, 
et  altéré  la  sainteté  et  la  pureté  de  la  religion  primitive.  C'est 
alors  qu'un  cri  universel  se  fit  entendre  et  se  prolongea  pen- 
dant quatre  siècles,  pour  faire  cesser  des  scandales  aussi  ré- 
voltans  'y  et  l'opinion  sur  ce  sujet  avait  fait  de  tels  progrès ,  était 
devenue  si  dominante,  que  ce  fut  en  Italk  que  les  réforma- 
teurs de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  puisèrent  le  principe  de 
leur  enthousiasme  et  trouvèrent  le  plus  grand  nombre  de  pro- 
sélytes de  leurs  doctrines.  On  doit. surtout  remarquer  que  les 
plus  ardens  défenseurs  de  la  réforme  étaient  tous  des  ecclésias- 
tiques éminens  par  leur  piété  et  par  leurs  lumières  ,  et  que  des 
conciles  même,  tels  que  ceux  qui  se  tinreut  à  Pise,  à.Bâleelà 
Constance,  s'étaient  rangés  solenuellement  de  ce  parti. 

L'auteur  a  suivi  le  développement  de  cette  grande  révolu- 
tion avec  beaucoup  de  précision  et  de  tal^t.  Il  a  puisé  aux 
sources  ,  et  a  consulté  les  documens  que  les  annales  poUtiques 
et  littéraires  de  l'Italie  présentent  sur  ce  sujet.  La  seconde  partie 
de  l'ouvrage  est  consacrée  à  décrire  les  moyens  employés  par 
la  cour  de  Rome  pour  extirper  la  réforme  de  cette  contrée;  et 
tout  ce  qu'on  sait  sur  de  semblables  catastrophes  arrivées  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe,  se  reproduit  ici  sous  des  formes 
identiques.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  ruses ,  les  mêmes  vio- 
lences ^  les  mêmes  atrocités,  les  mêmes  massacres,  qui  ont 
déshonoré  la  religion  et  la  race  humaine.  La  seule  opinion  de 
l'auteur  que  nous  ne  partageonsi  pa»,  c'est  qu'il  paraît  attri- 
buer à  un  manque  d'énergie  àe  là  part  dés  protestans  italieus 
de  s'être  laissé  écraser  de  la  sorte ,  sans^  opposer  aucune  ré- 
sistance efficace.  Mais  la  même  chose  n'arriva-t-elle  pas  en 
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Espagne ,  en  France ,  et  dans  plusiears  États  de  rAllemagne , 
où, comme  en  Italie,  les  gouvernemens  se  déclarèrent  les  exé- 
cuteurs passifs  des  arrêts  exterminateurs  qui  leur  venaient  de 
Rome?  Les  proteslans  n'eurent  plus  à  montrer  l'cncrgie  de 
leur  conviction  qu'au  milieu  des  tortures  et  en  présence  de 
la  mort  qu'on  leur  préparait  sous  les  formes  les  plus  atroces; 'et 
leur  courage  ne  resta  point  au-dessous  de  celui  des  premiers 
martyrs  du  christianisme.  B — i. 

1 16. — *  The  life  a nd'torrespôndenceqf major Ca^ty^ight,  etc. 
—Vie  et  Correspondance  du  major  Caetweight.  Londres,  1826; 
Colburn.  a  vol.  m-8®,  avec  gravures  et  cartes  ;  prix ,  a8  sh. 

«  Son  esprit  élevé  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
droit  constitutionnel  le  plaçaient  au  plus  haut  rang  parmi  les 
hommes  publics;  la  pureté  de  ses  principes,  l'inébranlable  fer- 
meté de  sa  conduite  politique  obtenaient  à  ses  discours  la 
plus  respectueuse  attention.  »  Ces  paroles  que  le  célèbre  Fox 
prononça  en  plein  parlement,  en  présentant  une  pétition  du 
major  Cartwrtght,  peignent  admirablement  les  qualités  pu- 
bliques du  citoyen  courageux  que  la  liberté  compta  au  nombre 
de  ses  apôtres  îes  plus  dévoués  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

John  Cartwright,  né  le  17  septembre  1740,  fut  élevé  à 
Técole  de  Newark  et  passa  une  partie  de  sa  première  jeunesse 
à  Bel  ton.  Il  s'engagea  de  bonne  heure  dans  la  marine  anglaise, 
et  servit  avec  distinction.  Lorsque  la  révolution  française  éclata , 
et  quand  il  vit  la  guerre  s'allumer  enti*e  les  deux  pays,  il  donna  - 
sa  démission  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  une  nation  dont 
il  adoptait  les  principes  de  réforme  et  de  liberté,  et  dont  il  par- 
tageait les  espérances.  Dès- lors ,  il  s'engagea  dans  la  carrière 
des  aflaires  publiques  où  il  ne  tarda  point  à  se  distinguer  parmi 
les  hommes  illustres  qui  travaillaient  pour  obtenir  une  réforme 
parlementaire.  Il  mourut  le  a3  septembre  1824»  et  ses  amis 
décidèrent  qu'un  monument  serait  élevé  à  sa  mémoire. 

Le  major  Cartwright  a  composé  et  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  politiques.  On  en  trouve  une  liste  de  quatre-vingt-un 
dans  ses  Mémoires;  plusieurs  furent  insérés  dans  les  papiers 
publics;  d'autres  imprimés  sous  la  forme  de  brochures;  ils 
traitent  principalement  de  la  composition  des  milices,  du 
système  du  jury,  et  de  la  réforme  parlementaire.  Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  fut  celui  qui  parut  vers  la  fin  de  sa  vie , 
cm  823 ,  sous  le  titre  :  The  Constitution produced  and  iltustrated; 
(la  Constitution  anglaise  retrouvée  et  mise  en  lumière).  Dans  cet 
écrit,  dont  on  a  publié  un  abrégé,  le  major  Cartwright  résume 
tontes  ses  opinions  politiques;  on  y  retrouve  reproduite  avec 
sagacité ,  cette  opinion  partagée  d'ailleurs  par  Blackstone  et  par 
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d'autres  écrivains  estimables:  que  l'Angleterre  jouissait ,  sous 
les  dynasties  saxonnes ,  d'une  constitution  régulière  et  d'une 
portion  de  liberté  infiniment  plus  grande  qu'à  aucune  époque 
postérieure  de  son  histoire.  Le  major  Cartwright  accuse  Guîl-3* 
laume-le- Conquérant  d'avoir  détruit  par  la  force  cette  consti- 
tution toute  démocratique,  et  de  lui  avoir  substitué  les  formes 
féodales  qui  servent  de  bases  à  la  constitution  actuelle. 

Le  major  Cartwright  fut  lié  avec  les  personnages  les  plus 
importans  de  son  tems.  Les  Mémoires  qui  font  l'objet  des  deux 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  ont  été  rédigés 
par  miss  F.-D.  Cartwright,  nièce  du  major,  renfern^ent  des 
particularités  précieuses  sur  toutes  ces  personnes,  particulière- 
ment sur  le  comte  Abingdon ,  Fox ,  lord  HoUand ,  sir  Francis 
Burdett,  sir  Samuel  Romilly,  le  président  Jefferson,  lord  lohn 
Russel,  etc,  jCes  Mémoires  sont  rédigés  avec  soin  ;  le  style  en 
est  pur  et  simple,  et  l'on  y  remarque  un  air  de  bonne  foi  et 
de  vérité  :  miss  Cartwright  n'a  point  sacrifié  la  fidélité  historique 
au  désir  d'augmenter  la  gloire  de  son  vertueux  parent.  .  F.  D. 

117.  —  *  The  beauties  ofthe  court  of  Charles  the  second,  — 
Portraits  des  beautés  célèbres  de  la  cour  de  Charles  II,  avec 
des  Notices  biographiques  ;  par  D.  B.  Murphy.  Londres,  1827; 
Martin  Colnaghi,  Cockspur  street.  Paris,  Galignani,  rue  Vi-r 
vienne,  n**  18.  Prix  de  chaque  livraison,  petit  in-4**,  a  l.  st.; 
grand  in-4S  épreuves  sur  papier  de  Chine,  3  1.  st.;  grand 
in-folio,  premières  épreuves  sur  papier  de  Chine,  4  1.  st.  L'ou- 
vrage entier  se  formera  de  cinq  livraisons. 

Tout  le  monde  connaît  les  femmes  célèbres  dont  les  grâces , 
l'esprit  et  la  beauté  firenè  l'ornement  de  la  cour  brillante  et 
corrompue  de  Charles  II ,  et  dont  l'influence  s'étendit  même  à 
la  littérature  du  tems  et  lui  prêta  ce  vernis  de  galanterie, 
ce  ton  badin  et  léger  qui  la  distinguent  par  un  contraste  si 
frappant  des  graves  écrits  qu'avait  vus  naître  l'Angleterre  avant 
et  sous  la  domination  de  Cromwell.  Les  mémoires  de  Pepys, 
Ei^elya  et  de  plusieurs  autres  écrivains  contemporains,  con- 
tiennent une  foule  d'anecdotes  piquantes,  de  détails  curieux 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  les  mœurs  et  sur  les  habitudes  des 
personnages  marquans  de  cette  époque;  mais  personne  n'a 
compris  aussi  bien  et  n'a  rendu  avec  autant  de  vérité  le  ton 
et  le  caractère  d'une  cour  dont  lui-même  faisait  les  délices , 
que  le  spirituel  et  gracieux  Hamilton,  En  lisant  les  mémoires , 
qu'il  attribue  au  comte  de  Grammont ,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  vif  désir  de  contempler  les  traits  des  beautés  dont  il  a 
célébré  les  charmes  et  l'esprit.  Chose  étonnante  cependant! 
ainsi  que  l'avait  remarqué ^onic^  Walpole^  il  y  a  déjà  cin- 
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quante  ans,  personne  n'a  pensé  à  reproduira  les  véritables 
portraits  de  ces  femmes  charmantes ,  d'mie  manière  digne  de 
leur  célébrité  et  de  l'intérêt  qu'elles  inspirent,  d'après  les  pré- 
licieux  originaux  et  les  portraits,  peints  par  le  fameux  sir  Peter 
IMf^  et  par  les  plus  habiles  artistes  du  tems,  et  qui  font  encore 
partie,  au  nombre  de  vingt,  du  cabinet  du  roi  d*Angleterre , 
dans  le  château  royal  de  Windsor.  Grâce  à  l'éditeur  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons ,  les  beautés  de  la  cour  de  Charles  II 
sont  enfin  réunies  dans  une  suite  complète  de  gravures  exécu- 
tées par  les  premiers  artistes  de  Londres. 

Mais  en  nous  offrant  des  portraits, il  fallait  aussi  nous  initier 
aux  secrets  des  caractères;  il  fallait  prendre  le  ton  de  la  cour 
pour  bien  peindre  ses  manières  et  rendre  ces  nuances  délicates 
et  légères  qui  donnent  aux  personnes  et  aux  choses  l'indivi- 
dualité et  la  vie.  Cette  tâche  difficile  a  été  parfaitement  remplie 
dans  les  Notices  historiques  dont  les  portraits  sont  accompagnés, 
et  où  l'on  a  réuni,  avec  un  talent  remarquable,  les  anecdotes 
et  les  détails  les  plus  piquans,  dispersés  jusqu'ici  dans  les 
différens  mémoires  de  l'époque,  Le  caractère ,  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  cour  sont  décrits  avec  une  grâce  et  une  légèreté 
qui  rappellent  souvent  le  style  brillant  du  chevalier  de  Gram- 
mont. 

L'ouvrage  aura  cinq  livraisons,  dont  chacune  offrira  quatre 
portraits  avec  le  texte.  Sur  les  vingt  portraits  qui  composeront 
l'ouvrage,  quatorze  auront  été  gravés  pour  la  première  fois. 
Les  deux  premières  livraisons  ont  déjà  paru  et  justifient  pleî^ 
ncment  nos  éloges.  Nous  voyons,  dans  la  première,  les  por- 
traits de  la  reine,  de  lady  Castlemaine;  de  la  comtesse  de 
Grammont,  mieux  connue  sous  le  titre  mérité  de  la  belle  Ha- 
miiton,  de  la  comtesse  d'Ossory.  Dans  la  seconde,  les  portraits 
de  la  duchesse  de  Richemond  (la  belle  Stewart) ,  de  la  duchesse 
de  Somerset,  de  la  fameuse  Nell  Gwyn  et  de  miss  Lawson,  La 
troisième  livraison,  qui  paraîtra  incessamment,  contiendra  les 
portraits  de  lady  Bellasis,  de  lady  Rockester,  de  lady  Denham , 
et  de  lady  Soutîiesk,  M. 

Il 8. —  The  Foj'get  me  not. — Ne  m'oubliez  pas,  par  Fré- 
dérick  Shobe&t.  Londres,  1828;  Ackermann.  Grand  in'^iS 
renfermé  dans  un  étui  orné  de  i3  gravures;  prix,  i%  sh. 

119.  —  Nome olvides,,  —  Ne  m'oubliez  pas ,  par  P,  Mendibil. 
Londres,  1828;  Ackermann.  Grand  in-18,  orné  de  i3  gra- 
vures; prix,  la  sh, 

lao. —  The  litcrary  Souvenir ,  etc. — Le  Souvenir  littéraire, 
pair  jélaric  Watts.  Londres,  i8a8;  Longman.  Grand  in- 18, 
orné  de  12  gravures^  pn^y  t^  sh. 
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I a ï.  —  The  ^mulet,  etc,  —  L'Amulette ,  etc. ,  par  5.-C.  HALt. 
Londres )  1S28;  Baynes.  In- 18  renfermé  dans  un  étui,  orné  de 
14  gravures;  prix,  la  sh. 

laa.  —  The  Bijou ,  etc,  —  Le  Bijou,  par  W,  Fraser. 
Londres,  i8si8  ;  Pickering.  Grand  in- 10,  orné  de  iS  gravures; 
prix ,  1 2  sh. 

Noos  n'avons  rien  à  Paris  que  l'on  puisse  comparer  à  ces 
jolis  ouvrages  destinés  aux  présens  de  là  nauvelle  année.  Reliés 
avec  élégance,  rédigés  avec  goût,  ils  sont  surtout  précieux 
par  la  beauté  et  le  grand  nombre  de  gravures  qu'ils  contiens 
nent.  Composés  par  les  mêmes  auteurs,  enrichis  des  dessins  des 
mêmes  artistes,  ils  serait  assez  difficile  de  décider  lequel  parmi 
eux  mérite  la  préférence.  On  trouve,  dans  tous,  des  vers 
agréables,  des  nouvelles  intéressantes  et  des  gravures  exécu- 
tées avec  le  plus  grand  soin.  On  rencontre ,  dans  chacun  d'eux , 
les  noms  également  recommanda  blés  de  M*"*  Hemans,  de  miss 
Mil/ore,  de  miss  Lancion ,  et  ceux  de  MM.  Colerid^e,  Mont- 
gomery,  Barton-^  Daie ,  etc. 

Si  pourtant  nous  devions  faire  un  choix  entre  ces  recueils  , 
nous  ferions  pencher  la  balance  en  faveur  de  celui  qui  contient 
des  vers  de  Robert  Southey  et  de  Thomas  Campbell,  de  la 
prose  de  Walter  *Scor/etde  fF'ashington  Irving,  des  dessins  de 
Thomas  Lawrence,  ou  un  paysage  de  Constabie;  alors  le  Bijou 
serait  préféré  à  ses  concurrens ,  s'il  n'était  imprimé  d'une  ma-  • 
niére  |)eu  correcte,  et  si  sa  reliure  mesquine  ne  contrastait 
avec  les  reliures  élégantes  du  Forget  me  not  et  de  VAmalet,  Les 
âmes  pieuses  préféreront  l'Amulette  aux  autres  recueils.  On  y 
trouve  à  la  vétité  quelques  pièces  faibles,  ^mais  d'autres  d'un 
vrai  mérite.  Pour  n'en  citer  qu'une.,  nous  choisirons  celle  qui 
est  intitulé  :  le  Héros  dm  Cotisée ,  par  miss  Jewsbury.  —  Le 
Souffenir  littéraire ,  inférieur  dans  l'exécution  de  ses  gravures, 
sera  choisi  par  les  amis  de  la  bonne  poésie.  Il  coudent  d'excel- 
lens  morceaux,  parmi  lesquels  nous  avons  remartpié  les  Ailes 
de  la  colombe t  par  M*«  Hemans, —  Enfin,  le  Forget  me  notf  le 
plus  ancien  de  ces  ouvrages,  sera  préféré  par  les  personnes  qui 
attachent  un  grand  prix  à  la  beauté  des  gravures.  Celle  de  la 
Septième  plaie  d'Egypte  est  supérieure  à  tout  ce  que  nous  con- 
naissons en  ce  genre.  Le  No  me  CHvides  n'est  en  grande 
partie  qu'une  traduction  du  Forget  me  not  anglais;  mais  M.  JMen- 
dibil  a  embelli  les  morceaux  originaux  en  les  traduisant,  et 
l'on  peut  dire  de  son  travail": 

Dans  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

Ses  compositions  originales,  telles  que  X Esquisse  sur  Venise  , 


Digitized 


byGoogk 


GRANDE-BRETAGNE.  585 

ks  Detnîers  momens  de  Las-Cases,  i* Espérance  du  Juste,  font 
regretter  que  cet  auteur  n'ait  point  tiré  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  de  son  portefeuille.  F.  D. 

Ouvrages  périodiques, 

ia3.  —  *  The  London  weekly  revietv ,  and  Journal  of  llte- 
rature  and  the  fine  arts. —  Revue  hebdomadaire  de  Londres, 
ou  Journal  de  la  Littérature  et  des  Beaux  Arts. Londres,.  1827; 
Westlcy.  Edimbourg^  Winkworth.  Dublin ,  Wakeman. 

Trop  long-tems  les  journaux  anglais  ont  paru  dédaigner  les 
littératures  étrangères.  Ils  en  parlaient  rarement ,  et  toujours 
avec  un  ton  de  snpériorîté  qui  dénotait  ou  beaucoup  d'igno- 
rance y  ou  beaucoup  de  mauvaise  foi.  Aujourd'hui  ils  semblent 
vouloir  s'amender:  du  moins  plusieurs  recueils  littéraires, 
nouvellement  fondés  en  Angleterre ,  s'empressent  de  prendre 
part  aux  communications  et  aux  échanges  de  vues  et  de  pen- 
sées qui  se  sont  établis  entre  les  peuples.  C'est  un  progrès 
important  pour  la  Grande-Bretagne ,  peut-être  trop  concentrée 
jusqu'ici  en  elle-même.  Il  était  tems  qu'elle  prit  sou  rang 
dans  le  vaste  mouvement  intellectuel  qui  s'étend  maintenait 
d^un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Elle  Ta  senti,  et  on  doit  l'en 
féliciter. 

La  Revue  hebdomadaire  de  Londres  ne  date  pas  de  plus  ài^ 
trois  mois,  et  déjà  elle  a  donné  plusieurs  articles  pleins  d'in- 
térêt, d'abord  sur  la  littérature  populaire  des  Suédois;  puis, 
sur  V  Histoire  de  la  Révolution  d  Angleterre ,  par  M.  Cuizot.  Cet 
écrivain  si  remarquable  y  est  jugé  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité, et  son  ouvrage  est  à  juste  titre  signalé  comme  le  plus 
complet  de  tous  ceux  qui  ont  paru  en  Angleterre  et  en  France 
sur  le  même  sujet.  Le  compte  rendu  de  V Histoire  de  la  guerre 
de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy,  laisse  beaucoup  à.  désirer  : 
les  vues  n'ont  rien  de  large,  et  les  critiques  sont  souvent  dic- 
tées par  (\es  préjugés  nationaux.  Une  analyse  de  Six  mois  en 
Russie,  de  M.  Ancelot,  se  compose  plutôt  de  simples  extraits 
que  de  considérations  littéraires.  Nous  avons  rémarqué  parmi 
les  articles  originaux,  1**  un  Mémoire  sur  IJgo  Foscolo  ;  2°  des 
notes  sur  TA&ique  méridionale;  3°  l'intéressante  Notice  de 
M.  Ch.  Remusat  sur  madame  Guizot,  insérée  dans  un  des  der- 
niers cahiers  de  la  Revue  Encyclopédique  (voy.  T.  XXXV,  p. 
567  ),  et  reproduite  dans  le  journal  anglais  avec  les  passages 
supprimés  par  la  censure.  Il  y  aurait  encore  plusieurs  articles  de 
T.  xxxvi.  —  Novembre  1S2'].  a5 
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«cieuces  et  de  beaux-arts  à  citer,  quoique  ce4te  partie  de  l'oirrragé 
ne  noiis  ait  pas  paru  aussi  soiguée  que  les  autres.  Nousengdgeons 
les  auteurs  à  mieux  choisir  à  ravenir  les  ouvrages  afiglaîs  qu'ili 
annoncent ,  et  dont  la  plupart  sont  trop'peu  importans.  Il  ne  faut 
pas  que  leur  zèle  pour  explorer  les  richesses  étrangères  leur 
fasse  négliger  celles  qu'ils  possèdent.  L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

1 14.  —  *  Doumui,  etCk  —  Méditations ,  par  K,  RvtiÉïy.  Mos- 
cou ,  1825  ;  imprimerie  de  Selivatîovski.  In-8**  de  17!^  pages. 

Ce  recueil  remarquable,  dont  nous  devons  la  communication 
à  notre  correspondant  de  Moscou  ,  auteur  des  articles  signés 
des  initiales  P.  R.  E.  dans  la  Revue  Encyrtopédique  ^  coutieill 
a  i  pièces.  Le  mot  de  Méditations  réveille  pour  nous  des  idées 
de  poésie  :  M.  de  Lamartine,  qui,  le  premier  en  France ,  a  ras- 
semblé ses  œuvres  sous  ce  titre  générique,  s'est  placé  au  plus 
haut  rang  de  nos  poètes  modernes  par  la  chaleur  etl'inspira- 
liort  ,  l'élégance  et  l'originalité  de  l'expression,  l'harmonie  du 
style,  et  quelquefois  la  profondeur  des  idées;  mais  dé  graves 
défatits  se  fout  remarquer  chez  lui  à  coté  ^e  ces  qualités,  elles 
plus  grands,  à  notre  avis,  ceux  qui  l'empêcheront  de  faire 
école,  sont  la  trop  grande  uniformité  de  style  et  de  pensées, 
l'emploi  trop  fréquent  des  mêmes  formes ,  l'obscurité ,  un  néo- 
logisme outré  ^  l'afft'ctation  de  principes  en  opposition  avec  les 
idées  nouvelles,  et  par  conséquent  le  manque  de  conviction,  si 
nécessaire  à  la  poésie; 

Ce  n'est  donc  point  au  chantre  de  lord  Byron,  mais  à  Tau- 
teur  des  Messéniennes ,  qu'il  convient  de  comparer  M.  Ryteefj 
sa  vocation ,  le  but  de  ses  écrits  et  quelquefois  leur  exécution, 
peuvent  autoriser  ses  compatriotes  à  le  mettre  suf  la  même 
ligne  que  notre  poêle  national.  Du  reste,  la  qualificatioU  de 
Messéniennes^  qui  n'a  pas  toujours  été  trouvée  exacte  à  l'égard 
des  pièce*  de  M.'  Casimir  Delavigne,  eut  été  pou  applicable, 
dans  son  sens  primitif  du  moins,  à  celles  du  pOete  russe,  qui 
nous  offre  de  véritables  Méditations  poétiques' aur  l'histoire  dc^ 
son  pays.  M.  Ryléef,  dans  un  avant-propos,  revendique  d'ail-* 
leurs  cette  qualification  pour  ses  anciens  compatriotes,  aux- 
quels les  Polonais ,  et  d'autres  peuples  après  ceux-ci ,  Sauraient 
empruntée.  C'est  dottc  une  reprise  de  possession  qu'il  exerce 
en  s'emparant  de  ce  titre  pour  les  chants  historique^  qu'il  a  com- 
posés ,  à  l'imitation  du  célèbre  poëtc  polonais  Niemcewîcz. 

Rftppeler  à  la  jeunesse  les  exploits  de  ses  aïeux,  lui  rendre 
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ramUière  la  counâis&ance  des  époques  les  plus  remarquables  de 
l'hisroire  nationale,  lui  faire  de  Tamour  de  la  patrie  le  premier 
besoin  et  le  premier  devoir,  tel  est  le  but  de  tous  les  écrits  du 
poëte  distingué  que  nous  venons  dénommer;  tel  est  aussi  celui 
de  M.  Ryléef.  La  simple  indication  des  sujets  qu'il  a  traités 
suffirait  pour  convaincre  les  lecteurs  russes  de  ce  que  nous 
avançons  ;  nous  devons  aux  lecteurs  français  un  aperçu  de  ces 
mêmes  sujets  pour  leur  eu  faire  sentir  l'importance  historique* 
Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  sommaires  dont  l'auteur  a 
fait  précéder  chacune  de  ses  pièces. 

Le  fondateur  de  la  monarchie  russe,  RvaixL ,  lors  de  sa  mort 
arrivée  en  879,  avait  confié  la  tutellb  de  son  fils  Igor  à  son  pa* 
rentOlcg;  celui-ci  s'empara  du  pouvoir,  qu'il  garda  tant  qu'il 
vécut,  et  se  fit  pardonner  cette  usurpation  par  ses  talens.  Son 
règne  fut  fécond  on  victoires  remportées  sur  les  empereurs  de 
Bysance.  Ce  sont  ces  exploits ,  célèbres  dans  l'histoire  russe , 
que  l'aateur  a  voulu  chanter  dans  sa  première  méditation ,  ip^ 
tîtulée  :  Olcg  le  Sage.  —  Igor ,  ayant  pris  les  1  éncs  de  l'empire 
à  la  mort  d'OIeg  (en  912  )  >  fut  rué ,  en  94^^»  par  les  Drévliens 
révoltés.  Il  laissait  un  fils  (Sviatoslaf) ,  trop  jeune  pour  régner; 
sa  mère ,  Olga ,  placée  depuis  par  l'église  russe  au  rang  des 
saintes,  gouverna  l'empire  à  sa  place.  La  seconde  méditation, 
qui  a  pour  titre  Olga  au  tombeau  d'Igor,  contient  le  récit  de  la 
mort  de  ce  dernier,  fait  par  la  mère  à  son  fils,  en  l'engageant 
à  venger  son  père. —  Sviatoslaf,  assassiné  par  les  Petchénègues 
en  972 ,  est  à  son  tour  le  héros  de  la  troisième  méditation,  qui 
porte  son  nom. —  Stf/atopoik,  petit-^fils  de  celui-ci  et  fils  adop^ 
tif  de  Via dimir-!e- Grand,  auquel  il  succéda,  après  avoir  fait 
assassiner  ses  frères,  en  ioi5,  mort  en  Bohême,  où  il  s'était 
réfugié,  en  1019,3  la  suite  de  troubles  civils,  est  le  héros  de  la 
quatrième  méditation. — Rngnéiia,épQufiC  de  Y iadimir-le-Grand, 
dont  elle  était  devenue  la  conquête  après  que  celui<ci  eut  fait 
périr  son  père  et  ses  frères,  fait  le  sujet  de  la  cinquième  médi-* 
tation.  Nouvelle  Judith ,  elle  avait  voulu  profiter  du  sommeil  de 
cet  époux  ,  dont  elle  s'était  vue  abandonnée,  pour  lui  trancher 
la  tête  ;  ce  projet  ayant  manqué ,  elle  allait  périr  de  la  main  de 
'Vladimir,  qui  fut  retenu  par  son  fils.  —  Boyane^  qui  fait  le 
sujet  de  la  sixième  méditation,  surnommé  le  Rossignol  des  tems 
anciens,  fut  le  chantre  des  exploits  d'Igor^ — Le  fils  de  Vladimir- 
ie-Grand,  Mstislaf,  est  le  héros  de  la  septième  méditation, 
dédiée  à  M.  Boulgarine.  — *  La  huitième,  dédiée  au  même,  a 
pour  sujet  les  infortunes  de  Michel  Tvershnï  (Michel,  de  Tver) , 
auq4iel  son  neveu ,  George  Danilovitch  (fils  de  Daniel),  disputa 
le  trône,  en  intéressant  à  sa  querelle  le  Khan  Usbeck,  qui,  étant 
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alors  maître  de  la  Russie,  fit  mettre  à  mort  le  malheureux 
prince,  placé  depuis  par  l^église  au  rang  des  martyrs  russes. — 
Le  héros  de  la  neuvième  est  le  célèbre  Dmiiri  Donskdï{Dmitn, 
du  Don),  qui,  en  i38o,  délivra  la  Russie  du  joug  des  Tatars, 
et  dont  les  exploits  sont  consacres  dans  l'histoire  de  ces  tems.--< 
Glinski f  oncle  de  la  grande  princesse  Hélène,  qui,  après  l'a- 
voir fait  délivrer  d'une  prison  où  il  avait  été  justement  enfermé 
pour  trahison  envers  l'état,  l'y  fit  rejeter  parce  qu'il  voulait  s'op* 
poser  à  ses  déportemens,  est  le  héros  de  la  dixième  méditation. 

—  Le  brave  et  savant  Kourbski ,  qui  trahit  sa  patrie,  et  mourut 
loin  d'elle,  est  celui  de  la  onzième.  —  La  mortd'lermaky  con- 
quérant de  la  Sibérie,  déjà  chanté  par  M.  Dmitricf ,  fait  le  su- 
jet de  la  douzième  méditation.  —  La  treizième  est  consacrée  à 
Boris  Godounof,  élu  souverain  en  iSgS,  après  la  mortdeFédpr 
(  Théodore  )  Ivanovitch  (  fils  de  Jean  )  ,  et  auquel  l'histoire 
reproche  plusieurs  crimes,  entre  autres  la  mort  du  jenne  Dœi- 
trL  —  Dmkri  l'Usurpateur  (  ou  le  faux  Dmitri),  reconnu  par 
presque  tons  leâ  historiens  pour  le  moine  Otrépief ,  ce  dont 
l'auteur  ne  parait  pas  encore  très-convaincu,  est  le  héros  de  la 
quatorzième  méditation. — La  quinzième  est  consacrée  auuobie 
dévoûment  à' luan  Sousanin,  qui  préféra  la  mort  à  l'injonction  de 
découvrir  la  retraite  de  son  souverain  Mikhaël  (Michel)  Fédo- 
rovitch  (  fils  de  Fédor  ) ,  dernier  rejeton  de  la  branche  de  Ru- 
rik,  que  voulaient  faire  périr  les  Polonais,  alors  maîtres  de 
Moscou  (en  i6ia)  ;  la  seizième  à  Bogdan  (  Dieu  donné  )  Khme- 
Initsky,  célèbre  par  ses  victoires  sur  les  Polonais,  de  1647  à 
1 65 1;  et  la  dix-septième  au  dévoûment  ^Artémon  Matvéef,  tué 
par  les  Strélitz,  lors  de  leur  révolte  arrivée  en  1682 ,  sous  le 
règne  du  tsar  Fédor  Alekceïevitch  (Théodore,  fils  d'Alexis  ). 

—  P ierre-lc' Grand  es,i  le  héros  de  la  dix-huitième  méditation , 
Folinskiy  guerrier  diplomate,  qui  vivait  sous  son  règne,  celui 
de  la  dix-neuvième  ;  enfin  ,  Tfatalie  Dolgoroukopa ,  célèbre  par 
son  dévoûment  conjugal ,  a  inspiré,  la  vingtième  méditation,  et 
le  poète  lyrique  Derjavin ,  une  des  plus  belles  lumières  de  la 
Russie,  la  vingt-unième  et  dernière. 

On  voit  que  tous  ces  sujets  se  rattachent  directement  à  l'his  • 
toire  nationale ,  et  Ton  pressent  de  quel  intérêt  ils  doivent  êlix; 
pour  les  Russes,  traités  avec  le  talent  qui  distinguait  Ryléef.  Ce 
poète  donnait  àsa  patrie  des  espérances  qu'Alexandre  l^ouschkin 
est  chargé  aujourd'hui  de  réaliser;  peut<-étre  un  jour  eût-il  mérité 
d'être  chanté  à  son  tour,  comme  il  a  chanté  le  célèbre  Dtrjaviu. 
Nous  avons  à  regretter,  avec  tous  ses  compatriotes,  qu'un  talent 
qui  s'annonçait  sous  d'aussi  heureux  auspices,  ait  été  détourné  de 
la  carrière  des  lettres,  et  que  celui  dont  la  mission  était  de  célé- 
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brer  toutes  les  gloires  nationales  ait  pu  voir  son  nom  mélc  dans 
les  discordes  civiles ,  dont  il  avait  fait  lui-même  un  tableau  si 
triste  et  si  vrai,  dans  lequel,  par  une  sorte  defatalité ,  il  a,  pour 
ainsi  dire,  prophétisé  le  sort  qui  l'attendait  (i).  E.  Héreau. 
/  125. — MédaUie  de  Mithridate  III y  roi  du  Bosphore  dmmérieny 
et  de  la  reine  Gepaepyris;  par  J.  Stemp&ows&t.  Odessa,  1827. 
In-8*,  aa  pages. 

L'auteur  annonce  que  cette  Notice  est  l'abrégé  d'un  travail 
plus  étendu  qu'il  se  propose  de  publier  un  jour.  Elle  est  divisée 
en  six  paragraphes  ;  les  trois  premiers  ont  pour  objet  de  prou- 
ver que  la  reine,  connue  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  Pepae- 
pyris  y  s'appelait  réellement  Gepaepyris  ;  qu'elle  était  l'épouse 
de  Mithridate  III,  et  non  celle  de  Sauroniate  F',  ce  qu'il 
prouve  par  deux,  médailles  découvertes  dans  l'île  de  Tendra. 
Le  4®  et  le  5*  paragraphe  contiennent  un  aperçu  rapide  sur  les 
principaux  événeraens  de  la  vie  de  Mithridate  et  quelques 
éclalrcissemons  sur  un  passage  de  Pline,  concernant  ce  person- 
nage; on  trouve  dans  le  6^  plusieurs  remarques  sur  les  médailles 
de  Gepaepyris ,  Mithridate  III ,  Rhescuporis  II  et  Cotys  P'. 

Les  preuves  dont  l'auteur  s'appuie  paraissent  assez  con- 
cluantes,  et  nous  l'engageons  à  poursuivre  ses  recherches.     N. 

Ouvrages  périodiques, 

126.  — *  Odesskoî  Pf^estnik ,  etc»  —  Journal  d'Odessa ,  feuille 
périodique  publiée  en  russe  et  enjrançais.  Odessa ,  1827.  Petit 
in-folio. 

La  ville  d'Odessa  possède  un  journal  depuis  le  t**"  avril 
1820.  Il  paraissait  d'abord  en  français;  format  petit  in-folio, 
sous  le  titre  de- Messager  de  la  Russie  méridionale,  ou  feuille 
commerciale,  publiée  avec  l'autorisation  du  Gouvernement,  et  iV 
était  spécialement  consacré  au  commerce.  Il  contenait  la  liste 
des  bàtimens  qui  arrivaient  au  port  d'Odessa  et  qui  en  par* 
raient,  le  relevé  des  importations  et  des  exportations,  divers 
articles  et  annonces  touchant  le  commerce,  l'industrie  et  la 
navigation;  les  prix  courans,  cours  de  change,  publications 
du  gouvernement ,  etc.  Cette  feuille  paraissait  tous  les  mardis 
et  vendredis.  — Au  i®*"  juillet  1821,  le  même  journal  parut 
aussi  en  langue  russe;  mais  cela  ne  fut  pas  continué.  A  cette 

(i)  Gravement  compromis  dans  la  dernière  conspiration  de  Russie, 
I\tl«bf  a  payé  de  sa  vie  un  égarement  dans  lequel  sans  doute  l'avait 
eutraîné  une  imagination  trop  ardente. 
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époque,  on  y  insérait  quelques  articles  Je  théâtre,  et  qtiel-^ 
ques  nouvelles  politiques  et  scientifiques.  En  1812,00  com- 
mença à  y  donner  un  relevé  des  observations  météorologiques. 

Le  Messager  cessa,  en  novembre  i8a3,  et  fui  remplacé  par 
le  Journal  d^  Odessa^  ou  Courrier  commercial  de  la  Noupelle- 
Russie,  Cette  feuille,  qui  paraissait  aussi  deux  fois  par  semaine, 
format  in-  4°,  était  rédigée  sur  un  plan  plus  étendu,  et  offrait 
plus  d'intérêt  que  le  Messager,  Elle  fut  continuée  jusqu'à  la  fin 
de  1S26,  époque  à  laquelle  elle  fut  entièrement  réorganisée 
pour  paraître  sous  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

A  dater  du  commencement  de  Tannée  1827,  \e  Joumat 
d Odessa  est  imprimé  dans  les  deux  langues,  russe  et  fran- 
çaise, format  in-folio,  et  paraît  tous  les  mercredis  et  same- 
dis. Outre  les  Nouvelles  de  l'intérieur  et  de  Textérienr,  emprun- 
tées aux  feuilles  périodiques  des  différentes  capitales,  cejaurnat 
rapporte  les  nouvelles  des  provinces  qui  composent  la  Nou- 
velle-Russie, c'est-à  dire  des  gouvernemens  d'Ècathérinoslaw» 
de  Kherson ,  de  Tauride ,  et  de  Bessarabie.  Son  but  principal^ 
étant  de  faire  connaître  les  ressources  qu'offrent  ces  provinces 
à  l'agriotilture,  à  Tindustrie  et  au  eommerôe,  ou  y  trouve,  re- 
lativement à  ces  objets,  des  notions  d'un  grand  intérêt,  et  re- 
marquables par  les  données  nouvelles  qu'elles  fournissent.  On 
y  rencontre  aussi,  de  tems  en  tems,  des  Notices  historiques  y 
statistiques,  géographiques  et  archéologiques ,  toujours  relatives 
à  la  Nouvelle-Russie,  pays  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  les 
nombreuses  colonies  grecquts  qui  y  étaient  établies;  des  an- 
nonces et  des  analyses  d'ouvrages  qui  traitent  de  ces  contrées, 
et  de  voyages,  des  articles  de  théâtre,  des  observations  météo- 
rologiques, etc.  Ce  Journal  y  continué  sur  le  même  plan,  peut 
intéresser  non-seulement  les  habitans  de  l'empire  de  Russie^ 
mais  aussi  ceux  des  autres  contrées  de  l'Europe,  principale* 
ment  de  ccilles  qui  jeatretiennent  des  notions  commerciale& 
avec  le  midi  de  la  Réussie,  soit  par  la  mec  Noire,  soit  par  les 
routes  dç  terre.  S. 

DANEMARK. 

127.  —  Taie  vedSoroe  Académie^  etc,  —  Discours  prononcé 
à  l'onverture  de  l'Académie  de  Soroe,  le  21  mai  1827,  par 
O.  MhiAXSG  ^  ministre  d*état  y  premier  membrjC  de  la  direction, 
de  l'Université  et  des  collèges ,  chevalier  des  ordres  de  l'Élé- 
phant et  de  Dancbrog.  Copenhague,  1827  ;  Schullz.  In>4^  de 
*4pag. 

I^a  détérioration  des  biens  de  campagne  et  ui|  funeste  in,- 
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ceoflie  avaleat  aoéanti  uoe  des  plus  belles  institutions  du  Da-* 
nemark  ,  \* Académie  de  Soroe  ,  où  tant  d'hommes  célèbres 
avaient  été  formés.  Mais  le  souvenir  de  son  ancienne  splendeur 
était  encore  trop  récent  pour  que  le  roi  ne  se  hâtât  pas  d'y 
porter  une  bienveillante  attention.  Les  mesures  les  plus  sages 
furent  prises  pour  rétablir  et  augmenter  les  propriétés  dtint 
jouissait  autrefois  l'Académie ,  et  un  nouvel  édifice  s'est  relevé 
sur  les  ruines  de  l'ancien.  L'ouverture  en  a  eu  lieu  au  printems 
dernier,  et  c'est  à  cette  occasion  que  le  discours  que  nous  annon- 
cous  a  été  prononcé.  L'orateur  y  présente  im  aperçu  rapide  de 
l'histoire  de  l'Académie.  Il  décrit  soa  origine ,  son  élévation  et 
sa  décadence;  il  parle  de  ses  célèbres  professeurs  et  de  sesbieii- 
faiteurs  augustes ,  et  il  nous  fait  enfin  pressentir  ce  que  peut 
devenir  cette  institution  sous  une  protection  aussi  favorable. 

Le  roi  Frédéric  II  jeta  les  premiers  fondemens  de  l'Aca- 
demie,  et  son  successeur  Christian  IV,  qui  s'acquit  de  justes 
titres  à  l'admiration  des  Danois,  eut  la  satisfaction  de  la  voir 
devenir  florissante;  mais  avec  lui  l'Académie  tomba,  et  ce  ne 
fut  que  sous  Christian  VI  qu'elle  commença  à  se  relever.  Ce 
roi  adopta  et  mit  à  exécution  des  projets  qui  s'achevèrent  sous 
son  successeur  Frédéric  V.  Cependant ,  ce  qui  restait  des  biens 
de  l'Académie  n'eût  pas  su  (H  à  la  rétablir,  si  le  célèbre  Holberg 
n'y  eut  contribué  avec  une  extrême  libéralité.  Cet  écrivain, 
qui  s'est  fait  une  réputation  européenne ,  offrit  à  l'Académie 
labaronnie  qu'il  possédait,  ses  autres  biens  évalués  à  i  a,ooo  écus, 
et  sa  belle  bibliothèque.  Ainsi  dotée ,  l'Académie  reprit  son  ac- 
tivité, et  acquit  bientôt  de  la  célébrité  :  elle  devint  l'école 
où  se  forma  la  langue  danoise.  Les  Guidberg,  \csSuedorf,  les 
Kraft f  les  Sc/tylhe,  les  Erichsen  et  les  Kongsier,  qui  vivaient 
alors  à  Soroe ,  se  sont  rendus  immortels  dans  Thisloire  littéraire 
de  Danemark.  Après  cette  époque ,  l'Académie  devait  déchoir 
encore  une  fois;  mais  le  roi  Frédéric  VI  vient  de  la  relever, 
et  la  sagesse  de  l'administration  actuelle  fait  espérer  qu'elle 
prospérera  long-lcms  pour  le  bien  de  l'état.  L'orateur  qui  a 
présidé  à  l'ouverture  de  l'Académie  sera  bientôt  octogénaire  ; 
mais  on  retrouve  dans  son  discours  tout  le  feu  de  sa  jeunesse, 
la  pureté  de  diction  et  l'harmonie  de  style  qui  ont  rendu, 
classiques  ses  ouvrages  antérieurs. 

128. —  *Jbsalon  som  Heii^  etc. —  Absalon  héros,  homme 
d'état  et  évéque ;  essai  biographique,  par  H.-F.  ëstrup  ,  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Soroe.  Soroe,  i8a6,  ln-8°  de  187 
pages. 

L'Académie  de  Soroe ,  située  au  milieu  de  l'île  de  Sélande , 
dans  une  des  plus  riantes  contrées  du  Danemark,  doit  sog. 
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origiDe  à  la  sécularisation  des  terres  d'un*  riche  couvent.  Vé- 
véque.  danois  Absalon ,  était  le  principal  fondateur  et  le  pro- 
tectcur  paternel  de  ce  couvent.  Son  tombeau  existe  encore 
dans  l'église  du  monastère.  M.  Estrup,  professeur  d'histoire 
à  l'Académie  de  Soroe,  a  du ,  par  ce  fait  même ,  prendre  l'en- 
gagement de  devenir  le  biographe  d* Absalon  ;  et  il  ne  pouvait 
guère  choisir  Un  plus  digne  sujet ,  car  Absalon  est  le  plus 
illustre  des*honimes  que  le  Danemark  a  vus  naître  au  moyen 
âge  :  quelques  taches  dans  son  caractère  ne  sauraient  effaeer 
l'éclat  de  la  bravoure  et  de  la  haute  sagesse  qu'il  déploya  à  la 
tête  de  l'armée  et  au  conseil  de  l'état ,  où  il  ne  voulut  jamais 
que  la  gloire  et  le  bien  de  son  pays>  Tout  ce  que  M.  Eslrnp  a 
mis  d'érudition,  de  profondeur  et  d'exactitude  dans  ses  ou- 
vrages antérieurs  se  retrouve  dans  ce  mémoire,  où  rien  ne 
paraît  oublié.  Cette  biographie  peut  être  considérée  comme  le 
meilleur  traité  critique  de  l'importante  période  de  l'histoire 
de  Danemark,  de  ii57  à  1201.  V.  B. 

ALLEMAGNE. 

1  ag. — M iniaturgemàldc  aus  der  Lander  und  Vôlherkunde.  — 
Tableaux  en  miniature,  propres  à  faire  connaître  les  pays  et  les 
peuples;  t.  XL VI,  XLVIIL  Pesth,  1^27;  Hartleben.  3  vol.in-18 
'  Ce  sont  des  résumés  géographiques,  en  partie  traduits  des 
langues  étrangères,  en  partie  composés  en  Allemagne  même ,  et 
ornés  de  cartes  et  de  vues.  Les  trois  derniers  volumes  qui  vien- 
nent de  paraître  contiennent  une  traduction  libre  de  la  Descrip- 
tion de  l'Angleterre  y  par  M.  Deppiwg,  publiée  à  Paris,  en  iSailt 
en  6  vol.  in-18.  Le  traducteur  est  M.  de  Gerxe,  qui  a  composé 
lui-même  plusieurs  ouvrages  géographiques  sur  la  Bohême. 
Dans  les  volumes  précédens,  l'éditeur  du  recueil  des  tableaux 
en  miniature  avait  également  donné  une  traduction  des  descrip 
lions  de  la  Suisse  et  de  la  Grèce,  publiées  par  M.  Depping.  N^ 

i3o.  — *  Allgemeines  Handwôrterhuch  der  pbilosophischen 
Wissenschnften  ,  nebst  ihrer  Literatur  und  Geschichte,  —  Dic- 
tionnaire général  des  sciences  philosophiques.,  avec  leur  litté- 
rature  (bibliographie)  et  leur  histoire;  par  ff^.-T,  Kaug, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Leipzig.  T.  I  :  A-E. 
Leipzig,  1827;  Brockhaus.  In-8**  de  755  pages. 

M.  Kriig  est  connu  en  Allemage  comme  un  homme  d'un 
esprit  éclairé ,  et  comme  un  partisan  zélé  de  larlibertéde  penser 
et  d'écrire;  il  a  montré,  depuis  le  rétablissement  de  la  paix, 
une  activité  extraordinaire  à  combattre,  dans  des  brochures  et 
dans  les  journaux,  le  parti  des  obscurans,  qui,  en  Allemagne 
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coiDine  ailleurs  travaillent  sourdement  à  ramener  la  servitude  de 
l'esprit  et  du  corps.  Le  nouveau  Dictionnaire  philosophique ,  qu'il 
'vientde  commencer,  est  rédigé  tout-à-faît  dans  les  principes  libé- 
raux qu'on  lui  connaît.  Ce  dictionnaire  a  pour  but  de  donner  la 
définition  des  termes  usités  dans  les  sciences  philosophiques , 
d'expliquer J)rièvement  les  systèmes  et  les  doctrines,  de  ren- 
voyer aux  ouvrages  qui  développent  ces  diverses  matières;  enfin 
d'indiquer  les  principaux  événemens  de  la  vie  des  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  leurs  travaux  philosophiques.  Les  ar- 
ticles sont  courts  et  précis  comme  ils  doivent  l'être  dans  un  dic- 
tionnaire ;  c'est  un  avantage  que  l'ouvrage  de  Krug  a  sur  beau- 
coup de  dictionnaires  français,  dont  les  articles  sont  des  traités , 
et  qui  s'étendent  souvent  à  une  quantité  énorme  de  volumes. 
Les  indications  bibliographiques  ajoutées  par  l'auteur  mettent 
chaque  lecteur  à  même  de  se  procurer  des  renseigneinens  plus 
étendus  dans  les  livres  qui  traitent  de  la  matière.  La  bibliographie 
est  le  côté  fort  des  savans  allemands.  Tel  ouvrage  français  qui 
n'est  peut-élre  pas  connu  de  vingt  savans  à  Paris  ,  quoiqu'il  ait 
^  paru  au  milieu  d'eux,  est  cité  dans  le  dictionnaire  de  Leipzig 
comme  source  de  renscignemens ,  à  côté  d'une  foule  de  petits 
traités,  publiés  en  Allemagne  même,  sur  une  matière  quel- 
conque qui  se  rapporte  à  la  philosophie. 

Quoique  la  censure  pèse  sur  la  librairie  en  Saxe ,  M.  Krug 
a  pu  développer  ses  idées  avec  une  entière  liberté,  comme  le 
prouve  l'article  Censure  même,  dans  lequel  l'auteur  flétrit  cette 
institution  comme  injuste  et  inutile.  «  Elle  n'est  pas  juste,  dit-il, 
parce  qu'on  ne  peut  accorder  à  un  homme  la  faculté  de  limiter 
la  manifestation  des  pensées  d'autriii.  D'ailleurs  les  opinions  sur 
ce  qui  est  nuisible  à  la  religion,  à  l'état,  aux  bonnes  mœurs , 
varient  au  point  que  personne,  sans  être  infaillible  comme 
Dieu ,  ne  peut  se  permettre  de  prononcer  d'une  manière  déci- 
sive à  cet  égard  ;  aussi  partout  les  règlemens  de  censure  sont  si 
vagues,  qu'ils  laissent  une  carrière  presque  illimitée  à  l'arbi- 
traire. L'institution  se  fonde  sur  une  maxime  éminemment  in- 
juste, celle  qu'il  ne  faut  pas  laisser  parler  les  autres,  s'ils  ne 
parlent  pas  précisément  comme  nous.  Les  vues  partiales  et  bor- 
nées des  censeurs  s'opposent  à  la  propagation  des  idées  géné- 
reuses ,  et  en  cela  la  censure  arrête  le  développement  intellec- 
tuel du  genre  humain ,  dont  la  manifestation  de  la  pensée  est  la 
condition.  Une  presse  libre  est  elle-même  le  meilleur  correctif 
de  la  licence,  etc.  »  L'auteur  renvoie  à  l'article  Liberté  de  penser^ 
où  il  fait  voir  que  l'état  n'a  que  le  droit  de  réprimer,  et  non  pas 
de  prévenir;  et  qu'il  n'y  a  qu'un  jury  qui  puisse  et  qui  doive 
prononcer  sur  les  délits  de  la  presse.  C'est  avec  la  même  fran- 
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chîse  que,  dans  l'article  Divorce,  M.Krug  combat Topimon  àt 
ceuK  qui,  sous  lin  prétexte  religieux,  veulent,  contre  la  nature 
des  choses,  au  mépris  de  la  justice  et  de  la  saine  morale,  qu  un  ma- 
riage malheureux  soit  on  esclavage  éternel.  «  On  s*ést  fonde, dit- 
il  ,  sur  ce  passage  de  la  Bible  :  Ce  que  Dieu  a  joint,  TbomiAe  ne 
doitpointle  délier.  Mais,  dans  ce  cas,  il  ne  faudraitj  a  mais  se  cou- 
per les  cheveux ,  se  faire  des  amputations ,  elc.  :  car  les  membres 
du  corps  ont  été  unis  par  le  créaJ:eor ,  bien  plus  intimement  que 
ne  le  sont  lesdenxépoux.  En  suivant  strictement  ce  principe,  il 
ne  faudrait  pas  non  plus  prononcer  la  séparation  de  corps  et 
de  bien  :  car  c'est  aussi  une  manière  de  délier  les  mariés.  Toute 
l'erreur  vient  de  ce  qu'on  ne  veut  envisager  le  mariage  que 
comme  un  lien  divin  ;  on  ne  veut  pas  voir  qu'il  y  a  mariage  sans 
que  l'église  intervienne ,  et  que  son  intervention  seule  le  fait 
envisager  comme  un  sacrement,  etc.  »  Après  avoir  prouvé  que 
le  mariage  n'est  point  un  lien  indissoluble,  M.  Kriig  discute  les 
questions  de  la  compétence  de  l'état  pour  prononcer  le  divorce, 
et  les  motifs  d'après  lesquels  les  tribunaux  doivent  se  décider. 
Un  des  articles  les  plus  étendus  de  ce  premier  volume  est , 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  celui  qui  traite  de  la  phU(h 
Sophie  allemande.  L'auteur  retrace  rapidement  l'histoire  de  cette 
philosophie.  Après  avoir  parlé  de  Wolf,  et  de  V éclectisme  qui , 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  devint  dominant  dans  la  phi- 
losophie allemande, il  continue: «Cet  éclectisme  disparut,  lors- 
que le  scepticisme  de  Hume  engagea  un  penseur  allemand  de 
la  première  force  à  soumettre  à  un  examen  plus  rigoureux Ten- 
serabledes  facultés  intellectuelles.  Ce  penseur  était  Kant.  Ayant 
médité  long-tems  en  silence,  et  ayant  été  spectateur  de  la  lutte 
des  divers  partis  sur  le  terrain  de  la  philosophie ,  il  se  présenta 
enfin  comme  réformateur  et  restaurateur  de  la  philosophie,  en 
publiant  son  principal  ouvrage  :  Critique  de  la  raison  pure.  Cet 
ouvrage  fut  d'abord  accueilli  froidement  :  peu  de  |>ersoBncs  le 
lurent,  et  très  peu  le  comprirent.  Mais,  lorsqu'une  analyse  de 
ce  travail,  insérée  dans  la  Gazette iiitéraire  de  Jéna ,  eut  ^%é 
l'attention  du  public  allemand  sur  le  grand  mérite  du  livre  de 
Kant,  il  opéra  une  révolution  dans  le  domaine  de -la  philoso- 
phie et  des  scient :es  en  général  ;  révolution  telle  que  l'histoire 
littéraire  en  connaît  peu  de  semblables.  On  dirait  qu^nn  esprit 
critique  s'était  emparé  tout  à  coup  des  têtes  des  philosophes 
allemands  ,  et  même  des  autres  sa  vans  de  cette  nation  ;  tous 
furent  animés  du  désir  de  rechercher  les  principes  fondamen- 
taux de  toutes  les  connaissances  et  la  source  de  notre  savoir  et 
de  notre  foi ,  et  de  mettre  la  religion  h  l'abri  des  attaques  de 
rincrédulité,  en  la  liant  plus  intimement  avec  la  morale.  De* 
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puis  ce  teros ,  il  s'est  formé  en  Allemagne  une  philosophie  par- 
ticulière qu'on  appelait  d'abord  critique ^  mais  qui  ensuite  a 
subi  tant  de  modifications  de  la  part  de  penseurs  plus  ou  moins 
originaux,  qu'il  est  difficile  de  tracer  une  esquisse  rapide  et 
facile ,  soit  de  cette  philosophie  même  et  des  écoles  qui  sont 
sorties  de  celle  de  K.ant ,  soit  des  systèmes  des  adversaires  qui 
ODt  combattu  cette  manière  de  philosopher.  Nous  renvoyons 
donc  aux  articles  spéciaux  sur  Kant^  Reinhokl ,  Fichte  ,  Schel-^ 
litige  Sc/iulze ,  Bardili ,  Jacobi,  Platner,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  réunion  de  tant  de  penseurs  a  donné  aux 
recherches  philosophiques ,  en  Allemagne,  une  activité  plus 
grande  que  dans  aucun  autre  pays.  Aussi  les  philosophes  étran- 
gers sont-ils  restés  fort  eu  arrièœ.  Mais  il  est  douteux  si  la 
philosophie  allemande  pourra  se  maintenir  à  oeUe  hauteur, 
aujourd'hui  que  beaucoup  de  penseurs,  d'ailleurs  estimables, 
se  livrent  à  un  vague  mysticisme,  et  mettent  de  l'importance  à 
parler  un  lainage  presque  inintelligible  pour  les  indigènes ,  à 
plus  forte  raison  pour  les  étrangers.  On  ne  peut  doue  point 
blâmer  ces  derniers,  s'ils  ne  se  montivnt  pas  en  général  très- 
avides  de  connaître  ia  philosophie  allemande ,  etVils  traitent 
souvent  de  rêveries  la  tendance  des  esprits,  eu  Allemagne , 
vers  les  recherches  abstraites. 

Nous  aurions  désiré  que  M.  Krug  qui  exprime  ses  idées  très- 
clairement,  fût  entré  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  sys- 
tèmes philosophiques  des  Allemands,  et  qu'il  eût  mis  k  notre 
portée  leurs  opinions ,  et  même  leurs  rêveries.  Peut  -  être  ces 
détails  se  trouveront-ils  dans  les  vofumes  suivans. 

x3i .  -—  '^  Staatsrechi der  consiàutioneUen  Monarchie,  —  Droit 
public  de  la  Monarchie  constitutionnelle ,  par  le  baron  d'AaE- 
TIN,  t.  I.  Altembourg,  i8a4;  t.  II,  part.  i^«,  continuée,  ^près 
ia  mort  de  l'auteur,  par  Ch.  ue  Rotteck,  professeur  à  Fri* 
Jiwurg.  Fribourg,  1827. 

Ces  deux  auteurs  ont  voulu  établir  les  principes  sur  lesquels 
doit  être  basée ,  selon  eux ,  la  monarchie  constitutionnelle, 
ii'introduction  contient  l'histoire  du  droit  constitutionnel  depuis 
les  tems  anciens  jusqu'à  Montesquieu ,  et  depttis  ce  grand  légis- 
lateur jusqu'à  notre  époque,  qui  a  vu  fonder  tant  de  consti- 
tutions nouvelles.  Viennent  ensuite  les  prindipes  du  droit 
constitutionnel  relatifs  au  chef  de  l'état,  aux  citoyens,  à  la 
nation  en  arasse,  à  la  liberté  civile,  à  l'administraticMi,  au 
culte,  à  la  force  armée  et  aux  afiaires  étrangères.  M.  d'Aretio 
définit  V-éiat  consUiutiQnnel  ^  celui  qui  est  gouverné  selon  la  vo- 
lonté, universelle  ^  raisonnable  9  et  qui  ne  tend  qu^au  bien  général, 
ç'est'à'^re  ,àla  plus  grande  liberté  et  sûreté  de  tous  les  membres. 
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de  la  société.  La  représentation  du  peuple,  par  députes,  est 
une  condition  nécessaire  de  ce  mode  de  gouvernement;  la 
liberté  de  la  presse  et  le  jugement  par  jury  paraissent,  à  l'au- 
teur ,  également  indispensables  à  la  monarchie  constitutionnelle. 
n  Sans  la  liberté  de  la  presse,  dit-il,  l'opinion  publique,  chargée 
de  veiller  à  Tinviolabilité  du  principe  fondamental  des  consti- 
tutions, c'est-à-dire  le  règne  de  la  loi,  serait  arrêtée  dans^on 
exercice;  sans  les  jurés,  les  citoyens  seraient  trop  exposés  aux 
persécutions.  »  Il  nest  pas  moins  nécessaire,  suivant  l'auteur, 
que  la  couronne  coopère  à  la  législation,  lï  accorde  au  chef  de 
l'état  toutes  les  prérogatives  qui  lui  sont  attribuées  dans  les 
principales  constitutions  d'Europe;  en  cas  d'une  guerre  injuste, 
il  impose  aux  ministres  le  devoir  de  se  retirer,  et  aux  chambres 
celui  de  refuser  les  subsides.  L'auteur  se  prononce  contre  les 
armées  permanentes;  il  veut  qu'en  tems  de  paix  les  monar^ 
chies  constitutionnelles  ne  conservent  que  des  cadres  militaires 
capables  d'exercer  la  milice  nationale  dans  les  armes.  A  l'égard 
delà  police,  le  continuateur  de  l'ouvrage  n'est  pas  du  même 
avis  que  le  premier  auteur;  M.  d'Aretin  veut  que  la  police  se 
borne  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  publique;  M.  de 
Roiteck  veut  que  le  ministère  de  l'intérieur  agisse  par  la  police 
sur  le  bien- être  du  peuple,  et  que  la  police  continue  de  former 
une  section  de  ce  ministère.  D — g. 

i3a. — *  Siaedtewesen  des  Mittelalters, — Villes  du  moyen  âge, 
par  Otaries  Dietrich  Hullmanzt,  a®  partie.  Bonn,  1827;  Adolphe 
Marcus.  In-8°. 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, qui  intéresse  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire.  Le  second 
se  divise  en  trois  parties  principales.  Dans  la  première,  Fauteur 
analyse  et  explique  les  ressorts  de  la  puissance  souveraine 
exercée  sur  les  villes;  dans  la  seconde,  il  traite  surtout  des 
personnes  qui  exerçaient  cette  puissance,  c'est-à-dire,  des  rois, 
des  prinees  et  de  leurs  préposés  ;  enfin ,  dans  la  troisième,  il 
est  question  des  familles  qui  se  sont  emparées  du  pouvoir  dans 
les  villes.  M.  Hullmanu  expose  d'abord  comment  les  elercs 
surent  se  rendre  nécessaires  aux  peuples  et  aux  princes^  pour 
toutes  les  affaires  financières,  et  comment,  malgré  l'éloigné- 
ment  du  clergé  pour  l'industrie ,  il  se  vit  porté  à  la  protéger  en 
faveur  de  la  magnificence  dont  elle  entourait  le  culte;  Il  fut  ha- 
bile surtout  à  se  faire  donner  les  impôts  qui  frappaient  le  com- 
merce ;  et  plus  d'une  charte  révèle  les  moyens  honteux  par 
lesquels  le  clergé  obtenait  des  droits  sur  les  marchés,  sur  le 
change,  sur  l'entrée  des  marchandises,  sur  les  juifs,  etc.,  etc. 
Le  premier  prétexte  qui  donna  naissance  à  ces  prétentions^, 
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quant  aux  marches,  vint  de  cette  circonstance  qu'on  les  tenait 
alors,  à  côté  des  églises,  ou  même  dans  les  églises.  L'auteur 
s'appuie  d'un  document  qui  prouve  que  Tévéque  du  Mans  jouis- 
sait, dès  687,  d'un  droit  sur  les  monnaies;  il  en  conclut  que 
ces  concessions  remontaient  peut- être  aux  désordres   civils 
auxquels  Pépin  mit  fin  par  la  bataille  de  Textriacum  ;  mais'  ce 
document,  attribué  à  Thierry  III,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
critique.  Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  tout  le  chapitre 
des  monnaies  ,  où  il  est  question  des  sociétés  d'en^trepreneurs 
auxquelles  on   affermait  ce  droit,  et  qui,  le  plus  souvent, 
exerçaient  aussi  le  droit  de  change  comme  conséquence  du 
monnayage.  M.  Hullmann  parle  ensuite  de  l'usure,  des  lois  sur 
l'intérêt  des  juifs  et  des  sommes  payées  par  eux  pour  obtenir 
protection,  des  vexations  qu'où  ne  cessa  d'exercer  contre  eux 
durant  le  moyen  âge.  Dès  le  commencement  du  vii^  siècle, 
cette  nation  se  répandit  sur  l'Europe  méridionale,  y  faisant  le 
métier  do  courtier  et  y  exerçant  parfois  la  médecine.  Cicéron 
avait  préteudu  que  les  Juifs  sont  nés  pour  la  servitude  ;  on 
les  vit  dispersés  et  sans  lien  national  apparent,  quoiqu'ils 
fussent  toujours  intimement  liés  les  uns  aux  '  autres.  Les  per- 
sécutions ne  commencèrent  qu'à  l'époque  des  croisades  ;  bien- 
tôt, on  regarda  les  Juifs  comme  une  propriété  susceptible  de 
vente,  et  les  chartes  du  xiv«  siècle  sont  assez  nombreuses 
pour  prouver  que  plus  d'une  fois  on  engagea  ou  l'on  aliéna  à 
tel  ou  tel  seigneur  les  Juifs  d'une  ou  de  plusieurs  communes. 
Le  système  de  Timpôt  termine  ce  chapitre.  Le  second  est  con- 
sai;ré  à  l'état  militaire.  Le  souverain  s'était  réservé  le  droit  de 
fsiire  élever  des  murs  de  défense  :  aussi  fallait-il  obtenir  sa 
permission  pour  fortifier  une  ville.  L'auteur  examine  quelles 
étaient  les  troupes  de  défense ,  quels  hommes  étaient  obligés 
de  servir  à  cheval ,  et  à  quelles  conditions.  S\  quelque  chose 
doit  étonner,  c'est  la  multitude  de  faits  qu'il  a  rassemblés  ;  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  semblent  avoir  déroulé  à  ses  yeux 
tous  leurs  parchemins  et  toutes  leurs  chroniques;  et  cepen- 
dant, tout  marche,  dans  son  livre,  d'un  pas  facile.  Le  lecteur 
s'étonne  de  l'érudition  et  ne  s'en  fatigue  pas,  grâce  à  l'élé- 
gante simplicité  du  style,  à  la  clarté  et  à  Tordre  des  matières. 
Dans  le  chapitre  de  l'administration  et  de  la  justice ,  M.  Hull- 
mann s'applique  à  définir  ce  qu'on  entendait  par  bonnes  gens , 
bonnes  villes  ;  il  recherche  l'origine  des  noms  de  famille,  celle 
de  la  noblesse  des  villes  ;  il  énumère  toutes  les  dignités  muni- 
cipales avec  des  détails  sur  les  fonctions  de  chacun  des  em- 
ployés. La  seconde  section  de  ce  volume,  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  le  sujet  traite,  entré  autres  choses,  des engagemcns  du 
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droit  de  souveraineté  transmis  aux  évéqucs ,  puis  des  prevôiS) 
des  podestats,  du  burggraf;  enfin* du  vicomte,  du  vicariiis, 
du  bagulus,  du  gastaldus  et  du  praepositns.  Nous  citerons,  dans 
la  troisième  section,  ]e  chapitre  où  sont  analysées  les  constitu- 
tions de  Cologne,  de  Soeft,  d'Augsbourg,  de  Bâle,  de  Spire,  de 
Worms ,  de  Zurich ,  de  Mayence,  de  Ma gdebou rg ,  de  Genève, 
de  Marseille,  de  Toulouse  et  de  Barcelonne.  Pour  bien  faire 
connaître  toutes  les  richesses  de  ce  bel  ouvrage,  qui  déjà  fait 
autorité,  il  faudrait  étendre  cet  article  bien  au  delà  des  bornes 
qui  lui  sont  prescrites.  Ph,  de  Golb^ky. 

1 33.  —  *  £y  Martin  Luthers  ^VrA^.— -Œuvres  du  D»^  Martin 
LuTRKa,  choisies  conformément  aux  besoins  du  siècle.  Ham- 
bourg, i8a6;  Perthes.  lo  vo).  in-ia. 

i3^.  ' —  *  Jy  Martin  Luthers  sàmmtUche  fVerhe.  —  Œuvres 
complètes  du  D»"  Martin  Luther,  i'®  livraison,  r.  i*iv.  Erlao- 
gen,  1826.  Heyder.  4  vol.  in*8**. 

Depuis  près  d'un  siècle,  on  ne  s'était  guère  occupé  en  Alle- 
magne à  faire  de  nouTelles  éditions  des  œuvres  de  Luther, 
qtioiqu'on  réimprime  souvent  quelques-uns  de  ses  traités  tliéo- 
logiques,  ses  catéchismes  et  ses  sermons.  L'édition  complète 
donnée  par  Walch,  à  Hall,  1740- 1753,  en  24  volumes  in-4°, 
est  la  dernière.  Au  milieu  du  xviii«  siècle ,  lorsque  la  langue 
s'épurait ,  et  lorsqu'on  voulut  être  classique  en  Allemagne,  on 
ne  fit  guère  cas  de  Luther  comme  écrivain  ;  les  théologiens 
seuls  étudiaient  ses  écrits.  Aujourd'hui  les  choses  sont  changées. 
L'anniversaire  séculaire  de  la  réforme  religieuse  a  ramené 
l'attention  des  Allemands  sur  l'auteur  de  cette  réforme.  Le  goât 
littéraire  de  la  nation,  qui  n'a  point  de  système  exclusif  et  qui 
admire  le  génie  partout  où  il  se  rencontre,  a  commencé  à 
rendre  de  solennels  hommages  à  l'ardent  réformateur  à  qui 
Bossuet  même  reconnait  du  génie,  et  une  éloquence  vive  et 
impétueuse  qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait.  Il  y  a  dans 
les  écrits  de  Luther  de  la  véhémence ,  une  franchise  qui  va 
souvent  jusqu'à' la  rudesse,  et  une  conviction  qui  ne  manque 
jamais  son  effet  sur  le  lecteur.  Quand  on  pense  qu'à  l'époque 
où  il  vivait,  la  langue  allemande  était  encore  barbare,  on 
s'étonne  du  style  de  Luther,  qui  souvent  diffère  peu  de  l'alle- 
mand de  nos  jours.  On  reproche  aux  protestans  de  n'avoir  pas 
de  prédicateurs  vraiment  éloquens ,  de  connaître  à  peine  cetle 
véhémence  de  discours  qui  fait  le  mérite  de  l'éloquence  de  U 
chaire  en  France.  Ce  n*est  certainement  pas  à  Luther  que  ce 
reproche  peut  s'adresser:  Démosthènes  et  Bossuet  ne  sont  pas 
plus  véhémens;  d'ailleurs,  Luther  ,  à  l'instar  de  tons  les 
hommes  de  génie ,  portait  une  vive  Inmièrô  dans  toqtés  les 
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discussions  auxquelles  il  se  livrait,  et  l'on  est  souvent  étonné 
de  ses  réflexions  sur  des  matières  qui  semblaient  sortir  de  la 
sphère  de  ses  occupations.  Cependant  peu  de  personnes,  de 
notre  tems*  out  eu  le  coura^^e  de  lire  la  collection  complète 
de  ses  œuvres,  et  il  faut  avouer  qu'elle  est  presque  illisible. 
Luther  a  employé ,  comme  Voltaire,  une  partie  de  »a  vie  à  com* 
battre  des  contempora  ins ,  des  ennemis,  des  institutions  vicieuses 
et  d'anciens  abus;  de  là  une  foule  de  pamphlets  et  d'écrits  d'un 
inlérét  momentané,  perdu  pour  la  postérité;  mais  du  moins  Vol- 
taire avait  toujours  de  l'esprit;  Luther  n'en  a  pas  toujours,  et 
il  écrivait  dans  un  siècle  grossier  ;  Luther  était  aussi  irascible, 
aussi  emporté  que  le  philosophe  de  Ferneys  sa  bile  débordait 
sur  le  papier  ;  il  a  écrit  beaucoup  de  choses  indignes  de  son 
génie ,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  dégoût.  Ce  serait  donc  plutôt 
un  choix  qu'un  recueil  d'œuvres  complètes  qu'il  faudrait  au- 
jourdhui  an  public  allemand*  Aussi,  le  |)remier  des  deux  ou- 
vrages annoncés  mériterait-il  la  préférence  sur  le  second ,  si  le 
choix  était  fait  avec  goût;  malheureusement  l'éditeur  a  procédé 
avec  une  telle  négligence ,  qu'il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
bien  lu  les  opuvres  de  Luther;  les  journaux  allemands  signalent 
des  mutilations  et  un  défaut  d'ordre  impardonnables.  On  espère 
que  quelque  éditeur,  plus  soigneux  de  la  gloire  de  Luther  et 
(lèses  propres  intérêts,  fera  un  meilleur  choix  dans  le  volu* 
mineux  recueil  d^s  œuvres  du  grand  réformateur.       D — g. 

i35.  —  Cœcilii  Minutiani  Jpuleï  île  orthographia  fragmenta^ 
—  Fragmens  du  Traité  de  l'orthographe  de  Cœcilius  Apulée; 
édition  pnbliée  par  M.  Osahh  ,  professeur  à  Giesen.  Dannstadt, 
i8a6,  in-S°. 

Voici  encore  une  découverte  de  M.  AngeloMaï,  qui,  en 
i8a3,  a  fait  imprimer  ces  fragmens,  reproduits  aujourd'hui 
par  M.  Osann  avec  des  notes  archéologiques,  grammaticales 
et  critiques.  Ce  nouvel  éditeur  pense  qu'Apulée  a  vécu  peu  de 
tenus  après  Cassiodore,  qui  ne  le  cite  pas  parmi  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'orthographe.  Ce  qui  tendrait  à  établir  que  noua 
n'avons  pas  l'ouvrage  entier  de  ce  grammairien  ,  c'est  que 
Cœlius  Rhodoginus  en  cite  des  passages  qui  ne  s'y  trouvent 
pas,  et  qu*il  eu  est  d'autres  encore  que  Tostellius  Areiinus 
rappelle  dans  un  ouvrage  peu  connu,  mais  que  Ton  chercherait 
également  en  vain  dans  celui-ci.  M.  Osann  a  réimprimé  la  pré- 
face de  M.  Mai  en  l'enrichissant  d'importantes  additions*  Il  est 
ua  autre  Apulée ,  bien  moins  connu  encore  que  celui  dont  il 
est  ici  question,  et  que  M.  Osann  appelle  Apulée  le  jeune.  Il 
est  auteur  d'un  traité  de  nota  aspirationis  et  de  diphtongis  ^ 
joint  à  celui  de  l'orthographe ,  contenu  dans  cette  édition,  et 
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imprimé  d'après  quatre  maDUscrits  dont  la  collatiuii  a  été 
opérée  avec  beaucoup  de  soi&.  M.  Osann  ne  croit  pas  que  cet 
écrivain  soit  antérieur  au  x«  siècle.  Il  a  ajouté  trois  tables  à 
son  travail  :  Tune  est  celle  des  auteurs  nommés  par  les  deux 
Apulée;  l'autre  est  un  index  reram\  enfin,  la  troisième  porte 
sur  les  notes.  Sans  doute  cette  publication  n'est  pas  d'une 
grande  importance  pour  la  littérature  ancienne,  mais  elle  ne 
peut  manquer  d'être  utile.  Nous  glanons  aujourd'hui  dans  le 
champ  où  moissonnèrent  les  philologues  d'autrefois  ;  il  n'est 
rien  qu*on  ne  recherche,  rien  qu'on  n'imprime;  cela  présente 
des  avantages,  car  il  arrive  parfois  que  les  matériaux  les  plus 
insignifians,  aux  yeux  de  l'homme  ordinaire,  fournissent  au 
génie  des  lumières  que,  sans  ces  maigres  découvertes,  il  n^aurait 
pu  faire  jaillir  de  ses  recherches. 

i36. — Dinarchi  orationes  très. — ^Trois  discours  deDiiTARQUE; 
publiés  de  nouveau  par  C  A,  Schmidt,  avec  les  Notes  et  les 
Index  des  éditions  précédentes.  Leipzig,  i8a6.  lu-S**. 

Dinarqne,  l'orateur,  était  disciple  de  Théophfaste;  il  com- 
posa soixante-quatre  harangues,  dont  il  ne  nous  reste  que 
trois.  Il  intervint  dans  les  affaires  publiques ,  et  nous  savons 
qu'il  fut  accusé,  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  ennemis  de 
sa  patrie,  et  qu'il  se  déroba  par  la  fuite  à  ses  accusateurs. 
M.  Schmidt  n'a  pas  fait  de  grands  efforts  pour  étendre  à  cet  égard 
le  cercle  de  nos  connaissances  ;  il  a  pensé  qu'après  Ruhnkenn 
Taylor^  Bceker  et  Schœmann^  il  fallait  se  taire ,  non  f ère  habui 
quod ùddorem.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux,  que  ces  célèbres 
philologues  n'ont  touché  ce  sujet  qu'en  passant.  L'histoire  lit- 
téraire a  besoin  de  dissertations  sur  les  points  qui  sont  de- 
meurés obscurs;  ce  n'est  qu'en  éclairant  les  faits  par  de  sa- 
vantes dissertations  sur  chaque  auteur,  que  nous  parviendroos 
à  les  compléter.  Au  surplus,  l'édition  que  nous  annonçons  est 
•  fort  bonne  ;  on  a  suivi  surtout  le  texte  de  Becker;  rien  n'a  été 
changé  aux  notes  de  Reiske ,  dont  la  pagination  est  d'ailleurs 
marquée  en  marge.  M.  Schmidt  n'a  point  donné  place  dans 
son  livre  aux  discours  contre  Théocrinès,  que  quelques  auteurs 
anciens  et  modernes ,  ôtent  à  Démosthènes  pour  l'attribuer  à 
Dinarque  :  son  motif  pour  l'exclure,  est  qu'il  ne  sait  à  qui  se 
faire  honneur.  Il  a  surpassé  ses  devanciers,  quant  à  la  clarté 
et  à  la  précision  de  l'interprétation;  souvent  il  signale  des  dif- 
ficultés qu'ils  n'avaient  pas  même  aperçues.  On  trouve,  après 
le  travail  sur  Dinarque ,  deux  digressions  sur  l'authenticité  des 
deux  discours  de  Démosthènes  contre  Aristogiton.  L'auteur 
pense ,  avec  Baekh  ,  quç  l'un  de  ces  discours  a  été  composé  au 
tems  de  Déniosthènes ,  et  croit  que  le  second  n'est  qu'une  non- 
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Ouvrage  périodiques.. 

137.  — *  Naturtvissenschaftliche  jBhandlangén ,  etc. — Mé^- 
ipoires  sur  tes  sciences  naturelles,  par  une  société  de  savons  du 
Wartemherg.  ïiibingue,  i8a6;  H.  Laupp.  In-8®.  ' 

Ce  journal  y  qui  est  Tenu  satisfaire  à  un  besoin  géQéralei)?eDt 
)M;Rti  par  les  hommes  instruits  du  Wurtemberg ,  n'admet  que  des 
mémoires  originaux  sur  une  phnie  quelconque  de  lliisto)re  na- 
.  turelle.  Les  trois  premiers  cahieirs ,  que  nous  avons  sou^  les 
yeux ,  contiennent  plusieurs,  articles  fort  intéres^ns  ;  nDU3^  sî- 
gnalerobs'  surtout  des  renseîgnemeus  nouveaux  sur  la  géologie. 
]^Iusieurs  mémoires  de  IHM.  C.-G.  Gmclin,  et  Hundeshacen  , 
sur  la  composition  chimique  des  roches  de  la  Souabe«  semblent 
ouvrir  une  voie  à  peu  près  nouvelle ,  ^t  méritent  aussi  d^ôtrt 
cités.  Une  notice  sur  le  gisement  du  9el-gemme  en  Souabe^'pair 
M.  G.  ScHUBLER,  offrira  de^  points  de  comparaison  aux  per- 
sonnes, qui  recherchent  cette  substance  ep  Suisse  ou  en  France. 
Nous  naentionnerons  aussi  d'intéressantes  disseitations  de 
M.  Ra.pi^,  sur  le  mollusque  Argonauta  Ar^Oy  sur  l'anatomie  des 
cétaçées,  et  sur  les  pierres.de  la  vessie;  'de  M,  C.-Gv  QitELiif 
sur  la. métamorphose  des  plantes,  sur  la  composition  chiniique 
des  tourmalines,  et  sur  celle  de  l'eau  delà  mer  Morte,  où  ce  sa^ 
vaut  a  trouvé  le  brome;  enfin  des  recherches  physiques  de 
M.  BoHMÉ^BEEGEK  sur  la  détermination  de  k  longueur  du  pea- 
dxife  simpïe ,  et  sur  la  construction  d'un  baromètre  normal. 

A.  Perd.... 

SUISSE. 

N.  B,  \.t  mouvement  religieux  si  remairquable  qui  sest 
fait  sentir  dans  la  partie  la  plus  éclairée  du  monde  civilisé  f 
obtenu,  d^ai^sle  canton  de  Vaud,  de  la  célébrité^  grâce  à  la 
loi  du  i^o  mai  i8a4>  destinée  non  -  seulement  à  comprimer 
des  sectaires^ ,  mais  à  donner  un  démenti  aux  leçons  de 
l'bistoire,  à  1^  connaissance  de  la  nature  humaiue,  aux  prin- 
cipes de  la  liberté  religieuse.  Ce  mpuveipeut,,  qui  s'était  déjà 
propagé ,  sans  le  secours  dç  la  fameuse  loi ,  s'est  naturelle- 
ment éteudu.  p^r  elle;  bien  plus,  malgré  elle,  i)  s'est  éppré 
en  s'éténdant  Vesprit  religieux,  préparé  de  longue  main 
par  l^e  tçms  ^t  par  les  événemens,  et  dont  l'empire  pr.rnù 
T.  XXXVI.  —  Novembre  1837.  a6 
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nous  s'agrandit  et  s'affermît ,  ne  se  renferme  ni  dans  leê 
limites  étroites  d'une  secte  que  le  législateur  n'a  pas  même  pu 
définir  en  la  proscrivant,  ni  dans  cette  orthodoxie  roidement 
légale  qui  réclame  l'administration  de  tout  le  fonds  religieux 
de  la  nation  Yaudoise.  Il  unit  par  le  lien  de  la  charité  des 
hommes  différens  de  caractère,  d'opinion,  de  manière  de  voir, 
depuis  le  méthodiste  exclusif  jusqu'au  partisan  de  cette  liberté 
large,  la  seule  bien  entendue,  qui  repousse  toute  espèce  de  des- 
potisme ,  tou^  monopole  exercé  sur  la  conscience  et  sur  la 
pensée. 

Cette  disposition  des  esprits  a  fait  naître  plusieurs  ouvrages 
qui  s'y  rapportent.  Nous  ne  citerons  que  les  cinq  suivans  : 

i38, — *  Feuille  religieuse  du  Canton  de  Faud,  Lausanne  ^ 
1826-1827  ;  Blanchard.  In-8^ 

Ce  journal,  publié  en  une  feuille,  d'abord  tous  les  quinze 
jours,  plus  tard  toutes  les  semaines,  a  obtenu  assez  de  vogue 
pour  compter  en  fort  peu  de  tems  plus  de  douze  cents  abon- 
nés. Il  renferme  des  explications  de  la  Bible,  des  instructions 
et  des  exhortations ,  des  notices  et  d'autres  morceaux  sur  les 
missions  et  les  sociétés  bibliques,  un  petit  nombre  d'articles 
sur  l'histoire  ecclésiastique,  des  anecdotes  religieuses,  des  mé- 
langes, des  annonces  de  livres.  Un  esprit  de  profonde  piété  re« 
commande  la  Feuille  religieuse^  à  laquelle  travaillent  plusieurs 
jeunes  membres  du  clergé  vaudois.  La  variété  des  matières  et 
de  la  forme  n'est  pas  moins  un  des  élémens  du  succès  de  ce 
journal.  Plusiieurs  entretiens  ou  dialogues»  écrits  avec  talent  et 
avec  une  grande  connaissance  du  peuple,  sont  particulière- 
ment, propres  à  populariser  l'esprit  du  christianisme. 

1 39.  — r  *  Essais  sut*  les  sujets  les  plus  importons  de  la  religion; . 
par  Thomas  Scott  ;  avec  une  notice  historique  sur  t auteur  ;  tra- 
duits de  r  anglais  sur  la  dixième  édition  y  par  L.  Bithnier,  pas^ 
teur.  Lausanne,   iSaS;  Fischer.  Paris,  Treuttel  et  Wurti. 
2  vol.  in-8°. 

L'histoire  de  Thomas  Scott  est  fort  renïarquable ,  et  elle 
fournit  une  page  intéressante  de  plus  à  la  psychologie  reli- 
gieuse: la  notice  placée  en  tête  de  là  traduction  des  Essais 
sera  lue  avec  plaisir  par  les  personnes  de  toutes  les  opinions. 
La  théologie  de  Scott  était  à  la  fois  dans  son  cœur  et  dans  sa 
raison.  Croyant  soumis,  mais  logicien  rigoureux,  plein  de 
piété ,  mais  sévère  dans  sa  doctrine ,  alliant  à  la  foi  une  grande 
lucidité  d'esprit,  ce  théologien  a  exposé  le  système  de  l'ortho-* 
doxie  protestante  avec  le  plus  haut  degré  de  clarté  et  avecl'èn- 
chaîncment  le  plus  logique.  Il  est  permis  de  ne  pas  embrasser 
le  système  de  l'auteur  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  le  corn* 
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{Prendre.  Si  les  théologiens ,  les  philosophes ,  les  potitîqaes 
avaient  toujours  exposé  leurs  opinions  avec  autant  de  précision 
et  de  netteté,  il  y  aurait  eu  dans  le  monde  moins  de  disputes 
de  mots  et  moins  de  livres  inutiles.  Présenter  la  doctrine  reçue 
dans  la  plupart  des  églises  protestantes  avec  cette  parfaite 
lucidité,  est  un  grand  service  rendu  :  la  France  et  la  Suisse  fran- 
çaise doivent  des  remerciemens  à  M.  le  pasteur  Burniea,  qui 
a  fait  passer  dans  notre  langue  les  Essais  de  Th.  Scott. 

i4o.  — Cours  de  religion  chrétienne^  par  J.  F.  Real  ,  pasteur 
et  ancien  doyen.  Lausanne,  1826;  Blanchard.  In-8^  de  viii  et 
aSd  p^ges. 

CoQume  l'original  des  Essais  de  Scott ,  le  Cours  de  religion 
chrétienne  a  été  composé  depuis  long  -  tems  ;  mais  sa  publica- 
tion n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  l'à-propos.  Au  ipoment  où , 
dans  l'effervescence  d'une  ardeur  religieuse  dont  la  nouveauté 
les  étonnait  e^x^mémes,  des  jeunes  gens  et  des  hommes  jeunes 
en  prudence  dirigeaient  contre  l'église  niitionale  du  canton  de 
Vaud  ea  o^sse  des  attaques  virulentes  et  en  condamnaient  sans 
méhagemént  la  discipline  et  la  doctrine,  rien  ne  pouvait  être 
plus  opportun  que  la  publication  du  système  théologique  d'un 
pasteur  qui ,  durant  une  longue  carrière ,  avait  honoré  cette 
église  par  ses  vertus,  sa  piété,  ses  lumières  et  son  éloquence. 
Le  livre  de  feu  M.  le  doyen  K^al  est  ce  que  fut  sa  vie,  nne 
réfutation  éclatante  des  incriminations  si  injustement  généra- 
lisées dont  l'église  vaudoise  a  été  l'objet  dans  ces  derniers 
temps.  La  beauté  du  plan ,  l'enchaînement  logique  des  idées 
capitales ,  la  richesse  des  idées  de  développement ,  une  étude 
prof Dqde  du  christianisme ,  tels  sont  les  mérites  principaux  du 
Cours  de  religion.  Divisé  en  paragraphes  écrits  avec  concision , 
il  présente  dans  sa  forme  une  certaine  austérité  convenable 
dans  un  manuel  qui  suppose  des  développemens  ultérieurs, 
mais  ne  les  donne  pas.  On  n'en  est  que  plus  agréablement 
frappé  de  tant  d'onction  et  d'idées  belles  et  touchantes  que  le 
vénérable  auteur  a  répandues  dans  cet  ouvrage. 

14 1.  —  Fie  de  M.  de  la  Fléchère  3  de  Nyon  ^  pasteur  de 
MadelejTy  dans  le  Shropshireyen  Angleterre;  traduit  de  l'anglais. 
Lausanne,  1826; Hignou.  In-8^  de  viii  et  4^^  pages. 

M.  de  la  Fléchère,né  en  1729,  mort  en  1785,  auteur  d'un 
poème  français,  la  Grâce  et  la  Nature ,  était  originaire  de  Nyon , 
dans  le  canton  de  Vaud.  Sa  vie,  entièrement  ascétique^et  mar- 
quée par  les  plus  touchantes  vertus  et  par  une  fervente  piété, 
offre  au  croyant  un  modèle  difBcile  à  suivre ,  au  philosophe 
un  phénomène  psychologique  à  étudier.  Abrégée  d'un  bon  tiers , 
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en  partie  par  1&  retranchement  de  tettr^  suraboadantes,  cellQ 
biographie  îfntérèàseraft  pkfs  géncrafement. .  • 

14 a,  —  *  Méktnges  epan^élêgues.  '  Getnève ,  Abr^  €herbu)iez; 
Paris,  H.  Servier,  t.  I.  Considéfiâtions  chretiennes^  sur  tHifers 
sujets  de  doctrine  et  de  morale- ,  ï^  édition ,  iSaS»  ;  âî  éclitroa , 
iê^6.  In-i2  de  3oo  pages.  '—"Hi  il/ Choix  de  Lettrés  ckré*^ 
tiennes,  182^.  In-ia  de  29©  pages.  —  T.  ÎIÏ',  Méditations, 
chrétiennes.  18^7.  In  la  dte  5ôo  pages.  (Ce  tome  porte  le  noia 
clé  Tailleur,  Ai.  Fr.^Aug.-ATph,  Gonthier,  minbtre  du  Saint 
Évatigile,  âWyon.)  :  r  • 

M.  Gonthier,  l'un  des  membres  les  plus  honorables  dU  clergé 
Vaudois,  et  qui  fe  fut  long-tems  du  clergé  prolestant  de  France, 
condamné  à  une  retraite  absoiii«  par  uiie  santé  qd^bniùsée 
Vexcèsdu  tratàil  et  les  sociffrauces  du  cœur,  prÎMé  par  là  de 
èés  fonctions  publiques,  fait  servir,  dans  la  sotifkidè^  ^  k  pro-" 
pagation  de  la  religion  chrétienne.,  un  tà)çnt  ef  nné  àme  Jju'tf 
leur  consacra  dès  sa  jeunesse.  Les  Considê^atiorts  chrétiennei  w6 
sont  ni  un  ouvrage  ordinaire  de  doctrine ,  ni-  un  manuel  de 
dévotion,  comme  il* y  en  a  beaucoup;  c'est  un  KVre,  comme 
malheureusement  on  en  voit  bien  peu' ,  dans  lequel  la  thèoiogia 
et  la  piété  se  pénètrent Fune  l'autre  avec  un  charme  h)ùchânt. 
Cette  fusion  a  même  un  attrait  d'oriigiiiarlité  dû  au  grand- n/ombre 
d'idées  neuves  et  fortes  que  lenteur  proâurt  avec  aisance,  if 
n'écrit  pas  pour  écrire ,  mais  pour  dire  des  choses  qui  n'ont 
pas  été  dites.  Son  Hvre  offre  un  siliment  nouveau  à  Fa  mécKtaHion 
des  dévots  et  des  penseurs  qui  ne  4e  sont  pas.  —  Les  Lettres 
chrétiennes  sont  choisies  parmi  celles  des  pères  de  l^église,  de 
François  de  Sales ,  de  Duquet ,  de  Fénélon,  de  GeUert ,  etc.,  e(c« 
I(  y  en  a  de  récentes  qui  étaient  inédites.  —  Les  Méditations 
chrétiennes  ont  le  même  caractère  et  la  même  forme  que  les 
Considérations;  comme  celles  ci,  elles  sont  suivies  de  pensées 
diverses.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  santé  de  M.  Gonthier 
lui  perjnette  de  continuer  une  publicatiion' commencée  sous.de 
si  heureux  auspices. 

14*^.-7-  Inscriptiones  in  Hehetia  ad  hue  repertas,  etc.  —-Ins- 
criptions découvertes  jusqa'ici  en*  Suisse ,  récueiities  cJb  briè- 
vement éclairçîes;  par/.-  G,  Orelxi^  Zucrch,  1826^  In-8^  de 
40  pages; 

'  Bièaucoup  de  notions  et  de  découvertes  relatives  à  l^'histoira 
ancienne  des  peut>les  sont  dues  à  l'étude  des  inscriptions,  l'^ne 
de.^  sources  monumentales  iW.  la  vérité  historique.  Comme  les 
inscriptions  s'expliquent  fréquemment  les  unes  par  les  autres, 
rapprocher  toutes,  cenês  qu'on  a  trouvées  dans  un  même  pays, 
c'est  bien  mériter  de  l'histoire.  M.  le  professeur  Orelli ,  de 
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ZurkU  9 s'est  acquisun  droit iocoptestable à  la  reconnaissance 
des  sa  vans,  en  réunissant  dans  uti  petit  volume  et  en  classant 
suivant  les  localités  les  i^'j  inscriptions  romaines  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  en  Suisse.  L'attep^iov  sérieuse  que  Ton  com- 
mence seulement  à  donner  au  canton  des  Grisons ,  partie  de 
l'ancienne  Rliétie  y  fera  sans  doute  troiiver  des  monumens  du 
nàéine  genre  dans  ce  soi  foulé  jadis  par  les  armées  romaines, 
et  théâtre  de  leurs  exploits.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'y  a  pas  dé* 
terré  une  seule  inscription. 

M.  Oreili  est  un  critique  non  moins  sévère  que  judicieux: 
dévoué  tout  entier  à  la  vérité  historique;  c'est  avec  le  sang- 
froid  qu'exige  l'examcm  attentif  et  scrupuleux  de  dociunens 
.obs(^urs  qull  étudie  et  discute  ces  anciennes  inscriptious, 
mênne  celle  de  JuHa  Jipintda  dont  lord  Bjron  disait  :  «  Je  ne 
connais .  point  de  composition  humaine  plus  touchante  que 
celle-là.  »  C:  Monîn&iy. 

ITALIE. 

*.i44*k  — -*  Istoria  cmhdei  regno  diNapoU^  etc.  • —  HistoirjC 
civile  du.  royaume  de  Naples,  par  Pierre  GikTxvovK.  Milan-, 
i8ft3-i894;.  les  éditeurs  des  e/o^^ii^ifff^  itaUens.  14  vol.  in*8^. 

Nous  avons  déjà  donné  quelque  idée  des  premiers  volumes 
de  cette  histoire,  qui  présente  le  tahleau  le  plus  instructiif  des 
conquêtes  et  des  prétentions  de  la  cour  romaine  sur  les  plus 
belfcs  provinces  de  l'Italie  (yoy.  Kev.Enc,,  t.  xxxm,  p.  188). 
L'édition  complète,  aujourd'hui  terminée,  forme  14  volumes, 
dont  les  trois  derniers  comprennent  les  écrits  posthumes  de 
l'auteur.  Ce  sont  des. apologies,  ou  plutôt  des  attaques  sou- 
vent très-violentes  dirigées  par  Giannone  contre  ses  persécu- 
teurs et  ses  eniiemis.  La  plupart  de  ces  opuscules  étaient  restas 
inédits;  et  à  peine  furent-ils  imprimés  après  sa  mort. qu'ils 
devinrent  très-rares^  soiis  l'empire  de  cette  inquisition  qui, 
après  avoir  triomphé  de  l'auteur,  ne  cessait  de  poursuivre  Ba 
mémoire.  Les  éditeurs  de  Milan  ont  bien  mérité  du  public 
pour  avoir  enfin  mi,$  au  jour  la  collection  entière  des  écrits 
de  ce  g<rand  publiciste. 

t)n,y  trpuve  :  i^yjpohgie  de  son  Histoire  civile,  divisée  en 
trois  parties.  La  première  donne  la  relation  de  toutes  les  dé* 
marches  des  ennemis  de  Giannone  poiir  le  faire  juger  et  con- 
damner sans  l'entendre;  dans  la  «seconde;  sont  rapprochées 
les  imputations  les  plus  contradictoires  et  les  plus  absurdes, 
dont  il  fut  poursuivi ,  surtout  par  les  moines  qui  n'avaient 
d'autre  intention  que  de  le  rendre pdieuxaj^ yeax de  k|i|iuW 


Digitized 


byGoogk 


4o6  UVRES  ÉTRANGERS. 

tîtadé;*  la  troisième  partie  contient  la  célèbre  proftïssîon  de  foi 
qae  Tauteur  rédigea ,  avec  Hronie  la  plus  piquante,  contre  un 
jésuite ,  le  père  Sanfhlice ,  qui  dut  sa  célébrité  plutôt  aux  sar- 
casmes de  Giannone  qu'à  ses  propres  talens. 

Au  lieu  de  parler  de  plusieurs  opuscules  que  contient  le  der- 
nier volume  y  nous  croyons  plus  utile  de  donner  ici  un  aperçu 
d*un  ouvrage  auquel  Giantione  avait  long-tems  travaillé,  d6nt 
on  ne  connaît  guèrés  que  le  titre  ,  et  sur  lequel  on  a  débité  des 
choses  peu  exactes.  Nous  voulons  parler  de  son  Triregno, 
L'abbé  Pansini  fut  le  premier  qui  le  fit  connaître',  dans  sa  Vit 
de  Giannone,  Les  éditeurs  de  Milan ,  ayant  eu  sous  les  yeux 
tin  exemplaire  complet  de  ce  manuscrit  curieux  qu'on  regret- 
tait générakment  comme  perdu ,  en  ont  fait  un  extrait  encore 
plus  détaillé  ,  dont  voici  la  substance.  Le  Triregno  es\.  divisé  en 
trois  livres  :le  premier  traite  du  règne  de  la  terre;  le  second, 
du  règne  du  ciel  ;  et  le  troisième ,  de  celui  des  papes.  Le  pre- 
mier livre  se  subdivise  en  trois  parties ,  où  se  trouve  exposée 
la  doctrine  des  Hébreux  j  sur  Vâme  du  monde ,  sur  les  âmes 
des  individus,  sur  leur  immortalité  et  sur  la  nature  des  biens 
auxquels  ils  bornaient  leurs  vues.  Giannone  pensait  comme 
tant  d'autres,  que,  jusqu'à  Descartes ,  on  s'était  éloigné  bien 
peu  de  la  doctrine  des  Hébreux ,  en  ce  qui  concerne  la  création 
du  monde ,  la  formation  de  l'homme,  et  la  nature  de  Tâme  et 
de  la  pensée.  Il  examine  spécialement  comniènt  les  Hébreux 
ont  pendant  long-tems  compris  la  résurrection  des  morts ,  qu'ils 
croyaient  destinés,  dit  l'auteur,  à  un  royaume  qui  n'était  pas 
céleste  et  spirituel ,  mais  terrestre  et  matériel. 

La  connaissance  du  royaume  céleste  fut  l'ouvrage  de  Jésos- 
Christ ,  et  forme  le  sujet  dii  second  livre.  Giannone  expose  la 
substance  de  cette  nouvelle  doctrine  évangélique ,  dont  le  btil 
est  la  perfection  de  l'esprit  et  du  cœur.  Pour  mieux  exécuter 
•  son  dessein ,  il  divise  ce  livre  en  quatre  parties  ;  il  y  traite 
spécialement  de  la  nature  du  royaume  céleste  ;  de  la  résurrec- 
tion générale  des  morts,  article  bien  plus  important,  à  son 
avis ,  qu'on  ne  le  croit  communément;  des  divers  lieux  oè  les 
âmes  sont  retenues  avant  la  résurrection  ;  et  du  royaume  in- 
fernal, considéré  en  opposition  avec  le  royaume  céleste,  et 
sur  lequel  on  a  débité  de  tout  tems  les  puérilités  les  plus  ridi- 
cules. La  vision  béatifique  dé  Dieu^  qui  a  tant  occupé  les  théo- 
logiens,  n'est  pour  Giannone  que  la  connaissance  des  vérités 
de  tout  genre.  Il  s'efforce  d'expliquer  de  même  les  mystères  et 
les  rits  les  plus  imposans  de  la  religion  chrétienne;  et  il  n'est 
pas  toujours  entièrement  orthodoxe ,  relativement  à  quelques 
opinions  et  à  quelques  pratiques  des  catholiques  ^  surtout  en  ce 
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iftii  regwâe  les  puières ,  les  indalgeticeS)  le  porgaLtoire,  la 
béatificatioD  des  saints,  etc.  Il  résulté  de  ses  recherches  que 
la  religion  chrétienne  fut  altérée ' de  plus  en  plus,  à  mesure 
qu'elle  s'étendit  dans  l'empire  romain*' 

GiannoDe  croyait  que  y  sans,  la  Gonaaissaoee  préUminaire  des 
deux  règnes  terrestre  et  céleste,  on  cherchemit  vainement' 1 
expliquer  le  troisième ,  c'esNà>-dire  le  règne  des  papes  qiù  1 
selon  lui,  comprend  dix . périodes ' ou  épaques  princtpalos  , 
depuis  la  prédication  de  l'Évangile ,  jusqu  au  pontificat  de  Clé- 
ment XII,  ou  plutôt  jusqu'en  1730.  Divers  sujets,  effleuras 
seulement  dans  iHisiaare  eiuile  du  royçaame  de  Ikiples ,- s»  trou- 
vent reproduits  dans  ce  ^oiaième  livre  ^  et  traités  aVec  ptus 
de  soin  et  d'exactitude.  Aucun  publioiate.  n'avait  mieux. de  ve* 
loppé,  avapt  Giannone ,  les. maximes  et  la. politique  an  cette 
nouvelle  pmssanoe  q^|ii  s'est  insensiblement  élevée  au  milieu 
des  états  chrétteos ,  aux  Irais  des  peuiples  et  des  princes. . 

Ne  pouvant  donner  plus  d'espace  à  l'analyse  do  «etCe  his- 
toire ,  nous  ferons  remarquer  seulement  que  l'auteur,  en  .com- 
muniquant au  prince  Trivulzi  ce  .travail  auquel  il  avait  d^à 
consacré  douae  années  de  sa  vie,  pendant  «onsi^our  à  Yiennei 
disait  que  Dieu  le  défendrait  lui  et. ses  écrits ,  puisque  leur 
objet  n'était :que. la  recherche  de  la. vérité.  «Ili)oûgeait  peu^ 
ajoutait-il  ,^  aux  pièges ,  aux  proscriptions  et  aux:  malédictions 
àes  hommes  ,  pouryu  que  Dieu  pcptégeàt  et  bénie  ^es  travaux. 
Maiedicunt  UU ,  et  tu  èenediees.»  Giannone  termina  son  Tri" 
regno  à  Genève  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  servir  à  cor- 
riger quelques  ines^tctitudes  de  Tarticle  Giofinoncy  inséré  dans 
la  BiograpfuBuniverseihé 

x45.— -  Osservazioni  e  gùidizj  suîla  staria  d'Italia  di  CaHo 
Botta.  -^-Observations  et  jugetnens  sur  Tliistoire  d'Italie  par 
Charieâ  Botta.  Modène,  i8aS  ;  G.  Yincen^bi  et  Cie.  In-S^. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  d'articles  sur  l'histoire  de  M.  Bot*' 
ta,  tirés  de  divers  journaux.  Il  peut  servir,  comme  tantd'au^ 
très  écrits  du r  même  genre,  à  démontrer  le  peu  d'acoordqm 
existe  entre  les  opinions  des  hommes,  et  surtout  des  journidistes. 
La  plupart  de  «es  articles  coi  tiques  appartiennent  à  des  Italiens  : 
les  uns  sortent  de  plumes  romaines;  d'autres  viennent  de  Tu- 
rin, ou  de  Florence;  mais  ceux  quise  fcoait  le  plus  remarquer 
par  l'esprit  jésuitique  qui  les  a  dictés,  ont  été  publiés  à  Mo- 
dène ^  dans  un  journal  intitulé  :  Mémoires  sur  la  religion  ^Ja 
morale  et  la  littérature.  On  y  trouve  une  Lettte  dii  comté:fViAi- 
disi,  et  des  Obsavations  du  marquis  Lucchesini ,  sur  plixsieurs 
passages  de  i'hist<»re  de  M.  Botta;  ce  qui  nous  a  valu  uœré- 
.jpoDse  de. cet  historien ,  très-courte. et  très^spirituelle^  égale- 
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ttent  intérée  daos  ee  vccaeâ  i  et  qui  fiDumk  une  preuve  noo<« 
relte^de  !&  modératioD  deTautear  et  <le  sa  supérioritték 

En  psrceurant  ce  i^ecaèil,  oo  s'apefçoitaiséaifent  qa  aucun 
des  critiques  n'a  abandonné  la  bannière  amis  làfaelle  il  toâr* 
«teit;  inab  9  ce  qui  est  assec  plaisant^  c'est  qu'ils  ▼enfent  t«us 
se  faine  valoir  piour  l'objet  avec  le^elils  sontfo  moins  fanûlia^ 
risés.  Ainsi ,  si  l'un  de  ces  rééactéfin  dont  TaFticle  inénie  prèuTe 
qu'il  ODBnaft  )ieti  sa  pnapre  langue,  a6cdse  ML  Boita  dé  man- 
quel"  de  coritcction  et  d'élégance,  un  aubre  qui  jpar»t  étrangehr 
k  TétÉde  du  droit  fHiblIc,  se  félicîte  d'en  avièir  ipuisé  leîs  prâ»- 
cipei^  dans  les  «urrage»  nde  i^rlew  Gowi  et  dé  MétaHase ,  qui 
oo  pfvfessatit^  cbmme  on  saât,  que  .leamaxirneB  icdnwnafclcs  à 
tm  pioëte  courtisan  et  fwoté^. 

Ce  qui  peut  parailrt«neore  plus  'rfngidier^ti'ëstqnecesdoc' 
tMNTS  infaillibles  donnent  toujours  leurs  principes  oanone  vraas^ 
sans  les  avoir  disdkités;  ils  les  prodanvent  amee  autant  d^assu* 
ittdce  que  si  personne  tae  les  avaiè  jamais  xéroqtiéft  un  ^onte  ';  et 
ils  en  tirent  les-  conséquences  les  plus  étrauBes.  Ils  suppnîént 
fàc  l'autorilé  de  \*Indêtt ,  et  4'on  sait  combien  cette  congrégation 
et  la  sa^e  înquisilfiDii  se  sont  aoqids  de  droits  sur  là  eredoitté 
des  gens  qui  cherchent  U  vérité  sans  ràisonhemètaty  depuis  I» 
procès  de  Galilée.  M.  Botta  a  ^  se  trouver  victime  de  cette  lb<> 
<gique  spéciale  que  l^on  s'êfibrce  de  rétablir  de  nos  jours.  On 
'l^avuit  signalé  connne  un  écrivain  iieaucaoup  trop  mmberé,  rela* 
'tivement  à  certains  principes  poétiques  qui  caraelérisëiit  l'es- 
prit  du  siècle  ;  mais  cela  n'a  pas  suffi  aux  partisans  du  despo^ 
wme  absolu  et  du  fiinatisme.  Ils  confondent,  selon  leur  habi- 
tude ,  l'abus  avec  l'usage  ;  ils  attaqneàt  les  principes  adoptés 
par  les  pid^lidstes  les  plus  édairés  de  tontes  lesépiÂpies,  par  la 
raison  que  des  personnrs  qui  les  ont  professés  oÉt  commis  deë 
désordres  plus  où  moins  graves.  Mais,  en  raisonnant  4fe  lasortô, 
«te  serait  amené  À  rejeter  les  maximes  descadioiiqnes  qui  fai- 
saient la  guerre  aux  Albigeois,  à  cause  des  hori^urs  que  les 
ipremîers  se  permirient  poor  convertir  ou  écrasée  te  autres. 
■Combien  d'exemptes  né  pourrait«*on  pas  aUéguer|Mnir  répons- 
:ser  ces  subtilités  de  raisonnement ,  qui  cohvienDent  pèntôt  à  uft 
prédicateur  qu'à  on  logicien  !  Ces  obscrvadote  ae  rapportent  à 
feiiprit  qui  doniine  idakis  cnt  éctit  et  qui  parait  ^dgé  contre  lès 
progrès  des  lumières  et  de  la  raison  ;  unis  iiôus  réndbns  jus^ 
nce  en  même  tems  à  des  remarques  d'une: tonte  antre  natuil* 
sur  lliistoire  de  M.  Botta.  Noos  ne  soknnw^pas^bi^ours  xl'ac^ 
«ord ,  sur  quelques  prihoipes  ,  avec  net  xstunàMe  auteur;  et 
-nous  avons  delà  manifesté  noti«  oiamèrade  voir  à  cet  ^gard. 
Att^estCf  nous  laissons  dia«un penser  àsa  fnfen^  û'-mvU  moyen 
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d  approcher  àè  U  virM^M^^hr^  :poiHt|uoi  Mi  Xe'jawnsJifBte  à^ 
Modèoe^  ^i  .se  iP9)ilX!e  si^tiéyèiie  isur  r^j^nçttiiOd^  historique, 
s^sMl.p^rAiis  -d^.fiiittilQr  i  <UA^  plusieurs  efidroits  iinpomnç,^ 
IV^cie  dènalîls  A^êe{y^y^fietff,  Értc..,  t  XMiy^  p.  656^  san^en 
avertir  ses  Wleo)^?  *Noh$  (prtHestton^  Goatfe  cette  aUéra^içiM 
des  i^fes  et  4e 'U:  .ficnfi^;  et  oo^iis  déclarons  po^itiveaa^pt.qiiil 
lactiele ,  îosiéré  (iaii<(  le  IS^fiteif/  4e  li|^4èae ,  eqvime  extrait  d^ 
k  /{^«e  SftçxehpétU^ite  »  ti'-est  pas  celpii  qui  a  par»  4An&TOtn| 
ReevieiK 

146»  —  lêferiti  délia  HvekLzione  ^'/>*i^/iç.7«>  ^^tf.— rQi^toire^ 
ki-révoliifetela  4e,)F>P!ai9«kç  >  depuis  iUi  epavoc^lion  ^ef  états  g^né:^ 
rauK  jusqu'^rétabli^^pieBt  dete  mcroiii^kit»  cp^^titmticK^ipçilé  \ 
Imk  j^vresv  par  f'iiffffe  Miii«,  Fk»rfe^ce,,  i8»6s  P^^u^i'  In-8<>, 

•Loroqne  tatlt  de  Fraoçais  -ont  éciicf ué  »  eo  dérivant  l'histoire 
d'oâe  révolution  dan^s  laquelle  i'b  dut  été  acsteurs  ou  téoÂoins^  il 
peut  sembler  extraordinairls  ifu'iHi  liaUep  qui  ue  Ta  aperçue  que 
dé.kNii  i  ait  osé4eitt0i'  ceit^  difiieile  eutr^prise*.  Wû^^  »  ^  \*o^  ve)it 
réfiéchir  f[w^  fc  fuo'u veinent  qui  éclata  d'abord  en  France  i^ys|it 
des  détiens  dans  le  isosie  de  l^ËAiropè  civilisée  >  et  qu'il  était 
plutôt  un  des.ioé^itâbi^s  produits  du  siècle  que Tçi^rage  de 
<fuelquÈfl  hommes  ou  même  de  quelques  partis  1. on  «e^era^as 
surpris  qu'on  Ijtali«a  ait  voulu  faire  conuahire  à  sescompatriatqs 
^eiies  furent  les  eausét^  et  quels  sont  les  résultats  d'un  éyé- 
œbiefi^  qui  appartient  au  monde  entier  et  qui  nous*  ejà^raine 
plU$  qu*ou  be  penae,  Sf  w  Itfflnii  est  bien  loin  de  pénétrer  daa$  If 
profiHideur  des  coàsidéralions  que  demandait  l'importance  de 
sou  ÀHJet  ;  mais  il  riichèDs  cette  imperfection  par  Texac^titi^^^ 
desliftiliset  par  la  o^ciératioti  de  ses  principes.  Il  a  considéré  la 
^volutt0n  française  çt>iUme  le  vœu  général  d  une  nation  é^lafr 
rée  sur  ses  intérêts ,  et  noil  comme  \\;  résultat  des  efloi*u  d'^e 
léctiôp.  JLes  pei^Onnes  qui  lironi  cette  Wsioire  pourront  en  tirer 
queiq«e  pr0fitysi  elles  |r  ajoutent  ta  lecture  des  exceliens  oii> 
vrages  de  M.  Mignct  et  deM*  Thiers. 

■  i47»  —  *  G^  Jialldm  inJ^ussia  ,  etc,  —  Les  Italienis  «p  Rus- 
sie :  MétUQiifes  4*un  olYieier  italien.  T.  IIL  Italie  (  Florence- ^> 

i8ft7>fo  *?v  •         ' 

Les  ItftlieUs  qu)  ont  partagé  le  S0rt  des  Français»  dan^Jeai 
'dernienîS  é^énemens  politiques  et  militaires  de  rf^uropey  ma- 
nifiesteat  de  plus^n  plu^  leur  noble  ressentiment  d^  ^e;  voir  non^ 
^ttleUie»t  ilépouillé$  de  leur  c^xistence  politise,  ijn^is  mêiue 
oubliés*,  ^99»  Tbistoire  eontt^mpo raine,  par  des  écrivains  iurr 
justes  et  pdetiatixi  Dé^t  M»  Yaeoani  a  .réparé  enpari^  ce  tort 
daiis  tén  Histoire  ^  t^n^^ia^nef  m  tks  si^gtâ  des  Jeaiiens  ^n  Es-* 
y^p#9»  ]!¥0Ù9  o0ati-p<K)flpsoQ9  de  donner,  uc^ran^iya^  détailla 
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de  l'ouvrage  dont  nous  aimoiiçons  aujoardliiiî  le  V  volume,^ 
dont  les  deu^  premiers  ^nt  déjà  connus  de  nos  lecteurs  (*yp7* 
Eeç.  Enc. ,  t  xxxni ,  p.  189  ).  L'aateur  s'est  proposé  de  relever 
des  noms,  des  combats^  des  vertus  militaires,  jnsqu'ki dépré- 
ciés ou  négligés.  Il  se  plaît  à  rappeler  et  à  décrire  ces  événe* 
mens  remarquables  auxquels  il  a  souvent  pns  part,  ou  dont  il 
a  été  témoin.  Toot  lecteur  à  qui  le  sentiment  de  la  gloire  na- 
tionale 'n*est  pas  étranger  partagera  l'intérêt  que  i'auteor  porte 
à  l'illustration  de  sa  patrie.  On  voit  dans  ses  récits  tout  ce  qo^ 
lés  Italiens  étaient  devenus  en  peu  de  tems  sous  Tinflaence 
française,  et  ce  qu'ils  pourraient  devenir  si  des  circonstances 
plus  favorables  secondaient  leurs  dispositions.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  consigner  ici  les  noms  des  braves  Italiens  qni  se 
sont  le  plus  signalés  dans  cette  importante  et  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  et  auxquels  rautenra  rendu  une  pleine  jus- 
tice, en  rapportant  des  faits  honorables  pour  euxdt  dont  on  ne 
peut  contester  l'exactitude:  Les  Italiens  doivent  savoir  gré  à 
l'historien  de  son  zèle  patriotique,  et'profiter  de  son  ouvrage^ 
Le  même  auteur  nous  promet  des  ménooires  sur  les  autres  cam- 
pagnes des  Italiens,  et  surtout  sur  celle  d'Espagne. 

148.  —  Giornale  biografico ,  etc.  —  Journal  biographique  de 
Vicende.  Vicence,  1827;  Pariso  et  eomp.  In- 12. 

Le  premier  numéro  de  ce  journal ,  auquel  le  litre  d^almanach 
conviendrait  mieux,  commence  par  parler  des  Vicentins  dis- 
tingués dans  la  science  musicale.  On  trouve  ensuite  une  liste 
chronologique  d'Italiens  plus  ou  moins  célèbres;  puis  quelques 
tables  statistiques ,  et  des  préceptes  d'agriculture.  Si  les  rédac- 
teurs veulent  se  rendre  utiles  aux  lettres ,  ils  devront  s'occuper 
de  corriger  les  inexactitudes  et  les  omissions  queTon  rencontre 
dans  les  écrits  des  biographes  leurs  devanciers. 

149.  —  Viia  del  cardinal  Gasparo  Corttarini,  etc.  —  Vie  de 
cardinal  Qaspard  Contariui ,  par  monseigneur  Lodoçiço  Bzcca- 
DELLi.  Venise,  1827;  Alvisopoli.  In-8**. 

Deux  traits  de  cette  vie  qui  âoos  semblent  dignes  d'une  at- 
tention particulière,  suffiront  pour  faire  apprécier  le  degré 
d'intérêt  que  l'on  peut  prendre  au  cardinal  Contarini.  Envoyé 
à  la  diète  de  Wonus  et  de  Ratisbonne,  où  il  s'agissait  de  con- 
cilier les  protestans  et  les  catholiques,  les  prolestans  dirent  de 
Contarini  que  s'il  se  fût  rencontré  six  autres  prélats  pareils  à 
lui,  toute  dissention  eût  cessé.  Malheureusement  on  préféra  la 
méthode  de  Baronins  et  de  Bellarmin.  Le  cardinal  Contarini 
protégea  constamment  les  Grecs  modernes  que  les  circonstances 
avaient  jetés  dans  la  misère.  Il  ne  pouvait  méconnaftre  les  des- 
cendaos  des  hommes  auxqueb  le  monde  civilisé  devait  sa  litté* 
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rature  et  sa  refigtoo;  il  disait,  et  ceci  est  fort  remarquaMe ,  que 
nous  sommes  obligés,  par  reconnaîssaBce  et  par  charité;  à  faire 
du  b;eii,  non  seulement  aux  Grecs  qui' sont  nos  frères,  mais 
éticore  aux  pierres  de  leur  pays,».  Combien  de  nos  contempo- 
rains pourront  rougir,  en  lisant  les  paroles  de  ce  véritable 
chrétien  I 

i5o.— •  piscorso  del  barone  Ferdinando  Porro,  etc,  —  Dis- 
cours du  baron  Ferdmand  Poamo,  prononcé  aux  funérailles  du 
comte  Dominique  Piivo.  Lugano,  i8a6^  Yanelli  et  compagnie. 
In-8«. 

Le  nom  du  général  Pîtio  est  trop  étroitement  lié. à  l'histoire 
politique  et  militaire  de  l'Italie,  pour  que  l'esprit  de  parti  puisse 
le  faire  condamner  à  l'oubli.  Pino  fut  l'ami  de  son  pays,  et  non 
des  gonvernemens  qui  l'oppriraèrent  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  fût.  Sa  bravoure  et  ses  services  militaires  arra- 
chèrent au  pouvoir  les  distinctions  qu'il  obtint  ;  mais  jamais  ces 
faveurs  ne  lui  firent  oublier  son  paya.  Il  fut  calomnié,  pour- 
suivi, proscrit;  mais  ^histoire  impartiale  placera  toujoui*s  le 
nom  du  général  Pino  dans  le  petit  nombre  de  ceux  des  Italiens 
^ui  sont  restés  constamment  fidèles  àiix  intérêts  de  la  patrie. 

Fa.  Salfi. 

i5i.  —  *  I  promessi  sposi,,€tc.  —  Les  Fiancés,  fragment 
d'une  histoire  milanaise  du "XVII®  siècle,  découvert  et  relou- 
ché par  JUxandre  MàVZONt.  Milan,  1826  ;  V.  Ferrario.  3  vol. 
in-S**. 

C'était  en  Tannée  i6a8 ,  et  dans  un  village  de  la  Lombardie , 
aux  environs  de  Lecco ,  que  Renzo  aimait  la  belle  Lucie;  leur 
tendresse  mutuelle  allai t--  être  couronnée  par  la  bénédiction 
nuptiale;  mais  la  jeune  personne  avait  inspiré  une  viblente 
passion  au  seigneur  Rodrigo.  A  cette  époque  existait  dans  le 
pays  où  vivaient  nos  amans  une  foule  de  seigneurs  farouches , 
environnés  de  brigands  à  gages ,  connus  sous  le  nom  de  bt^viy 
que  lajùsticen'osaitetne  pouvait  atteindre  dans  leurs  châteaux 
fortifiés.  Rodrigo  était  de  ce  nombre,  et  sans  hé^têr  sur  le 
choix  des  moyens  pour  satisfaire  sa  passion,  il  fit  signifier 
secrètement  à  don  Abbondio,  curé  du  village,  homme  faible 
et  craintif,  la  défense  de  célébrer  le  mariage  de  Lucie.  C'est 
ici  que  commence  à  se  développer  l'intrigue  sur  laquelle 
K.  Ifanzoni  a  fondé  le  roman  -historique  qui  nous  occupe.  Un 
capucin,  le  père  Christophe,  parvient  à  soustraire  la  jeune 
Lucie  aux  poursuites  de  Rodrigo;  il  ta  place  sous  la  protection 
d'une  religieuse  dont  le  caractère  fantasque  ne  présente  pas 
l'intérêt  qui  aurait  pu  le  faire  va)oir.  De  son  côté,  Renzo  arrive 
k  Milan;  il  se  laisse  entraîner  dans  une  émeute  populaire  y  dont 
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U  famiâ^  éuU  W})réceiLr^  j  et^  laqoelle  fiour.tanton  laisse  croire 
que:  )e  cârdifnal  de  JR.ich€4ieu,.Q'éts^it  pas  élrai>g^r;  il  faut  se 
.j?appeler.qj[)Q  ce.t  'i^étieux  niiciistre  fallait  alors  la  guçrre  en 
Italie  pour  so%netiir  C0T\^e  Teuaperepr^  TE^pagne  et  le^^'c  de 
^aivoi0,  le^  droits  du  duc  de  If eyers,  appelé  a  succéder  à 
Vincent  de  Gonzague, "dernier  duc  de  Mantoue.  Renzq  sç  rc- 
iilgia  à  Bergaine;  sur  ces  ^eoti^e faites,  Lucie  avait  été.cnleyée, 
à' la  sfollicitaÙQU  de. Rodrigo,  par  un  seigireur  formidabie,  qui, 
fi'appé  tout  à  coup  de  r^tii^rds^  se  décide  à  la  rendre  à  sa  fa- 
mille. L'auteur  fait  intervenir  ici  le  cardinal  Borromée,  et  lui 
piifête  d^s  paroles  coiïstain oient  dignes  de  ce  prélat  illustre,  et 
qu'on  tie.peill  Hre  s^s  émotion  ;  il  passe  ensuite  à  la  descrip- 
•lign  de  la  peste  ^qui  désola  Milap.  en.i630)  morceau  plein  ik 
vérité  et  de  détails  touchans-  C'est  au;  niilieu  des  horreurs  de 
ce  fléau  etd^ns  le  la^saret  desi  pestiférés  que  Rodrigo  trouve  la 
mort.  Réïiïo  rencontre  dans  le  même  hospice  le  vertueux  père 
Christophe  et  sa  bien-aimèe  I.ucie ,  à  laquelle  il  est  enfin  marié 
dans  son  village  p^r  c|pn  Al^^ondio,  qae  deux  ans  auparavant 
J'idée  séuJiB  de  cette  qnion  faif^ait  frémir.  Une  multitude  d'aven- 
tures ei  de  caractères  remplrslseiijt  le  cadre  de  cet  ingénieux 
ronaan.  Des  incidens  habilement  disposés,  une  peinture  fidèle 
«t  animée  (les  moeurs  dexette  époque ,  un  style  toujours  appro- 
prié aux  situations,  une.gramle  varrété  de>4pns,,  ti^lles  sont  les 
qualités  qui  ont  mérité  à  ce  bel  ouvrage  he  succès  éclatant  qu'il 
vient  d'obtenir  en  Italie,  et  qu'il  va  sans  doute  obtenir  en 
France  (i).  .     C.  Ro?&etti. 

j|  5*2.  —  *  Opère  varie  itallane  e  fiancesi ,  etc,  t-  Divers  ou- 
vrages italiens  et  français  d*£,,  Q*  VisGosTri,  rjecueilliset  publiés 
par  ie  D^  fefln  ILkàvs.  Milan,  1827;  typographie  des  classiques 
italiens.  In-8".  :     » 

M.  Labus,  dont  le  2?èle  pour  les,  progrès  de  rarchéologie  est 
généralement  connu,  s'est  chargé  du  soin  de  réunir  et  de  pu- 
blier les  opuscules  et  les  mémoires  du  célèbre  E.  Q-.  Visçonti, 
jusqu'ici  dispiersésj  ou  qui  n'ét£^ient  pas.ençpre  imprimés.  L'édi- 
Û<m  commence  par  les  morceaux  qu'il  a  cpraposés  en  italien; 


{1)  Oa  annonce,  comihe  devanlt  pahiître  ineessamment ,  i]]^  frà- 
âifckion -française  de  ce.  roman  (  nQu$  saisirons  patte  (occasion  ie 
.revenir  sur  une  production  littéraire  aussi  di^tingnée^ ,  et  de  payer  un 
nouveau  tribut  d'estime  à  l'auteur,  déjà  céièhrè.çn  Italie  cpVnine  écri- 
vain dramatique  et  comtaie  poète,  et  que  sônju^êmèfitjétsdù  g6'ût 
exercés  garài^tiront' âàns  dbùte.d^s  ééài^  6u 'i)'ônrràiT  l^.ëÀWàfnëf  i|tte 
imà^ibkgdri  èrdVÂtèbiinJ(>kdëà\^;détb(ile'ë^cy9k'J^é^:'  >'M  tàèk. 
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ceuxque  T^ul^ot 4 Vait  rédigé$ en  f^ratiçaisles suivi^oat .M.  lahos; 
dans  uiiesav-â«l«^  pre^oe^^  dx>nnepkiMeurs  reiiseigaepiçns  sur  les 
écrits  dontse  conipose  cette  éduion.  U  y^  jqjnt  tm  précis  4>s 
critiques  (kidt  quelques' monuniens  éclaircis  par  Varchéologue 
ïlalien  ont  été  ro^casioa.  L-édilion  est  accompagnée^  de  planches 
exécutées  avec. I^xacthade  nécessaire  à  c-eHe  spr^  d'ouvrages. 

Fa.  Salfi. 

£SlPA6K£. 

i53.  — '^  Diccionarioy  etc.  —  Dictionnaire  géographique  et 
statistique  de  l'Espagne  et  in  Portugal,  dédié  à  S.  Bf.  O.  par 
ïe  D"  Sébastien  Miowano  ,  membre  de  FAcatlémie  royale  d'his^ 
toire  de  Madrid ,  et  de  la  Société  géographique  de  Paris.  T.  I- V. 
Madrid-,   tBaô.  5  vol;  in  4*.' 

Ces  cinq  vohnnes,  les  seuls  cpie  Ton  ail  public  jusqu'à  ce' 
jour,  nons  paraissent,  par  leur  étendue,  sans  proportion  a\«e 
\es  forces  d'un  seul*  individu,  quels  que  soient  d'ailleiirs  \e\ 
talens  et  l'activité  laborieuse  de  l'auteur.  D'aprè^  la  préface , 
cet  ouvrage  comprendra  plus  de  26,000  articles.  La  méthode 
suivie  par  le  rédacteur  pour  chaque  article  le  conduit  à  donner 
d'abord  le  nom  et  les  dési^ations  principales  de  chaque  lieu  ; 
et  ensuite,  la  description  lopographiane ,  les  dîfféi'ebtes  pro- 
ductions, les  distaqce^,  un  précis  desévénemens  remarquanles, 
les  poms  des  hompies  célèbres  qu'il  a  vus  naître  ;  enfin  la 
quotité  de  la  contribution  dont  il  est  passib^e«  Ce  Dictionnaire 
se  fait  surtout  remarquer  par  les  renseignemens  exacts  qu'il 
donnç  sur  la  nature  des  revenus  publics ,  et  teur  produit.  La 
carte  générale  de  la  Péninsule  ne  marque  pas  seulement  les 
communications  existantes  par  terre  et  par  eau,  mais  encore 
celles  qui  sont  projetées,  et  celles  que  l'auteur,  d'après  ses 
propres  idées,  croit  convenable  d'indiquer  pour  un  système 
de  canaux  d'arrosage  et  de  communication  à  l'intérieur.  Les 
matériaux  qui' ont  servi  à  la  formation  de  cette  grande  entre- 
prise littéraire  sont  dus  à  la  fois  »  comme  l'annonce  la  préface, 
aux  ouvrages  çt  aux  travaux  déjà  publiés  sur  la  géographie  et 
sur  la  statistique  de^Espa^e,  soit  par  des  écrivains  du  pays,soit 
par  dés  étrangers,  et  aux  communications  obtenues  dès  admi- 
nistrations de  la  capitale  et  des  provinces ,  des  fonctionnaires 
Î)ubHcs,  des  savaus  et  des  csirés  de  paroisse,  h  chacun  desquels^ 
'auteur  a  fait  demander  des  renseignemens  détaillés  sur  leurs 
villages  respectifs  et  les  villages  circon voisins.  Toutefois , 
IV^.  Mignano  n'a  pas  manqué  de  trouver  des  antagonistes  qui 
ont  découvert  dans  son  ouvrage  des  méprises,  des  lacunes,  et 
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bien  d'autres  fautes  ;  il  a  été  critiqué  avec  aigreur  par  VL  F. 
Caballeroy  qui,  sous  le  nom  de  souscripteur  repentant,  de  sous- 
cripteur semi^géographe  9  a  publié  ce  qu'il  appelle  des  correc- 
tions fraternelles ,  au  nombre  de  trois.  La  dernière  est  adressée 
au  docteur  presbytérien  ,  D.  Sébastien  Mignano ,  rédacteur  du 
Dictionnaire  géographique  de  V Espagne  et  du  Portugal,  déjà  connu 
du  public.  Les  remarques  de  ce  critique  ne  sont  ni  légères ,  uien 
petit  nombre;  mais  il  nous  permettra  de  n'être  point  de  son  avis, 
quand  il  qualifie  Ae  méprisable  le  Dictionnaire  que  nous  annon- 
çons. L'auteur  promet  (de  réparer  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs 
supplémens  les  omissions  et  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans 
cet  ouvrage;  et,  quoique  M.  F.  Caballero  en  ait  compté  plus  de 
quatre-vingt-dix  y  dans  sa  troisième  correction  fraternelle,  elles 
nous  paraissent  dénature  à  être  facilement  rectifiées, en  suppo- 
sant qu'elles  existent,  car  ce  genre  d'ouvrages  est  nécessaire- 
ment incomplet  dans  tous  les  pays  ;  et  celui  de  M.  Mignano 
sera  très-recommandable ,  surtout  lorsqu'il  aura  publié  le  sup- 
plément qu'il  annonce  I  et  qui  est  destiné  à  compléter  son  im- 
mense travail*  P.  M. 

PAYS-BAS.  ' 

154. —  Over  de  Berfstkoortsen ,  etc.  —  Sur  les  Fièvres  de 
l'automne  à  Amsterdam,  particulièrement  sur  celles  de  l'an  i8a6y 
par  M.  ^.*jF.  Thtssen,  d.  m.,  membre  de  la  première  classe 
de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  etc..  ^Amsterdam,  1827. 
In-8^  de  128  p. 

L'auteur,  déjà  avantageusement  connu  par  sa  Notice  histo- 
rique sur  les  maladies  des  Pays-Bas  (Amsterdam,  i8a4),  a 
traité  le  sujet  indiqué  par  le  titre  de  cet  ouvrage,  en  présen- 
tant :  1°  des  observations  sur  la  situation  physique  d'Amster- 
dam (p.  I'Iq);  2°  sur  les  maladies  qui  ordinairement  s'y 
manifestent  dans  l'automne  (p.  20-42);  3^  il  s'est  attaché  à 
faire  connaître,  les  circonstances  qui  ont  iimené  les  maladies 
de  Ton  182Q  (p.  43-io2);  puis,  il  donne  les  détails  les  plus 
intéressans  sur  la  nature  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  a 
régné  alors,  détails  puisés  presque  entièrement  dans  dés  obser- 
vations qu'il  a  été  à  même  de  faire  et  de  rassembler  lui-mênie 
dans  sa  pratique.  Cet  ouvrage  mérite  Tattentiou  de  tous  ceux 
qui  étudient  la  médecine ,  et  qui  s'occupent  des  moyens  propres 
à  conserver  la  santé  publique.  X. 

1 55.  —  Résumé  d*une  nouvelle  théorie  des  caustiques ,  suivi  de 
différentes  applications  à  la  théorie  des  projections  stéréogra- 
phiqueS|  présenté  à  V Académie  royale  de  Bruxelles,  dans  la 
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Kéanoe  du  S  novembre  i8a5 ,  par  M<  A.  QifBTBi.iiT.  Bruxelle$, 
1827.  Iii-4^  de  35  p.  et  une  plimche  gravée. 

La  question  d'optîqàe,  traitée  d'une  manière  fijouvelle  par 
M.  Qnetelét  dans  différons  Mémoires  qu'il  a  lus  successivement 
à  TAcadémie  royale ,  dont  il  est  l'un  des  plus  illustres  membres^ 
a  fait  dès  long-tems  le  sujet  dies  recherches  des  savaos  :  et 
dans  ces  derniers  tems,  MM»  Starm  ,  Gergonne  ,  etc,  ^  s'en  sont 
occupés  avec  succès.  AL  Quetelet,  en  liant  cette  théorie  à  celle 
des  développées,  lui  donne  un  nouvel  intérêt.  L'écrit  que  nous 
annonçons  y  n'étant  lui-même  en  grande  partie  qu'un  résumé 
de  divei*s  mémoires,  n'est  pas  susceptible  d'être  analysé  ici 
avec  quelque  espérance  d'en  faire  comprendre  l'esprit,  attendu 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  donner  assez  d'étendue  à  notre 
article.  Nous  pensons  que  les  savans  liront  avec  plaisir  le  nou- 
veau mémoire  d'un  géomètre  si  digne  de  leur  estime. 

FaANGOEua. 
1 56.  «-^  *  Esquisse  politique  sur  Vaction  des  forces  sociales  dans 
les  différentes  espèces  de  gouvernement,  Bruxelles,  1827  ;  A.  La- 
<;rosse.  In- 8**. 

Notre  génération  est.  sérieuse,  on  ne  cesi^  de  nous  le  ré* 
péter,  et  cela-  est  vrai  à  quelques  égards;  mais.il  ne  suit  pas 
de  là  qu'on  doive  s'étudier  à  débiter  sérieusement  des  pauvretés 
en  style  prétentieax.  Or,  11  s'est  établi  une  école  qui  ne  fait  pas 
autre  diose.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre , 
n'est  point  de  celte  secte  morose  et  pédantesque,  aussi  a-t-on 
fort  peu  préconisé  son  livre.  Il  écrit  avec  conviction  et  avec 
franchise ,  et  sans  aflectation.  Persuadé  que  les  hypothèses  par 
lesquelles  les  anciens  et  les  modernes  tentent  d'expliquer  l'ori- 
gine de  la  somété  sont  et  seront  toujours  dénuées  de  preuves; 
ne  se  décidant  ni  pour  l'âge  d'or,  ni  pour  l'état  de  nature,  il  a 
fort  bien  vu  que  quelle  qu'ait  été  la  condition  primitive  de  la  so- 
ciété humaine,  il  n'y  a  d'essentiel  à  rechercher  pour  nous  que 
sa  c(Hidition  postérieure,  dont  l'histoire  nous  a  laissé  le  témoi- 
gnagCk  Des  troubles,  des  calamités,  des  révolutiops  effrayantes 
l'ont  toujours  ébranlée,  agitée,  renversée  :  voilà  le  fait.  Quelle 
est  la  cause  immédiate  et  permanente  de  tant  de  désastres  ? 
voilà  te  problème.  L'auteur  a  cru  en  trouver  la  solution  dans 
l'action  toujours  constante  des  forces  réelles,  spontanées  et  per- 
manentes de  la  société  civile,  et  il  a  été  conduit  à  reconnaître, 
comme  un  axiome  fondamental  de  la  politique  :  que  la  force 
réelle  se  régit  par  elle-même,  se  protège  par  elleroibême,  se  dé- 
veloppe par  elle-même  ;.  que  telle  est  la  condition  de  son  exis- 
tence :  que  son  caractère. est  absolu^ et  que  tom.dépehd  d'elle, 
tandis  qu'elle  ne  dépend  de  personne.  On  conçoit  que ,  dans 
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ia  déinoiistrâtiod  de  cette  thèsq»,  cl;  fe\jt  ioàm  dèa  'd^nnéM 
fausses  ou  mal  posées,  et  quW; luakaot  dé.  pélit^^iM  tt  esl 
impossible  de  tf^  pad^  ^subir  rinâtiedcç  dçé  ^ébem^ns  «pe  L'on 
a  traversés  :  d'est  moins. la  tort  darauteuv  qme  celoi  de  la  ua* 
ture  humaitiéi  ,  ok  RaivèsifiBift^G. 

157.—  *  BydrageB^  totde  Geschiedenù .  der  Ne€ltrlaad^(L .  — r 
Mémoire»  pou R  ^rvi^i^  à  L'bisn>iFe  dés  Pa]»-?Bas,  pM,M*J.'P* 
Yak  Cappeixe:  Harkm,  18^7%  bi-ft^  de  4^4  p< 

Huit  li(féiï>oir<>s  sih*  dilfifiâTeiis  aajels  cempli^seot  çe^  indumev 
Le  preniiér,  qhi  a  le-  )iki&  détendue  (p.  i.':ao4),,  coiM^erae 
'Eibertus  Leoninus,  ckâiioelser  de  la  Goeldrâ;  né  .ep  iiSaOi,  et 
knort  eritiS^S.'  Sa  vie  ses  rattache,  aux.  évéufionçn^  d^  oe:t«iu^., 
et  pfdrti'éuiièreirnent  aux  trouble^  qui  ejiistaii^nfc  ak>r&  dam  :S^ 
patrie.  IN^û-s^âletiietfl  commo  oito.yen,  maûi  aussi:  eomisi^sQ/T 
vaut  jurisCokisuke^»  il  mérite  çrétwdlsiiDgué.SîÉi  i^ig.^  iiparUit 
commecoDseilter  d'état  aux  états-généraux  rassemblés  à  Anvers , 
et  se  portait  entre  auivc'S'  le  défensi^ur  ij;i(ffépide  de  la  liberté 
de.4 cultes  (voy.  p.  i^).«^Le  seooi^  MéBHuii<e.  eat  coosaoré 
au  bourgiiemestre  d'Anvers,  Jnthonis  van  Shal/sit,,,  uoe  des 
victimes  du  duc^'Aïbe,  et>exsiailë.à  morftcQLASjSj^  C^dques 
particukrilésri^lives  ani.(»iiaeii.def  trouMe»,  qi^  xrop()ai9fi^ 
aussi;  Ydp'  8halen,<  se  trouvent  dana  le  ireiftiènie  MéfB«jpil» 
p.  25i>ià8i.  Mais  c'est  avecj  mt  pénible  aantiment  99e«iiP#$ 
avons  lu ,  p.  277,  que  le  nio^e  ds  procéihire  quf-  av4Ôt  liea 
devant  ce  çooBeil,  die  CerriMe  mémoire;^  aélé  oMÛQMof  d^s 
les  Pà5rs;-]kis  jusqu'en  i79&/la.9eii]le:aonfiaoatiaa(  dtes  bieof 
exceptée.  Quoiqoe  ies^  iiisCitutLûiia  jùdiciàihes::des  Fa(ya~Q«â  ne 
flrsseiit  pas  exemptes  dephisiènra  .défauts,  pMiv^ant  ce  <^ 
M.  Van  Gappelle  dit  eonti^nt  vue  erreur  gcase-,  que.  mom 
sommes  obligés  de  stgttafer.  J;es.  cQjuiaisaaflpioes  en  iMtfiéinir 
liqiies  du  prinoe  Maiirioe  cfe  ïfassau  et  sa  £ftinfeiianté  àt^en  le 
célèbre  Simon  Stevin  font  l'objet  du  qiiatnèfene  M/énoiiîe»  Les 
détails  sur  lia  carte  de  gébgcaphie  .ancienne,  fiile  e^iVKe.  de 
iH;utinger,  pv  3o3-^3i5y  sonb  peu  intéresiaçay  eib  n'ont  qjue>tfèftr 
peu  de  rapport  avec  l'bistoîre  dès  Pa^s^Bas.  PeiftXi  Ittslpviens 
célèbres  f>ilt  cerit  lliisitoire  des  Pays.- fias,  Hookv.  dan)  sg^s 
Ncderhindsche  histonën.,  et  ScBHoBa.  dab&SA  Q^sehUAiti  dos 
Abfàlis  der  l^'^rifinigten  Niederlënder  von  der^spçtmÀcien  Bfigië-' 
rang  \,  histoire  du  s&ulè vement  des  Bays-Bas  owitre  It  gowvevoftr 
m.ent  Espagnol),  l^.yan.Gappelka  tn^t^udîcifiUsemeiyA  établi  ua 
parallèle  enère  ces  deux  écri vj|iu8 ,  et^  indiqué  lfi&  diiréineiMïes  n^r 
tables  qui  s'oA\'ea«  dnna  la  ma»frç  dm*  ilsontl  ^wîâi^ 
et  traité  le  ioaéiDe  ^uje|  (p.  338-3ôi,).  Xe  diaconaa  aii^ra»t*  de 
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«anjugeoieiit  et  k  Timpartialité  de  l'auteor  qui,  oomme  profes- 
seur d'histoire  nationale  à  l'Athénée  d'Amsterdam,  trouve 
l'occasion  de  montrer  par  son  exemple  comment  ii  faut  éviter 
les  écueiis  dangereux  des  préjugés,  dont  ne  savent  pas  toujours 
se  garantir  les  historiens,  même  les  plus  consciencienx.  On 
lira  sans  doute  aussi  avec  beaucoup  de  satisfaction  le  discours 
(le  dernier  du  volume)  sur  f amour  de  la  patrie  chez  nos  an^ 
cétres.  C'est  une  des  vertus  que  les  étrangers  eux-mêmes  se 
sont  toujours  plu  à  leur  reconnaître.  X; 

i58.  -«  Geschiedenis  van  het  Sioi  de  Muiden  ,  etc. His- 
toire du  château  de  Muiden ,  et  de  la  vie  qu'y  mena  Hooft; 
par  J.  KoKiiro ,  membre  de  l'Institut.  Amsterdam,  1827  ;  Van 
der  Hey.  In-S**  avec  fig. 

L'administration  des  domaines  avait  mis  en  vente  l'antique 
cïiâtean  de  Muiden ,  fameux  par  tant  de  souvenirs  historiques , 
et  surtout  par  le  séjour  qu'y  fit  Corneitte  Hooft ,  le  Tacite  de  la 
Hollande.  Aussitôt,  les  amis  des  lettres  de  prendre  l'alarme. 
Le  r<M,  cédant  à  leurs  sollicitations,  préserva  de  la  destruction 
le  gothique  édifice ,  et  M.  Koning  prit  la  plume  pour  retracer 
les  traditions  qui  se  rattachent  à  ses  murs. 

169.  ^^Joamalfaiten  Grèce  pendant  les  années  iSaS  et  x8a6, 
par  M.  Eagène  de  YiLLKirEuvx ,  capitaine  de  cavalerie  dans 
l'armée  hellénique ,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  accompagné 
dé  plusieurs  pièces  justificatives ,  de  divers  fac  simile ,  etc. 
BruxeUes ,  i8a7  ;  Tarlier.  InS^. 

Le  nom  de  la  Grèce  a  quelque  chose  de  magique  :  c'est  un 
talisman  qui  fera  lire  avec  intérêt  la  relation  de  M.  de  Ville- 
nèwv^ ,  quoiqu'elle  se  recommande  peu  par  le  mérite  du  style  ; 
ses  anecdotes ,  en  général  assez  communes ,  ajoutent  néanmoins 
^oelques  traits  à  la  physionomie  d'hommes  célèbres  ;  et ,  à  ce 
titre  il  est  bon  de  les  recueillir. 

160.  -^  Guillaume  Frédéric  d' Orange-Nassau,  avant  son 
avènement  au  trône  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de  Guillaume  l*^ 
par  un  Belge.  Bruxelles,  1827;  Tarlier.  In -8^  avec  fig. 

Quoique  je  sois  hJin  d'approuver  les  biographies  d'hommes 
vivans ,  et  surtout  celles  des  princes,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
louer  dans  celle-ci  l'amour  de  la  vérité  qui  la  dictée.  Le  roi 
des  Pays-Bas  est  un  monarque  pour  lequel  la  vérité  elle-même 
a  tout  l'air  de  la  flatterie ,  et  qu'on  paraît  louer  outre  mesure 
en  ne  faisant  que  le  simple  exposé  de  ses  hautes  vertus.  Son 
historien  a  voulu  le  faire  connaître  aux  peuples  qu'il  gouverne, 
à  une  époque  où  ses  bienfaits  ne  pouvaient  le  lui  révéler  :  c'est  en 
quelque  sorte  antidater  notre  reconnaissance,  de  Rexffenberg. 

i^i.  — "^ Histoire  générale  de  la  Belgique  ,  par  M.  Dbwez  , 
T.  XXXVI.  —  Novembre  1 827.  27 
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membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas ,  et  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadéiïiie  des  sciences  et  belles  lettres  de  Bruxelles;  tom.  m 
et  IV.  Bruxelles,  1827.  H.  Tariier.  a  vol.  in  8**,  formant  en- 
semble 81%  pages.  , 

En  rendant  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet  im- 
portant ouvrage  (  Voy.  Ketf.  Enc,  t.  xxxiir,  pag.  767  ) ,  nous 
avons  fait  remarquer  combien  cette  nouvelle  édition  est  siipc- 
l'ieure  à.  la  première.  Les  changemens  introduits  dans  les  3'  et 
4^  volumes  ne  sont  pas  moins  nombreux;    le  chapitre  des 
Croisades  s'est  particulièrement  amélioré  :  le  souvenir  de  ces 
guerres  aventureuses  où  brillèrent  avec  tant  d'éclat  les  princes 
et  les  seigneurs  belges  semble  avoir  électrisé  l'historien;  son 
style  en  a  pris  une  certaine  chaleur  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire. 
Le  chapitre  sur  la  servitude  dans  les  proi^inces  belgiques  est  aussi 
1res- remarquable,  mais  sous  d'autres  rapports:  c'est  une  dis- 
sertation fort  savante  et  fort  bien  raisonnée,  qui  jette  en  quel- 
que sorte  une  vive  lumière  sur  le  tableau  des  institutions  et 
des  mœurs  d'un  peuple  digne  à  toutes  les  époques  d'attirer  les 
regards  de  l'observateur  philosophe.  Le  récit  de  la  longue  et 
terrible  lutte  des  villes  de  la  Flandre  avec  leurs  souverains  ren- 
ferme peut-être  trop  de  détails  insignifians,  et  ceux  qu'a  fournis 
le  chroniqueur  Meyer  ne  sont  pas  toujours  présentés  sous  leur 
véritable  point  de  vue.  Les  faits  se  classeraient  mieux  dans  la 
mémoire  du  lecteur,  s'ils  étaient  resserrés  avec  plus  d'art.  Le 
quatrième  volume  finit  à  la  mort  de  Philippe-le-Bon  en  1467. 
Voici  le  portrait  que  M.  Dewez  trace  de  ce  prince,  le  plus 
puissant  et  le  plus  rîche  de  son  siècle.  «  Il  était  affable,  libéral; 
il  avait  les  manières  aisées,  l'air  ouvert;  il  avait  une  qualité 
qui  n'était  pas  ordinaire  chez  les  grands  :  il  savait  écouter, 
c'est-à-dire  qu'il  prenait  attention  et  intérêt  à  ce  que  l'on  disait; 
il  ne  se  fâchait  pas  souvent  :  mais,  quand  il  entrait  dans  un 
accès  de  colère...  Il  était  terrible;  il  était  religieux,  dit -on; 
mais  il  était,  comme  cela  se  voit  souvent,  plus  attaché  au  culte 
extérieur  et  aux  cérémonies  de  l'église  qu'à  la  morale  et  à  l'es- 
prit de  la  religion,  c'est-à-dire;  plus  à  la  forme  (ju'au  fond... 
Il  était  brave,  mais  ambitieux,  possédé  d'un  désir  insatiable 
de  s'agrandir,  et  tous  les  moyens  lui  semblaient  bons  pour  pai^ 
venir  à  ses  fins...  Il  était  bon,  dit-on  encore;  mais  peut-on 
bien  dire  sans  restriction  qu'il  était  bon ,  celui  qui  traita  si  du- 
rement et  si  inhumainement  les  Gaulois  et  les  Diuantais?  Il 
faisait  de  grandes  largesses,  donnait  des  fêtes  magnifiques;  il 
traitait  le  peuple  avec  modération .  le  gouvernait  avec  sagesse, 
il  le  ménageait  dans  les  impôts:  voilà  sans  doute  les  motifs  qui 
lui  ont  valu  cette  dénomination  de  bon.  x»  Stassa&t. 
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162.  —  Leguetuc  de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  duc  (TAlbe. 
Bruxelles,  1827  ;  Sacré,  a  vol.  in-12. 

L'essai  que  nous  annonçons  prouve  du  talent,  du  goût,  de 
rimagination  :  quelques  scènes  produisent  un  effet  dramatique; 
mais  l'action  est  mal  nouée,  et  rattachée  faiblement  au  grand 
tableau  de  nos  troubles.  Le  dirai-je?  La  vie  intérieure  dés 
Belges ,  leurs  idées  courantes  sont  représentées  avec  peu  de 
fidélité  ;  néanmoins  ,  ou  lira  ce  livre  avec  plaisir  :  il  est  gros 
d'espérances.  de  R. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

i63.  —  *  Histoire  naturelle  des  mammifères  y  avec  des  figures 
originales  dessinées,  coloriées  d'après  des  animaux  vivans;  par 
MM.  Geofpkoy-Saint-Hilairr  et  Frédéric  Cuvier,  membres 
de  f  Académie  des  sciences.  Paris,  1827;  Belin,  rue  desMathu- 
rins-Sain t- Jacques  ,  n®  i4;  5«  livraison,  de  2  feuilles  in-4**  et 
6  pL  coloriées  ;  prix ,  9  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiv,  p.  442.) 

Le  mangabey  se  trouve  au  Congo  et  à  la  Côte  d'Or.  La  mé- 
nagerie de  Paris  a  possédé  un  très-grand  nombre  de  ces  singes; 
ils  étaient  tous  familiers  et  assez  doux ,  malgré  leur  excessive 
pétulance,  qui  parait  surpasser  celle  de  la  plupart  des  espèces 
du  genre  guenon,  —  Le  genre  macaque  y  qui  vient  ensuite,  com  - 
prend  dix  espèces  publiées  par  M.  Frédéric  Cuvier.  Ces  singes 
sont  caractérisés  par  de  vastes  abajoues,  où  ils  mettent  en  ré- 
serve des  alimens;  la  nature  supplée  ainsi  à  leur  défaut  d'agi- 
lité. Il  paraît  que  les  macaques  seuls  ont  donné  à  Paris  des 
exemples  de  propagation.  «Les  petits,  après  une  gestation  de 
sept  mois ,  naissent  avec  tons  les  sens  ouverts  ;  les  quinze  pre- 
miers jours,  ils  restent  continuellement  la  bouche  attachée  à 
la  mamelle  de  leur  mère.  Bientôt  ils  regardent  autour  d'eux , 
et,  dès  les  premiers  essais  qu'ils  font  pour  se  mouvoir,  ils  ont 
une  adresse  et  une  force  qu'on  n'aurait  pu  attendre  que  d'un 
long  exercice  et  d'une  longue  expérience.  » 

Après  avoir  fait  connaître  les. caractères  communs  à  toutes 
les  espèces,  M.  Frédéric  Cuvier  fait  l'histoire  de  chacune  en 
particulier.  Il  donne  beaucoup  de  détails  sur  un  mâle  et  une 
femelle  de  macaques  proprement  dites,  élevés  dans  la  ménagerie. 
Là,  ces  animaux  s'accouplèrent  à  plusieurs  reprises;  la  femelle 
mit  bas  deux  fois,  et  laissa  périr  les  deux  femelles  (|u'elle  avait 
produites.  Ce  défaut  de  soins  confirma  l'opinion  de  M.  Cuvier 
sur  l'altération  que  l'esclavage  fait  éprouver,  chez  les  ani- 
maux «  à  Tamour  de  la  progéniture.  Cette  espèce ,  oui  est  la 
macaque  de  Bu/fon,  paraît  être  assez  commune;  elle  arrive 
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occupé  lui-même ,  depuis  longues  années ,  d'un  travail  âe 
cette  nature.  «  Douze  pages  sont  ensuite  consacrées  à  combattre 
pied  à  pied  ce  nouvel  éditeur.  «  S'il  avait  eu,  ajoute  le  docte  hel- 
léniste, les  moindres  connaissances  en  littérature,  il  se  serait 
convaincu  par  l'examen  des  meilleurs  modèles ,  que  la  gloire 
de  corriger  un  texte  est  une  propriété  d'auteur,  que  l'on  ne 
peut  lui  ravir  impunément,  encore  que  les  manuscrits  anciens 
soient  des  sources  communes  où  il  est  permis  de  puiser;  que, 
si  quelquefois  on  parvient  à  faire  d'utiles  et  ^portantes  cor- 
rections au  texte  des  auteurs  ,  il  faut  bien  savoir  que  le  talent 
3eul,  avide  d'une  juste  renommée,  ose  mettre  en  monnaie  cou- 
rante ces  trésors  de  sciences.  »  Voilà,  de  bon  compte,  des 
griefs  qu'un  auteur  ne  pouvait  passer  sous  silence  :  l'ignorance 
et  le  plagiat.  Nous  renvoyons  aux  nombreuses  citations  de 
M.  Demercy  les  personnes  qui  voudraient  acquérir  les  preuves 
de  ce  double  délit. 

Notre  critique  en  conclut  «  la  nécessité  de  fonder  une  chaire 
d'Hippocrate ,  pour  pouvoir  y  enseigner,  expliquer  et  com- 
menter, sur  le  texte  grec,  les  chefs- d'çeuvre  de  ce  père  de  la 
médecine;  c'est  là  précisément  le  commencement,  le  milien  et  1» 
fin  de  ce  mémoire.  »  En  effet,  ce  mémoire  s'ouvre  par  la  trans- 
cription de  lettres  patentes  de  Charles  IX,  ordonnant,  ce  qui, 
par  parenthèse,  se  pratique  encore  aujourd'hui,  de  soumettre 
à  un  examen  sévère  les  candidats' aux  places  vacantes  de  pro- 
fesseurs. La  création  du  Collège  royal, "par  François  I®*",  est 
opposée  à  la  contagion  actuelle  des  systèmes  et  des  fausses  doc- 
trines qui  se  sont  propagés,  s'il  faut  en  croire  M.  Demercy,  au 
point  que  le  médecin  le  plus  instruit  sur  les  œuvres  d'Hippocrate, 
passerait  aux  yeux  des  novateurs  pour  le  plus  ignorant.  Nous 
observerons  que  Montaigne ,  contemporain  de  François  I*', 
prétendait  que'  les  médecins  de  son  tems  savaient  doctement . 
Hippocrate  etGalien,  mais  qu'ils  ne  connaissaient  nullement  les 
malades.  L'accusation  était  un  peu  vive  :  celle  de  M.  Demercy 
l'est -elle  moins?  C'est  au  nom  d'Hippocrate,  et  en  faveur 
de  la  société  tout  entière,  qu'il  s'adresse  aux  contemporains 
et  qu'il  exhale  tous  ses  regrets  sur  la  négligence  que  l'on 
apporte  dans  l'explication  précise  des  sentences  du  père  de  la 
médecine.  Cette  seule  défection  (  nous  transcrivons  textuelle- 
ment ),  qui  provient  de  l'abandon  de  l'éducation  classique , 
coule",  par  année,  la  vie  à  plusieurs  milliers  d'individus ,  tandis, 
que  l'on  enseigne  avec  profîision  aux  jeunes  gens  toutes  les 
sciences  accessoires  à  la  théorie  de  la  médecine.  La  règle  gé- 
nérale était  autrefois,  observe-t-il  enfin  ,  que  leSsdocteurs  en 
médecine  apprissent  le  grec*  Mais  le  grec  et  le  latin  ne  font-ib, 
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pas  encore  aujourd'hui  la  base  des  études  classiques  ?  mai';  est- 
ii  démontré  que  le  meilleur  helléniste  soit  toujours  le  meilleur 
médecin?  mais,  alors  qu'on  était  hérissé  de  grec,  la  vie  se 
prolongeait -elle  plus  que  sous  Tempire  des  systèmes?  Nous 
souscrivons  de  grand  cœur  à  la  propagation  des  bons  et  doctes 
euseignemens  et  de  l'étude  approfondie  des  langues  mortes;  et 
déjà  dans  toutes  les  langues  vivantes  il  y  a  plus  de  3oo  édi- 
tions,  traductions  et  commentaires  des  seuls  aphorismes,  ce 
chef-d'œuvre  de  la  raison  humaine.  Ce  n'est  pas  assez  sans 
doute  ;  mais  l'observation  est  bien  aussi  quelqne  chose.  Hippo* 
crate  dut  beaucoup  à  la  famille  des  Asclépiades  dont  il  fut  le 
menibi%  le  plus  distingué.  Dût -il  moins  à  son  génie,  à  celte 
science  infuse  avec  !a  vie,  à  cette  patience,  à  ce  discernement 
qui  l'accompagnaient  dans  ses  voyages?  Il  savait  que  la  vie  est 
courte  et  que  l'étude  eu  absorbe  la  meilleure  partie.  Son  livre 
était  la  nature  et  l'homme.  Loin  de  nous  l'idée  de  nous  inscrire 
contre  l'érection  d'une  chaire  d'Hippocrate,  ne  dût-elle  servir 
qu'à  faciliter  la  séparation  de  l'or  pur  et  de  l'alliage,  en  ré- 
pandant la  connaissance  des  seuls  traités  qui  appartiennent 
réellement  à  ce  grand  maître.  R — ir. 

-  167.  —  Exposition  de  la  doctrine  médicale  allemande ,  par 
M.  DcRïHOE,  doct.  en  méd.  de  l'univei^sité  de  Gœttingue,  etc. 
Paris,  1827;  Gabon.  In-8°  de  60  pages;  prix,  i  fn. 

£11  Allemagne,  où  les  idées  philosophiques  occupent  plus 
les  esprits  que  dans  notre  pays,  on  a  souvent  essayé  de  les 
combiner  avec  les  faits  et  les  phénomènes  du  monde  matériel. 
Dans  les  divers  systèmes  où  cette  réunion  a  été  tentée,  ce  sont 
des  idées  spéculatives  et  conçues  à  priori  qui  servent  ordinai- 
rement de  fondement  à  l'édifice;  et  si,  par  suite,  les  sciences 
physiques  ne  s'y  trouvent  présentées  que  sous  un  faux  jour, 
afin  qu^elIes  puissent  s'accommoder  au  besoin  des  doctrines 
philosophiques,  celles-ci  perdent  à  leur  tour  de  leur  élévation, 
et-,  dégradées  en  quelque  sorte  par  une  alliance  qui  les  rabaisse, 
ne  peuvent  plus  satisfeire  aux  besoins  de  l'àme  qui  les  ont 
inspirées. 

Les  systèmes  médicaux  de  cette-  espèce  diffèrent  d'ailleurs 
entre  eux  en  raison  de  la  nature  dés  idées  qui  leur  servent  de 
point  de  départ,  selon  qu'elles  remontent  plus  haut,  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  transcendantes.  Ainsi,  par  exemple,  une 
«loctrine,  dite  de  la  polarité  y  est  particulièrement  professée 
dans  les  états  autrichiens;  elle  repose  surtout  sur  la  considé- 
ration de  ce  qu'elle  appelle  la  force  universelle  de  la  nature, 
force  primitive,  unique,  qui  cependant  se  compose elle-noémc 
de  dqux  forces  dites  polaires,  Tune  attractîpe  ou  coniraptive. 
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et  l'autre  répulsive  o^  expansive,  en  opposition  constante  ^  tén^ 
dant  à  se  détruire  mutuellement,  et  qui,  agissant  partout  en 
se  modifiant  sans  cesse,  produisent  tout,  animent  tout.  Au 
moyen  de  celte  première  donnée,  empruntée  à  une  hypothèse 
employée  par  les  physiciens  pour  se  rendre  raison  des  phéno- 
mènes électriques,  on  explique  la  nature  entière,  la  vie  elle- 
même  ,  et  les  innombrables  faits  de  détail  qui  eu  dépendent. 
Mais,  quoiqu'on  soutienne  dans  cette  doctrine  que  tout,  dans 
l'univers,  est  animé  et  doué  de  vie,  jusqu'aux  pierres  des 
rochers,  et  qu'on  y  apprenne  comment  se  forme  la  vamère par 
le  simple  conflit  des  forces  répulsive  et  attractive ^  qui  se  rendent 
sensibles  dans  t espace  en  constituant  une  chose  (voy.  le  Journal 
des  Progrès  des  Sciences  et  Institutions  médicales  y  PaQS,  1827  ; 
3f  vol.  ),  ce  n'est  cependant  là  que  de  la  haute  physique;  ce 
n  est  point  encore  de  la  véritable  métaphysique,  telle  que  celle 
qui  sert  de  base  à  la  doctrine  médicale  allemande  dont  M.  Du- 
ringc  se  rend  Tinterprète. 

A  lavérité^  beaucoup  de  choses  sont  communes  à  ces  deux 
doctrines.  Il  est  encore  question,  dans  celle-ci,  de  polarité 
positive  et  négative,  d'une  force  productive,  de  deux  forces 
opposées  entre  elles,  etc.;  mais,  au  lieu  de  commencer  mor 
,  destement  par  l'attraction  et  la  répulsion,  elle  s'élève  au  monde 
intellectuel ,  à  l'idéal  qui  a  précédé  le  monde  matériel ,  enfin 
à  l'absolu.  «  C'est  du  principe  absolu,  dit  M*  Duringe,  que 
doivent  partir  toutes  les  recherches  dans  la  médecine  ;  car  on 
ne  peut  concevoir  l'existence  d'un  être  quelconque  qu'en  le 
considérant  par  rapport  à  son  origine,  à  sa  nature.  Ce  principe 
étant  la  source  de  toute  vie  organisée  et  inorganisée,  est  la 
base  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  »  Si  le  sort  des 
sciences  médicales  était  lié  à  la  connaissance  de  l'absolu,  à 
celle  de  l'origine  des  êtres,  elles  languiraient  encore  dans 
l'enfance,  tandis  qu'il  a  suffi  de  la  simple  observation  et  de 
l'expérience  bien  dirigées  pour  les  amener  au  degré  avancé 
de  développement  où  elles  sont  parvenues. 

Loin  de  nous-  cependant  la  pensée  de  vouloir  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  les  doctrines  de  la  philosophie  transcendante,  même 
sur  celles  qui  sembleraient*,  au  premier  abord,  se  rapprocher 
du  mysticisme  \  ce  que  nous  blâmons ,  c'est  l'application  qu'on 
en  veut  faire  aux  sciences  physiques,  application  qui  00a 
seulement  égare  ces  dernières  dans  de  fausses  routes ,  en  invo^- 
quant  des  analogies  superficielles,  de  prétendues  harmonies» 
d'apparens  contrastes;  mais,  nous  le  répétons,  ont  en  outre  le 
défaut  de  faire  perdre  de  vue  le  seul  but,  souvent  sublime ,  des 
conceptions  philosophiques.  Aintii,  dans  la  doctrine  exposée 
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par  M.  Duringe,  de  l'absolu  sort,  comme  deuxième  ordre  de 
choses-,  une  triade  formée  de  Tidcal  ou  subjectif  et  du  réel  ou 
objectif,  puissances  contraires,  réunies  par  une  troisième, 
nommée  force  formatrice  ou  synthétique.  Qui  ne  croirait  re- 
trouver ici  cette  antique  allégorie,  cette  célèbre  triade  qui. 
domine  le  platonisme  et  y  a  été  expliquée  dans  trois  systèmes 
différens,  théologique  ment ,  allégoriquement ,  et  enfin  physi- 
quement; triade  que  Platon  avait  empruntée  à  Timée  de  Locres, 
disciple  lui-même  de  Pythagore,  lequel  l'avait  trouvée  dans  la 
trimourti  des  Indiens.  Nous  savions  que  cette  mystérieuse  con- 
ception avait  beaucoup  occupé  les  philosophes  allemands,  qui» 
depuis  Kant ,  ont  suivi  les  opinions  de  Scheiling  ou  les  ont 
plus  ou  moins  modifiées  ;  mais  nous  ne  pensions  pas  qu'on  fût. 
arrivé  au  point  d'en  trouver  un  exemple  dans  le  ^aliqui,  réuni 
à  l'acide  ,  produit  y  par  la  force  synthétique ,  imseL  C'est  partir 
de  bien  haut  pour  tomber  bien  bas.  Quand  il  y  aurait  quelques 
vues  utiles  dans  ce  que  l'auteur  de  cette  brochure,  dit  des 
fièvres,  comme  échantillon  de  sa  doctrine,  les  idées  étranges 
qu'il  y  mêle  en   détruiraient  toute  la  valeur. 

RiGOLLOT  fils,  D.-M. 

i68.  —  *  application  de  V arithmétique  au  commerce  et  à  la 
banque ,  d'après  les  principes  de  Bczout  ;  par  /.  -  B.  Jvvignt. 
Troisième  édition.  Paris,  1827  ;  Renard;  Bachelier.  In-S*; 
prix ,  7  fr. 

L'Arithmétique  de  Bezout  est,  comme  les  autres  ouvrages  de 
ce  savant,  écrite  avec  un  ordre  et  une  clarté  que  personne  ne 
conteste;  et  le  reproche  qu'on  fait  à  la  rédaction  de  cette  par- 
tie de  la  science  est  seulement  d'être  incomplète  et  de  ne  pas 
traiter  les  questions  délicates  relatives  aux  propriétés  des  nom- 
bres et  à  leurs  combinaisons.  Mais  ces  lacune»  ne  sont  pas  un 
défaut,  lorsqu'on  destine  l'ouvrage  à  l'enseignement  de  la  par- 
tie des  calcols  qui  est  nécessaire  aux  commerçans;  peut  -  être 
même  sont-elles  avantageuses ,  parce  qu'elles  limitent  mieux 
l'étendue  des  sujets  que  l'on  doit  considérer,  en  rejetant  tout 
ce  qui  n'est  pas  directement  utile.  On  doit  donc  louer  M.  Jti- 
;vigny  d'avoir  emprunté  à  Bezout  la  théorie  et  la  logique  sur  les- 
quelles l'art  du  calcul  est  basé.  C'est  une  amélioration  notable 
âdteàune  entreprise,  déjà  couronnée  d'un  plein  succès.  L'au- 
teur a  réduit  les  deux  volumes  de  ses  précédentes  éditions  à  un 
seul  ;  c'est  un  livre  entièrement  refait,  et  qui  nous  a  paru 
beaucoup  meilleur  qu'il  n'était.  Les  exeipplesde  Bezout  ont  été 
remplacés  par  d'autres  tirés  des  usages  et  des  besoins  du  com- 
merce. Les  emprunts  faits  à  ce  savant  n'excèdent  pas  80  pages; 
)e  reste  du  livre  est  cQnsacré  à  l'application  des  principes  de 
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rarithmétique  à  toutes  tes  règles  commerciales  :  tels  sont  les 
arbitrages,  les  négociations,  Tévaluation  des  comptes  cou- 
rans  et  des  prix  des  liqueurs,  les  escomptes  et  intérêts,  des 
notions  sur  les  monnaies  réelles  et  de  compte ,  la  théorie  des 
opérations  sur  les  fonds  publics,  français  et  étrangers,  etc. 
Nous  recommandons  aux  praticiens  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
où  ils  trouveront  des  notions  exactes  présentées  avec  ordre 
et  discernement  ;  c'est  un  excellent  Traité  d'arithmétique  com- 
merciale, 

169.  —  *  Supplément  au  Traité  de  Géodésie  y  contenant  de 
'  nouvelles  remarques  sur  plusieurs  questions  de  géographie  ma- 
thématique ,  et  sur  l'application  des  mesures  géodésiques  et  as- 
tronomiques à  la  détermination  de  la  figure  delà  terre;  par  X. 
Puissant,  lieutenant  -  colonel  au  corps  royal  des  ingénieurs 
géographes,  etc.  Paris,  1827  ;  Bachelier.  In- 4*  de  i25  pagres  , 
accompagné  de  tables;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Les  dernières  opérations  géodésiques  faites  en  France  ont 
excité  les  recherches  des  savans  sur  le  parti  le  plus  favorable 
à  tirer  des  résultats  obtenus,  pour  déterminer  l'aplatissement 
terrestre.  M.  Puissant  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  la  Connaissance  des  tems.  Ces  utiles  travaux  sont 
ici  reproduits  par  l'auteur.  Il  y  a  joint  divers  autre&écrits  dont 
le  but  est  de  rendre  les  applications  numériques  plus  faciles , 
en  ce  qui  concerne  la  mesure  trigonométrique  des  hautes  som.- 
mités,  les  calculs  d'azimuts  et  de  latitudes,  la  déterminatk>u 
des  longitudes,  etc.  On  y  trouve -aussi  d'importantes  remarques 
sur  les  mesures  du  pendule  et  la  loi  de  décroissement  de  la  pe- 
santeur à  la  surface  terrestre.  Cette  nouvelle,  production  de 
M.  Puissant  est  digne,  sous  tous  les  ^apports,  de  cet  habile 
géomètre  ;  elle  complète  son  grand  Traité  de  Géodésie ,  et  les 
personnes  qui  ont  cet  ouvragç  dans  leur  bibliothèque  doivent 
y  ajouter  celui  que  nous  annonçons. 

1 70.  —  *  Histoire  de  l'astronomie  au  dix-huitième  siècle  ;  par 
Dex^aubre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
professeur  d'astronomie  au  collège  de  France,  membre  du  bu- 
veau  des  longitudes,  etc.  ;  publiée  par  M.  Mathieu,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  du  bureau  des  longitudes.  Paris,  1827; 
Bachelier. In- 4^  de  800  pages,  accompagné  de  planches  et  du 
portrait  de  Delambre;  prix  y  36  fr. 

Les  savans  attendaient  avec  impatience  la  publication  d'un 
volume  qui  complète  l'histoipe  de  l'astronomie,  que  la  mort 
douloureuse  de  son  illustre  auteur  semblait  devoir  laisser  im- 
parfaite. Le  savant  M.  Mathieu  a  bien  voulu  se  charger,  de 
revoir  les  manuscrits  de  Pelambre  dont  il  n'y  avait  que  huit 
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feuilles  imprimées ,  à  l'époque  de  son  décès ,  de  vérifier  sur 
les  ouvrages  originaux  les  diverses  citations,  et  d'y  ajouter, 
lorsque  cela  était  nécessaire,  des  notes  explicatives.  Enfin,  ce 
beau  monument  élevé  à  l'astronomie  est  achevé,  et  les  sa  vans 
peuvent  jouir  des  immenses  travaux  qu'il  a  nécessités.  Cette 
période  du  xviii*  siècle  est  précisément  celle  où  cette  science  a 
foit  de  plus  grands  progrès,  et  où  les  génies  les  plus  célèbres 
ont  concouru  à  la  perfectionner  et  à  l'étendre.  C'est  à  Newton 
que  la  série  commence,  quoiqu'il  soit  né  au  milieu  du  siècle 
précédent,  parce  que  la  longue  et  illustre  carrière  de  cet  homme 
extraordinaire  a  donné  aux  découvertes  subséquentes  un  carac- 
tère particulier.  L'ouvrage  rapporte  celles  qui  sont  spécialement 
dues  à  Newton,  et  les  oppositions  qu'elles  ont  rencontrées.  On 
y  voit  que  la  douceur  et  l'amabilité  n'étaient  pas  des  vertus  que 
cet  astronome  recherchât;  car ,  suivant  un  passage  de  Whiston  : 
Newton  était  du  caractère  le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et 
le  plus  soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  ;  et  s'il  eût  été  vi- 
vant, quand  j'écrivis  contre  sa  chronologie,  je  n'eusse  pas  osé 
publier  ma  réfutation  ;  car,  d'après  la  connaissance  que  j*avais 
de  son  caractère ,  f  aurais  dâ  craindre  qu*ii  ne  me  tuât. 

L'auteur  rapporte  les  découvertes  astronomiques  de  Ftams- 
teed  et  de  Halley  :  celles  de  Le  Monnier  et  des  descendans  Cas- 
sini  viennent  ensuite  ;  puis  les  travaux  des  académiciens  fran- 
çais pour  mesurer  un  arc  du  méridien  près  du  pôle  et  sous 
réquateur,  opérations  qui  ont  rendu  célèbres  Bouguer  et  Mau" 
pertuisy  apôtres  l'un  de  Descartes, l'autre  de  Newton ,  et  dont 
le  dernier  est  devenu  ridicule  par  ses  querelles  avec  Kœnig  et 
Voltaire,  en  se  faisant  peindre  dans  l'action  d'un  homme  qui 
aplatit  les  pôles  de  la  terre.  Les  travaux  de  Bradlejr,  de  Mayer  et 
de  Lacaille  occxM^euly  dans  l'ouvrage  de  Delambre,  une  étendue 
proportionnée  à  leur  importante.  Viennent  ensuite  ceux  de 
La  lande  y  Maskefyne ,  Le  Gentil  y  Duséjour^  contemporains  de 
notre  jeune  âge  ;  et  ceux  de  l'infortuné  Bailly  qui  dut  à  son  im- 
mense savoir  l'honneur  d'être  de  trois  Académies ,  et  une  célé- 
brité qui  lui  faisait  dire  que  tous  les  bonheurs  paraissaient 
apoir  été  faits  pour  lui  y  peu  de  tems  avant  de  tomber  victime  des 
fureurs  des  factions.  Fbancoeur. 

171.  —  *  Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  à  aubes  courbes, 
mues  par-dessous  y  suivi  d'expériences  sur  les  effets  mécaniques 
de  ces  roues;  par  M.  Poncelkt,  capitaine  au  corps  royal  du 
génie,  etc.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
d'nn  second  Mémoire  sur  les  expériences  en  grand  relatives  à  la 
nouvelle  roue,  contenant  une  insti'uction pratique  sur  la  manière 
de  procéder  à  son  établissement.  yieXz  y  i827;M"»«  veuve  Thiel. 
In-4°  de  146  pages,  et  une  planche,  prix^  7  fr. 


Digitized 


byGoogk 


4a8  LIVRES  FRANÇAIS. 

Nous  espérions  qu'il  nous  serait  possible  de  consacrer  quel* 
ques  pages  à  une  analyse  de  l'important  mémoire  de  M.  Poncelet, 
et  de  l'addition  qu'il  y  a  faite  :  mais  l'accumulation  toujours 
croissante  des  ouvrages  dont  la  Revue  Encyclopédique  doit 
rendre  compte  renverrait  à  une  époque  trop  éloignée  Tariicle 
où  nous  aurions  développé  ce  que  nous  n'avons  encore  pu 
dire  qu'en  peu  de  mots  sur  le  premier  mémoire,  et  où  nous 
aurions  fait  mention  des  expériences  qui  sont  le  sujet  de  l'ad- 
dition. Ce  nouvçau  mémoire,  qu'il  faut  regarder  comme  insé* 
parable  du  premier,  est  celui  que  les  praticiens  consulteront 
le  plus  souvent,  et  qui  aura  contribué  le  plus  à  faire  adopter 
la  nouvelle  roue  hydraulique  de  M.  Poncelet.  C'est  sur  une 
de  ces  roues  établies  sur  la  Moselle  pour  faire  mouvoir  une 
scierie  que  le  savant  auteur  a  fait  ses  expériences  :  les  résul- 
tats qu'il  a  obteuus  sont  des  données  que  l'on  peut  employer 
avec  une  entière  confiance.  M.  Poncelet  l'a  décrit  avec  soin , 
ainsi  que  les  moyens  dont  il  a  fait  usage  pour  déterminer  son 
effet  utile,  et  trouver  le  maximum  dont  il  est  susceptible.  Le 
détail  des  expériences^  et  les  observations  auxquelles  on  est 
conduit  par  l'ensemble  des  faits  sont  exposés  avec  une  netteté 
et  une  précision  remarquables.  M.  Poncelet  en  déduit  la  con- 
firmation de  ce  qu'il  avait  annoncé  dans  son  premier  mé- 
moire :  que  la  nouvelle  roue  appliquée  à  une  chute  d'eau  d'en- 
viron deux  mètres  était  capable  de  produire  un  effet  utile  égal 
aux  trois  cinquièmes  de  la  force  totale,  et  que  pour  les  chutes 
qui  n'excéderaient  pas  treize  décimètres,  l'effet  utile  pouvait 
s'élever  jusqu'aux  deux  tiers. 

L'instruction  sur  l'établissement  des  roues  à  aidées  était  d'au*^ 
tant  plus  nécessaire,  que  le  calcul  doit  fixer  préalablement 
toutes  les  dimensions  de  ces  roues  et  de  leurs  accessoires. 
Après  ces  opérations  indispensables  >  M.  Poncelet  fait  le  cal-^ 
cal  de  la  vitesse  et  de  la  force  de  la  roue,  en  prenant  pour 
exemple  quelques-unes  de  celles  qu'il  a  citées  dans  son  mé- 
moire. Les  notes  que  l'auteur  a  mises  à  la  fin  ne  sont  pas 
seulement  des  additions  et  des  éclaircissemens  :  les  lecteurs 
les  regarderont  comme  une  partie  essentielle  des  deux  mé- 
moires. F. 

x'j'k,—'^ Exposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur  l'acous- 
tique et  la  théorie  des  vibrations,  et  leur  application  à  plusieurs 
phénomènes  de  la  physique  ;  par  M.  le  baron  Bleut,  ancien 
officier  général  du  génie. Paris,  1827;  l'auteur,  rue  desGrands- 
Augustins,  n^  9.  In-4°  de  44  pages,  avec  une  planche  et  un 
tableau. 

Ce  mémoire  a  été  soumis  au  jugement  de  l'Académie  \  mais 
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les  commissaires  chargésiie  Texanainer  n'oot  pas  encore  énoncé 
leur  opinion.  En  effet,  les  questions  dont  M.  Blein  donne  la 
solution  sont  tellement  spéciales  et  hors  de  la  voie  des  re- 
cherches de  presque  tous  les  savans,  que  ceux  qui  en  ont  fait 
l'objet  de  leurs  méditations  parviennent  difficilement  à  se  faire 
comprendre,  et  ne  peuvent  trouver  qu'un  très-petit  nombre 
de  juges  compétens.  L'auteur  embrasse  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  auxquels  la  théorie  des  vibrations  peut  être  ap- 
pliquée; cette  généralité  est  une  difficulté  de  plus.  Il  nous 
serait  donc  impossible  d'exposer  en  peu  de  mots  des  doctrines 
sur  lesquelles  il  faut  que  Tattention  s'arrête  long-tems,  et  ne 
considère  l'ensemble  qu'après  s'être  assurée  que  chaque  partie 
est  suffisamment  connue.  Les  lecteurs  capables  de  cette  mesure 
d'attention  feront  très-bien  de  lire  le  mémoire  de  M.  Blein  :  la 
plupart  des  physiciens  paraissent  se  rapprocher  de  quelques- 
unes  de  ses  opinions  ;  c'est  un  motif  de  plus  pour  qu'on  les  mé- 
dite. Espérons  que  l'Académie  des  sciences  ne  perdra  pas  de 
vue  le  rapport  qui  doit  lui  être  fait  sur  ces  mémoires. 

«  J'espère  y  dit  M.  le  général  Blein ,  dans  un  Avis  prélimi- 
naire, que  l'on  ne  me  blâmera  point  d'avoir  employé  quelques 
loisirs  à  des  recherches  un  peu  éloignées  de  mes  anciennes 
fonctions.  MM.  de  Lacépède  et  Prony  ont  composé  des  sym- 
phonies, des  chants  et  des  chœurs.  Le  général  Bulow,  que  j'ai 
connu,  celui-là  même  qui  nout  battit  à  Dennewitz,  m'apprit 
qu'il  avaitcomposé  une  messe  à  grand  orchestre.  De  tels  exemples 
suffisent  pour  ma  justification.  »  Y. 

173.  —  Traité  de  physique  appliquée  aux  arts  et  métiers ,  et 
principalement  à  la  construction  des  fourneaux,  des  calori- 
fères 9t  air  et  à  vapeur,  des  machines  à  vapeur,  des  pompes;  à 
l'art  du  fumiste,  de  Topticien,  du  distillateur;  aux  sècheries, 
artillerie  à  vapeur,  éclairage,  bélier  et  presse  hydrauliques , 
aréomètre ,  lampes  à  niveau  constant,  etc.  Par  M.  J.  J.  Y.  Guil- 
1.0UD,  professeur  de  mathématiques.  Paris,  18217;  B.ayna!, 
rue  Pavée-St.-André-des-Arcs,  n*  i5.  In-ia  de  4B4  pages, 
orné  de  16^0  figures;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Le  titre  énonce  le  but  de  l'auteur  et  les  sujets  qu'il  a  traités. 
11  faut  pourtant  dire  qu'il  promet  plus  de  choses  qu'il  n'en 
donne;  car  il  ne  dit  rien  sur  l'éclairage;  il  expose  des  principes 
trop  succincts  d'optique ,  pour  que  les  constructeurs  de  lunettes 
puissent  y  trouver  les  règles  pratiques  de  leur  art;  le  fumiste 
n'y  puisera  non  plus  que  des  préceptes  généraux  dont  on  ne 
lui  donne  pas  les  moyens  de  faire  usage  dans  les  cas  particu- 
Kers  qu'il  doit  rencontrer,  etc.  Toutefois  ce  livre  peut  rendre 
ie%  services  à  Tindustrie,  ne  fût-ce  qu'en  montrant  l'utilité  des 
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calculs  avant  de  faire  des  entreprises,  bien  que  les  résultats 
numériques  qu'on  obtient  soient  ordinairement  imparfaits.  Je 
regrette  que  l'auteur  se  soit  interdit  l'usage  des  formules  algé- 
briques (ne  les  eût-il  données  qu'en  notes,  s'il  avait  craint  que 
ce  langage  fût  inconnu  de  plusieurs  de  ses  lecteurs)  :  il  aurait 
rendu  son  livre  plus  utile.  Du  reste,  on  reconnaît  aisément  que 
cet  ouvrage  est  écrit  par  un  des  auditeurs  du  cours  de  M.  Clé- 
ment, dont  il  transmet  toutes  les  opinions  systématiques.  Ce 
savant,  dans  ses  leçons ,  généralement  fort  intéressantes,  ob- 
serve la  même  marche  et  les  mêmes  procédés  de  calcul  :  ses 
nombreux  auditeurs  pourront  tirer  un  grand  parti  de  l'ou- 
vrage de  M.   Guilloud  pour  le  suivre  avec   plus  de  facilité. 
L'optique,  l'oleciricité,  l'acoustique,  etc.,  sont  traitées  beau- 
coup trop  succinctement  pour  que  celte  partie  du  livre  soit  de 
quelque  utilité.  On  remarque  aussi  des  phrases  qui,  pour  être 
exactes,  auraient  besoin  de  plus  de  développemens,*et  qui, 
dans  leur  énoncé  textuel,  pris  à  la  lettre,  sont  erronées;  assu- 
rément, l'auteur  ne  les  entend  pas  de  cette  manière;  mais  le 
lecteur  pourrait  s'y  tromper.  Il  serait  à  désirer  que ,  dans  une 
prochaine  édition ,  M.  Guilloud  donnât  plus  d'étendue  à  son 
ouvrage,  et  multipliât  les  exemples,  en  appliquant  les  théories 
qu'il  expose  aux  cas  variés  qui  se  présentent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  arts. 

17/j.  —  Manuel  des  jeux  de  calcul  et  de  hasard  ou  Noapelk 
Académie  des  Jeux ,  contenant  :  1*^  tous  les  jeux  préparés 
simples ,  tels  que  les  jeux  de  mots,  les  jeux  de  l'oie,  loto,  do- 
mino, etc.;  les  jeux  préparés  composés,  comme  dames,  tric- 
trac, échecs,  billard,  etc.;  2®  tous  les  jeux  de  cartes,  soit 
simples,  soit  composés  :  1^  les  jeux  d'enfant,  comme  la  bataille, 
la  brisque,  la  freluche,  etc.  ;  2°  les  jeux  communs,  tels  que  la 
béte,  la  mouche,  le  lenturelu,  la  triomphe,  etc;  3°  les  jeux  de 
salon,  comme  le  boston,  le  reversis,  le  whiste;  4*^  les  jeux  d'ap- 
plication, comme  l'ombre,  le  piquet,  etc.;  5*^  les  jeux  de  dis- 
traction, comme  le  commerce,  le  vingt-et-un,  etc.;  6°  les  jeux 
spécialement  dits  de  hasard ,  tels  .que  le  }>haraon,  le  trente-el- 
qutraute,  la  roulette,  etc.;  un  Appendice  contenant  les  jeux 
étrangers,  comme  les  tarrots  suisses,  etc.,  et  les  jeux  de  com- 
binaison gymnastiqups ,  comme  la  paume,  le  mail,  etc.;  avec 
des  recherches  sur  leur  origine  et  leurs  probabilités,  des  anec- 
dotes historiques  relatives  à  plusieurs  d'entre  eux ,  et  les  déci- 
sions des  plus  habiles  joueurs  sur  les  coups  difficiles;  précédé 
des  règles  générales  communes  à  tous  les  jeux,  et  suivi  d'un 
vocabujaire  de  tous  les  termes  usités  dans  les  jeux;  par  M.  Lk- 
BTtuN,  de  plusieurs  4icadémies.  Paris,  1827;  Roret.  In-i8  de 
365  pages;  prix,  3  fr. 
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En  copiant  littéralement  le  titre  de  ce  petit  ouvrage,  nous 
nous  sommes  dispensés  de  l'analyser,  parce  qu'on  y  trouve  des 
notions  fort  claires  de  tout  ce  qu'il  renferme.  Les  personnes  qui 
se  livrent  par  goût  aux  genres  de  délassemens  qui  y  sont  décrits, 
le  consulteront  avec  intérêt,  lorsqu'il  s'agira  de  décider  du  ré- 
sultat de  quelque  circonstance  difficile.  En  fait ,  c'est  une  aca- 
démie des  jeux  très  complète  et  parfaitement  à  la  hauteur  du 
sujet.  Fbangokuk. 

175.  —  L'ari  de  fabriquer  la  porcelaine  ^  suivi  d'un  Focabur- 
laire  des  mots  techniques ,  et  d'un  Traité  de ^la  peinture  et  dorure 
sur  la  porcelaine;  par  F.  BASTf;NAiRE-DAnDEirART,  ancien  ma- 
nufacturier, etc.  Paris,  i8!i7;  Malher.  a  vol.  in-ia,  de  40a- 
433  pages,  avec  plusieurs  planches;  prix,  9  fr.  cartonné. 

M.  Daudeuart  commence  par  une  revue  des  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  présent,  en  France,  sur  l'art  de  fabriquer  la  por- 
<;e1aine.  Il  est  sévère  dans  ses  jugeraens  sur  le  mérite  de  ses 
devanciers;  il  ne  se  reporte  peut-être  pas  assez  à  l'époque  où 
ils  écrivirent,  et  ne  tient  pas  assez  compte  de  ce  qu'étaient  alors 
les  connaissances  chimiques  et  l'art  lui-même.  Il  s'est  donc 
imposé  l'obligation  d'offrir  au  public  un  livre  qui  mérité  les 
éloges,  non  seulement  de  la  génération  pour  laquelle  il  est  fait, 
mais  de  celle  qui  lui  succédera.  Comme  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts  se  ralentissent  en  approchant  du  terme  de  leur  per- 
fection ,  ce  traité  sera  peut-être  assez  long-tems  le  meilleur  que 
l'on  puisse  consulter;  l'auteur  s'est  attaché  à  le  rendre  clair, 
méthodique  et  complet;  on  y  trouvera  les  connaissances  du 
chimiste  uuir?s  à  celles  du  manufacturier.  Dans  une  autre  édi- 
tion, il  sera  très-utile  de  mettre  des  échelles,  afin  de  faire  con- 
naître non  seulement  la  forme ,  mais  les  dimensions  réelles  des 
objets  que  les  planches  représentent.  Cette  observation  peut 
s'appliquer  à  presque  tous  les  écrits 'sur  les  arts.  F. 

176. —  Jbrégé  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle,  physi- 
que y  politique  et  historique ,  d'après  le  plan  de  William  Guthaik, 
rédigé  depuis  son  origine  (1800)  jusqu'à  ce  jour,  par  Hyacinthe 
Langlois;  onzième  édition f  entièrement  refaite,  et  augmentée 
de  1,700  pages,  avec  les  nouvelles  divisions  conformes  à  l'état 
politique  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde,  les  der- 
nières découvertes;  les  sources  et  autorités  sont  citées  à  chaque 
article.  Paris,  1827;  Hyacinthe  Langlois  père,  rue  de  Bussy, 
n"  16.  3  très  forts  vol.  in-8°,  formant  ensemble  3,870  pages, 
(2 1  o  feuilles)  ;  prix ,  36  fr.  ;  grand  in  8"  papier  vélin  grand-raisin , 
5o  fr.;  le  même,  avec  le  nouvel  Atlas  universel  portatif  àe  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  contenant  39  cartes ^  par  Aa- 
AowsMiTH  et  Daitville,  quatrième  édition  revue  et  corrigée 
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d'après  les  nouvelles  divisions  des  états  de  l'Ëtirope  et  des 
autres  parties  an  globe,  parFmiÉMm,  géographe,  i  vol.  petit 
in-folio,  cartonné  à  la  Bradel;  prix,  67  fr.;  papier  vélin  avec 
Tatlas,  70  fr.;  Tatlas  se  vend  séparément  a5  fr. 

177.  — *  Nôwelle  Géographie  méthodique  destinée  à  l'ensei- 
gnement, par  MM*  Jchille  Meissas  ,  élève  de  l'abbé  Gaultier,  et 
Auguste  MicHELOf,  chef  d'institution,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  :  suivie  d*un  petit  Traité  sur  la  construction  des 
cartes,  par  M.  Chaklz,  géographe  attaché  an  dépôt' de  la 
guerre;  accompagné  d'un  Atlas  in-folio,  dressé  par  le  mérne^ 
Paris,  1827.  Brunot-Labbe;  Baudouin  frères.  In-ia  de  3$6  paç., 
avec  a  planches  gravées;  prix,  a  fr.  5o  c,  le  texte  cartonné. 
Atlas  élémentaire,  7  fr.;  id,,  avec  5  cartes  muettes,  la  fr.  5o  c. 
Atlas  universel,  composé  de  onze  cartes  écrites,  la  fr.  5o  c; 
idem,  avec  les  5  cartes  muettes ,  18  fr. 

Nous  ne  ferons  qu'un  petit  nombre  d'observations  sur  cet 
ouvrage  dont  l'utilité  sera  mieux  appréciée  à  mesure  qu'il  sera 
phis  répamîu.  Au  premier  coup-d'œil,  il  semble  que  la  con*- 
struction  des  cartes  n'aurait  pas  dû  être  renvoyée  à  la  fin,  et 
que  la  connaissance  de  l'instrument  qu'on  emploie  est  indispen- 
sable pour  en  faire  un  bon  usage.  Mais  il  faut  remarquer,  et 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  répéter,  qu'il  s'agit 
d'enseigner  la  géographie  à  des  enfans,  et  que,  par  conséquent, 
sans  négliger  d'exercer  l'intelligence  autant  qu'il  est  possible, 
il  faut  confier  à  la  mémoire  tout  ce  dont  elle  doit  demeurer 
seule  dépositaire.  Ainsi,  après  les  définitiotis  et  l'exposition  des 
principales  divisions,  et  des  connaissances  encore  superficielles 
^e  la  géographie  astronomique,  on  a  dû  placer  les  notions  élé- 
mentaires de  géographie  politique.  La  cosmographie,  qui  exige 
plus  d'efforts  d'intelligence ,  a  dû  venir  ensuite ,  et  fournir  à  la 
géographie  physique  des  connaissances  dont  elle  ne  peut  se 
passer.  Tandis  que  les  jeunes  élèves  parcourent  ces  divers  de- 
grés d'enseignement,  TinteUigence  se  fortifie  de  plus  en  plus, 
et  par  l'exercice  et  par  l'effet  de  l'âge  :  il  est  tems  alors  d'arriver 
à  la  construction  des  cartes ,  notions  plus  difficiles  à  bien  com- 
prendre que  toutes  celles  qui  ont  précédé.  L'ordre  suivi  par 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  est  donc  celui  du  dévdoppemcut 
progressif  de  Tintelligence  des  enfants ,  et  par  conséquent  le 
nieilleur  potir  renseignement.  On  no  sera  pas  moins  satisfait 
des  détails  que  de  l'ensemble;  les  auteurs  ont  réussi  à  rassem- 
bler dans  un  petit  volume  un  assortiment  de  connaissances 
toutes  applicables,  telles  qu'elles  sont,  et  dont  on  pourra  com- 

Sléter  par  la  suite  les  différentes  divisions,  saiis  avoir  besoin 
e  faire  aucune  réforme  dans  ce  que  Ton  sait 
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L'usage  <l<rs  cartes  muettes  est  un  moyen  d'étude  que  la  géo- 
graphie, possède  aujourd'hui  beaucoup  mieux  qu'aucune  autre 
science ,  mais  dont  <m  devrait  étendre  l'usage  à  toutes  celles  qui 
peuvent  être  mises  sous  la  forme  de  tableaux  ;  et  les  sciences 
qui  exercent  à  la  fois  rintelligeuce  et  la  mémoire  sont  dans  ce 
cas.  Espérons  que  cet  enseignement  aussi  agréable  que  facile 
fera  des  progrès  :  il  est  sans  doute  inutile  de  le  recommander 
spécifliemeut  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  propagation  des  con- 
naissances usueiles«  F. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques, 

17  S*  —  *liés^mé  de  f  histoire  eles  traditions  morales  et  reli^. 
gieuses  chez  les  divers  f/euples,  par  M.  ob  S...  Seconde  édition 
revue.  Paris,  18*7;  Lecointe  et  Durey.  Ia-i8  ;  prix,  3  fr. 

La  première  édition  de  c<i  Résumé,  tirée  à  1  5oû  exemplaires^ 
s'i;at  épwsée  en  très- peu  de  tems»  sans  ai.iouneredamation.de 
la  part  de  l'autorité»  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  celle  que 
nous  annonçons  :  elle  a  été  déférée  aux  tribunaux,  et  l'on  connaît 
les  jugemens  qui  en  sont  émanés.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  entre 
jamais  daxifS  ma  pensée  d'affaiblir  le  respect  qui  leur  est  du.  Mais, 
je  l'avoiterai)  je  crains  toujours  que  ces  poursuites  contre  ceux 
que  Ton  regarde  comme  les  adversaires  du  christianisme  ne 
uuiaent  à  la  sainteté  de  sa  cause.  Ils  peuvent  nous  reprocher 
juatement  que  nous  triomphons  tout  à  notre  aise,  et  qu'ils  n'ont 
pas  la  liberté  de  nous  répondre,  ce  qui  n'est  pas  un  préjugé 
favorable  pour  nous.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  combattre  par 
des  raisons  les  ouvrages  des  incrédules  ,:que  de  les  faire  con- 
damner par  des  magistrats,  ou  insulter  dans  des  pamphlets?... 

J 'insiste  sur  ce  principe ,  parce  qu'on  s'acharne  de  jour  en 
jour  à  le  joaéconnaître.  lie  christianisme  s'est  propagé  par  la 
conviction,  et  non  par  la  contrainte,  ou  plutôt  malgré  les  ef- 
forts que  l'on  a  faits  pour  arrêter  sa  marche  victorieuse.  11  n'est 
aucun  père  de  l'égliâie  qui  n'ait  fait  valoir  cet  argument  comme 
une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  sa  divinité.  Les  tems 
n'ai  ont  point  changé  la  nature.;  ce  qui  était  vrai  autrefois  ne 
peut  être  faux  maintenant.  Les  moyens  qui  ont  servi  à  répandre 
l'Évangile  sont  les  seuls  qui  doivent  être  employés  pour  en 
perpétuer  la  durée.  Entourez  la  révélation  de  tout  cet  appareil 
d'armes  et  de  supplices  qui  conservent  les  institutions  humai- 
nes ,  vous  la  confondez  avec  elles;  vous  lui  enlevez  le  caractère 
qu'elle  tient  du  ciel,  celui  de  se  défendre  par  la  douceur  et  la> 
eharité,  à  l'cxe^nple  de  son  divin  fondateur. 

Venons  au  Résamé  de  l'Histoire  des  traditions  morales^  On  y  • 
T.  xxxvi.  —  Novembre  1827.  a8 
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remarque  dos  idées  très-saines  ^  des  inlentions  droites  et  uùe 
certaine  modération.  Cependant,  je  le  dis  sans  détour,  Tau^ 
teur  s'écarte  souvent  de  son  sujet;  au  lieu  de  l'approfondir,  il 
s'attache  avec  complaisance  à  des  objets  étrangers,  ou  qui 
n'ont  pas  un  rapport  direct  avec  les  mœurs  et  les  croyances 
des  nations.  Il  n'est  pas  assez  avare  de  réflexions,  et  il  en  fait 
parfois  qui  semblent  nostiles:  il  a  beau  déclarer  que  son  livre  est 
un  sommaire  où  il  ne  se  propose  que  de  réunir  un  certain 
nombre  de  renseignemens,  et  où  même  il  ne  peut  citer  en  général 
les  autorités  ;  on  lui  répondra  par  ses  propres  paroles ,  que 
ce  dernier  soin  serait  cependant  très-convenable  dans  les  livres  qui 
ne  sont  pas  de  simples  ouvrages  d'agrément  ;  et  ensuite  qu'il 
faut  bien  choisir  les  renseignemens  que  l'on  donne,  et  recourir 
aux  sources  pour  n'élre  pas  trompé.  Il  est  douteux  que  M.  de 
S...  ait  lu  avec  assez  d'attention  les  symboles  des  différens 
peuples  du  monde,  et  qu'il  ait  suffisamment  entendu  les  ex- 
pressions techniques  qui  y  sont  consacrées.  On  pourrait,  à 
l'appui  de  ce  soupçon ,  citer  ses  explications  du  Zend-Jvesta 
et  du  Sem  Hammapkorasch.  Je  lui  ferai  une  querelle  plus  sé- 
rieuse sur  la  manière  dont  il  résume  la  croyance  catholique; 
il  est  bien  rare  qu'il  ne  la  montre  sous  un  faux  jour,-  ou  qu'il 
n'aille  chercher  dans  les  inepties  d'un  vulgaire  ignorant  les 
matériaux  qu'il  met  en  œuvre.  M.  de  8...  doit  savoir  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  doctrine  catholique  telle  qu'elle  est  en- 
seignée dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition ,  avec  la  doctrine 
catholique  telle  que  l'ont  faite  le  fanatisme  et  la  superstition. 
Certes ,  je  suis  loin  de  le  blâmer  d'avoir  tourné  en  ridicule  les 
pratiques  et  les  abus  qui  déparent  la  religion;  mais  je  de 
prie  de  croire  que  tout  ce  quil  y  a  dans  le  clergé,  et  même 
parmi  les  fidèles,  de  plus  vertueux  et  de  plus  éclairé,  les  dés- 
approuve aussi  formellement  qu'il  peut  les  désapprouver  lui- 
même.  J.  L. 

179.  —  *  Principes  de  littérature,  de  philosophie^  de  politique 
et  de  morale;  par  le  baron  Massias.  T.  iv  et  dernier ,  Morale. 
Paris,  1827;  Firmin  Didot,  Delangle  frères.  In  18  de  vj-aio  p.; 
prix  ,'3  fr.  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxixi,  p.  244  et  t«  xxxv,  p.  44o.) 

Dans  ce  quatrième  volume  qui  renferme  708  aphorismes , 
l'auteur  s'est  proposé  un  but  d'une  grande  importance,  qu'il 
va  nous  expliquer  lui-même  :  «  Avant  de  finir,  je  ne  puk  résister 
à  la  tentation  de  faire  connaître  au  lecteur  (et  cet  aveu  sera , 
s'il  le  faut,  le  châtiment  de  ma  présomption)  que  dans  les  cent- 
cinquante- quatre  principes  ou  tliéorèmes  qui  suivent,  j'ai  eu  la 
prétention  d'élever  la  morale  à*  la  certitude  des  sciences  posi- 
tives. Et  comme  la  moralité  est  la  perfection  et  le  couronnement 
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ëe  nos  autres  facultés,  il  ^'ensuivrait,  si  j'avais  réussi,  que 
l'exercice  et  les  produits  de  toute  l'activité  humaine,  les  sciences, 
les  arts,  les  v^tus  auraient  dans  mon  travail  des  bases  inébran- 
lables et  leur  légitimité  philosophique.  Peut-être  me  suîs-je  fait 
illusion  ;  peut-être  ai-je  pris  mes  désirs  pour  des  réalités.  Que 
le  lecteur  examine  et  juge.  »  (p.  v.) 

Par  quels  moyens  M.  Massias  a-t-il  cherché  à  obtenir  un 
semblable  résultat ,  c'est-à-dire,  à  donner  à  la  morale  le  même 
de^ré  de  certitude  que  nous  accordons  aux  sciences  exactes  ? 
Simplifiant  l'hypothèse  delà  statue  animée  de  Condillac,  il  a 
supposé  un  être  humain  qui  ne  percevrait  son  existence  que 
par  un  seul  point  indivisible,  ainsi  réduit  au  minimum  du  sens 
du  toucher;  et  il  a  montré,  ou  essayé  de  montrer,  que,  dans 
cette  simple  perception ,  est  tout  l'homme  organique  »  intelli- 
gent, social  et  moral,  concluant  de  là  invinciblement  (les  pré- 
misses une  fois  accordées)  que  notre  certitude  morale  est  entière 
et  irréfragable,  puisque  l'homme,  de  quelque  manière  qu'il 
sente,  qu'il  perçoive ,  ne  peut  être  conçu  sans  moralité  ;  que 
l'en  priver,  c'est  le  détruire;  et  que,  pour  ne  pas  y  croire,  il 
faut  qu'il  renonce  à  croire  à  lui-même.  Or^  ce  qui  est  inhérent 
à  notre  nature,  ce  que  le  genre  humain  est  forcé  de  croire,  est 
irrécusable,  est  vrai.  C'est  dans  les  i54  premiers  théorèmes 
qu'il  faut  suivre  et  juger  les  principes  qu'il  a  établis  et  les 
conséquences  qu'il  en  tire.  De  l'analyse  que  son  travail  l'a  forcé 
de  faire  de  tous  nos  modes  de  perception,  il  est  résulté  qu'en 
nous  sont  trois  principes  d'action,  le  plaisik,  la  douleur  et  le 
devoir;  ce  qui  attaque  par  ses  bases  la  doctrine,  souvent  très- 
spécieuse  de  l'utile,  du  célèbre  publiciste  et  philosophe  Jérémie 
Bentham  et  de  son  école. 

Après  avoir  dit  quelles'  sont  les  sources  de  nos  actions, 
M.  Massias  parle  de  leur  nature,  et  if  les  divise  en  organiques, 
intellectuelles ,  sociales  et  morales. 

Le  devoir  est  la  loi  des  actions  morales.  «  Il  est  l'obligation 
de  sacrifier  la  sympathie  organique  à  la  sympathie  morale , 
l'utile  au  beau  et  au  sublime,  Tégoïsme  à  l'ordre,  l'injuste 
au  juste,  le  bien-être  au  bien,  l'individuel  à  l'universel.» 
(page  i8.)  ' 

Les  motifs  d'obéir  aux  exigences  de  cette  loi  sont  la  dignité 
de  notre  fiature ,  l'immatérialité  et  l'immortalité  de  notre  priu" 
cipe  intelligent ,  propriétés  que  l'auteur  démontre  par  l'exposi- 
tion et  la  comparaison  des  faits  physiologiques  et  des  faits  de 
conscience,  lesquels,  opposés  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  résultats,  doivent  aussi  être'  opposés  dans  leur  nature, 
leur  destination  et  leur  fin. 
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La  classification  des  devoirs  le  fondait  à  ceux  qui  nous  Uenl 
à  la  Divinité;  il  établit  que  la. morale  a  sa  sanction  dans  la 
religion  y  mais  que,  sans  morale,  la  religion  n'est  que  féti- 
chisme. /  ... 

Le  livre  est  terminé  par  des  pensées  diverses  de  Tauteur, 
dont  un  bon  nombre  eïst  relatif  à  son  système  du  rapport  de  la 
nature  à  Vho^me^  et  de  VliQfnme  à  la  nature.  Si  la  dernière  est 
exacte»  il  s'ensuit  qu'aucuiie  philosophie ,  jusqu'à  qe  jour,  n'a 
pu  avoir  de  bases  légitimes.  «  S'il  est  irrécusablemeut  vrai  que 
la  nature  agit  constamment  sur  potre  organiisafion  et  sur 
notre  intelligence  pour  en  solliciter  et  en  régler  les  opéra? 
tions,  et  si  néanmoins  personne  ju^u'à  présent  n'a  tenu 
compte  de  cette  intervention,  et. n'a  considéré. rhomnie  que 
moins  cet  élément  primitif.de  son  étr^,  de  SPQ  mode  d'être 
et  d'action,  il  s'ensuit  qii'aucune  philosophie  ji'a  pu.  résoudre 
le  problème  de  notre  moi,  et  donner  des  basc^  certaines  à  la 
connaissance  humaine.  »  .      .  Z.;    . 

i8o  — *  *. Essais  de  Montaigne:  Nouvelle  éditiofi ^  pi»)>liée 
d'après  l'édition  la  plus  authentique  «  et  avec  des  Sommaires 
analytiques  ei  de  nouvelles  Notes.,  par  Amflujry  Di]yAX.,.|nen^rc 
de  rinstitnt.  Paris,  1837;  Rapilly,  passage  des  Panoramas, 
n^  43*  6  vol.  in-8° ;  prix ,  ai  fr. 

Deux  siècles  et  demi  se  sont  écoalés  depuis  la  première 
publication  des  Essais  de  Montaigne^  Une  ipultitude  de  révo- 
lutions ^  depuis  cette  époque,  ont  changé  la  face  du  monde  :  les 
sciences  et  les  arts  ont  fait  des  progrès  imn^enses;  un  nombre 
considérable  de  grands  écrivains  ont  paru  ;  ^1  cependant  M911- 
taigne  est  toujours  un  grand  philosophe,  et  même  un  grand 
écrivain.  Non-seulement  ses  écrits  ne  sont  pas  en  arrière  de 
Vépoqne  à  laquelle  nous  ^vons;  ils  «sontf  sous  bea.uçoup  de 
rapports,  au  niveau  des  hommes  les  plus  éclairés  de  nos  jours, 
et  par  conséquent  ils  sont  encore  bien  au-d^là.  du  point  auquel 
sont  parvenus  les  peuples.  Le  monde  vieillira  beaucoqp  encore 
avant  que  les  masses  arrivent  à  ce  bon  sens  pratiqMe  qui  fait 
le  fond  de  sa  philosophie.  Quelle  force  ne  fallutjl  point  à  l'es- 
prit de  cet  homme  extraordinaire  pour  devancer  ^on  siècle,  et 
même  la  plupart  des  écrivains  qui  sont  venus  près  de  trois 
cents  ans  après  lui!  Montaigne  n'est  pas  seulement  reiQ?r- 
quable  par  la  fotce,  fahondance.et  la  juft^cise  de  ses  pensées; 
il  l'est  aussi  par  la  simplicité  et  par  la  force  du  style.  Il  suffi- 
rait souvent,  pour  qu'un  grand  nonpibre  de.sç^  pages  pussent 
être  mises  à  coté  de  celles  de  nos  plus  git^nds  écrivains ,  de 
substituer  notre  ortographe  à  cell<  du.siècje  dans  lequel  il  vi- 
vait, ou  de  changer  quelques  mots  qui  ont  vieilli. 
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Parmi  les  causes  qui  ^ontribuéreot  le  plus  à  fairis  de  lui  un 
grand  philosophe,  il  faut  mettre  saiis  doute  la  manière  dont  il 
Alt  élevé.  Instruit  dans  les  langues  anciennes  »  comme  chacun 
de  nos  enfans  est  instruit  dans  sa  langue  maternelle^  il  ne  vit 
presque  aucun  genre  de  mérite  à  lire  ou  même  à  parler  couram^ 
ment  la  langue  de  Cicéron  ou  de  Virgile^  Il  employa  par  con- 
séquent, dès  sa  plus  tendre  jeunesse»  le  temsqoeles  autres  met- 
taient à  apprendre  du  latin  ou  dii  grec,  à  nourrir'son  esprit  des 
pensées  des  ancien3  philosophes.  Ayant  appris  les  langues  an* 
eieones  de  très-bonne  heure,  et  en  quelque  sorte  sans  s'en  aper- 
cevoir, il  fut  choqué  de  voir  que  le  tems  le  plus  précieux  de  U 
jeunesse  n'était  employé  qu'à  apprendre  des  mots.  Le  savoir-faire 
lut  tout  à  ses  yeux;  le  savoir^re ^àégià^é  de  tout  autre  mérite, 
ne  lui  parut  qu'une  frivolité.  Sous  ce  rapport ,  Montaigne  doit 
être  rhommc'  de  notre  siècle  ;  et  plus  nous  ferons  de  progrès , 
plus  son  nom  et  ses  écrits- deviendront  populaires. 

Les  écrits  de  Montaigne  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux 
de  la  plupart  des  'écrivains  du  dix  huitième  siècle.  Des  pensées 
qui-,  dans  ses  ouvrages, -sont  d'un  bon  sens  et  d'une  justesse 
admirables,  sont  souvent  devenues  de  misérables  sophismes 
dans  les  éciivains  qui  s'en  Sont' emparés,  soit  parce  qu'elles 
ont  été  mal  entendues  ou  mal  appliquées,  soit  parce  qu'elles 
on  tété  exagérées  jusqu'au  lidicule.  J.  J.  Rousseau,par  exemple, 
n'a  presque  pas  une  pensée  qui  ne  soit  prise  dans  Montaigne; 
mais  aussi  il  n'en  a  presque  pas  pris  une  seule  qu'il  n'ait  faussée, 
soit  dans  ses  développemens,  soit  dans  ses  applications.  Deux 
chapitres  des  Essais-  sur  Véducation  renferment  plus  d'observa- 
tions jiistes,  plus  de  vérités  utiles  que  tous  les  gros  livres  qu'on 
a  écrits  sur  le  même  sujet.  Ces  deux  chapitres  devraient  être 
le  manuel  de  tous  les  pères  de  famille,  de  tous  les  instituteurs. 
Ils  peuVent,  du  reste,  être  résumés  en  deux  mots  :  c'est  qu'i/ 
ne  faut  apprendre  aux  trtfam  que  ce  qu'ils  doipent  faire  étant 
gramis. 

îje%- Essais  de  Montaigne  ne  sont  point  un  ouvrage  destiné  à 
des  hommes  d'une  profession  particulière;  ils  conviennentéga»- 
lement  aux  hommes*  de  tousles  états  ou  de  toutes  les  condi- 
tions. Régler  sa  vie  de  la  manière  la  plus  avàniagense  aux 
autres  et  à'Soi-<>méme  est  la  science  que  Fauteur  eiiseigne,  et 
eette  science  doit*  être  celle  de  tous.     - 

Rien  u*est  plus  propre  à  constater  les  progrès  du  bon  sens 
d'une  nation  que  la  diffusion  des  écrits  de  ce  piiilosophc. 
Le  libraire  qui  les  met  èi  la  ;portée  des  fortunes  modestes 
fait  preuve  dé  discernement,  et  mérite  que  ses  efforts  soient 
encourages.  Espérons  qiie  la  bonne  opinion  qu'il  a  conçue  du 
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jogement  du  public  ne  sera  point  démentie  par  rexpérîeoce. 
Nous  pouvons  assurer,  d'ailleurs,  que  cette  édition  des  Essais 
de  Montaigne  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  sur  un  très-» 
beau  papier.  Le  nom  de  M.  Arnuury  Du  val,  qui  Ta  enrichie 
d'un  grand  nombre  de  notes,  est,  au  reste,  une  garantie  qui 
pourrait  dispenser  de  toute  autre. 

i8i. —  *De  la  Sagesse ,  trois  livres,  par  P/!prrff  Charboit; 
Nouvelle  édition  publiée  avec  des  sommaires  et  des  Notes  expli- 
catives ^  historiques  et  philosophiques,  par  Jmaury  Duval, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  1827;  Rapilly.  3  vol.  in-S**  sar 
beau  papier  satiné,  9lvcc portrait  ;  prix,  10  fr.  5o  c. 

Cest  une  heureuse  idée  de  publier  à  la  fois,  et  comme  dans 
un  seul  corps  d*ouvrage ,  les  écrits  dcrCharron,  et  ceux  de 
Montaigne.  Lorsque  deux  écrivains  ont  été  contemporains, 
qu'ils  ont  été  unis  par  une  étroite  amitié,  et  qu'ils  ont  écrit 
sur  des  sujets  analogues ,  il  est  rare  que  les  hommes  qui  ont  de 
l'admiration  pour  les  écrits  de  l'un,  n'aient  pas  un  certain 
penchant  pour  les  écrits  de  l'autre.  On  traite  volontiers  les  li* 
vres  pour  lesquels  on  a  du  goût,  comme  on  traite  ses  amis  :  on 
aime  à  placer  à  côté  d'eux  les  ouvrages  qui  ont  avec  eux  de 
l'analogie  et  qu'ils  ont  contribué  à  former.  C'est  une  espèce  de 
fraternité  à  laquelle  ou  rend  volontiers  hommage. 

Montaigne  a  exercé  une  inftuence  immense  sur  la  plupart 
des  écrivains  français  qui  sont  venus  après  lui  ;  cette  vérité  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée  aux  personnes  qui  ont  tu  ses  écrits, 
et  qui  connaissent  les  ouvrages  de  nos  philosophes.  Mais  aucun 
ne  doit  autant  à  son  génie  que  le  moraliste  Charron  :  cet  écri- 
vain n'eût  jamais  été  qu'un  théologien  obscur  et  fût  mort 
ignoré,  s'il  n'eût  pas  été  particulièrement  lié  avec  l'auteur  des 
Essais.  Sa  liaison  avec  Montaigne  eut  une  telle  influence  sur  la 
nature  et  sur  la  direction  de  ses  idées,  qu'elle  lui  inspira  tout 
à  la  fois  le  sujet  et  les  pensées  de  son  hvre.  Ce  que  l'un  écri- 
vait et  pratiquait  en  quelque  sorte  comme  par  instinct,  était 
réduit  par  l'autre  en  théorie.  Les  écrits  de  Montaigne  sont 
ceux  d  un  sage  qui  observe  le  monde  et  qui  s'observe,  sans 
penser  à  en  tirer  d'autre  avantage  que  d'apprendre  à  régler  sa 
conduite ,  et  de  faire  connaître  un  homme  qui  diffère  des  autres 
sous  tant  de  rapports.  Les  écrits  de  Charron  sont,  au  contraire, 
ceux  d'un  écrivain  qui  pense  principalement  à  ses  lecteurs,  et 
qui  veut  leur  communiquer  les  pensées  ou  les  sentîmens  qu'il 
croit  les  plus  propres  à  les  rendre  sages  et  heureux^ 

De  cette  différence  entre  les  deux  écrivains  est  résultée 
celle  que  nous  observons  entre  leurs  écrits.  Les  Essais  de 
Montaigne  renferment  une  multitude  de  si^^ts  divers,  qui  n'ont 
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entre  eux  aucune  liaison  ;  tout  ce  qui  frappe  l'esprit  de  l'au- 
teur est  pour  lui  matière  à  observation.  Sa  plume  marche  tou- 
jours à  la  suite  de  ses  idées,  et  ne  s'arrête  que  quand  le  sujet 
est  épuisé;  peu  importe  d'ailleurs  à  l'écrivain  l'ordre  dans 
lequel  les  sujets  se  présentent.  Il  est  toujours  tout  entier  à  ce 
qu'il  écrit  et  ne  paraît  jamais  se  mettre  en  peine  ni  des  sujets 
qui  précèdent,  ni  de  ceux  qui  doivent  suivre.  Aussi,  son  ou- 
vrage demande  à  être  lu  delà  même  manière  qu'il  a  été  écrit  : 
à  bâtons  rompus.  Il  est  impossible  d'avoir  un  meilleur  com* 
pagnon  de  voyage.  On  le  prend ,  ou  on  le  quitte,  selon  que  les 
affaires  le  permettent  :  on  y  revient  toujours  avec  plaisir, 
parce  qu'il  est  toujours  varié. 

Les  écrits  de  Charron ,  ayant  été  composés  dans  un  but 
déterminé,  sont  moins  variés  et  plus  méthodiques.  L'écrivain 
ne  perd  jamais  de  vue  son  sujet  :  il  divise  et  subdivise  les  ma- 
tières qu'il  traite,  quelquefois  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  exposer  ses  pensées.  Dans  son  ouvrage,  on  voit 
moins  l'homme  que  l'auteur;  c'est  le  contraire  des  Essais  de 
Montaigne,  Charron  décrit  successivement  les  diverses  pas- 
sions dont  l'homme  est  susceptible ,  et  il  prend  souvent  pour 
guides  les  philosophes  de  l'antiquité.  Il  décrit  aussi  les  divers 
étals  dans  lesquels  un  homme  peut  se  trouver,  et  il  en  fait  voir 
les  inconvéniens  et  les  avantages.  Enfin ,  il  expose  les  règles  de 
conduite  qu'il  est  bon  de  suivre  dans  chaque  circonstance  ,  et 
apprend  comment  on  peut  modérer  ses  passions.  Son  livre 
forme  donc  un  véritable  manuel  de  morale.  Tous  les  sujets  ne . 
sont  pas  traités  sans  doute,  comme  ils  pourraient  l'être  aujour- 
d'hui; mais  ils  le  sont  néanmoins  d'une  manière  remarquable, 
lorsqu'on  se  reporte  surtout  au  tems  auquel  il  écrivait. 

L'ouvrage  de  Charron ,  imprimé  dans  le  même  format,  sur 
un  même  papier  et  avec  les  mêmes  caractères  que  celui  de 
Montaigne ,  accroît  la  valeur  de  celui-ci ,  les  acquéreurs  de 
l'un  ayant  la  faculté  de  les  acheter  ensemble  ou  séparément, 
selon  leurs  conveifances.  Ch.  C. . . . 

i8a.  —  *  Discours  de  la  Méthode  y  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences ,  par  Dbsgartes. 
Paris,  iSiS;  Ant.-Aug.  Renouard.  In-i8  de  178  pages; 
prix,  a  fr. 

i83. — *  Méditations  métaphysiques ,  par  Desgartes.  Paris, 
1825.  lU'iS  de  aiop.;  prix,  2  f r. 

Ces  deux  chefs-d'œuvre  du  père  de  la  philosophie  moderne 
auraient  dû*  depuis  long-tems  être  offerts  à  la  jeunesse  des 
écoles  et  au  public  éclairé,  sous  cette  forme  élégante  et  com- 
mode qui  invite  à  la  lecture,  qui  par  la  ténuité  du  volum<o 
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diminue  U  crainte  d'aborder  un  aussi  important  objet  que  la 
métaphysique  cartésienne,  et  qui  fait  ressortir  combien  les  plu» 
belles  choses  peuvent  souvent  tenir  peu  de  place.  Les  deux 
petUs  ouvrages  dont  il  s'agit  offrent,  en  effet,. -un  mérite  sem- 
blable à  celui  de  ces  statues  antiques  de  moindre  proportion  ^ 
mais  d'une  perfection  achevée,  d'un  inodèle  unique,  oà  la 
grâce  ne  le  cède  qu'à  la  force  et  à  réiévation  du  style.  Le 
Discours  de  la  Méthode  surtout  y  publié  en  français  en  1637^ 
presque  en  même  tems  que  le  Cid,  et  une  vingtaine  d'années 
avant  les  Provinciales ,  est  un  phénomène  presque  aussi  remar- 
quable dans  l'histoire  de  notre  langue  que  dan^  celle  de  \st 
philosophie,  et  mérite,  même  comme  monuntent  littéraire, 
d'intéresser  vivement.  Les  Méditations  furent,. comme  on  sait, 
traduites  par  le  duc  de  Luynes  sur  le  latin  de  Descartes ,  qui 
revit  lui-même  cette,  traduction  plus,  fidèle  .qu'élégante.  C'est 
une  lecture  plus  forte  et  plus  difficile  que  celle. de  l'ouvrage 
précédent,  mais  à  laquelle  on  se  trouve  tout  préparé  et  comme 
entraîné  par  celui-là.  Cette  étude  progressive  de deu3^  ouvrages, 
dont  l'un  est  la  répétition  agrandie ,  mais  nullement  copiée  de 
l'autre >  est  un  des  plus  utileset  des  plus  nobles  exercices  qu'uu 
homme  puisse  douner  à  sa  pensée  :  car  elle  offre  à  sa  contem- 
plfition  le  sublime  spectacle  d'une  théorie  pure  «t  toute  ratio* 
pelle,  consacrée  par  le  génie  le  plus  original,  le  plus  créateur 
et  le  plus  mathématique  de  son  siècle  à  la  démonstration  de 
Dieu ,  de  la  double  substance  et  de  la  raison.  Ceux  qui  ont  une 
fois  goûté  cette  doctrine  peuvent  bien  entrer  dans  d'autres 
routes  philosophiques  ;  mais  les  Méditations  de  Descartes  sub- 
sistent toujours  pour  eux  comme  un  souvenir  sacré,  comme 
l'hymne  du  raisonnement  conçu  dans  le  sanctuaire  le  plus  in- 
time de  l'intelligence  et  de  la  conscience  humaines;  e^  souvent 
sans  doute  il  leur  arrive  de  regretter  ce  dogmatisme,  ferme  et 
rassurant  qu'ils  ne  sauraient  trouver  aussi  plein-,  ni  aussi  élevé, 
dans  aucun  autre  système.  V — ^ — a. 

X  184.  —  *  Histoire  physique ,  civile  et  morale  des  environs  de 
Paris,  par  Dulauee;  XI^  livraison,  ou  première. partie  du 
tome  YL  Paris,  1827;  Guillaume.  In- 8^  de  &40  pages,  avec 
gravures  ;  prix  de  chaque  livraison,  7  fr.  5o  c.  (Voy,  Rev,  Enc., 
t.  XXXIV,  p.  ao5-ao6.  ) 

Cette  première  moitié  du  tome  ly  contient  le  chapitre  iv 
du  livre  i"  de  la  huitième  partie  de  YHisii?ire  des  environs  de 
Paris;  ce  chapitre  est  consacré  à  la  description  deCrécy, 
Coulommiers ,  la  Ferté  -  Gaucher  et  lieux  environnans.  Le 
deuxième  livre  décrit  le  pays  d'entre  Seine  et  Marne;  le 
troisième^  les  lieux  qui  sont  sur  la  route  de  Paris  ^  Pr<>vins;.et 
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le  quatrième,  ceux  que  Ton  rencotitre  sur  celle  de  Pansa  Melun- 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  cette  livraison  nous  a  fait 
juger  que  c'était  peut-être  une  des  plus  intéressantes  que  l'on 
eût  encore  publiées»  mais  nous  a  conyaincas  en  même  tems 
qu'il  nous  serait  difïïcile  d'entrer  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  détails  sur  les  faits  quelle  renferme;  nous  nous  réservons 
d'y  revenir,  lorsque  les  éditeurs  publieront  la  seconde  partie 
du  roéme  voUiœe.  £.  H. 

i85.  —  *  Précis  de  V histoire  de  la  constitution  d'Angleterre, 
depuis-  Henri  Fil  jusqu'à  Georges  II;  d'après  HALLàM»  par 
A,  R.  BoRGHEfts.  Paris,  1817  ;  Ponthieu.  In-8". 

Le  titre  seul  de  cet  itpportant  ouvrage,  dont  le  sujet  se  rat- 
tache  par  des  analogies  remarquables  à  nos  plus  chers  intérêts  i 

du  moment,  et  le  nom  de  l'auteur,  sont  des  garans  de  suceès.  ' 

En  nous  empressant  de  signaler  son  apparition ,  nous  nous  pro-  | 

posons  de  lui  consacrer  une  analyse  dans  Tun  de  no»  prochains 
cahiers. 

i86.  — *  Histoire  de  la  contre-révolution  en  Angleterre ,  sous 
Charles  II  et  Jacques  II;  par  Armand  CkKViEi,,  Paris,  1827; 
Sautelet.  In-8<^  de  489  p.  ;  prix,  7  fr. 

Nous  consacrerons  plus  tard  un  article  de  quelque  étendue 
à  cet  important  ouvrage. 

187.  —  *  Histoire  de  la  garde  nationale  de  Paris ^  depuis 
1  époque  desa  fondation  jusqu'à  l'ordonnance  du  29  avril  1827; 
par>  M.  Charles  Comte  ,  auteur  du  Censeur  européen  ;  publié 
le  14  juillet  1827,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Paris ,  1827  ;  Sautelet.  In- 8*^  de  535  pag.;  prix ,  6  fr. 

A  peine  l'ordonnance  funeste  du  29  avril  eut-elle  appris  à 
la  France  étonnée  que  la  garde  nationale  de  Paris  ,  composée 
de  Télite  de  ses  citoyens ,  était  licenciée  ,  qu'un  cri  d'indigna* 
tien  s'éleva  de  toutes  parts  contre  l'opération  ministérielle;  et 
qu'au  milieu  de  la  douleur  produite  par  cette  mesure  irréflé- 
chie ,  on  éprouva  le  besoin  de  rendre  une  prompte  justice  aux 
sentimens  honorables  de  cette  milice  si  distinguée,  en'pu« 
bliant  l'histoire  des  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  patrie  et 
au  trône.  Il  fallait  se  hâter.  M.  Comte ,  dont  le  talent  est  connu, 
et  dont  la  réputation  garantit  l'impartialité ,  se  chargea  de  cette 
noble  tâche.  La  réparation  que  demandait  l'opinion  en  faveur 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ne  fut  point  tardive ,  et  son 
histoire  fut  livrée  au  public  impatient ,  le  1 4  juillet  suivant , 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Il  faut  remarquer 
que  la  création  de  la  garde  bourgeoise ,  qui  fut  l'origine  de 
la  garde  nationale ,  date  également  du  1 4  juillet  1 789. 

L'histoire  écrite  par  M.  Comte  est  divisée  en  cinq  époques. 
La. première  s'ouvre  par  un  précis  très-court^  mais  très^re- 
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marquable,  sur  l'état  ancien  de  la  France ,  et  sur  les  causes  de 
la  révolution.  Les  États-Généraux  sont  convoqués;  la  force 
armée  commet  des  violences  qui  exaspèrent  l'esprit  du  peuple; 
la  ville  de  Paris  témoigne  le  désir  de  se  passer  de  mercenaires 
pour  concourir  à  sa  propre  sûreté  ;  l'organisation  de  là  milice 
parisienne  est  arrêtée  ;  les  officiers  sont  nommés  ;  les  citoyens 
's'arment  de  toutes  parts  ;  bientôt  la  Bastille  est  prise ,  et  M.  de 
Lafayette  proclamé  unanimement  commandant  de  la  garde 
nationale. 

La  seconde  époque,  qui  commence  par  lé  tableau  inté- 
ressant, et  d'une  grande  vérité,  de  la  situation  politique  de 
Paris  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  contient  l'histoire  de  la  journée  du  6  octobre ,  où  la 
garde  nationale  sauva  la  famille  royale ,  et  conduit  le  lecteur 
jusqu'au  départ  du  roi  pour  Yarennes ,  et  à  la  seconde  fédé- 
ration. Le  surlendemain  de  cet  anniversaire  une  pétition 
ayant  été  portée  au  Champ-de-Mai's ,  afin  d'y  être  signée  par 
des  personnes  qui  provoquaient  la  déchéance  de  Louis  XYI , 
on  vit  la  garde  nationale  tirer  sur  l'attroupement  qui  s'était 
formé  près  de  l'autel  de  la  patrie. 

A  la  troisième  époque  l'auteur  donne  un  aperçu  de  l'état 
des  partis  sous  l'assemblée  législative ,  raconte  l'insurrection 
du  10  août ,  le  renversement  du  gouvernement  monarchique , 
et  montre  combien  la  garde  nationale  eut  peu  d'influence  sur 
ces  événemens  ;  elle  disparut  en  quelque  sorte  par  le  fait  de 
l'insurrection  ,  et  une  loi  vint  bientôt  lui  ravir  jusqu'à  son  nom. 

La  quatrième  époque  est  consacrée  aux  détails  de  sa  nou- 
velle institution  ,  sous  le  nom  de  sections  armées.  Vue  partie 
des  citoyens  qui  la  composaient  fut  alors  désarmée  et  empri- 
sonnée. Le  directoire  la  réorganisa. 

La  cinquième  époque  vit  la  destruction  de  la  garde  natiotaale 
par  les  ordres  de  Bonaparte ,.  et  son  rétablissement  au  moment 
.  où  les  puissàuces  coalisées  envahirent  la  France.  La  conduite 
de  cette  garde  fut  alors  digne  de  tous  les  éloges  ,  et  elle  rendit 
les  plus  éminens  services  à  la  cause  des  Bourbons ,  et  surtout 
à  l'ordre  public ,  maintenu  par  ses  soins  au  milieu  des  troupes 
étrangères  qui  avaient  envahi  notre  territoire. 

L'ouvrage  de  M.  Comte  ,  rempli  de  faits  intéreSsans ,  écrit 
avec  force  et  rapidité ,  deviendra  un  livre  de  bibliothèque ,  et 
il  sera  considéré  parmi  les  mémoires  dont  on  se  servira  pour 
écrire  l'histoire  de  la  révolution ,  comme  un  des  plus  importans 
et  des  plus  véridiques.  Une  seconde  édition  fera  sans  doute 
disparaître  quelques  expressions  et  quelques  locutions  triviales 
qui  sont  échappées  dans  la  chaleur  de  la  composition.         R. 

X  i8B. — Souçenirs  de  la  garde  nationale,  depuis  son  origine  en 
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1789  ,  jusqu'à  son  licenciement  en  1827,  par  un  ex^apittUne  ; 
dédié  aux  défenseurs  de  la  barrière  de  Clichy.  Paris ,  mai  1827) 
à  )a  librairie  universelle ,  rue  Yivienne,  n^  a  bis,  In-8'^  de 
32  pages  ;  prix ,  i  fr. 

L'auteur  rappelle,  dans  ce  petit  nombre  de  pages,  les  traits 
les  plus  intéressans  de  l'histoire  de  cette  garde  civique.  Le 
9  juillet  1789 ,  Mirabeau  demande  que  des  gardes  bourgeoises 
soient  organisées  à  Paris  et  à  Versailles  ;  le  i3,  les  électeurs 
de  Paris ,  formés  en  comité  permanent ,  prennent  un  arrêté 
pour  l'organisation  de  la  milice  parisienne.  La  création  pro- 
visoire fut  de  3 1,000  hommes ,  dont  1000  oiBciers.  Les  ser- 
vices de  cette  garde  pendant  les  premiers  tems  de  la  révo- 
lution ,  les  solennités  de  la  fédération ,  où  parurent  60,000  . 
députés  en  armes ,  venus  de  tous  les  points  ae  la  France ,  la 
protection  dont  elle  couvre  la  famille  royale  contre  les  séjdi- 
lieux  du  20  juin ,  son  devoûment  patriotique  contre  l'invasion 
étrangère,  et  ses  diverses  vicissitudes ,  sous  la  conventioa,  le 
directoire  et  l'empire ,  jusqu'au  moment  où  on  la  voit  de  nou- 
veau reprendre  ses  armes  contre  l'étranger,  tels  sont  les  prin- 
cipaux faits  contenus  dans  cet  opuscule ,  où  les  membres  du 
corps  utile  qu'on  vient  de  détruire  trouveront  avec  satisfac- 
tion quelques-uns  de  leurs  titres  à  la  reconnaissance  nationale. 

M.  A, 

189.  —  *  Biographie  universeUe  et  portative  des  contemporains , 
ou  Dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres  de  toutes  les 
nations,  morts  et  vivans;  en  un  seul  volume  in-8^,  avec  un 
atlas  de  200  portraits.  Paris,  1827;  Aucher  Éloi,  rue  Saint- 
André-des-Arcs,  n*  65.  Prix  de  la  livraison,  2  fr.  (  Voy.  Rcp^ 
^/7c.  t.  xxxiii,p.  801.  ) 

Nous  sommmes  en  retard  sur  le  compte  de  cet  excellent  ou-r 
vrage,  dont  chaque  livraison  mériterait  un  article  particulier. 
L'éditeur,  pour  satisfaire  à  Timpatience  du  public,  a  imaginé, 
en  poursuivant  la  publication  de  la  première  partie ,  de  com- 
mencer la  publication  de  la  seconde  à  partir  de  la  lettre  L  ;  il  a 
paru  trois  livraisons  âe  celle-ci,  contenant  jusqu'à  la  série  LAN, 
incluse.  La  28"  livraison  de  la  première  partie  arrive  à  la  fin  de 
D£Z.  Une  parfaite  impanialilé  préside  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage, de  mieux  en  mieux  fait,  et  à  laquelle  nous  donnons  des 
éloges  d'autant  plus  sincères,  que,  comme  les  auteurs  gardent  le 
plus  strict  incognito,  nulle  affection  n'en  peut  être  la  cause  dé- 
terminante. On  reconnaît  aisément  que  chaque  article  est  traité 
par  un  écrivain  de  la  profession  du  personnage  dont  il  devient 
l'historien.  Un  vaudevilliste  n'écrit  point  sur  lessavans  qu'il  ne 
comprendrait  pas;  nn  faiseur  de  tragédies  ou  de  f<^uilletoi\s, 
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sur  les  militaires  doùt  les  opérations  lui  furent  toujours  étran- 
gères; un  romancier,  enfin,  sur  les  hommes  d*état.  Nul  doute 
que  la  distribution  des  matières  n'ait  été  soigneuseiilent  faile 
entre  des  personnes  qui  s'entendaient  'au ?(  choses' qn'il  était 
question  de  traiter.  Ainsi,  dans  les  notices  où  sont  reîraoés  les 
haiïts  feils  de  nos  guerriers,  tels  (\\xe' Dampierf-e y  Darrican  ^ 
Decaen ,  Defrance^  DeUnas^  Desaix^  eue, y  il  n'est  pa$  question 
de  bronze  qui  vomit  le  trépas,  de  montagnes  de  morts  et  de 
raoUrans  élevées  sdus  le  sabre  des  héroâ,  ni  d*îiutres  beautés 
du  même  genre,  dignes  du  iftélodrame  et  eutassées  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits' récemment  sur  le  métier  des  armes. 
On  trouve  un  compte  fidèleinent  rendu  et  san$  emphase  des 
opérations  dont  Thi^teire  doit  garder  le  souvenir.  Peut-être , 
dans  certains  articles,  s'est- on  montré  trop  concis.  "' 
-  Dans  l'article  Davout^  nous  trouvons  qu'on  a  passé  un  peu 
légèrement  sur  la  lin  de  la  carrière  militaire  et  politique  de  ce 
maréchal;  et,  en  étendant  notre  rc^flexion  sur  Tartiele  jD^rrè^, 
il  nous  paraît  que  (e  degré  de  gloire  lé  plus  élevé,  acquis  avec 
tles  titres  pompeux,  ne  reflète  point  un  éclat  suffisant  pour 
lai re^ disparaître  les  fautes  dans  les  tableaux  de  rhistorieil.  Le 
respect  dû  aux  lauriers  de  l'empire  proscrit  sans  doute  unecriti^ 
•que  amère  de  beaucoup  de  torts  graves  ;  mais  aucune  considéra- 
tion n'autorise  la  justification  de  ce  qui  ne  saurait  être  justifié. 
Pourquoi  donc  nous  peindre,  autrement  que  comme  un  mauvais 
ministre  et  un  mauvais  Français,  un  homme  q^ui  n'eut  d'autre 
mérite  que  de  savoir  cacher  la  servilité  d'un  courtisan  sous  ces 
dehors  de  franchise  tant"  soit  peu  grossière  des  geris  de  mer, 
qui  contribua  à  la  ruine'  de  notre  marine,  et  qui  fut  la  cause  de 
de  la  perte  du  dernier  point  importantdont  la  possession  dans  lès 
mers  de  l'Inde  rappelât  le  nom  de  la  France  et  sa  gl<>ite navale? 
L'histoire  des  hommes  qu'on  peut ,  à  proprement  parler , 
appeler  révolution naireSy  est  en  général  très- bien  faite.  Les  ar- 
ticles Danton  et  Camille  DesmôulinSy  partictllièrement,  sôiit  très- 
remarquables.  Le  notice  sur  2)flwc/ est  l'ouvrage  dVn  homme  à 
la  fois  connaisseur  dans  les  beaux- arts  et  dont  la  plume  est  fa- 
miliarisée avec  les  sujipts  politiques.  Entre  les  notices  qui  con- 
cernent les  savans  ,  iiou^  recommandons  celles  qui  eoncement 
Denony  Delambre,  Decandolle,  et  M.  DelamarcÂy  en  remarquant 
que  ce  dernier  n'a  pas  été  traité  avec  tonte  la  distinction  qui 
lui  était  due.  L'historien  de  ce  savatit  n'a  pas  assea  insisté  sur 
le  mérite  émiuent  de  celui  dont  on  peut  dire  qu'il  est,  de  tous 
les  naturalistes,  le  seul  qui  puisse  être  inin  en  ligne  avec  ce 
Linné  dont  la  Suéde  eut  le  bon  es})rit  de  s'enorgueillir,  tandis 
qu'il  est  du  petit  nombre  des  naturaliste^  qui,  s'occupant  philo- 
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sopbiqnemexit  de  la  scknce  »  n'en  font  pas  un  véritable  enfan* 
Ûllage  ;  la  France  connaît  à  peine  ce  génie  supérieur  dont  elle 
devrtfit  pourtnnt  s'enqrgUeiUir  aussi.  Lagrange  ^tl^ncépède  sont 
oiîeux  appréciés ,  et  nous  trouvons  qu'il  y  a  une  sorte  de  cou- 
rage à  publier  que  le -second  ,  si  vanté  pour  son  sjtyle,  n'est 
qa'un  écrivain  d'un  rang  secondaire,  diffus  et  prolixe  outre 
mesure.  Les  articles  La  Harpe  et  Lalande  sont  fort  curieux,  et 
même  amusans. 

.  Le  dup  Decit:^  occupe  plus  d'une  vingtaine  de  colonnes ,  où 
Vaugmentatiou  qu'il  fit  de. la  Chambre  des  pairs  se  trouve  sé- 
vèrement jugée.  Une  autre  célébrité  libournaise,  ou  de  Sainte-: 
Foix,  près  Libourne,  se  trouve  oubliée;  les  biographies. s'oc- 
cupent des  grands  crimes  comme  des  grandes  vérités , .  dea 
grandes  pullités  même,  puisque  le  Russe  D...  trouve  place  dans 
celle  que  nous  .annonçons.  Lacombe^  président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Bordeaux,  qui  fit  tomber  en  six  mois  qus^tre 
cents  têtes  notables  dans  cette  ville,  dont  l'audace  férope  égala 
celle  de  FouquierThinville,  qui  porta  enfin  à  son  tour  sa  tète 
sur  réchafaud ,  est  omis ,  et  devra  être  attaché  au  pilori  de 
l'histoire  dans  quelque  supplément.  L'article  Laine  (  non  pas 
l^  chanteur  de  l'Opéra,  .mais  le  ministre  d  état),  nous  paraît 
contenir  une,  omission  importante  sur  le  commencement  de  sa 
carrière;;  il  n*y,  est  pas  dit  un  mot  de  son  origine  africaine  et 
du  voyage  qu'il  a  dû  faire  à  Saint-Domingue ,  si  nous  nops  en 
rapporto9S.au  très-curieux  et  spirituel  ouvrage  de  M.  l'évêque 
Grégoire ,  intitulé  De  la  noblesse  de  la  peau ,  où  nous  lisons  ; 
«  Uv,. écrit,  publié  .récemment  nous  révèle  que,  dans  les 
premiers  l^ms  de  la  révolution  française,  les  colons  du  Cap- 
Français  exclurent  de  leurs. rangs,  commte  homme  de  couleur , 
M,  Laine,  aujourd'hui  ministre  d'état  et  pair  de  France,  le 
ipéme.qul,  en  â8ji9,  déploya  tant  de  fureur  contre  un  député 
de  l'Isère.  »  —  Nous  recommandons  encore  la  lecture  de  l'article, 
qui  concerne  M,  LaffiUe ,  où  le  rédacteur,  combattant  avec  un 
peu  de  vivacité  les  vues  de  cejt  habile  financier,  quand  elles  se 
trouvèrent  xw»  fois  seulement  conformes  à  celles  d'un  ministre 
odieux  à  la.  nation  ,^  n'en  rend  pas  nooins  justice  aux  vertus 
^insi  qu'aux  talens  de  l'un  de  nos  plus  grands  citoyens,  de. 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  simples  dans 
ses  gpiXts ,  que  n'aîc^pt  pas  corrompu  d'immenses  richesses ,  si 
bien  acquises j.  et  mieu;t. employées  encore;. d'un  homme  au- 
quel, malgré  le  courage  qu'il  montra  en  sacrifiant  sa  popularité 
â^  la  conviction,  où  il  était  qu'une  opération  peut  ne  pas  être 
perverse,  parce  .que. des  hommes  pervers  la  pyroposent^  vient 
dp  recevoir    des   habitans   de   la   capitale  un  nouveau   te- 
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moignage  de  leur  faanle  confiance.  En  nous  disant  que  M.  Laf*^ 
fite  n'a  pas  toujours  été  dans  l'opulence ,  et  qu'il  est  Tunique 
artisan  de  sa  fortune,  son  biographe  n'a  sans  doute  point 
connu  \ine  particulatité  d'une  si  belle  vie  ;  il  n'a  point  en- 
tendu ce  grand  citoyen  dont  aucune  spéculation  ne  compromit 
la  réputation,  que  l'envie  et  la  calomnie  attaquèrent  vainement, 
raconter,  avec  une  spirituelle  simplicité,  comment  il  fa  le 
voyage  de  Bayonne  à  Paris ,  à  pied ,  lorsqu'il  vint  pour  la 
première  fois  dans  cette  grande  cité  qu'il  devait  représenter  un 
jour.  On  peut  mettre  en  parallèle  avec  M.  Laffitte  ,  pour  les 
vertus  civiques  et  pour  la  manière  impartiale  dont  son  histoire 
est  traitée  dans  la  Biographie  portative,  le  vétéran  de  la  liberté 
des  deux  mondes ,  l'illustre  général  Lafayette ,  l'un  des  hommes 
de  nos  jours  les  plus  dignes  de  trouver  un  Plutarque. 

B.  DE  SAlKT-VlIfCEltT. 

y  iQO. — *Bistoire  de  Louis  7>lf  (Saint  Louis),  par  M.  Pioaûlt* 
Lebrun,  membre  de  la  Société  philotechnique.  Paris,  1827; 
Barba,  cour  des  Fontaines,  n**  7.  In-ia  de  ao4  p.;  prix,  3  fr. 

X  191. — *  Histoire  de  Charles  FI  y  par  le  méme.VariSf  1827J 
Barba.  In- 12  de  3o3  pag.  ;  prix,  3  fr. 

M.  Pigault-Lebrun ,  écrivain  spirituel ,  connu  par  des  romans 
remplis  de  joyeuses  descriptions  et  d'aventures  plaisantes,  dout 
la  relation  vive  et  animée  entraîne  le  lecteur,  a  voulu  consa- 
crer son  talent  à  des  travaux  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'uue 
nature  plus  sérieuse.  Il  a  pensé  que  l'histoire  de  France  n'a- 
voit  jamais  été  présentée  dans  cet  ensemble  qui  forme  im  tout 
de  plusieurs  parties,  et  qui  inspire  im  intérêt  soutenu;  avec  cet 
esprit  de  philosophie  qui  démêle  les  causes  et  qui  suit  leur»  ré- 
sultats de  siècle  eu  siècle,  comme  les  détours  du  labyrinthe 
avec  le  fil  d'Ariane,  il  a  voulu  classer  les  faits  et  leurs  consé- 
quences avec  ordre  et  liaison  ;  il  a  négligé  les  incidens  oiseux, 
il  a  choisi  des  événemens  assez  importans  pour  que  leur  déve- 
loppement excitât  toujours  la  curiosité;  il  a  essayé  de  peindre 
à  grands  traits  les  hommes,  leurs  caractères ,  l'abus  ciu  pou- 
voir, la  superstition,  l'aveuglement  des  peuples  et  les  ambi- 
tions éclatantes;  et  il  a  composé  une  Histoire  de  France ,  critique 
et  philosophique ,  à  V usage  des  gens  du  monde  (Voy.  Reç,  Enc, 

t.  XXXI,  p.  477)- 

M.  Pigault  a-t-il  convenablement  rempli  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé?  nous  devons  le  croire,  si  nous  nous  en  rapportons  au 
succès  qu'il  obtient,  puisqu avant  même  la  publication  totale 
des  huit  volumes  qui  doivent  compléter  son  ouvrage ,  l'éditeur 
juge  à  propos  d'en  détacher  les  règnes  importans,  et  de  les 
réimprimer  séparément.  Les  deux  volumes  que  nous  annon* 
çons  sont  de  ce  nombre  :  par  la  modicité  de  leur  prix ,  et  par 
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leur  format,  ils  se  trouveront  bientôt  sous  les  yeux  de  la  classe 
des  lecteurs  qui  ne  sauraient  atteindre  au  coûteux  in-octavo. 
Nous  ne  connaissons  pas  le  grand  ouvrage  dont  ils  sont  déta- 
chés; mais  ces  fragmens  sont  complets,  et  doivent  en  donner 
une  idée  parfaite.  Écrits  avec  rapidité,  d'un  style  facile  et  élé- 
gant, les  règnes  de  Louis  IX  et  de  Charles  VI  nous  rappellent 
tout  ce  que  les  historiens  et  les  chroniqueurs  ont  rapporté  sur 
eux  d'événemens  remarquables;  et  partout,  dans  ses  tableaux, 
M.  Pigault  sait  nous  faire  pressentir  avec  finesse  les  grandes 
leçons  qui  découlent  des  belles  actions  comme  des  mauvaises, 
des  vices  desprinces  et  des  peuples  autant  que  de  leurs  vertus.  On 
voit  qu'il  a  souvent  lu  Voltaire;  qu'il  a  étudié  sa  manière  d'écrire, 
et  qu'après  un  récit  que  distinguent  la  clarté  et  la  simplicité,  il 
cherche,  comme  lui,  à  amener  le  trait  par  une  phrase  courte, 
énergique  et  profonde.  Celte  méthode,  qui  ne  peut  être  adoptée 
que  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  sied  très-bien 
à  M.  Pigault ,  a  aussi  son  écueil.  On  ne  déguise  pas  toujours 
avec  assez  d'adresse  une  imitation  long-tems  prolongée;  et 
lorsque  cette  imitation  dégénère  en  copie  servile,  l'auteur, 
quelque  talent  q^i'il  ail  d'ailleurs,  risque  d'encourir  le  reproche 
de  plagiat.  Nous  craignons  que  la  mémoire  de  M.  Pigault  ne 
Tait  quelquefois  trop  bien  servi;  et  nous  l'engageons  à  sup- 
primer, dans  upe  troisième  édition,  des  phrases  peu  impor- 
tantes sans  doute  par  elle-mémcs,  mais  qui  nous  semblent  trop 
connues. 

Voltaire  a  dit  quelque  part  que  les  habitans  d-u  Khoraçan , 
que  l'on  nommait  Corasmins,  pressés  par  les  Tartares,  s'étaient 
précipités  sur  la  Syrie,  et  qu^'ils  avaient  égorgé  dans  Jérasa- 
iem  Turcs  ,  juifs  et  chrétiens.  C'est  un  des  morceaux  que 
M.  Pigault  a  reproduits  presque  mot  à  mot.  Les  faits  ,  au 
reste,  appartiennent  à  tout  le  monde;  ipais,  avant  de  se  les 
approprier,  il  faudrait  s'assurer  de  leur  réalité,  et  celui-ci 
nous  a  inspiré  plus  d'un  doute.  Nous  nous  croyons  certains  que 
les  habitans  du  Khoraçan  n'ont  jamais  porté  le  nom  de  Coras- 
mins ,  et  que  ce  nom,  ou  à  peu  près,  était  celui  des  peuples 
de  la  Khoaresmie  ou  Kharismie,  situés  au  nord  du  Khoraçan, 
au  sud  de  la  mer  d'Aral.  Mais,  avant  que  ces  peuples,  ou 
même  ceux  du  Khoraçan ,  pressés  par  les  Tartares ,  se  préci- 
pitassent sur  la  Syrie,  ils  avaient  à  traverser  le  grand  désert 
salé  de  Naoubendjan  ;  puis  la  Perse  lonle  entière;  puis,  la 
chaîne  redoutable  des  monts  du  Louristau  ;  puis ,  la  Mésopo- 
tamie et  ses  déserts,  et  le  Tigre  ,  et  l'Euphrate,  et  d'autres 
cours  d'eau  qui  ne  sont  pas  de  légers  obstacles;  ils  avaient  enfin 
à  parcourir  un  espace  de  plus  de  six  cents  lieues  sur  des  terri- 
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toires  toujours  ennemM.*  Celle  excursion  sabke  nous  paraît 
donc  peu  probable;  etnons  eussions  désiré  que  l'hislorieu  en 
recherchât  les  causes  et  nous  les  expliquât  »  ou  qu'il  annonçât 
ses  doutes  sûr  l'intervention  des  Corasmins  dans  les  affaires  de 
la  Palestine ,  comme  il  Ta  fait  pour  la  prétendue  ambassade  du 
grand  khan  de  Tartarie  à  saint  Louis >  dans  l'ile  de  Cypre. 

L'histoire  doit  être  positive  en  tout ,  et* l'historien  qui  veut 
que  son  ouvrage  survive  à  une  première  apparition  doit  pos- 
séder une  grande  variété  de  connaissances.  Il  s'exposerait  à 
perdre  une  partie  de  la  confiance  qu'il  aurait  inspirée  ,  en  pei>  - 
gnant  avec  véHté  les  mœurs  et  les  coutumes  d'un  .peuple  ^  s'il 
transportait  sons  son  climat  les  produits  et  les  phénomènes  na- 
turels d'une  autre- partie  du  globe.  Cette  réflexion  s'applique 
aux  préjugés  adoptés  par  l'ignorance  à  telle  ou  telle  époque, 
li  est  ué<eessaire  de  ne  les  reproduire  que  comme  des  préjugés. 
Ainsi,  par  exemple,  ilne  faut  pas  dire  aujourd'hui  que  le  se- 
cret du  feu  grégeois  est  perdu;  car  il  n'est  pas  un  chimiste  qui 
n'en  puisse  fabriquer. 

.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations,  qui  n'ôte- 
riDnt  rien  au  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Pigault  La  lecture  en 
est  attachante,  les  faits  s'y  pressent  sans  se  confondre,  et  l'on  y 
reconnaît,  avec  plus  d'énergie  et  de  dignité,  la  plume  élégante 
qui  traça  l'épisode  de  Tékéli.  Nous  ne  doutons  point  de  son 
Succès. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  on  nous  remet 
les  règnes  de* Charles  VII  et  de  Louis  XI,  dont  doits  aurons 
soin  de  rendre  compte.  R. 

•  1  ^2.  -—  *  f^ie  politique  et  militaire  de  Napoléon  y  racontée  par 
lid-méme  au  tribunal  de  César,  Alexandre  et  Frédéric.  Paris, 
t8a7;  Ançelin.  4  vol.  in -8° ;  prix,  3o  fr. 

*  La  vie  d'un  homme  à  qui  la  France  fut  pour  un  moment 
redevable  de  la  paix  ;  mais  auquel  elle  reprochera  d*avoir  tout 
sacrifié  à  son  ambition,  qui  se  rendit  non  moins  célèbre  que 
Charlemagne  et  parut  mériter  de  former  la  souche  d'une  qua- 
trième dynastie ,  est  bien  digne  d'exercer  la  plume  des  écri- 
vains. Mais,  s'il  fallut  un  Robertson  pour  entreprendre  l'histoire 
de  Charles-Quint,  de  ce  itionfirque  si  inférieur  en  génie  à 
Napoléon,  ce  n'est  point  à  Walter  Scott,  qui  traduit  l'histoire 
en  roman  t  qtf*appartient  l'honneur  de  tracer,  en  caractères 
ineffaçables ,  la  vie  de  ce  dernier  11  faut ,  pour  nous  trans- 
mettre les  hauts  faits  de  ce  héros  contemporain,  un  écrivain 
dépouillé  d'esprit  de  nationalité,  contempteur  des  doctrines  do 
la  féodalité  et  dé  l'aristocratie,  qui  ait  compris  la  révolution 
et  qui  ne  soit  pas  prévenu  contre  les  beaux  génies  qu'elle  a* 
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efifàntés  et  contre  les  institatioos  qu'elle  a  fait  naître  ;  qui  ait 
tine  condaissance  approfondie  des  rapports  politiques  des 
puissances  de  l'Europe  au  xix*  siècle ,  et  qui ,  versé  dans  les 
hautes  combinaisons  de  la  guerre,  soit  à  même  d'analyser  les 
campagnes  mémorables  de  ce  grand  capitaine.  Sous  ces  divers 
rapports ,  l'auteur  anén jme  de  ia  Fie  politique  et  mUitaire  de 
Napoléon  a  àes  avantages  incontestables  sur  l'historien  anglais. 
Une  lecture  rapide  nous  a  convaincus  qu'à  travers  quelques 
défauts,  il  avait  réussi  à  peindre  ce  grand  homme.  On  assure 
que  cet  ouvrage,  neuf  et  original ,  est  dû  à  la  plume  du  général 
Joviiri.  Nous  sommes  portés  à  le  croire;  on<  reconnaît  sa 
touche  large  et  hardie,  son  style  inégal,  mais  pittoresque,  sa 
précision  dans  le  récit  des  opérations  militaires ,  ses  vues  pro^  ' 
fondes  en  politique;  et,  ce  qui  adiève  de  nous  confirmer  dans 
<;ette  opinion,  c'est  que  nous  avons  trouvé,  dans  le  premier 
volume,  plusieurs  fragmens  de  l'Histoire  critique  des  Guerres 
tle  la  Révoluféon»  L'auteur  seul  de  cet  ouvrage  avait  le  droit  d'en 
-agir  ainsi.  K. 

X  jg^.^-^*  Réfutation  de  la  relation  du  capitaine  Maitland, 
commandant  le  Belli^ropsoit  ,  touchant  l'embarquement  de  Na- 
poléon à  son  bord;  rédigée  par  M.  Barthe,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris ,  *«r  les  documens  de  M.  le  comte  de  Las^Cases  ; 
augmentée  du  testament  original  de  Napoléon ,  et  ornée  d'une 
jolie  vignette ,  représentant  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte,-^ 
Hélène.  Paris,  18517;  Charles  Béchet.  In-S^  de  rv  et  ï6a  pages; 
|>rix,  4  ff>  5oc. 

C'est  ici  une  pièce  destinée  à  l'éclaircissement  d'un  des  grands 
procès  que  jugera  l'histoire;  la  conduite  du  gouvernement  bri^ 
tantiique  à  l'égard  de  l'illustre  prisonnier ,  durant  sa  captivité , 
n'est  pas  la  seule  accusation  que  la  justice  de  la  postérité  sera 
en  droit  d'intenter  à  l'administration  anglaise  de  cette  époq<ic; 
il  faudra  enfin  juger  celte  captivité  elle-même  ;  il  faudra  décider 
si  Napoléon  avait  consenti  à  se  livrer  à  la  merci  d'un  maître 
implacable,  ou  s'il  n'avait  entendu  se  confier  qu'à  un  ennemi 
généreux.  Or  il  résulte  des  propres  aveux  du  capitaine  Maitland, 
i|ue  si  l'on  n'a  point  promis  formellement  un  asyle  à  Napoléon, 
on  s'est  expliqué  de  manière  à  lui  laisser  croire  que  cet  asyle 
lui  serait  accordé  ;  on  attachait  la  plus  haute  importance  à  se 
saisir  de  sa  personne ,  et  un  piège  a  été  évidemment  tendu  pour 
y  parvenir.  M.  Barthe  a  très  bien  fait  ressortir  cette  circon- 
stance ,  dans  l'espèce  de  plaidoyer  qu'il  publie  sur  les  pièces 
qui  lui  ont  été  confiées  par  M.  de  Las^Cases*  Il  pense  que  Na- 
poléon ,  sorti  de  l'île  d'Ëlbé  pour  renverser  le  gouvernement 
T.  XXXVI.  —  Noçembre  1^%^.  19 
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liés  Bourbons,  pouvait  être ,  eH  Fraacc ,  accuse  de  coDspiratioi!* 
n  Mais,  ajoute-t-il>  so.rti  desmains  de  ce  gouvernement,  placé 
hors  de  toutes  les  nations,  roi  détrôné,  n'étant  le  sujet  d'aucun 
prince,  la  police  de  fAngleterre  n'avait  sur  sa  personne  ni 
droit ,  ni  juridiction  :  aucun  gouvernement  ne  pouvait  l'attein- 
dre désormais,  qu'autant  qu'il  violerait  les  lois  spéciales  de  ce 
gouvernement.  »  Et  plus  bas  :  «  Oui ,  la  vérité,  à  mes  yeux  , 
est  que ,  sur  la  proposition  même  du  comihandant  du  Belléro^ 
phon ,  il  fut  convenu  que  Napoléon  serait  conduit  sur  le  sol  de 
l'Angleterre  ,  pour  y  jouir  de  la  protection  de  ses  lois,  et  qu'un 
de  ses  officiers  recevrait  toutes  les  facilités  de  remettre  lui- 
même  une  missive  au  prince  régent.  «  Telle  sera  aussi  la  vérité 
pour  tous  ceux  qui  examineront  cette  affaire  sans  prévention  ; 
et  cependant  le  sol  anglais  fut  interdit  à  Napoléon ,  et  la  plus 
horrible  captivité  fut  décrétée,  et  la  mort  prématurée  du  captif 
^a  été  causée  par  les  tourmeus  de  sa  prison.  Le  jugement  de  la 
postérité  à  cet  égard  sera  conforme  sans  doute  à  (îeluî  de  la 
grande  majorité  des  contemporains.  Cet  opuscule,  auquel  les 
notes  fournies  par  M.  de  Las-Cases  donnent  beaucoup  de  prix , 
forme  une  suite  nécessaire  au  Mémorial  tracé  par  le  iidèle  com- 
pagnon de  l'empereur  déchu.  M.  A. 

194.  —  Mémoire  sur  V ancienne  ville  des  Gaules  quia  porté  le 
nom  de  Samarobriva;  par  M.  J.  Rigollot ^/£&.  Amiens,  1827; 
Caron-Duquenne.  In-8^  de  38  pages. 

M.  Mangon-Dklalànde  avait  adressé,  cette  année,  a  l'Aca- 
démie d'Amiens,  un  mémoire  tendant  à  prouver,  comme  il 
avait  déjà  essayé  de  le  faire,  dans  une  dissertation  publiée  en 
i8a5,  que  Tancienne  ville  des  Gaules  nommée  Samarobriva 
était  Saint  -  Quentin ,  capitale  du  Vermandois,  et  non  pas 
Amiens ,  comme  on  le  croit  généralement. 

L'Académie  d'Amiens  devait  ou  abandonner  ses  préten- 
tions ,  ou  justifier  de  ses  titres ,  et  elle  chargea  M.  Rigollot  fils  ' 
du  soin  de  les  faire  valoir.  La  tâche  était  difficile  ;  car  la  bro- 
chure à  réfuter,  dont  nous  avions  déjà  connaissance,  est  écrite 
avec  séduction ,  et  pouvait  persuader  tous  ceux  qui ,  dans  cette 
matière,  ne  s'en  rapportent  qu'au  dire  des  autres.  M.  Rigollot 
devait,  en  répudiant  tout  esprit  de  parti,  discuter  de  nouveau 
les  textes  dont  M.  Delalande  s'était  servi  pour  appuyer  ses 
prétentions  et  invoquer  ensuite  les  autorités  propres  à  con- 
firmer soit  une  opinion ,  soit  l'autre.  Il  résulte  de  ses  recherches 
et  des  preuves  nombreuses  dont  il  accable  son  adversaire ,  que 
la  ville  d'Amiens  est  réellement  l'ancienne  Samarobriva ,  et 
que  c'est  vers  le  ive  siècle  qu'elle  changea  de  nom,  comme 
beaucoup  d'autres  villes  des  Gaules ,  pour  prendre  celui  d'Am- 
bianum. 
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L'auteur  termine  son  mémoire  par  ces  r rois  vers,  tirés  des 
Actes  du  martyre  de  saint  Quentin  : 

Intereà  adgredieas  urbem  ,  qu»  florîda  Gallos 
Extiterat ,  qaondam  nomen  Samarobria  gestans  , 
Ambianum ,  quam  nulle  rautato  nomine  dicunt. 

Nous  devons  dire  aussi  que  c'est  l'autorité  la  moins  authen- 
rique  dont  il  se  soit  servi  pour  appuyer  ses  conclusions.     N.  L. 

LUtératare, 

195.  -^^^  Dictionnaire  classique  de  la  langue  française ,  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs  français ,  et  des  notes 
puisées  dans  les  manuscrits  de  Rivarol,  publié  et  mis  en  ordre 
par  quatre  professeurs  de  l'université.  Deuxième  et  troisième 
livraisons.  CAQ — GUI.  Paris,  1827;  Brunot-Labbe.  2  cahiers 
in-8°  ;  prix  de  la  livraison ,  3  fr. 

Nous  avons  annoncé  (voy.  Rev,  Enc.^  t.  xxxv,  p.  4^^)  la 
première  livraison  de  cet  excellent  Dictionnaire.  Nous  lui  avons 
donné  les  éloges  qu'il  méritait,  et  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
que  les  répéter.  Mélons-y  cependant  une  critique  légère ,  mais 
utile,  puisqu'elle  peut,  faire  éviter  une  petite  faute  dans  un 
ouvrage  classique.  Nous  avons  surpris  quelques  définitions, 
inexactes;  il  serait  urgent  de  les  rectifier.  En  voici  un  exem- 
ple :  Génitif:  le  deuxième  cas  duri  nom  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Est-il  bien  philosophique  d'abord  de  définir  une 
chose  par  la  désignation  de  la  place  tout-à-fait  arbitraire  que 
lui  assigne  l'usage?  Et  ensuite,  cette  définition  est -elle  bien 
juste?  Dans  le  sanskrit ,  le  génitif  n'est  que  le  sixième  cas  ;  dans 
le  grec,  nous  ne  le  regarderons  bientôt  pins  que  comme  le 
troisième,  grâce  à  la  grammaire  de  M.  Burnouf. 

Plus  loin,  on  trouve  Gramme:  unité  de  poids  y  un  peu  moins 
de  dix-neuf  grains.  Le  gramme  devait  porter  avec  lui  sa  A^^- 
BÎtion  rigoureuse.  \je  définir  par  les  mesures  anciennes,  c'est 
tourner  dans  un  cercle  vicieux;  car,  pour  faire  connaître  exac- 
tement les  anciennes,  nous  serons  obligés  de  les  exprimer  en 
parties  des  nouvelles  mesures.  B.  J. 

196.  —  Tableau  historique  ,  chronologique  des  concours 
généraux  de  l'Université ,  ancienne  et  nouvelle  ,  depuis ^  fa 
fondation  des  concours  jusqu^en  i8î6  inclusivement  ;  suivi  du 

Vableau  de  la  distribution  des  prix  du  concours  général ,  et  dfs 
distributions  des  prix  des  huit  collèges  de  Paris  et  de  Fèrsailles 
en  1827.  ;  par  A.  J.  ds  Manct,  .  auteur  de  VAdas  historique 
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des  littératures j  etc.  Paris ,  1827;  L.  Hachette,  riie  Piei+é- 
Sarrâzin,  n^  la;  Jules  Renouard.  Une  grande  feuille  colMÎée; 
prix ,  3  fr.  5o  c. 

Nous  avons  annoncé  la  première  édition  de  ce  tableau 

Îvoy.  Reç^Enc,  t.  xxx,  p.  677),  où  figurent,  à  côté  de 
)eaucoup  de  noms  devenus  célèbres  des  lauréats  de  l'ancienne 
université,  Thomas  y  Delille^  La  Harpe,  Dupais ,  Lebrun  {àxxc  de 
Plaisance),  Chamfort^  Lavoisier^  Hauf^îe  chevalier  i?^r///i , 
Robespierre  ,  Camille  Desmoulins ,  André  Chénier ,  jin- 
drieuxy  etc.  eic,  ceux  des  élèves  de  la  nouvelle  université 
dont  plusieurs  ont  justifié,  par  d'utiles  travaux  ou  de  brillantes 
productions  ,  les  succès  qu'ils  avaient  obtenus  dans  leur  pre- 
mière jeunesse.  Nous  citerons  de  nouveau  MM.  mie/nain^ 
Naudet ,  Victor  Leclerc  ,  Cousin  ,  Charles  Dupin  ,  et  Casimir 
Delavigne^  etc.,  qui  ont  remporté  tour  à  tour  les  premiers  prix 
décernés  par  l'université  aux  élèves  des  collèges  de  Paris. 
M.  de  Mancy  a  donné,  de  plus,  la  liste  des  élèves  couronnés^ 
cette  année,  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général, 
et  il  promet  de  continuer  cette  entreprise,  en  ajoutant, 
chaque  année ,  les  noms  des  nouveaux  lauréats ,  à  son  ta- 
bleau ,  qui  deviendra  ainsi  un  vaste  répertoire  où  l'on  aimera 
à  retrouver  la  trace  des  premiers  triomphes  d'un  grand  nombre 
d'hommes  qui  seront  devenus  illustres  dans  les  lettres,  le» 
sciences',  les  arts  ou  la  politique.  «. 

197.  -^L'Enéide  dès  gens  du  monde  ;  poëme  en  douze  chants. 
F«  livraison.  Paris,  1827  ;  LevrâuU,  rue  de  la  Harpe ,  n*»  81. 
In-8«>;prix,3fr. 

Encore  vm  nouveau  travail  sur  Virgile  ;  mais  du  moins  ce 
n'est  aujourd'hui  ni  un  commentaire  perpétuel ,.  ni  un  recueil 
de  notes  philologiques  et  géographiques ,  ni  une  traduction  en 
vers  ou  en  prose.  Qu'est-ce  donc  ?  C'est  l'ouvrage  d'un  auteur 
qui,  s'étant  formé  le  goût  à  l'école  de  nos  aristarqties  mo- 
dernes ,  et  qui ,  épris  des  beautés  de  Virgile  ,  sains  a^aveugler 
sur  ses  défauts  ,  a  cru  qu'en  se  permettailt  plusieurs  chan- 
gemens  dans  VÉnéide ,  et  en  substituant  à  propos  ses  idées  à 
celles  du  poëté  latin,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  d'en  rendre  la 
lecture  aussi  agréable  qu'intéressante  à  quelques  classes  de  la 
société,  surtout  aux  gens  du  monde. 

Soa  plan  n'a  rien  de  la  servilité  d'un  traducteur  ordinaire. 
Dégagé  des  entraves  d'une  interprétation  rigoureuse,  il  ne 
traduit  pas ,  il  imite  ;  et  cette  liberté  qu'il  s'est  permise  donne 
à  ses  vers  plus  de  douceur  et  de  naturel.  Il  fait  plus ,  une 
image  étrangère  à  l'original ,  mais  qui  lui  semble  capable 
d'ajouter  un  nouveau  prix  à  la  copie  ^  vient->>elle  ^'offrir  à  son 
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îmaginatiQQ ,  il  s'en  empare  avec  avidité ,  et  s'abandonne  à  ses 
propres  inspiralioos.  C'est  ainsi  qu'au  premier  livre,  après 
avoir  traduit  assez  fidèlement  le  sujet  des  chants  d'Iopas»  il 
«joute:  ^ 

A  des  chants  plus  joyeux  par  Didon  excité , 
D'un  délire  nonveau  toat-a<coup  transporté, 
Il  chante  ce  beau  jour,  premier  beau  jour  du  inonde. 
Où ,  brillante  d*attralts ,  Vénus  sortit  de  l'onde , 
De  sa  douce  chaleur  pénétro  Tuiiivers , 
L'embellit,  le  peupla  de  mille  êtres  divers. 
Puis ,  livrant  son  génie  à  d'ainablea  caprices^ 
Il  chanta  de  l'amour  les  plus  chastes  délices , 
Ses  désirs ,  ses  tourmens^  ses  rêves  enchanteurs  , 
Et  rinstant  où  l'hymen  le  couronne  de  fleurs. 
Etonné  de  lui-même ,  il  sent  qu'un  Dieu  l'inspire , 
Et  parcourt  a'vec  lui  les  cordes  de  sa  lyre. 
Ge  n'est  plus  lui  q^uî  joue;  il  le  sent,  et  jamais 
Sa  lyre  n'a  produit  des  accords  si  parfaks. 
*         Il  ae  se  trompait  pas  :  l'enfant ,  dieu  d'Idalie  , 
Donnait  seul  à  son  luth  tant  d'àme  et  d'hormome. 

Il  faut  l'avouer  :  il  n'y  a  pas  dans  Virgile  un  seul  mot  qui 
ait  pu  donner  l'idée  de  ces  vers  ;  et  cependant ,  ils  se  trouvent 
placés  en  cet  endroit  aussi  naturellement  que  s'ils  étaient 
l'œuvre  du  poète  original.  Virgile  lui-même  n'aurait  peut-être 
pas  dédaigné  une  pareille  inspkatioa  ,  qui  semUe  faire  pres- 
sentir au  lecteur  la  destinée  fuâure  de  là  malbenrease  Didon. 
J'espère  qu'on  saura  gré ,  comme  nous ,  à  l'auteur  d'avoir 
ennobli  le  caractère  d'Achate,  qui  a  plutôt  l'air  d'être  le  domes- 
tique d'Éoée  que  son  ami.  En  élevant  à  une  condition  plus 
noble  \efidtis  Jchates^  souvent  insipide  dans  Virgile,  Tauteur 
l'a  rois  à  même  de  jouer,  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  un  rôle 
plus  digne  de  la  poésie  épique. 

Il  fallait  sans  doute  moins  de  mérite  pour  éviter  le  fatal 
longé  seryet  vestlgia  conjux.  Aussi  cette  faute  n'a  point  échappé 
au  pouvel  imitateur. 

Chargé  du  poids  d'an  pète  » 

Jamais  charge  à  mon  corps  ne  parut  plus  légère; 

A  mes  côtés  marchaienl  mon  épouse  et  mon  fiis. 

Le  reste  de  la  troupe ,  à  mes  ordres  soumis , 

Par  des  chemins  diyers,  an  sortir  de  la  ville , 

Devait  d'un  bois  voisin  ga^er  le  sombre  aayle. 

C'est  avec  plaisir  encore  que  nous  avons  vu  la  scène  dé- 
goûtante des  harpies  remplacée  par  une  description  gracieuse 
d'une  fête  de  Cérès. 
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'Les  changemens,  les  correcrions  et  les  additions  que  naas 
avons  remarqués  dans  ces  trois  premiers  livres ,  nous-  en  an*- 
noncent  de  plus  considérables  pour  les  suivans;  et,  s'ils  sont 
toujours  soutenus  par  des  vers  élégans  et  faciles ,  l'ouvrage  ne 
pourra  nuinqucr  d'exciter  la  curiosité  des  lecteurs.  L. 

198.  — *  La  Liberté,  poëme  dithyrambique,  divisé  en  deux 
lyres  (ou  chants);  par  Nestor  de  Lamarque.  Paris,  1827;  les 
marchands  de  nouveautés.  In- 8®  de  87  pages  ;  prix,  a  fr. 

La  poésie  reçoit  des  circonstances  où  nous  sonames  un  ca- 
ractère grave  et  sérieux;  elle  puise  souvent  parmi  nous  ses 
inspirations  dans  les  sentimens  qui  sont  communs  à  tous  les. 
bons  Français ,  et  qui  échauffent  les  cœurs  généreux.  M.  de 
'Lamarque  a  suivi  cette  noble  impulsion,  en  chantant  la  liberté. 
Un  préambule ,  intitulé  spicilège,  reproduit  plusieurs  passages 
extraits  d'ouvrages  anciens  et  modernes  dans  lesquels  la  liberté 
est  présentée  comme  le  premier  des  droits  politiques ,  comme 
la  condition  nécessaire  des  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'industrie,  comme  la. dette  des  gouvernemens  envers  les  na- 
tions. Tels  sont  les  textes  développés  par  le  jeune  poète  dans 
plusieurs  strophes  dont  nous  citerons  les  deux  suivantes  : 
elles  suffiront  pour  faire  désirer  vivement  de  lire  le  poëme 
entier. 

II  est  un  nom  qui  roule  à  travers  tous  les  âges , 
Qui  de  rhomme  naissant  salua  "le  berceau. 
Que  la  foudre  prononce  au  milieu  des  orages. 
Qui  plane  sur  les  grands  naufirages , 
Qui  malgré  les  tyrans  vit  dans  tous  les  langages^ 

Que  .l'on  grave  sur  leur  tombeau  ! 
Un  nom  que  sur  les  murs  où  Toppressenr  habite 
Trace  pour  son  arrêt  une  invisible  main , 
Et  qui  fait  luire  encor  Tespérance  proscrite 
Dans  ces  cachots  obscurs  qu'entoore  un  triple  airain  ^ 
Un  nom  qui  fait  germer  sur  le  sol  des  deux  mondes 
Des  plus  nobles  vertus  les  semences  fécondes  ; 
Raffermit  les  revers ,  console  aux  jours  dedeuH, 
'         Et  rend  aux  peuples  noirs ,  .à  ces  races  humaines 

Dont  le  glaive  est  forgé  des  débris  de  leurs  chaineff , 
Le  rang  que  parmi  nous  leur  disputait  Torguei^. 

Liberté  !  liberté  !  ce  nom  s'est  fait  entendre  : 

11  vient  de  réveiller  votre  héroïque  cendre , 

Mânes  de  Thémistocle  et  de  Pélopidas  ! 

Nobles  enfans  de  Thèbe ,  et  de:5parte ,  et  d* Athènes , 

Il  est  tems  de  briser  vos  chaînes 

Â  la  voix  des  Léonidas  !  -         N.    < 
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199. — Les  bains  de  mer;  poëni^;,  par  M.  F.  Trubvx.  Paris , 
i8;à7;  Ladvocat;  Boulogne-sur- Mer,  Leroy- Berger.  Ia-8®  de 
59  pages;  prix,  a  fr. 

L'auteur  célèbre  rétablissement  qui  réunit  dans  sa  ville  na^- 
t^le  un  grand  nombre  de  voyageurs  ;  il  amplifie ,  à  la  manière 
des  poètes ,  les  agrémens  et  .les  bienfaits  des  bains  de  mer  ;  et 
le  tableau  du  bonheur  dont  on  jouit  à  Boulogne  suffirait  sans 
doute  pour  y  attirer  un  grand  nombre  de  lecteurs,  si iW avait 
ordinairement  beaucoup  de  foi  aux  paroles  des  poètes.  Mais  il 
est  à  croire  que  la  moindre  ordonnance  du  médecin  aura  à  cet 
égard  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  malades  que  les  vers  de 
M.  Thucux.  Ce  n'est  pas  que  son  poëme  soit  sans  mérite  :  une 
invention  assez  riche,  un  style  toujours  pur,  une  imagination 
riante,  voilà  les  qualités  qu'on  y  trouve;  mais  on  y  désire 
une  disposition  plus  heureuse ,  et  moins  de  vague  dans  les 
idées. 

M.  Thueux,  en  adoptant  le  genre  que  les  rhéteurs  ont  nommé 
démonstratif,  et  qui  consiste  à  louer  pour  louer  ou  à  blâmer 
pour  blâmer,  a  senti  que  la  monotonie  est  Técueil  presque  iné- 
vitable de  ce  genre;  il  a  voulu  y  échapper,  en  réunissant  dans  ' 
son  ouvrage  les  divinités  de  la  Grèce  ancienne,  quelques  sou- 
venirs de  la  Grèce  moderne,  la  fondation  de  Boulogne  par 
César,  la  visite  de  la  duchesse  de  Berry,  et  deux  épisodes  assez 
intéressaus.Tous  ces  efforts  n'ont  pu  couvrir  le  vide  du  poëme, 
ni  donner  de  l'intérêt  à  un  recueil  de  vers  sans  action  et  sans 
unité;  mais  on  y  remarquera  des  détails  rempHs  de  charme, 
et  les  vrais  amans  de  la  nature  en  retrouveront  les  couleurs 
véritables  dans  plusieurs  descriptions  de  l'auteur. 

aoo.  —  La  Corbiéréide,  poëme  en  quatre  chants,  par  Bar- 
thélémy et  MÉRT.  Paris,  1827;  Amb.  Dupont;  In- 8^  de  7$  p. 
prix ,  a  f.  5o  c. 

aoi.  —  La  Bacriadcy  ou  la  guerre  d'Alger,  poëme  héroï- 
comique  en  cinq  chants,  par  les  mêmes.  Paris,  1827.  Amb. 
Dupont;  In  -  8°  de  96  p.  prix  ,  a  fr.  5o  c. 

Tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  auteurs  de  ces  deux 
poëmes,  uous  l'avons  dit  depuis long-tems.  Quelques  journaux, 
charmés  de  voir  en  eux  les  interprètes  de  l'opinion  de  la  majo- 
rité de  la  France ,  appréciant  d'ailleurs  l'élégance  soutenue  de 
leur  style  et  la  tournure  heureuse  et  facile  de  leurs  vers,  n'ont 
su  leur  donner  que  des  éloges,  et  leur  ont  fait  un  mérite  de  la 
lapidité  avec  laquelle  ils  composent.  Pour  uous,  plus  justes  ou 
plus  sineères ,  nous  avons  soigneusement  distingué  le  talent 
httéraire  et  poétique  de  l'expression  d'une  opinion,  et  tout  en 
montrant  les  qualités  qu'on  devait  admirer  en  eux,  nous  avons 
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cherché  à  les  prémunir  coutre  l'ivresse  d'un  premier  suecès;, 
et  nous  les  avons  prévenus  des  dangers  que  leur  ferait  courir 
une  trop  grande  précipitation. 

Hs  n'ont  guère  profité  de  ces  conseils,  et  nous  ont  donné, 
à  la  distance  de  trois  mois ,  la  Corbiéréidej  que  nous  n'avons  pu 
annoncer  sous  le  régime  de  la  censure  ;  et  la  Bacriade,  publiée 
il  j  a  peu  de  jours.  / 

Dans  le  premier  de  ces  deux  poèmes ,  le  ministre  des  financ- 
ées, effrayé  de  rattilude  menaçante  de  la  garde  nationale, 
Teut  £aire  rédiger  au  ministre  de  l'intérieur  l'ordonnance  du 
licenciement;  il  l'invite  à  se  rendre  la  poit  même  au  Champ- 
de- Mars,  où  il  se  trouvera  avec  son  collègue  Peyronnet.  Nos 
auteurs  ont  cru  bien  faire  en  conduisant  les  ministres  sur  le 
théâtre  même  où  leur  avait  été  témoigné  le  mécontentement 
public;  ils  ont  trouvé  plaisant  de  faire  saisir  les  trois  héros 
par  un  essaim  de  mouchards  réunis  dans  tes  cabarets  voisins. 
Cette  conception  bizarre  et  fausse  a  donné  naissance  à  quel-  ' 
ques  détails  qu'on  lit  avec  plaisir,  mais  qu'on  est  fâché  de  voir 
conuDCOcer  par  ces  vers  : 

La  lune,  à  Thonzon  à  cette  heure  mclînée , 
Allonge  des  héros  l'ombre  indéterminée , 
£t  du  pont  d'Iéna  ,  leurs  pieds  en  traits  ohscnrs 
De  ta  lointaine  école  escalade  les  mura. 

L'école  militaire  est  au  sud  du  pont  d'Iéna;  pour  que  la  descripr 
tion  eût  le  sens  commun  ,  il  faudrait  placer  la  luue  au  pôle  : 
pourquoi  donc  décrire  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  ou  ce  qu'on  n'a 
pas  vu  ? 

Les  ministres  font  leur  pacte  au  Champ-de-Mars  ;  puis,  ils 
sont  saisis  et  relâchés  par  les  moucharda;  enfin,  ils  retournent 
dans  leurs  hôtels,  d'où  ils  n'auraient  pas  dû  sortir  :  mais,  Cor- 
bière ,  effrayé  de  son  ordonnance ,  monte  au  son^met  du  Pan- 
théon, d'où  il  observe  Le  télégraphe  de  Saint-Sulpice,  qui  doit 
l'avertir  s'il  y  a  du  danger  pour  lui;  quand  il  n'y  eu  a  plus,  il 
descend  et  va  chez  Villèle  qui  le  décore  du  cordon  bleu. 

On  se  demande  comment  deux  hommes  d'un  talent  incontes- 
table, quoique  trop  vanté  peut-être,  ont  pu  travailler  sur  un 
sujet  aussi  incohérent,  aussi  décousu  que  celui4à  :  on  regrette 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'imaginer  un  plan  raison* 
nablc',  et  de  chercher  quelques  idées  à  la  fois  originales  et 
sensées. 

La  Bacriade  n'est  pas  même  amusante  :  on  ne  pouvait  du 
moins  refuser  cette  q\kalité  à  leurs  précédons  ouvrages;  raai3 
ici  ils  ont  bien  changé;  et  peut*-être  la  faute  en  est-elle  au 


Digitized 


byGoogk 


LITTÉRATURE.  45? 

sujet  qui  ne  leur  a  p9s  permis  de  mettre  en  soène  les  minis^ 
très ,  objets  ordinaires  de  leurs  sarcasmes  :  à  défaut  de  ces  per- 
sonnages,  ils  ont  puisé  dans  les  petits  journaux  des  plaisante- 
ries sur  la  giraffe ,  sur  la  justice  algérienne ,  et  ils  ont  été , 
chose  inouie  de  la  part  d'écrivains  qui  professent  des  idées 
vraiment  libérales,  jusqu'à  tourner  en  ridicule  rétablissement 
d'un  collège  égyptien  en  France.  Qui  ne  voit ,  au  contraire , 
que  cet  acte  d'un  pacha  vice-roi,  élevé  dans  les  habitudes  du 
despotisme,  indique  une  portée  de  vues  peu  ordinaire ,.  et  mé-^ 
rite  les  éloges  des  amis  de  l'humanité.  Si  l'on  voulait  absolu*- 
ment  le  mettre  en  scène^  il  y  avait  sans  doute  dans  la  vie 
politique  d*un  chef  militaire  et  absolu  des  actions  qui  pou- 
vaient prêter  au  blâme  ,  et  même  inspirer  une  indignation 
généreuse;  mais  convenait-il  à  des  plumes  libérales  de  dénigrer 
une  institution  dont  les  plus  grands  princes  auraient  droit  de 
s'honorer  ? 

X  aoa.  —  *  Œuvres  de  M.  1.  P.  G,  ViïWHiT,  Épttreset  Dm^ 
hguesdes  morts.  Paris,  1827  ;  Ambroise  Dupont  %  vol.  in-x8 , 
ensemble  de  576  pages;  prix,  9  fr. 

Ces  deux  tomes  sont  les  premiers  de  la  collection  qui  doit 
réunir  les  œuvres  de  M.  Viennet;  il  annonce,  dans  sa  préface, 
qu'elle  sera  composée  de  huit  volumes,  dont  les  deux  derniers 
contiendront  la  Pfùlippide.  N'anticipons  pas  sur  les  pubticatio&s 
suivantes;  nous  aurons,  il  faut  Tespérer ,  l'occasion  de  rendre 
à  l'auteur  toute  la  justice  qu'il  mérite,  et  de  faire  apprécier  une 
épopée  dont  des  lectures  partielles  n'ont  pu  donner  jusqu'ici 
qu'une  idée  imparfaite.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  rendre 
compte  des  ouvrages,  auxquels  il  doit  sa  grande  popularité,  et 
qui  lui  ont  marqué  une  place  si  haute  dans  l'estime  publique , 
je  veux  dire  ses  Épâres.-^l^ées  des  événemens  contemporains, 
presque  improvisées,  comme  il  l'explique  lui-nsiéme  dans  une 
{)réface  pétillante  de  gaîté,  de  verve  et  souvent  d'indignation, 
à  mesure  que  les  circonstances  développaieni  tel  ou  tel  carac- 
tère politique,  elles  ont  dû,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
avantages  de  ce  genre  de  poésie,  porter  constamment  l'em- 

Sreinte  du  nioment  qui  les  avait  inspirées.  Toutes  les  fois  que 
es  pensées  grandes  et  généreuses,  ou  mesquines  et  injustes, 
semblaient  diriger  les  chefs  du  gouvernement,  M.  Viennet  sen- 
^t  le  besoin  d'épancher  son  âme  dans  ses  vers  ,  et  de  verser 
la  louange  ou  le  blâme  sur  les  actes  dont  il  était  le  témoin. 
Mais,  en  voyant  cesépîtres  au  nombre  de  trente- deux,  rangées 
par  ordre  chronologique,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  Le  talent 
de  l'auteur  a  grandi ,  comme  l'esprit  public,  depuis  l'établisse- 
ment du  gouvernement  constitutionnel.  Avant  cette  épqque^ 
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les  Français  privés  de  liberté ,  mais  éblouis  par  la  gloire  des 
conquêtes,  donnaient  beaucoup  aux  mots,  fort  peu  aux  choses: 
le  nombre  était  petit  de  ceux  qui  savaient  bien  quelle  était  la 
politique  la  plus  désirable  pour  une  nation;  en  fait  de  gouver- 
nement ,  chacun  avait  sa  marotte.  Douze  années  de  paix ,  de 
discussions,  d'examen,  ont  fait  remplacer  les  illusions  et  les 
théories  les  plus  séduisantes,  par  des  idées  positives.  On  s*iest 
aperçu  que  la  forme  du  gouvernement ,  ni  les  qualités  per- 
sonnelles des  princes  n'offraient  pas  dès  garanties  suffisantes 
pour  le  bonheur  des  peuples,  si  de  bonnes  lois,  bien  exécu- 
tées, n'assuraient  à  chacyn  le  libre  exercice  de  son  industrie, 
le  libre  développement  de  son  intelligence.  C'est  donc  vers  cette 
liberté  que  se  sont  tournés  peu  à  peu  tous  les  désirs  des  Fran- 
çais ,  parce  que  tout  le  reste  en  doit  être  la  conséquence.  Pa- 
reillement, dans  les  premières  épîtres  de  M.  Vicnnet,  il  est 
beaucoup  question  de  gloire,  de  conquêtes,  d'illustrations, 
souvent  de  vers  et  de  littérature,  quelquefois  de  métaphysique. 
Mais,  dans  les  dernières,  et  à  partir  de  celle  que  fit  naître 
l'apparition  d'un  capucin  à  Paris,  en  1B19  ,  des  considérations 
plus  sévères  prennent  la  plate  des  idées  qui  avaient  brillé  dans 
les  autres. 

L'histoire  et  la  politique  surgissent  tout  entières  dans  la-poé- 
sie de  M.  Viennet.  Là;  il  ne  donne  presque  rien  à  l'arrange- 
ment des  mots  ;  mais  les  faits ,  se  pressant  avec  rapidité,  forment 
une  masse  effrayante  de  preuves,  et  accablent  par  une  puis- 
sance plus  forte  encore  que  celle  des  raisonnemens.  Les  épîtres 
aux  Louangeurs  du  tems passé,  h  Hojfman  ,  sur  les  Jésuites  ,  à 
Vabbé  de  La  Mennais ,  et  surtout  aux  Chiffonniers  (  voy.  Rev. , 
Enc.f  t.  xxxui,  p.  ^57),  sont  des  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre; 
là,  comme  dans  l'admirable  Dialogue  de  Louis  XI  et  François  Z**" , 
de  Voltaire  y  Schwartz  et  Guttemberg ,  et  des  deux  rois  insensés 
Charles  FI  et  Georges  III,  Tauteur,  soutenu  par  une  profonde 
connaissance  de  l'histoire ,  renferme  dans  ses  vers  moins  de  mots 
que  de  sens  ;  et  je  ne  crois  pas  que ,  parmi  nos  poètes  contem- 
porains, si  l'on  excepte  peut-être  Béranger,  on  en  puisse  citer 
un  dont  la  pei^sée  soit  aussi  pleine,  aussi  riche ,  aussi  variée 
que  celle  de  M.  Viennet.  Il  est  fâcheux  que  l'expression  n'y  ré- 
ponde pas  toujours.  Une  trop  grande  précipitation  lui  fait  quel- 
quefois négliger  la  facture  des  vers;  de  là  ,  des  expressions 
faibles,  des  lignes  traînantes ,  quelquefois  même  des  obscurités. 
Mais  ces  fautes  ne  détruisent  point  les  qualités  précieuses  que 
nous  avons  fait  remarquer  dans  l'auteur:  qualit^*s  dont  l'en- 
semble lui  a  valu  ,  et  lui  conservera  un  rang  très-distingué  sur 
notre  Parnasse ,  en  même  tems  que  son  caractère  le  place  au 
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nombre  de  ces  poètes,  nobles,  fidèles  interprètes  de  la  patrie, 
et  que  la  France  reconnaît  pour  vraiment  Français.      B.  J. 

ao3.  —  *  Almanach  des  Dames,  pour  Tan  i8a8.  Paris,  (i  827); 
Treuttel  et  Wurtz.  lu- 18  de  it^o  pages,  orné  d'un  frontispice 
et  de  8  gravures;  prix,  5  fr.  broché. 

ao4*  —  *  Almanach  dédié  aux  Dames,  pour  l'année  i8a8. 
Paris,  1827;  Lefuel.  In-i8  de  164  pages,  avec  un  frontispice, 
6  gravures,  un  calendrier  et  un  souvenir;  prix ,  4  f**-  broché. 

La  table  du  premier  et  do  plus  ancien  de  ces  deux  recueils 
nous  offre  65  auteurs  et  100  pièces,  dont  une  seule  en  prose; 
nous  trouvons  dans  l'autre  3o  auteurs  seulement  et  5a  pièces, 
dont  41  ^n  vers.  On  aime  à  rencontrer,  dans  VAlmanqch  des 
Dames  y  les  noms  de  MM.  Ândrieux,  C/iauuet,  Denne- Baron, 
Delphine  Gay,  Halevjr,  M.  A,  Jullien^  Jules  Lefèvre,  Lesguil- 
Ions,  Mollevaut ,  Montémont ,  Soumet,  etc.;  dans  V Almanach 
dédié  aux  Dames,  ceux  de  MM.  Ancelot,  Bignan,  Brès^  Victor 
Hugo,  Tissot,  etc.;  et  dans  Tun  et  l'autre,  ceux  de  madame 
Tas  tu,  mademoiselle  Delphine  Gajr  et  M.  Pongerville.  On  lit 
avec  plaisir  dans  le  premier  une  épigramme  de  M.  Andrieux; 
le  C/iarme i^  élégie  de  M.  Boula y-Patt;  VOde  à  Daphné,  de 
M.  Denne- Baron;  l'Ange  de  poésie,  par  mademoiselle  Del- 
phine Gay;  un  Hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld- Liancourt,  par. M.  Jullien;  les  deux  Aveugles, 
par  M.  Jules  Lefev  RE  ;  dans  le  second ,  une  pièce  de  M.  Brault, 
qui  a  pour  titre,  4  l'Europe^  et  XÉpîtreà  la  Femme  que  je  cherche, 
par  M.  Mazeins;  dans  tous  les  deux,  la  charmante  élégie  de 
madame  Tastu,  intitulée,  le  Dernier  jour  de  V Année.  A  ces 
pièces  il  convient  d'ajouter  les  stances  de  Fontawes  à  M.  de 
Chateaubriand;  V Orage,  par  M.  Edouard  D***.  ,  et  l'élégie  in- 
titulée ,  aux  Mânes  de  ma  Fille ,  par  M.  Lesguillons  ,  qui  se 
trouvent  dans  V Almanach  des  Dames;  Moïse  sur  le  Nil,  ode  de 
M.  Victor  Hugo;  la  Fête-Dieu,  par  M.  Brault,  et  le  Chant  du 
Coq ,  par  un  anonyme,  que  nous  offre  X Almanach  dédié  aux 
Dames;  mais  la  palme  nous  paraît  due  cette  année,  dans  ces 
deux  volumes,  à  M.  de  Pongerville,  dont  le  premier  a  re- 
cueilli la  pièce  à'Atalante  etHippomène,  et  le  second,  celle  de 
Ceyx  et  Alcyone.  On  voit  que  ces  deux  recueils  rivalisent  sous 
le  rapport  de  l'intérêt  poétique  ;  quant  aux  gravures  qui,  pour 
bien  des  personnes,  sont  le  principal  mérite  des  almanachs, 
il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  préférables  dans  le  premier,  qui 
fera  bien  de  chercher  à  conserver  cette  supéiiorité,  à  laquelle 
il  doit  en  partie  son  succès.  L'exécution  typographique  de  Tun 
et  de  l'autre,  confiée  au  même  imprimeur,  serait  irréprochable 
si  la  correction  en  avait  été  plus  soignée.  C'est  un  reproche  que 
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lions  avons  déjà  eu  oecasioD  de  lui  adresser  Tannée  dernière  ^ 
reproche  que  méritent  plus  ou  moins  aujourd'hui  nos  plus 
célèbres  typographes,  et  auquel  il  serait  tem»,  pour  Thonneur 
de  leur  art,  qu'ils  voulussent  hi«n  attacher  plus  d'importance. 
L'auteur  de  cet  article  réclame  pour  sa  part  contre  l'omission 
de  deux  mots  (un  soir)  omis  à  la  fin  du  premier  vers  d'une 
fable  intitulée  :  le  Paon  qui  se  m/r^  (pag.  2:^9  de  VAlnianach  des 
Darnes)^  et  qui  étaient  sinon  nécessaires  au  sens,  du  moins  in- 
dispensables à  la  rime.  On  remarque  aussi  à  la  page  76  de  VAl- 
manach  dédié  aux  Dames ,  on  vers  (le  i3*)  qui  n'a  point  de 
rime  correspondante.  Cette  faute  doil^elle  être  reprochée  à  Fan- 
leur,  nous  Tignorons;  dans  tous  les  cas,  elle  doit  l'être  à  l'édi- 
teur  et  à  l'imprimeur,  qui  sont  également  responsables  de  pa- 
reilles négligences.  E.  H. 

2o5.  —  Joseph  Vemets  ode  qui  a  remporté  le  prix  au  juge- 
ment de  l'Académie  de  Vaucluse;  par  M.  Bigitah.  Paris ,  1827  ; 
Hubert,  au  Palais- Royal.  In-S»  d'une  demi- feuille  d'impres- 
sion ;  prix ,  I  fr. 

Cette  pièce ,  où  l'on  remarque  un  petit  nombre  de  vers  heu- 
reux, n'ajoutera  pas  beaucoup  à  la  réputation  que  l'auteur  s'est 
acquise  par  sa  traduction  de  trois  chants  de  V Iliade  et  par  la 
publication  d'un  poëme  lyrique  sur  Napoléon ,  suivi  d'antres 
poésies,  recueil  auquel  nous  avons  accordé  de  justes  éloges 
(Yoy.  Reu,  Enc.^  tom.  xxix,  pag.  714  et  suiv.),  et  dont  nous 
apprenons  que  Mi  Bignan  a  fait  paraître  récemment  une  nou- 
velle édition;  £.  H. 

ao6.  —  *  Les  Loisirs  de  M.  de  FiUenoape,  ou  Voyage  d'un 
habitant  de  Paris  à  l'est  de  la  France,  en  Savoie  et  en  Suisse; 
publié  par  /.-/.  Lemqike.  Paris,  1827;  Ponthieu.  In- 8®  de 
460  p.  ;  prix,  5  fr. 

La  composition  de  cet  ouvrage  est  assez  singulière.  L'auteur 
suppose  que  M.  de  Villeneuve^  son  ami,  lui  lit  au  coin  du  feu 
un  manuscrit  contenant  le  récit  de  son  voyage ,  que  le  premier 
interrompt  de  tems  en  tems  par  ses  observations  et  par  se^s 
critiques.  M.  de  Villeneuve,  victime,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une 
destitution  ministérielle ,  est  allé,  à  la  fin  de  18a 4  9  accompagné 
de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  chercher  des  distractions  dans  un 
voyage  en  Suisse.  Chemin  faisant,  il  recueille,  sur  la  situation, 
l'esprit  et  les  besoins  de  la  France,  des  détails  qui  lui  sont 
fournis  par  la  conversation  des  personnages  qu'il  met  en  scène  ; 
et ,  quoique  les  opinions  qu'ils  expriment  sur  les  anciens  abus , 
sur  les  avantages  de  la  répartition  des  propriétés ,  sur  les  bien- 
faits d'une  liberté  sage,  sur  la  marche  et  les  progrès  de  la 
pociété ,  aient  été  souvent  développées  avec  plus  de  profondeur 
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par  de  savant  économistes,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans 
le  récit  de  notre  voyageur  un  ton  de  vérité  et  de  bonhomie  qui 
plaît  et  qui  persuade.  Cette  observation  s'applique  également  à 
la  partie  descriptive  du  voyage ,  qui,  malgré  beaucoup  de 
longueurs  et  de  détails  minutieux,  intéresse  encore,  après  tant 
de  peintures  de  la  Suisse  et  des  Alpes.  Le  style  de  cet  ouvragé, 
à  la  fois  élégant  et  naïf,  est  plein  de  je  ne  sais  quelle  onction 
qu'il  doit,  je  pense,  à  cette  union  de  la  religion  et  de  la  phi* 
losophie,  qui  est  la  pensée  favorite  de  l'auteur.  Persuadé 
qu'i^  n'y  a  point  de  sagesse  sans  religion  ^  ni  de  religion  sans 
sagesse;  M.  de  Villeneuve  nous  montre  une  sœur  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  un  jeune  médecin  matérialiste  qui,  attirés, 
l'un  par  une  piété  tendre  et  bienfaisante ,  l'autre  par  un  excel-* 
lent  cœur  et  un  esprit  aimable,  conçoivent  une  affection  mu* 
tuelle  et  finissent  par  s'unir.  Cette  union  représente,  aux  yeux 
de  l'auteur,  le  grand  besoin  de  notre  époque,  et  l'on  doit 
avouer  que  son  ouvrage,  empreint  d'une  philosophie  douce 
et  d'une  religion  pure ,  dispose  à  les  faire  chérir  toutes  deux4 

ao7.  — '  *  L'Homme  du  monde ^  par  M.  Ancelot.  Paris,  x  827; 
Ambroise  Dupont  et  C'^ .  4  vol.  in-i8  ;  prix,  12  fr.   ' 

Je  vais  peu  dans  le  monde;  mais,  si  je  m'en  rapporte  aux 
nouvelles  que  j'en  reçois  de  tems  en  tems,  l'amour  y  tient  au- 
jourd'hui moins  de  place  que  dans  le  roman  de  M.  Ancelot. 
Sans  doute,  il  existe  encore  entre  les  deux  sexes  trop  de  rap- 
ports fondés  sur  les  passions  ou  sur  le  vice.  Mais ,  comme  l'a- 
mour -^  propre  n'est  plus  guère  intéressé  dans  ces  rapports ,  on 
préfère  généralement  à  la  séduction,  qui  est  lente  et  épineuse, 
la  corruption,  qui  est  prompte  et  commode.  Ainsi, un  homme  du 
monde ,  tout  occupé  du  désir  d'accumuler  les  honneurs  et  les 
richesses,  cherchera  peut-être  encore  à  obtenir  en  passant  les 
faveurs  de  certaines  dames  d'une  vertu  peu  rebelle,  ou  bien  , 
comme  le  marquis  Caracciolo,  n'ayant  pas  le  tems  de  faire  l'a- 
mour, il  l'achètera  tout  fait  près  de  quelque  grise tte;  mais  il  n'ira 
point,  comme  le  comte  de  Sénanges,  séduire  la  fille  adoptive 
d'une  personne  du  même  rang  que  lui  et  d'une  intime  amie, 
dût  cette  victoire  ne  lui  coûter,  ainsi  que  daus  le  roman  nou- 
veau ,  qu'nu  mois  de  séjour  à  la  campagne.  Il  sait  à  merveille 
que  les  suites  presque  inévitables  de  ce  triomphe,  qui  n'en  est 
plus  un  aux  yeux  du  public ,  le  perdraient  de  réputation ,  non- 
seulement  auprès  des  hommes  raisonnables,  devenus  plus  nom- 
breux, mais  encore  auprès  de  ces  gens  qui,par  calcul  et  par  am- 
bition, couvrent  le  relâchement  de  leurs  mœurs  du  rigorisme  de 
leurs  principes.  Le  tems  est  passé^  oùl'homme  d'un  certain  monde, 
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entouré  d*unepetite  société  de  ses  pairs  dont  l'opinion  était  pOuf 
lui  Topinion  publique,  pouvait  impunément  tout  tenter  auprès  des 
femmes  qui  n'étaient  pas  absolument  ses  égales.  La  raison  publique 
est  plus  avancée  que  M.  Ancelot  ne  paraît  le  croire  dans  sa  pré- 
face;- les  mœurs  font  aujourd'hui  partie  intégrante  du  caractère 
d'honnête  homme;  et  l'égoiste  Sénanges  ,  loin  d'être  retenu  par 
le  respect  humain  et  par  les  convenances ,  quand  la  main  de 
celle  qu'il  a  rendue  mère  lui  est  offerte  avec  une  dot  considé- 
rable, s'estimerait  trop  heureux  d'étouffer  à  ce  prix  le  scan- 
dale. Si  ces  observations  sont  justes,  M.  Ancélot  a  mal  connu  le 
monde  de  notre  époque,  et  il  calomnie  en  quelque  sorte  l'opi- 
nion publique,  en  la  présentant  dans  tout  son  roman  comme 
l'auxiliaire  et  l'adulatrice  d'un  homme  aussi  corrompu  que  son 
héros.  Nous  nous  plaisons ,  du  reste,  à  convenir  qu'en  mettant 
à  part  la  vérité  des  mœurs ,  ce  roman  offre  beaucoup  d'intérêt. 
C'est  une  idée  très- dramatique  d'avoir  donné  pour  défenseur  à 
Emma  un  fils  naturel  de  Sénanges,  Arthur,  qui  ne  le  connaît 
pas  pour  son  père.  Les  nobles  provocations  du  jeune  homme 
amènent  entre  les  deux  personnages  une  situation  terrible  et 
déchirante.  Le  dévoûment  d'Arthur  à  l'infortunée  Emma  est 
touchant  et  pathétique.  Peut-être  même  le  pousse-t-il  trop  loin, 
quand  il  offre  son  nom  et  sa  main  à  la  victime  des  séductions 
de  son  père.  Il  faudrait  du  moins ,  pour  faire  passer  ce  qu'un 
tel  dessein  a  d'outré  et  de  choquapt,  une  extrême  exaltation 
d'idées  et  une  brûlante  énergie  de  langage.  Or,  le  style  de 
M.  Ancelot  n'est  pas  ici  au  niveau  de  la  situation;  ce  style,  pur, 
élégant,  spirituel,  disert,  manque  en  général  de  rapidité, d'en- 
traînement et  de  chaleur.  On  regrette  que ,  dans  un  ouvrage  où 
les  plus  vigoureux  ressorts  de  l'âme  sont  sans  cesse  mis  en  jeu, 
la  sensibilité  du  lecteur  ne  soit  pas  plus  souvent  émue.  Peut- 
être  faut-il  s'en' prendre  au  caractère  de  Sénanges,  aussi  froid 
que  celui  de  Lovelace,  sans  avoir  la  même  profondeur.  Peut- 
être  le  personnage  d'Arthur  aurait  -  il  pu  recevoir  d'heureux 
développemens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques ,  VHQmme 
du  monde  n'en  mérite  pas  moins  un  rang  distingué  parmi  les 
romans  du  jour,  et  le  succès  que  l'auteur  a  obtenu ,  en  le  trans- 
portant sur  la  scène,  prouve  que  la  fable  en  est  fortement 
constituée.  Ch. 

208. — *  Frédéric  Styndhall^  ou  la  Fatale  Année  ;  par  M.  Ké- 
RATRT.  Paris,  1827;  Adolphe  Bossange.  5  vol.  in-  12;  prix, 
16  fr. 

De  ce  qu'on  peut  faire  abus  d'une  chose ,  doit  -  on  blâmer 
cette  chose  en  elle  -  même?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
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creyons,  avec  M.  Kératry ,  que  les  écrivains  moralistes  du  siècle 
dernier  ont  montré  de  la  sévérité ,  disons  même  de  l'injustice  , 
en  proscrivant  les  romans.  Ce  n'est  pas  l'emploi  de  ce  genre  de 
littérature  qui  était  dangereux,  c'était  la  fausse  direction  qu'on 
lui  donnait;  et,  il  faut  bien  l'avouer,  quelques  romans,  publiés 
il  y  a  5o  ans,  pouvaient  en  quelque  sorte  motiver  la  réproba- 
tion dans  laquelle  on  voulait  les  envelopper  tous.  Mais ,  d'un 
autre  côté,  que  d'exceptions  honorables  dans  notre  siècle,  et 
dans  celui  même  qui  nous  a  précédés ,  sont  propres  à  faire  mo- 
difier ce  jugement,  et  même  à  lui  en  faire  substituer  un  tout-à- 
fait  opposé  !  Les  tems  qui  ont  vu  naître  une  foule  de  romans 
licencieux  sont  jugés  par  ce  seul  fait.  Si  un  des  écrivains  les 
plus  ingénieux  de  nos  jours  (i)  a  pu  dire,  sans  être  accusé  de 
trop  de  paradoxe^  que  l'on  retrouverait  au  besoin  l'histoire  d'un 
peuple  dans  celle  de  son  théâtre  ;  si  Ton  a  pu  étendre  cette  pro- 
position jusqu'au  genre  le  plus  futile  en  apparence,  jusqu'à  la 
chanson  ,  à  plus  forte  raison  peut  -  on  l'appliquer  au  roman  , 
qui ,  par  sa  nature  même,  est  un  des  genres  de  littérature  qui 
doit  rendre  le  plus  fidèlement  l'expression  de  la  société.  Con- 
sidéré sous  ce  point  de  vue  ,  c'est-à-dire  comme  peinture  de 
mœurs,  et  comme  auxiliaire  delà  philosophie,  non-seulement 
ce  genre  d/evient  inuocent,  mais  encore  il  est  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services.  Trop  d'auteurs  célèbres ,  depuis  Le- 
sage  et  Richardson  jusqu'à  Wal ter  Scott  et  M.  de  Chateaubriand, 
se  sont  empressés  de  sanctionner  cette  opinion  par  d'excellens 
ouvrages,  pour  qu*ily  ait  beaucoup  de  difBcultés,  et  par  consé- 
quent beaucoup  de  mérite  à  la  soutenir.  A  nos  yeux,  M.  Kéra- 
try est  donc  suffisamment  justifié  de  s'être  essayé  dans  un  genre 
moins  facile  qu'on  ne  croit. 

On  conçoit  quel  caractère,  quelle  physionomie  doit  prendre 
le  roman  sous  la  plume  d'un  écrivain  tel  que  M.  Kératry,  sur- 
tout lorsqu'on  saura  que  ce  n'est  pas  un  délassement  à  d'autres 
travaux  qu'il  a  cherché  dans  ce  genre  d'occupation,  mais  un 
moyen  de  parler  plus  sûrement  à  la  raison,  en  intéressant  l'i- 
magination, et  de  rendre  populaires  les  plus  hautes  questions 
de  morale  et  de  philosophie  :  nous  disons  les  plus  hautes ,  parce 
que,  dans  les  cinq  volumes  que  nous  annonçons ,  on  trouve  des 
dissertations  lumineuses  sur  la  liberté  des  cultes ,  l'organisation 
sociale  et  la  justice  criminelle,  la  peine  de  mort,  l'immortalité 
de  l'âme,  le  duel,  le  beau  dans  les  arts,  et  sur  d'autres  objets 


(x)  M.  ÉxnivirB,  dans  «on  Discours  tfe   réception  à  V Académie  fran- 
foise. 
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d'une  ^ale  importance  aux  yeux  du  philosophe  et  du  mora- 
liste. La  juste  réputation  de  M.  Kératrypeut  faire  ptessentirlô 
talent  avec  lequel  il  a  traité  ces  questions  ;  il  nous  sufBtdedirô 
qu'elles  nous  ont  paru  le  résumé  de  ce  que  l'auteur  a  écrit  de 
plus  neuf  et  de  plus  vrai  sur  ces  matières  importantes  dans  dif- 
ferens  traités  publiés  à  diverses  époques  (i). 

Mais  M.  Kératry  n'aurait  satisfait  qu'en  partie  aux  cxigeiwei 
du  genre,  si,  comme  d'autres  auteurs  l'ont  fait,  il  s'était  borné 
à  disserter  dans  un  roman,  il  fallait  inventer  une  action  qui 
servît  de  cadre  aux  vérités  morales  qu'il  voulait  développer ,  et 
il  fallait  que  ce  cadre  présentât  de  l'intérêt,  à  part  la  haute  di- 
rection morale  qui,  selon  nous,  fait  le  principal^  prix  de  son 
ouvrage.  Celui  qui  a  mérité^  qu'on  dit  de  lui  :  «  Un  carac- 
tère singulier  du  talent  de  cet  écrivain  philosophe,  c'est  que, 
sans  cesser  d'être  exact,  il  met  de  l'imagination  dans  la  méta- 
physique et  de  la  passion  dans  la  morale.»  (Voy.  Rep»  Enc.^ 
t.  XVIII,  p.  i5o),  un  tel  homme,  disons-nous,  était  en  fonds  pour 
contenter  les  lecteurs  les  plus  difficiles  à  cet  égard  ,  et  il  ravail 
prouvé  dans  un  autre  ouvrage,  Les  derniers  des  Beaurrlanoir 
(voy.  Rev.  Enc. ,  t  xxv,  p.  216).  A  cet  intérêt  qui  s'attache  aux 
deux  principaux  personnages  de  son  nouveau  roman,  à  cette 
teinte  mystérieuse  qui  est  répandue  sur  tout  l'ouvrage ,  et  que 
nous  craindrions  d'affoibiir  en  essayant  d'en  donner  une  ana- 
lyse ,  à  cet  amour  si  pur  et  si  vrai  dont  il  a  fait  une  peinture 
si  touchante  et  si  neuve ,  enfin  à  la  catastrophe  inattendue  par 
laquelle  se  termine  l'ouvrage,  ajoutons  la  couleur  historique  et 
locale  qu'il  a  su  lui  donner,  en  y  faisant  figurer  les  Van  -  Swie- 
ten,  les  Jamery-Duval ,  les  Métastase,  lesNoverre,  les  Haydn, 
les  Sperges,  les  Winckélmann,  à  côté  du  prince  de  Raunitz, 
du  cardinal  de  Rohan,  de  François  1%  de  Joseph  II  et  de  Ma- 
rie-Thérèse, qu'il  a  fait  parler  et  agir  selon  le  caractère  res- 


(i)  Voici  les  titres  de  ceux  de  ces  ouvrages  sur  lesquels  nous  aTOM 
«ppelé  déjà  TatteDUon  de  nos  lecteurs  :  1°  Inductions  morales  et  philo^ 
sophiques  (voy.  Rev.  £bc,  ,- 1. 1*%  p.  193);  a"  Réfiet^wns  soumises  «m  Rd 
ri  aux  Chambres  (t.V,  p.  isa);  3°  Séance  du  iS  janvier  iSao  {ibid,, 

I.  809);  ^'^ Annuaire  de  l'École  française  de  peinture  {ibid,,  p.  809); 

°  Lettre  à  M.  Mounier  sur  la  Censure  {  t.  VI ,  p.  .184);  6®  Document 
pour  VinteUîgence  de  l'histoire  en  1820  (t.  VII,  p.  Sg6)  ;  y'' La  Ftanct 
telle  qu  ont  a  faite  (t.  ÏX,  p.  356);  8"  De  Pcrgamsadon  municipale 
(t.  X ,  p.  186)  ;  9°  Examen  philosophique  des  considérations  sur  le  senti- 
ment du  sublime  et  du  beau ,  de  Kant  (  t.  XVIII,  p.  i5o)  ;  10**  />«  beau 
dans  les  ûrtê  dHmitation  { ibid. ,  p.  193);  ii^  Du  culte  en  général ,  d  de 
son  état,  particulièrement  en  France  (  t.  XXVU  9  p*  198  et  5oo). 
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pectif  delà  nation  h  laquelle  ils  appartenaient  et  celui  que  leur 
donne  l'histoire,  et  Ton  n'aura  qu*unc  faible  idée  de  l'ensemble 
d'un  tableau  dont  il  faut  étudier  tous  les  détails  pour  bien  l'ap- 
précier. 

Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  aucune  ombre  défavorable  à  ce  ta- 
bleau f  et  la  critique  n*a-t-elle  rien  à  y  reprendre  ?  Nous  sommes 
loin  de  l'affirmer;  mais  nous  ne  voyons  point  de  reproche? 
graves  à  faire  à  l'auteur.  Tout  en  admirant  la  vérité  de  mœur. 
.et  de  physionomie  avec  laquelle  est  peinte  dans  cet  ouvrage  une 
nation  chez  laquelle  nous  avons  habité ,  nous  avouerons  qu'un 
des  personnages  du  roman  nous  a  paru  outré  ;  ce  personnage 
c'est  le  baron  de  Steinn,  cet  intrépide  chasseur,  dont  certaine 
lettre  surtout  nous  a  paru  présenter  une  disparate  trop  choquante 
avec  la  situation  oi\  se  trouvent  les  autres  personnages  qui 
l'entourent.  Cette  espèce  d'homme  est  peut  -  être  peinte  au 
naturel;  mais  nous  n'avons  pas  oublié  ce  précepte  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable;  ^ 

et  si  l'auteur  n'a  pas  voulu  appeler  le  mépris  sur  ce  personnage, 
nous  croyons  qu'il  en  a  exagéré  la  peinture.  Le  styïe,  quoique 
beaucoup  plus  pur  et  plus  correct  que  celui  des  Beaumanoir , 
nous  a  paru  pécher  quelquefois  encore,  surtout  dans  le  premier 
volume,  par  un  néologisme  trop  hardi,  ou  par  des  alliances  de 
mots  malheureuses.  Une  chose  que  nous  avons  constamment 
remarquée  cependant,  c'est  que  les  phrases  dont  nous  étions  dés- 
agréablement affectés  ne  se  présentent  jamais  dans  les  endroits 
les  plus  importans  de  l'ouvrage,  ni  dans  les  discussions  philo- 
sophiques, qui  sont  écrites  avec  autant  de  clarté  que  déraison. 
M.  Kératry,  dans  sa  préface,  parlant  des  critiques  adressées  à 
ses  Beaumanoir ,  passe  si  aisément  condamnation  sur  ces  taches 
légères,  qu'il  s'engage  même  à  les  faire  disparaître  autant  qu'il  le 
pourra;  il  prend  une  attitude  si  modeste  devant  nos  confrères , 
dont  la  plupart  pourraient  être  accusés  «  d'improviser  l'examen 
et  la  critique  d'ouvrages  qui  ont  coûté  beaucoup)  de  tems ,  d'é- 
tudes et  de  méditations  à  leurs  auteurs,  »  qu'il  y  aurait,  selon  nous, 
une  affectation  ridicule  et  une  sorte  de  pédanterie  à  relever 
quelques  expressions  qui  pourraient  tout  au  plus  être  l'objet 
d'un  doute  soumis  à  son  auteur,  dans  un  entretien  familier , 
mais  qui  ne  peuvent  nuire  à  l'intérêt  puissant  qui  s'attache  à 
son  .nouvel  oyvrage.  E.  Héreau.   ♦ 

Î09. — Constantin,  ou  le  Muet  supposé;  nouvelle  imitée  de  l'al- 
lemand, de  M.  Kruse,  par  madame  là  baronne  Isabelle  de  Mon- 
TOLiEU.  Paris  1827;  Arthus-Bertrand.  In-12  de  209  pages, 
orné  d'une  jolie  gravure,  d'après  Chasselat;  prix,  3  fr. 
T.  xxxvi.  —  Noi>emhre  1827.  3o 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage,  qui  renferme  dt*s  langueurs, 
quoiqu'il  n*occupe  qu'un  seul  volume ,  un  jeune  homme  bien 
né  (  Constantin  W^  )  qui ,  vivant  honorablement  du  professorat, 
consent  à  recevoir  un  présent  en  argent  d'un  homme  qu'il  n^a 
vu  qu'une  fois  et  qui  ne  lui  a  aucune  obligation,  qui,  sur  une 
simple  proposition,  lie  son  sort  à  celui  de  cet  homme  singulier, 
et  abandonne  tout  pour  le  suivre.  Un  anglais  [lord  Eglcton)^ 
le  héros  de* Constantin,  dont  le  caractère  s'annonce  d'abord 
assez  bien  par  des  singularités  ,  qu'il  finit  par  pousser  jusqu'à 
l'extravagance,  qui  s'accuse  d'un  ciime  qu'il  n'a  point  comYnis^ 
s'impose  par  pénitence  un  silence  étemel,  le  rompt  dans  une 
circonstance  critique,  devant  Constantin,  auquel  il  expose  en- 
suite dans  un  long  discours  les  raisons  qui  le  forcent  à  agir 
comme  il  le  fait;  et  qui^  lorsqu'une  découverte  qu'il  ne  pouvait 
pas  raisonnablement  espérer  le  relève  de  son  vœu ,  pousse  la 
Dizarrerie ,  ou  plutôt  l'absurdité,  jusau'à  prolonger  encore  son 
silence  volontaire  de  tout  le'tems  qn  a  duré  son  interruption, 
tems  qu'il  avait  exactement  noté,  en  tenant  ^a  montre  sous  ses 
yeux  pendant  le  récit  de  ses  aventures  à  son  jeune  ami;  une 
femme  {lady  Egleton)^  qui,  sans 'aimer  son  mari,  pousse  la 
jalousie  jusqu'à  la  fureur ,  et  unit  par  en  être  victime;  un  homme 
[Stockwell)y  ou  plutôt  un  spectre,  dont  le  teint  livide  et  cadavé* 
r;eux  l'a  fait  regarder  partout  comme  une  espèce  de  monstre  et 
surnommer  le  diable  9i\w\  n'a  été  aimé  qu'une  seule  fois,  au  clair 
de  lune  y  et  dont  le  jour  a  détruit  pour  jamais  toutes  les  illusions; 
qui,  fuyant  les  hommes,  dont  il  ne  peut  être  aimé,  a  concen- 
tré toute  sa  passion  sur  la  soif  de  l'or  et  des  diamans,  qu'il 
Î prodigue  parfois  machinalement,  et  sans  intention  réelle  de 
aire  le  bien  ;  une  petite  ûUe  (Sarah)  bien  sage,  bien  dévote , 
bien  mystique ,  unique  dépositaire  d'un  secret  important,  qu'un 
seul  mot  de  sa  bouche  pourrait  éclaircir,  roais'qui  persiste  à 
se  taire,  ou  ne  sait  par  quel  motif,  dont  la  jalousie  de  lady 
£gleton  a  failli  causer  la  perte,  à  laquelle  iord  Ëglelon  s'était 
réellement  un  peti  trop  intéressé ,  et  qui  finit  par  devenir  la 
femme  de  Constantin  ;  enfin  nn  cousin  de  cette  jeune  fille , 
{^  Elias) j  espèce  de  garnement,  qui  parait  propre  à  con»mcttre 
tous  les  crimes ,  qui,  surpris  près  de  la  chambre  de  lady  Ëgleton 
au  moment  de  l'assassinat  commis  sur  la  perso  une  de  celle-ci,  est 
livré  par  son  époux  à  la  justice,  et  malgré  les  protestations  de  Sarah 
en  faveur  deson  innocence,  reste  en  prison  jusqu'au  momentoùle 
véritable  meurtrier  est  connu,  etydevientlionnéte  homme,  grdce 
à  la  lecture  assidue  de  la  Bible.  A  ces  personnages  printipaux  du 
roman  viennent  se  joindre  quelques  autres  individus  d'un  ordre 
inférieur,  et  qui  contribuent  plus  ou  moins  à  l'action  ;  cette 
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a<;tion  consiste  dans  im  mystère  horrible  et  impcnétrab 
Tauteiir  ne  l'a  soutenue  aussi  long  -  lems  qu*à  force  d'k 
senoblances ,  de  moyens  maladroits  et  d'incidens  plus  mal 
nés  les  uns  que  les  autres.  Ce  mystère  qu'il  y  a  répandu  i 
pu  cependant  exciter  la  curiosité  de  quelques  personnes  < 
complaisent  encore  à  la  lecture  ûvs  noirs  romans  de  ma     i 
Radcliffe;  mais  l'auteur,  par  un  manque  d'artifice  impardonc     i 
-a  dévoilé  lui-même  une  partie  de  son  secret  dans  le  se 
titre  de  $a  nouvelle,  où  l'on  apprend  que  le  persoimage  | 
cipal  du  roman,  lord  £gleton,  et  non  Constantin,  n'est  cj 
muet  supposé. 

Regrettons  que  madame  de  Montolieu  n'ait  pas  été  m 
inspirée  dans  le  choix  de  son  dernier  ouvrage;  elle  a  fait   I 
efforts  -spuvent  heureux  pour  rendre  en  style  clair  et  inl 
gible  tous  ces  petits  détails  communs  et  puérils ,  et  sur   i 
ces  passages  mystiques  dont  l'auteur  allemand  a  semé  sa  ^ 
velle.  Ce  volume  prendra  place  dans  la  galerie  de  l'habile 
4uctrice,  mais  il  ne  pourra  que  faire  ombre  aux  jolis  table  i 
qu'elle  nous  a  offerts  précédemment.  E.  H. 

JBeaux-Jrts, 

ar^.  — *Foyage  à  Athènes  et  h  Constantinople  ;  ou  Coll 
tion  de  portraits,,  vues  et  costumes  grecs  et  ottomans,  pei  ; 
d'après  nature,  en  1819;  lithographies  à  Paris  et  coloriés  j 
L.  DupRÉ,  élève  de  David.  .Quatrième  et  cinquième  livrais© 
Paris,  1827  ;  l'auteur,  rue  Cassette,  n**  a3.  L'ouvrage  ent 
aura  dix  livraisons,  grand  in-folio,  composées,  chacune,  1 
quatre  planches  et  de  deux  feuilles  de  texte.  Prix  de  chaque 
vraison,  20  fr. ,  et  23  fr.  pour  ceux  qui  n'ont  pas  souscr: 
avant  la  cinquième  livraison. 

L'ordre  de  publication  suivi  par  M.  Dupré  ne  lui  a  pas  pe 
mis  de  joindre  aux  planches  qui  composent  chaque  livra isoi 
le  texte  qui  les  explique;  mais  cette  espèce  de  discordance  étîi 
inévitable;  elle  cessera  nécessairement  lorsque  l'ouvrage  étai 
terminé.  Ton  pourra  lire,  de  suite,  Tensemble  de  sa  narr 
tion,  et  la  rapprocher  des  planches  dont  elle  augmente  Tintérc 

Les  planches  des  4'"^'  et  5*"®  livraisons  représentent  :  un  Gn 
logothète  et  une  Demoiselle  grecque  de  Livadie  ;  les  Météor 
de  Thessalie  et  le  Pinde  ;  un  Page  de  Veli,  pacha  de  Thessi 
lie  ;  un  Boucher  albanais;  le  Vaivode  d^ Athènes ,  le  Lion  t 
Chéronée  y  près  duquel  un  Tartare  lutte  avec  son  cheval  ;  en  fi 
une  Fiie  de  VAcropolis  d  Athènes ,  prise  de  la  maison  < 
M.  Fauvel,  consul  de  France.  Cette  vue,  qui  réveille  tant  < 
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souvenirs,  me  semble  supérieure  à  celle  que  Stoart  cIRevelt 
ont  donnée  -dans  leur  description  d'Athènes,  parce  qu'elle 
offre  un  plus  grand  développement.  C'est  là  que,  tout  récem- 
ment encore  ,  un  de  nos  compatriotes  défendait,  les  armes  à  la 
main,  la  cause  sacrée  des  Grecs. 

La  planche  qui  représente  les  Météores  de  la  Thessalie , 
offre  un  exemple  curieux  et  bien  extraordinaire  de  l'état 
d'oppression  ou  sopt  réduits  les  chrétiens  en  Grèce.  Ces  mé- 
téores sont  des  couvens  bâtis  sur  la  cime  de  rochers  inacces- 
sibles, et  qui  ressemblent  plutôt  à  àç.^aires  qu'à  des  habitations 
humaines  :  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  se  mettant  dans  un  pa- 
nier attaché  à  une  corde ,  et  que  Ton  fait  monter  au  moyen 
d'une  poulie.  C'est  ainsi  que  les  pauvres  moines  grecs  mettent 
leur  demeure ,  bien  plus  que  leur  personne ,  à  l'abri  des  ava- 
nies des  Turcs;  au  reste  ,  un  seul  fait  pourrait  montrer,  dans 
tout  son  jour,  la  situation  déplorable  des  Grecs,  avant  qu'ils 
eussent  pris  les  armes  pour  essayer  de  se  soustraire  à  la  do- 
mination turque.  Après  avoir  peint  l'état  de  raine  et  de  dégra- 
dation ou  sont  plongés  les  habitans  de  Larisse,  capitale  de  la 
Thessalie,  M.  Dnpré  ajoute  :  «  Mais  peut  -  on  s'en  étonner , 
quand  on  apprend  qu'il  suffisait  à  un  janissaire  d'envoyer  un 
mouchoir  brodé  à  tout  chrétien  devenu  père,  pour  lui  signifier 
qu'à  l'instant  même  l'enfant  nouveau-né  devenait  son  rdja,  » 

Dans  l'entrevue  que  notre  peintre  eut  avec  Veli,  fils  d'Ali- 
Tebelin ,  et  gouverneur  de  la  Thessalie  ,  un  mot  qui  lui  échappa 
prouve  que  les  Turcs  ne  respectent  que  le  pouvoir  des  armes. 
«  Autrefois,  dit-il  à  notre  jeune  compatriote,  parlant  du  tems 
où  Bonaparte  gouvernait  la  France ,  un  barbier  français  qui 
venait  en  Grèce ,  faisait  plus  cie  sensation  qu^aujoiirihui  un 
ambassadeur.  » 

Après  avoir  quitté  le  lâche  et  cruel  Veli,  M.  Dupré  parcourt 
les  bords  du  Pénée,  maintenant  tristes  et  dépouillés  ,  et  la 
vallée  poétique  de  Tempe.  Il  sdlue  l'Olympe ,  et  arrive  aux 
Thermopyles  où  il  trouve  un  tumulus  bien  conservé.  «  Saisi 
de  respect  à  cette  vue,  dit  le  peintre,  je  me  persuadai  que*  je 
marchais  sur  la  cendre  des  trois  cents  immortels  ;  je  déposai  sur 
ce  tertre  une  couronne  de  fleurs.  Ces  fleurs  avaient  été  cueillies 
dans  ce  lieu;  c'étaient  sans  doute  avec  des  fleurs  semblables 
que  les  guerriers  de  Sparte  avaient  orné  leurs  cheveux  au  jour 
du  combat.  Quels  souvenirs  I  » 

Comment  l'imagination  ne  serait  -  elle  pas  exaltée  dans  un 
pays  où  tout  réveille  en  effet  un  souvenir  glorieux  ;  où  tout 
porte  un  nom  poétique;  où  les  habitans  donnent  encore  aujour- 
d'hui au  laurier  le  nom  de  Daphné, 
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Bieiitot,  notre  jeune  peintre  quittera  la  terre  sacrée  delà 
Hcllade,  pour  visiter  la  ville  de  Constantin  :  là ,  d'autres  sou- 
venirs, d'autres  spectacles  l'attefident^la  manière  dont  il  a  rem- 
pli la  première  partie  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  est  un 
sûr  garant  que  la  seconde  ne  sera  pas  moins  digne  ou  succès 
que  cet  ouvrage  a  déjà  obtenu.  .  P.  A. 

ail.  —  *  Le  Propriétaire' Architecte^  ouvrage  utile  aux  archi- 
tectes, aux  entrepreneurs,  et  principalement  aux  personnes  qui 
veulent  diriger  elles-mêmes  leurs  ouvriers;  dessiné  et  rédigé  par 
UrbaùiYiTKY.  4°"  livraison.  Paris,  1827;  Audot.  In-4°  de  a54 
pages  avec  des  planches  très  bien  gravées  ;  prix,  8  fr.  (Voy.  Rev 
Ency  t.  XXXV  p.  473  ,  l'annonce  des  premières  livraisons.) 

Après  avoir  rassemblé,  dans  ses  premières  livraisons,  des 
modèles  pour  les  habitations  particulières,  M.  Vitry  traite  de 
leur  construction.  Plus  heureux  que  dans  nos  articles  précédcus^ 
nous  n'aurons  aujourd'hui  que  des  éloges  à  lui  décerner. 

L'auteur  n'a  point  voulu  faire,  un  traité  complet  de  l'art  de 
bâtir;  mais,  a||>rès  avoir  passé  rapidement  sur  les  parties  les 
plus  élémentaires  de  la  construction,  il  consacre  de  plus  longs 
développemens  à  celles  que  recommandent  leur  importance,  ou 
les  améliorations  récentes  que  les  progrès  des  sciences  y  ont 
tait  apporter.  C'est  ainsi  qu'il  donne  des  détails  instructifs  sur 
les  habitations  rurales,  sur  les  chemiuces,  sur  l'assainissement 
des  cuisines  ,de^  fosses  d'aisances,  etc.  Ces  parties  importantes 
de  l'art  des  constructions  ont  subi,  depuis  quelques  années, 
d'heureux  changemens;  l'ouvrage  de  M.  Vitry  pourra  contri- 
buer à  les  faire  connaître  dans  les  4épartcmeus,  où  ils  ne  sont 
point  encore  devenus  populaires  comme  à  Paris. 

On  trouve ,  eu  outre ,  dans  cette  livraison  des  modèles  de  devis 
descriptifs  et  estimatifs,  et  de  marchés  qui  nous  ont  paru  disposés 
avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  désirables.  Vient  ensuite  un  dis- 
cours préliminaire  dans  lequel  l'auteur  combat  les  critiques  trop 
exigeans  qui  ont  blàmé  ses  projets  de  maisons  turques,  chi- 
noises, etc.;  il  se  plaint  de  l'enthousiasme  exagéré  de  quelques 
artistes  pour  tout  ce  qui  est'antique;  il  voudrait  que  l'on  adop- 
tât en  France  un  système  d'architecture  convenable  à  notre 
climat,  et^à  nos  usages;  et  en  cela,  nous  partageons  entièrement 
sa  manière  de  voir.  Mais  M.  Vitry  croit-il  arriver  à  cette  archi- 
tecture nationale,  en  copiant  servilement  des  peuples,  dont  sous 
tous  les  rapports  nous  différons  beaucoup  plus  que  des  Grecs; 
011  des  Romains  ?  L.  K. 

212.  —  *  Isographie  des  Hommes  célèbres,  ou  Collection  de 

fac-similé  de  lettres  autographes  et  de  signatures.   4%  5*^  et 

•  6*  livraisons.  Paris,  1827;  Bernard  et  Dclarue,  rue  TNotre- 
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Dame-des-Vicloircs  ,  n»  16.  3  cahiers  iii-4°j  P«*ix  àe  la  îi- 
vrflison,  5  fr. 

Nous  avons  annoncé  les  trois  premières  livraisons  de  cet  oi»- 
vrage  qiy  continue  d'être  publié  avec  exactitude.  (  Foy,  Rcv, 
Ency  t.  XXXV,  p.  Ao5.  )  Les  trois  nouvelles  livraisons  con- 
tiennent soixante-neuf  noms  célè))res  de  diverses  épocfues  et 
même  dcdifTérens  pays,  quoique  les  Français  y  soient  toujours 
en  majorité.  Nous  en  citerons  quelques-uns  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  qui  rend  cette  collection  intéressante  pour 
toutes  les  classes  d'amateurs. 

On  peut  mettre  cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  qui  font 
penser.  Cette  rollection  épistolaire  réveille  i>eaueoup  de  sou- 
venirs; elle  flatte  par  rintérêt  qu'inspirent  les  personûages  avec 
lesquels  on  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  dans  riulimilé;  elle  amusii 
par  la  diversité  des  styles,  et  par  Tespèc^  âe  rausen'e  dont  on 
se  trouve  le  confident.  Ce  mélange  des  noms  de  perâonnages 
qui  ont  joué  dans  le  monde  des  rôles  si  divers,  rappelle  cette 
égalité  de  la  mort  qui  confond  tous  les  r«ings,  et  laisse  surnager 
])éla^méle  toutes  les  célébrités  qui  échappent  momentanément  h 
l'oubli.  Il  est  assez  singulier  de  lire  de  suile  la  lettre  d'Eefgêne 
JBeatihnmaisy  refusant  un  trône,  et  colle  de  d'Jfembert,  remer- 
ciant un  journaliste  de  quelques  éloges.  Quels,  contrastes  frap- 
pans,  que  Fiéchîer  gémissant  sur  les  massaci'^es  des  chrétiens, 
et  le  brùlement  des  églises,  et  Gluck  se  plaignant  des  dégoûts 
qu'il  a  essuyés  à  TOpéra  ;  Louis  XF  s'occupant  des  détails  mys- 
térieux d<i  baptême  d'un  enfant  naturel,  et  Cléry  demandant 
une  rcdingotte  pour  Je  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI;  Tronchet 
écrivant  au  Moniteur,  pour  faire  disparaître  d'un  discours  une 
légère  faute  de  style;  et  Guadet  écrivant  au  directoire  du  dé- 
partement, pour  faire,  enlever  les  cadavres  qui  sont  répandus 
dans  les  environs  du  château  des  Tuileries  ! 

Il  est  fâcheux  que,  parmi  ces  lettres,  il  y  en  ait  quelques- 
jmes  d'insijznifiantes.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  le  plus 
grand  noinbre^peut  au  moins  satisfaire  la  cwiosité.  On  ne  sera 
pas  peo  surpris  de  trouver  deux  hommes  tels  que  Voltaire  et 
Montesquieu  très -négligens  sur  l'orthographe:  Montesquieu 
supprime  presque  partout  les  doubles  lettres;  il  écrit,  abé, 
viene^femes,  et  ensuite  il  met  deu'x  t  au  mot  honette,  et  il  est  à 
remarquer  que  StX  lettre  est  adressé  à  l'abbé  d'Olivet.  Mais  on 
peut  avoir  un  grand  génie  et  n'être  pas  grammairien^  Quelqu'un 
disait  que  Voltaire  ne  savait  pas  rorlhogra])he;  je  crois  que  ce 
fui  Duclosqui  réponiKt  :  «  Tant  pis  pour  l'orthographe.  »  . 

Quant  à  V Isographie ,  on  peut  être  fâché  d'y  rencontrer  cer- 
tains noms  peu  remarquables.  Il  est  des  célébrités  repousî^antes 
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qui  cepeadant  sont  avouées;  mais  pourquoi  y  placer  le  marquis 
de  Sade?  Il  nest  célèbre  que  pour  ceux  qui  connaisseut  ses 
torts  :  les  autres  ignoreront  pourquoi  son  nom  se  trouve  ici. 
On  remarquera  surtout  ceux  de  Bayle^  Descartes,  Desaixy  Di- 
derot,  Mirabeau  f  RoUin,  Sicard,  Sterne  ei  Talma;  et  les  signa- 
tures de  Georges  d'Jmboise  et  de  Charlemagne.  Les  livraisons 
paraissent  tous  les  mois^  les  éditeurs  en  annoncent  x*ncore 
dix-huit,  p.  M. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  sapantes, 

aiS.  = —  *  Mémoires  de  la  Société  rojaie  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen,  Cacn,  1827  ,  Mancel,  libraire,  rue  Saint- 
Jean;  Paris,  Lanc«,  rue  Croix-dcs-Petits-Champs,  n<*  5o.  2  vol. 
in-8«. 

L'Espague,  on  aurait  peine  à  le  croire  aujourd'hui,  offrit 
la  première  dans  TEurope  moderne  les  modèles  du  vrai,  ré- 
gime municipal  et  de  sociétés  patriotiques  qui  s'occupaient  àe% 
travaux  publics  et  particuliers  propres  à  hâter  les  progrès  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Si  Louis  XIV  avait  fondé  des 
sociétés  pour  les  arts  industriels,  comme  il  en  accorda  aux 
belles-lettres,  la  France  aurait  pu  voir  se  perpétuer  l'admi- 
i^istralion  de  Colbert.  Ce  ne  fut  que  dans  la  dernière  moitié 
du  dix -huitième  siècle  que  le  gouvernement  permit- à  des 
agronomes  et  à  des  économistes  de  réunir  leurs  efforts  pour 
combattre  la  routine  et  pour  introduire  des  améliorations. 
Deux  ordonnances  de  1762  et  1763  autorisèrent  soixante-seise 
propriétaires  delà  généralité  de  Caen,  zélés  pour  le  bien  public, 
et  qui  voulaient  encourager  les  cultivateurs  par  leur  exemple^  de 
se  communiquer  leurs  obserçations  ,  et  d'en  donner  connaissance 
au  public ,  à  condition  que  cette  société  ne  pourrait  prendre 
connaissance^dt aucune  autre  matière. 

Mais  la  féodalité  et  l'inégalité  des  partages  subsistaient  encore  ; 
et  les  terres  que  ne  possédaient  point  des  gens  de  main-mort^, 
étaient  en  général  la  propriété  des  grands  :  les  sciences ,  malgré 
leurs  progrès,  n'avaient  pas  encore  été  appliquées  à  tons  les  be- 
soins de  la  société.  La  révolution  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour 
l'agriculture.  Après  des  désastres  qui  n'avaient  épargné  per- 
sonne ,  une  administration  réparatrice  seconda  l'essor  natio- 
nal y  et  favorisa  le  développement  des  idées  industrielles.  Les 
sociétés  d'agriculture  et  de  commerce  reconstituées  furent 
libres  de  provoquer  et  d'accueillir  toutes  les  vues  utiles  pour 
les  amender ,  ou  les  appuyer  de  leur  recommandation  ;  et 
le   Consulat  choisit  des    magistrats,  morne  des  diguitaires, 
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parmi  les  agrooomes.  On  ne  craignit  plus  d'éclairer  la  popula-, 
tion  agricole  ;  un  ministre  imagina  les  expositions  des  produits  ^ 
de  l'industrie;  les  préfets  consultèrent  les  sociétés  savantes, 
et  assistèrent  souvent  à  leurs  séances  :  la  centralisa  don  alors 
ne  dédaignait  pas  leurs  propositions,  et  ses  cartons  n'enve- 
loppaient pas  d'un  éternel  oubli  leur$  rapports;  et,  bien  loin 
de  décourager  le  patriotisme  par  la  calomnie ,  le  zèle  par  l'es- 
pionnage, on  récompensait  des  travaux  aussi  généreux  :  Tagri- 
culture  était  honorée. 

Caen ,  jadis  capitale  d'une  province  essentiellement  agricole 
et  industrielle,  devenue  le  chef-lieu  du  département  du  Cal- 
vados ,  redemanda  sa  société  d'agriculture,  qui  ne  pouvait  plus 
être  contrainte  d'omettre  le  commerce.  Diriger  incessamment 
vers  un  but  honorable ,  parce  qu'il  est  éminemment  utile ,  le 
zèle  des  citoyens  ;  applaudir  aux  essais  heureux  avec  cette  cri- 
tique supérieure  dont  les  éloges  sont  aussi  des  conseils  ;  pro- 
pager les  méthodes  perfectionnées  :  telle  fut  la  tâche  .que  cette 
société  s'imposa  ;  et  ses  Mémoires ,  recueillis  pour  la  première 
fois ,  attestent  qu'elle  l'a  remplie  avec  succès.  Le  premier  vo-* 
lume  offre  le  précis  des  travaux  de  cette  société,  depuis  1801 
jusqu'à  18 10;  le  deuxième  se  compose  de  Rapports  et  de  Mé- 
moires de  1810  à  1820. 

Depuis  des  siècles,  la  Basse-Normandie  possédait  un  grand 
nombre  de  manufactures  de  tous  les  genres  d'étoffes  de  laine , 
qu'alimentaient  les  troupeaux  qui  couvraient  son  territoire. 
Les  succès  obtenus  ailleurs  par  le  croisement  des  races,  les  ex- 
périences nombreuses  de  plusieurs  membres  de  la  société  et  ses 
instructions  excitèrent  les  cultivateurs  à  tenter  l'amélioration 
de  leurs  troupeaux.  La  pile  Poliguac  a  acquis  une  réputation 
européenne,  et  le  Calvados  est  redevable  à  cette  grande  ré- 
génération du  perfectionnement  des  produits  de  ses  fabriques 
de  draps. 

Négligée  depuis  long-tems ,  la  race  des  chevaux  normand  s 
était  menacée  de  perdre  sa  supériorité  :  la  société  de  Caen 
éclaira  l'intérêt  des  nourrisseurs,  et  stimula  leur  zèle  par  des 
primes.  Il  reste  encore  bt-aucoup  à  faire;  mais  le  gouverne- 
ment dispose  seul  des  haras,  et  il  dépend  de  lui  de  réformer 
son  système  de  remontes. 

Un  cultivateur  essaya  d'acclimater  le  colza  dans  le  Calvados; 
Vautier  eut  bientôt  pour  imitateurs  Cavelier  et  Moisson, 
négocians  :  la  société  récompensa  leur  patriotisme^  et  propagea 
cette  culture.  A  présent,  plusieurs  arrondissemens  y  trouvent 
des  richesses  ou  des  moyens  de  lutter  sans  perte  contre  le  «vys- 
tème  des  usines,   qui  tirent  des  colzas  de  la  Flandre,  do 
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VAlsace,  et  même  de  rAUecnagne,  pour  fabriquer  des  huiles 
à  Caen,  et  alimenter  de  leurs  produits  les  manufactures  de 
savon  de  Marseille. 

La  société  d'agriculture  de  Caen  est  encore  {>arvenue  à  dé- 
livrer une  partie  du  Calvados  des  jachères.  Même  dans  la 
partie  appelée  le  .Bùcage,  le  froment  alterne  aujourd'hui  avec 
le  sarrasin;  le  trèfle  a  remplacé  le  varec;  des -engrais  divers  et 
plus  abondans  stimulent  le  sol,  et  des  cultivateurs  qui  vi- 
vaient misérablement  sur  des  fermes  de  trente  à  quarante 
arpens,  en  ont  triplé  les  produits.  Ainsi  se  réfute  lopinîon 
qu'il  nexbte  de  bonne  culture  que  sur  de  vastes  propriétés. 

Un  Anglais  y  domicilié  à  Ardennes,  près  Caen,  reçut  en 
1797  quelques  épis  du  blé  précoce  qu'on  récolte  en  Angleterre 
vers  le  i*"^  août,  jour  de  LammcLs,  ou  de  Saint-Pierre-aux- 
Li^s.  Ce  grain  fut  confié  à  ime  plate-bande  de  jardin.  Bientôt, 
des  essais  en  grand  prouvèrent  à  la  société  de  Caen  que  Tqu 
peut  semer  cette  espèce  de  blé,  même  au  printems;  qu'elle 
résiste  le  mieux  aux  variations  de  l'atmosphère,  produit  le 
plus  dans  les  terres  de  médiocre  qualité,  rend  plus  de  farine, 
et  que  son  chaume  est  le  meilleur.  M.  Lamouroux,  enlevé  si 
prématurément  aux  sciences  naturelles,  publia,  aux  frais  de 
la  société  d'agriculture,  un  Mémoire  qui  dissipa  toutes  les 
préventions  :  maintenant,  le  blé  lammas  est  cultivé  dans  tout 
le  royaume;  et  cependant  aucun  monument  n'a  conservé  le 
nom  de  feu  M.  Wsatgheoft. 

Le  déboisement'  était  devenu  une.  calamité  pour  le  Calva- 
dos ;  la  société  royale  n'a  cessé  d'y  porter  des  remèdes. 
MM.  d'Aetherat,  de  Magneville,  plusieurs  autres  de  ses 
membres,  ont  fait  d'immenses  plantations.  La  carrière  de 
pierre  à  chaux  de  Litry  a  suffi  pour  enrichir  les  cantons  voi-. 
sins  ;  mais,  malgré  l'usage  général  du  plâtre ,  de  la  marne 
et  de  la  poudrette ,  les  engrais  sont  insufHsans  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  de  nouvelles  explorations  du  sol  procurassent  la  dé- 
couverte de  houillières  nécessaires  au  chauffage,  à  Tagricul- 
ture  et  à  l'exploitation  de  mines  de  fer  dont  le  gisement  est 
bien  reconuu.  Les  arbres  fruitiers  qui  fournissent  la  boisson 
du  pays  ont  été  aussi  la  matière  de  plusieurs  Mémoires.  Mais 
le  choix  des  espèces  nous  semble  moins  important  que  la  fa- 
brication du  cidre,  qui  reste  encore  dans  toute  l'imperfection 
du  moyen  âge. 

A  rexeraplc  de  la  Société  d'encouragement  pour  V industrie 
nationale,  établie  à  P^rts,  qui  s'est  proposé  (T assurer  à  nos 
manufactures  une  supériorité  constante  sur  tes  manujaclures 
étrangères ,  la  Société  d agriculture  et  de  commerce  de  Caen  s'est 
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appliquée  à  procurer  aux  fabriques  du  Calvados  un  rang  égal 
ou  supérieur  aux  autres  fabiiques  de.  France.  Des  Mémoires 
exposent  Télat  du  commerce  de  Caen,  depuis  le  onzième  siècle 
jusqu'au  quinzième;  ils  indiquent  les  découvertes  de  la  chimie 
industrielle  dans  ce  district,  et  divers  procédés  surpris  à  Tesprit 
inventif  des  étrangers.  Après  quelques,  observations  sur  le 
chanvre,  par  MM.  Prudhomme  et  Nicolas,  on  lit  avec  plai- 
sir im  Rapf)ort  sur  la  belle  fabrique  de  M.  DiiSKTAJu.ES,  à 
Vire  :  ce  citoyen  est  parvenu  à  égaler  les  papiers  d'Annonay 
et  de  Hollande.  Le  parcage  des  huîtres  à  Courceuiles  a  fourni 
à  M.  Lair  une  ootice  fort  curieuse  sur  cette  branche  de  com- 
merce. 

.  Louis  XIV  avait  soupçonné  l'influence  heureuse  des  expo- 
siiîoos  publiques;  mais  il  ne  demandait  guère  aux  manufaciu* 
tiers  que  des  objets  capables  de  rehausser  le  faste  de  sa  cour. 
La  première  exposition  des  produits  de  Tindustrie,  qui  hono- 
rera toujours  le  consulat,  suggéra  à  la  Société  de  Caen  l'idée 
d'en  préparer  une.  Nous  nous  rappelons  avec  «n  vif  plaisir 
l'impresiosa  que  causa  cette  exposition  dans  tout  \e  Calvados  : 
elle  révéla  aux  habilans  étonnés  des  genres  d'industrie  anciens 
ou  nouvelleraenfc  importés,  dont  ils  ignoraient  l'existence  dans 
leur  patrie.  L'émulation  se  répandit  dès  lors  parmi  les  fabricant. 
Ils  briguèrent  par  des  perfectionnemens  les  médailles,  et  les 
mentions  décernées  solennellement  par  la  Société.  La  fabrique 
des  dentelles  prouva,  en  1 8o3 ,  qu'elle  n'avait  rien. perdu  de  son 
ancienne  réputation  :  à  l'exposkion  de  1806,  elle  la  dépassa.  Il 
en  fut  de  même  de  la  bonneterie  ;  et  la  coutellerie  dégénérée 
redevint  digne  de  la  ville  qui  avait  jadis  admiré  ses.  produits. 
La  mécanique  exposa  des  chefs-d'œuvre;  la  draperie  de  Vire 
se  montra  rivale  de  celle  d'Elbeuf;  et  les  fabriques  de  toiles 
peintes ,  de  mousselines  et  de  mouchoirs ,  prouvèrent  qu'avec 
plus  de  capitaux  elles  égaleraient  au  moins  celle  de  Jouy,  de 
Saint-Quentin  et  de  Choïlet. . 

Les  Rapports  de  M.  le  secrétaire  sur  ces  expositions ,  comme 
la  plupart  des  Mémoires  sur  les  diverses  parties  de  l'industrie 
agricole  et  commerciale,  professent  les  principes  vrais  et  sains 
qui  ne  sont  devenus  populaires  que  dans  ces  dernières  années. 
On  y  apprend  combien  sont  peu  regrettables  les  anciens  inspec- 
teurs des  fabriques  ;  et  l'on  y  voit  aussi  que ,  <«  si  les  manufac- 
turiers ont  craint  de  présenter  des  ouvrages  d'une  falMÛcation 
CMrdinaire,  ils  se  sont  trompés  sur  les  instructions  çk  la  Société  : 
qu'elle  envisage  la  consommation  en  général  ;  et  que,  suivant 
elle,  le  meilleur  genre  de  travail  est  celui  qui  fournit  le  plus 
d'occupation  et  un  plus  grand  produit.  « 
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Anciine  de  nos  grandes  cités  n'a  consacré  à  l'industrtie  autant 
d'expositions  publiques  que  la  ville  de  Caeu.  Cefuten  181  i.qiie 
se  fit  la  troisième,  quand  Napoléou  y  séjourna  avec  Marie- 
Louise.  Une  note  du  2^  volume  des  Mémoires  annonce  qu'il  n'a 
pas  été  publié  de  rapport  détaillé  sur  cette  exposition.  Est-ce 
parce  qu'elle  fut  préparée  à  la  hâte  ?  Beaucoup  d'articles  attes- 
taient d'heureuses  améliorations.  Serait-ce  pour  éviter  de 
rappeler  le  gouvernement  impérial  ?  P^ous  ne  pouvons  le  croirts 
C'est  du.  voyage  du  premier  consul  dans  la  Seine-Iuférieure 
que  datent  les  progrès  admirables  de  l'industrie  dans  ce  dépar- 
tement :  alors  le  génie  de  Napoléon  révéla  au  Havre  ses^  hautes 
destinées.  L'histoire  de  l'ancienne  Normandie  n'offre  pas  d'é- 
poque aussi  brillante.  Plût  à  Dieu  que  le  conquérant  eût  ren- 
contré dans  chaque  cité  française  une  exposition  de  produits 
industriels!  Ce  mouvement  général  lui  eût  peut-être  rappelé 
des  devoirs  qu'il  n'était  que  trop  porté  à  oublier. 

£ri  1819,  la  quatrième  exposition  des  produits  d(*s  arts  dans 
le  Calvados  devança  de  qnclqiu^s  mois  l'exposition  de  l'indus- 
trie nationale  :  proximité  qui  stimula  l'émulation  des  fabricans 
et  contribua  à  rendre  très-honorable  la  place  que  le  Calvados 
occupa  dans  le  palais  du  Louvre.  La  vis  d'Archimède  à  double 
effet  i  perfectionnement  dû  à  M.  Pattu,  ingénieur  en  clief,  et 
dont  plusieurs  rapports  démontrent  l'utilité,  l'indigo  du  pastel 
pultivé  en  grand  auprès  de  Caen,  des  ruches  mieux  disposées, 
des  laines  métinos,  des  huiles  épurées  se  partagèrent  les  éloges 
des  habitans,  avec  les  dentelles  de  Bayeux  et  de  Caen,  les  co- 
tons filés  d'Auluay,  les  retors  de  Condé ,.  les  lacets  d'Orbec,  les 
draps  de  Vire,  les  cretonnes  de  Lisieux,  la  porcelaine  de 
Bayeux,  avec  la  bonneterie  de  Caen  et  celle  de  Falaise  :  cette 
variété  infinie  de  produits  perfectionnés  donna  à  cette  expor 
sition  un  éclat  que  pourraient  lui  envier  la  plupart  des  capitales 
étrangères. 

La  Société  royale  de  Caen  eût  méconnii  l'opinion  unanime 
dans  le  Calvados.,  si  elle  n'eût  récompensé  le  patriotisme  et  les 
connaissances  profondes  de  son  secrétaire.  Après  des  remer- 
eimens  vorés  aux  autorités  supérieures  et  à  un  négociant  géné- 
reux, elle  a  exprimé  ainsi  sa  vive  reconnaissance  ivA  M.  Pierre- 
Aimé  Lair,  pour  les  travaux  pénibles  auxquels  iU  s'est  livré, 
pendant  dix  huit  ans,  comme  secrétaire  de  la  Société.  Son  nom 
réveillera  toujours  le  souvenir  des  vertus  qui  distinguent  14/1 
véritable  ami  de  la  prospérité  delà  France.  »  Hommage  bien 
digne  de  cet  écrivain  qui  a  loué  nvec  une  piquante  variété  les 
services  et  les  talens  de  collègnes  enlevés  par  la  mort  à  leur 
pay^,  et  qui  vient  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  l'estime  du 
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inonde  savant /en  prenant  une  part  considérable  à  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  la  Société  de  Caen.  Tous  les  agro- 
nomes et  les  administrateurs  même  liront  avec  intérêt  et  profit 
les  Mémoires  et  les  rapports  composés  par  MM.  de  Magneville , 
Pattu,  Duchevaly  Marc  ^  ffheatcrofl^  Deschamps ,  Le  Sau- 
vage, etc. 

Ces  écrits,  très-concis  d'ailleurs,  s'arrêtent  à  1820:  ce  qui 
nous  promet  une  suite  auK  deux  volumes  que  nous  annonçons. 
Malheureusement  on  n'y  retrouvera  pas  le  précis  d'une  nou- 
velle exposition  de  l'industrie  départementale.  La  Société  a 
vainement  réitéré,  en  i8a6,  ses  sollicitations  pour  obtenir  de 
l'administration  supérieure  l'autorisation  exigée  pour  ces  solen- 
nités, qui  ne  coûtent  rien  au  budget  général,  et  qui  ont  déjà 
tant  contribué  à  l'enrichir.  En  1819,  le  ministre  de  l'intérieur 
écrivait  :  •  Je  ne  puis  qu'applaudir  au  zèle  qui  anime  la  Société 
royale  pour  faire  fleurir  et  prospérer  Tindustrie  et  le  com- 
merce dans  un  département  aussi  intéressant.  »  En  1827,  l'in- 
dustrie du  Calvados  n'a  obtenu  qu'un  refus.  Ne  peut-on  attri- 
buer au  découragement  qu'elle  en  a  ressenti  le  peu  d'envois 
qu'elle  a  faits  à  l'exposition  du  Louvre,  où  néanmoins  ses  pro- 
duits sont  tous  distingués  parmi  les  plus  importans? 

On  retrouve  dans  ces  Mémoires  les  vœux  et  les  projets 
amendés  que  les  hommes  supérieurs  et  le  commerce  de  Caen 
n'ont  cessé  de  présenter  pour  l'amélioration  de  la  navigation 
de  l'Orne  inférieur,  et  pour  la  jonction  de  cette  rivière  avec  la 
Sarthe  ou  la  Blayenne.  Mais  c  est  en  vain  que  des  plans  et  des 
devis,  dressés  depuis  le  xv®  siècle,  ont  été  approuvés  par 
neuf  de  nos  rois.  Cependant,  voici  le  tableau  des  mouvemens 
de  la  navigation  dans  le  port  de  Caen  :  en  1820,  SgS  navires 
entrés,  dont  65  étrangers,  total  du  tonnage  25,oo4;  eu  1821, 
565  navires  français,  et  70  étrangers ,  tonnage  24,668  ;  en  1 822 , 
navires  687,  dont  68  étrangers,  et  jaugeant  27,960  tonneaux; 
en  182^,  566  navires  et  2^,212  tonneaux;  eu  1824,  579  fran- 
çais, 54  étrangers  on  24)520  tonneaux;  en  1825,  838  navires 
du  port  de  81,760  tonneaux;  plu.sde  900  navires  en  1826. 

Quelle  serait  la  prospérité  de  la  place  de  Caen  et  du  Cal-» 
vados,  si  l'Orne  avait  une  autre  embouchure  et  était  canalisé 
dans  tout  son  cours  I  L'auteur  de  cet  article  vient  de  visiter  ia 
Sarthe  et  la  Mayenne  et  de  traverser  la  Bretagne  :  il  partage 
l'étonnement  que  causent  en  général  la  prédilection  du  gou- 
vernement pour  le  canal  de  la  Rance  et  de  la  Vilaine ,  et  l'oubli 
si  opiniâtre  où  il  laisse  un  projet  de  canalisation  qui  hâterait 
la  civilisation  dans  l'Orne  et  la  Mayenne,  ferait  fleurir  l'agri- 
culture et,  Tin  dustt^ie  dans  six  départemens,  ouvrirait  une 
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communication  sûre  pendant  la  guerre , .  ef  très  économique 
dans  rous  les  rems,  entre  Caen,  Angers,  Tours,  Nantes,  et 
même  Bordeaux,  par  la  ligue  de  la  Dordogne,  et  qui,  en  i^n 
mot,  unirait,  eu  deçà  de  nos  deux  presqu'îles,  la  Manche  avec 
l'Océan.  Mais,  puisque  Texcel lent  Mémoire  de  M.  le  docteur 
Large  sur  ce  projet  est  resté  inutile,  on  doit  presque  déses- 
pérer d'obtenir  ce  grand  bienfait  pour  les  départemens  de 
rOuest.  Isidore  Lebkun. 

Ouvrages  périodiques. 

2i4>  —  *  Journal  de  l'Instruction  des  Sourds-Muets  et  des 
Aveugles^  rédigé  par  M.  Bébian,  directeur  de  Tlnstitulion  spé- 
ciale des  Sourds-Muets.  Tom.  II  :  viii®  numéro.  Paris,  1827;  au 
bureau dudit journal,  boulevard  du  Mont- Parnasse,  n^  24  bis. 

Ce  jaurnal,  spécialement  consacré  h  une  œuvre  de  bienfai- 
sance, est  destiné  à  apporter  quelques  rayons  de  lumière  à  des 
intelligences  long-tenis  délaissées,  à  relever  jusqu'à  la  dignité 
humaine,  une  nature  dégradée  par  la  plus  cruelle  des  infor- 
tunes. Il  s'adresse  à  la  fois  aux  instituteurs  et  aux  sourds-muets; 
ces  derniers  y  trouvent  des  historiettes  intéressantes,  fondées 
sur  des  circonstances  qui  peuvent  leur  devenir  communes;  les 
autres,  des  préceptes  utiles  à  l'art  qu'ils  professent,  et  des 
observations  qui  tendent  à  introduire  des  améliorations  dans 
les  méthodes  d'instruction.  Le  numéro  que  nous  annonçons 
contient  un  résumé  curieux  du  procès  de  Filleron,  sourd-muet 
accusé  de  vol,  et  de  celui  de  Pierre  Sauron,  aussi  sourd-muet, 
accusé  d'assassinat;  le  premier  a  été  acquitté,  le  second  a  été 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  A  la  suite  du  récit 
de  ces  deux  affaires  se  présentent  des  remarques  sur  le  langage 
naturel  et  le  langage  conventionnel  des  sourds-muets.  L'auteur 
s'étonne  de  ce  que,  dans  une  séance  publique  de  l'Institution 
royale  de  Paris,  le  directeur  de  l'institution,  et  après  lui,  le 
plus  ancien  des  professeurs,  se  soient  trouvés  hors  d'état  de 
transmettre ,  par/signes ,  aux  élèves  quelques  paroles  bienveil- 
lantes qui  leur  furent  adressées  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
présent  à  la  séance.  Ce  fait  parait ,  en  effet,  assez  singulier; 
mais  il  faut  se  bâter  *de  faire  remarquer  que  les  signes  qui  cons- 
tituent le  langage  des  sourds-muets  ne  leur  ont  pas  été  fournis 
par  les  instituteurs;  ils  les  inventent  eux-mêmes;  ils  les  modi- 
fient; ils  multiplient  les  signes  elliptiques,  et  leur  langage  figuré 
finit  par  s'éloigner  tellement  des  types  primitifs  qu'il  est  im- 
possible de  les  reconnaître.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  existe  dans 
toutes  les  institutions  de  sourds- muets  une  langue  de  signes 
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particdlièrc,  que  savent  tons  lej  élèves,  aa  moyen  de  laquelle 
ils  conversent  eAtre eux,  niémeen  présence  de$  nuiîtres,  et  sans 
être  compris  de  ceux-ci.  C'est  aux  professeurs  à  interyenir 
continuellement  dans  le  langage  de  leurs  élèves^  à  l'apprendre 
sans  cesse ,  à  suivre  ces  jeunes  gens  dans  le  travail  de  leur  in- 
telligence, à  s'approprier  leurs  découvertes,  à  s'identifier  avec 
leurs  pensées^  sous  peine  d'être  proroptement  laissés  en  arrière, 
et  de  ne  pouvoir  même  plus  comprendre  ceux  qu'ils  sont  chargés 
'  d'enseigner,  loin  d'avoir  la  possibilité  de  les  instruire. 

Le  Journal  de  V Instruction  des  Sourds- Muets ,  rédigé  avec 
talent,  sera  recherché  avec  empressement  non-seulement  par 
les  infortunés  pour  lesquels  il  est  composé,  mais  par  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  Fart  qui  les  rend  à 
la  dignité  d'hommes. 

ai  5.  — *  Gazette  des  Tribunaux  ;  ymxn^  de  jurisprudence 
et  des  débats  judiciaires.  Troisième  année  Paris,  1827;  au 
Lureaû  du  journal,  quai  aux  Fleurs,  n°ii  ;  prix  de  Tabonne- 
meot,  i5  fr.  pour  trois  mois  ;  3o  \x.  pour  six  mois,  et  60  fr. 
pour  Tannée.  (  Voy.  Rev,  Enc,,  t.  XXVIII,  p.  9^9.  ) 

Il  existait  depuis  long-tems ,  à  Paris ,  divers  journaux  de 
jurisprudence;  mais  la  plupart,  graves  ,et  arides,  se  bornaient  à 
rapporter  les  arrêts  des  cours  et  à  les  discuter  dans  leur  géné- 
ralité et  leurs  rapports  avec  la  lettre  des  lois,  sans  sortir  des 
formes  adoptées  au  palais.  Ils  sont  très-utiles,  sans  doute ,  aux 
jurisconsultes,  aux  avoués,  aux  notaires,  à  tous  les  membres 
de  Tordre  judiciaire;  mais  la  sécheresse  du  style  et  Tabsenoe 
de  tout  intérêt  dramatique  ne  les  rendant  guère  susceptibles 
d'être  lus  par  les  hommes  du  monde,  Téloignement  qu'ils  ins- 
piraient aux  personnes  étrangères  au  barreau,  dût  paraître 
•extraordinaire  aux  obsei'vateurs ,  qui  remarquaient,  en  même 
tems ,  avec  quel  empressement  toutes  les  classes  de  la  société 
se  portaient  aux  séances  des  cours  royales,  et  même  à  celles 
des  tribunaux  civils,  où  une  foule  de  causes  présentent  des 
Incidens  romanesques,  touchans  ou  singuliers.  Frappés  de 
cette  anomalie,  plusieurs  avocats,  d*un  mérité  véritable,  se 
sont  réunis  pour  publier  un  journal  où  les  séance^  des  tribu- 
naux sont  reproduites  avec  leur  physionomie,  leur  originalité, 
'et  tout  Tintérêt  qui  doit  résulter  de  la  variété  des  passions  hu- 
maines mises  à  nu,  et  placées  entre  la  société,  Thonneur  et 
la  fortune  d'une  part ,  et  de  T'aotrc  la  ruine ,  le  déshonneur  et 
la  mort.  Tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  est  succes- 
sivement appelé  sur  les  bancs,  par  Teffel  inévitable  du  contact 
tles  individus.  L'enfance  et  la  vieillesse ,  le  crime  dans  ce  qu'il 
^  de  plus  hideux,  Tinnocence  avec  toutes  ses  grâces,  le  sexe 
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faible  et  le  sexe  énergique,  la  vertu  et  sa  candeur,  l'astuce  et 
ses  ruses,  comparaissent  tour  à  tour  et  arrachent  des  larmeïi 
d'attendrissement ,  ou  excitent  des  sentimens  d'horreur.  Les 
scènes  tragiques  les  plus- imposantes  ne  causent  pas  des  im- 
pressions aussi  vives;  la  comédie  n'a  rien  d'aussi  gai,  et  surtout 
d'aussi  naturel.  Ce  fut  donc  une  heureuse  idée  que  de  repro- 
duire, dans  une  feuille  périodique,  les  débats  les  plus  remar- 
quables des  tribunaux,  et  de  leur  laisser  Tallure  dramatique 
qu'ils  prennent  nécessairement  d'eux-mêmes.  Le  succès  dé- 
passa bientôt  les  espérances;  la  Gazette  des  Tribunaux  parais- 
sait dansl'origine  trois  fois  par  semaine  et  sous  un  petit  format  ; 
elle  n'avait  pas  six  mois  d'existence,  qu'elle  prit  le  parti  dé 
paraître  tous  les  jours ,  en  adoptait  le  format  des  plus  grands 
journaux  et  elle  se  vit  recherchée,  non-seulement  à  Paris, 
mais  dans  toètes  les  villes  des  départe  mens,  même  dan§  les 
•campagnes  et  dahs  les  pays  étrangers.  Ce  n'est  pas  seulement 
rintérét  de  curiosité  qui  fait  le  succès  de  cette  feuille;  elle  a 
des  avantages  plus  réels ,  et  qui  tendent  à  l'amélioration  suc- 
cessive de  la  jurisprudence  adoptée  par  les  cours  du  royaume , 
en  la  ramenant  à  une  unité  de  principes  qui  sera  le  résultat 
de  la  comparaison  des  jugemens ,  des  motifs  sur  lesquels  ils 
sont  fondés,  des  moyens  de  défense,  des  objections  des  pro- 
cureurs du  roi,  des  arrêts  rendus  sur  appels.  Déjà  l'exemple 
de  telle  cour  a  été  objecté  à  telle  autre;  et  il  faut  espérer  que 
nous  ne  serons  plus  exposés  à  gémir  sur  des  jugemens  diamé>- 
tralement  opposés,  rendus  d'après  la  même-  loi,  dans  des 
causes  identiquement  semblables.  La  Gazette  des  Tribunaux 
aura  puissamment  contribué  à  procurer  ce  grand  avantage , 
cette  unité  si  désirée ,  qui  n'était  sans  doute  violée  que  parce 
qu'on  ne  connaissait  point  les  cas  où  déjà  la  loi  avait  reçu  son 
application  et  où  le  sens  en  avait  été  déterminé. 

La  Gazette  des  Tribunaux  rend  compte  de  toutes  les  affaires 
importantes  au  civil  comme  au  criminel,  pour  les  départe- 
mens  comme  pour  Paris;  elle  est  ouverte  aux  réclamations, 
dans  les  cas  où  la  jurisprudence  peut  être  douteuse,  et  dans 
tous  ceux  où  les  intérêts  généraux,  ceux  des  familles,  ceux  des 
particuliers  sont  compromis.  L'esprit  de  sagesse  qui  conduit  la 
plume  de  ses  rédacteurs  en  fait  un  ouvrage  de  mœurs  aussi 
utile  qu'intéressant.  R. 

LtPres  en  langues  étrangères ,  imprimes  en  France, 

a  16. — La  Victoria  de  Junin ,  etc.  La  Victoire  de  Junin,  chant 
à  Bolivar,  par  J.  J.  Olmedo.  Paris,  1826;  Jules  Renoua  rd.  In-ii 
de  71  pag.,  avec  un  portrait  de  Bolivar. 
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S'il  est  une  langue  faite  pour  chanter  la  liberté  et  pour  dé' 
crire  les  combats,  c*est  la  langue  espagnole^  il  n'en  est  point 
de  plus  imitative.  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  g^ierre;  la  seule 
magie  de  ses  mots  nous  fait  entendre  le  hennissement  des  che- 
vaux, le  cliquetis  des  armes,  le  roulement  des  tambours;  et  la 
noblesse,  la  vigueur,  la  fierté,  qui  forment  son  caractère  dis- 
tinctif ,  la  rendent  digne  de  célébrer  une  nation  qui  rompt 
les  chaînes  du  despotisme,  et  qui  fait  rentrer  ses  citoyens 
dans  leursdroitsnaturels.Toutessesbeautés  devaient  se  déployer 
dans  un  chanta  Bolivar,  libérateur  de  sa  patrie.  L*auteur  y  a 
réuni  le  charme  des  belles  images  et  des  nobles  pensées;  tout 
le  commencement  est  plein  d'enthousiasme  et  de  feu,  et  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Junin  est  admirable;  nous  ne  pouvons 
donner  les  mêmes  éloges  à  la  prédiction  de  Huaina  Capac.  Si  cet 
inca  ne  paraissait  que  cinq  à  six  minutes,  et  ne  prononçait  que 
dix  ou  douze  beaux  vers,  pour  bénir  les  Américains  vainqueurs 
et  leur  annoncer  les  combats  et  les  triomphes  qui  les  attendent 
encore,  nous  n'aurions  qu'à  admirer;  mais  la  prédiction  occupe 
25  pages  ;  Tinca  y  raconte ^  dans  le  plus  grand  détail ,  la  future 
bataille  d'Ayaaicho,  qui  doit  assurer  à  jamais  la  liberté  de  la 
Colombie.  Nous  disons  qu'il  la  raconte»  parce  qu'en  effet  on 
croirait  qu'il  parle  d'une  chose  passée,  et  non  d'une  chose  à 
venir.  Il  a  le  ton  si  tranquille,  U  s'arrête  avec  tant  de  complai- 
sance à  tous  les  incidens  de  laNbataille,  que  rien  ne  ressemble 
moins  à  ce  délire  prophétique  d'une  âme  qui  s'élance  dans  l'a- 
venir, aux  efforts  qu'elle  fait  pour  écarter  les  nuages  dont  les 
choses  futures  sont  enveloppées;  un  autre  tort  bien  grand ,  est 
d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  cet  adorateur  du  soleil  l'éloge 
de  la  religion  chrétienne,  qu'il  a  connue  à  peine ,  et  de  le  faire 
parler  avec  horreur  de  celle  de  Mahomet,  dont  à  coup  sûr  il 
n'a  jamais  entendu  parler.  L'auteur  qui  a  prévu  cette  critique, 
dit,  dans  une  note  ,  qu'on.ne  doit  point  s'étonner  que  celui  qui 
habite  les  régions  de  la  lumière  et  de  la  vérité  ait  des  idées 

justes   sur  la  religion,    la  législation,  les  sciences Je  àe 

saurais  admettre  cette  excuse  du  poète  ;  une  ombre  ne  nous 
agite,  ne  nous  fait  tressaillir,  que  lorsque  nous  la  voyons  en- 
core sous  l'empire  des  préjugés  et  des  passions  qui  la  dominè- 
rentpendant  sa  vie.  Sans  cela,  c'est  un  autre  être  ;  si  elle  a  passé 
par  les  régions  de  la  lumière  et  de  la  vérité ,  elle  a  été  modifiée 
par  un  ordre  de  choses  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  elle  s'est 
élevée  à  un  état  de  sainteté  et  de  perfection  qui  ne  nous  per- 
met plus  d'avoir  des  rapports  avec  elle.  L.  L.  O. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États  -  Unis.  —  Floride  occidentale.  *— Benvenue  ,  dant 
te  LocKACEAT,  près  de  Tallahassee^  x^  juillet  1827.  —  Climat, 
sol,  productions  ;  avantages  que  peuvent  se  promettre  les  colons 
européens  qui  voudraient  s'établir  dans  cette  contrée, — ^Plusieurs 
respectables  propriétaires  du  cODtiuent  européen ,  appuyés 
de  la  recommandation  de  Tun  des  hommes  les  plus  distin- 
gués du  siècle  par  son  noble  caractère  et  son  ardent  amour 
de  rhumanité,  le  général  Lafatette,  ont  présenté  au  gou- 
verneur de  la  Floride  dMmportanles  questions  sur  la  pos- 
sibilité et  les  avantages  ^de  la  colonisation  dans  cette  belle 
contrée.  Le  gouverneur  s*est  hâté  de  leur  répondre,  et  ses  ob- 
servations nous  ont  paru  d'un  tel  intérêt,  que  nous  n'hésitons 
pas  à  les  communiquer  à  nos  lecteurs. 

Les  ((uestions  qui  lui  ont  été  adressées  sont  le$  suivantes  t 
i®  Dans  quelle  partie  de  la  Floride  conseilleriex-vous  à  une 
société  d'agriculteurs  de  s'établir,  et  combien  coûteraient  deux 
ou  trois  mille  acres  de  bonnes  terres  vierges?  ^  Si  une  co- 
lonie, composée  de  laboureurs,  de  vignerons  et  d'ouvriers 
avec  leurs  familles,  venait  s'établir  dans  la  contrée  désignée, 
aurait-elle  la  certitude  de  réussir  dans  ses  entreptises ,  en  ad- 
mettant qu'elle  ne  compterait  dans  son  seiu  que  des  hommes 
honnêtes  et  laborieux,  et  qu^elle  serait  dirigée  par  quelques 
propriétaires  ayant  des  capitaux  sufHsans  à  leur  disposition  ? 
3^  Une  nouvelle  colonie  aurait-elle  plus  d'avantages  à  emmener 
avec  elle  des  travailleurs  européens ,  qu'à  employer  des  na- 
tionaux ou  des  nègres  pour  préparer  la  terre?  4**  Des  Français, 
des  àSuisses  ou  des  Allemands»  pourraient-ils  supporter  la  cha  - 
leur  et  le  changement  de  climat?  5**  Quelles  sont  les  principales 
productions  des  parties  les  plus  élevées  de  la  contrée?  6°  Est- 
il  facile  d'en  vendre  les  produits  avec  avantage  ?  7^  Peut-on 
y  élever  des  troupeaux  de  tjrand  ou  de  petit  bétail?  8*^,  Est-il 
prouvé  que  la  culture  de  la  vigne  puisse  y  réussir?  a-t-clle 
été  essayée?  et  quels  ont  été  les  résultats?  9^  Quels  sont  les 
plants  d'Europe,  ou  d'autres  lie^x,  qui  sont  le  plus  suscep- 
t.  xxxyi,^- Novembre  1827.  Sx 
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tibles  de  réussir?  ou  doit-on  préférer  les  plant3  mêmes  dil 
pays?  10°  Les  végétaux  et  les  arbres  à  fruit  d'Europe  ont- ils 
prospéré ,  et  serait- il  conveuable  d'apporter  un  choix  d'échan- 
tillons pour  essais  ?  1 1^  Dans  quel  état  est  la  colonie  française 
de  Tombeckbee,  qui  acheta  cent  mille  acres  de  terres  dirgon- 
vemement  en  1818?  Si  elle  n'a  point  réussi,  quelle  en  est  la 
cause?  A-t-elle  des  terres  à  vendre,  et  quel  en  est  le  prix? 
17?  Quels  sont  les  gages  des  ouvriers ,  par  jour,  par  semaine, 
ou  par  an?  ï3^  Quelle  est  la  meilleure  saison  pour  l'arrivée 
d'une  colonie?  14*^  Enfin,  quelle  est  Fa  population  blanche , 
celle  des  Indiens  et  celle  des  nègres? 

Le  gouverneur  de  la  Floride  a  répondu  : 

1  ®  Je  recortimande  h  une  société  d'agriculteurs  de  s'établir  dans 
la  Floride  du  milieu;  et  j'altesto,  avec  connaissance  de  cause, cb 
fait  important,  que  des  cullivateiirs  européens  peuvent  endurer 
et  endurent,  dans  celte  partie  du  pays,  l'actign  des  rayons  les  plus 
verticaux  du  soleil,  sans  en  éprouver  le  moindre  inconvénient. 
Je  parle  d'après  mon  expérience,  et  d'aprè.s  le  résultat  jour- 
nalier des  travaux  faits  sur  mes  propriétés.  Il  existe  dans  l'at- 
moi^phère  une  élasticité  causée  sans  doute  par  notre  élévation 
autant  que  par  notre  proximité  du  golfe  dD  Mexique  (qui  nous 
soumet  à  l'inàuence  de  la  brise  de  mer) ,  élasticité  que  toutes 
les  personnes  nouvellement  arrivées  trouvent  extrêmement 
agréable,  et  h  laquelle  on  doit  attribuer  ^ardeur  et  le  plaisir 
que  montrent  les  fermiers  industrieux  et  les  ouvriers  dans  tous 
leurs  travaux;  ces  faits  établis ,  j'affirme  que  lé  canton  do  Tal- 
lahassée  possède  un  plus  grand  nombre  de  ressources  qu'aucun 
autre  des  états  du  sud,  soit  qu'on  le  considère  sous  le  rapport 
du  commerce,  ou  sous  celui  de  l'agriculture.  Ces  ressourcés 
ne  demandent  qu'à  être  développées  par  l'industrie. 

Les  deux  grands  et  importans  produits  du  territoire  de  la 
Floride  sont  les  cotons  et  la  canne  à  sucre ,  qui  seuls  suffiraient 
pour  engager  les  planteurs  à  s'y  établir,  afin  de  les  cultiver. 
La  qualité  du  colon  est  supérieure  à  toutes  les  autre$,  et  son 
prix  est  beaucoup  plus  élevé.  La  canne  à  sucre,  qui  y  ac- 
quiert une  hauteur  et  une  grosseur  extraordinaires,  est  remar- 
quable par  la  quantité  de  matière  sucrée  qu'elle  contient.  La 
nature  a  semé  dans  celte  région  ,  d'une  nwiin  libérale,  tous  les 
fVuits  et  tous  les  produits  des  états  du  nord  et  du  milieu;  et 
rien  ne  peut  être  comparé  à  l'abondance  de  l'indigo,  du  riz  et 
du  coton  que  Ton  y  recueille.  Nos  terres  les  plus  communes 
donnent  80  boisseaux  de  riz  par  acre  :  le  froment,  le  maïs, 
l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le  millet,  y  croissent  avec  autant  de 
vigueur  que  dans  les  meilleures  terres  îles  états  du  milieu. 
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près  fie  la  mer;  le  sol  y  est  beaucoup  plus  facile  à  travafiller,  et 
les  plantes  nuisibles  plus  aisées  à  extirper;  ce  qui  n'est  pas 
d'une  médiocre  importance  pour  ceux  qui  reulent  cultiver  par 
eux-mêmes. 

2°  On  ne  saurait  douter  qa*u ne  colonie,  composée  comme 
on  le  dit,  ne  réussît  dans  son  entreprise.  Aucune  partie  de 
l'Amérique  du  nord ,  sous  le  rapport  du  climat  et  du  sol , 
•ti'est  pins  propre  à  la  culture  de  la  vigne  aue  le  district  de  la 
Floride  centrale.  L'observateur  le  moins  habile  peut  reconnaître 
dans  nos  forêts  huit  ou  dix  sortes  de  vignes  qui  croissent  et 
s'étendent  extraordinairement,  et  qui  portent  en  abondance 
des  raisins  sauvages.  Nos  bois  sont  remplis  d'un  grand  nombre 
d'espèces  «le  vignes  ;  ce  qui  doit  faire  penser  que  leurs  fniit» 
Vaméliorerottt  quand  les  plants  seront  soignés  et  dirigés  par 
des  ouvriers  expérimentés.  Ces  vignobles  naturels  n*ont  pas 
moins  de  quelques  centaines  de  siècles.  En  divers  endroits,  on  a 
greffé  le  grand  rdisiu  rouge  de  France  sur  la  racine  de  la  vigne 
sauvage,  et  la  greffe  a  produit  dès  la  première  année;  la  seconde 
année  le  plant  a  donné  un  boisseau  de  grappes;  et  la  troisième, 
une  énorme  quantité.  Ainsi,  dans  aucun  lieu  du  monde,  le  vi- 
:gneron   ne  peut  s'établir  avec  autant  de  facilité ,  avec  une 
plus  grande  certitude  de  succès  et  une  moindre  dépensé  com- 
parative. Mais  notre  population ,  qui  peut  obtenir  du  raisin 
en  abondance,  n'entend  rien  à  la  fabrication  du  vin  (i).  On  n'a 
jamais  eu  l'occasion,  ou  du  moins  bien  rarement,  d'acquérir 
des  connaissances  pratiques  sur  cet  objet  important,  et  peu  dt 
personnes  sont  disposées  à  commencer  un  essai  de  cette  nature, 
parce  qu'elles  supposent  qu'il  faudrait  un  tems  trop  long  pour 
conduire  leurs  travaux  à  des  résultats  avantageux  :  on  est  imbu 
du  préjugé  que  cinq  années  sont  nécessaires  pour  créer  un  vi- 
gnoble. Tous  les  plants  étrangers,  apportés  dans  cette  partie 
du  pays ,  ont  parfaitement  réussi,  et  produisent  en  tems  utile 
quand  ou  les  a  convenablement  soignés.  Cette  sorte  de  ctllture 


(i  )  Le  perfectionnement  des  méthodes  usitées  pour  iafitirication  du  vin  a 
été  Tobjet  de  longuet  recherches  et  d^expériences  faites  par  M.  Gek^ 
Vàts.  Les  procédés  qu^il  emploie  avec  succès  pour  améliorer  et  con- 
server les  vins  de  toute  qualité,  procédés  pour  lesquels  il  a  un  brevet 
d'invention  ,  le  t4  octobre  1827  ,  ont  mérité  Tapprobation  des 
commissaires  de  plusieurs  sociétés  savantes  chargés  ae  les  examiner, 
et  une  scVciétè  commanditaire' vient  de  se  formera  Paris  pour  exploi- 
ter cette  découverte  qui  promet  de  grands  avantages  h  1  agriculture, 
et  que  tous  les  pays  ae  vignobles  no  tarderont  pas  k  s'approprier. 

N,  du  R. 
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est  sî  mal  enteuduc  ici ,  qu'elle  doit  devenir  une  source  degranet . 

Srofit  pour  les  personnes  qui  la  connaissent.  Le  prenaier  éta- 
lissement  qui  se  fera  sur  une  échelle  convenable  doit ,  en  peu 
d'années,  procurer  d'immenses  avantages. 

3^  Les  habitudes  particulières  et  le  caractère  des  Européens 
les  rendent  peu  capables  de  se  bien  servir  de  la  hache,  le  pre- 
mier des  instrumens  et  le  plus  utile  pour  le  nivellement  des 
forêts;  ainsi ,  quelles  que  soient  l'adresse ,  la  force  du  corps  et 
l'industrie  des  ouvriers  que  l'on  amènera  d'Europe,  il  est  con- 
venable qu'ils  soient  dirigés'  dans  ce  genre  de  travaux  par  les 
indigènes  ,  beaucoup  plus  habiles  néceissairemeDt  dans  l'art 
d'abattre  les  arbres,  de  créer  des  palissades  de  défense,  etc. 
Ces  ouvriers  peuvent  être  employés  en  même  tems  à  défricher 
le  sol  ,  à  rouler  les  bûches  ,  et  à  brûler  on  à  détruire  les 
broussailles  dans  les  terres  nouvellement  acquises. 

4"  Les  habitans  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne, 
et  même  les  Européens  du  Nord ,  peuvent  supporter  facile^ 
ment  la  chaleur  et  le  changement  de  climat,  par  plusieurs  rai« 
sons.  La  chaleur  commune  de  la  Floride  est  moindre  que  celle 
de  la  Suisse  méridionale;  le  thermomètre  de  Farei»heit  ne  s'é- 
lève, aux  époques  de  la  plus  grande  chaleur,  que  de  75  à 
90  degrés,  pendant  le  jour,  et  durant  la  nuit  de  60  à  75  (33  de- 
grés Réaumur  à  !^o  le  jour,  et  24  à  33  la  nuit).  Sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  l'agrément,  c'est  un  climat  délicieux, 
et  l'on  peut  regarder  Tallahassee>  capitale  de  la  Floride, 
comme  le  Montpellier  des  États-Unis.  A  l'époque  de  l'année 
où  les  vents  pestilentiels  soufflent'  avec  violence  sur  les, côtes 
de  la  Méditerranée,  les  Floridiens  sont  rafraîchis  par  des  on- 
dées journalières  qui  se  prolongent  depuis  le  milieu  de  juil- 
let jusqu'à  l'équiiioxe  d'automne.  On  ne  saurait  les  comparer 
aux  pluies  périodiques  des  latitudes  méridionales  :  elles  sont 
douces  et  paisibles,  et  elles  influent  puissamment  sur  la  végé- 
tation et  le  système  animal. 

5°  On  ne  peut  appeler  cette  contrée  montagneuse ,  quoi- 
qu'elle soit  couverte  de  collines;  elle  a  tous  les  avantages  des 
plaines  champenoises,  avec  toutes  les  beautés  d'une  surface 
coupée  de  hauteurs  et  de  vallées.  Le  sol  se  compose,  en  quel- 
ques lieux,  d'une  terre  grise,  profonde,  molle  et  chaude,  et 
facile  à  travailler;  dans  quelques  autres,  d'une  terre  noire, 
profonde,  superposée  à  une  glaise  rougeâtre.  Quand  on  la 
retourne,  elle  présente  une  surface  lustrée;  et,  si  on  la 
mouille,  elle  teint  eu  rouge  le  doigt  dont  on  l'a  touchée.  Ott 
rencontre  encore  de  la  marne  pure,  avec  un  mélange  de 
glaise  et  de  sable,  profonde,  mais  no&  pesante.  C'est  dans  ce 
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sol  que  viont géoéralement  la  vigne  indigène.  Je  dois  ajouter, 
aux  productions  et  aux  fruits  dont  j'ai  déjà  parle ,  l'orange 
douce,  aigre  et  amère,  qui  réussit  à  merveille  dans  le  comté 
d'Alachua,  et  l'orange  de  Chine,  cultivée  avec  succès  dans  le 
district  de  Saint-Augustin,  et  le  Pensacola.  Mais,  comme  nous 
parlons  de  contrées  récemment  annexées  h  la  Floride,  qui  les 
a  achetées  aux  aborigènes,  l'orange  de  Chine  n'a  pu  y  arriver 
encore  à  maturité,  à  défaut  de  lems.  L'olive  doit  être  rangée - 
parmi  les  productions  commerciales  de  ce  territoire.  Un  bois 
d'oliviers,  créé  dans  l'intention  de  fabriquer  des  huiles  d'olive, 
donnerait  des  profits  énormes.  Les  arbres  que  j'ai  vus  dans  les 
jardins  de  quelques  propriétaires  de  Saint -Augustin  sont  plus 
grands  que  les  plus  beaux  oliviers  de  France,  et  ils  donnent 
des  fruits  excellens  et  en  abondance.  On  rencontre  des  oU> 
viers  sauvages  dans  les  forets;  je  les  ai  vus  chargés  d/e  fruits , 
et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  puissent  être  greffés  avantageu- 
sement. Le  ver  à  soie  a  été  multiplié  avec  succès;  on  a  in- 
troduit le  mûrier  blanc,  et  il  a  bien  profité.  Le  mûrier  rouge 
est  commun  dans  nos  forets;  il  y  devient  immense,  et  il  four- 
nirait une  abondante  nourriture  aux  vers  à  soie;  on  objectera 
seulement  que  la  qualité  de  la  soie,  lorsque  le  ver  a  été  nourri 
avec  les  feuilles  du  mûrier  rouge,  est  inférieure  à  celle  des 
vers  nourris  avec  le  mûrier  blanc. 

6^  Il  est  facile  de  vendre  et  d'exporter  les  produits  de  la 
Floride;  il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
une  carte  de  l'Amérique  du  nord.  Notre  proximité  des  rives 
de  la  mer  et  l'étendue  de  nos  côtes,  découpées  de  baies  et  de 
havres,  nous  donnent  de  grands  avantages  sur  toutes  les  autres 
parties  des  États-Unis.  Nous  avons  à  choisir,  pour  nos  appro- 
visionnemens  de  toute  nature,  entre  Cuba  et  la  Nouvelle-Or- 
léans; entre  New- York  et  tous  les  ports  du  sud,  pour  nos 
cotons,  nos  sucres  et  nos  fruits.  Tallahassee  n'est  qu'à  vingt 
milles  de  Saint-Marc,  pori  de  mer  où  entrent  des  vaisseaux 
qui  tirent  treize  pieds  d'eau.  Vous  pouvez  facilement  arriver  au 
lieu  même  de  votre  établissement,  avec  tous  vos  colons,  dans  un 
vaisseau ,  et  apporter  vos  ustensiles  d'aménagement  On  trouve 
plusieurs  milliers  d'acres  de  bonnes  terres  vierges  à  acheter  à  la 
dislance  de  vingt  à  trente  milles  de  cette  place ,  au  prix  de  deux 
à  cinq  dollars  par  acre,  et  dans  un  pays  qui,  pour  la  santé^ 
la  bonne  eau,  la  variété  des  produits,  l'élévation  et  l'agré- 
ment de  la  situation,  l'étendue  de  la  vue,  la  fertilité  du  sol, 
la  facilité  d^s  labours  et  le  voisinage  de  la  mer,  n'est  sur- 
passé par  aucune  portion  des  États-Unis  d'Amérique.  Le  dis- 
trict de  Tallahassee  est  situé  entre  le  3o^  et  40®  degré  de  l||r 
titude  nord. 
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7**, Le  territoire  de  la. Floride  est  auasi  propre  9  élever  rfff 
{j[ros  et  du  petit  bétail  qu'aucun  autre  de  l'Amérique.  On  peut 
le  nourrir  sons  difBcuUc,  et  avec  peu  de  dépense.  Le^  hivers> 
sont  si  doux  et  les  gelées  de  si  courte  durée,  qu'ils  n'ont  au- 
cune influence  sur  les  herbages  sauvages  nommés  cattle-range. 
Nous  ne  sommes  donc  point  forcés  de  faire  des  provisions  de 
fourrage  pour  ta  saison  froide.  Les  prairies  naturelles  sont 
abondantes,  extrêmement  nourrissantes,  et  conservent  leur 
verdure  pendant  tout  l'hiver.  Les  prairies  artificielles,  telles* 
que  la  luzerne,  Iç  sainfcùn,  le  trèfle,  etc.,  n*ont  pas  encore  été 
essayées  ici,  quoique  l'on  ait  de  fortes  raisoas  de  croire  qu'elles 
réussiraient  parfaitement ,  et  surtout  si  on  les  semoit  de  trèfles 
dont  nous  connaissons  deux  espèces  indigènes,  l'orange  et  la 
blauclie. 

L'herbe  de  Guinée  a  été  cultivée  avec  succès.  Je  ne  puis, 
douter  cependant  que  l'abondance  de  nos  foins  et  leur  qualité 
nutritive  ne  les  fassent  préférer  à  toutes^  les  espèces  artificielle* 
ment  produites.  Les  chèvres  et  les  moutons  sont  parfaitement 
acclimatés,  et  la  laine  des  derniers,  dans  les  races  les  plus  conn 
munes ,  devient  d'année  en  aunée ,  et  probablement  à  raisoO' 
de  la  douceur  du  climat ,  d'une  extrême  finesse.  C'estt  un  fail^ 
que  je  puis  affirmer,  d'après  mes  observations  personnelles. . 

8*»  La  culture  de  la  vigne  donnerait  les  résultats  les  plus  avaiv 
fageux»  etc.  [Foy*  l'art.  2  ci- dessus.) 

9^  Tous  les  arbres  exotiques  réussissent  sans  difficulté,  aio» 
que  ceux  du  pays.  Jusqu'à  ce  jour  aucun  essai  n'a  manqué. 

ro^  La  végétation  est  excessivement  rapide.  Nous  avons  trois- 
»aison&  pour  l'horticulture.  Les  fruits  du  jarjdio  botanique  du 
prince,  à  Nevf-York,  sont  tous  originairement  tirés  de  l'Eu- 
rope, et  ont  parfaitement  réussi,  partieulièrement  les  pêches,, 
les  brugnons  et  les  abricots.  Les  prunes ,  les  cerises,  les  mûres, 
les  oranges,  les  olives  et  les  pommes  sont  sauvages  dans  nos- 
bois;  enfin,  je  ne  connais  pas  de  pays  au  monde  où  les  forêts 
.  soient  remplies  d'une  aussi  grande  variété  de  fruits  indigènes. 

11^  Je  ne  saurais  dire  exactement  dans  quelle  situation  se 
trouve  la  colonie  française  de  la  rivière  de  Tombeokbee  ;  mai» 
en  ne  s'y  est  pas  occupé  de  la  culture  de  la  vigne ,  comme  on 
l'avait  annoncé.  Elle  n'a  pas  été  non  plus  composée  du  nombre 
d'ouvriers  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  la  plupart  de  ses  mem- 
bres n'avaient  point  l'habitude  du  travail  et  l'énergie  de  vo^  ' 
loaté  qui  sont  des  élémens  essentiels  de  succès.  La  contrée 
d'Alabama  d'ailleurs  n'est  point  saine,  et  les. fièvres  bilieuses 
attaquent  les  colons  avant  la  fin  de  Tannée.  Il  est. très-différent 
décoloniser  de  sa  pleine  volonté,  ou  d'y  être  forcé  par  les  évé- 
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luemens  politiques^  comnae  des  émigrés,  etc.  (Le  reste  de  cet 
article  n'apprend  rien  de  nouveau,  et  pose  seulement  en 
principe  que  tous  les  membres  d'une  colonie  naissante  doivent 
jouir  de  Tentière  liberté  de  leur  personne  et  de  leurs  opéra- 
tions ,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'adopter  les 
mœurs  et  les  usages  de  la  république  américaine.  Les  distinc- 
tions de  rang  ne  font  que  nuire  à  la  prospérité  de  rétablisse- 
ment. ) 

I  %^  Les  gages  des  ouvriers  sont  très-élevés.  Le  salaire  d'un 
travailleur  nègre  est  de  cent  shellings  par  année,  et  à  propor- 
tion par  mois  et  par  semaine.  Un  ouvrier  demande  et  reçoit 
un  demi-dollar  par  jour  (  a  fr.  75  c). 

1 3°  Toutes  les  saisons  sont  bonnes  pour  arriver  comme  co- 
lons dans  la  Floride  centrale ,  à  l'exception  des  mois  pluvieux 
d'août  et  de  septembre. 

14**  La  population  dè^^la  Floride  est  d'environ  vingt  mille 
ipdividus,  dont  dix  mille  blancs,  cinq  mille  noirs,  et  cinq  raille 
^diensu.  Ces  derniers  sont  établis  dans  la  partie  méridionale  de 
la  péninsule  de  l'est,  à  deux  cent  milles  de  Talabassce,  et  ils 
ne  se  permettent  point  de  passer  les  frontières.  L'intention  du 
gouvernement  général  des  États-Unis  est  de  les  renvoyer  au- 
delà  du  Mississipi  aussitôt  que  la  chose  sera  praticable.  C'est 
d'ailleurs  une  race  paisible  et  très-peu  portée  à  des  hostilités 
contre  les  blancs;  mais,  pour  plus  grande  sûreté,  et  pour  pré- 
venir toute  incursion  dans  ce  beau  pays,  ils  sont  surveillés  par 
un  cordon  militaire. 

Je  m'engage  volontiers  à  donner  toutes  les  informations  ul- 
térieures que  pourraient  me  demander  sur  les  lieux  les  per- 
sonnes qui  voudraient  visiter  cette  contrée  avant  d'y  prendre 
des  arrangemens  de  colonisation  définitifs. 

David  B.  Ma^gomb. 

AFRIQUE. 

Tripoli  ue  Barbarie.  —  Publication  d'^un  journal.  —  Expé^ 
dition  projetée  par  le  pacha  contre  les  Arabes  révoltés  du  Djebel, 
—  Renseignemens  sur  ces  Arabes.  —  Extrait  c^ une  lettre  adressée 
à  M.  Barbie  du  Bocage  par  M.  Rousseau  ,  consul  général! 
de  FYance,  à  Tripoli  ^  çn  date  du  a  août  1827.  —  Il  y  a  quel- 
que tems  que  plusieurs  de  mes  collègues  et  moi,  nous 
avions  formé  le  projet  d'établir  ici  un  journal  mensuel  de  poli- 
tique et  de  littérature.  Ce  projet  vient  d'être  mis  à  exécution. 
I4e  premier  N*  de  V Investigateur  africain  a  paru,  le  3i  juillet 
1827,  et  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  vous  en  envoyer 
un  exemplaire  ,  attendu  que  jusqu'à  présent  il  noiis  a  été  im,- 
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possible  de  le  publier  par  la  voie  de  Timpression.  Je  me  borne 
donc  à  vous  soumettre  aujourd'hui  les  principaux  articles  que 
j'y  ai  fait  insérer  pour  ma  part ,  espérant  pouvoir  vous  en- 
voyer par  la  prochaine  occasion  une  copie  du  cahier  même 
dont  ils  ont  été  extraits. 

Un  camp  dont  le  personnel  sera ,  dit-on ,  porté  ultérieu- 
rement à  2 5,000  hommes,  s'orçanîse  en  ce  moment  dans  la 
plaine  qui  s'étend  le  long  de  la  côte,  à  Test  du  château.  Ce 
corps  d'armée,  que  SùU-JH,  troisième  fîls  du  pacba,  doit 
commander,  est  destiné  à  attaquer  les  Arabes  révoltés  du 
Djebel  y  qui  infestent  depuis  deux  ou  trois  mois  les  dehors  de 
la  ville  de  leurs  bandes  pillardes.  Ces  Arabes  appartiennent 
à  trois  tribus  (i^stinctes,  nommées  Ssattou ,  Assabè  et  Nouait, 
lesquelles  ont  pour  chef  principal  Mubammed-U  Marmouriy 
homme  astucieux  et  méfiant ,  qui  n'a  jamais  pu  se  résoudre  à 
venir  en  personne  rendre  hommage  au  prince ,  quoiqu'à  dif- 
férentes époques  il  se  soit  scrupuleusement  acquitté  de  ses 
devoirs  de  vassal  envers  lui.  On  dit  que  plusieurs  vénérables 
marabouts  travaillent  à  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de 
S.  A,  qui ,  mécontente  des  nombreuses  trahisons  dont  il  s'est 
rendu  coupable,  persiste  à  vouloir  le  réduire  par  la  force 
des  armes.  Cette  opération  n'est  pas  sans  danger  ;  car  les  lieux 
élevés  qu'habite  ce  chef,  sont  d'un  accès  si  difficile  qu'il  faut 
nécessairement  y  transporter  l'artillerie  à  dos  de  chameau,  et 
que  rinfantçrie  ne  saurait  les  gravir  qu'avec  beaucoup  de 
peine. 

Nous  ferons  remarquer  que,  par  le  mot  Djebel ,  les  Arabes 
désignent  en  général  les  montagnes ,  et  que  celle  dont  il  est 
ici  question  a  reçu l*épîthète  d'il.Ssattou  du  nom  de  la  peuplade 
qui  rhabille;  ainsi,  par  Djebel-il  Ssattou  ,  il  faut  entendre  la 
montagne  àe&  Ssattous.  Toutefois,  dans  l'usage  ordinaire,  on 
se  borne  à  l'appeler  simplement  DjebçL  Cette  montagne  corn* 
mence  à  deux  journées  de  marche  de  celle  de  Ghérian ,  et 
elle  s'étend  de  l'est  à  Topest ,  jiisqu'au  territoire  de  Tunis.  Elle 
est  très-boisée,  et  se  divise  en  jo3  districts  où  l'on  récolte 
^bondamnîent  de  l'huile ,  des  raisins  et  des  figues ,  que  l'on  ' 
transporte  sur  les  divers  points  de  la  cdte  de  Barbarie. 

Indépendamment  des  trois  tribus  dont  nous  avons  parlé , 
on  en  compte  plus  de  vingt  autres,  toutes  soumises  au  pacha, 
et  en  état  d'hostilité  avec  les  premières.  Leurs  richesses  terri- 
-  toriales  consistent ,  en  arbres  fruitiers  et  en  bétail ,  dont  la 
laine  et  le  laitage  leur  offrent  les  moyens  de  faire  un  com- 
merce lucratif  avec  les  habitans  des  villes  et  des  bourgade* 
maritimes  qui  les  a  voisinent. 
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Voici  la  liste  de  ces  peuplades  dont  rhumeui*  est  belli* 
queuse ,  qui  se  servent  d*armes  à  feu ,  et  qui  montent  d'excel- 
lens  chevaux  habitués  à  la  fatigue  et  aux  longues  courses. 
Nous  commençons  par  celles  qui  habitent  des  villages  murés 
et  des  hameaux  :  Zentan-Redjeban  ,  Kahaoïi ,  jizaz-Zouatin  , 
Dekhakené  ^JMlutiin  y  Sadâm-Ebiàdh ,  Hhemadié,  IuGS  suivantes 
sont  en  partie  nomades  et  vivent  sous  des  tentes  :  Ghczaz- 
Sebièy  ff^oalad 'hoU'Zaif  i  Sonéiat  f  Rheihhebat,  Semlous,  Giida- 
dé/é ,  Messadédé, 

—  Origine  de  Tinboktotj  ,  d'après  les  auteurs  arabes.  '^Dé- 
tails sur  les  tribus  gui  habitent  cette  'ville»  —  Tombouctou ,  ou 
plutôt  Tinbuktou ,  est  pour  nous  ce  qu'était  pour  les  anciens 
Arabes  la  ville  enchantée  d'Ircm  Zatil  Émad  (i),  ou  la  fon- 
taine de  Jouvence  des  mythologues  orientaux  (a);  cette  capi- 
tale du  Soudan  a  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  les  plus 
suivies.  Tout  le  monde  en  parle ,  et  personne  ne  l'a  encore  vue. 
Mais  en  attendant  que>  dans  le  nombre  des  voyageurs  intré^ 

Eides  qui ,  animés  d'une  généreuse  émulation,  ont  entrepris  de 
1  visiter,  il  se  trouve  un  homme  assez  heureux  pour  soulever 
le  voile  qui  la  dérobe  aux  regards  de  l'Europe  savante  ,  nous 
croyons  devoir  publier  le  peu  de  renseignemens  que  nous 
avons  recueillis. 

Il  paraît  qu'il  existe  une  histoire  détaillée  de  cette  ville, 
dont  l'auteur  se  nomme  SùU-Ahhfned  Baba  ,  natif  d'Arawan  , 
bourgade  du  pays  des  Keutés  ^  histoire  qui  fait  remonter  sa 
fondation  à  Tan  5io  de  l'hégire  (ii  i6  de  J.-C). 

(i)  Lieu  de  délices»  chef-d'œuvre  d'art  et  de  magnificence,  bâti 
dans  le  Hhadramaûth ,  par  VïxnipieScheddad  qui,  prérendant  partager  avec 
la  Divinité  l'encens  des  mortels ,  croyait  s'être  pratiqué  un  séjour  sem* 
blable  aux  palais  du  ciel.  Ce  lieu*,  nommé  d'abord  Irenit  fut  sur- 
nommé Zat  il  Émad,  à  caiîse  du  grand  nombre  de  colonnes  d'or  mas- 
sif, incrustées  de  pierres  précieuses ,  qui  décoraient  son  enceinte.  Il 
disparut  tout  à  coup ,  lorsque  Scheddad  subit ,  avec  son  peuple ,  le 
châtiment  que  le  ciel  avait  réservé  à  se9  crimes.  Plusieurs  siècles 
après,  sous  le  règne  de  Moawia,  un  Arabe,  nommé  Kolaba,  qui 
cherchait  dans  le  désert  sa  chamelle  égarée,  découvrit  ce  mer- 
veilleux palais  ;  mais  on  ne  le  retrouva  plus  depuis ,  malgré  les  per-» 
qpis^tions  que  fit  faire  le  kalife ,  frappé  des  choses  étonnantes  qu'il  en 
avait  entendu  raconter. 

(3)  Cette  fontabe,  nommée  eu  arabe  Mà-il-khatat ,  et  en  persan 
Ahzendigani  (source  de  vie) ,  est  située ,  disent-ils ,  dans  le  Zhoulemài, 
région  ténébreuse,  voisine  du  pôle,  et  vers  laquelle  plusieurs  mo- 
narques puissans  ont  tour  i  tour  tenté  des  expéditions  bardies ,  saç^ 
pouvoir  y  parvenir. 
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Voici  comment  cet  ouvrage  raconte  la  circonstance  qui 
ck)nna  lieu  à  la  fondation  de  Tinbuktau  :  «  Une  femme  de  la 
horde  des  Touariks ,  nommée  Buktou ,  s'était  établie  sur  les 
bords  du  Nil  des  nègres ,  dans  une  cabane  ombragée  par  un 
arbre  touffu  :  elle  possédait  quelques  brebis ,  çt  elle  exerçoit 
rhospitalité  envers  les  voyageurs  de  sa  nation  qui  passaient 
près  de  sa  demeure.  Son  humble  habitation  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  asifô  $acré  ,  et  un  lieu  de  repos  et  de  délices  pour 
les  tribus  >voisines  qui  rappelèrent  Tin-Buktou ,  c'est-à  dire  „ 
propriété  de  Buktou.  (  tin  étant  dans  leur  idiome  un  pronom 
possessif  à  la  troisième  personne).  Par  la  suite  ces  tribus  vin- 
rent s'établir  autour  d'elle  et  y  tracèrent  un  vaste  camp  re- 
tranché, qui  fut  plus  tard  transformé  en  une  cité  populeus<^.  » 
Telles  sont,  suivant  Sidi-Ahhmet-Baha y  Tétymologle-du  nom 
et  l'origine  de  la  fondation  de  Tin-Buktou  y  qui  perdra  proba- 
blement beaucoup  de  sa  célébrité  »  dès  que  l'on  a^ra  sur- 
monté les  obstacles  qui  en  interdisent  l'accès. 

Diverses  races  ont  concouru  à  former  la  population  de 
Tinbuktou  :  celle  des  Kohhlaas  (elle  est  païenne)  qui  d'abprd 
s'y  est  trouvée  dominante  ;  puis,  celle  des  Fellaas^  sectateurs, 
du  prophète  arabe ,  qui  y  exerce  aujourd'hui  une  grande  supé- 
riorité. Ces  derniers ,  dont  le  sultan  actuel ,  nommé  Beiio  ,  de- 
meure à  Sfikatau,  sont  parvenus  depuis  près  d'un  an  ,  par  leur 
bravoure  et  leur  force  militaire,  à  établir  leur  domination 
dans  la  totalité  du  Soudan ,  en  subjuguant  la  plupart  des  na- 
tions qui  l'habitent.  Les  Touariks  forment  une  troisième  race. 
On  retrouve  cette  tribu  depuis  les  frontières  méridionales  de 
l'état  de  Maroc  jusqu'au  Bournou  :  elle  obéit  à  un  prince  qui 
porte  le  titre  de  maïné  [commandant ) ,  et  qui  réside  à  Ghad, 
ville  située  à  douze  journées  ouest  de  Murzouk ,  capitaVe  du 
Fezzan.  Une  quatrième  race ,  celle  des  Keutès ,  que  l'on  sup- 
pose originaire  du  Bambara^  et  qui  est  réputée  étrangère  ,  ne 
jouit  par  cela  même  ,  d'aucune  considération  dans  tje  pays. 
Les  Touariks  sont ,  après  les  Fellaas ,  les  plus  puissans  parmi 
les  peuples  de  l'Afrique  centrale.  Ils  sont  en  grande  partie  no- 
mades ,  vivent  sous  des  tentes  et  dans  des  cabanes,  ne  se  nour- 
rissent que  de  laitage,  et  se  servent  au  combat  de  lances  et  de 
flèches  empoisonnées;  ce  qui  donne  aux  Fellaas,  qui  possèdent 
des  armes  à  feu ,  une  supériorité  incontestable.  Les  dialectes, 
les  plus  usités  à  Tinbuktou  sont  ceux  des  Fellaas,  des  Touariks 
et  des  peuples  du  Bambara;  ils  diffèrent  essentiellement  entre 
eux. 
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Londres.  —  Pont  sous  la  Tamise,  —  Ce  pont  d'uu  noiiveait 
genre,  monument  déjà  eélèbre,  ouvrage  d'un  ingénieur  fran- 
çais, M.  Bruicel,  dont  la  réputation  est  depuis  long-tems  ho> 
norablenacnt  établie  en  France  et  eiî  Angleterre ,  est  destiné  à 
subvenir  aux  besoins  de  rimmense  population  qui  habite  les 
deux  rives  de  la  Tamise ^  au-dessous  du  pont  de  Londres, 
dont  il  sera  éloigné  de  trois  quarts  de  lieue.  Il  établira  une 
communication  facile  entre  la  rive  gauche  du  fleuve,  où  se 
trouvent  les  faubourgs  de  Wapping  et  de  White-Chapel ^  le 
dock  de  Londres  (1),  ainsi  que  celui  de  Sainte  -  Catherine  ^  et  la 
rive  droite  où  sont  placés  le  dock  du  commerce,  le  grand  canal 
de  Surrey,  la  grande  roule  de  Kent,  et  une  innombrable  quan- 
tité d'usines  et  de  manufactures  de  toute  espèce. 

Déjà  en  1799,  ^°  avait  tenté  d'exécuter  à  Gravesend,  grand 
village  situés  à  vingt-un  millet  de  Londres,' dés  travaux  qui  au- 
raient eu  pour  objet  d'établir  une  communication  souterraine 
entre  les  deux  rives  de  la  Tamise.  Ce  premier  essai  fut  infruc- 
tueux ;  on  le  renouvela  en  1 809 ,  à  Rothcrhithe^  près  du  lieu  où 
Ton  pratique  aujourd'hui  le  nouveau  passage;  mais  on  échoua 
encore,  faute  de  moyens  sufBsans  et  de  mesures  bien  concertées. 

L'entreprise  actuelle,  conçue  par  M.  Brunel,  s'exécute  sous 
les  yeux  et  par  les  soins  de  Fauteur.  Le  souterrain  aura  i3oo 
pieds  anglais  de  longueur  (ou  laoo  pieds  de  France  environ). 
La  largeur  de  la  Tamise,  au  point  où  il  est  placé,  est  de  1000 
pieds  anglais  (930  pieds  français  environ). 

Ce  fut  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  de  construire 
un  passage  sous  la  Tamise ,  au  lieu  même  où  de  nombreux  vais- 
seaux la  sillonnent  dans  tous  les  sens;  mais  ce  qui  la  complète 
et  lui  donne  toute  sa  valeur,  c'est  l'invention  des  moyens  et  des 
machines  propres  à  conduire  au  but  que  l'on  se  propose,  et 
surtout  la  création  de  ce  célèbre  bouclier,  qui  non-seulement  a 
rendu  l'entreprise  facile ,  mais  qui  permettra  dorénavant  d'en 
exécuter  de  même  nature  avec  plus  de  sûreté  et  de  facilité. 

Les  travaux  actuels  furent  commencés  en  1825,  par  Taffais- 


(i)Le8  docks  renferment  de  vastes  bassins  intérieurs  où  sont  reços^ 
les  vaisseaux,  et  des  magasins  pour  leurs  cargaisons. 
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sèment  progressif  d'un  mur  circulaire,  ou  espèce  do  tour  ronde 
en  briques.  La  hauteur  descelle  tour  est  de  4 o  pieds  anglais; 
i>on  diamètre,  de  5o;  son  épaisseur,  de  3.  (Le  pied  anglais  est 
au  pied  français  comme  100,000  esta  106,575  ;  rapport  exact). 
Cette  tour  fut  construite  au  moyen  d'une  immense  charpente  ou 
tambour,  dontles  pièces  furent  fortement  attachées  par  d'énor- 
mes boulons  en  fer  et  par  des  crampons.  On  enleva  peu  ù  peu  la 
terre  sur  laquelle  reposait  cette  maçonnerie,  et  la  tour  s'enfonça 
graduellement  parson  propre  poids.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la 
profondeur  déterminée,  on  commença  les  travaux  de  l'ouvrage 
en  briques.  C'est  un  massif  qui  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme de  37  pieds  de  large  sur  aa  de  hauteur,  percé  dans  sa 
longueur  par  deux  voûtes  qui  doivent  former  le  passage,  l'une 
pour  aller  et  l'autre  pour  revenir,  et  qui  communiquent  entre 
elles  par  des  arcades  pratiquées  de  distance  en  distance.  Ces 
voûtes  ont  16  pieds  10  pouces  dans  leur  plus  grande  hauteur; 
i3  pieds  9  pouces  dans  leur  largeur,  et  11  pieds  9  pouces  dans 
la  partie  inférieure,  au  point  où  le  plancher  est  établi.  L'épais- 
seur de  la  voûte  au  point  le  plus  élevé  est  de  a  pieds  7  pouces. 
Le  mur  qui  sépare  les  deux  voûtes  a  3  pieds  6  pouces  d'épais- 
seur vers  la  partie  moyenne ,  et  4  pieds  6  pouces  à  sa  base. 
Il  entre  55oo  briques  dans  chaque  pied  courant  du  pourtour 
de  la  maçonnerie.  Le  bouclier,  qui  est  du  poids  de  120  ton- 
neaux (  le  topneau  pèse  2  milliers  ou  mille  kilogrammes) ,  con- 
siste en  un  cadre  de  fer  de  même  hauteur  et  de  même  largeur 
que  le  massif;  il  est  composé  de  la  divisions  mobiles  qu'on  fait 
avancer  alternativement  et  indépendamment  l'une  de  l'autre  ; 
chaque  division  est  subdivisée  à  son  tour  en  trois  cellules  ou 
cases  placées  Tune  au-dessus  de  l'autre  ,  et  qui  servent  dY'çha- 
faud  aux  mineurs  et  aux  maçons;  elle  est  supportée  par  des  es- 
pèces de  semelles  en  fonte,  sur  lesquelles  .reposent  tout  le  poids 
de  la  division.  Ces  semelles  sont  armées  de  vis  horizontales 
posées  en  arcs-boutans  contre  la  maçonnerie  à  mesure  qu'elle 
est  faite,  et  sont  destinées,  lorsqu'on  les.  met  en  jeu,  à  pousser 
et  à  maintenir  en  avant  chacune  des  divisions  à  laquelle  elles 
appartiennent.  Le  fond  des  divisions  est  formé  par  des  plan- 
ches épaisses,  mobiles,  connues  en  Angleterre  sous  la  déno- 
mination de  polUttgr-boards,  maintenues  dans  leurs  positions  par 
des  vis  mobiles  logées  dans  le  cadre  de  fer,  et  qui,  enlevées 
successivement  pour  l'excavation  des  terres  du  front  de  l'ou- 
vrage, et  immédiatement  replacées,  deviennent  des  supports 
fermes  et  constans.  On  a  de  plus  adapté  au  service  du  bouclier 
deuK  plates-formes  mouvantes  à  deux  étages,  qu'on  introduit 
^aps  chacune  des  voûtes,  et  qui  sont  destinées  à  recevoir  les 
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tC-rres  provenant  de  Vexêavation ,  et  les  briques,  le  ciment  et 
le  sable  dont  les  maçons  ont  besoin  pour  la  construction. 

Malgré  les  accidens- inséparables  d'une  telle  entreprise,  Tex- 
cavation  et  la  maçonnerie  du  passage  s'étendaient  déjà  à  420 
pieds  sous  la  rivière,  lorsque,  le  18  mai  dernier,  une  irruption 
soudaine  des  eaux  de  la  Tamise  vint  tout  à  coup  suspendre  les 
travaux.  Cette  irruption  eut  lieu  par  la  chute  dans  le  souter- 
rain d'une  terre  molle  et  déliée,  qui  avait  rempli  un  creux  pré- 
cédemment fait  dans  le  lit  du  fleuve  par  des  dragueurs  de  lest 
pour  les  vaisseaux.  On  évalua  à  mille  tonneaux  les  terres  tom-^ 
bées  dans  le  souterrain,  qu'elles  comblèrent  en  partie,  mais 
sans  attaquer  la  maçonnerie. 

Cet  accident  fit  suspendre  les  travaux.  Le  trou ,  dont  l'ouver- 
ture était  de  5  pieds  sur  a  pieds  6  pouces,  fut  complètement 
bouché,  et  le  creux  qui  existait  dans  la  rivière  comblé  ati 
moyen  de  sacs  d'argile  entremêlée  de  gravier,  que  l'on  y  coula 
avec  une  extrême  adresse,  qui  reposèrent  sur  la  tête  du  bou- 
clier, et  formèrent  bientôt  un  nouveau  lit  à  la  rivière.  Après 
avoir  donné  un  tems  sufBsant  à  la  consolidation  de  ce  nouveau 
fonds ,  on  s'occupa  de  vider  les  deux  passages ,  et  l'on  parvint . 
en  quelques  jours,  au  moyen  d'une  pompe  à  vapeur,  à  les  dé- 
barrasser de  toute  l'eau  qu'ils  contenaient.  Mais  un  nouvel  ac- 
cident succéda  bientôt  au  premier.  Près  du  trou  dont  nous  ve^ 
nous  de  parler ,  le  sol ,  que  depuis  quelques  jours  on  trouvait 
mou  et  sans  consistance,  céda^  tout  à  coup,  et  laissa  de  nou- 
veau un  passage  aux  eaux  du  fleuve:  On  s'aperçut  que  la  pres- 
que totalité  des  terres  qui,  sur  une  étendue  de  10  pieds,  étaient 
restées  appuyées  sur  le  bouclier,  après  la  première  irruption, 
avaient  été  entraînées  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  marée.  Le 
couronnement  du  bouclier,  dans  la  même  étendue ,  se  trouvait 
couvert  de  sacs  d'argile  qui  formaient  une  masse  compacte , 
impénétrable  à  l'eau.  Cette  cavité,  ou  les  trous  par  lesquels 
l'eau  pénétrait  dans  le  souterrain ,  formait  une  sorte  de  carré  de 
5o  pieds  de  côté  qui  diminuait  de  largeur  en  descendant ,  et 
constituait,  depuis  le  lit  de  la  rivière  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure du  bouclier,  une  excavation  très- irrégulière  ,  mais  fort 
considérable  d'environ  ^o  pieds  de  long  sur'  12  de  large. 

Le  souterrain  a  été  débarrassé  par  les  moyens  dont  on  avait 
fait  usage  lors  de  la  première  irruption,  et  les  travaux  ont  re- 
pris leur  activité.  Depuis  ce  dernier  événement,  aucun  hoiivel 
obstacle  n'est  venu  arrêter  les  travailleurs.  Il  convient  d'ajouter 
que  les  sacs  d'argile  jetés  en  grand  nombre  dans  le  fleuve  pour 
remplir  l'excavation  ont  été  recouverts  de  gravier,  et  ensuite 
garantis  par  un  épais /re/Ir^/ goudronné,  maintenu  par  un  tra- 
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versin  de  fonfe  sur  lequel  on  a  étetidu  une  nouvelle  couche  de 
gravier,  pour  tenir  l'ensemble  aussi  comprimé  qu'il  était  pos- 
sible  durant  le  tems  nécessaire  pour  que  Targile  se  tassât  com- 
plètement sur  le  couronnement  du  bouclier.  On  doit  encore 
observer  que,  jusqu'à  présent,  les  travaux  du  souterrain  n'ont 
nullement  attaqué  le  lit  primitif  de  la  rivière ,  et  qu'il  n'est  même 
pas  possible  que  la  chose  arrive,  puisque  la  terré  du  plafond 
est  constamment  et  fottemcnt  soutenue  par  ta  maçonnerie  ou 
les  portîoits  du  bouclier  qui  servent  à  la  poser,  ce  qui  prévient 
tottt  affaissement  des  terres  contiguës.  H. 

RU-SSIE. 

Saint- PÉTEftSBOuAG.  —  Société  d'économie*  *—  Propagation 
fie  la  vaccine,  —  Cette  société  s'est  beaucoup  occupée,  dans 
ces  derniers  tems ,  de  la  propagation  de  la  vaccine.  Un  grand 
nombre  de  ses  membres  ont  souscrit  pour  des  dons  tempo- 
raires ou  annuels,  afin  d'établir  un  capital  pour  la  propa- 
gation de  cette  méthode  bienfaisante  dans  toute  la  Russie» 
Voici  le  résumé  du  rapport  présenté  k  la  société  sur  Ips  succès 
de  l'inocula tion  :  i^  à  dater  du  mois  d'août  1824  jusqu'au  mois 
de  janvier  i8a5 ,  c'est-à-dire,  dans  l'espace  de  cinq  mois,  on  a 
préparé  et  envoyé  à  tous  les  comités  de  vaccine,  établis  dans  les 
gouvememens  de  la  Russie,  jusqu'à  mille  lancettes;  déplus, 
sept  mille,  tubes,  avec  ou  sans  le  virus  de  la  petite-vérole,  et 
onze  mille  exemplaires  d'un  traité  sur  V utilité  de  l'inoculation  ; 
%^  les  quatre  élèves  de  l'hospice  impérial  des  En  fans-Trouvés  ^ 
envoyés  à  la  société  par  ordre  de  Tirapératrice  Marie ,  ont  ino- 
culé, dans  l'espace  de  quatre  mois,  1879  enfans  ,  et  ont  ensei- 
gné ce  procédé  à  7^  personnes.  M.  Vsévolojsky,  m.embre  de 
la  société ,  a  offert ,  à  cette  occasion ,  de  faire  préparer  à 
ses  frais  a,5oo  étuis,  chacun  avec  deux  lancettes. 

Plusieurs  exemplaires  d'un  ouvrage  de  M.  Stoïrovitch, 
intitulé  :  Sur  la  sauterelle,  et  les  moyens  de  V exterminer,  ont 
«té  envoyés  par  la  société  dans  les  gouvememens  méridionaux^ . 
qui  sont  le  plus  exposés  aux  ravages  de  cet  insecte.      P.  R.  E. 

Odessa.  —  Bateau  à  vapeur.  —  Une  communication  par 
i>ateau  à  vapeur  vient  .<l'élre  établie  entre  Odessa  et  Kherson. 
A  dater  du  16  juillet  1847,  lepyroscaphe  Y  Espérance  sert  au 
transport  des  passagers  et  des  marchandises;  en  revenant,  il 
remorque  les  radeaux  et  les  barques  qui  se  rendent  de  Kherson 
è  Odessa.  Il  fait  ce  trajet,  qui  est  de  70  lieues  marines,  en  «7 
lieures,  en  remontant  le  Dnieper.  Dorénavant,  le  pyroscaphe 
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V Espérance  partira  d*Odessa  pour  Khersou,  tous  les  mardis, 
à  8.  heures  du  matin. 

—  Étahlissemcns  publics  pour  ^éducation  de  la  jeunesse,  — 
lue  journal  d*  Odessa  contient  des  détails  intcressans  sur  les  mai- 
sons d'éducation  qui  existent  dans  cette  ville.  Il  résulte  de  ces 
détails  (ju'Odessa  possède  des  établisseraens  pour  l'éducation 
des  jeunes  gens,  savoir  :  le  lycée  Richelieu^  fondé  en  1818;  IV- 
cole  ^ecqae  pour  les  er^fans  des  négocions  ;  l'école  des  orphelins  ; 
l'école  établie  par  l'église  grecque  ;  t école  allemande  évangélique; 
V école  juisfe^  et  quatre  pensionnats  particuliers.Les  élèves  de  ces 
écoles  sont  au  nombre  de  1018.  Les  établissemens  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  personnes  sont  au  nombre  de  six,  savoir  : 
Vinstitut  des  demoiselles  nobles,  fondé  en  1806;  l'école  nor- 
male ^  l'école  grecque ,  l'école  juive ,  et  deux  pensionnats  particu- 
liers pour  les  demoiselles.  Ces  établissemens  contiennent  42a 
jeunes  personnes.  Nombre  total  d'élèves  des  deux  fexes,  1440. 

£n  comparant  le  nombre  d'élèves  à  \A  population  de  la  ville, 
population  qui,  d'après  le  recensement  de  cette  année,  monte 
à  3a, 740  âmes,  il  résulte,  que  le  premier  nombre  est  à  l'autre 
comme  i  à  22 ^  ou,  en  d'autres  termes,  on  compte  un  élève 
sur  aa  habitans.  £n  considérant  le  nombre  des  élèves  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  à  part,  il  se  trouve  un  élève  du  sexe  masculin 
sur  3a  ,  et  un  du  sexe  féminin  sur  77  de  la  totalité  de  la  popu- 
lation. Dans  ce  calcul  ne  sont  pas  compris  les  enfans  élevés 
dans  la  maison  pateinelle. 

Cbimi^k.  — 'Symphéropol.^  Découverte  tf  antiquités, — M.  de 
Blaramberg,  directeur  des  musées  d'antiquité^  établis  à  Odessa 
et  à  Kertchy  vient  de  découvrir  à  une  vrerste  au  sud  de  la  ville 
de  Sjrmphéropol  les  restes  d'un  château  ancien.  On  a  tiré ,  des 
décombres  qui  y  sont  entassés,  des  bas-reliet1s  et  des  inscrip- 
tions grecques,  dont  une  porte  cette  dédicace  :  à  Jupiter  Ataby- 
rius; sur  l'autre,  on  distingue  parfiiitement  le  nom  du  fvi  Scilu- 
rus,^  C'est  probablement  ce  fameux  Scilurus  qui  fit  la  guerre  aux 
généraux  de  Mithridate  Ëupator,  et  qui ,  au  rapport  de  Strabon , 
possédait,  dans  l'intérieur  delaTauride,leschàteauxdeC^aptt//i, 
i\ii  Néai?olis  et  de  Palacium,  Les  vestiges  nouvellement  décou- 
verts peuvent  appartenir  à  une  de  ces  trois  places.  Parmi  les 
bas-reliefs  qu'on  a  déterrés ,  il  s'en  trouve  un  qui  représente 
la  figure  d'un  vieillard  ayant  une  barbe  épaisse,  et  coiffé  d'uu 
bonnet  singulier.  Cette  même  figure ,  parfaitement  ressem- 
blante, se  voit  sur  une  médaille  inédite  du  cabinet  de  M.  de 
Blaramberg,  au  revers  de  laquelle  on  lit  le  nom  du  roi  Scilurus. 
Le  bas-relief  offre  donc  indubitablement  les  traits  de  ce  roi  des 
Tauro-Scylhes.  Cette  découverte  est  très-importante  pour  Ti- 
conographie  ancienne. 
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Kertch.  — Découperte  <f  antiquités.  —  M.  de  Blafamberg, 
dans  son  dernier  voyage  pour  la  recherche  d'antiquités  sur  les 
bords  de  l'ancien  Bosphore  Cimmérien,  a  reconnu,  à  4.wersles 
de  Kertch ,  près  de  la  batterie  Pawlowsfy,  les  vestiges  de  l'an- 
cienne ville  de  Nymphee ,  colonie  grecque,  qui  dans  l'anti- 
quité avait  appartenu  quelque  tems  aux  Athéniens,  et  ensuite 
aux  rois  du  Bosphore.  Mé  de  Blaramberg  y  a  retrouvé  les 
traces  des  murs,  et  de  grosses  dalles  de  pierre  dure,  dispersées 
sur  le  rivage  du  détroit,  lui  ont  indiqué  remplacement  de 
l'ancien  port  de  Njrmpliéey  mentionné  pat  Strabon.         S. 

Pologne: 

Cragovie.  —  Société  philomdtlque  de  V  Vniversité,  —  Nomi- 
nation académique.  (a6  janvier  1827.  )  —  Le  recteur  de  l'Uni- , 
versité  des  Jagellons  et  président  de  la  Société  littéraire  de 
Cracovie,'%t  le  président  de  cette  Société,  MM.  Girtler  et 
P.  CzAYK.owsç.1 ,  viennent  d'adresser  à  M.  Marc- Antoine  Jul- 
LiEN,  de  Paris,  le  diplôme  de  membre  correspondant  de  la 
Société  philomatiqiie  de  V  Université  de  Cracovie^  avec  un  exem- 
plaire de  ses  statuts.  Ils  lui  'annoncent  que  la  Société  a  voulu 
rappeler  dans  son  sein ,  non-seulement  à  cause  des  ouvrages 
utiles  et  importans  sur  t Éducation,  sur  rEmploi du  tems  et  sur 
la  Philosophie  des  sciences ,  qu'il  a  publiés ,  mais  aussi  en  mé- 
moire de  l'estime  et  de  l'amitié  que  lui  avait  accordées  leur  il- 
lustre compatriote  et  héros  immortel  dans  les  deux  hémi- 
sphères, le  général  Kosciuzsno ,  auquel  M.  Jullien  a  consacré 
une^  Notice  biographique  et  historique ,  qui  a  été  traduite  et  pu- 
bliée en  langue  polonaise,  et  surtout  pour  reconnaître  les  ser- 
vices rendus  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  par  la  fonda- 
tion de  \2iRcme  Encyclopédique ,  qui  rapproche  et  ymit  toutes  les 
nations. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  littéraire  de  Cracovie,  que 
nous  prions  d'agréer  ici  l'hommage  de  notre  reconnaissance, 
expriment  l'intention  de  communiquer,  par  la  voie  de  notre 
Rei>ue,  les  faits  nouveaux  et  importans,  et  les  annonces  des  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires,  dignes  d'attention,  qui  pour- 
ront signaler  la  marche  de  l'esprit  humain  en  Pologne.  La 
nation  polonaise ,  toujours  animée  de  ces  nobles  sentimens  pa- 
triotiques qui  ont  survécu,  dans  l'âme  de  ses  meilleurs  citoyens, 
même  à  l'indépendance  de  leur  patrie,  ne  reste  point  en  arrière 
des  autres  peuples  dans  la  carrière  des  travaux  intellectuels ,  et 
la  république  de  Cracovie,  en  particulier,  se  plaît  à  encourager 
dans  son  sein  et  au  dehors  tou9  les  hommes  qui  servent  et  ho- 
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Ofirciit  rhumanité  par  leurs  connaissances  et  leurs  v^lus,  ou 
par  leur  eèle  pour  la  propagation  des  lumières  et  pour  le  bien 
public.  Z — i. 

ALLEMAGNE; 

Bi^visBE. — WuRTZBOUUG.—  InstUnt  orthopédique,  dit  Caro- 
lin,  —  M.  le  D'  Heine  ,  fondateur  et  directeur  de  cet  institut 
justement  célèbre,  et  qui  a  obtenu  des  personnes  les  plus  distin- 
guées en  Allemagne,  et  particulièrement  de  S.  M.  la  reine  douai- 
rière, des  téoioignages  d'intérêt  et  des  encourageinens,  a  présenté 
à  S.  M.  et  au  grand-duc.de  Saxe<>Weimar  trois  écrits  relatifs  aux 
bons  et  utiles  résultats  qu*a  déjà  produits  son  institut.  La  reine 
lui  a  fait  remettre  une  épingle  richement  garnie  de  brillans*  Le  / 
grand-duc  de  Weimar  lui  a  envoyé  la  médaille  du  mérite ,  ayec 
une  lettre  autographe  très-flatteuse.  M.  Heine  passe  pour  être 
le  pihemier  qui  ait  traité  l'orthopédie  comme  une  sciende  qui  a 
des  rapports  nécessaires  avec  Tanatomie ,  la  physiologie  et  la 
mécanique,  et  qui  Tait  appliquée,  en  triomphant  de  beaucoup 
d'obstacles ,  à  la  guérison  d'un  grand  nombre  de  difformités  ou  < 
d'infirmités  différentes. 

—  .Munich.  —  Fondation  dune  école  polytechnique*  -*-  Une 
ordonnance  royale,  du  27  septembre  dernier,  établit  à  Munich 
une  école  polytechnique,  destinée  à  former  des  chefs  et  sous- 
chefs  d'atelier,  et  même  des  ouvriers  pour  les  manufactures. 
Indépendamment  des  sciences  naturelles  et  manufacturières  , 
on  y  enseignera  les  sciences  commerciales  et  l'architecture 
civile.  N. 

État  de  Vindustrie  dans  le  Haee  ,  en  1.816.  — >  L'éten- 
due de  pays,  appelée  Harz  (résine)  par  les  Allemands,  est 
déterminée  par  celle  d'un  groupe  de  montagnes  peu  élevées , 
qui  est  situé  entre  la*\allée  de  l'Elbe  et  celle  du  Yeser.  Elle  a 
reçu  son  nom  du  grand  nombre  d'arbres  résineux  qui  y  croissent. 
Depuis  plusieurs  sièèles,  l'exploitation  de  riches  filons  d'ar-^ 
gent,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  fer,  produisant  même  nn 
peu  d'or  et  de  zinc ,  a  rendu  le  Harz  célèbre.  Cette  industrie 
seule  à  peu  près ,'  jointe  à  la  coupe  des  forêts ,  fait  vivre  les 
habltans  de  cette  contrée.  C'est  une  source  d'observations  nou- 
velles pour  le  voyageur  que  la  vue  de  cette  population  presque 
entièrement  composée  d'employés  ou  d'officiers  ds  mines  et 
des  usines.  Les  mines  du  Harz  offrent  à  l'ingénieur  un  vaste 
dhamp  d'étude  ;  et  s'il  y  trouve  quelquefois  matière  à  critique, 
ce  n'est  que  sur  d'anciennes  constructions ,  sur  d'anciens  pro-* 
cédés  auxquels  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  rien  changer^ 
T.  XXXVI.  —  Novembre  18:^7.  3  a 
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On  4i4mire  siirioilt-I«s.inagiiiiiques<tràv;iuxqui.OQtcté  e^éctttési 
t\Ai\s  le  but,de  m^iembler  ]es  eaux  ffinjfoatfnftrolker  io'^.nift^ 
chiDOS  d'extraction  et  d'épuisement.  M.  Héron  de  YiLLEntflSK , 
ci-devaot  commissaire  de  la  France  auprès  des  (pays  conquis, 
aujourd'hui  maître  des  requêtes  au  conseil  d'étal,  et  inspec- 
teur divisionnaire  des  mines ,  a  réuni ,  dans  son  bel  ouvrage 
sur  la  Richesse  minérale  f  tous  tes  détails  techmqnes  relatifs  à 
cet  objet.  Nous  en  avons  reconnu  sur  les  lie««  la  parfaite  exac- 
titude; car,  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  Kart  de  l'ex- 
ploitation n  a  point  subi  nu  Hare  de  notables  ckangettiens. . 
ï/emploi  de  la  première  machine  à  colonne  d'eau  qu^on  y  ait  vue 
est  le  seul  (ait  nouveau  qui  mérite  d'être  mentionné.  Cette  mfiehfne 
vient  d'être  placée  sur  une  mine  «près  de  Gkiissth'al.  M.  de  Vi4te^ 
fosse  a  é'^alement  exposé  avec  soin  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
u:^ines.  Les  minerais  d'argent ,  de  plomb  et  Àe  cuivrçsont  tou- 
jours traités  de  la  même  manière,  avec  cette  se^iiledîfféi^eiice  quVwr 
se^ertdecoke,  aulieu'decharbon  de  bois,danslafont^deS'inatt(efi. 
Encore  cette  substitution  a  t-elle  été  i^eudee  nécessîÂre  par  la 
rareté  momentanée  des  bois ,  et  il  n!est  pas  démouti*é  qu  elle 
soit  avantageuse.  Plusieurs  perfeetion«emens  ont  été  apportés 
datjs  le  travail   du  fer.   Le  Harz  présente  «ne  grande    va- 
riété do  minerais  de  fer;  cçrnx  qui   dominent  sont    les   fers 
oxidés ,  rouges  et  bruns  en  roche,  et  le  fer  spathiqne.  On  yem* 
ploie  iiresque  uniquement  comme  combustible  des  otiarbons^ 
sapin;  ma^s  on  brûle  aussi  dans  le  Bas-Hars  quelques  ^arboDS 
de  vieux  chêne  et  de  hêtre.  Les  hauts  fouwitfaux  y  diffèrent  ^ 
par  la  forme  et  les  ditnensions ,  de  ceux  de  fa  plupart  des 
autres  pays.   Les  procédés  d'affinage  de  la    fonte,  d'étira|;c 
en  barres,  etc.,  nous  ont  paru  assez  afriérés ;  on  s'occupe  de 
les  perfectionner. 

Non  seulement  on  remprlace  dans  toutes  )es  usines  dn^arz 
les  anciens  appareils  et  les  anciennes  macNifies  par  denouveaux 
a ppareih  et  par  de  nouvelles  machines  mieux  dis|)osés;  maU, 
dans  quelques  localités,  on  rebâtit  les  établissemens  ei»  entÎ0r. 
LoVsqpe  nous  passâmes  à  Rothehûtte,  on  vc^nalt  d'adhever, 
d'après  des  modèles  anglais ,  la  eonstruction  de  superbes  bâ* 
lîmens  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  >$  convenance 
des  parties  que  par  la  beauté  de  l'ensemble;  f^t,  dans  quelque 
années,  l'usine  de  Konigshûtte  (Bas-Har«)  nous  ^frira, 
comme  celle  du  même  nom  en  Silésie,  Tasp^t  de  gravds  édK 
ficcs  d?ns  le  style  gothique. 

L'atlniinlslratiôn  ides  mincie  et  des  usines  d^i-Hars  «t  ftosà 
bien  digne  d'éloge. 'Les  différeiïtes  branches  eu  sont 'coonfîéea 
à  des  hômttîips  qMi  n'obrretin-ent  If-Hfs  pinces  qu*e»n(bwtti»sam - 
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les  preuves  de  longues  études  pratiques  et  d'une  expérience' 
proportionoiée  à  rimiKirtànce  des  opérations  qu'ils  doivent  djri- 
ger.  La  division  du  travail  surtout  est  parfaite.  Chacun  a  son 
occupation  bien  distincte^  et  <y  voue  exclusivement.  Ainsi , 
l'on  a  des  ingénieurs  spéciaux  pour  les  fnachines,  des  ingé- 
uieorR  ^ciaux  pour  les  usines  ii  fer*  des  ingénieurs  spéciaux 
pour'los  iisinies  à  plonabif  etc.  La  partie  commerciale  et  la  partie 
teclmique  fo ripent  det^x  départcineas  tout* à  fait  séparés,  sur 
l^onsemble  de.Siq«ieU  uaseul  bomme  a  Tinspection;  et  il  n'existe 
pas  y  dan$  ce  pays  CQmme  d^ns  beaoco^  d'end ro^ts^ en  France, 
«ne  pnlsé^inence  ipjuste  de  l'agent  ^éblAant  sior  l'agent  fabri^^ 
cant.  On  voi(  au  SarfB  peu  de  ;perso#)p^$  qui  parlent  de  lotit, 
sî^naritm  «uyo»r;niai8  an  n'y're^cont4re  pas  un  employé,  jpas 
im  ouvpier>qui'|ié  réponde  avec  exacti(i44o<^'Pr^îfiion  surfont 
ce^ui  le  couoerae,  -Peut-être  pourrai IHE)^)iaiibliQent  repKwfacr 
aux  olHciers  ée  manquer  quelquefois  de  cerlaines  conaais- 
sances  sciejdtifiqiies  et  d^  potipus  f^ur  Tétat  de  l'indttslipiedea 
autres  pays-,  qui  leur  seraient  uécessaiies.  Quant  ik  la  icomplai* 
sance  9,  à  Tex^éfM^  affabilité  des  «nineurs  du  Harz,  on  ne  peut 
s'en  l'aire  i^neidée  qu'après  eji  avpir  éprouvé  les  ^effets. 

EnSn  y  ce  que  nos  lecteurs  p'app^reiiidront  |>as  avec  Ine^ins 
d'intérêt,  €>H  la' recQnnAissance  ^ue  conservent  au  commis^ 
mù'e  de  la  France  auprès  des. piçty^con^uis  lesliabttaas  du  Hara. 
Jamais  concert  de  louangi'Snefutplji^i^néral,  et  ce  i>*««t  ptks 
seulement  pour4es  immenses  .services  qu'il  a  rendus  au  pay.^, 
en  plaidant  sa  cause  a^^près* du  gouvcrAei9«nt  républicain»  que 
M.  de  Vil!eIo$'>e  l'a  mérité;  pendant -un  as^^ea  loug  séjour  que 
n49usayon^  fait  .tu  Harjs,  nous  <^*avoits  ViU  pfé^vu  aucun  indi- 
vidiii  (io^x  la  famille  ne  lui  eut  quelque  oUfigaiion  parliculière« 
pas  un  iq-uine  voulût  ^ussi  acquitter  une  portion  de  la  dette 
nationale  envers  des  compatriotes  ,i}e  son  bienfaiteur.  Puisse 
u»  tel  exemple  trouver  des  imit^^t^urs  I  jDes  administrateurs 
aussi  éclairés  nous  eussent  conservé  les  pays  conquis  buaucouip 
mieux  que  nos  armées,  et  le  nom  français  serait  aujourd'hui 
avisai  aimé  qu'il  a  été  xcidouté. 

Jug.  Psa^oKNiEfr^ane*  élève  àeV École  Polyiechaique. 

NKckioc.OGiK«-^l£BEL  (  fean-^Pierre  ), — ^11  y  a  .déjà  une  année 
q4ie  l'Allemague  a  perdu  Tun  de  ses  pojëtes  les  plus  reoaàr- 
quables  par  la  profondeur  de  ses  vues  et  rorigîiialit«  de  aon 
îttyle,  HEBst,  né  île  ii  mai  1760,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  m|ort  }c  ^%  &epl:«mbre  x8i6.  Le  ^etit  pays  renfermé  danx 
cetangle  formé  par  le  lUiit9>  dont  le  sommet  se  trouve  à  BÂle,  fût 
le  tbéàtre  des  jeuxdv  son  enfance  ,  comoie  il  est  celui  d^iperr 
sondages  et  des  mœur'S  chavtés  d«#s  ses  poëmeSi  11  eut  le  ijbiibl^ 
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bonheur  de  naître  dans  une  de  ces  conditiotis  humbles  qui, 
rapprochant  Thommo  de  la  ualiirc,  le  rersdent  phis  accessible 
h  tons  les  senlimens  humains;  et  d*avoir  une  mère  tendre, 
ferme  et  pieuse,  qui  s'appliquait  avec  amour  h  former  Tâme  de 
son  fils.  Hebel  avait  perdu  son  père  de  fort  bonne  heure  ;  encore 
enfant,  la  pauvreté  le  contraignit  à  travailler  dans  les  mines 
de  fers,  principale  ressource  de  la  population  au  milieu  de  ld< 
quelle  il  vivait.  Envoyé  an  collège  de  Bile,  par  lès  soins  de  sa 
mère  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  bientôt  après ,  il  trouva 
dans  cette  ville,  et  particulièrement  dans  la  maison  du  briga- 
dier IsELiN,  asile  et  protection.  Ses  progrès  répondirent  à  tant 
de  bienveillance.  Un  prélat  Badois ,  ayant  fait  la  connaissance., 
dn  jeune  Hebel,  sut  le  deviner,  l'adopta,  et  lui  fit  faire  d'excel- 
lentes études  de  collège  et  d'imiversité.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
subit  d'une  manière  brillante  des  examens  qui  le  firent  recevoir 
dans  le  clergé  badois.  Il  remplit  d*abord  les  fonctions  de  vicaire 
d'un  pasteur  et  de  précepteur  de  ses  enfans.  Mais  ses  connais- 
sances philologiques  lui  procurèrent  au  bout  de  trois  ans  une 
place  d  instituteur  au  collège  deLœrrach,à  deux  lieues  de  Bille, 
où  le  rappelaient  souvent  des  relations  d'amitié.  Depuis  1791 , 
Hebel  fut  attaché  à  l'instruction  publique  et  au  service  de 
l'église ,  dans  la  ville  de  Carlsruhe,  qu'il  habita  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  Si  ses  fonctions  et  ses  titres  relevèrent  successive- 
ment en  dignité,  dans  cette  double  carrière,  il  grandit  encore 
plus  moralement.  C'était  avec  un  dévoûment  de  cœur  qu'il  se 
livrait  au  travail  que  lui  imposait  sa  situation.  Telle  était  sa 
carrière  publique,  lorsqu'une  maladie  d'entrailles,  dont  le 
principe  existait  depuis  long-tems ,  le  conduisit  au  tombeau , 
six  jours  après  s'être  déclarée  d'une  manière  menaçante.  Les 
honneurs  touchans  rendus  à  sa  mémoire  dans  la  cérémonie  de 
ses  funérailles ,  ont  prouvé  Tamonr  et  le  respect  qu'avaient 
voués  à  cet  excellent  homme  les  citoyens  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  âges. 

Hebel  avait  mérité  ces  hommages,  non  seuletnent  comme 
fonctionnaire  public,  mais  par  son  caractère,  par  ses  vertus 
privées,  par  la  tendance  de  ses  écrits  et  par  son  génie  poé- 
tique. Chrétien  plein  d'une  foi  viVe ,  il  porta  dans  toutes  les 
relation^  de  la  vie  la  noblesse  et  la  pureté  de  ses  seutimens, 
l'aménité  et  même  l'enjoûment  d'une  âme  naïve  et  sereine.  Ses 
amis  ont  retenu  une  foule  de  traits  qui  attestent  la  bonté  dé 
son  cœur  et  sa  gattc  habituelle.  Ajoutez  à  tant  de  qualités  pré- 
cieuses, le  plus  aimable  caHactère,  la  pins  heureuse  organisation 
intellectuelle ,  tin  coup-d'œil  pénétrant,  une  mémoire  fidèle, 
des  saillies  originales ,  le  talent  de  la  parole  ^  et  vous  concevreas 
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l*âs^cendant  qu'il  exerçait  sur  ses  alentours ,  le  '  charme  irrésis^ 
lible  qui  faisait  faire  cercle  autour  de  lui  9  dès  qu  il  racontait 
une  histoire  populaire  ou  piquante,  ou  lorsqu'il  parlait  sur  un 
sujet  instructif.  Sa  manière  d*étre  et  ses  discours  portaient  le 
cachet  d'une  simplicité  d'enfant,  d'une  naïveté  de  sentiment 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 

Comme  savant,  comme  écrivain ,  Hebel  aurait  laissé  le' sou  - 
venir  de  son  passage  sur  la  terre ,  lors  même  que  ses  poésies 
ne  lui  donneraient  pas  un  droit  assuré  à  l'admiration.  Passionné 
pour  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles,  il  l'était  isur- 
tout  pour  la  minéralogie  et  la  botanique;  deux  plantes  rap- 
pellent son  nom  :  Hebdia  allemannica ,  HebtUa  CollinL  II  culti- 
vait aVec  un  égal  succès  les  mathématiques,  les  littératures 
hébraïque,  grecque,  latine,  italienne  et  allemande. 

Les  écrits  de  cet  homme  remarquable  appartiennent  à  di- 
verses classes.  Il  composa,  pour  l'éducation  religieuse  de  la 
jeunesse ,  une  Histoire  de  la  Bible  (  Bihlische  Gesçliichten  :  fur 
die  Jugend  bearbeiteL  Stuttgart  et  Tubingue,  1822  ;  Seconde 
édition,  1824.  In-8**. )  Écrit  avec  affectation,  et  destiné priur 
cipalenient  aux  écoles  de  la  campagne ,  ce  livre  a  déjà  porté  de 
bons  fruits  et  il  ei^  portera  encore. 

Hebel  avait  également  en  vue  l'éducation  du  peuple,  lors- 
qu'il prit  part'à  la  publication  de  VJlmanach  populaire  badois 
(Der  rheintàndische  Eausfreund.  Carlsruhe  ,  1808*1 81 1  ;  in-4^. 
Bheinischer  Hausfreund,  Ibid.  ^  1 8 1 4- 1 8 1 5).  Il  en  rédigeait  la 
partie  qui, devait  servir  de  lecture  et  d'amusement.  Là,  sous  . 
des  formes .  tour  à  tour  plaisante^  et  sérieuses ,  toujours 
agréables,  il  répandit  un  trésot*  d'instructions  utiles  du  do- 
maine des  sciences  n«'%turelles  et  de  l'économie  ,  de  la  morale 
et  de  la,  religion.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  la  se  feraient  diffici- 
lement une  idée  de  l'attrait  tout  particulier  de  ses  anecdotes 
et  de  ses  histoires  :  sa  manière  de  raconter  ne  ressemble  à 
celle  d'aucun  autre  écrivain.  Ses  articles ,  insérés  dans  lés 
quaJtre  premières  années  de  l'almanach,  ont  été  rassemblés 
en  181 1^  et  réimprimés  en  1818  ,  sous  ce  titre  :  ScJuitzkàstlein 
des  rheinischen  Hausfreundes,  Tubingue.  In-8**  (Trésor  extrait 
à^yAfnides./nmillesp0ur  les  bords  du  Rhin), 

Les  siècles  futurs  pou  riront  ignorer .  qu'Hebel  fut  prélat, 
docteur  en  théologie ,  conseiller  ecclésiastique ,  etc.  ;  ils  n'en- 
tendront peut-être  point  parler  de  son  savoir  ;  peut-être  même 
auront-ils  oublié  ses  contes ,  qui  cependant  les  intéresseraient;- 
mais,  à  coup  sûr ,  si  beaucoup  de  noms  aujourd'hui  célèbres 
étaient  engloutis  par  les  flots  du  teiiis  ,  celui  d'Hebel ,  poëté  ^ 
survivrait  à  ce  grand   naufiage.   On  n'a  de  lui  qu'un  petit 
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vokime  de-  poésies,  sous  ce  titre  :  Aik'rwnnnhcJt&  Ge^tehte^ 
jur  Frcnnde  làndlicher  Nûtar  und  Siiiem  (  Poésies  aliema- 
niques  9  pour  les  amis  de  la  nattire  cr  dés  iiMeurs* champêtres). 
Six  éditions  originales,  publiées  de- i8o3' à  iSist  ,  n'ont  pas 
suffi  à  i'avidîtc  du  public;  les  pirates  de  la  librâidé  ailemftnde 
ont  encore  trouvé  à  faire  leur  profit  dt  \k  répotation  soli- 
dement établie  de  Touvra^^e-  et  nde  rdute«r.'  Le  titre  d*allema- 
niques  désigne  le  dialecte  dans  lequel  sotit  émis  lt>s  poèmes 
d'Hebel;  c'est  le  dialecte  de  la  partie  dU  grand*- duché' de 
Bade  qu'il  habita  dans  sa  jeunesse,  braneho  (t.'>  l'idiome  parlé 
dans  la  Suisse  allemande  et  dans  les  provînees  d'Allemagne 
limitrophes,  où  dominèrent  les  Âttentanni^  après  la  grande 
migration  des  peuples.  Get  idiome,  qui  idoit  paraître  barbare, 
lorsqu'il  n'a  pour  juge  que  l'oreille  ,  est  raTÎssaat  de  grâce , 
d'énergie  et'  de  n^iïveté:  Il  abonde  e»  mots  et  en  tournures 
empreints  de  l'originalité  du  peuple  qui  le  parle. 

Ces  mots ,  ces  tournures ,  comme  tout  ce  qui  est  parfais 
tement  niitioiiai;  sont'  intraduisibles.  L'idiome  allenianiqtie 
sccMideà^  merveille  lepoëte  qui  se  piaît  dans  la  peinture  dos 
mœurfrchampctres  et  •qu'émeuvent  les  scène^de  là  nature.  C'est 
daus^ ce  cercle  d'objets  et  danscediàlec^qu'Héb^l  s'est  placé 
a«i  niveau  des'plus' grands  poëies«lyriqueS'>.  anciens  et  mo- 
dernes. La  nature  qu'il  peint  et  les  personnages- qu'il  miet  en 
s'c^e  appATtic^noent-,  comme  «son  langage»  à  la  contrée  où  fut 
plaise  son  berceau.  Meeurs  »  cfoyaiices,  industrie,  tournure 
d'esprit,  localités*)  tout  est  prîs  daus  le  monde  réel  qui  IVn^ 
tourak ,  et  a  cependant  un  chaitne  idéal  et  un  sens  poétique 
très* profond.' Sotis  les  former  de  là  vie  simple  et  vulgaire, 
dont  la  fidèle  reproduction  est  déjà  une  source  de  plaisir^  le 
poetè  place  les  grands  intérêts  de  l'tnHMamtéj  les  sentimens  les 
plus  touohans  qfue  paisse  inspirer  <e  chrisiîauiàme.  Sous  Tîén^ 
vcloppe  du  pâtre  et  dn  petit  mâPeliiind  ^  Hebel  vcdt  l'homme  et 
devine  ses  plus- «ecrèles  éfn<itions.  A.  se^»  yeux-,  là*  nature  in»^ 
nÎÉiée  eUe^-nàèmè'estTempHe  de  sublimes  symboles  de  là  des*- 
tinée  Jj^iUBoive. .  De*  \h  l'étonnante  ptnssanee  que  ces  pétr^ 
poëmes  exevc^ent  sur  l'âme; 

Voss,  dans  le  nerd  de  l'Allemagne^  avait  déjà  «porté  atteinte 
au. crédit  des  Ffhilis^  àc%  Dàphné»  des  pastorales  de  salon; 
Hebel  ^  dans  ile  ioidi  $  iiohev«  de  4e6  discréditer.  Lb  retour  dé  ^ 
poésie  bucolÛEfue  aÙemonde  versla  tttfture  est  en  grande  partie 
sou  ouvrage.  Heureux  le  poète  qui ,  comme  Hébd ,  sait  uimer 
et  con)|>rendre  la  nature,  et  qui  n'a  besoin,  povr  trouva 
le  beau  idéaU  que  de  descendre  dans  son  propre  eoaur! 

C.  MowwAim. 


Digitized 


byGoogk 


SUISSE.  5o3 

.   SUISSE. 

Promenade  à  Hofw yl  ,  ou  SituatUm  actuelle  des  éicdjlissemens 
de.  M»-  Emmanuel  de  Feli^eubeag.  —  L'établissement  d'Hofwyl 
est  à  un  peu  plus  d«  trois  lieues  de  Berne.  On  s'y  rend  en 
voiture,  en  une  heure  et  demie,  par  un  chemin,  très-beau  et 
très-agréable.  On  sort  de  la  ville  par  la  porte  du  nord,  et  Ton 
monte  assez  long-tems  à  mi-côte»  sur  une  colline  de  verdure, 
dont  l'aspect  est  délicieux.  La  construction  de  cette  belle 
chaussée  fait  le  sujet  d'une  inscription  monumentale,  placée 
sur  la  gauche.  La  route  est  plantée  alternativement  de  frênes 
eX  de  plat^uies;  elle  est  plus  large  que  les  routes  ordinairen 
de  la  Suisse  :  de  là,  on  voit  au  loin  sur  la  droite^  vers  le 
sud-est,  la  Jungfraa  et  sa  sommiié  éclatante;  Après  avoir 
traversé  une  belle  campagne  et  le  bois  de  Grauholtz,  on  at- 
teint, en  s'élevant  toujours  >  au  territoire  qui  dépend  de 
Hofwyl,  et  l'oa  se  trouve  insens^bleuient  arrivé  à  l'établis- 
sement,, saos  avoir  eu  à  franchir  ni  porte,  ni  enceinte.  Los 
.nbords  sont  suftîsamment annoncés  par  l'aspect  riaut  des  cid- 
tures,  et' par  les  bestiaux  superbes  qui  paissent  aux  environs. 
M.  de  Felletiberg-  a  pris  soin  de  réunir  les  vaches  les  plus 
belles  de  TËmmeutbal  tit.  les  bceufs  de  l'Oberland.  Il  est  im- 
possible de  voit  de  plus  hi^lles  esipèccs  que  celles  qui  servent 
à  l'exploitatton  de  son  dO«iaine. 

Un  premier  bâtiment  est  placé  à  gauche,  en  arrivant,  au 
bout  d'une  grande  esplanade  ^emi-^irculaire.  A  l'autre  extré- 
mité du  diamètre  est  un  bâtiment  semblable  qui  fait  face  au 
premier;  àdroiteest  le  bâtiment  principal ,  ^om|K>sé  de  iXanx 
éiagea»  et  dont  la  façade  a  pliiis  de  i5o  pieds.  C'est  là  que 
j'ai  été  reçu  et  introduit  |i|Rr  le'Els  de  M.  de  Fellenberg.  L'in*- 
térieur  est  divisé  par  Un  vaste  corridor;  les  salles  sont  très- 
élevées  etik^rées.  C'est  la  partie  qu'occupent  les  jeunes  élèves 
de  la  classe  aisée,  et  où  ils  reçoivent  leurs  leçons.  Les  bâtiptiens 
ifui  soat  de  l'autre  coté  à»  l'esplanade  leur  sont  aussi  desti- 
nfés;  mais  c'est  |M>ur  y  prendre  les  leçons  plus  bruyantes  de 
la  gyinflasti<|ue,  de  l'escrime  et  de  la  danse,  qui  incommode- 
raient le<i  professeurs  des  sciences  et  des  lettres  et  distrai- 
raient les  étudians. 

A  cinq  minutes  de  chemin,  dans  l'intérieur  du  parc,  est  le 
.bâtiment  de  V  École  d'industrie,  appelée  aussi  V  École  des  en  fans 
[Httuifres,  Plus  loin  est  »n  bâtiment  nouvellement  élevé  pour  l'ccole 
des  jeunes  filles,  que  M"*"  de  Fellenberg  a  voulu  prendre  sous 
sa  directioti.  Auprès  de  là  rst  un  bâtiu|ent  pour  l'école  proje<«- 
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tce  en  faveui*  des  classes  moyennes  de  la  sociélé.  Dans  diffé- 
rens  endroits  du  parc  sont  plusieurs  constructions  utiles  à 
l'exploitation  de  rétablissement  y  les  ateliers  de  mécanique ,  les 
laiteries,  les  vacheries,  etc. 

A  la  droite,  ç  est-à-dire  derrière  le  grand  bâtiment,  est  un 
petit  lac,  avec  un  emplacement  pour  l'exercice  de  la  natalion. 
Comme  on  reçoit  daus  l'institut  des  enfans  extrêmement  jeunes , 
et  m<^me  de  cinq  ans,  M.  de  Fellenberg  a  fait  construire  ail- 
leurs un  bassin  revêtu  en  pierre,  où  ils  peuvent  descendre 
graduellemeut,  par  des  marches  très-peu  élevées,  et  où  l'on 
soutient  l'eau  à  la  hauteur  que  l'on  veut. 

i"  Institut  pour  hs  cêrtsses  élevées  fie  la  société,  —  Le  nombre 
dt»  élèves  va'  toujout's  en  augmentant.  Aujourd'hui  ce  nombre 
est  de  cent.  En  1816  il  n'ét«tit  que  de  soixante.  Des  Anglais, 
des  Russes,  des  Polonais,  des  Italieqs,  des  Espagnols  et  des 
Français  occupent  une  grande  partie  des  places;  le  reste  est 
composé  d'Allemands  et  de  Suisses.  Toutes  les  heures  sont 
remplies  alternativement  par  Tétude  des  hmgiies  mortes  et 
vivantes,  des  mathém,atic;aes  et  de  leurs  applications ,  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  musique, 
des  benux-arts,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  Hé  la  mo- 
mie, alternativement.  Les  professeurs  et  les  maîtres  ne  sont 
pas  épargnés ,  et  sont  en  général  des  hommes  d'élite.  On  divise 
les  élèves  par  fractions  relatives  à  leur  degré  de  force,  mais  la 
classification  n'est  pas  absolue,  ou  rigoureuse,  comme  dans  la 
méthode  des  écoles  élémentaires;  le  grand  nombre  des  maîtres 
n'exige  peut-être  pas  qu'on  y  ait  recours.  Mais  les  élèves  étudient 
et  s'exercent  simultanément,  et  presque  toujours  devant  le  ta- 
bleau. Le  travail  est  de  hujit  heures  par  jour.  Le  chant  inter- 
rompt les  études  abstraites,  de  la  manière  la  plus  heureuse  ; 
dans  le  cours  de  ses  promenades,  et  au  moment  où  il  s'y  attend 
le  moins,  le  visiteur  a  l'oreille  frappée  d'un  concert  de  voix 
harmonieuses,  qui  se  font  entendre  au  loin  dans  la  Campagne. 
On  exerce  les  jeunes  gens  à  l'équitation ,  à  la  natation,  à  la 
danse  et  à  l'escrime,  et  aux  diverses  parties  de  la  gymnastique. 
On  leur  apprend  mêmd  diverses  professions  mécaniques.  Enfin 
ils  s'amusent  à  cultiver  de  petits  espaces  de  terre  qui  leur 
sont  abandonnés. 

J'ai  remarqué  sur  tous  les  visages  des  eufans  de  cette  nom- 
breuse école,  l'air  du  contentement  et  du  bien-être,  et  les  si- 
gnes de  la  santé  la  phis  prospère,  fruit  d'une  nourriture  aussi 
saihe  que  le  climat,  et  surtout  dune  régularité  admirable  dans 
l'emploi  des  heures  de  la  journée.  M'étant  informé  de  la  morta- 
lité qui  existe  parmi  les  jeunes  gens^  j'ai  été  sni'pris  d'apprendre^ 
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par  M.  le  comte  de  Villevieiile,  ami  et  collaborateur  de  M.Fel- 
iénber^^  que,  depuis  dix  ans  qu'il  est  dans  Vinstitut,  aucun 
élève  n'y  est  mort  (i). 

Pervklant  les  leçons,  les  étrangers  ne  pénètrent. point  dans  les 
salles,  à  moins  d'y  être  autorisés  par  M.  de  Fellenberg. 

On  peut  demander  si  les  progrès  sont  bien  étendus  dans 
une  institution  où  le  ressort  de  Témiilation  n'e^t  presque  pas 
employé.  On  sait  que  c'était  un  des  principes  de  la  méthode 
de  Pestalozzi.  On  est  encore  divisé  sur  la  question  de  Témula- 
tion  envisagée  sous  le  rapport  moral;  mais  il  semblerait  que 
IVxpérience  est  en  faveur  de  l'émulation,  employée  avec  les 
ménagemens  convenables,  comme  moyen  de  développer  l'ima- 
gination et  le  talent.  Si  elle  ne  contribue  pas  toujours  au  bon- 
heur des  individus,  elle  est  au  moins,  pour  la  société,  d'un 
avantage  incontestable.  Selon  moi ,  c'est  là  que  la  question  se 
réduit.  Si  l'on  accorde  que  l'état  a  le  droit  de  diriger  l'éducation, 
il  faut  reconnaître  que  son  intérêt  commande  l'eniploi  de  la  dis* 
cipline  et  de  l'émulation  dans  les  écoles  publiques.  Mais  une 
question  si  grave  ne  doit  pas  être  traitée  dons  un  si  court 
aperçu. 

Autant  que  j'ai  pu  le  savoir,  l'enseignement  se  fait  en  langue 
allemande,  tellement  que  les  premières  leçons  données  à  uu 
élève  étranger,  consi;iteraient  dans  l'étude  de  cette  langue.  Ce- 
pendant, tout  le  monde  entend  le  français.  On  fait  en  sorte  de 
conserver  les  élèves  le  plus  long-lems  qu'il  est  possible  à  l'étar 
blissement,  pour  leur  donner  une  éducation  complète. 

a*'  École  des  enfans  pauvres  y  ou  école  d^  Industrie,  -rr  C'est 
l'école  des  pauvres  que  je  désirais  principalement  connaître, 
et  M.  le  comte  de  Villevieille,  en  l'absence  de  M.  de  Fellenberg, 
a  bien  voulu  m'exposcr  d'abord  le  plan  qu'on  suit  à  leur 
égard  dans  la  maison.  Le  principe  fondamental  de  M.  de  Fel- 
lenberg est  que  le  bonheur  des  différentes  classes  de  la  société 
repose  sur  le  travail  en  générai,  mais  surtout  sur  l'agricuUure^ 
Cette  vérité  n'est  pas  neuve;  le  grand  mérite  est  d'avoir  mis  le 
principe  en  expérience  et  en  application  journalière,  et  d'avoir 
fondu,  pour  ainsi  dire,  l'éducation  intellectuelle, avec  l'éduca- 
tion agricole.  Il  faut  connaître  ce  motif  du  fondateur  pour 
comprendre  l'école  des  pauvres  de  Hofwyl  :  car  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  pouvoir  la  visiier  à  toute  heure  de  la  jour- 
née, comme  on  visite  nos  écoles  gratuites.  J'avais  moi-même 
commis  cette  méprise,  et  l'examen  des  lieux  m'a  détrompé. 


(f)  Cbaqi^e. élève  paie  a, 800  fr.  de  pension  annuelle. 
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Lee»  élèves  travnilént  mtmî  h^^vares  par  jour  en  éié;  hiiil 
heures  et  tienne  en  hiver.  Il  n'y  a  que  deux  heures  consacrées 
à  l'étude  en  été,  et  une  heure  et  demie  seisleineot  es  hiver; 
tout  le  reste  du  tems;  c'est  à*-dirp  sept  heures,  son  t.  occupées 
au  dehors,  k  la  culture  des  terres,  on  au  travail  manuel. 
Comme  les  jeuBfsgeDe^ doivent  séjouraer  seize  ans  à  Fécole, 
depuis  râ(«e  de  cinq  ans  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  on  a  calculé 
que  le  quart  du  teois  consacré  chaque  jour  à  l'instruction  mo- 
rale et  intellectuelle  était  suffisant.  Pmdant  ce  tems,  ils  pren- 
neot  des  liabitudes  laborieuses  et  ils  profitent  alors,  même  au 
moral,  en  appliquant  leur  intelligence  àdes  combinaisons  toi/4 
jours  nouvelles.  Je  lésai  vusbbsorer,  piocher,  traîner  des 
fardeam,  etc.;  et  les  mKiies  enfans,  le  lendemain  matin,  ont 
écrit,  dessiné,  calculé  ou  étudié  une  leçon  de  géo^rapbi^. 
Malgré  la  fatigue  qu'ils  ont  à  supporter,  le  mouvement,  l'ac- 
tivité, la  gaieté  sont  les  ménfes  que  dans  l'autre  institut. 

Cette  école  est  composée  aujourd'hui  de  cent  huit  élèves 
qui  m*  paient  absohiment  rien.  Le  fondateur  en  élève  trente  » 
Bt*  frais  ;  le  reste  est  soutenu  par  différeiis  bienÊiiteurs  et  sous- 
cripteurs. Jusqu'à  l'âj^e  de  quinze  ans,  le  travail  d'un  élève  n'est 
p6i0l  productif;  mais  après  cette  époque»  le  prodVit  de  son  in- 
dustrfe»couvi>e  les- frais  de  son  éducation  et  de  son  eAtreheiK 

Dans  lestdâsses',  outre  la  lecture,  récriture^  les  leçons  mo* 
raïes  et  religieiist!à ,  et  Um  éléraens  du  calcul ,  ils  apprennent 
un  ytn  âè  géomé^ie,  le  chant ,  la  botanique ,. et  toiqours  une 
professio«f'iiiécamc|«e.  On  leur  fait  dessiner  d'après  nature, 
nron* seulement  les  ;pla»tes,  mais*  les  outils,  les  meubles,  les 
insirmnens  et  les  machines.  J'ai  été  très-salisfait  de  leurs  des^ 
sios.  Ih  eiéetitent  anissi  de%  reliefs  des.  mon  tarées  de  la  Suisse, 
et  ils  font  des  herbiers. 

On  a  remarqué  qu'il  y  avait  très-peu  ou  point  du  tout  de 
njfvs  fausses  parmi  ces  jfntnesgens;  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
l'autre  institut.  Peut*- être  la  cause  en  test  qu'ils  sont  presque 
tons  Suisses  ou  Allemands. 

Bfenti*és  chea  lemrs  pareas^les  élèves  de  l'école  des  pauvres 
ont  une  conduite  exemplaire;  ils  contribuent  à  répandre  les  meî]^ 
leursiiMtfumeils  aratoires,  les  méthodes  perfectionnées  pour  la 
culture-,  et  les  ai*t$  mécaniques»  Malheureusement,  lés  familles 
les  retirent  sowent  avant  h?  teii|s.  J'ai  vu  dans  la  classe  le 
directeirflr'  immédiat  de  l'école  des  pauvres,  si  connu  sous  le 
niym(âfef4<^ekrli'q\ie'Ce'aom  est  devenu  générique.  On  demande 
souvent  à  M.  Fellenberg  de  procurer  un  WehrU,  c'est-à-dire 
un  sujet  capable  de  conduire  une  école  semblable;  dans  le 
nombre  dts  élètes,  il  erf  est  en  effêl  que  Ton  formepour  cette 
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honorable dttstittaÙMK  J'en  m  vu  deti^C'démiâéspmir  la  Fraiiciî 
et  demandes  pur  S.  Ai  Rt.le  dùC  d'OH^Mii;  sik  autres  ont 
été  demandés  pour  le  mémef  paysv  Ndu^'  devon»  voir  avec 
joie  se  réaliser  te  Y<ieu  que  fermait',  i!  y  a^diK  ans,  tin  généreux 
philanlrope ,  lorsqu'il  rendait  comjpie  dk;  là'  situatma-  des  insti« 
tnts  d'Hofwyl ,  en  1816  (i),  dans  un  exposé  plein  d'intérêt  et 
de  vues  utiles. 

Le  nombre  des  personnes  qui  dépendent  de  l'institut  d'édu- 
cation est  de  troijt^  cents 

Sou$  lé  nsipport  de  l^tigrtcullure,  Tétâblissetnent  d'HofVrJi 
donn«  de  très-beaux  réstiltats,  et  ileSt  en  éfat  de  grande  pros- 
pérités Mftîsjeu'«i  point  à  m'en  oeeuper  ici.  Le  domaine  m 
-a  14  arpe«M(  Il  a  jadis  uppartenu  &  M.  d'&Hach^  C'est  en  1799 
cfue:  Ml  de  Felletiberg  a  jeié  îe<i  f(ùmdemens  de  Hnstitution. 

Le  respiet^ble  fondateur  ^st  le  premier  a  fîiine  Téîoge  de 
notre  ((kiti^  expér4mè'ntalîè  àé  Ràrville  et  de  M.  Mathieu  de 
Dombasle,  et  il  conseillé  mêfnè  d'y  cnvirtyier  dés  élèves ,  quand 
(m  «'a  pas  le  doublé  but  de  donner  en  même  tems  de  Tédu- 
citîoA  «»t  des  leçons  d'Agi  icultore. 

L''èeoleiniemiéd)lrire',  pour  les  c4assesmoyenne$  de  la  société, 
sertt  bbirtdtou^'efte  fc'HOf^fytJlèMthnent  qit'ellé  doit  occuper 
est  fini:  BéaMOnp  d'élêres  sont  déjà  inscrits.  Le  nombre  dès 
places  sera  de  cinquante ,  et  le  prix  tôt>irde  la  pension  de 
ivbù'ft.  M:  dfe*>^Uettberg  emprimtera  aux  deiix^  autres  éta- 
biiraemens  tout  ce  q^î  peut' convenir  aux  indî^idtis  qne  leurs 
fftmilles' dt^stinent  au  ccmmerce,  aux  manufactures,  et  aux 
pnelessions  libérales;  Cette  instituti«)n  nouvelle  ne  peut  man- 
qiierd'aTOir le  médie succès  que  les  deux  autres.       JfoMARD. 

OeaIve.  —  Neo«iO!looie.  — '  H&nri  Boissieh.  — r  Cet  homme 
rercueox^  Tnii  <Jed  meiHeurs  citoyens  deOfenève,  qui  est  l'objet 
de»  «regrets  universels  dans  sa  patrie,  a  consacré,  pav son  tes- 
tament, une  grande  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  de 
bienfaisance  et  d'utilité  publique.  Il  a  laissé  une  somme  de 
1 1^800  fr.'  pour  être  t^artie  entre  diverses  classes  dépmnrres 
par  leë*httrea«ix'de bletefaisancedù canton';  a,5oo fr.  an  canton 


(-i)  Vovez  le  P.récis  sur  les  Instituts  d* éducation^  et  d'agAaUtuM.d^ 
M.  Dis  ¥^i.LBirsEBG,.par  M.  M. -À.  Jullien ,.ddn8  le  Journal d\édu* 
CQ^xht ,  t.  III,  page  73.*  En  comparant  les  deux  relatious,  oi\  voit  quel 
aee!t)issen.efit  a  pris  c^'établissemeift  ;  qtihsenifblé  avoii-  pt^esque  triplé 
endts  amées.  GonfiulleB  nusst  \e&  tomes  v ,  ix;  xt;  xvin,xxrv^ 
xxTVi  xx^t\  xxxiu  et  Kxiiv  de  là  He^uef'Mtfdhfffélihfu^. 
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de  Yaud ,  moitié  pour  les  écoles  d'enseignement  '  mutueï  y 
moitié  pour  les  incunables;  12,000  fr.  à  la  Confédération  suisse 
pour  des  travaux  d'utilité  publique  ;  5,oob  fr.  pour  le  quai  du' 
Ahône,  et  245,000  fr.  à  un  comité  d'utilité  cantonnâle  fondé 
par  des  dispositions  jointes  à  son  testament.  N. 

ITALIE. 

FloRENCE. — État  de  r instruction  publique,  {Ewvdàt  d'une  lettre 
écrite  de  Londres ,  en  date  du  2  novembre  1827,  par  un 
Italien,)  —  M.  Charles  DvPiv ^  dans'son  ouvrage  sur  les  forces 
productives  et  commerciales  de  la  France ,  cite  la .  Toscane 
comme  un  des  pr^s  dans  lesquels  Tinstmction  populaire  est  le 
plus  répandue.  Les  faits  que  je  réunis  ici  Jàt  qui  concernent  la 
ville  de  Florence,  pourront  servir  à  confirmer  cette  assertion^ 
La  population  de  Florence  s'est  accrue,  peiidant  les  dix  dernières 
années,  de  10  mille  habitans  à  peu  près;  elle  s'élève  aujour- 
d'hui à  92  mille  et  au  delà.  On  compte  dans  cette  ville  4  écoles 
d'enseignement  mutuel  soutenues  par  la  munificence  des  par-^ 
ticuliers;  3  écoles  élémentaires  (où  l'on  suit  eneore  l'ancienne 
méthode  )  qui  sout  à  la  charge  de  la  commune ,  et  un  nombre 
bien  plus  grand  d'institutions  primaires  dirigées  par  des  maîtres 
particuliers  qui  en  font  un  moyen  d'existence.  L'instruction 
classique  est  confiée  à  deux  écoles  publiques  régies  par  des 
pioineSy  et  à  plusieurs  instituteurs  particuliers.  Mais  le  cours 
d'études  qu'on  suit  dans  ces  deux  écoles  paraît  encore  bien 
défectueux.  Un  Conservatoire  d'arts  et  métiers  avec  des  cours 
de  mécanique  et  de  chimie  appliquées  aux  manufactures  et  aux 
métiers,  fait  partie  de  l'Académie  des  Beaux- Arts;  mais,  soit 
défaut  d'organisation  ou  de  méthode,  il  n'a  pas  atteint  jusqu'ici 
son  but,  c'est-à-dire,  l'instruction  de  la  classe  ouvrière.  Il  est 
inutile  de  vous  dire  que,  dans  cet  établissement,  l'enseigne- 
ment est  gratuit. 

Plusieurs  établissemens  offrent  aux  femmes  le  bienfait  d'une 
instruction  appropriée  aux  diverses  classes  de  la  société.  Le 
grand  duc  LéopoldP',  dont  la  mémoire  est  encore  chère  à  la 
Toscane,  fonda  des  écoles  normales  pour  l'instruction  élémen- 
taire des  femmes.  On  compte  à  Florence  4  écoles  de  celte  espèce 
où  l'on  enseigne  à  lire,  à  écrire ,  à  chiffrer ,  et  les  travaux  de 
main.  On  n'y  suit  pas  encore  malheureusement  la  méthode  de 
l'enseignement  mutuel.  Des  revenus  affectés  à  leur  entretien 
garantissent  l'existence  de  ces  écoles  et  permettent  que  l'ins- 
truction y  soit  donnée  gratuitement.  Six  maisons  d'éducation 
sont  ouvertes  aux  besoins  des  classes  aisées.  Un  de  ces  établis^ 
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semens  vient  «rctre  fondé  dernièrement.  It  est  organise  d'après 
les  meilleurs  principes,  et  sous  la  protection  de  S.  A.  R.  la 
grande-duchesse  régnante  qui  lui  porte  un  intérêt  pressant  et  des 
soins  éclairés.  Une  des  conséquences  immédiates  de  la  bonne 
organisation  de  ce  nouvel  établissement  a  été  l'amélioration  des 
maisons  d'éducation  qui  existaient  déjà. 

Quatre  bibliothèques  publiques  fonmissent  de  larges  moyens 
d'instruction  aux  individus  de  toute^s  les  classes  ;  des  cabinets 
de  lecture  permettent  au  public  d'acquérir  la  connaissance 
immédiate  de  tout  ce  qui  se  passe  d'intéressant  dans  le  monde 
politique  et  littéraire.  t)ne  société  d'agriculture  mérite  bien  du 
pays  pour  la  propagation  de  bonnes  méthodes  parmi  les  pro- 
priétaires. 

Deux  journaux  se  publient  à  Florence.  L' Anthologie ^  journal 
littéraire  et  scientifique ,  est  peut-être  le  meilleur  qui  paraisse 
dans  la  péninsule  italienne.  Une  sage  liberté  domine  dans  toutes 
ses  discussions.  —  Un  journal  d'agriculture  vient  de  paraître, 
cette  année  ;  lors  de  la  publication  du  second  cahier ,  il 
comptait  déjà  plus  de  600  abonnés  en  Toscane;  circonstance 
qui  fait  à  la  fois  l'éloge  de  ses  rédacteurs ,  et  qui  dépose  en 
méms  temseu  faveur  d'un  pays  où  l'esprit  de  lecture  se  répand 
chaque  année  de  plus  en  plus.  A  ce  sujet  il  est  bon  de  remarquer 
que  le  nombre  des  imprimeries  a  doublé  à  Florence  depuis 
six  ans. 

Je  pourrais  citer  .encore  d'autres  etablissemens  littéraires  , 
comme  V Académie  de  la  Crusca,  chargée  de  la  rédaction 
du  nouveau  dictiounaire  ;  de  la  Société  de  Statistique  qui  vient 
deraièrement  de  se  former,  et  de  plusieurs  sociétés  analogues; 
mais,  comme  toutes  ces  institutions  n'ont  pas  pour  but  direct 
l'instruction  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  je  me  dispenserai 
d'en  parler. — Si  j'avais  été  sur  les  lieux,  lorsque  je  traçai  ces 
lignes,  j'aurais  peut-être  pu  les  faire  suivre  de  résultats 
numériques,  qui  sont  toujours  très-concluans  dans  ces  sortes 
dé  matières;  mais,  à  une  si  grande  distance,  cette  tâche  est 
impossible  à  remplir.  Il  serait  à  souhaiter  que  quelque  homme 
de  lettrés  se  livrât  en  Italie  à  des.  recherches  de  ce  genre: 
la  statistique  est  l'état  civil  des  nations;  mundus  stat  in  numéro , 
pondère  et  mensurâ.  J'ai  Thonneur  d'être.  S***. 

Venise.  —  Monument  en  V honneur  de  Canova.  —  Le  monu- 
ment consacré  à  Canova  est  presque  achevé.  On  sait  que  toutes 
les  contrées  civilisées  de  l'Europe  ont,  à  celte  occasion ,  payé 
leur- tribut  d'admiration  au  génie  d'un  grand  artiste  dont  les 
chefs-d'œuvre  honorent  notre  siècle;  D'après  la  relation  publiée 
.  à  Venise  (  //  monumento  a  Canova  eretto  in  f^enezia,  Alvisopoli  ^ 
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statistiques  récemment  publiées  sous  le^  auspices  du  gouver-^ 
nement. 

A  ces  discours  a  succédé  la  distribution  du  prix  proposé 
pour  la  meilleure  topograp];tie  de  cette  ville ,  à  l'usage,  des 
écoles  primaires.  M.  le  président  a  fait  connaître,  que  ce  sujet 
intéressant  ayant  été  traité  d'une  manière  satisfaisante,  dans 
un  style  et  avec  des  formes  qui  doivent  ie  rendre  agréable 
et  utile ,  non-seulement  à  la  jeunesse ,  mais  à  toutes  les  classes 
de  lecteurs,  par  M.  Somerhausen,  docteur  en  philosophie  et 
membre  ^de  la  section ,  le  jury  lui  avait  décerné  le  prix  :  il  a 
remis,  en  conséquence,  à  M.  Somerhausett  une  médaille  d'or 
due  au  talent  de  M.  Beaemt.  M.  B< 

ÀMSTEaDAM.  -^  La  Société  pour  l'amélioration  morale  des 
condamnés  a  tenu  sa  troisième  séance  annuelle,  le  a6  du  mois 
d'avril  passé ,  sous  la  présidence  de  MM.  C,  Vak  Hall.  Les 
rapports  des  travaux  des  différentes  commissions  provinciales 
oii  locales  ont  présenté  plusieurs  détails  intéressans.  La  Société 
forme  les  vwux  les  plus  ardens  pour  l'crection  d'une  prison 
séparée^  destinée  aux  jeunes  condamnés ,  afin  de  pouvoir  tra- 
vailler avec  un  espoir  fondé  de  succès  à  leur  réforme.  Pendant 
cette  année,  la  Société  a  reçu  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  la  bienveillance  de  S.  M.  et  de  son  gouvernement  :  mais 
elle  n'a  point  trouvé  une  participation  aussi  active,  ni  aussi 
générale  qu'on 'avait  lieu  de  l'espérer.  Peut-être  faut^il  attri- 
buer ce  fait  au  peu  de  publicité  qu'ont  obtenu  ses  travaux.  Le 
procès- verbal  de  la  séance,  publié  et  distribué  aux  membres, 
contient  des  prouves  irréfragables  de  la  sincérité  et  de  la 
véracité  des  rapports  communiqués,  puisque  les  différentes 
sections  font  mention,  tant  des  cas  où  leurs  efforts  n'oot  pas 
réussi ,  que  de  ceux  où  ils  ont  été  couronnés  par  des  succès 
satisfaisons.  La  Hollande  j  où  le  célèbre  Howard,  déclara  qu'il 
avait  trouvé  les  prisons  los  mieux  organisées,  prouvera  aussi 
bientôt  que,  quoiqu'il  existe  des  condamnés  assez  pervertis 
pour  que  tout  essai  de  réforme  devienne  infructueux .  il  y  en 
a  beaucoup  aussi  qui  ne  désirent  que  de  rentrer  dans  la  bonne 
voie,  aussitôt  qu'on  leur  tendra  la  main  pour  les  relever.     X, 

FRANCE. 

Sociétés  savantes  et  Établissemens  d'utilité  publique i 

Ak&as  [Pas-de-Calais),  —  Société  pour  V encouragement  des 
sciences ,  îles  lettres  et  des  arts,  -i—  Prix  proposés,  —  La  Société 
propose,  pour  les  prix  à  décerner  en  i8a8,  les  sujets  suivans; 
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X*  tfiêliié  publique,  «  Quels  seraient  les  moyens  df&  procurer 
à  la  ville  aArras  des  eaux  salubres,  soit  par  des  pompes,  des 
fontaines  jaillissantes  »  ou  tout  autre  procédé ,  afin  de  faire 
disparaître  les  nombreux  inconvéniens  des  puits  actuels?  » 
Prix  :  Médaille  d'or  de  3oo  francs.  Les  fonds  de  ce  prix 
sont  fournis  par  l'administration  municipale. 

ai?  Économie  rurale,  i^  Mémoire  dans  lequel  on  combattra 
les  erreuf9^  les  habitudes  routinières  et  les  préjugés  qui 
entravent  Ifes  progrès  de  l'agriculture.  Prix  :  Médaille  d'or 
de  la  valeur  de  deux  cents  francs,  a*»  Instruction  élémentaire 
sur  la  multiplication  et  le  bon  emploi  des  engrais ,  ainsi  que 
sur  les  avantages  du  nouveau  système  de  culture  :>l€s  asso- 
lemens  raisonnes.  Prix  :  Médaille  d'or  de  cent  francs.  Les 
fonds  <le  ce  second  prix  d'économie  rurale  sont  iaits  par  ua 
agronome  qui  a  voula  garder  l'anonyme» 

3^  Momie,  «  Serait-il  avantageux  de  commencer  l'enseigne^ 
ment  des  sciences ,  pour  les  enfans ,  à  leur  soi*tie  des  écoles 
primaires ,  par  l'étude  de  la  langue  française ,  du  dessin  y  de 
la  géographie  et  de  l'histoire,  et  de  renfermer  dans  cette 
dernière  un  cours  de  morale  et  de  religion,  en  renvoyant  à 
une  époque  plus  éloignée ,  c'est-à-dire  ,  quand  les  enfans  au> 
raient  atteint  au  moins  l'âge  de  douEC  ans  ,  l'étude  des  langues 
latine  «t  grecque?  Quels  seraient  les  avantages  ou  les  incon- 
véniens de  cette  nouvelle  méthode  ?  »  Prix  :  Médaille  d'or  de 
deux  cents  francs. 

4*^  Discours  en  prose,  «  Examiner,  d'après  l'histoire  des  peu- 
ples anciens  et  modernes ,  jusqu'à  quel  point  est  vraie  cette 
proposition  :  Les  siècles  les  plus  igiu>rans  et  les  plus  grossiers 
ont  toujours  été  les  plus  vicieux  et  les  plus  corrompus;  en 
écartant  avec  soin  toute  idée  qui  tiendrait  aux  paradoxes  sur 
l'inutilité ,  omi  le  danger  des  sciences:  »  Prix  :  Médaille  d'or  de 
deux  cents  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  i8a8,  devront 
être  adressés  ,  francs  de  port ,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel ,  et 
être  parvenus  avant  le  i**"  juillet ,  terme  de  rigueur, 

PARIS, 

Institut. —  Académie  des  sciences,  —  Séance  du  ^^  pc- 
tohre  1827. —  MM.  Legendre,  Lacroix,  Foarier  et  Damoiseau, 
font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Bjn«t,  relatif  à  la  dé- . 
termination  de  l'orbite  des  planètes  et  des  con^ètes. 
Du  29. — MM.  Desfontaines  et  MirbeliovA  un  rapport  sur  le  tra- 
vail botanique  présenté  par  M.  DKSP&iAi;^;  et  qui  a  pour  titre*: 
T.  xxxvi.  —  Novembre  xSay,  33 
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Estai  sur  les  laminmrçs  des  eéies  di:  la  N^jcrnandie,  Le  genre  la^ 
minairep  qui  appartieot  à  1»  gtande  «lasse  des  hydrof^hyms, 
et  qui  a  doniié  soa  iMÛn  à  laiaaitUe  des  laminaires,  a  été  établi 
pat  RiHissel  et  perfèctiooiié  pajr  MM..Ii«iBpoiuroiix:,  Agardt  et 
Bory^de-SaÎBit-yiDeeiit.  Mais  M  importait  d  étudier  les  espèces 
avec  soin  et  de  les  définir  a vea. précision;  c'e^t  cequft  M.Des- 
préauii  a  fait  pour  les  lamiiraires  de»  c6tes  de  la  Normandie. 
Il  résulte  de  ses  fecberches  qu'il  n'existe  Sur  lescôt^.que  cinq 
espèces  de  Isminaires,  tandis»  que  les  auteurs  en  indiquaient 
pliis  de  /}ninse.  Il  eût  été  bien  fa/cile  à. M.  Despréaui^  d'aï- 
kmger  encore  la  liste  des  espèces  dont  pn  a  si  mal  à  propos 
gratifié  le  gerare  laminaire;  il  lui  suffisait  po^ur  eek  de  donner 
de»  nom»  àpéci&|ues  à  ime  fuulè  de-  varv^tés  qui  s'offri^eut  à 
kii;  mais  il  à  été  mieux  inspiré.  U  n'a  pas  faiit  d-espèees,  pareil 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  d'tin  faire ,  et  il  a  rejeté ,  au  moyen 
d'usé  critique  judicieuse',  toutes  celles .  dont  les  titres  étaient 
illégitimes.  C'est  particulièresieiftt  sous  ce  point  de.  vue  que  son 
travail»  ailqu«l  il  ^  joint  douae  excellentes  figures  coloriées, 
BOES.  paraU  méciter  Tapprobation  de  l'Acadéqaie*  (Approuvé,) 
—  MM.  Cordier  et  Brochant  de  niUer$  fond  un.  rapport  siïr  un 
travail  envoyé  par  M.  Ma&cbi^pb  S-KMLw&iNotfisurles  volcans- 
éteints  dti  midi  de  la  France ^  dont  le»  ér^ptiensont  été  posié" 
^rieares  au  dépôt  du  deiMcième  terrain  if  eau  .dpuee  d^  MM.  Cu- 
vùtretBrofigniart,  (OU'auteur  s'dectipi)  principalement  du  terrain 
d'eau  douce  des  départemens  desBouches-du-Rhône^  duRh^ne» 
du  Gardet.de  l'Hérault,  qu'il  regarde  comme  ayant  été  formé 
ifflmédia^meat  aviint  les  produits  vol^aiûque^s  de  cette  partie 
de  la  Franoe,  quoique  ces  produits  en  s(H^nt  réelWnient  re- 
Q0uyerts<  Des  détails  qu'il  donne  siiir  la  compositiop  du  terraiu 
d'eau  douce»  M.  de  Serres  eondlwt  (<ft  c'est  là  ce  qu'il  regarde 
comme  le  point  essentiel  de  sa  liotice) ,  que  taiitât  les  maûères 
volcaniques  arrivaient  de  l'intérieur  de  la  (err^  avec  assez  de 
ffîrce.pùur  Se  répandre  à  la  sur£ace. après  avoi^  s%isi  des.masses 
de  calcaire  d'eau  douce,  et  qu6  tiMitdl  elles  n'o^t.pu  que  soulever 
la  grande  assise  dé  ctdcaire  et  s'étendre  par  dessous^  »  L'auteur 
promet  d'appuyer  ces  conclusions  par  des  détails  convenables 
dans  l'édition  nouvelle  qu'il dôâneta  bientôt.  Cette  promesse 
nous  dispense  de  manifester  aucune  opinion  sur  les  explica- 
tions^ de  M.  de  Serres.  Nous  remarquerons  seulemeiiL  qu'elles 
remrentdaiis^  l'hjrpothèsè  qui  a  été  présentée  par  Hittton,  ik  y 
a  quarante  vttks.  Nôûs  pensons  que  le&reose4gfyeiÉetis  donnés  fuir 
M.  de  Serre»  sur  léS  pfodiiits  volcaniques  etle  calcaire^d'eau 
àonèe  ûùùi  il  s'agit  jOfTrent  un  v^Htabfe  intérêt,  et  qu'ilestà 
désitfèr  qu«(  te  géologue  f^sse  bientôt  cotfnaitre  au  public  It» 
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ohsfir'^tUMi&  QoaveUes  qu'il  annonce  avoir  reoaetliîes  sur  les 
voloftRS  éteints.du  midi  de  la  France.  »  (Adopté.) 

rr-^lJiu  ^  nopen^re.  —  L'Académie  va  t  aa  sorutin  pour  Télec- 
tîon  d'un  membre  dans  la  section  de  ph3nsique  générale.  Sur 
49  YOtans,  M.  Savari  réunit  29  voix  ;  M..  Cagniart-Latoitr  9; 
ill,PjouiUet  5;  M.  Despretz  5.  Ëa  conséquence ,  M..  Savab.t  est 
éiu  |»r  rAcadéaie. -r- MM.  Bowasd  et  Mathieu  font  im 
rapport  sur  l'utilité  de  la  conservation  de  la  demi-lune  consi- 
tniiie.en.i8oi  autour  de  la  pyramide  qui  marque  le  terme 
boréal  de  la  base  de  Melun.  «  La  déterminatioa  de  la  longueur 
de  Tare  du  méridien  qui.  part  de  Bunkerque  e€  qui  traverse  la 
France  repose  sur  la  mesure  effectuée  sUr  le  terrain  des  bases 
de  lS(elun  et  de  Perpignaji*  Ilétajt  donc  d^une  grande  impor-> 
tance  de  bien  fixer  et  de  bien  conserver  les  extrémités  de  ces 
bases.  Les  points  extrêmes  de  la  base  de  Mel»n  sont  enfa*més 
dans,  des  massifs  de  pierre  de  taille  recouverts  d'une  pyramide 
très-écrasée.  Des  bornes  plantées  autour,  sur  une  drconférence 
de  plus  de  deux  mètres  de  rayon,  empêchent  les  voitures  dVn 
approcher.  Le  terme  boréal  de  cette  base  se  trouve  à  l'entrée 
^  la  commune  de  Lieursaint,  et  la  pyramide  élevée  sur  l'acco-' 
tement  de  la  route  royale  n^  5  est  entourée  d'une  demi-lune. 
M.  le  comte  de  Nanteuil  ayant  demandé  dernièrement  la  res« 
Citution  du  terrain  occi^é  par  cette  demi^lune,  le  préfet  de 
Seitte-eft-^Marnè,  avant  de  statuer  sur  cette  réclamation,  a 
consulté  l'Académie  pour  savoir  si  la  demi-lune  peut-être  sup- 
primée sans  inconvéaiexis»  ou  du  moins  son  emplacement  très- 
réduit»  »  L'Académie  décide  que  cette  pyranude,  construite 
en  1801  par  les  Pontsret-Cbaussées,  doit  rester  dans  toute  sa 
grandeur.  — MM*.  Gajr-Lussac  et  Cordicr  font  un  rapport  sur 
le  Mémoire  de  M.  Gekd&ih,  médedn,  qui  a  pour  titre  : 
Quelques  expériences  sur  la  chaleur  des  eaux  thermales,  a  L'au- 
teur rapporte  plusieurs  expériences  fort  simples  qu'il  a  faites 
à  Plombières^  dans^la  vue  de  déterminer  les  effets  thermomé- 
triques des  eaux  chaudes  de  cette  localité ,  comparativement  à 
ceux.de  l'eau  ordinaire  élevée  aux  mêmes  températures^  il  a 
trouvé  que  ces  effets  sont  à  trèfr-pèu  de  chose  près  les  mêmes. 
€esrésultat&,  connus  ^^uis  long-tems,  n'apprennent  rien  au 
chimiste  et  au  physicien;  mais  on  peut  les  envisager  comme 
offrant  une  application  utile  des  principes  de  la  science,  comme 
une  démonstration  directe,  pi^opre  à  dissiper  beaucoup  de  pré- 
jugés populaires.  Dès  lors  y  le  travail  de  l^autetu*  n'est  pas  dé« 
pourvu  d'intérêt.  Les  membres  de  l'Académie  qui  ont  récem« 
mentjrisité  des  éteblissemens  thermaux  doivent  avoir  remarqué 
qu'en  effets  ma%ré  les  progrès  des  connaissances  exactes,  le 
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▼uigaire  est  loio  d'être  désabusé  d'une  foule  de  notions  faosse!^ 
que  les  siècles  d'ignorance,amisdu  merveilleux,  lui  ont  transmises 
relativement  aux  eaux  minérales.  £n  attendant  que  ces  erreurs 
soient  dissipées,  on  doit  louer  les  tentatives  qui  seront  faites 
pour  éclairer  les  personnes  étrangères  aux  sciences  par  des  expé- 
riences à  leur  portée.  Accessoirement  à  son  travail,  M.  Gen- 
drin  fait  connaître  que  la  source  du  grand  bain  à  Plombières 
lui  a  offert  une  température  de  So^Réaumur,  c'est-à-dire,  la 
•  même  que  celle  que  Nicolas  Martinet,  Saussure  et  M.  Jacquet 
lui  ont  trouvée  depuis  1 778  ;  que  cette  constance  dé  tempéra- 
ture a  lieu  pour  toutes  les  autres  sources  de  Plombières,^  excepté 
deux  qui  varient  de  2^,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins  ;  enfin, 
qu'ayant  jaugé  la  source  du  grand  bain,  il  en  a  trouvé  le  pro- 
duit semblable  à  celui  qui  a  été  constaté  en  1778,  à  un  peu 
plus  de  63  mètres  cubes  en  vingt- quatre  heures.  »  L'Académie 
approuve  le  Mémoire  de  M.  Gendrin. — M.  Caugu^  présente  un 
Mémoire  sur  quelques  proposition^  fondamentales  du  calcul 
des  résidus. 

Du  i^  noifembre.  -^M.  Girard  lit  un  Mémoire  sur  quelques 
étalons  de  l'ancienne  coudée  égyptienne ,  récemment  découverts. 
— MM.  C/iaussier,  Duméril  et  Èojrer  font  un  rapport  sur  deux 
Mémoires  relatifs  à  l'iris  et  aux  pupilles  artificielles,  présentés  par 
M.  le  docteur  Faure^  «  Ces  mémoires  renferment  des  vues 
neuves,  des  observations  intéressantes,  des  expériences  curieuses 
et  des  préceptes  utiles.  Vos  commissaires  estiment  qu'ils  méritent 
l'approbation  de  l'académie.  Ils  estiment  aussi  t]u'il  est  à 
souhaiter  que  M.  Faure ,  qui  promet  un  travail  complet  sur 
l'iris  et  les  pupilles  artificielles,  accomplisse  sa  promessCé  »  — ^ 
MM.  Pelletan  et  Boyer  font  un  rapport  sur  deux  observations 
qui  ont  été  adressées  par  M.  Barnit,  médecin  à  Limoges,  et 
qui  ont  pour  titre  :  Deux  cas  de  luxation  des  vertèbres  cervi- 
cales avec  compression  de  la  moelle  épinière,  -^  M.  Feey- 
GiNET.  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gaymard,  datée  de  la 
Nouvelle  Zélande,  le  4  mars  1827  9  et  qui  fait  connaître  divers 
détails  de  l'expédition  de  la  corvette  V Astrolabe.  — *  MM.  Des- 
fontaines  et  Coquebert- Montbret  font  un  rapport  verbal  sur  le 
premier  cahier  àes  Annales  des  Sciences  de  la  Havane  y  publiées 
par  M.  Ramon  de  la  Sacra,  professeur  de  botanique  dans 
cette,  ville  (  Voy.  ci-  dessus ,  p.  3  7  5  ).  A.  Mighelot. 

— AcADiiMiE  française. — Séance  «te  i3  novembre  1827,  pour 
la  réception  de  M.  Royer  -  CoLiiARp.  —  I,' Académie  française 
avait  à  remplacer  dans  son  sein  l'un  des  mathématiciens  les  plus 
distingués  du  siècle  dernier,  M.  de  Laplage  ,  dont  les  titres  à 
la  célébrité  reposaient  principalement  sur  son  Exposition  du, 
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système  du  mùnde^  ouvrage  oà  Tastronomic  sç  trouve  réduite 
à  un  problème  de  mécanique,  et  qui  fit  admirer  la  simplicité  de 
la  cause  dans  la  complication  infinie  des  effets.  Elle  avait  choisi 
à  l'unanimité  M.  Royer-Collard  que  les  départemens  aujour- 
d'hui se  sontdisputé  l'honneur  d'avoir  pour  représentant ,  et  la 
séance  était  consacrée  à  la  réception  de  cet  orateur. 

La  salle  était  remplie  des  hommes  les  plus  recommandables 
de  la  capitale ,  et  lorsque  M.  Royer-Collard  s'est  présenté ,  il  a 
été  accueilli  par  des  acclamations  et  des  applaudissemens  re- 
doublés ;  on  s'était  levé  pour  lui  rendre  hommage;  et,  si  l'émo- 
tion de  la  reconnaissance  a,  pour  un  moment,  troublé  ses  pre- 
miers accens,  il  a  bientôt  retrouvé  cette  dignité  calme ,  cette' 
élégante  gravité ,  ce  caractère  dominateur  d'un  orateur  noble- 
ment confiant  dans  ses  forces,  qui  donnent  à  ses  paroles  tant 
d'autorité  et  qui  reiâuent  si  profondément  les  âmes. 

Le  discours  de  M.  Royer-Collard  a  été  souvent  interrompu 
par  des  applaudissemens  ;  et  le  récipiendaire  en  a  été  couvert 
encore,  long- tems  après  avoir  cessé  de  parler.  Nous  avons  retenu 
les  passages  suivans  de  son  discours  :  «  Messieurs,  appelé  par 
vos  suffrages  à  m'asseoir  au  milieu  de  vous  à  la  place  d'un  de 
vos  membres  les  plus  illustres ,.  je  ne  dois  pas  me  défendre  de 
l'émotion  respectueuse  où  me  jette  d'abord  un  honneur  si  impo- 
saut  et  si  imprévu.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  entre  l'Académie  fran- 
çaise et  moi  ?...  Jusqu'à  ces  derniers  tems,  ma  vie ,  étrangère  à 
vos  travaux ,  s'est  écoulée  loin  de  votre  commerce ,  stérilement 
commencée  dans  les  agitations  de  nos  troubles  ou  cachée  dans  la 
retraite...  Il  est  donc  manifeste.  Messieurs,  qu'une  pensée  nou- 
velle vous  a  dirigés  dans  un  choix  qui  ne  vous  était  pas  indiqué 
par  vos  traditions  et  que  leur  autoiité  ne  semble  point  con- 
firmer. -r-Du  sein  de  la  littérature,  de  ce  monde  intellectuel  on 
l'Académie  réside ,  elle  a  jeté  les  yeux  autour  d'elle,  et  elle  a  vu 
qu'à  travers  une  profonde  révolution  sociale,  la  délibération  pu- 
Jblique  étant  devenue  la  loi  de  notre  gouvernement,  la  tribune 
s'est  élevée  au  milieu  de  la  France  attentive,  et  la  parole  a  pré- 
sidé aux  affaires.  Dans  ce  noble  champ  ouvert  à  la  parole,  nous 
voyons,  nous,  les  triomphes  de  la  justice  et  de  la  liberté,  lents 
peut-être  et  laborieux,  mais  assurés  ;  il  vous  appartient  à  vous. 
Messieurs,  d'y  voir  aussi  les  travaux  de  l'éloquence.  Tandis  que 
nous  célébrons  dans  notre  Charte  immortelle  la  restauration  de 
la  dignité  nationale ,  le  gage  inviolable  de  la  concorde  et  de  la 
félicité  publique,  vous.  Messieurs,  il  vous  appartient  d'y  décou- 
vrir un  progrès  de  la  raison,  un  exercice  viril  de  nos  plus 
hautes  facultés  et ,  par  conséquent,  un  accroissement  de  la  lit- 
térature. (  Mouifement  marqué,)  Quelque  imparfaits  que  soient 
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mes  titres,  il  tous  a  plu  d'y  voir,  par  uoe  indulgente  fiotKHi , 
ceux  de  la  tribune  française;  et  en  m'adoptant^  c'est  arec  elle 
que  vcms  contractez  ,  au  nom  des  lettres ,  une  solennelle  al- 
liance.» 

Après  quelques  observations  fort  spiritaèlles  et  fort  applau- 
dies sur  la  nature  du  beau  qoî  se  sent,  mais  ne  se  définit  point , 
M.  Roy er- Colla rd  ajoute  :  «Entre  les  circonstances  q«i  sont 
hi  plus  favorables  à  la  littérature ,  la  liberté  politique  doit  être 
sans  doute  comptée  au  premier  rang...  Il  y  a  dans  la  liberté  un 
beau  et  profond  sentiment  d'où  jaillissent ,  comme  de  leur 
source  naturelle,  les  grandes  pensées  aussi  bien  que  les  grandes 
actions...  Si  là  liberté  n'est  pas  dans  les  lois,  elle  vit  néanmoins 
dans  les  âmes^  elle  est  présente  aux  esprits  qui  la  regrettent  o« 
qui  l'appellent...  Les  saints  droits  de  l'humanité  étaient-ils  Igno^ 
rés  de  Racine,  ou  parlaient-ils  faiblement  à  son  àmé  généreuse, 
quand,  par  la  bouche  sacrée  d'un  pontife,  il  dictait  à  un  en- 
tskïit  roi  ces  sublimes  leçons  que  les  meilleures  institutions  ne 
surpasseront  pas?...  L'exempk  le  plus  frappant  de  la  force  pro- 
digieuse de  cette  sympathie  entre  la  liberté  et  les  lettrefs^  tî'esi 
qu  elle  a  triomphé  de  votre  fondateur.  Cet  esprit  superbe^mais 
qui  comprenait  tout,  a  vu  qn^en  vain  il  destinait  i' Académie  à 
l'immortalité,  s\l  ne  lui  donnait  la  liberté.  De  ta  main  de  Ri- 
chelieu vous  avez  reçu,  comme  les  privilèges  nécessaires  dci& 
lettres,  l'élection  et  l'égalité.  La  nation  en  jouit  atijicm^d'hui  ; 
mais,  par  la  seule  nature  des  choses,  vous  en  avec  ji»oi  avant 
é\\e,y>  (^Appktmlissemens  et  acciamiitiDns  proton^,') 

M.  Royer-Collard  ayant  ajouté  que  la  liberté  a  enfin  passé 
des  esprits  dans  les  lois ,  commence  l'éloge  de  M.  de- Laplace 
son  prédécesseur.  On  ne  peut  loiier  avec  plus  de  mesure,  de 
grâce  et  de  profondeur  ce  o^èbre  géomètre.  Son  Expositiù'n  du 
système  du  mo/zc/ff  n'est  point  considérée  comme  une  oeuvre  litté- 
raire où  l'on  admire  une  belle  ordonnance  et  un  excellent  Style;  ici, 
le  talent  de  l'écrivain  ne  fait  que  réfléchir  le  génie  du  philosophe. 
«  Le  système  du  monde  que  M.  deLaplace  donne  en  spectadê , 
il  ne  l'a  pas  troiité,  il  est  vrai ,  puisqu'il  était  trouvé  avant  lui; 
et  cependant  il  lui  appartient  en  quelque  manière;  c'est  hiiqui 
d'imparfait  l'a  élevé  à  la  perfection ,  à  la  certitude,  à  la  sta- 
bilité.» 

Affres  avoir  considéré  M.  de  Laplaee  comme  géomètre ,  To^ 
ratèur  le  considère  comme  homme  d'état  :  a  ilToyak,  a^t-il  dit, 
dans  les  Pences  le  progrès  des  lumières  et  dans  les  iiiibières 
la  garantie  dti  bonheur  public,  garantie,  iiélas  \  insuffisante., 
et  qili  à  trop  souvent  besoin  qn*un  peu  de  vtrtn  vienne  à  son 
aide  contre  les  passions  ennemies  de  l'ordre  et  de  la  liberté^ 
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{  Moui*ement  )  La  vive  préoccupation,  àc  M.  de  Lapladu  ea 
iaveur  d«  ses  hautes  études,  sera  son  excuse,  s'il  en  a  besoin , 
d'avoir  traversé  silencieHsenieDt  nos  bons  et  nos  mauvais  jours  >, 
n^alis  enthousiasme  et  sans  colère,  et  comme  supérieur  à  nos  es* 
pérances  et  à  nos  craintes...  » 

£n  ternuna»(  Télogie  àe  M.  de  La{>lace  M.  Koyer  -  Collard  a 
été  accueilli  par  de  jiouveaux  applaudissemens  qui  se  sont  rét 
pétés  à  plusieurs  reprises.  M.  Da&ù,  président  de  TAx^adéniiie , 
luiaré{M)adu: 

«  Monsieur,  enparlant  de  votre  admission  parmi  nous,  vous 
ave^  oublié  de  dire  .que  vous  y  avez  été  appielé  d'un  :suffi*age 
UAawne.  Ce  concours  de  toutes  les  vx>îx  n'atteste  pas  s^ik- 
«oent  votre  mérite  ;  il  pRouKre  qtie,  parmi  oéuk  qui  cultivent  les 
lettres ,  il  y  a ,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  diversité  de 
ieut^  opinions,  de  nobles  sentimens  qui  leur  4ioat  cosKrauns; 
Telle  est,  je  ae  dirai  pas  l'élévatioci  de  vo»  tatens,  .maisria 
.^iciblesàe  de  votre  èaractèi^e ,  que  tous  nous  avons  imûs  quelque 
vanité  à  montrer  que  nous  étions  £»its  poiH*  l'Ap^écier. 
M.  Daru  est  alors  entré  dans  un  très  >  grand  éloge  de  M.  de 
•liRplace,  ,et  a  cité  plusieura  de  faits  infécessans'.qui  coocer**. 
uent  ce  grand  géomètre.  Il  .a  ensuite  li-appèlé  ta  DoUe  destir* 
tùtiou  de  M.  Aoyer-*Collard.  «  Vous  avez  su ,  McNisieur ,  a  -  tr  il 
dit,  quitter  cette  place  istpartante  aussi  noblement  que  vous 
l'aviez  occupée;  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  <)e  ceuxàqni 
la  perte  d'une  plaoe  ne  fait  qu'ouvrir  une  nouvelle  carf  ière  de 
gloire.  »  (  Applaudissemens,)  ^Uinemeat  les  circonstances  ont 
lété  diverses. et  les  tems  dilBcilcs  ;  ni  votre  raison,  ni  par  consé* 
/queut  voire  fermeté»  n'ont  été  ébranlées.  Les  périls,  lai  faveur, 
les  disgrâces,  l'incon&taooe  des  systèmes,  les  prévenances  des 
partis  rivanx  ,  les  acclamations  de  la  multitude,  rien  n'a 
pu  obtemr  de  vous  la  moindre  concession  .....  ^  Une  na^ 
.tion  policée  accueille  par  ses  acclamations  ceux  dont  elle  ad-> 
fmire  les  talens  et  dont  elle  embrasse. la  cause  !  Ek!  qui  pourrait 
«B  .vendre  témoignage  mieyx  que  Vous,  Monsieur,,  qui,  en  éf&r 
r<:éndant  de  la  tribune ,  avez  si  souvent  entendu  ce  murmure 
.  ilatteur  du  à  l'orateur  éloquent  et  surtout  à  l'homme  de  bien.?  » 
(  AppUàikdissemens,  )   * 

.  Celte  séance  mémorable  a. été  4>erminée  par  la  lecture  de  quel-* 
ques  $oènès  d'une  tragédie. de  ;M;  .LA¥A,ûntitulée  c  Athènes 
saupée. 

Société  cC horticulture. — Nous  avons  annoncé  fa  fondation  et  la 
fcfe  d'inangurationdecette  nouvelle  Société.  (Voy.  Eev,  Enc, 
t.  XXXV,  p.  509  iet  799.) — ;Liiorticahure  est  une  science, 
timdis  que  le  jardinage  n'est  qu'une  routine ,  un  métier.  Cest 
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une  idée  sAge  et  utile  que  de  comparer  les  observations ,  de 
combiner  les  vues,  de  mettre  les  expériences  et  les  méditations 
en  communauté,  et  de  les  livrer  à  des  discussions  paisibles  et 
profitables  pour  cette  partie  des  sciences,  comme  on  le  fait 
pour  beaucoup  d'autres. 

Le  premier  cahier  des  Annales  de  cette  Soéiété  vient  d'être 
adressé  à  MM.  les  préfets  des  départemens,  aux  agens  diplo- 
matiques et  commerciaux  de  la  France  dans  les  pays  étrangers, 
et  aux  présidens  des  Sociétés  agricoles,  nationales  et  étran* 
gères.  Ces  personnes  recommandables,  et  dont  la  voix  est  puis- 
sante sur  Topinion  générale ,  contribueront  sans  doute  à  étendre 
rinfloence  que  les  travaux  de  la  Société  d'horticulture  peuvent 
exercer  sur  l'exploitation  générale  des  terres,  en  la  mettant  en 
relation  avec  les  Sociétés  analogues,  avec  les  grands  établisse* 
mens  de  culture ,  avec  les  naturalistes  et  les  voyageurs.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'embellissement  et  à  l'amélioration  de 
la  terre  se  hâteront  de  faire  avec  la  Société  l'échange  de  leurs 
vues,  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  expériences. 

A  cet  envoi  se  trouve  joint  un  petit  ouvrage  sur  la  régéné- 
ration des  forêts,  par  M.  Soulange  Booiir ,  qui  renferme  d'excel- 
lentes vues,  ( Voy.  ci-dessus,  p.  4ao.  ) 

Muséum  d^fUstoire  naturelle  au  Jardin  du  Roi  (i).  —  La  mé- 
nagerie royale  vient  de  s'enrichir  de  deux  jeunes  lions ,  mâle 
et  femelle,  qui  ont  été  élevés  à  bord  du  bâtiment  monté  par 
M.  deRiGNT,  et  qu'elle  doit  à  la  générosité  de  cet  officier,  qui 
vient  d'acquérir  une  gloire  si  brillante  et  si  pure.  Ils  ont  la  fa- 
miliarité et  la  douceur  d'animaux  domestiques,  et  ils  la  doivent 
autant  à  la  liberté  dont  ils  jouissaient  à  bord  et  aux  bons 
traitemens  qu'ils  ont  éprouvés ,  qu'à  leur  naturel. 

Elle  a  également  reçu  en  don  une  macaque  bonnet  chinois., 
une  petite  mangouste,  et  plusieurs  tortues  de  M.  Dussumier, 
qui  les  a  ramenées  de  la  càte  du  Malabar,  d'où  ces  animaux 
sont  originaires.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  la  première  fois  qne  la 
ménagerie  du  roi  s'enrichit  des  dons  de  M.  Dussumier.  Il  vient 
de  terminer  le  cinquième  de  ses  voyages  aux  Indes  orientales 
ou  à  la  Chine,  et  il  n'en  est  aucim  qui  n'ait  procuré  de  nou-. 
veaux  objets  aux  diverses  collections  de  cet  établissement.  Dans 
le  premier  il  rapporta,  outre  un  grand  nombre  "d'oiseaux  rares 
et  de  fort  belles  coquilles,  une  espèce  nouvelle  de  singe,  d'au* 

(x)  Nous  espérons  pouvoir  continuer  à  faire  connaître  dans  des  bul- 
letins périodiques  les  acquisitions  progressives ,  îniportaDte^  pour  les 
sciences ,  qoi  viendront  enrichir  ce  berétahlissement. 
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tant  plos  curieuse  y  qu'appartenant  au  cenrc  cynocéphale  et 
étant  originaire  des  îles  Solo ,  elle  modifiait  une  loi  géogra- 
phique qui  jusqu'alors  avoit  paru  constante  :  c'est  que  tous  les 
cynocéphales  étaient  originaires  de  l'Afrique  ou  des  contrées 
voisines. 

Dans  un  second  voyage ,  il  ramena  vivante  une  espèce  de  ci- 
vette', nommée  zibeth»  peu  connue,  et  qu'on  ne  distinguait 
[u'imparfaitement  de  ses  congénères,  et  une  nouvelle  espèce 
ie  cerf  des  Philippines,  non  moins  remarquable  par  sa  grande 
taille  que  par  ses  couleurs. 

Dans  le  troisième  voyage  il  envoya,  au  Muséum,  avec  un 
grand  nombre  d'oiseaux  et  de  poissons  du  Gange,  plusieurs 
pieds  vivans  d'une  nouvelle  espèce  de  mûrier,  qui  a  sur  tous 
les  autres  l'avantage  de  se  reproduire  facilement  de  bouture, 
et  de  donner  des  Quilles  plus  tendres  et  plus  larges,  de  sorte 
qu'on  peut  facilement  renouveler  les  individus  qui  périssent, 
et  qu'il  fournit  aux  vers  à  soie  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  substantielle  que  le  mûrier  commun. 

Des  poissons  des  Séchelles,  tout-a-fait  nouveaux,  et  plu- 
^sieurs  oiseaux,  furent  les  fruits  du  quatrième. 

Mais  c'est  surtout  le  cinquième,  que  M.  Dussumier  vient  de 
terminer  tout  récemment ,  qui  a  procuré  au  Muséum  une  des 
plus  belles  collections  que  depuis  Iong>tems  il  ait  reçues  :  elle 
consiste  en  plus  de  deux  cents  espèces  de  poissons  de  la  cote 
de  Malabar  et  du  royaume  de  Mysore.  Celles-ci  sont- surtout 
nrécieuses  en  ce  qu'elles  aideront  à  rendre  intelligibles  les 
descriptions  de  Buchanan,  travail  qui,  au  reste,  avait  déjà  été 
commencé  par  Jlfred  Duvaugel  ,  enlevé  malheureusement  à 
l'histoire  naturelle  par  une  mort  trop  prématurée.  Plusieurs 
plantes  rares  accompagnaient  ces  poissons;  et  M.  Dussumier, 
profitant  de  ses  longues  navigations  pour  étudier  les  cétacées, 
a  recueilli  six  espèces  de  dauphin  dans  ce  dernier  voyage,  les- 
quelles ajoutées  à  deux  autres  de  ses  voyages  précédons,  con- 
tribueront à  éclaircir  l'histoire  de  ces  singuliers  animaux,  si 
peu  connus  et  cependant  si  intéressans  à  connaître  par  leur 
organisation  et  par  leurs  mœurs.  Ces  o'bjets  nombreux  sont 
toujours  accompagnés,  de  la  part  de  M.  Dussumier,  de  notes 
très- détaillées  et  très-propres  à  en  faire  connaître  la  nature;  et 
il  faut  ajouter  que  l'amour  seul  de  la  science  soutient  le  zèle 
et  l'activité  de  ce  savant  voyageur,  et  que  tout  autre  intérêt 
lui  est  étranger  :  c'est  à  ses  frais  que  ces  collections  ont  été 
faites,  entretenues  et  expédiées,  même  jusqu'au  lieu  de  leur 
.^stinatio^i.  F.  C, 
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Réclamation.  —  Nons  d'atoas  jamais  refusé  d'insérer  une 
réclaroalion,  même  quand  elle  ne  nous  était  pas  portée  p^r 
huissier.  Voici  celle  qui  nous  est  adressée  par  M.  Creaxé  de 
Lesser,  préfet  du  dépar (entent  de  THérattU. 

Montpellier,  le  2 novembre  1827. — Monsieur,M«  /.-/?.  Say 
a  inséré  etsit^né,  dans  votre  cahier  de  septembre,  un  Mémoire 
sur  les  statistiques  où  je  trouve,  page  54^»  1«  passage  suivant  : 

ft  Les  dénombremens  sont  fe  seul  bon  moyen  de  savoir  quel 
est  le  nombre  des  habitans  d'un  pays.  Mais  ce  moyen  ^  en 
même  tems  qu'il  est  le  plus  sûr,  est  le  plus  diffieile  de  tous. 
Pour  nn  dénombrement,  il  faut  avatit  tout  le  Concours  de 
l'autorité....  Les  magistrats  eux-mêmes  déguisent q%ie4quefots 
la  vérité,  soit  dan»  leur  intérêt,  soit  dans  celui  de  leurs 
ardministrés.  On  m'a  assuré  quNui  préfet  d'un  dépaitement 
de  France  (  de  l'Hérault),  à  une  c^^rtaine époque,  avait  eu  'le 
talent,  quoique  le  chef-lieu  ne  comptât  que  29,000  lia bitan^, 
dé  lui  en  donncf  35,ooo,  en  compr<>naut  Jakif$  la  vitle  utic 
commune  qui  en  est  à  une  petite  dist^nce^  Ceax  qui  cl^eir* 
chaient  la  cause  dé  cette  anomalie  remarquMent  que  le  trai- 
tement que  reçoivent  les  préfets  est  d*aiitant  prius  élevé  que 
la  ville' de  leur  résidence  est  plus  considérable..  » 

Comme  ce  n'e^t  que  sous  mon  administration  que  la  popu>- 
lation  de  Montpellier  a  été  O'fBciellement  reconnue  él  porféc 
à  35,000  habitans,  rallégation  rapportée  par  M.  Sây  ne  peut 
regarder  que  moi.  Voici  ma  réponsie  :  i*^La  populatioti  de 
Montpellier  était  déjà,  en  1796,  de  82,897  habitans;  en*  i  lit  S;, 
de  33,692,  et  en  1821,  de  35,i23.  a^  (Juand  elle  fut  portée 
à  ce  dernier  nombre  qu'elle  dépasse  aujourd'hui,  ce  fut,  «wn 
par  le  préfet ,  mais  par  le  maire ,  d'après  ira  détH^imbrement 
aUthenth]ne  dont  il  répond.  3*  Le  faubourg  de  Montpellit?r, 
qui  eh  est  à  une  petite  distance,  et  qui  d'ailleurs  n'est  que  de 
^79  habitans ,  en  fait  partie  depuis  nn  terni  inimémonai.  On 
en  a  une  preuve  écrite,  à  la  date  de  i544.  4"  Le  pi*éfet  de 
THérault  li'avait  aucun  intérêt  à  exagérer  la  po^^tiîatiiMi  de 
Montpellier,  puisque  cette  ville  a ,  depuis  plus  de  trent*  attfi^, 
3o,ooo  âmes  et  au-delà,  et  qu'aujourd'hui  encoi'o  plilaiettrs 
villes  de  aS^ôoo  habitans  ef  fâioins,  sirifiseM  pou;r>cdtlstiiil^(iet* 
dés  préfectures  d^  pareille  classe  et  de  pareil  tt'tftfèmeât. 
5**  Enfin,  le  traitement  actuel  du  préfet  4e  l'Hératilt^^îSt  ahio- 
nreiMle  même  qn'ett '1810.'  , 

Ott  n'a  donc  rapporté  &  M.  ^Say  que  des  fiaiisseté»,  èl,  {Mr 
l'inductfon  qU*on  a  voulu  en  tirer ,  des 'calomnies^  éoot  H.  Sa^ 
^  eu  4?  talent  de  se  rendre  l'interprète.  Je  me  réserre  tods  mes 
droits  à  cet  égard j  et,  quanta  présent,  je  vous  prie,  Mon- 
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sicuT ,  et  àii  besoin  je  vous  requiers,  cohioriuémeat  à  rartîcle  1 1 
de  la'loi  du  a5  mars  iSsa,  d'insérer  lafirésenle  réponse  dans 
votre  plus  prochain  cahier.  J'ai  Thonneiir  d'être»  Monsienr, 
voire  très-humble  et  très- obéissant  sertitèiir, 

Le  préfet  de  l'Béraitlt,  maître  des  requêtes, 
Baron  Creuzr  de  Lesser. 

Nous  avons  communiqué  :  à  M.  Say  la  lettre  ci-dessus,  et 
nous  en  avons  reçu  la  réponse  suivante. 

A  M'  M.  le  Directeur  de  la  Révise  Encyclopédique. 
Monsieur, 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  M.  Creueé  de  Lesser,  préfet  actuel 
du  département  de  l'Hérault,  car  ce  n'est  pas  de  lui  qn«  j'ai 
Cfnlèndn  parler  dans  l'article  dont  il  se  plaint.  J«  tiens  le  fait 
qui  m*a  servi  d'oKempk  d'un  savant  respectable,  ôénnn  de 
toute  rÉurope  ,  et  qui  m'inspire  une  entière  confiàii€«^^  Si 
M.  Crenzé  me  fournit  des  preuves  que  les  nombres  (\tie  j'ai 
rapportés  ne  sont  pas  <)xactS)  je  les  rectifierai  volontiers;  car, 
dans  mes  recherches  scion tiflqn es,  je  n'ai  à  cœur  que  fe'Vérité. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  quelle  ési  là  quantité  d*hà- 
bitans  déclarée  par  l'adminislratiou ,  mais  ùe  prouve^  qu<;  le 
dénombrement  a  été  bien  fait. 

Au  reste,  un  auteur  de  Statistique  serait  excusable  de  croire 
à  ime  légère  diminntion  dans  la  population  dn  Mompelliér , 
par  suite  de  la  désertion  des  étudians  de  cette  école  célèbre,  à 
l'époque  où  de*  gendarmes  cbargèrdnt ,  au  théâire  dé  celte 
ville,  les  spectateuts^ui  avaient  ibu  le  malheur  dé  ne  pas 
trouver  de  leur  goût  une  comédie  de  M.  le  préfet. 

J'ai  rhonnetir,  Monsieur,  etc. 

J.  B.  Say. 


Théâtres.  —  ODÉoN.-r-Première  représentation  de  VHomm^ 
'du  monde,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  MM.  Angelot 
et  Saintink  (  jeudi  a5  octobre  }.  —  Le  comte  de  Selmar  est  un 
homme  d'un  grand  nom,  et  auquel  les  malheurs  publics  ont 
eidevé  une  grande  fortune.  Parvenu  à  l'âge  de  4 2  ans,  il  a  passé, 
sa  vie  à  séduire  et  abandonner  des  maîtresses.  Un  jeune  homme, 
fruit  adultérin  d'une  de  ses  premières  séductions,  a  été  élevé 
par  le  baron  de  Blévillc ,  sous  le  nom  d'Afthur.  Au  moment  oî)^ 
la  pièce  commence,  Selmar,  toujours  homme  à  bonnes  fortunes, 
commence  cependant  à  comprendre  quil  a  besoin  d'un  autre 
rang  dans  le  monde;  il  devient  ambitieux^  sans  cesser  d'être  li* 
bertin;  il  songea  faire  adopter  un  vaste  plan  de  commerce,  e| 
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il  postale  un  emploi  diplomatique,  en  même  tems  qu'il  met  en 
jeu  tons  les  artifices  du  séducteur  pour  se  faire  aimer  de  la  jeune 
et  naïve  Emma ,  fille  adoptive  de  MJ*^  de  Terny.  Cette  femme , 
déjà  sur  le  retour,  unit  à  de  bonnes  qualités  les  goûts  du  monde 
et  delà  dissipation;  elle  est  engouée  du  comte  de  Sclmar,  qui 
est  installé  dans  son  château ,  et  qui  trouve  ainsi  le  moyen  de 
s'insinuer  dans  le  cœur  d'Emma  qui  Taime  sans  le  savoir ,  et  à 
laquelle  il  n'a  encore  parlé  que  d'amitié.  Cependant,  au  moment 
où  cette  jeune  fille  commence  à  deviner  et  son  propre  amour  et 
les  sentimens  du  comte,  arrive  au  château  de  Terny  la  vicom- 
tesse d'Orbigny,  femme  bonne,  mais  légère,  et  qui  aime  encore 
Selmar ,  dont  elle  a  été  abandonnée.  Elle  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'amour  d'Emma;  son  innocence  la  touche,  et  elle  lui 
dévoile  l'abîme  où  veut  l'entraîner  Selmar.  Mais  bientôt  celui-ci 
use  de  tous  ses  moyens  de  tromper  pour  vaincre  les  scrupules 
d'Emma;  cette  scène  de  séduction  se  passe  pendant  un  violent 
orage  ;  Emma  effrayée  par  un  coup  de  tonnerre  s'arrache  des 
bras  de  Selmar  et  se  réfugie  dans  un  pavillon  où  l'on  devine  que 
Selmar  va  la  suivre,  et  la  toile  tombe.  Au  troisième  acte,  nous 
sommes  à  Plombières  ;  Selmar  a  repris  (  comme  on  disait  sous 
le  règne  de  Louis  XV)  la  vicomtesse  d'Orbigny,  qu'il  n'aime 
plus,  mais  dont  l'oncle,  devenu  ministre ,  a  fait  adopter  ses  pro- 
jets ,  et  promet  de  lui  ouvrir  la  carrière  des  honneurs.  Cepen- 
dant, Emma,  plongée  dans  une  mélancolie  profonde,  arrive  à 
Plombières,  conduite  par  M"^de  Terny,  qui  vient  y  chercher 
pour  sa  fille  adoptive  le  secours  des  eaux.  Après  une  es^plica- 
tion  entre  Emma  et  Selmar,  dans  laquelle  celui-ci  refuse  for^ 
mellemeut  de  l'épouser,  parce  que  ce  lien  pourrait  nuire  «\  ses 
vues  d'ambition ,  la  pauvre  jeune  fille  perd  la  tète,  et  fait  l'aveu 
de  son  déshonneur  devant  la  vicomtesse  d'Orbigny,  et  devant 
le  jeune  Arthur.  Arthur,  dont  les  sentimens  vertueux  forment 
un  contraste  assez  dramatique  avec  l'immoralité  de  son  père , 
est  éperdûment  amoureux  d'Emma  ;  mais,  sa  naissance  équi- 
voque lui  ôtant  tout  espoir  d'obtenir  sa  main,  il  s'était  éloigné 
du  château  de  Terny  où  nous  l'avons  vu  pendant  les  premiers 
actes,  et  c'est  par  hasard  qu'il  retrouve  Emma  à  Plombières. 
•  Instruit  de  ce  fatal  secret,  Arthur  ne  songe  plus  qu'à  contraindre 
le  comte  de  Selmar  à  rendre  l'honneur  à  la  victime  de  ses  sé- 
ductions. Mais,  après  avoir  employé  vainement  le  langage  de 
l'honneur  et  de  la  vertut  il  le  provoque  publiquement  an  milieu 
d'un  bal ,  et  devant  une  députation  des-  magistrats  de  Plom- 
bières qui  sont  venus  le  remercier  d'un  important  service  qu'il 
a  rendu  à  leur  ville.  Selmar  se  voit  réduit  à  accepter  cet  affreux 
combat ,  et  le  rendez  -  vous  est  pris  pour  le  lendemain  matin. 
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Pendaut  que  tout  le  monde  s'est  rendu  à  la  fête  que  donne  le 
comte  de  Selmar,  Emma  seule^  abandonnée  à  son  désespoir , 
forme  le  projet  de  se  dérober  à  tous  les  regards.  Elle  s'échappe 
à  demi  -  vêtue  de  chez  M"*  de  Terny  ,  et  après  avoir  erré 
toute  la  nuit  au  milieu  des  champs^  elle  s'arrête  épuisée  de  dou- 
leur et  de  fatigue  à  la  porte  d'une  ferme.  Le  hasard  l'a  conduite 
.chez  Suzette,  sa  sœur  de  lait,  mariée  depuis  peu  ^  et  que  l'auteur 
nous  a  déjà  fait  connaître.  Suzette  effrayée  de  son  état  appelle  un 
médecin ,  et  tandis  qu'on  lui  donne  les  premiers  soins ,  arrivent 
Arthur  et  Selmar ,  avec  leurs  témoins.  Le  lieu  du  rendez>vous 
est  voisin  de  la  fermé,  et  une  pluie  qui  tombe  par  torrens  les 
oblige  à  se  réfugier  sous  l'espèce  de  hangar  que  représente  la 
scène.  Au  moment  où  ils  mettent  l'épée  à  la  main,  Bléville,cet 
ami  commun  qui  a  servi  de  père  à  Arthur ,  accourt  et  lui  révèle 
le  secret  de  sa  naissance  ;  Emma  se  précipite  hors  de  l'appar- 
tement et  tombe  aux  pieds  d'Arthur,  en  le  conjurant  d'épargner 
Selmar.  Cette  dernière  épreuve  achève  d'épuiser  les  forces  de 
l'infortunée,  et  elle  expire,  en  disant  :  Entendez-vous  la  foudre? 
Le  tonnerre  gronde  en  effet,  comme  pour  lui  rappeler  la  scène 
fatale  du  pavillon. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  pièce  sont  communs,  sous 
le  rapport  de  l'action  et  des  caractères;  le  4*  et  le  5**  sont 
touchans;  la  scène  de  la  provocation  au  4*"  est  fort  belle;  mais 
on  regrette  qu'il  faille  l'acheter  par  l'inconvenance  de  cette 
députation  municipale,  qui  tombe  comme  des  nues  au  milieu 
d'un  bal  et  des  tables  de  jeu,  pour  faire  un  discours  ofBciel. 
L'homme  du  monde  est  un  égoïste  qui  sacrifie  tout  à  son 
plaisir,  à  son  ambition  et  aux  préjuges  de  la  société  ;  il  y  a 
sans  doute  des  hommes  dont  le  cœur  est  aussi  sec  que  celui  de 
Selmar ,  il  y  en  a  qui  raisonnent  aussi  froidement  leur  immora- 
lité et  les  malheurs  qu'elle  cause  ;  ces  caractères-là  sont  de  tous 
les  tems;  mais  il  n'y  en  a  plus  qui  affichent  le  métier  d'homme 
à  bonnes  fortunes  et  pour  qui  ce  soit  un  moyen  de  réussir  dans 
le  monde.  Ce  sont- là  des  mœurs  qui  datent  de  cinquante  ou 
soixante  ans.  Avec  la  réputation  dont  jouit  Selmar  dans  cette 
pièce,  un  homme  du  monde  aujourd'hui  pourrait  encore  faire 
son  chemin  dans  les  places  ;  mais  il  serait  bien  sûr  de  n'obtenir 
aucune  estime  dans  la  société.  A  la  vérité ,  les  personnes  qui 
l'entourent  ont  l'air  de  se  méprendre  sur  son  compte,  mais  on 
ne  conçoit  pas  cette  méprise,  et  les  spectateurs  sont  tous  de 
l'avis  d'un  certain  Saint-PauÛn,  personnage  épisodique ,  fron- 
deur, 'parasite,  joueur ,  espèce  d'homme  du  monde  subalterne, 
et  qui  ne  se  gêne  pas  pour  faire  les  honneurs  de  la  réputation- 
du  comte  de  Selmar.  Ii(ous ajouterons  que,  si  l'on  considère  le 
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héros  dé  cette  comédie  comme  une  copie  des  mœm's  d'autrefois^ 
on  troirvera  encore  qu'il  manque  de  charme  dans  les. manières, 
et  de  profondeur  dans  la  séduction.  Les  autres  personnages 
sont  en  général  hien  tracés^  Emma  est. fort  touchante ,>  et  le- vif 
intérêt  qulnspirent  plusieurs  situations  de  ce  roman  en  action 
lui  procurera  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  représen*- 
tations.  La  pièce  est  jouée  d'ailburs  avec  beaucoup  d*ensemblei, 
•^-Première  représentation  de  La  Sœur  ou  Les  deux  Riches  ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  M.  ***  (jeudi.  i5  no-f 
vembre  ).  ^^  Nous  n'essaierons  point  de  faire  l'analyse  d'une 
pièce  dont  Tintrigue  est  si  embarrassée  que  nous  ne  nous  flatte* 
rions  pas  de  la  débrouiller  ici  mieux  que  l'auteur  ne.  l'a  dé* 
brouillée  à  la  scène;  elle  a  paru  si  pénible  aux  spectateurs, 
qu'ils  ont  fini  par  ne  plus  chercher  à  la  comprendre,  et.  la 
dernière  moitié  de  la  pièce  a  été  assez  mal  écoutée.  Il  y  avait 
pourtant  dans  cet  ouvrage  quelques  situations^qui  méritaient 
plus  d'indulgence;  mais,  outre  l'obscurité  du  roman,  des  ca- 
ractères communs  ou  faux  et  un  style  dépourvu  d'élégance  ont 
trop  bien  justifié  les  rigueurs  du  parterre.  Cette .  sœur ,  qui 
donne  le  titre  à  la  pièce,  n'y  joue  qu'un  rôle  fort  insignifiant  ; 
son  frère  est  un  artiste  comme  on  en  a  p^rt  faieh  souvent, 
depuis  qu'on  a  pris  l'habitude  d'en  faire  des  modèles  de  con^ 
duite  et  de  vertu.  Jadis  on  les  peignait  de  préférence  un  peu 
mauvais  sujets  et  assea  originaux,  comme  Lantara ,  ou  le  Fou- 
gères de  t Intrigue  épistolaire;  je  ne  dirai  pas  si  cela  était  plus 
vrai  ;  mais  je  puis  affirmer  que  cela  était  plus  amusant.  Des  deux 
riches,  l'un  est  un  homme  très-- vertueux,  mais  qui  ne  parle  que 
par  tirades  et  par  sentences;  l'autre  est  un  vil  coquin,  qui  ue 
prend  aucune  peine  pour  déguiser  ses  inclinations  de  fripon  ; 
son  cynisme  à  cet  égard  n'a  pas  de  modèle  dans  là  société. 
L'auteur  s'est  fait  justice  on  retirant  sa  pièce;  c'est  un  homme 
d'un  esprit  distingué ,  et  qui  entend  bien  le  théâtre.;  mais  cette 
fois  il  s'est  complètement  trompé  ;  naguère  encore  il  avait  été 
plus  heureux,  et  la  scène  de  l'Odéon  a  souvent  retenti  des 
applaudissemens  mérités  par  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions. M.  A.. 


Beaux-Arts.  —  Exposition  des  tablea.ux  en  1827. —  Pre- 
mier  article  {i), — Les  arts,  comme  les  lettres,  consacrent  leurs 

(r)  Cet  artidé  nous  arrive  trop  tard  pour  àtre  in^été  dans  notre 
première  secdon ,  Mémoires  ei  Noiicesj  où  son  étendue  et  TiDiportaoce 
do  sujet  loi  aasif^iaieat  une  place  $  mais ,  notre,  quatrième  et  dernière 
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productioDs  à .  rappeler  les  tems  passés,  ou  à  présenter  le 
tableau  des  niiœ^irs  actuelles.  La  tragédie,  Tépopée,  la  peinture 
historique,  en,  retraçant  des  faits  connus,  doivent  s'appliquer 
à  peindre  fidèlement  des  événemens,  des  caractères,  des  cos-' 
tuQie$5  jaoçine,  auxquels  il  n'est  plus  permis  de  rien  changer. 

Là  co(nédie^  celle  qui  s'applique  à  la  peinture  des  caractères  ^ 
a  cela  de  commun  avec  la  tragédie,  l'épopée  et  la  peinture 
historique ,  qu'elle  ne  peut  varier  que  dans  la  manière  de  les 
présenter,  et  n^n  dans  le  fonds  même  du  sujet  ;,  mais  la  pein- 
ture de  genre j  comme  la  comédie  de  n^œurs,  peuvent,  sans 
cesser  d*étre  vraies,offrir  des  tableaux  toujours  nouveaux,  parce 
qu'elles  spivetit  la  marche  de  leur  siècle. 

Tant  que  les  peintres  et  les  poëtes  conservent  aux  mœurs 
anciennes',  et  nouvelles  le  caractère  qui  leur  est  propre,  les 
lettres^et  les  arts  sont  dans  la  bonne  voie;  mais  il  y  a  perver- 
tissensent,  du  moment  où  les  peintres  et  les  poëtes  s'écartent, 
dans  leurs  créations j  de  la  vérité  historique ,  soit  comme  ca-* 
ractère  mc^ai,  soit  comme  usages  reconnus,  soit,  même,  comme 
forme  matéHelle. 

C'est  ainsi  que  l'on  a^  reproché  à  Racine  d'avoir  sacrifié  au 
goût  de  son  tems,  en  faisant  d'Achille  un  amoureux  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  iitt  lieu  de  le  représenter  tel  qu'il  est  conixu  par 
l'histoire^  et  de  lui  donner  une  physionomie  conforme  aux 
mooqrs  grecques  ;  c'est  ainsi  que  M.  Guérin ,  à  une  époque  ré- 
cente^ s'est  également  écarté  delà  vérité  historique,  en  mettant 
sous  nos  yetix  im  Hippolyte  qui  ne  fut  jamais  le  fils  de  Thésée  et 
d'une  amazone,  mais  un  jeune  homme  élevé  mollement  et  auquel 
on  avait  donné  un  costume  hénr>ïque.  C'est  ainsi,  enfin ,  que  l'on 
a  vu  à  l'Opéra,  il  y  à  moins  de  cinquante  ans,  les  dieux,  les 
déesses  et  le^  héros  venir,  sur  la  scène,  sous  des  costumes  où  le 
ridicule  des  modes  de  cette  époque  était  encore  exagéré. 

.  Dans  le  siècle  dernier,  l'école  française  avait  cédé  à  l'iu- 
flueûce  du  mauvais  goût ,  tous  les  caractères  étaient  méconnus, 
et,  livrant  leurs  pinceaux  aux  caprices  de  la  mode,  les  artistes 

section  ,Nout>elles  relatives  auj^  sciences  ^  aux  lettres  et  aux  arts,  étant  des- 
tinée  à  servir  de  complément  à  la  première,,  comme  notre  troisième 
section  ,  Bulletin  bibliographique ,  ou  annonces  d'ouvrages  nouveau*  et 
dioisis  ,  est  elle-même  le  complément  de  la  sedondd  seotion ,  Antiljseà 
iVouvragei  impàrCns ,  nous  comprendrons  dans  notre  Bullefim  mensuel 
des  Beaux  -  Arts  les  articles  sur  l'Exposition  des  tableaux ,  afin  de  ne 
point  différer  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecrenrs  les  divers  juge- 
mens  que  portera  notre  collaborateur  chargé  des  beaux-arts  sur  les 
productions  que  nos  artistes  auront  exposées  celte  année.         N,  du  /?« 
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lui  avaient  prostitué  leur  taleut.  David  lui-même ,  ainsi  f|tie 
je  l'ai  fait  remarquer,  dans  l'Essai  que  je  lui  ai  consacré  f  i),  se 
montra  long-tems  attaché  au  système  alors  suivi;  il  fallut , 
pour  le  ramenet,  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  et  l'étude 
des  admirables  créations  de  l'antiquité.  Son  retour  fut  complet, 
et  il  eut  la  gloire  d'entraîner  toute  l'école  à  sa  suite;  mais,  avant 
qu'il  eût  fermé  les  yeux ,  déjà  l'on  avait  quitté  ses  traces»  Une 
génératioh  nouvelle  prétendit  que  l'école  de  David  man- 
quait d'originalité;  que  tous  ses  tableaux  se  ressemblaient; 
que  c'étaient  toujours  des  Grecs  et  des  Romains;  eufin,  que 
toutes  les  productions  de  cette  école  étaient  d'une  froideur 
désespérante.  Il  n'a  pas  manqué  d'écrivains  qui  ont  soutenu 
ce  système ,  sans  doute  de  bonne  foi ,  et  sans  s'apercevoir 
qu'ils  étaient  à  côté  de  la  question. 

Il  est  digne  de  remarque,  au  contraire,  que  les  élèves  de 
David,  doués  d'un  génie v<|ui  leur  est  propre,  diffèrent  autant 
entre  eux  qu'avec  leur  maîti^e  lui-même.  Certainement,  Vrouais, 
Girodet,  MM.  Fabre,  Gérard,  Gros  et  In^res^  ont  .suivi  les 
préceptes  de  David ,  en  cela  qu'ils  ont  consacré  à  la  peinture 
historique  le  caractère  qui  lui  appartient;  mais ,  leurs  produc- 
tions offrent  Une  individualité  très-marquée.  Drôuais  est  le 
seul  qui  chercha  à  reproduire  jusqu'à  la  manière,  jusqu'au 
faire,  pour  me  servir  de  l'expression  technique,  de  son  maître; 
et  l'on  se  rappelle  que,  consulté  par  son  élève  chéri  sur 
l'agencement  d'une  composition ,  David  lui  répondit  :  «  Le  tems 
est  venu ,  mou  cher  ami ,  où  Vous  devez-essayer  de  voler  de 
vos  propres  ailes.  » 

Ainsi ,  le  reproche  fait  à  l'école  de  David  manque,  de  vérité; 
mais,  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  peintres  qui  avaient  étudié  dans 
cette  école,  et  qui  n'étaient  pas  en  état  î\evoler  de  leurs  propres 
ailes,  ont  voulu ,  pour  rappeler  leur  maître  et  s'en  rapprocher, 
autant  que  cela  dépendait  d'eux ,  traiter  les  mêmes  sujets,  pui- 
ser aux  méines  sources ,  et  les  Grecs  et  les  Romains  ont  eu 
bientôt  à  souffrir  de  la  faiblesse  des  moyens  d'artistes  impuis- 
sans  qui,  voulant  représenter  des  géans,  ne  pouvaient  faire 
que  des  pygmées. 

Les  novateurs  ont  pensé  qu'ils  cueilleraient  des  palmes 
nouvelles,  en  s'écartant  du  sentier  suivi  par  des  talens  qui 
n'avaient  pu  se  frayer  une  route.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  puisé 
leurs  sujets  dans  des  événcmens  récens,  ou  dans  des  écrits  où 


(i) Paris,  1827;  Renouard.  In-8'Prîx,   i  fr.  5o  c— Voyea  ausai 
Rev.  Enc,  Notice  sur  David ,  t.  xxzir^  p.  34» 
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rmi  invoque  rhistoire  poar  abuser  de  son  autorité.  On  a  vu 
les  Grecs  deaipuveau;  mais  ce  sont  les  Grecs  modernes  :, la 
foule  s'y  est  arrêtée,  étobnée  que  les  personnages  que  Tgû 
mettait  sous  ses.  yeux  fussent  si  loin  de  ses  souvenirs  et  de.. ce 
que  lui  représentait  son  imagination. 

Si  cette  école  nouvelle  avait -essayé  de  mettre  dans  ses  ta- 
bleaux ce  qui  fait  la  base  de  tout  art  :  Fétude  qui  produit  la 
vérité  d'imitation,  et  la  beauté  qui  fait  le  charme  de  toutes  les 
créations  de  l'esprit,  il  n'y  aurait  eu  que  des  éloges  à  lui 
donner;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  :  plie  a  méconnu  les  prin-i 
cipes  qui  seuls  peuvent  produire  des  succès  durables.  C'est  eh 
vain  que  l'on  chercherait  dans  les  productions  de  cette  école 
'la  pureté  du  dessin  ,  l'élégance  des  formes,  l'heureuse  disposi- 
iion  des  figures;  elle  a  tout  sacrifié  à*up  éclat  de  couleur  qtri 
n'est  qu'un  des  moyens  matériels  de  l'art,  et  à  la  force  et  à 
l'énergie  de  l'expression  qu'elle  a  quelquefois  rencontrée^,  mais 
à  la  place  desquelles  on  a  trop  sou*^^nt  trouvé  le  laid  (?t  le 
bizarre. 

Des  princes  ont  eu ,  par  leur  caractère  personnel,  une  in- 
fluence directe  sur"  les  productions  de  l'esprit:  Périclès,  Au- 
guste ,'ïliéQh  X  ,.  Louis  XIV,  ont  vu  se  grouper  autour  d'eux  dçb 
^hommes  qui  ont  immortalisé  leur  règne.  Ces  chefs  de  nations 
avaient  une  grandeur,  un  amour  du  beau,  qu'ils  ont  imprimés 
a' tontes  les  créations  de  leur  époque.  Les  grands  événemens 
éveillent  aussi  le  génie.  Certes,  notre  révolution,  dansphisieurs 
de  ses  phases,  avait  bien  de  quoi  émouvoir  les  esprits,  et  lés 
lettres  et  les  arts  ont  brillé  d'un  vif  éclat;  cependant  Bonaparte, 
ihal  secondé,  ïi  plutôt  nui  qu'il  n'a  été  utile  aux  lettres  et  auk 
arts. -Dans les  dernières  aiihées  de  sop  règne,  il  fallait  qu'il  fût 
fobjet  de' tous  les  travaux;  o>,  l'adulation  est  presque  toujours 
une  mauvaise  source  d'inspirations. 

Cest.  en  cet  état  que  la  restauration  a  eu  lieu.  Lôtiis  XVlïI'a 
compris  qu'il  était  nécessaire  d'accorder  une  protection  l^péciaîe 
aux  artistes;  il  l'a  fait,  autant  p^r  inclination  que  par  position, 
car,  non  seulement  c'était  un  homme  d'esprit,  mais  encore  il 
avait  senti  qà'il  était  d'i^ne  politique  sage  de  se  faire  desaiirfs 
d'une  classe  d*Kommes  qui,  par  l'indépendance  de  ses  idées, 
n'est  pas  sans  influence.  On  répondit  à  un  Direàteur  général  dès 
musées  qui  demandait  comment  il  devait  employer  la  somme 
que  l'on  mettait  à  sa  disposition:  «Comme  vous  voudrez,  pourvu 
que  vous  nous  fassiez  des  amis.  » 

En  suivant  cette  marche ,  on  n'a  pas  tardé  à  fonder  une  na- 
tion d'artistes,  et  le.  public  a  été  surpris  du  nombre  toujours 
croissant  de  tableaux  et  de  statues  qui  paraissaient  à  chaque 
T.  xxwi.  —  No\feinhre  1827.  -^4 
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exposition.  Il  est  fâcheux  que ,  dès  le  principe  y  on  n'ait  pas 
songé  à  employer  tous  ces  artistes  à  décorer  quelque  grand 
édifice,  par  exemple,  le  Louvre;  à  orner  de  peintures  les  prin- 
cipales églises  de  Paris  qui  sont,  en  général,  d'un  aspect  inté- 
rieur si  pauvre,  si  froid;  on  n'aurait  pas  éprouvé  cette  espèce 
de  fatigue,  de  satiété  même,  que  chaque  salon  a  fait  naître,  et 
Ton  aurait  abandonné  l'usage  des  tableaux,  sans  destination , 
pour  acquérir  celui  de  la  peinture  monumentale,  si  peu  cultivée 
en  France,  et  dont  on  scnt^  enfin,  la  nécessité  et  Timportauce. 

Je  dirai  plus  :  peut-être  eût-il  été  bien  vu  de  confier  le  dé- 
cor d'un  grand  monument  à  un  seul  artiste ,  en  lui  donnant  les 
moyens  d'employer,  pour  le  seconder,  des  talens  qui  ne  sont 
véritablement  que  secondaires,  mais  qui ,  dirigés  par  une  main 
habile,  auraient  concouru  à  donner  à  Tensemble  une  unité  que 
l'on  chercherait  çn  vain  dans  une  collection  de  tableaux  distri- 
bués et  composés  au  hasard. 

On  s'est  aperçu ,  enfior,  que ,  bien  loin  d'encourager  les  arts, 
on  hâtait  leur  décadence,  en  continuant  de  confier  des  travaux 
à  des  hommes  qui  se  croient  peintres  par  cela  seul  qu'ils  savent 
manier  un  pinceau,  comme  si  l'exécution  manuelle  sufhsait 
pour  faire  un  peintre  d'histoire.  Pour  arrêter  cette  espèce  de 
débordement,  on  s'est  donc  montré  sévère  au  jury  d'admission 
pour  l'exposition  ;  et,  cependant,  combien  de  tableaux  auraient 
pu  être  justement  refusés!  On  s'est  décidé,  aussi,  à  confier  aux 
artistes  les  plus  habiles  le  soin  d'orner  de  peintures  une  partie 
du  Louvre. 

Au  moment  où  j'écris,  celte  partie  de  l'exposition  n'est  pas 
encore  ouverte,  et,  comme  ce  doit  être  la  plus  intéressante,  je 
ne  commencerai  l'examen  particulier  du  salon  que  lorsqu'elle 
aura  été  livrée  aux  regards  du  public,  afin  de  pouvoir  suivre 
l'ordre  que  j'ai  adopté  jusqu'ici.  Je  puis  dire,  cependant ,  que 
le  livret  contient  io58  numéros  pour  la  peinture;  i/|4  pour  la 
sculpture;  i38  pour  la  gravure;  78  pour  la  lithographie,  et  i3 
pour  des  dessins  d'architecture;  en  tout,  14^6  numéros,  dans 
lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  désignent  une  collection  d'objets. 
Il  faut  y  ajouter  les  peintures  des  salles  du  Louvre ,  et  l'on  aura 
une  idée  juste  de  l'ensemble  des  productions  des  arts  qui  font 
l'objet  de  cette  exposition.  ^  P.  A. 
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Exigés  par  les  suppressions  partielles  de  la  Censure,  dans 
quelques  articles  des  Cahiers  de  Juillet,  c/'Août,  de  Septembre  et 
^'Octobre  (i). 

T-  XXXV,  cahier  de  Juillet. 

P.  i8,  l.  5,  après  ces  mots  :  Qui  avait  usurpé  le  pouvoir 
(on  parle  de  Bonaparte),  rétablissez  ceux-ci  :  et  détruit  la  liberté 
en  France. 

P.  19,  1.  5,  où  il  est  question  du  collège  philosophique  de 
Louvain,  qui  fait  espérer  les  plus  heureux  résultats,  rétablissez 
ces  mots  :  et  doit  procurer  à  notre  pays  un  clergé  catholique^ 
éleifé  dans  l'esprit  d'une  tolérance  véritablement  chrétienne. 

P.  34,  1,  6,  après  ces  mots  :  Il  (M.  Lanjuinais  )  n'a  cessé  de 
défendre  les  libertés  publiques,  lisez:  soufrent  compromises  ou 
menacées*  ,  ' 

P.  61,1.  17,  après  ces  mots  :  mérinos  qui  dévorent  tout  sur 
leur  passage ,  lisez  :  Et  qui  jouissent  du  privilège  de  brouter  tout 
champ  qui  n* appartient  pas  à  l'église, 

P.  1 19,  l.  9,  rétablissez  ce  passage  entier  :  Les  seigneurs  de 
la  cour  prirent  le  nom  ridicule  de  Mississipiens ,  pour  mieux 
faire  des  dupes ,  et  ils  amoncelèrent  des  richesses  illégitimes 
qui ,  reprises  par  notre  révolution ,  valent  à  leurs  descéndans 
les  plus  riches  parts  dans  le  milliard  de  l'indemnité.  Le  régime 
colonial,  digne  émanation  du  despotisme,  continua  de  para- 
lyser la  production  sur  une  terre  vierge  encore;  et  la  Loui- 
siane devint  la  cause  et  le  gage  de  guerres  ruineuses.  Que  ne 
Eeut  une  sage  liberté!  et  comme  elle  sème  rapidement  ses 
ienfaitsi 

P.  xao,  1.  12,  rétablissez  ainsi  la  phrase  où  Ton  avait  re- 
tranché les  mots  que  nous  soulignons  ici  :  La  liberté,  si  con- 


(i)  Les  articles  entiers  que  la  Censure  avait  supprimés ,  et  que  nous 
aTons  enfin  la  liberté  de  reproduire ,  sont  déjà  rétablis  en  partie  ,  à 
la  fin  de  notre  précédent  cahier,  en  partie  dans  celui-ci  ;  avec  la  marque 
suivante  X  •  La  publication  de  ces  articles  et  des  passages  retranchés 


anffîra  pour  faire  connaître  dans  quel  esprit  et  sous  quelle  influence 
était  exercée  Tinquisition  littéraire  »  chargée  d'opprimer ,  d'étouffer , 
-.      ^        .      ..    p       .       .    .      ^^^^^ 

34. 


de  mutiler  la  pensée.  Il  est  donc  inutile  de  prévenir  les  réflexions  de 
nos  lecteurs.  N.  du  R, 
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traintesur  les  bords  de  la  Seine,  règne  en  souveraine  sur  les  bords 
du  Mississipi. 

P.  128,  i.  36,  après  ces. mots  :  Il  fut  tué  à  côté  de  Riégo, 
ajoutez  :  au  moment  même  où  ce.  martyr  dé  la  liberté  tombait 
entre  le»  mains  des  royalistes  espagnols. 

P.  i3i,  Kg,  rétablissez,  à  la  sidte  de  l'alinéa,  le  passage  sui- 
vant :  Mais,  forts  de  l'autorité  ides  év.a<)géiistes  Marc,  Luc  et 
Mathieu,  et  de  l'exemple  des  chrétiens  des  deux  premiers 
sièùles  de  l'égHse ,  dont  la  'grande*  majorité  croyait  à  l'huma^ 
nité  de  Jéâws-Cbrist ,  des  uniMires  repoussent  par  tles' articles 
insérés  dans  The  Monthley  repository,  The  Christian  rèfotmer, 
Tfie  Christian  rdflector,  les  ♦atfaf|U€S  théologiques  de  leurs 
adversaire»  et  voient  augmenter  sans  cesse  le  nombœ  déjà  Urès- 
C0fis£dérable de*  leurs  prosélytes. 

P.  i"^,'l.  9,  rétablissez  le  jjàssage  sinvaritqm  terminait  le 
compte  i*endu  d'im  ouvrage  de  -M.  Mat>kolt/e  :  Après  cet 
huiftbie  «vieu,  nous  aurions  thauvaise  grâce  à  entrer  dans  nne 
lutte  d'ailleurs  inégale,  et  nous  pensons  qu'il  n'y  alietrni  à 
réRiter,  m' même  â  bi*ûlèr  lé  livre  de  ^.  Madrôlle.  Nous 
<;r(!^ons  cependant  devoir  Ini' faire  remarquer  une  érretà- im- 
portante et  fondamentale.  Il  raisonne  toujours  sobs 'l'empire 
de  In* crainte  de- la-  révolution,  même  de  1-^9.  M.  MadroHe  et 
ges^barfisads  ne  devraient  point  oublier  que  cette  révôlntiôn, 
q utils, regardenteiicoré  comme  si  menaçante ,  n'est  point  A 
(aire,  elle  est  faite.  M.  Madralle,  au  reste,  li'esl  nullement 
familiarisé,  comme  on  \e  v6it,  aved  les  idées  <at;tuél(es;  mais 
il-ett;  quant  à 'la  durée  de' leur  triomplte  et  de'leur  résultat, 
unij^igt^que  M.' MafdrOlle  invoque  (en  y 'joignant' la  censArè), 
et  quenous-mémes  tie  ct^àignpAs  pas  d'invoquer  senl,' et  mal- 
gré la  eensnre;  c'est  le?  tems. 

P.  190,  rétablissez  les  lignes  suivantes  qui  terminaiértt  ttn 
article  sur  «n  Rccneir  des  lettres  de  Jean^Sôbiéski  :  Lei^ecneil 
qui  les  reiîfcrme est précieux'pour l'histoire;  etdansceihometit 
surtout,  on  ne  le  lira  point  sans  y  puiser  d'utiles  réflexions. 

P,  191,1.  ï  •^,  après  ces  mots  :  A  la  victoire;  rétablissez  le 
passage  s.uivant  ;  Le  retour  de  Ferdijaçind  ne  réalisa  poiijt  les 
espérances  de  Van-Baleaet  de.  ses  conjipagnons  :d'armes.  A  Ja 
jûlnde  iâi.5,.se  for^sa  iAQe^^ocûition,f)atriotiqiue>d€int.'ietbut 
i:t^t]d'éda4r«^4e  ménarqtie  é^ré>pârile9:iiitriguesideiqiiclq«i«s 
-eourlisêns , 'Otd'c^onir. ^  iôstitiiitions  «tf  \es  Itbertés  Téclamées 
pai»<les^arnis>si«ïdèries^e  la  p^rttrie.'Don  Juan  Vàmi-Hafen^  côrfl«àe 
la  p'.ttpàrt  des?  militaires  éclairés  de  son  pays,  a'diftpta' avec' en- 
thousiasme les  projets  et  les  espérances  que  les  progrès  tou- 
jours cpoissans  de  cette  association  avaient  fait  concevoir  à  ses 
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n}enibfei$.>Tralii  parmii  confident  inftdèls,  il  £»t  avrététà  Murctc 
oilbil  comman^it  un  corps  de  cavalerir,  et  conduil  à-Madrid 
dan& . les  prisQDs  d«^  V inqidsiiion. 

Même  f»a^,l.  34»  ajoutez,  pour .  terminer  l'artide  sur  les 
Mémoires  de  />. /*  f^an-Jimien,  ce  passage.:  Don  Juan,  yan^ 
Halen ,  forcé  de  s  éloigne»  de  l'Espagne;  où  ses  persécuteurs 
continuaient  à  :  doraitter ,  vint  lui  consacrer  de  nouveau,  son 
bras  et  sesaervîces,  lorsque.la  révolu tioa  de  i8ao  eut  renversé 
le  système  contre  lequel  il  avait  conspire.  lin  iMmveou.  vohime 
nous  promet  le  récit  des  événemens  dont  il  fut  alors. l6  téoDoiii, 
surtout  pendant. les  années  182a  et  1823. 

CeAiier  6' Joûti 

P.  3o9i  L  2  à  6  ;  Usez  :  «  Néanmoins  je  lui  (à  Talma)  connus 
une  réelle  constance  sur  quatre  objets , . .  son  régna  sinvèrc  a 
pr*>ifond  de¥  vertus  républicaines;  sa  reconnaissance  persOfiii«lle 
envers  l'homme  dont  le  pouvoir  extraordinaire  les  aidait  oppri* 
niées,  mais  qu'il  regardait  comme  étant  son  généreux  bienfai- 
teur.w . . .  (Les  mots  imprimés  en  caractères  italiques  avaient  été 
supprimés  par  la  censure  ,  protectrice  de  la  mémoire  de  Bona- 
pArte. 

P.  438, 1.  34  ,  après  ces  mots:  On  trouve  àski\^\e^.Let^eis 
persanes  une  fine  critique  des  mœurs  françaises  à  cette  époquQ; 
ajoutez  ceux-ci  :  Des  esquisses  d'hommes  vils  et  superbes*,  le 
tableau  d'uipk  cJergé  ambitieux»  celui  de  la  multiplicité  de&  cott:- 
vcus  qvii  ne  se  peuplent  qu'au  détriment  de  l'État,  sans  donner 
àf  ]>ieu  «  des  adorateurs ,»  comme  le  dit  Condorcet,  fo^t  eacoce 
pour  noiv^un  livre  de  circon&tapce  de  cette  composition tiii^ér- 
nieuse  et  originale,  où  l'on  recounaitra  plusieurs  vicçs  oo»- 
temporains  dans  ceux  que  saplnnoe  nous  retrace,  et  que  i^itus 
avions  4û  croire  à  jamais  relégués  dans  les  .vieux,  souvenirs  de 
nos  annales. 

Même  p^ge,  L40,  ajoutez  à  l'alinéa  ce  passage  :  Sa  Disser- 
tation sur  la  politique  de  ce  peuple,  dont  la  puissance  dominait 
sur  une  partie  de  ce  mpnde,  a  pour  objet  de  prouver  cette 
vérité  dont  les  gouvernemens  ne  sauraient  trop  se  pénétrer, 
«  cjue  la  religion  doit  être  eipployée  au  proUt  et  au  service  de 
l'État ,  et  non  l'État  être  sacrifié  à  la  religion  et  à  Tesprit  d'en- 
vabissen^ent  des  prêtres.  » 

P.  4^9)  1.  35;  placez  ici  l'alinéa  &uivan^  retranché  en. ej^iier  : 
parmi  ses  Pensées  di{>crses  (de  Montesquieu),  il  en  e^t  plusieurs 
qui  sont  très* remarquables.  Il  dit ,  en  parlant  dii  U  dévotion , 
«  qu'elli}  trouve,  pour  faire  4e  mu u.vais«s> actions,  de^  raisons. 
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qu'un  simple  honnête  homme  ne  saurait' trouver;  »  en  parlant 
des  ecclésiastiques,  «  qu'ils  sont  trop  souvent  les  flatteurs  des 
princes^  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans;  »  en  parlant  des 
princes  et  des  peuples  :  «  Je  ne  puis  comprendre  comment 
les  princes  croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout^  et  comment  les 
peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont  rien.  *> 

P.  4/|i,  1.  17;  rétablissez  l'alinéa  suivant,  retranché  tout  en- 
tier :  Si  l'auteur  se  plaft  à  proclamer  les  droits  de  la  royauté ,  il 
est  trop  ami  de  la  vérité  et  de  la  justice  pour  ne  pas  reconnaître 
en  même  tems  les  droits  des  peuples.  «  Les  peuples  doivent  être 
bien  légitimes,  puisque  c'est  d'eux  que  Dieu  fait  naître  les  rois.  » 
(Page  64.) 

P.  4/|4, 1.  3 ,  dans  Fénumération  des  titres  de  chapitres  d'un 
ouvrage  de  M.  Hek^ior  de  Penset,  intitulé  :  De  F  autorite  ju- 
diciaire en  France^  rétablissez  les  titres  siiivans  :  Du  parlement 
et  de  sa  participation  à  l'exercice  de  la  puissance  législative.  Du 
droit  de  faire  des  remontrances  sur  les  lois  qui  étaient  adressées 
et  des  lits  de  justice. 

tahier  de  Septembre,  s 

P.  576,  L  20,  dans  la  Notice  sur  Madame  Guizot^  rétablissez 
l'alinéa,  retranché  tout  entier  :  Si  le  christianisme  n'était  que  la 
foi  dans  la  Providence  et  dans  le  céleste  avenir  ;  s'il  n'admettait 
d'autre  mystère  que  la  divine  origine,  la  divine  règle,  la  divine 
fin  de  nohr<e  nature;  s'il  ne  voulait  d'autre  culte  que  la  prière  et 
d'autre  tradition  que  ki  révélation  sur  la  terre  de  rétcmelle 
vérité;  si ,  enfin,  l'Évangile  interprété  par  la  raisoti  était  le 
christianisme,  on  pourrait  dire  que  madame  Guizot  était  chré- 
tienne. Quelle  qu'elle  fût,  sa  foi  n'était  point  une  simple  for- 
mule; elle  dominait  ses  pensées >  ses  scnlimens,  sa  vie,  et  sa 
mort  vient  encore  de  l'attester.  Elle  a  désiré  être  ensevelie 
selon  le  rit  de  l'église  réformée.  C'était  la  religion  de  son  mari, 
à  qui  elle  voulait  en  tout  être  unie;  c'était  de  plus  le  seul  culte 
dont  les  cérémonies  funèbres  n'eussent  rien  de  contraire  à  sa 
croyance.  Il  lui  importait  de  n  être  pas  confondue  avec  l'in- 
crédule; elle  voulait  qu'on  sût^  qu'elle  était  religieuse  :  peut-être 
est-il  siugulier  que  les  hommes  aient  eu  besoin  d'être  quelque 
cho^e  de  plus. 

P.  591, 1. 14 ,  après  CCS  mots  :  La  vieille  routine  d'étude,  ori- 
ginaire des  tems  de  barbarie  scolastique,  lisez  :  et  de  la  super- 
stition de  l'Église  romaine, 

'  Même  page,  1.  ao ,  après  ces  mots  :  les  méthodes  de  la  rou- 
tine et  de  l'autorité  dirigent  encore  l'enseignement  logique,  li- 
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séz  :  ainsi  qu*à  Salamanque  oU  à  la  Sapience  des  jésuites  ro^ 
mains, 

P.  6 12, 1. 1 8,  rétablissez  l'dlinéa  suivant,  retranché  tout  en- 
tier :  Les  indiens  ont  tous  été  convertis  au  catholicisme  es- 
pagnol :  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  soumis  à  l'autorité  des  moines, 
et  qu'ils  prennent  part  aux  cérémonies  du  culte j  mais  leur 
nouvelle  religion  les  laisse  aussi  ignorans,  a»i$si  vicieux,  aussi 
superstitieux  que  Tàncienne.  Cependant,  elle  forme  un  lien 
entre  eux  et  les  peuples  civilisés;  la  connaissance  universelle- 
ment répandue  de  là  langue  espagnole  en  forme  un  autre,  et 
l'on  sent  q^iie  les  Indiens  peuvent  désormais  s'élever,  quils 
peuvent  ^e  fondre  en  un  seul  corps  avec  leurs  conquérans,  et 
que  leur  condition  n'est  pas  plus  mauvaise  que  celle  des  classes 
inférieures  de  là  société  en  Europe.  L'influence  du  gouverne- 
ment et  de  la  religion  était  mauvaise,  au  Mexique  comme  en 
Espagne  :  les  laboureurs,  les  artisans,  qui  sont  tous  Indiens, 
sont  indblens,  adonnés  à  l'ivrognerie,  dépourvus  d'émulation; 
mais,  avec  un  changement  dans  les  lois,  ils  peuvent  se  relever; 
car  ce  n'est  pas  comme  caste  opprinaée  qu'ils  sont  abrutis,  c'est 
comme  bas  peuple, 

P.  617  ,  rétablissez  le  pa^>sage  suivant  qui  commençait  l'ana- 
lyse de  la  f^^le  r/^  iV«/?o/6'o/ï,  par  li^a/r^r  Scott. 

Après  le  grand  événement  de  la  réformalion,  la  révolution 
française  a  été  l'événement  ïe  plus  considérable  des  tems 
modernes;  moins  sans  doute  par  ses  résultats  directs  et  rela- 
tifs à  la  France,  que  par  sa  prodigieuse  influence  sur  les  des- 
tinées générales  de  l'humanité.  Les  remparts  de  TOcéan ,  et  plus, 
encore  l'ignorance  et  l'inertie  politique  des  esprits  avaient 
tenu  les  principes  de  la  révolution  anglaise  renfermés  dans  une 
île;  les  principes  de  la  révolution  américaine  (autre  grande 
époque  pour  te  genre  humaiq  )  ne  semblaient  applicables  qu'aux 
colonies  qui  repoussaient  le  joug  récent  ^e  la  conquête,  et  le 
droit  mal  jtistiflé  des  métropoles;  ces  deux  révoFutions,  d'ail- 
leurs, n*étàiont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  retour  à  un  état  plus 
ancien,  et  il  ne  s'agissait,  à  la  rigueur,  que  de  revendiquer  des 
titres  jadis  possédés  par  des  hommes  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés; on  invoquait  le  passé  pour  restaurer  l'a veuir. 

Rieii  de  pareil  ne  s'est  vu  dans  la  révolution  française  ;  elle 
a  attestç  des  titres  plus  anciens/ plus  universels,  plus  inhérens 
à  la  nature  humaine  :les  droits  de  l'homme.  Elle  s'est  proposé 
un  btit  plus  absolu,  plus  décisif,  plus  propre  surtout  à  servir 
d'exemple  :  une  complète  réorgani<;ation  sociale,  fondée,  non 
sur  de  vieilles  chartes  exhumées  de  quelques  archives,  niais* 
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sur  le  droit  imprescriptible  q^i't^lle  reconnaissait  aux  hommes 
réunis  en  société  de  fixer  les  règles  de  leur  association. 

Et  ici,  ce  n'est  point  une  doctrine  que  npus  ,éliablis6ro»s, 
c*est  un  fait  que  nous  voulons  siniplenieut  expliquer.  Nous, 
n'examinons. point  s'il  eût  été  plus  avantag^u;^'  pour  la  France 
d'avoir  des  droits  perdus  à  recouvrer,  d'autiques  libertés  à 
faire  revivre^  au  lieu  de  se  créer  des  droitî^  nouveaux  >  et  de 
fonder  une  liberté  sans  titres  antérieurs,  et  dépouillée  du  respect 
que  se  concilient  d'ordinaire  les  vieilles  origines.  Londres  nous 
a  prouvé,  qu'une  réforme  où  il  ne  s'agit  que  de  revendication 
peut  encore  élre  terrible,-  et  s'abreuver  aussi  du  sang  des  rois. 
Il  est  probable  cependant  que,  si  nous  n'eussions  eu  qu'à 
réparer,  si  notre  état  ancieU  eût  pu  nous  fournir  des  bases 
assez  solides  encore  pour  soutenir  des  constructions  nouvelles, 
notre  réforme  eût  été  plus  facile,  pdus  calme  et  plus  parfaite 
peut-être.  Mais  telle  n'était  point  notre  position;  il  a  fallu 
qu^une  complète  dissolution  de  notre  ancien  ordre  politique 
s'opérât,  pour  qu'un  ordre  nouveau  prît  naissance  ;  et  daus  ce 
prodigieux  travail  d'une  société  qui  i^e  régénère,  la  France 
restera  comme  un  grand  et  fatal  exemple,  capable  d'effrayei* , 
mais  aussi  d'instruire  les  nations.  Comme  de  la  réformation 
date  le  principe  d'ex<imen  dans  l'ordre  religieux,  dé  la  révo-^ 
lution  frcTuçaise  datera  le  priucipe  d'examen  daus  l'ordre  poli- 
tique; c'est  là  un  fait  dont  quelques  opinions  pourront,  so 
plaindre,  mais  qu'aucune  ne  petit  nier,  et  qui  d'aillei^rs  fut 
solennellement  proclamé  par  l'homme  qui  a  dit  que  de  la 
révolution  de  1789  commençait,  pour  le  monde,  l'ère  des. 
gouvernemens  représentatifs;  parole  mémorable,  et  qu'un  quart 
de  siècle  a  déjà  revêtue  d'une  grande  consécration. 

C'est  cette^  révolution ,  c'est  cet  homme  dqnt  Walter  Scott  a 
entrepiûs  d'écrire  l'histoire.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin 
d'examiner  les  titres  de  cet  écrivain  à  entreprendre  cette 
grande  tâche;  que  Walter  Scott  soit  An^lais^  qu'il  soit  tory,  y 
peu  nous  importe;  ses  opinions  ne  sauraient  être  une  antorité 
contre  nous,  si  elles  ne  sont  pas  conformes  à  Topinion  la  plus 
généirale;.  sa  sentence  ne  saurait  être  définitive,  si  elle  n'est 
rati&éeparla  voix  des  contemporains  et  parcelle  de  la  posté- 
rité. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  un  étranger  accoutumé  dès  son 
enfance  à  envisager  sous  un  certain  point  de  vue  les'iaits  qu'il 
raconte,  connu  par  les  témoignages  publics,  d'une,  (^rai^de  mal- 
veillance .contre  le  pays  dont  il  écrit  l'histoire,. qu'on  ira  dje- 
mander  cette  ri|;ide  et  majestueuse  impartialité  qjii  d'ordinaifç 
n'est  le  partage  q^ue  d'une  âme  grande  et  forte,  dégagée  de 
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loues  les  préoccupations-  nsttionalesjr  de  toutes  les  déceptions 
contemporaines. 

B.  622  y  l.  23,  rétablissez  le  passade  suivaqt  qui  terminait 
l'alinéa,  après  ces  mots  :  sur  leurs  privilèges  ;  il  oublie  que-  la 
courue  voulait  point  la  réforme,  et  qu'oane  pouvait  réelle^ 
ment  l'accomplu*  qu'avec  et  par  le  peuple.  Clest  en*cpntinuaot 
la  même  erreur  que  WaUer  Scott  prétemi  qp'il  fallait,  à  Tap-, 
proche  des  États  de  1789^  consolider  habilement  Tinfluenee  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  tandis  qu'il  est  bien  évident  que  ce  fut. 
la  résistance  de  ces  deux  corps  qui  devint  Vori^e  do  tout  le. 
mal ,  en  faisant  comprendre  aux  partisans  de  la  révolution  la 
nécessité  d'une  attaque  violente,  en  inspirant  l'inimitié  bien, 
plus  que  la>  conciliation,  en  excitant  de  fatales  défiances  contre 
le  gouvernement  que  l'on  voyait  pencher  vers  les  ordres  privi-; 
légiés.  A  la  vérité,  Walter  Scott  prétend  qu'il  fallait  en  même 
tems  «  prendre  des  mesures  pour  s'assurer  dans  le  tiers*élat  luv* 
même  quelques  partisans^  de  la  monarchie,.»  conseil  de  tory^, 
que  Walter  Scott  répète  plusieurs  fois^,  sans  son^^r  qve  ces> 
pratiques  de  corruption,  faciles. dans  un  tems  dY'goïsme i" ne 
le  sont  pas  à^une  époque  d'enthousiasme,  où  tous  k*s  intérêts 
disparaissent  devant  le  triomphe  d'une  opinion.  Je  ne.  crois  pas 
qu'après  la  séance  du  jeu  de  paume  tous  les  trésors  de  la  France 
eussent  suffi  ù  gagner  une  majorité  dans  1&  tiers^élat;  et  mém^' 
auparavant ,  toute  tentative  de  ce  genre  n'aurait  obtenu  aucun, 
succès.  Walter  Scott  ne  s'est  point  pénétré  de  l'esprit  du  te|us> 
qu'il  raconte  ;  à  tout  moment,  on  le  surprend  à  indiquer,  comnie 
d'infaillibles  moyens  de  maîtriser  la  tourmente  révolutionnaire,, 
les  moyens  qui  avaient  servi  à  diriger  avec  succès  la  marche  du- 
gouvernement  solidement  constitué  dans  son  pays;  il  ne  voit 
pas  que  des  arguméns, justes  daute  un  certain  ordre  d'idéi^s,  de- 
viennent tout-à-fait  faux   dans   un   ordre  d'idées  opposé.  Il 
pousse  la  préoccupation  à  cet  égard  jusqu'à  comparer  la  révo- 
lulion  française  à  l'émeute  qui  agita  Londres  pendant  imese^ 
maine,  en  1780,  et  il  a  l'air  de  croire  sérieusetn«nt  que,  powt* 
en  fiair,  Louis  XVI  n'avait  qu'à  faire  alors  ce  qu'avait  fait 
G<;opge9  III,  huit  aiDS  auparavant.  C'est  avec  la  même  légàrelé> 
qi^  Walter  Scott  affirme  qu'au  10  ao4t,  «  si  la  sortie  éa^  Suisses 
eût  été  appuyée  par  un  corps  suffisant  de  cavalerie^  la  révolu* 
tion  eût  pu  être  terminée  ce  jour-là.  »  C'est  avec  une  légèretd 
plus  incroyable  encore  qu'il  dit,   quelques   chapitres  après: 
«  L'attaque  de  Nantes  offrait  aux  Vendéens  une  très-  belle 
perspective;  le  succès  pouvait  peut-être  décider  du  sort  de  la 
révolution.  » 

P.  666,  K  1 1,  aprèst^es mots  (  t.  xxv,  p.  245-260),  rétaWisset 
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le  passage  suivant  :  Nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver  dans 
V indication  des  événemens  remarquables ,  ltf7}oyage  de  La  Fayette 
aux  États-  Unis  d* Amérique,  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi 
pour  ne  pas  reconnaître  la  grandeur  et  la  majesté  du  spectacle 
d'un  peuple  entier  rendant  un  hommage  public,  spontané  et 
solennel,  à  Thomme  qui  a  contribué  à  fonder  la  liberté ,  et  par 
conséquent  le  bonheur  de  ce  peuple.  C'est  un  grand  événement 
dont  les  annales  du  monde  n'ont  offert  jusqu'ici  aucun  exemple, 
et  qui  mérite  d'être  enregistré,  non-seulement  dans  la  série 
des  événemens  les  plus  remarquables  d'une  année,  ou  d'un 
siècle,  mais  parmi  les  faits  dignes  de  servir  de  leçon  aux  siècles 
à  venir. 

P.  674, 1.  37,  après  ces  mots  :  Ilsouscrivit  (le roi  de  Saxe)  àl'af- 
faiblissement  de  son  pouvoir,  lisez  :  Et  vit  un  membre  de  laSainte 
Alliance  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Cette  faiblesse  de  sa  part 
prouve  au  moins  combien  ce  prince  aimait  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Du  reste,  son  gouvernement  ne  fut  point  remarquable  par 
de  grandes  vues;  il  laissa  la  constitution  de  son  royaume  dans 
l'état  imparfait  et  suranné  où  11  l'avait  trouvée,  à  son  avènement. 
La  seule  concession  faite  à  l'esprit  du  siècle,  ce  fut  le  droit 
qu'il  accorda  aux  propriétaires  roturiers  de  biens  ci- devant 
nobles-,  de  siéger  à  la  diète  du  royaume.  Les  journaux  poli- 
tiques de  Saxe  sont  insignifians,  parce  qu'ils  ne  jouissent  d'au- 
cune liberté,  et  les  journaux  littéraires  de  ce  pays  portent 
souvent  des  traces  de  mutilations.  Ces  restrictions  de  la  liberté 
de  la  presse  n'existent,  il  est  vrai,  que  depuis  le  fameux  congrès 
de  Carlsbad,  qui  imposa  à  tc^ute  V Allemagne  l'esclavage  de  la 
pensée- 
Cahier  d'Octobre, 

P.  8 , 1.  i3  j  dans  la  Notice  sur  VEopposition  publique  des  pro- 
duits des  manufactures  françaises ,  rétablissez  le  passage  sui- 
vant, supprimé  tout  entier  : 

Il  faut  avouer  que  Ion  ne  pouvait  choisir  plus  mal- 
heureusement les  circonstances  et  lloccasion  pour  sou- 
mettre un  tel  projet  au  jugement  du  public  éclairé. 
Vous  qui  rêvez  le /7fl/««V  d^t industrie^  pensez- vous  donc 
qu'elle  ne  court  aucun  danger  ?  La!  crise  commerciale 
que  TAngleterre  vient  d'éprouver,  n'est-elle  doftc  pas 
un  avertissement  salutaire  ?  L'horizon  politique  n'est  pas 
sans  nuages;  la  plus  vaste  partie  du  Nouveau-Mond^ 
est  encore  loin  de  l'état  de  repos  et  de  pi*ospérité  dont 
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le  commerce  européen  profiterait  5  TAmérique  du  nord 
discute  la  grande  question  du  choix  des  manufactures 
qui  lui  conviennent  ;  et,  en  attendant ,  plusieurs  des  États 
confédérés  se  comportent  y  comme  si  leur  pays  avait  le 
projet  de  s*affranchir  de  toutes  les  industries  étrangères. 
Des  Sociétés  d'encouragement  s'établissent  ;  elles  répan* 
dent  l'instruction ,  favorisent  les  établissemens  indus* 
triels,  impriment  aux  capitaux  une  direction  vers  les 
manufactures.  Cette  tendance  ne  pouvant  être  consi- 
dérée Comme  passagère,  le  tems  approche  où  le  nord 
de  l'Amérique  n'aura  presque  plus  rien  à  demander  à 
l'Europe,  sans  que  cette  sorte  d'indépendance  soit  réci- 
proque. Le  commerce  extérieur  de  la  France  est  donc 
menacé  de  pertes  dont  rien  ne  le  dédommagera.  Quant 
au  commerce  intérieur,  la  consommation  est  sa  mesure , 
et  pour  consommer  beaucoup ,  il  faut  au  moins  de  Tai- 
sance.  Si  les  millions  que  doit  coûter  un  palais  de  l'in- 
dustrie sont  ajoutés  aux  contributions  actuelles ,  ils 
seront  pris  sur  les  consommations ,  et  en  plus  grande 
partie  sur  celles  des  produits  des  fabriques  :  ce  sera 
donc  en  dernière  analyse  l'industrie  elle-même  qui  sup- 
portera presque  seule  la  dépense  du  monument  élevé 
en  son  honneur.  Ce  ne  sera  pas  un  don  qu'on  lui  aura 
fait  ;  elle  pourra  se  croire  dispensée  de  reconnaissance. 
Ajoutons  encore  que  les  expositions  publiques ,  de  quel* 
que  manière  qu'on  les  fasse ,  sont  complètement  inutiles 
à  quelques  fabriques  très-dignes  d'estime  :  les  directeurs 
de  ces  précieux  établissemens  ont  soin  de  se  tenir  cons- 
tamment au  niveau  des  connaissances  relatives  à  leur 
art  :  leurs  produits  passent  dans  les  boutiques  des  mar- 
chiinds  sans  faire  un  long  séjour  dans  les  magasins  de 
la  fabrique ,  et  le  consommateur ,  dont  la  connance  n*a 
jamais  été  trompée  ,  les  achète  de  préférence  à^tout  ce 
qui  est  recommandé  par  des  annonces  fastueuses.  A  me- 
sure que  l'instruction  se  répandra  ,  cette  disposition  des 
esprits  deviendra  plus  commune;  de  jour  en  jour,  on 
sera  moins  curieux  d'apprendre  quel  fabricant  a  obtenu 
des  médailles  ou  d'autres  récompenses  ;  on  se  conten- 
tej^a  de  savoir  que  celui  dont  on  consomme  les  produits 
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fait  aussi  bi^n quaucun  autre ,  et  ne  yenci  pa^.plus  cher^ 
£&t«ce  déjà  pour  cette  raison,  que  des  cités  maanufactur 
rières,  des  départemens  renommés  par  leur  indu^tri<$ 
se  sont  abstenus  de  paraître  à  la  dernière  exposition  ?  Et 
cependant,  cette  industrie  modeste  ,  consciencieuse, 
juste,  appréciatrice  de  la  reiKMnmée.,  e&t>  celle  qw  élève 
par  d«egrés  la  prospérité  du  oom^merce ,  au^dehors>com«ie 
au -dedans  :  c'est  elle  qui  gavantit  le  plus  sûrement  la 
portioU'  du  revehu^  public  dont  le  commerce  est  U 
souj^e.  Les  services  qu  elle  rend  méritent  une  haute 
estime  et  la  protection  spéciale  du  gouvernemfeDt  ;  mais 
ce  ne  serait  pas  pour  elle  que  Ton  construirait  le  palais 
de  l'industrie. 

Nous-  l'avouons  sans  peine  ;  ce  projet  de  palais  nous 
tient  à  cœur»  Jamais  peut-étre  l'extravagance  et  Yin^tr 
propos  d'une  proposition  ne  fut  pliis  remarquable.  On 
peut  comparer  ce  monument  gigantesque  à  celui  dont 
Bonaparte  ordonna  l'érection,. lorsqu'il  sentit  lesprer 
mières  atteintes  des  secousses  qui  devai^it  bientôt  le 
renverser.  Le  colosse  aux  pieds  d'argile!,  oham^elant  sur 
sa  base,  essayade  la  raffermir. par  des  conceptions imr 
posantes  ;  il  n'imagina  rien  de  mieiix  qu'une  pyranûde 
de  gr'aûit ,  élevée  au  sommet  des  Alpes ,  dont  une  face 
tournée  vers  la  Baltique,  et  l'autre  vers  Ronijè  et  tfc 
Vésuve,  recevraient,  en.  lettres  inaltérables)  les  noms 
de  toutes  les  parties  de  son  vaste  empiré;  Certainement^ 
aucune,  catastrophe  imminente  ne  menace  le  commerœ 
français  :  mais  on  ne  peut  dissimuler  que  sa  position  ao- 
tuelle  exige  tout  autre  cl^ase  que  ce  que  d'iraprudens 
amÎB  demandent' en  son  nom.  Des  canaux  et  des  routes 
lui  seront  plus  utiles  que  des  palais.  Au  rester,  siie  faste 
des  expositions  publiques  ne  peut  se  passer  de  nouvelles 
conatructions ,  la  voie  des  souscriptions  peut  y  pourvoir: 
ceuX'  qui  seront  intimement  cony^ainicus  des  bons  eiSet^ 
d6nt  cette  institution  est  regardée  conune  la  cause ,  ne 
se  borneront  pas  à  lui  olfirir  l'hommage  de  leurs- idées 
el  de  leurs  vues;  ils  seront  jaloux  de  réaliser  lei  bien 
qu'ils  entrevoient ,  et  d'en  faire  jouir  leur  patrie ,  mente 
au  prix*  dassex-  grands  sacrifices,  et  de>  pénibles  efforts. 
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Il  ^ne  serait  ^point  équitable  (iV>bliger  xles.ciiorëcltiiest)à 
venir  au  âécôfiFS'cle  cewx  qui  ont  l'eçuiktfei ,  A  pa<*tagiBr 
des  travaux  dont  ils  n  attendent  aucun  bon  résultât.  Les 
souscriptions  sont  une  |>ierre  de  touôhe  avec'laqadle 
o^  peut  reconnaître  Tutilité  réelle  d'une  entreprise  :  celle 
jiJont  le  succès  est  assuré  supportera  toutes  les  çpreuvçs; 
pensertrpzi  que  l'en|;r€^rise  d'un  palais  de  lUndmtrle 
pAtij  résilier.  .î* 

-  P. >8o  ,1.  4 ,'  ^ès  ces  «iqts  3  Qui  s^e  disputent  la  Grèce,  réta- 
blissez la>(în'lie  raUnéa»<|tti  avait  été  coopée  par  k  oeii- 
ftiu^e  :^n  ^voyAflt  c«e  qu'ef$t  aujourdfhuî  la  nation ;oltoi]ria ru*, 
t«s  personnes  qlii, n'avaient  ^neope'qufiine  idée<«oiifiiRe'.)de'la 
Tnrq^tie  pourront  KMiieux  s'^xpliqtoer  lesxprojotset  lesvorux 
secrets  -^d'un  'dA^inet  oh^étien ,  si  oonstant  idéfeoseur  de  la 
sublime  Porto,  si  actif  à  la  secourir,  si  fertile  en  ressources 
pour  entraver]Ia  pitié,  la  conscience  ou  la  raison  des  autres 
gonverneraens.  Ce  bon  régiitie  turc  est  un  modèle  si  accompli 
de  Tart  d'abrutir  les  hommes!  Il  serait  si  doux  de  voir  tous  les 
peuples,  aussi  impassibles  que  les  musulmans,  regarder  comme 
un  don  du  ciel  tous  les  iQéaux  de  l'espèce  humaine,  depuis  la 
peste  jusqu'aux  visirs;  et,  toujours  ivres  de  tabac,  d'opium  et 
de  fanatisme,  livrer  au  bon  plaisir  leurs  biens,  leurs  têtes,  leurs 
familles,  en  répétant  d'un  air  stupide  :  Dieu  le  i^eutl  On  sent 
combien  il  en  coûterait  de  permettre  qu'une  résignation  de  si 
bon  exemple  fût  rejetée  dans  l'Asie,  et  soustraite  à  l'édifica- 
tion des  Autrichiens  et  des  Lombards  1 

P.  118,  1.  6,  après  ces  mots:  Comme  le  Washington  de 
l'Amérique  du  sud ,  lisez  :  Un  recueil  de  principes  sur  la  liberté 
des  peuples  pouvait- il  être  mieux  présenté  qu'au  libérateur 
d'une  des  plus  belles  parties  du  Nouveau-Monde? 

P.  a  18,  l.  a3,  après  ces  mots:  Année  i8a6,^ rétablissez  le 
passage  suivant,  supprimé  tout  entier  :  C'est  dans  ce  même 
numéro  que  le  prince  Viazemsky  a  inséré  (  p.  89-93)  un  article 
nécrologique  sur  le  grand  orateur  ravi  en  182 5  à  la  France,  et 
regretté  par  les  hommes  de  bien  de  tous  les  pays.  Nous  re- 
produisons ici  quelques  lignes  de  cette  Notice,  qui  feront  juger 
iavorablement  et  de  celui  qui  l'a  écrite,  et  du  rédacteur  qui 
l'a  admise  dans  son  journal  :  «  La  plus  douce  récompense  que 
le  général  Foy  pût  espérer  pour  ses  services  et  pour  son  sang 
versé  dans  les  combats,  était  la  confiîince  de  ses  concitoyens , 
manifestée  par  sa  nomination  à  la  Chambre  des  députés.  Il 
déploya  dans  cette  nouvelle  carrière  des  talens  extraordinaires, 
et  se  distingua  par  une  éloquence  mâle,  vive  et  brillante,  par 
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dé  vastes  connaissances  dans  les  c^jets  relatife  k  radministra* 
tion  civile  et  militaire,  et  à  l'économie  politique.  Combien  de 
fois  ce  représentant  de  la  gloire  des  armées  françaises  u'a-t-il 
pas  entraîné  ses  auditeurs  par  l'impétuosité  d'une  âme  ardente 
et  d'une  noble  indignation,  en  défendant  la  cause  de  ses  corn- 
mettans!  Il  ne  lui  arrivait  pas,  il  est  vrai,  d'avoir  toujours  la 
victoire  de  son  côté  ;  mais  ses  paroles  retentissaient  dans  toute 
la  France,  et  sa  gloire  personnelle  fermait,  par  le  respect  in- 
volontaire qu'il  avait  inspiré,  la  bouche  de  ses  adversaires  qui 
devenaient  victorieux  à  leur  tour  par  la  majorité  des  voix.  > 
Ensuite,  après  avoir  parlé  des  funérailles  de  ce  grand  citoyen , 
dn  deuil  général  de  toute  la  France,  spectacle  imposant  et 
nouveau  dans  les  annales  contemporaines,  l'écrivain  russe 
termine  son  article  par  ces  paroles  :  «  C'est  ainsi  que  la  France 
et  ses  poètes  savent  honorer  la  mémcMre  de  leurs  héros.  » 
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DES  PEODUGTIOHS  LES   PLUS  ASMAAQUABLSS 
'OAirS  LA.  IilTTÉRA.TURE,  L£S  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 


I.  MÉMOIRES,  NÔtICES, 

LETTRES  Et  MÉLANGES. 


PRiéciS    HISTORIQUE    SUR    LA.   SifÛÀTÎOif    à:CTUBLLB    0E     LA 
RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  (bUENOS-ATREs). 

•ntV)lSkiME  ET  DEEïriKk  ARTICLE. 

(Voy.  Hev.  Enc,,  lom.  xxxV*,  p.   S-  17  et  p;  5S5-Mjl)' 

n  dOiié  resté/  pour  compléter  les^  renseigoei&eils  qiw  nous 
aVoDS  promis  sur  la  Répubtiqae  Argentine  ^  à  faire  connaître 
ses'  relations  avec  les  pays  voisins  et  la  constilnitioD  que  le 
congrès  actuel  lut  a  donnée.  Nous  terdiinerons  par  quelques 
détails  sur  les  lilotift  de  la  continuation  de  la  guerre  avee  le 
Brésil  et  sur  les^  chafogemens  que  cette  circonstance  parait 
devoir  amener. 

Le  Chili  est  toujours   resté^  en  bonne  intelligence    av«c 
Buenos -Ayre^,  et  il  a-mo0tré  autant  de  s^pathie  que' de 
reeonnaissaiîce  pôhr  le  peuple  auquel  il  est,  en  p^tie,  rede- 
vable de  sa  libération  du  joug  eis^iagool.  Car,  à  l'époque  où 
T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  35 
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la  République  Argentine ,  à  peine  libre  elle-même,  avait  à 
lutter  contre  ane  foule  de  difficultés^ intérieures  et  contre  plus 
d'un  ennemi,  elle  créait  une  armée  qui,  sous  la  coyiuite  de 
San-Martin,  traversait  audacieusement  les  Andes,  affranchis- 
sait le  Chili  après  de  glorieux  combats,  pénétrait  dans  le 
Pérou,  et  faisait  la  conquête  de  Lima.  Cette  armée  aurait  dès 
lors  achevé  la  délivrance  du  continent  américain,  si  le  général 
eût  mis  à  profit  Tardeur  et  le  courage  des  soldats  que  l'intrépide 
Français  Branzen  aVait  déclarés ,  avant  de  mourir,  au  miUeu  de 
la  victoire  à^Itazaingo,  dignes  d'être  comparés  aux  plus  braves 
de  l'ancien  monde.  Un  traité  de  commerce  et  d*alliance  offen- 
sive et  défensive  devait  resserrer  les  relations  amicales  entre 
ce^eux  pays;  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  ratifié,  mais 
peut-être  n'est-il  qu'ajourné  :  l'intérêt  commun  le  réclame. 

Quand  la  guerre  éclata  entre  le  Brésil  et  la  république  Ar- 
gentine, le  général  Freire ,  alors  président  du  Chili,  offrit 
ses  services  personnels  au  gouvernement  de  Buenos-Ayres,  et 
le  peuple  chilien  manifesta  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  le  seconder. 

Le  président  Riçadauia  eut  l'heureuse  idée,  en  entrant  en 
fonctions,  de  demander  au  Chili  ses  navires  disponibles,  en 
paiement  de  la  dette  contractée  envers  Buenos-Ayres,  lors 
de  son  émancipation*  Cette  petite  escadre  aurait  suffi  pour 
repousser  les  Brésiliens;  mais  elle  ne  put  doubler  le  cap  Horn, 
à  l'exception  d'aune  corvette.  Malheureusement,  une  frégate, 
le  principal  navire  de  cette  escadre,  périt  avec  près  de  700 
hommes  d'élite ,  parmi  lesquels  on  comptait  un  grand  nombre, 
d'officiers  volontaires  et  Ventura  Fasquez,  militaire  distipgué, 
qui.  avait  négocié  avec  bonheur  l'acquisition  de  l'escadre.  Cette 
perte  fut  d'autant  plus  désastreuse'pour  la  République  Argen- 
tine, que,  ne  possédant  pas  un  seul  gros  bâtiment,  elle  se 
trouvait  dans  l'impossibilité ,  malgré  les  efforts  prodigieux;  de  , 
l'amiral  Brown,  de  faire  lever  le  blocus  de  la  Plata. 

Ce  qui  a  empêché  le  Chili  d'aider  plus  efficacement  Buenos- 
Ayces,  c'est  l'état  de  désordre  qui,  depuis  quelques  années ,. 
se  perpétuedanscepays.  Ilest  travaillé  d'une  fièyre démocratique 
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qui  le  priv«  de  tout  moyen  d'action ,  «t  <{oi  expose  sans  cesse 
le  gouvernement  à  la  rivalité  du  peuple  et  du  congrès  ;  aussi, 
la  ipremMre  place  de  letat  n'y  teate  personne ,  et  tout  restera 
aécessairement  stationnaire  jusqu'à  ce  que  les  différent  pou- 
voirs soient  en  harmonie  entre  eux  et  avec  la  nation.  Si  un. . 
pareil  ordre  de  choses  devait  se  prolonger,  le  défaut  d'ordre 
et  de  stabilité  rendrait  toute  espèce  de  progrès  impossible  au 
Chili..  Ce  sentiment  de  rivalité  entre  des  pouvoirs  nouvelle^ 
ment  établis,  et  dont  lès  limites  ne  sont  pas  exactement  fixées, 
n'est  malheureusement  que  trop  commun  dans  les  États  affran- 
chis depuis  peu,  et  qui  n'ontpas  une  organisation  définitive^ 
Dans  le  Chili ,  néanmoins ,  ce  conflit  de  prétentions  n'établit 
pas  une  lutté  de  principes,  et  appartient  moins  au  peuple, 
qu'aux  partis  qui  se  disputent  la  prépondérance.  Il  n'existe 
peut-être  pas,  en  Amérique,  de  nation  dont  le  caractère  soit  plus 

facile  à  diriger  vers  le  bien  que  celui  dés  Chiliens. 

Aucune  contrée  américaine  n'avait  plus  de  motifs  de  s'allier 
avec  Buenos-Ayres  que  celle  qui  porte  k  nom  de  i?o//V/a,  jadis 
le  Haut- Pérou.  D'abord  comprise  dans  la  vice- royauté  du  Pé- 
rou ,  elle  avait  été  incorporée  k  celle  de  Buenos  -  Ayres,  long' 
tems  avant  la  révolution.  A  cette  dernière  époque ,  elle  fut  aidée 
et  secourue  par  les  autres  provinces;  elle  fut  même  totalement 
délivrée  des  Espagnols  par  les  troupes  de  Buenos- Ayres  ;  mais , 
plus  tard,  celles  ci  essuyèrent  des  revers,  et,  après  une  lutte 
opiniâtre  et  des  sacrifices  considérables,  çlles  ne  purent  empé- 
oher  le  Haut-Pérou  de  retomber  sous  le  joug  de  ses  anciens 
maîtres,  qui  s'y  rassasièrent  de  vengeance  et  en  conservèrent  la 
possession  jusqu'à  la  bataille  d'Ayacucho,  qui  mit  fia  à  la  domi- 
nation espagnole  sur  le  continent  américain.  Le  général  Sucre 
envoya  demander  des  ordres  au  Congrès  réuni  A  Buenos-Ayres. 
Par  un  désintéressement  qui  fait  honneur  à  la  République  Ar- 
gentine, puisque  le  général  Àrenaîes  avait  énergiquemeut  con- 
couru à  sa  délivrance,  elle  voulut  que  les  provinces  nouvelle- 
ment affranchies  disposassent  librement  de  leur  sort,  soit  qu'il 
leur  convint  de  faire  partie  des  provinces  unies  ,  ou  do  se 
rattacher  au  Pérou,  ou  de  se  constituer  État  indépendant.  Elles 
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dioisirent  oe  âernier  pdrU ,  et  le  général  Sacre»  lieHteoantd^ 
BoHrfir^  fut  ohargé  par  li»  dt  les  admînisirer,  a«reo  le  litige,  do 
grdfid  maréchal  <l'Â:yacuebo.  Bientôt  la  BOCMFelle  république  dé- 
cret», y^ection  de  statue»  i)oarBolivaretpoiirSu«re,  pn^  o« 
accepta  le  nom  de  Boiiifia ,  ei^  Vhdniieûr  du^  premier ,  et  adopla 
)e  CodeBolipienqaii  d^n»  tiHt  pay»  libre ^  établit  lai  président  k 
tîè  y  iBvîoltible ,  ayaBt  la  faoutié  de  noadiiier  son  snoe^Bseeur ,  et 
des  eenseiirs,  dtmt  pn  a^généralement  blémé  la  crédltoia^et  sur- 
imi^  les  attribHiâoos.  A-près  avoir  adopté  la  constitution  boit- 
v)ehm^,  le  Congrès  d»  Haot^érou  réolaoi»  du  goviYememeni? 
de  Boenos-Ayres  la  reconnaissance  de  son  indépendamoe»  Celui-^ 
ci,  fidèle  à  ses  principes,  répondit  qu'il  ne  pouvait  adhérer  » 
Ce  désir ,  avant  que  le»  trQupes  colombienne»  eussent?  quitté. 
Bolivia  ;  jusque  -  là  ,  cette,  contrée-  semblerafit  toujours-  sou-* 
mise  à  une  inftueace- étrangère.  Otte  réponse  fut  malreone  par 
le  congrès;  il  rompit  saos^ ménagement  tomes  sesrekilions-»ve€ 
là  République  Argentin^,  prit  vis-à-vis  d^elle  une  attitmle  hos- 
tile, et  préluda  a^x  atlaqties,  qail  préparait  en  décrétant' la- 
réunion  au  territoire  du  Ikiut- Pérou  du-dislritst  dé  Tarija, 
qui  avait  toujours  appartenu  à  la- province  de  Salta^  Cette  oon"- 
duite  était  d'aiitant  plus  contraire  aux  grands  intérêt»  piibU^<», 
qu'elle  avait  lîeu^'répoque  ou  la  guerre  avec  le  Brésil  auraitoom*- 
promis  phis  ou  moins  la  sûneté  des  autres  républiques  améri- 
èaines,  si  D.  Pedro  avait  pu  réussir  dans  ses  projets  de  conquête». 
Buenos-Ayres  ne  répondit  pas  à  ce  procédé  insultant.  Les  Brési- 
liens envahirent  la  province  de  Chiquik>s^  qui  appartenait  k  la- 
République  Argentine.  I/honneur  national  devait  s'en  trouver 
offensé  ;  mais  les  Boliviens  n'envoyèrent  aucun  secours  à  Bueno»* . 
Ayres,  quoique  les  soldats  colombiens  eussent  témoigna  ledésir 
de  ratifier  par  de  nouveaux  exploits  ralliance  conclue  en  |d23 
entre  Buenos- Ayres  et  leur  patrie.  Bolivar,  à  son  tour,  refuaa. 
d'écouter  les  solMcitatious  du  général  Alvear,  chargé  près  de  Itii 
d'une  mission  extraordinaire  par  le  gouvernement  de  Boeno»* 
Ayres.  On  a  même  prétendu  qu'il  ne  sétait  point- contenté  de 
refuser  sa  coopération  contre  le  Brésil,,  et  qu'il  n'avait  pas  été 
étranger  aux  troubles  de  quelques  provinces  do  Rio  de  la  Plat», 
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soulevées  contre  le  gouv^raeipent  cenlral.  Les  daoaées  nous 
manijfueiit  pour  apprécier  une  âccusalion  aussi  i^rave,  et  aou^ 
désirons  sinoèremeot  qu'elle  ne  «oit  point  fondée  .(t), 

A  peine  Boliv«reut-il  quitté  Je  Pérou  pour  reUnirner  en  Co« 
bombie  ,-  qa'uae  révolution  padfiq^ie  rapprocha  dans  nu  même 
but  les  habitansdu  pi^ys  et  les  militaires  colombiens  eux-mêmes^ 
qui,' dans  cette  circonstance,  se -mcHitrèreut  vériiaUem)?nt  sol- 
dais dioyens.  Inquiets  sur  le  sort  de  leur  propre  constitution, 
ils  conconrAffent  à  rabolition  du  Code  Bolivien,  imposé  au  Pé- 
rou, et  après  avoir  assisté  au  rétabUssement  d*un  gouverner 
ment  national,  ils  quittèrent  cette  contrée  dont  ils  avaient i|iiénté 
la  reconnaissance,  et  se  hiièrent  d'aller  défendre  leurs  iastitu- 
Uons  menacées. 

Le  peuple  péruvien  s'est  montré  digne  de  ses  destinées»  en 
ckoiûssant  pour  chef  le  général  Lamar,  Tan  des  hommes  les 
plus  modestes  et  les  plus  distingués. 4e  l'Amérique  méridio*- 
nale;  le  Congrès  à'honora  égalem^it  par  l'électioa  à  la  prési<^ 

- .■■-..,     ♦..,„,■■  i.:.<r      t..^,ifc II.  ,■.,«■■■  .11    ■  ■.;-nn«.  .  .^.. 

(i)  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  général  Bolivar  s'est  trompé ,  et 
qu*iL a  éveillé  contre  lui  la  jiiste  défiànee  des  amis  sincères  de  la  liberté, 
en  ▼4Milant  faire  attribuer,  par  le  Code  Bolivien ,  ane  utjfp  grande  pré- 
pondéranoa  ,  une  autotrité  presque  monarchique  et  aJMolue ,  et  une 
aorte  de  stabilité  héréditairrau  pouvoir  exécutif.  Mais  cette  erreur  a^ 
doit  faire  raécounaitie  nî  les  immenses  services  qu'il  a  r^^ndus  à  i^ 
cause  de  rindépendance  nationale.,  ni  les  droits  qu  il  s*est  acquis,  à 
Testime  des  peuples,  et  auxquels  sans  doute  il  ne  voudra iç  point  re- 
noncer, en  trahissant  sa  réputation  et  sa  gloire,  et  en  démentant  la 
haute  conGance  que  ses  compatriotes  lui  ont  accordée  avec  un  entier 
abandon  et  le  jugement  favorable  qu'une  sorte  de  postérité  anticipée , 
en  Europe,  a  déjà  porté  sur  lui.  Pourrait-il  balancer  entre  le  rôle  de 
Washington  et  celui  de  Bonaparte?  On  remarque,  d'ailleurs,  avec  une 
Vive  satisfaction ,  que ,  depuis  son  retour  en  Colombie ,  le  général 
Bolivar  s'est  empressé  de  renouveler  le  serment  solennel  de  respisctor 
et  de  faire  observer  la  Constitution  ^  ^t  de  maintenir  Téùt  acmel  des 
choses  jusqu'à  la  décision  souveraine  de  l'assemblée  générale,  convo- 
quée au  mois  de  mars  i8iB  pour  examiner  s'il  convient  que  la  Cons* 
titùdon  soit  modifiée.  ^ 

N.  du  R. 


Digitized 


by  Google 


S5o  PRÉCIS  HISTORIQUE 

deitco  du  vertueux  et  savant  ecclésiastique  Lima  Fizarro.  Ijs 
nouveau  gouverneiÈent ,  à  peine  installé,  donna  l'ordre  ao 
chargé  d'affaires  du  Pérou  à  Rio^Janeiro  de  quitter  cette  capi- 
tale y  pour  aller  féliciter  le  gouvernement  de  Buenos^ A jres  sur 
les  résultats  de  la  bataille  à* Itazaingo  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
Pérou  satisfit  à  la  dette  de  k  reconnaissance. 

Les  institutions  adoptées  par  Buenos-Ayres  et  la  confiance 
qu'inspira  Fadministration  de  D.  BernardinoRivadavia  valurent, 
à  cette  contrée  d'être  reconnue  la  première  par  les  États-Unis 
de  l'Amérique  du  nord  et  par  l'Angleterre.  Dès  idaa^  la  Prusse 
ouvrit  officiellement  des  relations  commerciales  avec  Buenos- 
Ayres,  et  s'engagea  à  une  réciprocité  complète  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Ce  fut  vers  Buenos-Ayres  que  se  dirigèrent, 
sous  le  gouvernement  constitutionnel  de  l'Espagne,  les  députés 
chargés  de  négocier,  entre  la  métropole  et  ses  anciennes  co- 
lonies, un  traité  qui  unirait  aujourd'hui  les  deux  nations,  si 
\e  rétablissement  do  l'autorité  absolue  n'avait  pas  eu  lieu. 
L'exemple  des  États-Unis  a  été  suivi  de  fait  par  d*autres 
puissances,  les  Pays-Bas,  la  Suède,  la  Bavière  et  le  Wurtem- 
berg. La  France  même  a  reconnu  implicitement  l'indépendance 
des  nouveaux  États ,  puisqu'elle  admet  leurs  pavillons  dans  ses 
ports,  puisqu'elle  accorde  à  leurs  envoyés  le  droit  de  délivrer 
dès  passeports  aux  Américains  du  sud  ,  et  puisqu'elle  a  nommé 
des  consuls  près  de  toutes  les  républiques  et  reçoit  les  leurs. 
11  est  affligeant ,  toutefois ,  que  le  gouvernement  français  n'ait 
point  consenti  a  une  reconnaissance  franche  et  formelle  qui  eût 
assuré  au  commerce  français  une  grande  et  salutaire  influence 
dans  l'Amérique  méridionale ,.  qui  eût  délivré  les  Américains 
du  sud  de  toute  inquiétude  sur  leur  avenir ,  qui  leur  eût  permis 
de  licencier  des  armées,  qui  absorbent  leurs  ressources,  et 
dont  la  présence  aux  drapeaux  nuit  à  une  bonne  organisation 
sociale,  et  prive  l'agriculture,  le  commerce,  Tindustrie  d'un 
grand  nombre  de  bras  nécessaires.  Quels  que  soient  les  désor^ 
dres  intérieurs  et  l'agitation  qui  régnent  dans  les  nouveaux 
"États,  leur  séparation  de  la  métropole  espagnole  n'en  est  pas 
moia$  consommée,  et  aucun  effort  ce  saurait  rétablir  Tancien 
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ordre  de  choses.  Pourquoi  donc  balancer  encore  à  les  recon- 
naître définitivement  et  légalement?. 

En  annonçant  que  nous  examinerions  la  constitution  dé- 
'crétée  par  le  congrès  actuel  de  la  République  Argentine,  nolrè 
intention  n'était  pas  de  la  présenter  dans  tous  ses  détails. 
Nous  dirons  'seulement  que ,  sous  le  rapport  des  garanties 
publiques  et  individuelles ,  elle  ne  laisse  rien  h  désirer.  Puis , 
nous  indiquerons  les  points  par  lesquels  elle  se  distingue  des 
autres  codes  fondamentaux  adoptés  par  divers  pays  ^  et  com- 
ment elle  concilie,  autant  que  le  permettent  les  localités,  les 
avantages  du  gouvernement  fédératif  et  ceux  du  gouverne- 
ment unitaire  ou  central ,  sous  le  titre  de  gomerriement  repré- 
seniatff  républicain ,  consolidé  par  l'unité. 

La  religion  de  Tétat  est  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine;  mais  elle  ne  jouit  d'aucun  privilège  particulier  et 
exclusif  î  tous  les  citoyens  sont  seulement  obligés  de  la  respecter, 
quel  que  soit  le  culte  qu'ils  professent.  Le  président  exerce ,  con- 
formément aux  lois,  une  surveillance  et  un  patronage  général 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  et  sur  les  membres  du 
clergé  ;  il  nomme  les  archevêques  et  les  évoques ,  sur  une  liste 
de  trois  candidats  présentés  par  le  sénat;  la  haute  cour  dé. 
justice  examine  les  brefs  et  les  bulles  du  pape,  et  donne  son 
opinion  au  pouvoir  exécutif  sur  leur  admission  ou  leur  rejet. 

Le  pouvoir  exécutif  n'est  point  limité  dans  le  droit  de  con- 
férer le  titre  de  citoyen  aux  étrangers,  et  quiconque  a  combattu 
pour  la  république  devient,  par  cela  même,  citoyen.  Une  cause 
qui  suspend  l'exercice  du  droit  de  citoyen,  c'est  de  ne  point 
savoir  lire  ou  écrire;  mais  celte  disposition  ne  sera  en  vigueur 
que  la  dixième  année  après  la  promulgation  de  la  constitution. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  à  un  congrès  composé  de  deux 
chambres.  Tune  de  représentans,  l'autre  de  sénateurs.  Les  re- 
préscntans  sont  élus  directement  par  tous  ceux  qui  jouissent  des 
droits  de  citoyen,  à  la  simple  majorité  des  suffrages,  dans  la 
proportion  d'un  député  pour  .i5,ooohabitans,  ou  une  fraction, 
au-dessus  de  huit  mille.  Les  conditions  nécessaires  pour  être 
représentaat  sont  d'être  citoyen  depuis  7  ans,  d'avoir  a 5  ai^s 
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une  profession  indépendante  et  J^rs  d,e  tQu,t  ex^fp^i  conqéd^ê  jp^r 
1/9  j^Quyer^QQent.  Cette  condition  çf?  serii  4e  i7gxi,eur  que  dans 
,^  ans.  Les  rej^résentaos  sont  pendant  quAtjre  années  en  fpnc- 
ûojfs^  et  renouvelés  parxnoitjbé  tpus  les  deu»  ans.;  ils  ontHni- 
^^aùve  de  ippteç  les  |oi3  financières ,  et  ne  pevvpnt  açceptiedr 
d'enoplpi  sans  le  .consentement  .de  la  ch^fy^^re;;  .aut|:e,o^pt ,  ils 
9eraj(ei>t  cepsé^  ^vpir  donné  leur  démission. 

Xies  sénateur  spnt  nommés»  dans  chaque  provinceip^r^pf^ 
jitfite  d'électeurs  qqi  r.éunissent  Ie9condition3e^gées  pour /être 
Tiçprésent^n^^  e^  qi^i  «put  choisis  par  le  peiiplie.  Lfis  électipns 
dei^nrent  secrî^tes  et  le3  procès  -  verbaux; ^  ^lei^  régularisés , 
sont  envoyés  au  sénat  ^  et  pour  la  prien^ière  fois»  au  congrès.  Sî 
Fun  des  candidats^  obtenu lamajorit;é  absplue,iie^^  prpçlai^é; 
finofi ,  le  sénat  pix^i^e  au  ballottage  entre  tous  cejox  qui  pn| 
réi^i  le  pfus  de  vpix.  Pour  i^lrje  sénatefir»  il  fai^t  avoir  36  ^ns 
açcpmp)i9,  être  citoyen  ^f  puis  9  ans  »  et  posséder  un  capital  de 
^0^000  piastres  (  SoyOoo  fr. },  Les  sénateurs  $Qn^  pendant  neuf 
années  en  fpnçtions,  et  on  \e^  r^nouvellf  par  ^ier^  tpus  le^ 
trois  ans.  Ils  jugep(  en  séance  ppbliqqe  les  fonctionnaires  ^ç- 
irusés  parles  représentans;  leur  jugeaient  ne  peutordonnerque 
la  pçrte  de  l'emploi  ;  )'açcusc  est  ensuite  renypyé  d^y^mt  ]e^ 
tribunaux  ordinaires.  Les  sénateurs  et  les  r^pré^eptaps  reçoi- 
vent un  traitement  fixe.  Le  congrès  a  seul  le  çlroit  de  déclarer 
la  gperre,  après  avoir  ^nteiiclp  le  rapport  du  ppuvpir  exécutif* 
Celui  -  ci  peut  proposer  des  amenflemiens  aux  Ipis  fixités  par  le 
congrès ,  e^  l^s  deux  tiers  a\i  moins  des  ypi2(  daps  les  depç 
chambres  sont  nécessaires  pour  rej^tef  ces  anaej^^^f^^^r  L^ 
loi  est  exécutoire  dix  jours  après  avoir  été  prppnulguée.  jLes, 
yo.tes  ont  lieu  par  oui  et  non ,  et  la  presse  publie  iminé^iateiDcnl 
les  no^ms  et  les  motifs  des  votan§,  aipsi  ç|ue  l^s  an^endem^s  ou 
Içs  objections  du  pouvoir  exécptif. 

L^  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  don(  les  f^mç- 
lions  durent  cinq  ans,  et  qui  ne  peut  être  inimédiateinent  réélu^  ' 
il  doit  être  né  sur  le  tç^ritoirç  de  la  r^ppbl^qi^e  et  réunii*  les. 
conditions  exigées  ppur  çtre  sénateur.  S^  nopain;^t|on  est^pn- 
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^éeà  uDejunAe^^^uii^ze  électeura,  nonuiDés  dji  os  chaque  pro- 
vince par  les  çU^jens»  ds^is  }çs  formes  voulues  pour  lesséna- 
tejurs.  Les  prpcès^v.erbauj^  sout  eavoy^s  au  séoat  ^çt  lapersoaue 
qui  réiinit  les  deux  tiers  des  suffrages  au  moins  est  proclamée, 
jSiles  voix  soot  éparses;  le  congrès  procède  ^  dans  la  même 
séance,  av  ballottage  entre  les  citoyens  qui  ont  obtenu  le  plus 
gr^nd  noinbre  de  voix.  Dans  les  attributions  du  président  se 
Ijrouve  le  droit  de  diriger  eu  chef  les  fprces  de  terre  et  de  mer  : 
mais  il  ne  peut  conimander  en  persoone  sans  Tautorisation^pé- 
ciale  du  congrès,  donnée  par  les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
l'une  et  l'jautre  chambre.  Il  doit  soumettre  les  nomiuations  aux 
«emplois  supérieurs  à  1  approbation  du  sénat,  excepté  celle  des 
ininistres  secrétaires  d'état,  q^i  ne  peuvent  être  çn^jQaéme  tem$ 
représentais,  ni  ^é^ateurs. 

Le  pouvoir  judiciaire  se  compose  d'une  haute  cour  de  justice, 
formée  de  neuf  juges  et  de  deux  membres  du  ministère  public  t 
de  tribunaux  supérieurs  et  de  tribunaux  inférieurs.  Les  membres 
de  la  haute  cour  doivent  avoir  reçu  leurs  degrés  en  droit  de^ 
puis  huit  ^ns,  être  âgés  de  4o  ans  et  réunir  les  autres  qualités 
exigées  pour  les  fonctions  de  sénateurs.  Ils  sont  nommés  parle 
président  de  la  république,  sauf  l'approbation  du  sénat.  Le 
président  fie  la  haute  cour  reste  en  fonctions  durant  cinq  ans; 
mais  les  juges  sont  inamovibles  et  ne  peuvent  être  destitués  que 
par  un  jugement.  Ils  ne  peuveat  non  plus  être  sénateurs,  ni 
représentans,  sans' se  démettre  de  leur  emploi,  ni  accepter  d'au- 
tres fonctions ,  sans  l'approbation  de  leur  cour.  Elle  prononce 
-pxclusdvement  sur  les  discussions  de  province  à  province,  sur 
les  i|ctions  auxquellear  peuvent  donner  lieu  les  actçs  du  pouvoir 
exécutif;  sur  les  cas  de  forfaiture  ou  de  malversation  de  la  pari 
des  fonctionnaires  publics ,  et  sur  les  affaires  d^ns  lesquelles  les 
agens  étrangers  sont  partie  intéressée.  Elle  se  forme  en  deux 
chambres  :  Tune,  composée  de  trois  membres,  juge  en  pre-* 
mière  instance;  l'autre^  composée  des  six  membres  restans  ,^ 
prononce  en  dernier  ressort.  La  haute  cour  reçoit  les  appels 
dçs  tribunaux  inférieurs. 

Quant  aux  provinces,  chacune  est  administrée  par  un  gou«^ 
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vcrncur  placé  sous  la  direction  îniniédiate  du  président  de  la 
republique  et  nommé  par  lui,  sur  unelistede  trois  membres , 
fournie  par  les  conseils  d'administration.  Ces  conseils,  compo- 
sés de  7  mejnbres  au  moins,  el  de  i5  au  plus,  selon  les  loca- 
lités, sont  élus  directement  par  le  peuple,  dans  les  mêmes  formes 
que  les  représentans  de  la  nation,  et  chargés  de  tout  ce  qui  tend 
à  assurer  la  prospérité  des  provinces ,  de  leur  police  intérieure, 
de  l'éducation  primaire  et  des  établissemens  d'utilité  publique. 
Ils  déterminent  le  nombre  et  la  nature  des  emplois  qu'ils  ju- 
gent nécessaires;  ils  établissent,  sauf  l'approbation  du  congrès, 
le  budget  de  la  province,  et  des  impôts  particuliers  pour  les 
dépenses  du  service  intérieur.  Ces  impôts  sont  directs;  toute 
contribution  indirecte  appartenant  au  trésor  national.  Si  les 
revenus  des  provinces  ne  sufYisaient  pas  à  leurs  dépenses ,  il  y 
serait  pourvu  par  le  trésor  de  la  nation,  d'après  un  compte 
ouvert  à  chacune  d'elles,  sauf  à  rembourser  lès  avances  reçues. 
L'excédant  des  recettes  provinciales  est  employé  par  les  con- 
seils d'administration ,  sauf  l'approbation  de  la  législature.  Les 
membres  des  conseils  sont  élus  pour  deux  ans  et  renouvelés 
par  moitié,  chaque  année.  Ils  ne  sont  pas  responsables  des  avis 
qu'ils  donnent,  et  ne  reçoivent  aucun  traitement.  Le  président 
de  la  république  règle  le  régiitoe  intérieur  de  ces  corps  ,  l'é- 
poque de  leur  réunion,  et  Tordre  de  leurs  dél>ats  et  de  leurs 
résolutions.  Les  gouverneurs  doivent  avoir  3o  ans  et  réunir  les 
conditions  exigées  pour  être  sénateurs.  Leurs  fonctions  durent 
trois  années ,  et  ils  ne  peuvent  être  réélus  immédiatement  dans 
la  même  province.  Ils  sont  chargés  de  l'exécution  des  lois,  des 
ordonnances  du  président  et  des  règlemens  particuliers  faits 
parles  conseils  d'administration.  Ilsnomment,  saufl'approbation 
desconseils  d'administration ,  au  x  emplois  salariés  de  la  province. 
Les  provinces  possèdent  des  tribunaux  inférieurs  et  un  tri- 
bunal supérieur  qui  reçoit  les  appels.  Le  congrès  fixe  l'étendue 
de  la  juridiction  de  ces  tribunaux,  dont  les  membres  sont  com- 
posés déjuges  gradués  en  droit,  nommés  par  le  président  de  la 
république  sur  une  li^te  de  trois  membres  présentés  par  la 
baitte  cour  de  justice. 


Digitized 


byGoogk 


SUR  LA  RÉPUBLIQUE  ARpENTmE  {Buewos-Atres;.  655 
Le  jugement  par  jury  sera  successivement  établi  dans  les 
provinces ,  dès  qu'on  le  pourra.  Tout  jugement  par  commission 
est  interdit.  L'instruction  de  l'affaire  doit  avoir  lieu  dans  lés 
trois  jours  qui  suivent  l'arrestation  des  individus.  La  vertu  et 
les  talens  seuls  obtiennent  des  distinctions  et  des  privilèges.  Il 
est  défendu  d'accorder  aucun  titre  de  noblesse.  L'esclavage  est 
aboli  pour  l'avenir,  et  les  enfans  des  esclaves  actuels  sei*ont 
libres. 

Un  examen  attentif  de  cette  constitution  fait  apprécier  la 
sagesse,  la  bonne  foi  et  les  lumières  de  ses  auteurs.  Cependant, 
ils  ne  se  sont  point  dissimulé  que  leur  ouvrage  était  susceptible 
d'amélioration.  En  conséquence,  par  une  disposition  qui  e.^t 
évité  bien  des  maux  à  d'autres  contrées  ,  la  constitution  de  la 
République  Argentine  peut  être  modifiée  et  changée  dans  un  ou 
plusieurs  de  ses  articles;  mais  la  demande  de  modification  doit 
être  appuyée  par  le  quart  des  membres  présens  au  congrès;  la 
rectification  est  mise  ensuite  en  délibération,  dans  la  forme  ordi* 
naire,  et  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  dans  Tune  et 
Tautre  chambre ,  est  nécessaire  pour  l'obtenir.  La  résolution 
est  communiquée  au  pouvoir  exécutif.  S'il  ne  consent  pas  h 
la  réforme ,  il  faut  que  les  trois  quarts  des  voix  du  congrès  dé- 
clarent sa  nécessité  ;  et,  dans^tous  les  cas,  on  délibère  de  nou- 
veau :  si  elle  réunit  une  seconde  fois  une  majorité  de  deux  tiers 
des  suffrages ,  et  que  le  pouvoir  exécutif  la  rejette  encore,  les 
trois  quarts  des  voix  deviennent  nécessaires  ,  dans  chaque 
cbambre ,  pour  son  adoptidn  définitive.  Par  ces  précautions 
excessives  on  s'est  mis  en  garde  contre  la  précipitation,  sans 
priver  l'État  des  moyens  de  per^ctionnerla  pacte  social,  quand 
l'utilité  des  changemens  proposés  est  généralement  reconnue  et 
devient  évidente. 

L'acceptation  des  deux  tiers  des  provinces  devait  donner 
force  de  loi  à  cette  constitution;  on  entretenait  des  relations  de 
bonne  intelligence  avec  celles  qui  avaient  différé  de  l'accepter. 
Malheureusement,  Topposition  égoïste  et  les  vues  intéressées  de 
quelques  gouverneurs  ont  comprimé  ou  égaré  l'opinion  pu- 
blique ^  et  empêché  d'adopter  un  code  auqtiel  il  faudra  pour- 
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lant  r/evcnir.  Le  gouvernenemeoto'avkit  voulu  employer  d'autres 
moyens  que  ceux  de  la  persuasion  ;  la  guerre  une  fois  terminée, 
les  passions  auraient  fini  par  céder  à  Tévidence  et  à  la  raison  ; 
imais  le  résultat  si  triste  et  si  imprévu  de  la  négociation  de 
D.  Garcia  auprès  de  TEmperenr  D.  Pedro  a  remis  indéfiniment 
«n  question  ce  qui  tient  à  roc^anisation  du  pays,  et  forcé  de 
tout  sacrifier  à  la  pénible  nécessité  de  continuer  la  guerre  ac- 
tuelle. 

D'  Garcia ,  nommé  miuistre  plénipotentiaire  en  Angleteire , 
devait  $*arréter  à  Rio  -  Janeiro ,  et  s'informer ,  par  l'intermé- 
diaire de  l'aïubassadeur  anglais,  M.  Gordon,  de  la  possibilité 
de  négocier  la  paix.  Il  était  autorisé  à  conclure  un  traité  prélimi- 
naire, pourvu  que  l'on  reconnût  Tindépendance  absolue  deia  pro- 
vince de  Montevideo,  ^t  la  forme  de  gouvernementqn'elle  voudrait 
6e  donner,  si  D.Pedro  persistait  à  refuser  qu'elle  fit  partie  de  la 
République  Argentine.  Aucun  de  ces  États  n'eût  alors  payé  d'in- 
demnité à  l'autre  pour  les  frais  de  la  guerre.  Rien  n'était  plus 
clair  et  plus  précis  que  les  instructions  données  à  D.  Garcia. 
Lorsqu'il  arriva  à  Rio^Janeiro ,'  les  deux  chambres  vetiaient  de 
témoigner  avec  énergie  le  désir  de  la  paix ,  objet  de  tous  les 
yœux;  et  cette  unanimité,  jointe  à  l'influence  des  évéoeoiens 
arrivés  en  Portugal, ne  pouvait  manquer  de  frapper  l'empereur. 
Mais  le  négociateur,  qui  paraît  avoir  été  le  jouet  d'intrigues  an- 
glaises, souscrivit ,  au  mépris  de  ses  instructions,  le  plus  scan- 
daleux et  le  plus  déshonorant  des  traités  ,  puisque,  s'il  eût  été 
rati&éy  la  république  de  Buenos- Ayres  n'abandonnait  pas  seu- 
lement le  Banda  oriental ,  mais  était  forcée  de  démolir  les  for^ 
tifications  élevées  pour  sa  propre  sûreté  dans  l'île.  jleiVarrûi^ 
Garcia  qui  lui  appartient,  demeurait  responsable  des  pirateries 
commises  sous  son  pavillon ,  et  n'avait  plus  qu'une  Cherté  pré- 
caire de  navigation  dans  le  Rio  de  la  Plata.  Le  président  Riva- 
davia  rejeta  ces  conditions  avec  une  noble  indignation ,  et 
adressa  aussitôt  au  congrès,  le  ^5  juin  1827,  la  résolution 
suivante ,  signée  par  tout  le  ministère. 

«La  convention  préliminaire,  souscrite  par  l'envoyé  de  la 
république  auprès  de  la  cour  du  Brésil  ^  ayant  été  soumise  ao 
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eoDseil^  des  mfnistrts  ,  et  irttendo  que  cet  envoyé  b- a  pas'seule-^ 
ment  oatrepassé  ses  pouvoi'fs ,  mais  qu'il  a  même'  agi  d'one  ma^ 
nière  contraire  k  la  lettre  et  à  Tesprit  de  ses  itistructioDsr,  et 
que  les  stîpulations^  de  la  conrentiotr  qu^il  a  signée  blessent 
fhontieurnatiohal^  et  attaquent:  Tindépendanee  et  tons  les  inté^ 
rets  essentiels  de  b  république,  le  gouvernenient  a  arrêté 
et  arrête  de  la  rejeter.  — *  Cette  résolution  sera  coniimmi'b 
qnée  soi  souverain  congœs  conslrtuont,  dans  Fa*  forme  accon- 
ttmaée;  » 

Le  congrès  approuva ,  à  rnnanimité,  la  cendnite  du  gouver*^ 
{lement,  et  le  peuple  manifesta  la  résolution  la'plbs  énergique 
de  s^exposer  à  tont,  plutôt  que  de  ratifier  Tindi^e  traité 
rapporté  par  D.  Garcia»  II-  est  beau  de  voir  ime  population 
entière,  appauvrie  et  épuisée  par  la  guerre,  préférer  les  sacri- 
fices-les  plus  pénibles  à  une  paix  qui  devait  ramener  Pabon^ 
diance ,  mais  qui  blessait  t^honneur  die  la  nstioui  Pour  Ta  pre- 
mièrefbis,  peut-être,  tous  lès  partis  se  réunirent  et  rivalisèrent 
de  zèle  pour  Te  bien  général. 

Le  président  Rivadavia  ne  balança  pas  à  ôter'tout  prétescte 
aux-  gouverneurs  qui  pou  n'aient  encore  hésiter  à  seconder 
Buenos-Ayrés  dans  la  guerre  que  cette  ville  sou  tenait  presque 
seule,  avee  la  province  de  Montevideo,  contre 'l'empire  du 
Bré$ih  Après  avoir  tout  fait  pour  introduira  dans  son  pays 
l'ordre,  le  bonheur  et  le  sentiment  tle  la  dignité  nationale,  il 
prit  Te  parti  àe  se  démettre  sur-le^hamp  de  ses  fonction»,  afiti^ 
d'opérer  plus  promptement  l'union  dès  provinces  avec  la  ose*' 
pitfrle,  nmlgré  Tinjustice  de  Kopposition  denl  sa  préstdenoei 
était  devenue  Tobjet  II  annonça  cette  resolution  par  un  mes^ 
sage  au  congrès,  le  27  juin  18^7. 

«  Lorsque  je  fus  appelé  à  la  première  magistrature  de  la* 
nation  par  le  voté  libre  de  ses  représentans ,  je  me  résignai  à 
un  sacrifice  très-pénible  pour  un  homme  qui  connaissait  trop 
bien  les  obstacles  qui,  dans  des  momens  si  difficiles ,  ôtaient; 
toute  illusion  au  pouvoir  et  engageaient  à  fuir  la  direction  des 
affaires.  J'entrai  avec  résolution  dans  la  nouvelle  carrière  que 
me  désignait  le  vœu  public;  et:,  sUlnem'a  pas  été  possible  de 
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vaincre  les  difficulics  immenses  qui  $e  sont  présentées  à  chaque 
pas  y  j'ai  du  moins  la  satisfaction  de  m'étre  effoixïé  de  remplir 
mon  devoir  avec  dignité.  Entouré  sans  cesse  d'obstacles  et 
d'oppositions  de  tout  genre ,  j'ai  procuré  à  la  patrie  des  jours 
de  gloire  qu'elle  pourra  se  rappeler  avec  orgueil,  et  j'ai  sou^ 
t€nu  jusqu'au  dernier  moment  l'honneur  et  la  dignité  de  la 
nation.  Mon  zèle  pour  me  consacrer  sans  réserve  à  son  ser- 
vice est  aujourd'hui  le  même  qu'au  premier  jour  où  j'ai  été 
chargé  de  la  présider.  IM^ais  malheureusement  des  difBcultés 
d'un  nouvel  ordre  »  qu'il  ne  m'avait  pas  été  donné  de  prévoir , 
sont  venues  me  convaincre  que  mes  services  ne  peuvent  plus 
lui  être  utiles.  Tout  sacrifice  de  ma  part  serait  désormais 
sans  résultat.  Dans  cette  conviction,  je  dois  résigner  !e  pou- 
voir, comme  je  le  fais  dès  ce  moment,  en  le  remettant  au 
corps  national,  dont  j'en  ai  reçu  le  dépôt.  Il  m'est  pénible  de 
ne  pouvoir  exposer  à.  la  face  du  monde  les  motifs  qui  justi- 
fient mon  irrévocable  résolution  ;  j'ai  du  moins  la  certitude 
qu'ils  sont  bien  connus  de  la  représentation  nationale.  Peut- 
être  ne  rendra-t-on  pas  aujourd'hui  justice  à  la  noblesse  et  à  la 
sincérité  de  mes  sentimens;  mais  je  l'attends  quelque  jour  de  la 
postérité,  je  l'obtiendrai  de  l'histoire. 

<  En  descendant  du  poste  élevé  où  m'avaient  placé  les 
suflrages  des  représentans,  je  dois  leur  offrir  ma  profonde 
peconnaissance,  moins  pour  la  haute  confiance  dont  ils  ont 
bien  voulu  m'honorer,  que  pour  le  zèle  constant  et  patriotique 
avec  lequel*  ils  ont  soutenu  mes  faibles  etforts  pour  conserver 
jusqu'à  présent  sans  tache  l'honneur  et  la  gloire  de  notre 
république.  J'ose  maintenant  leur  recommander  de  pourvoir 
promptement  à  la  nomination  de  la  personne  k  qui  je  dois 
remettre  une  autorité  qui  ne  peut  rester  plus  long-tems  entre 
mes  mains.  L'état  des  affaires  Texige  impérieusement;  et  ce 
sera  pour  moi  un  nouveau  motif  de  gratitude  envers  les  dignes 
représentans ,  auxquels  j'ai  Thonneur  d'offrir  les  sentimens  de 
ma  haute  considération  et  de  mon  respect.  » 

Signé  Bernardino  Rivadavia. 

Le  Congrès  savait  bien  que  la  résolution  du  président  serait 
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immuable^  et  qu'elle  n'avait  pas  lieu,  comme  d'autres  actes 
Semblables,  pour  entraver  la  marche  du  gouvernement  et  pour 
faire  sentir  davantage  le  besoin  qu'on  avait  de  ses  services. 
Il  accepta  dpnc  la  démission  du  président. 

<c  Les  motifs,  lui  dit-il  dans  sa  réponse,  par  lesquels  vous 
justifiez  votre  démission,  présentent  un  changement  dans  le 
pouvoir  exécutif  comme  un  fait  qui  peut  être  avantageux  à  la 
patrie;  dès  lors,  le  considérer  sous  le  même  point  de  vue  et 
s'en  rapporter  à  votre  témoignage,  ce  n'est  pas  seulement 
rendre  justice  à  vos  sentimens  et  à  votre  patriotisme ,  mais 
c'est  encore,  pour  le  corps  national,  se  montrer  conséquent  à 
cette  confiance  qu'il  vous  a  montrée,  lorsque,  croyant  Votre 
Excellence  nécessaire  à  la  direction  des  affaires  publiques ,  il 
l'a  placée  à  la  tête  de  l'État. 

«  La  force  d'événemens  imprévus  et  une  combinaison  extra- 
ordinaire de  circonstances  pouvaient  seules  engager  Votre 
Excellence  à  quitter  le  commandement,  et  le  Congrès  national 
à  recevoir  votre  démission*  C'est  maintenant  que  le  Congrès 
devrait  justifier  son  choix,  en  rappelant  dignement  les  services 
distingués  que  Votre  Excellence  a  rendus  à  la  république  durant 
l'exercice  de  son  pouvoir;  mais  il  est  dispensé  de  cette  juste  et 
noble  tâche  par  l'évidence  des  faits,  et  par  l'existence  même  de 
la  patrie ,  par  ses  triomphes  et  par  sa  gloire.  » 

Don  Bernardino  Rivadavia  se  retira  doue,  après  avoir 
adressé  au  peuple  une  proclamation  que  nous  croyons  devoir 
également  rapporter  ici ,  pour  mieux  faire  apprécier  l'état  du 
pays  et  la  marche  des  évéaemens. 

<  Du  moment  où  l'Empereur  du  Brésil  eut  annoncé,  à  l'ou- 
verture de  la  session  actuelle  des  chambres,  que  la  paix  entre 
son  Empire  et  la  République  Argentine  dépeudait  d'une  condi- 
tion aussi  contraire  à  l'honneur  qu'aux  intérêts  de  notre  patrie , 
je  fus  convaincu  de  la  nécessité  où  nous  étions  de  faire  les  der- 
niers efforts,  plutôt  que  de  subir  cette  condition.  Cependant, 
nos  armes  victorieuses  dans  tous  les  combats,  sur  terre  et  sur 
mer,  nous  plaçaient  dans  une  altitude  qui  nous  permettait  de 
proposer  la  paix,  sans  compromettre  notre  honneur,  tt  de  la 
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sîgaer  sans  faire  de  slaerifices.  La  ii]édi:fition  d^tio^  puissance 
respectable,  fondée  sar  une  base  honorable,  m'assurait,  d'urf 
autre  côte  ,  que  l'e  Brésil  n'eûTatoef ait  point  ube  négociation 
contraire  au  même  pHncipe ,  et  ces  circoniitances'  odt  déter- 
ihiné  fa  rats^on  extraordinaire,  envoyée  au  Brésil  avec* Tés 
instructions'  dont  le  public  a  été-inslnrit. 

«  Le  citoyen  auquel  cette  eoitirois^on  a  été  confiée ,  outre- 
passatit  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus,  nous  a  rapporté /au 
lieu  d*un'  traité  de  paix,  la^ sentence  de  ilotre  ignominie  et  le 
signal  d'e'nott*e  dégradation. 

«  L'honneur  dte*  la  république,  identifié  avec  le  mien;  les 
triomphes  obtenus  par  nott-e  armée.et  par  noire  escadre,  du- 
rant ma  présidicnce;  les  relations  diplomatiques  de  cette  répn^ 
blique  avec  unedes  premières  puissances  de  l'Europe;  ma  vie 
entière  consacrée  à  la  cause  de  notre  indépendance  et  de  notre 
consolidation ,  ne  me  permettent  point  d'autoriser  de  mon  nom, 
l'infamie  et  le  vasselage  dfe  mes  coneitoyenaf. 

«  D'un  autre  côté,  reconnaître  la  légitimité  de  la  domhiklion 
du  Brésil  dans  là  province  qui  est  devenue  le  sujet  de  la  guerre, 
ce  serait  sanctionner  le  droit  de  conquête,  droit  opposé  à  la 
seule  politique  qui'  convienne  à  l'Amérique  ;  cette  politique 
veut  que  chaque  peuple  s'appartienne  à  lui-même  sur  le  terri- 
toîf%  qu'il  occupe.  Dans  ces  circonstances,  et  au  milieu  des 
difficultés  dans  lesquelles  m'a  placé  le  résultat  funeste  et  im- 
prévu d  une  négociation  suivie  long-tems  avec  tant  dé  constance* 
et  de  bonne  foi  de  notre  partj  la  démission  du  poste  que  j'ai  dû 
à  la  confiance  des  représentans*  de  la  nation  est  le  seul  sacri- 
fice que  je  puisse  offrir  à  ma  patrie.  Je  me  crois  capable  de  lui 
faire  celui  de  ma  vie  avec  le  même  dévo  uerpent ;  et  que  ne  pûîs- 
je  lui  éviter  ainsi  les  maux  dont  ne  ponrra  peut-être  la  prései^ 
ver  mon  retour  à  la  vie  privée!  —Citoyens ,  ne  répandez  point' 
d*amertume  sur  ma  vie ,  en  me  faisant  Tinjustice  de  me  suppo- 
ser arrêté  parles  périls,  ou  découragé  par  les  obstacles  qui^en- 
vironnênt  la  magistrature  que  vous  m'avez  confiée,  bâtirais 
bravé  tranquillement  de  plus  grands  dangers  encore,  si  j'avsts 
vu  pour  prix  de  cette  abnégation  la  sûreté  et  le  bonheur  de 
noire  pays. 
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'  «  Consacres-tuî  entièrement  vos  efforts ,  si  vous  voi^lea  dai»- 
ncnr  à  mon  zèle  tt  à  mes  travaux  la  plus  donoe  des  i*éeoii^>eii8es; 
Étouffez  la  voix  des  intérêts  de  localité,  celle  des  partis  y  et 
surtout  «lie  des  passions  et  des  haines  personnelles,  aussi  con- 
traires ait  bien  des  États  qu'à  raffermisseiDeçt  de  la  morali». 
publique.  Réinûsses  -  vous  pour  faire  face  à  un  ennemi  «xlé- 
titetit,  dontla  domination  vous  préparerait  des  maux  infiniment 
plus  amer>  «t  plus  honieux  que  ces  privatLons.  passagères , 
«xagéréds  par  Tégoïsme,  accrues  par  Ta  varice  de  Tagiotage; 
Embrasses  -  vods  comme-  des  frère»,  et  accoures ,.  comme  des 
membres  d'une  même  famille^  à  la  défense  de  vos  foyers,  de 
vos  droits ^  et  du  monument  que  vous  avez  élevé  à  la  gloire  de 
.  la  nation  ! 

«  Tels  soiit  les  vœux  que  je  former.'d,  dans  la  solitude  à  la- 
quelle je  vais  consacrer  ma  vie  ;  ils  me  consoleront  de  l'injus- 
tice des  hommes ,  et  me  mériteront  peut-être  un  souvenir  ho- 
norable de  la  postérité.  Bernardine  Rivadavia.» 

Maintenant  que  M. Rivadavia  est  rentré  danslobscurité  de 
la  vie  privée,  nods  ne  craindrons  pas  d'être  accusés  de  flatterie , 
en  reconnaissant  avec  la  plupart  des  feuilles  anglaises ,  que 
la.  révolution  de  l'Amérique  du  Sud  n'a  peut-être  pas  produit 
d'hommes  plus  désintéressés,  plus  énergiques,  et  doués  d'une 
plus  haute  capacité ,.  réunie  aux  intentions  les  plus  patriotiques 
et  les  plus  pures.  Noys  citerons  aussi  le  témoignage  que  lui  a 
rendu  l'un  des  publicistes  dont  les  États  -  Unis  d'Amérique 
s'honorent  le  plus  aujourd'hui.  «  On  trouve  dans  tous  les  actes 
du  président  Rivadavia,  écrivait  dernièrement  M.  Evereit y 
une  vigueur  et  une  fermeté  de  pensée,  un  bon  sens  plein  de 
force  et  un  profond  sentiment  moral  qui  rappellent  les  plus 
nobles  auteurs  de  \at  révolution  de  l'Amérique  du  Nord.» 

De  grands  éloges  ont  été  donnés  publiquement  à  cet  illustre 
citoyen;  mais  ils  ne  sont  point  suspects,  quand  ils  s'adressent 
à  l'homme  qui  a  cessé  d'être  puissant,  et  ils  fout  également . 
honneur  aux  hommes  qui  se  sont  rendus  les  organes  de  la  re- 
connaissance pvdoHque. 

Di'Ficenteljov^iy  en  faveur  duquel  tous  les  partisse  sont 
T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  3^ 


Digitized 


byGoogk 


562  NOT.  SUR  BUÉNOS-AYRES.— FORCES  PROD; 
réunis,  parce  qu'il  est  resté  toujours  étranger  à  chacun  d'eux  , 
remplace  provisoirement  M.  Rivadavia.  Les  excellentes  inten- 
tions dont  il  est  animé  font  espérer  qu'il  continuera  Tœuvre  de 
son  prédécesseur.  Le^nouveau  gouvernement  concentre  toute 
son.  attention  sur  la  guerre,  qu'il  veut  pousser  avec  vigueur. 
Quant  à  l'organisation  intérieure,  tout  est  malheureusement 
remis  en  question.  Buenos- Ayres  a  cessé  d'être  la  capitale;  on 
'  a  rétabli  l'ancientie  province  qui  portait  ce  'nom ,  et^le  congrès 
est  remplacé  par  une  Convention  formée  du  nombre  trop  res- 
treint de  quinze  membres,  qui  doit  décider  quelle  sera  la  forme 
définitive  du  gouvernement  (i). 

Varaigke. 

t<*ORG£S    PRODUCTIVES    £ï    GOMMURGIALES    DU    MIDI    DE 
LA    FRANGE. 

(  SECOND  article;  Voy.  Retf.  Enc,  t.  xxxv,  p.  273-289.) 

Ex.POSiTioif  des  produits  de  l'industrie  du  Languedoc^ 
t  à  Toulouse. 

tJn  lien  nouveau  m'attache  aux  prospérités  du  midi  de  la 
France.  Je  ne  dois  plus  simplcmen^t  les  chérir  et  les  étudier, 
comme  nn  bon  Français  doit  étudier  et  chérir  les  prospérités 
de  toutes  les  parties  du  territoire  appartenant  au  royaume. 
Choisi  par  un  département  de  la  France  méridionale ,  pour  dé- 
fendre ses  libertés,  se^  droits  et  ses  intérêts,  dans  la  Chambre 
des  députés,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi  d'étudier  tous  les 

(i)  Noos  avons  retranché,  dans  cet  article  ,  plusieurs  inculpations 
dirigées  contre  Bolivab  ,  parce  qu'il  nous  répugne  beaucoup  de  les 
'croire  aussi  fondéesi  que  le  prétend  l'auteur  de  la  Notice  sur  Buenos- 
Ayres.  Nous  avons  également  supprimé  ce  qu'il  affîrme  sur  lé  rôle  peu 
honorable  que  les  Anglais  ont  joué ,  suivant  lui ,  dans  la  négociation 
avec  le  Brésil.  La  Reifue  Encyclopédique  tâche  de  ne  point  adopter  lé- 
gèrement des  assertions  qui  pourraient  être  téméraires  on  inexactes. 

N,  du  R. 
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élémens  de  bien-être  doot  ou  peut  découvrir  le  germe  dans 
cette  importante  partie  du  territoire  national.  Je  poursuivrai 
donc  avec  une  ardeur  nouvelle  l'examen  que  j'ai  Commencé  des 
forces  productives  et  commerciales  du  midi  de  la  France.  Puis- 
se -je,  par  la  constance  de  m^es  travaux ,  acquitter  ma  dette 
envers  les  généreux  ha bi tans  du  Languedoc  (i),  qui  m  ont  élevé 
au  rang  de  leurs  mandataires! 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  villes  du  nord  de  la 
France  ont  adopté  l'excellente  coutume  de  faire  des  exposi- 
tions périodiques  des.  produits  d'industrie  fabriqués  dans  les 
contrées  dont  elles  sont  les  chefs-  lieux.  Jusqu'à  présent,  au- 
cune ville  du  midi  n'avait  suivi  cet  exemple.  Mais,  cette  an- 
née, nous  voyons  deux  des  cités  les  plus  illustres  de  cette  partie 
de  la  France,  Toulouse  et  Bordeaux,  adopter  cette  coutume  et 
fonder  une  exposition  des  produits  de  l'industrie.  Jfons  allons 
commencer  par  rendre  compte  de  l'exposition  faite  à  Toulouse; 
nous  passerons  ensuite  à  celle  de  Bordeaux. 

Avant  la  révolution,  Toulouse  avait,  des  expositions  pério- 
diques des  produits  des  beaux-arts.;  elle  aura  maintenant  des 
expositions  périodiques,  où  l'on  réunira  non  -  seulement  les 
chefs-d'œuvre  des  beaux-arts  j  mais  ceux  des  principaux  arts 
utiles. 

Toulouse  est  dans  une  admirable  position  pour  devenir  Je 
centre  de  l'industrie  et  de  l'activité  d'une  vaste  contrée  :  bâtie  sur 
les  bords  d'un  grand  fleuve,  à  l'endroit  même  oi\  ce  fleuve  com- 
munique avec  le  célèbre  canal  qui  joint  TOcéan  à  la  Méditer- 
ranée, et  qui  traverse  des  contrées  fertiles,  Toulouse  a  tous 
les  avantages  qu'on  peut  désirer  dans  une  situation  commer- 
ciale. On  doit  donc  voir,  avec  un  extrême  intérêt,  toutes  les 
institutions  nouvelle»  établies  dans^  cette  ville,  et  susceptibles 
de  donner  une  grande  impulsion  aux  contrées  cireon voisines. 

L'exposition  de  Toulouse,  commencée  le  i5  mai  dernier  a 
duré  jusqu'au  i5  juin.  Un  jury  d'examen,  choisi  parle  maire 
et  composé  d'hommes  habiles  dans  les  sciences  et'dans  les  arts 


(i)  Département  du  Tarn,  arrondissement  de  Castres  et-de  Lavaur 

36. 
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a  soigneusement  étudié  ies  divers  objets -exposés ,  afia  de  les 
classer  suivant  leur  mérite  et  <de  proposer  des  recomposes 
justement  mérites. 

Il  y  a  eu  jio8  exposansujans la. section  des  bcaiix-arts«  et  i6a 
dans  la  section  de  l'industrie.  Les  objets  relatifs  aux  beaux^ 
arts  appartenaient  À  la  peinture ,  à  la  sculpture  et  à  lardiitee- 
ture.  On  sera  certainement  frappé  de  tout  tf»e  les  produits  d«s 
beaux-arts  soic^nt  aussi  nQmb'Tmtx ,  oomparaiiv«aaent  aux  pro  • 
dui|s  de  Tindustrie.  Mais  il  faut  remarquer  que,  depuis  long^ 
tems,  les  arts  qui  prospèrent  surtout  par  rimagiuation  sont 
cultivés  avec  soin  dfins  la  ville  de  Toulouse,  et  qu  ell&a  beau* 
coup  à  faire  encore  pour  arriver  .à  la  perfection  dans  les  arts 
utiles  qui  se  fondent  sur  les  métbodes  de  calcul  ei  de  pvéeîsiQn. 

Dans  le  midi  4e  la  France ,  i\  existe  des  monumens,  des  ins- 
titutions et  de  simples  nomsqni  rappellent  la  puissance  roeaaine 
silong*-tems  âorissat^te  dliQS  cette  partie  de  la.Oaule.Aîn%les 
objets  d'art  présentés  par  les  exposans  ont  été  réunis  pour  être 
of&rts  aux  regards  du  puUjk:  4aiis  la  salle  du  Capitole,  édifice 
*conn^  depuis  long  -  tems  pour  la  dbtribution  qui  s'y  fait  des 
prix  décernés  4an$  les  j?uic  florada.  C'est  aussi  dans  le  Capi- 
tole» au  seiu  4fi  h  3aUe  dite  des  JVastres,  qu'on  a.  fût  la  dis- 
tribution des  prix,  le  19  juillet  1827  ,  en  unissant  cette  céré<- 
no^onie  à  rinauguvatioii  dp  bwte  du  cbevalier  Davs iae,  célèbre 
ingénieur  militaire. 

Ta  salle  des  lUustres  fsst  ainsi  nommée ,  panée  !qu'.eQe  conlÔBat 
les  statue^  on  l^s  bustes  des  hommes  les  i^us  célèbres  de  la 
ville  de  Toulouse.  Un  piibliic  nombreux  et  brillant  s'est  i\éuiii 
ppur  la  jcérémoniede  la  distribution  des  (prix  et  .derioauguration 
du  bu^te  du td^yaiierDe^Ue, qui  naquit èToubusè<en  1696,  et 
qui  fut  Içprécprseur  de  Yauban  ^dans  l'art  de.  fortifier  les  places. 
BL  lemair^  die  Tonlonse  a  fiût  l'oujvcrture.de  la  séance  par  un 
discours  auquel  je  irepdraid'anla«t  plus  de  justice  que  l'orateur 
a  cru  devoir  m'attaquer  daiM  cette  prodnetîpn ,  à  cause  dema 
figuration  de  U  France  9  par  tentes  généralement  plus  foncées 
dans  le  midi  que  dans  le  nord.du  royaume. 

Mém^  après  ayoir  lu  le  discours  que  je  vais  citer,  je  n'en 


Digitized 


byGoogk 


DU  MIDI  D£  LA  FRANCE.  565 

ai  p^s  moins  conclu,  quel  que  soit  Téclat  des-  titres  de  Toulouse , 
que  ^^  si  ron  prend  to  [population  totale  du  vaste  département 
dont  elle  est  le  cheMieu>  l'oi^  doit  être  aussi  surpris  qu'affligé  de 
voir  le  petit  nombre  d'enfansinsrrutttsdans  les  écoles  primaires , 
puisque  ce  nombre  est  simplement  égal  au  soixante-sixième  de 
la  population  c&talei  Je  suis  charme  de  voir  cette  susceptibilité 
géoérense  des  habkans  de  Toulouse,  et  je  désire  qu'elle  porte 
un  fruit  salutaire,  en  faisant  établir  dans  le  département  de  la 
Hante-Garonne  un  nombre  d'écoles  primaires  suffisant  pour 
la  compléle  instroctîan  des  enfans  du  peu]>le. 

Depuis  plusieurs  siècks,  l'administra  lion  municipale  de 
Toulouse  encourage  avec  générosité  la  culture  des  beaux-^arts , 
pour  lesquels  elle  »  fondé  depuis  long'-'temB  une  école  d'où 
sont  sortis  des  artistes  très-distingliés.  Après  Paris,  il  n'y  a 
peut-  être  afictine  antre  ville  du  royaume  qui  put  présenter 
uii  ensemble  d'oifvrages  axassi  remarquable  que  celui  des  œuvreii 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d'àrehîteelure  exposé»  au  Capi- 
tole  de  Toulouse  en  1817  ;  rmis  il  n'entre  pas  dans  l'objet  de 
nos  recherches  de  présenter  des  détails  à  cet  égard.  Je  me 
hâte  de  passer  à  l'exposition  des  produits  d'industrie. 

Nous  allons  suivre  l'ordi^e  adopté. par  le  jury  de  Toulouse. 
Le  premier  objet  qui  se  présente  est  VaméUorati<m  des  laùies. 
Les  propriétaives  du  célèbre  troupeau  de  Naz,  MM.  Giaon , 
de  TAiu ,  et  Peuraûlt  db  Jotkbrps  ont  présenté  des  tissus  dont 
\sL  beaKTté  est  reconnue  dans  toute  la  Franice.  MM.  Picot  de 
LAPEY&ousn ,  dont  la  faimille  est  célébra  par  le  nom  d'un  ioh- 
mortel  navigatteur,  possèdent  m»  des  ^vou^eaux  qui  ont  con- 
tribué le  plus  pui^amment  à  l'amélioration  des  laiaies  dn  Midi.. 
Iko»l  prouvé,  par  leurs  succès,  que  les  mérinos  peuvent  être 
avantageusement  élevés  dans  les  pays  de  petite  culture.  H' 
serait  à  désirer  que  MM.  Picot  de  Lapeyrouse  fissent  part  an 
public  des  moyens  qn'ils  ont  employés  pour  obtenir  ce  résultat, 
irûportant,  a#ft  que  les  nombreux  départe)aiens  où  la  petite 
cùtture  prédominé  pussent  jouir  dumême  avantage.  Trois  pro- 
priétaires du  département  de  l'Arriège  ont  mérité  des  distinc- 
tions. M.  CLAcsKt,  de  Mirepoix,  a  même  obtenu  une  médaille, 
d'argent.  Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  propriétaires 
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du  Midi ,  qui  veulent  alteiûdré  le  plus  graod  degré  dé  perfecv 
tion  pour  le$  toisons  de  mérinos,  regénèrent  leurs  races  avec 
des  béliers  et  des  brebis  de  racé  pure  de  Naz. 

Un  manufacturier  célèbre  »  M.  Guibal,  de  Castres,  dépar- 
tement du  Tarn,  a  Vécu  la  médaille  d'or  de  Toulouse,  comme 
il  l'avait  reçue  à  Paris,  lors  de  l'exposition  générale  de  i8a3. 
Ce  manufacturier  a  des  droits  particuliers  à  la  reconnaissance 
de  tout  le  Midi,  qui  lui  doit  d'avoir  donné  aux  laines  de  cette 
partie  de  la  France  une  yaleur  nouvelle  qui  excite  le  cultiva- 
teur à  soigner  et  à  perfectionner  leurs  troupeaux  de  mérinos. 
Les  ateliers,  de  M.  Guibal,  établis  dans  la  ville  de  Castres, 
exécutent  toutes  les  opérations ,  depuis  la  laine  en  suint  jus- 
qu'aux derniers  apprêts  de  l'étoffe.  Plus  de  huit  cents-ouvriers 
sont  employés  fi  cet  ensemble  d'opérations. 

Le  jury  de  Toulouse  décerne  une  médailje  d'argent  à  MM.  Ar- 
MiNGAun  et  MiNGAUD,  de  Riols,  département  de  l'Hérault, 
pour  les  draps  communs  qu'ils  fabriquent  aux  prix  les  plus 
modérés ,  X|uoiqu'ils  aient  considérabJement  amélioré  la  qualité 
de  leurs  tissus. 

Depuis  long-tems ,  Montpellier  fabrique  avec  une  supériorité 
remarquable  les  couvertures  de  laine  :  on  commence  à  prati- 
quer de  genre  d'industrie  à  Toulouse.  Plusieurs  produits  ont 
l'té  présentés  à  l'exposition  ;  ils  ont  mérité  une  mention  hono- 
rable. On  a  vu  figurer  à  l'exposition  de  Toulouse  le  duvet 
d'tin  troupeau  de  chèvres  du  Thibet  possédé  par  M.  de  Gasg, 
maire  de  Canals,  département  de  Tam-et-Garonne, 

Le  midi  du  départe|[ient  de  Tam-et- Garonne  possède  un 
grand  nombre  de  chèvres  communes.  La  plupart  ont  un  duvet 
analogue  à  celui  des  chèvres  du  Thibet ,  mais  en  petite  quan- 
tité. On  pense  que  ces  chèvres  communes ,  croisées  avec  les 
boucs  du  Thibet,  donneraient  unç  raCe  pbuvell^  précieuse 
pour  la  beauté  et  la  quantité  de  son  duvet. 

L'éducation  du  ver  à  soie  prend  une  extension  particulière 
dans  les  départemens  de  l!Hérault  et  des  Pyrénées^Orientales. 
Il  esta  désirer  que  les  départemens  de  Tarn-et-Garonne  et  de 
}a  Haute -Garonne  se  livrent  à  cette  éducation. 

^em^r(|uoiis  avec  plaisir  des  étoffes  mixtes  fabriquées  par 
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M.  CoMBix  RossEL  avec  de  la  soie  pour  chaîne  el  du  coton' 
pour  trame.  Ces  étoffes  ont  l'avantage  d'avoir  l'aspect  des 
beaux  tissus  de  Lyon  et  d'être  beaucoup  plus  économiques 
par  l'heureux  mélange  des  matières  premières.  M.  Combie 
Bossel  a  reçu  une  médaille  d'argentl  On  vpit,  par  le  rapport 
du  jury  d'examen,  que  les  linges  ouvrés  et  damassés  qui  se 
consomment  à  Toulouse,  proviennent  en  presque  totalité  des 
fabriques  du  Nord.  C'est  un  objet  digne  de  l'émulation  des 
habitans  du  Midi.  «  * 

La  fabrication  des  cordages  à  Toulouse  a  mérité  quelques 
mentions  honorables  en  faveur  des  artisans  qui  s'en  occu- 
pent. 

Au  sujet  de  la  filature,  voici  comment  s'exprime  le  jury  de 
Toulouse:  «  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1800,  sous  le  ministère  de 
M.  le  comte  Chaptal ,  que  la  France  s'enrichit  du  véritable  sys- 
tème de  filature;  à  cette  époque ,  de  grandes  manufactures  d« 
coton  s'élevèrent  à  Toulouse  ;  mais,  pendant  que  cette  indus- 
trie a  fr  it  des  progrès  immenses  dans  toute  la  France ,  elle  s'est 
presque  entièrement  éteinte  parmi  nous ,  et  il  n'existe  plus 
dans  notre  ville  que  deux  filatures.  » 

Le  seul  produit  de  filature  que  le  jury  de  Toulouse  ait  cru 
devoir  encourager,  est  du  coton  filé  en  gros  au  n^  16,  par 
M.  Simon  Dalas,  qui  a  reçu  pour  ce  travail  une  médaille  de 
bronze. 

La  teinture  des  cotons,  d'après  les  procédés  d'Andrinople , 
fut  importée  à  Toulouse  par  un  Grec,  M.  Manuel,  dont  les  fils 
exercent  encore  la  même  industrie  dans  cette  ville;  ils  ont  ob- 
tenu pour  récompense  une  médaille  d'argent 

M.  Destrem,  qui  possède  à  Toulouse  une  fabrique  de  papiers 
peints,  a  mérité  la  médaille  d'argent  pour  de  grands  décors  de 
salon  ,  avec  décorations  d'architecture,  d'arabesques  et  de 
peinture. 

Le  jury  de  Toulouse  observe  qu'on  ne  fait  point  encore  dans   ^ 
cette  ville  usage  de  l'impression  par  le  cylindre  pour  les  pa- 
piers de  tenture.  C'est  un  perfectionnement  moderne  qu'il  im- 
porte de  propager  dans  le  Midi. 
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M*  Lourde,  chapelier  à  TouloiUe ,  a  perfectionné  la  fàbri*- 
-cation  des  chapeaux  qu'il  dontae  à  des  prix  très-modérés^  Le 
jury  décerne  à  M.  Lourde  une  loédaille  de  bponee ,  pour  avoir 
'amélioré  à  Toulouse  que  branche  d'industrie  ()uî ,  jusqu'à  ce 
jour,  telles  sont  les  expressions  du|jury  ,  n'était  répandue  que 
dans  le  nord  de  la  France. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  con^rend  une  portion 
considérable  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  si  riche  en  matières 
minérales  précieuses",  et  particulièrement  en  marbres.  Les  Ro- 
mains, dont  il  reste  encore  de  ^  beaux  monsmens  dans  le  mïM 
ée  la  France,  employèrent  avec  succès  les  marbres  tirés  des 
Pyrénées.  On  en  retrouve  des  fragmens  plus  ou  moins  consi* 
dérables  dans  les  ruines  des  anciennes  viHes  de  l'Aquitaine. 
Plusieurs  de  nos  rois  ont  décoré  leurs  palais  avec  des  marbrés 
tires  des  Pyrénées;  mais,  depuis  Louis  XIY ,  ^exploitation  de 
ces  marbres  a  cessé  presque  totalement,  et  nous  n'avons  plus 
employé  pournos  monumens  d'architecture  et  de  sculptnre  que 
dies.  marbres  étrangers.  Depuis  la'  paix ,  nous  avons  tourné  nos 
^regards  vers  nos  richesses  minérales  avec  us  soin  nouveau ,  «t 
nous  avons  obtenu  les  plus  heureux  résultats  dans  la  recherche 
des  marbres. 

Un  marbrier  de  Toulouse,  M.  {jATE&LE-CAfEL,  a  £ut ,  airee 
une  activitié  et  une  ptersévénance  ii^atigables,  des  recherchas 
dans  les  monts  Pyrénées;  il  à  découvert  des  marbres  supeii>es 
qui  d^aboird  ont  été  présentés  ii  l'exposition  de  Toulouse,  et 
peu  de  tems  après,  à  l'exposatian  générale  dés  prod«iîts  de  la 
France ,  à  Par».  On  doit  remarquer  particulièrement  les  stt* 
perbes  marbres  statuaires  qu'il  présente:  ils  sont  d'uii  blanc 
parfait  et  susceptibles  d'un  hieau  poli.  Le  jury  de  Toulouse  a 
décerné  la  médaiUe  d'or  à  M.  Layerle-Capel. 

Use  compagnie ,  dans  laquelle  se  trouveal  MM.  Pugens  ,  a 
présenté  de  beaux  échantillons  de  marbres ,  parmi  lesquels  ou 
a  remarqué  surtout  le  marbre  d'Andn  et  le  vert  moucheté  de 
Si^nae. 

Le  travail  des  méitiaux ,  et  spédalement  du  brosee^  s'exécute 
avec  Aine  perfection  remarquable  dans  la  fonderie  royale  de 
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Toulouse  y  où  les  travaux  sont  dirigés  }>ar  uo  jeune  entrepre- 
neur.plein  de  talent.  M.  Mather  a  établi  une  superbe  forerû*, 
d'après  les. plans  de  M.  Abadie,  excellent  mécanicien  de.  Tou- 
louse. De  ifta4  à  18279  M.  Matber  a  livré  au, gouvernement 
480  pièces  de  siège  et  de  place  :  ces  travaux  lui  ont  mérité  la 
médailfe  d'or. 

Il  existe  à  Toulouse  un  laminoir  (jui  réduit  en  feuilles  en- 
viron i5o,ooo  kilogrammes  de  cuivre  par  année.  Cependant , 
les  machines  de  cet  établissement  laissent  encore  beaucoup-  à 
désirer  y  disent  les  membres  du  jury,  sous  le  rapport  d«  leur 
ensemble  et  de  leur  construction.  Néanmoins,  cet  établissement 
soutient  la  concurrence  avec  ceux  de  yienne,  de  Vaucluse, 
d'Imphy  et  de  JËlomiUj ,  les  seuls  que  la  France  possède. 
MM.  Mazariit,  père  ei  fils,  qui  dirigent  ce  laminoir,  ont  reçu 
la  médaille  d'argent. 

Un  établissement  déjà  célèbre,  et  très-digne  de  l'être,  est  la 
fabrique  d'étoffe  d'acier,  de  fauix  et  de  limes ,  de  MM.  Garri- 
oov,  Masseitxt  et  C*«*  Cet  établissement,  formé  en  181 5,  dans 
l'île  du  Bazacle,  a>ttenante  aux  murs  de  la  ville,  est  le  pluscon* 
sidérable  de  ce  genre  qui  existe  en  France.  Il  n'y  a  pas  trente 
années,  la  France  demandait  è  l'étranger  la  presque  totalité 
des  limes,  des  faulx,  des  outils,  des  aciers  dont  elle  faisait 
usage.  Plusieurs  aciéries  ont  été  successivement  établies  de- 
puis 1800.  Néanmoins,  dans  Tannée  qui  suivit  181 5,  on  im- 
portait encore  en  France  plus  de  1,200,000  kilogr.  d'acier. 
Aujourd'hui,  la  seule  fabrique  de  MM.  Garrîgou,  Massenet 
et  Ci**  ea produit  800,000.  £n  18 17,  la  France  tirait  de  l'é- 
tra&ger  a5o,ooo  kilogxAmmes  de  Urnes;  aujourd'hui  la  seule 
fabrique  de  Toulouse  en  produit  80,000.  L'établissement  de 
Toulouse-  est  encore  plus  remarquable  pour  la  fabrication  des 
faulx.  L'agriculture  en  consomme  600,000  chaque  année;  il 
y  a  douze  années ,  nous  n'en  fabriquions  pas  3o,ooo;  et  main- 
tenant la  fabrique  de  Toulouse  peipten  exécuter  120^000;  et, 
quand  les  constructions  entreprises  maintenant  à  Toulouse  et 
sur  le  Tarn  seront' achevées,  la  compagnie  que  nous  citons 
suffira,  pour  exécuter  3ao,ooo  feulx,  comparables  pour  leurs  ex-. 
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cellentes  qualités  à  celles  que  nous  tirons  de  Styrie.  Ajoutons 
que  lesfaulx  françaises,  parla  concurrence  qu'elles  ont  élevée, 
ont  fait  baisser  les  prix  des  faulx  autrichiennes,  et  les  feront, 
baisser  davantage,  quand  elles  seront  fabriquées  en  plus  grande 
quantité.  On  évalue  à  plus  d^un  million  de  francs  la  vente  an- 
nuelle des  produits  de  la  fabrique  de  MM.  Garrigou ,  Massenel 
et  C'^'*  Cet  établissement  fait  un  grand  honneur  aux  lumières ,  à 
Tactivité,  à  la  persévérance  de  son  directeur ,  M.  Garrigou. 

On  cite  une  construction  ex.trémement  remarquable  que  Ton 
exécute,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  lit  du  Tarn  ,  appelé  le 
Saut  du  sabot.  Les  talens  de  MM.  D'Aubuisson,  ingénieur  en 
chef  des  raines,  et  Abadie,  mécanicien,  ont  été.  très-utilement 
employés  dans  cette  entreprise  difficile.  La  fabrique  dont  nous 
parlons  a  mérité  la  médaille  d'or,  aux  expositions  générales  de 
1819,  i8a3  et  1827. 

Des  travaux  de  serrurerie,  remarquables  pour  leur  préci- 
•sion  et  leur  fini ,  ont  mérité  la  médaille  de  bronze  à  M.  Billoit. 
On  a  donné  la  même  récompense  à  M.  Poissosr  pour  sa  fabri- 
cation de  vis  à  grandes  dimensions  et  d*étaux  remarquables 
pour  leur  excellente  exécution.  Des  mentions  honorables  ont 
été  méritées  par  deux  couteliers  et  par  un  orfèvre. 

Le  jury  de  Tjoulouse  a  décerné  la  médaille  d'or  à  M.'  Abaqie 
que  nous  avons  déjà  cité.  Il  a  dû  particulièrement  cette  récom- 
pense à  la  conception  et  à  l'exécution  de  la  machine  hydrau- 
lique qu'il  a'  faite  pour  élever  les  eaux  destinées  aux  fontaines 
publiques  de  Toulouse.  Depuis  plus  de  deux  années,  cette 
machine  est  en  activité ,  sans  qu'elle  ait  éprouvé  aucun  accident 
qui  ait  forcé  d'en  interrompre  le  mouvement.  On  doit  au  même 
artiste  une  grande  horloge,  destinée  pour  le  Capitole,  et  un 
ingénieux  tourne-broche  à  vapeur;  c'est  une  application  du 
phénomène  de  l'éolipile.  Une  boîte  métallique  creuse  est  rem- 
plie d'eau ,  qui  s'échappe  en  vapeur  lorsque  cette  boîte  est 
chauffée  ;  cette  vapeur  sort  par  un  étroit  orifice  avec  une  vitesse 
considérable,  et  fait  mouvoir  une^roue  dont  le  mouvement, 
par  le  moyen  d'un  engrenage  à  vis  sans  fin,  fait  tourner  la 
bi^oche.  Le  midi  de  la  France  doit  encore  à  M.  Abadie  des 
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machines  considérables  pour  des  établissemeDS  de  toute  espèce  > 
des  forges 9  des  filatures,  des  foreries  de  canons.  Un  établisse- 
ment de  ce  genre  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  unique  dans  cette  partie  de  la  France. 

M.  £oussAB.D,  horloger  de  Toulouse,  a  reçu  la  médaille  d'ar- 
gent et  mérité,  dit  le  jury,  la  médaille  d'or,  pour  un  système 
de  suspension  des  horloges  qui  les  met  d'elles-mêmes  dans  une 
p^osition^  verticale ,  et  dispense  des  soins  minutieux  par  lesquels 
çn  s'assure  d'ordinaire  que  les^quatre  points  d'appui  sont  dans 
ijn  même  plan  horizontal. 

Un  atetier  important  pour  la  construction  d'instrumens  ara- 
toires a  été  formé  dans  Toulouse  par  M.  Lacroix  fils.  Cet  ate- 
lier peut  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de 
lagriculture  du  Midi,  agriculture  qui  n'emploie  jusqu'à  ce 
inoment  que  des  instriunens  très-imparfaits. 

M.  LiGNiÈRES  avait  fondé  un  prix  de  3oo  fr.  pour  la  n^achine 
la  plus  propre  à  égraper  et  à  fouler  la  vendange,  grix  que 
devait  décerner  la  Société  d'agriculture  de  Toulouse.  Nul  con- 
current ne  s'étant offert,  M.  Lignières  présenta  lui-même  une 
machine  propre  à  remplir  cet  objet,  et  la  Société  d'agpiculture 
lui  décerna  le  prix  que  lui-même  avait  fondé. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  commerce  des  blés  à 
Toulouse  se  faisait  entièrement  en  grains;  la  mouture  à  la 
grosse,  de  l'aveu  même  du  jury,  était  peu  perfectionnée.  Toutes 
les  opérations  du  nétoyage  des  grains  et  du  blutage  des  farines 
s'exécutaient  avec  des  instrumens  à  la  main. 

M.  Lignières,  que  nous  venons  de  citer,  a  le  premier  fait 
réussir,  dans  Toulouse,  le  commerce  des  farines.  Aujourd'hui, 
Toulouse  possède  six  minoteries  qui  convertissent  1 40,000  hec- 
tolitres de  grains  en  miuots.  Cette  nouvelle  branche  d'industrie 
a  fait  introduire  dans  l'agriculture  du  Midi  plusieurs  variétés 
de  blés;  elle  a  fait  apporter  plus  de  choix  dans  les  semences;  on 
a  demandé  des  instrumens  plus  propres  à  nétoyer  les  blés  ;  on 
a  perfectionné  le  blutage  des  farines  ;  en  même  tems ,  le  son  ré- 
sidu de  la  mouture  restant  dans  le  pays  permet  au  cultivateur 
de  nourrir  des  bestiaux  avec  plus  d'économie  qu'on  ne  faisait 
auparavant. 
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M.  Lignières  a  troavé  îe  moyen  de  conserver  la  farine  de 
maïs ,  qu'il  envoie  dans  nos  colonies  des  Antilles.  Jusqu'à  ce 
Jour,  nous  ne  pouvions  obtenir  un  pareil  résultat,  et  les  culti- 
vateurs des  États-Unis  pouvaient  seuls  envoyer  dans  nos  colo- 
nies des  farines  qui  supportassent  les  chaleurs  du  cKmat  saus 
s'altérer.  Cette  heureuse  invention  commerciale  a  mérité  la 
médaille  d'argent  à  M.  Lignières. 

C'est  depuis  1816  et  1817  que  la  France  a  commencé  de 
fabriquer  avec  succès  le  vermicelle  et  les  pâtes  imitées  d'Italie. 
On  compte  maintenant  onze  fabriques  de  pâtes  et  de  vermi- 
celle dans  la  ville  de  Toulouse.  C'est  une  conquête  pour  notre 
agriculture. 

Parmi  les  objets  utiles  à  l'économie  domestique,  il  faut 
placer  dans  un  rang  très>distingué  ceux  qui  se  rapportent  à 
l'éclairage.  Le  jury  de  Toulouse  a  décerné  la  médaille  de> 
bronze  à  M.Beritady  pour  ses  bougies  de  table  et  ses  bougies' 
filées ,  ainsi  que  pour  la  cire  en  plaques  qu'il  purifie  et  blanchit 
par  un  appareil  à  vapeur.  Des  mentions  honorables  sont  ac- 
cordées à  divers  fabricans  de  lampes  et  de  chandelles. 

On  doit  à  M.  Lignières ,  déjà  plusieurs  lois  cité,  rétablissement 
à. Toulouse  de  la  première  fabrique  de  cuirs  à  la  garouille, 
appelés  dans  le  commerce  cuirs  noisettes.  Les  cuirs  de  cette 
fabrique  ont'  été  mentionnés  honorablement,  à  l'exposition 
générale  de  1823,  à  Paris.  Le  jury  signale  un  moyen  particulier 
de  tannage  dont  on  fait  usage  à  Narbonne  et  à  Pezenas,  en 
employant  pour  tan  la  plante  qu'on  nomme  oreille  de  lièvre,  et 
,que  l'on  connaît  sous  le  nom  pjus  scientifique  destaticé.  Il  est 
à  désirer  qu'on  étydie  cette  fabrication  pour  voir  s'il  est  pos- 
sible de  se. passer  de  Fécorce  de  chêne,  et  de  la  remplacer 
par  une  simple  plante  herbacée. 

MM.  SAB\TiEE  et  BoiWNEAU,  de  Toulouse,  ont  mérité  la 
médaille  d'argent  pour  des  maroqoins  amssi  remarquables  par 
leur  bonne  préparation  que  par  le  brillant  et  la  variété  des 
couleurs.  Le  jury  fait  observer  avec  équité  que  la  fabrique 
de  MM.  Skbaticr  et  Boinneau  a  été  fondée  par  M.  Roussille. 

Le  jury  décerne  une  médaille  d'or  à  MM.  Fouquê  et  Ae- 
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Noux  pour  les  produits  variés  de  leur  manufacture  de  fuence, 
terre  de  pipe  en  blanc  ou  peinte ,  également  remarquable  pour  ■ 
^la  bonne  exécution  et  pour  la  modicité  des  pri^  Les  mêmes 
fabricans  font  des  vases  en  grès  rouge  et  noir,  à  l'imitation  des 
vases  étrusques ,  aussi  recommandables  pour  leur  légèreté  que 
pour  leur  extrême  dureté.  Ils  font  aussi  des  creusets  et  des 
briques  réfractaires  pour  la  construction  des  fourneaux;  en- 
fin ,  ils  confectionnent  des  poêles  en  faïence  de  très-grandes 
dimensions,  et  si  bien  ajustés  qu'on  les  dirait  moulés  d'une 
seule  pièce.  Ces  fabricans  ont  mérité  la  n^édaille  de  bronze , 
à  l'exposition  générale  des  produits  de  la  France,  en  1823. 

On  a  donné  la  médaille  de.broxue  à  M.  Delestaing  fils, 
pour  sa  fabrique  de  vases,  de  fontaines,  de  tuyaux,  ie  car- 
reaux, de  briques  et  de  jarres  en  terre  cuite,  et  généralement 
de  toute  espèce  de  poteries  communes,  qu'il  possède  à  Castel- 
naudary.  Tous  ces  objets  sont  d'une  bonne  fabrication  et  d'un, 
prix  modéré.  , 

Dés  ébénistes  de  Toulouse  ont  mérité  des  mentions  hono- 
rables pour  des  meubles  élégans  et  très-bien  exécutés  en  beaux 
bois  du  pays,  tels  que  le  peuplier,  le  frêne,  le  noyer  noir  et 
le  jujubier.  Le  jury  se  plaint,  avec  raison,  que  ces  meubles 
soient  plus  coûteux  que  s'ils  étaient  faite  en  acajou. 

Le  jury  décerne  une  médaille  de  bronze  à  M.  Bonnet, 
tourneur  sur  métaux,  pour  des  produits  de  tournage  parfai-. 
tement  exécutés,  et  pour  l'exéeution  particulière  d'un  tour 
en  l'air. 

Toulouse  possède  une  fonderie  de  caractères  dont  lés  pi^o- 
duits  estimables  ont  mérité  la  médaille  de  bronze  à  M.  Fenot, 
M.  ViEussEuXj  imprimeur  -  libraire  de  Toulouse,  a  mérité  la 
mention  honorable  pour,  avoir  enrichi  ses  ateliers  d'une  col- 
.  léction  de  caractères  hébraïques  j  ce  qui  permettra  de  publier 
à  Toulouse  des  ouvrages  qu'on  n'y  a  jamais  imprimés. 

La  ville  de  Toulouse  jouit,  depuis  peu ,  d'une  école  de  chant, 
succursale  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris.  Il  s'est  formé 
à  Toulouse  un  atelier  de  gravure  pour  la.musique;  il  est  dirigé 
par  M'  Mi^CiàpjER  aîné,  qui  a  reçu  la  médaille  de  bronze  pour 
les  produits  de  son  industrie. 
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La  reliure  de  luxe  a  mérité  la  même  récompense  >à  M.  Ba* 
DiEJOux.  La  même  dislinetion  est  accordée  à  M.  Bàchr  ,  pour 
des  registres  très-solides  parfaitement  confectionnés,  à  dos  élas- 
tiques et  à  papier  réglé  par  des  procédés  mécaniques.  Autre- 
fois, il  fallait  faire  venir  de  Paris  de  sen^blables  registres  pour 
les  grandes  maisons  de  commerce  de  Toulouse,  qui  maiutenant 
en  prennent  dans  les  ateliers  de  M.  Bâche. 

Toulouse  est  un  centre  d'industrie  pour  la  confection  des 
Voitures  ;  elle  en  fournit  presque  toutes  leâ  villes  du  Midi. 
Parmi  les  nombreux  objets  qui  entrent  dans  là  construction 
d'une  voiture,  il  en  est  encore  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  venir  de  Paris  ,  disent  les  membres  du  jury;  ainsi,  les 
cuirs,  dits  vaches  de  capote,  ne  sont  généralement  pas  assez 
bien  fabriqués  h  Toulouse  pour  être  employés  à  cet  usage  ; 
en  revanche,  les  aciers  pour  ressorts  faits  par  M.  Carrigou 
sont  recherchés ,  même  dans  la  capitale.  Peu  de  carrossiers  ont 
concouru ,  et  M.  CkJ.uv.tTS  Jeune  a  seul  mérité  une  médaille  de 
bronze.  On  mentionne  honorablement  des  travaux  de  sellerie 
exécutés  par  quatre  chefs  d'ateliers. 

On  a  donné  la  médaille  de  bronze  à  M.  Lagranoe  ,  pour  les 
taffetas  et  les  toiles  gommées,  qu'il  rend  imperméables  en  leur 
donnant  une  grande  isolidité ,  qualités  dont  semblent  privés  les 
autres  taffetas  et  les  toiles  gommées  qu'on  fabrique  en  d'autres 
localités. 

La  partie  du  rapport  sur  l'exposition  de  Toulouse,  qui  se 
rapporte  aux  produits  d'industrie ,  est  l'œuvre  de  M.  Urbain 
VlTRT,  professeur  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts  dans  cette  ville.  Ce  jeune  professeur  est  en  même  tems 
un  architecte  distingué,  connu  par  un  ouvrage  utile,  publié 
sons  le  titre  du  Propriétaire- Architecte.  (Paris,  1827  ;  Audot. 
Voy.  ci-dessns  p.  469.  )  M.  Vitry  a  tracé  les  plans  et  les  jlevis 
d'un  abattoir  général  qui  tiendra  lieu  de  tous  les  abattoirs 
dispersés  dans  les  divers  quartiers  de  Toulouse.  Ce  projet , 
approuvé  par  le  gouvernement ,  est  maintenant  en  exécution. 
La  Section  des  beaux-arts ,  indépendante  de  la  Section  d'in- 
dustrie ,  a  décerné  la  médaille  d'argent  à  M.  Yitrt  ,  qui  se 
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recommande  aussi  pur  le  zèle  digne  d'éloges  avec  lequel  il  3e 
consacre  à  Finstr action  de  la  classe  industrielle. 

Applaudissons  aux  efforts  de  la  ville  de  Toulouse  pour  réu- 
nir dans  son  enceinte  tous  les  genres  de  gloire  et  d'utilité.  Elle 
marche  n^aintenant  à  grands  pas  dans  la  voie  récente  encore  de 
la  vraie  civilisation.  La  paix  intérieure,  le  bonheur  domes- 
tique, la  douceur  des  mœurs  privées  et  publiques ,  le  bien-être 
danâ  les  humbles  familles,  et  l'opulence  et  la  richesse,  anno- 
blies  par  l'élégance  de  la  vie  dans  les  classes  supérieures,  seront 
les  fruits  des  nouveaux  efforts  tentés  par  les  habitans  de  cette 
villci 

Charles  Dupin,  membre  de  V Institut, 


-   Notice  biographique  sur  Malte-Brun^ 

£n  annonçant ,  vers  la  fin  de  l'année  dernière  (  voy.  Rev, 
Ency  t.  XXXII,  p.  857),  la  mort  de  M.  Malte -Brun,  nous 
avons  pris  l'engagement  de  consacrer  à  la  mémoire  de  cet 
écrivain  une  Notice  destinée  à  faire  apprécier  la  nature  et 
l'étendue  des  services  dont  les  sciences  géographiques  lui  sont  re- 
devables. «  Quelle  que  fut,  disions-nous ,  la  célébrité  de  l'homme 
dont  le  Danemark  et  la  France  ont  également  à  déplorer  la 
perte  ,  nous  croyons  que  la  profondeur  et  la  variété  de  ses 
connaissances  lui  méritaient  plus  de  renommée.  C'est  un  fait 
que  nous  démontrerons,  en  essayant  d'exposer  les  causes  qui 
empêchèrent  de  lui  rendre  une  justice  entière.  » 

L'anniversaire  de  la  mort  de  M.  Malte-Brun  nous  parait  une 
époque  favorable  pour  reporter  l'attention  publique  sur  sa 
mémoire.  Les  haines  violent;es  dont  il  fut  l'objet  se  sont  calmées; 
les  personnes  qui  eurent  à  se  plaindre  de  l'amertume  de 
plusieurs  de  ses  écrits,  ne  s'inscriront  plus  en  faux  contre  les 
éloges  dus  à  son  rare  mérite;  et  la  bienséance,  qui  prescrit 
toute  autre  forme  que  celle  du  panégyrique  en  présence  d'un 
cercueil,  ne  nous  interdit  plus  de  signaler  les  égaremens  dans 
lesquels  M.  Malte-Brun  se  laissa  plus  d'une  fois  entraîner. 
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CoMTod  Malte-Bbuit  naquit,  en  1775,  en  Danemark ^  dans 
la  province  de  Jutland.  Il  appartenait  à  terne  famille  honorabiey 
dont  tous  les  membres  professaient  la  religion  n^formée  de  la 
Confession  d'Augsbourg ,  et  ses  parens  le  destinèrent  aux  fonc- 
tions de  ministre.  Envoyé  à  FUinversîté  de  Copenhague  pour 
y  prendre  ses  degrés ,  les  arguties  tbéologiques  firent  éprouver 
.  ira  invincible  dégoût  à  son  esprit  solide  et  positif;  ce  fnt  donc 
'  à  l'étude  des  ladgoes  qu'il  s'adonna  avec  une  véritable  passion, 
et  c'est  à  l'heureuse  disposition  qui  l'y  poita,  qo'M  dut  plus 
fard  la  facilité  d'écrire  le  français  beaucoup  nnenx  cpie  ne  l'ont 
fait  en  général  les  étrangers  qui  ont  le  mieux  possédé  cette 
langue.  La  poésie  était  un  délassement  pour  le  jeune  Conrad 
et  lui  procurait  déjà  des  jouissances  d'amour-propre,  lorsque 
l'influence  de  la  révolution  française ,  qui  venait  d'éclater,  fit 
pénétrer. les  doctrines  philosophiques  dont  elle  était  comme 
l'explosion  jusque  dans  un  royaume  où  le  despotisme  avait 
été  le  résultat  éei  volontés  d'un  peuple  fatigué  de  la  tyrannie 
des  nodjles. 

Le  despotisme  peut  ne  pas  être  le  plus  mauvais  des  gonver- 
nemens ,  quand  celui  qui  l'exerce  ne  délègue  pas  la  puissance  à 
d'insatiables  courtisans,  à  des  ministres  pervers,  à  des  agens 
corrupteurs  qui  l'isolent  et  le  retiennent  captif  dans  «ses  propres 
palais ,  en  foccupant  à  dessein  de  frivoles  délassemens,  de  pe- 
tites intrigues  et  de  fiitilitéff. 

En  Danemark,  comme  chez  tous  les  peuples  où  un  mode 
quelconque  de  protestantisme  forme  la*  religion  du  pays,  il 
existe  pour  les  rois,  qui  n'ont  pas  de  confesseurs  faaliiles  à 
susciter  des  scrupules ,  un  élément  àe  communication  avec  le 
reste  des  hommes  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  États  où 
des  religions  exclusives  ponssent  nécessairement  le  piiace 
aveuglé  à  regarder  comme  des  rebelles  aux  lois  de  son  dieu  ^ 
les  hommes  qui  ne  servent  pais  ce  dieu  de  la  même  manière 
cfue  lui.  Les  fers  de  rétiquette  n'y  sont  point  rivés  p«r  lacrédw- 
lité  d'un  maître,  qui  peut  échapper  quelquefois  aux  flatteurs 
pour  interroger  par  lui-même  les  inférieurs  que  leurs  tilUcs  €l 
eurs  fonctions  n'appellent  pas  dans  sçs  antichambres  ou  dans 
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«es  c(^a^ik<  Le  roi^  dont  les  courtisai»  et  les  préiires  ne  .pe««- 
veni:  faira  a^ie  %orie  de  grand  laina>  en  est  plus  komme^'et 
voil^  pourquoi,  sous  des  monarques  absolus,  mais  qui  peareiit 
connaître  leurs  sujets  autrement  que  par  les  idées  que  leur  en 
donnent  des  valets ,  te  Danemark  fut  paisible  et  heureux.  Des 
ministres^,  dont  la  conduite  était  sans  cesse,  éclairée,  et  qui 
n'eussent  pu  tromper  facilement  le  prince,  devaient  rarement 
opprimer  les  contribuables  ;  car  c'est  à  la  condition  de  contri* 
buablesque  sont  réduits  les  ha  bi  tans  du  sol,  sous  un  mode  de 
gouvernement  oà  il  n  existe  pas ,  à  proprement  parler,  de 
citoyens.  L'un  de  ces  ministres  «  M.  de  Rernstorff,  eut  le  bon 
lesprit  de  ne  pas  se  prononcer  contre  les  idées  nouvelles.  Il 
seconda  les  vues  sages  d'un  roi  qui  sentait  la  nécessité  d'en 
tolérer  les  infiltrations;  on  essaya  même  quelques  réformes; 
malheureusement,  des  écrivains  exaltés  par  la  perspeclive 
d'une  émancipation  qu'on  laissait  entrevoir  dmis  l'aveçir,  ^«- 
tarent  la  situation  présente  par  leurs  prétentions  exagérées. 
Malte- Brun,  s'élauçant  dans  la, carrière  de  la  politique,  fut 
de  ce  nombre.  Quelques  hommes  paissans  et  qui  vivaient 
d'abus  le  signalèrent  comme  un  révolutionnaire;  ses  idées  libé^ 
taies.,  qui  ne  trouvèrent  d'abord  de  contradicteurs  que  dans 
l-arisstècratie,  firent  quelques  progrès;  mais ,  trop  ardent  dans 
le  succès  et  menacé  de  la  sévérité  des  tribunaux,  le  jeune  pu-^ 
bUciste  crut  devoir  s'exiler  en  Suède  ;  il  fut  bien  accueilli  chez 
cette  nation  indépendante;  et,  rendu  au. culte  des  Muses,  il 
y  chanta  encore  la  liberté  et  l'égalité,  en  vers  qui  furent  cou-- 
ronnés  par  l'Académie  de  Stodcholm. 

Les  motifs  de  prudence  qui  avaient  éloi^é  Malte*Brun  de 
sa  patrie  ayant  perdu  une  partie  de  leur  force,  il  revint  en 
Danemark;  mais  il  y  renouvela  ses  premières  indiscrétions. 
Son  s^our  en  Suède,  et  la  comparaison  qu'il  avait  faite  des 
beUe&  institutions  de  ce  fï&ys  avec  les  formes  du  pouvoir 
absolu  qui  régissaient  le  sien,  n'avaient  pas  affaibli  sou  en- 
thousiasme pour  la  liberté.  Menacé  une  seconde  fois  de  perdre 
la  sienne^  IV  repassa  chez  les  Suédois,  vint  ensuite  à  Hambourg', 
et,  pressé  par  le  besoin  de  se  choisir  une  patrie  où  l'on  put 
T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  37 
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penser  tout  haut,  il  se  décida  pour  la!  Ftàude:  Nèu^  Ve  ^ttaii$ 
atriyer-  à  Paris^  vers  l'époque  oâ  le  eéup  d'étttV  dd-tS  bi^tlthàiY<ir 
venait  de  tuer  oe  que  cherchait  lé  putride  hjtperbàfêén,  Màltë  > 
Brun  %e  donnai  lui-raétue  ce  litt*e$  éti.  tibus  râreomâiM!  tin  ^ttntj 
peu  après  son  arrivée ,  les  vicissitudes  j^otitiqiies  qui  ravtiiëHt 
jeté  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il  professait  aloi's  uner  gi^ai^dé 
admiration  pour  Thomne  que  l'on  regardait'  gérféi^aleiiieitit 
ciHiliiie  lé  régulateur  de  hi  révdlutîon,  desUné  à  coiisdièr 
r£urope  et  des  abub  de  ranoieù  ordt^  de  choses  et  de?  fautes 
qu'avait  provoquées  une  résistance  ntaladrbite  et  ofiiliiàlré  à 
la  destruction  de  ces  abus;  mais  le  Consulat  à  vie  dessilla  bien- 
tôt les  yeux  de  Make-Brun,  qui,  toojours^  occupé  de  poll^ 
tique,  fit  insérer  dès  articles  h^ostiles  dacs  piu^ieut>9}«ili^àfiir. 
Ces  arécles ,  aussi  vigoureux  de  style  que  de  peÉséé',  attii^èrei^t 
lattentren  d'une  puissance  usurpatrice  et  ombrageuse,  et  Fa»- 
tetxr  fnt,condanfné  au  silence.  De  cetie  épô(}ue  d^^re  le  resseVi- 
timent  de  l'écrivain  datiois  c«>urre  Nâpoléob.  Ce  rësisetitiwelÉit' 
sD'déversa  de  tems  en  tems  jusque  sur  la  France  elle-^Méme  ^  qui 
l'avait  pourtant  assez  dédoÉomogé  par  son  accueil  tte  acte^ 
oppressifs  d'un  gouvernement  qui  commené^H  à  peser  aussi 
sur  elle.  De  cette  époque  date  également  l'à^sidUitédeMAl^e' 
Brun  à  l'étude  dé  là  bi'AUehè  dëè  ttmn^^isëéi  phyèiqiies  ^i 
fonda  sa  réputation,  et  il  prit  un  rang  di9tin]^ué'psilWi  lés* 
géographes ,  aussitôt  qu'il  lut  fut  interdit  des-océuper  d'intéi*étè^ 
auxquels,  après  tout,  on  pouvait  le  considérer  con^nàe  étrange!^. 
Cependam,  le$  premiers  écrîtis  publiés  par  Malte-Brtin  danâf 
une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne  ^  et  qu'il  aVâ^  ^ètiae  rare- 
ment parlée  ,  firent  sensfacioti ,  n<m  -  ëetrtèttieUt  p^r  M  fo^ce 
des  pensées,  mais  encore  par  une  facilité  d'ex^tessfk^n,  utr 
coloris  de  style,  u«e  variété  de  fe^méts,  qtii  n'irpperti^ttnefrt 
guère  qn'Âu:»  écrivains  nationaux.  Il  s'y  trouvait ,  à  la  vé-^ 
rite,  de  graves  ifAcoi-reetions',  miiis,  cônMe  une  révision  soi^ 
goée  des  épreuves  faisait  aisément  disparaître  ces  t^ohes,  \H 
propriétaires  d'une  feuille  publique  fbrt  àectéditée  jéCèi^tlt 
les  yeux  s^ir  le  jeune  étranger,  et  se  l'attachèrent.  l\  déVitot 
dès  kyrs  Tun  àe^  rédacteurs  e$5entieh  du  journal,  qui,  de- 
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pnîs  s&ù  origine,  et  quels  qu'aient  été  les  titrés  et  les  nuancrei 
d'6^if)ions  sous  lesquels  on  l'a  vu  paraître,  a  été  saûs  con- 
tredît l'un    dè^   plus  habilement  dirij);és  et  le    mieux  écrit. 
Ce  fut  vers  180B  que  Malte-Brun  se  vit  définitivement  attaché 
au  Journal  des  Débats.  La  pUrpart  des  articles  qu'il  composa 
portiàieni  sa  signature,  ou  du  moins  les  initiales  de  son  nom  ; 
il»  consistent  eh  analyses  d'ouvrages ,  en  considérations  scien- 
tifi^ies,  en  fragmens  géographiques,  que  Ton  peut  considérer 
^omme  des  matériaux  précieux,  en  notices  sur  les  contrées  peu 
tionnues  qu'un  événement  quelconque  venait  signaler  à  Tatlen- 
tîon  de  fEurope ,  en  traductions  de  fragmens  curieux  des  livres 
•étt^angers  nouvellement  publiés ,  et  qui  serai«it ,  sans  lui ,  de- 
meurés inconnus  &  la  France ,  où  Tétude  des  langues  n'est  pas 
41USSÎ  généralement  cultivée  que  dans  d'autres  pays.  «  Outre  les 
articles  que  nous  venons  d'indiquer,  Malte-Brun  en  rédigea 
beaucoup  d'autres  qui  furent  publiés  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, et  dont  il  y  mirait  dé  l'ingratitude,  dit  le  Journal  de è 
Débats,  k  ne  pas Ini  rapporter  la  gloire.  La  plupart  dès  disser* 
talions  relatives  à  la  politique  étrangère  sont  sorties  de  sa 
plutne.  La  préfisi'énce  qu'il  réclamait  pour  ce  genre  de  travaux 
lui  était  facilènfient  accordée.  A  l'avantage  de  posséder  presque 
^OTik^s  les  langues  de  l'Europe,   Malte  -  Bnm  ajoutait  celui 
de  cbnnaîtfe  également  bien  le  personne!  -des  cabinets,  les 
actes  dié  la  diplomatie,  les  rapports  de  famille  et  d'intérêts  des 
différentes  cotrrs.  L'étendue  de  sa  mémoire,  la  rectitude  dé 
son  jugeraciit  et  Tordre  qu'ilsavait  mettre  dans  l'ensemble  de 
ses  connaissances ,  lui  rendaient  facile  l'analyse  des  faits  les  plus 
txympTiqués.  Il  résumait  en  peu  de  mots  et  en  peu  de  tems  les 
matériaux  dispert^és  dans  les  immenses  colonnes  des  nombreux 
jonriraux  étrangers.  Dans  la  chaleur  de  la  composition ,  il  lui 
^rhappaît  encore  des  idîotîsmes  germaniques;. mais  ces  fautes 
légères ,  qui  tenaic^it  aux  souvenirs  ineffaçables  des  premières 
hàbtludes,  disparaissaient  à  la  seconde  lecture.  )> 

Les  oàcupations  du  journaliste  contribuèrent  à  développer 
le  tèrletit  du  géographe.  A  force  de  consulter  dès  ouvrages 
pour  l'intelligence  desquels  la  connaissance  de  la  surface  du 
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globe  était  nécessaire,  Malte  -  Brun  devint  bientôt  rboimne 
le  plus  au  fait  des  livres  modernes  publiés,  soitisn  Jrance , 
soit  dans  les  pays  étrangers  :  ayant  eu  le  soin  d*en  extraire 
avec  sagacité  les  faits  les  pli|s  intéressans,  il  signala  son  début 
dans  la  carrière ,  en  s*associant  à  M.  Mentelle  pour  la  publica- 
tion d'un  Traité  de  géographie  universelle,  en  i6  volumes  in-8®. 
A  cette  époque,  Mentelle  s'était  fait  une  sorte  de  réputation 
dans  la  science,  parce  que  son  nom  était  reproduit  dans  beau- 
"coup  d'entreprises  de  librairie^  et  il  était  assez  d'usage  que. 
les  jeunes  sa  vans  qui  voulaient  se  £aire  connaître  essayassent 
leurs  premiers  pas  sous  l'égide  d'un  personnage  honorable. 
Malte-Brun,  qui  sentait  ses  forces,  eut  soin  d'en  choisir  un 
dont  le  talent  ne  brillât  pas  d'un  éclat  capable  de  l'éclipser.  Il 
se  réserva,  dans  le  Traité  de  géographie  universelle,  en  y  appe- 
lant la  collaboration  de  quelques  écrivains  moins  habiles  que 
lui,  les  généralités  et  les  introductions  avec  la  description  des 
pays  sur  lesquels  il  avait  des  connaissances  particulières. 
Ainsi,  la  presque  totalité  du  premier  volume  lui  appartient; 
et,  quoique  Ton  n'y  trouve  pas  toujours  l'ordre  désirable  dans 
la  disposition  des  matières,  et  que  la  forme  rappelle  un  peu 
trop  les  méthodes  abrégées  des  compilateurs,  il  n'en  doit  pas 
moins  être  considéré,  en  géographie,  comme  un  inodèle  de 
trailé  général  :  il  est  d'ailleurs  fort  agréable  à  lire,  l'auteur 
ayant  su  par  un  style  convenable  tempérer  l'aridité  du  sujet. 
Les  différentes  parties  de  la  science  s'y  trouvent  indiquées 
d'une  manière  claire  et  précise  ;  celles  que  nous  appelons  as- 
tronomiques et  physiques  y  sont  supérieurement  traitées,  rela- 
tivement à  ré|)oque.  On  peut  même  dire  que,  pour  la  seconde, 
Malte  -  Brun>  qui  ne  j>assait  pourtant  pas  pour  avoir  les 
connaissances  d'un  naturaliste,  sut  choisir  avec  discernement 
les  bases  de  ses-  théories  en  géologie  et  en  histoire  naturelle. 
C'est  après  avoir  lu  et  médité  cette  partie  des  écrits  du  savant 
Danois  que  nous  sentîmes  bientôt,  pour  régulariser  nos  pro- 
pres études^  la  nécessité  de  diviser  la  géographie  en  quatre 
sections.  On  n'en  avait  g«èrè  indiqué  que  trois,  entre  les- 
quelles nous  avons  depuis  reconnu  des  limites  si  tranchées  que 
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chacune  pourraîf,  à  la  rigueur,  être  considérée  comme  un€f 
science  aussi  indépendante  des  autres  que  le  sont  entre  elles 
la  minéralogie  et  la  métallurgie,  la  zoologie  et  l'économie  ru- 
rale, la  botanique  et  l'agriculture. 

Les  grands  traités  généraux  de  géographie,  antérieurs  à 
celui  qui  fit  connaître  Malte-Brun ,  étaient  des  espèces  (Ven^ 
cjciopédies  où  la  véritable  science  disparaissait  sous  un  amas 
de  détails  étrangers,  dépendant  des  branches  latérales  des. 
connaissances  humaines.  On  eût  dit  que  leurs  auteurs  avaient 
voulu  tout  embrasser,  à  la  manière  de  Pline  ;  mais,  ce  qui  eût 
été  possible,  à  la  rigueur,  vers  le  tcms  où  vivait  le  célèbre 
compilateur  romain,  parce  que  les  sciences  étaient  peu  avan- 
cées, ne  Test  plus  aujourd'hui,  où  le  nombre  des  faits  est 
hors  de  proportion  avec  les  instans  qu'il  est  possible  de  con- 
sacrer à  leur  recherche.il  faut  désormais,  pour  parvenir  à 
posséder  les  sciences  géographiques ,  et  à  écrire  convenable- 
ment sur  elles,  y  procéder,  comme  pour  les  sciences  naturelles, 
qui  n'auront  plus  de  Linné;  c'est-à-dire,  qu'on  doit  première- 
ment en  bien  distinguer  les  grandes  parties,  et  s'attacher  à  la 
division  pour  laquelle  on  se  sent  le  plus  de  prédilection. 

Malheureusement  pour  Malte-Brun ,  il  crut  possible,  après 
avoir  judicieusement  classé  l'immensité  des  faits  ,  d'embrasser 
l'ensemble  et  les  détails  de  la  science,  et  il  se  laissa  entraîner 
à  une  prétention  d'universalité,  véritable  labyrinthe  où  il  s^é- 
gara ,  bien  qu'il  eût  tracé  la  route  à  suivre  pour  ne  pas  s'éga- 
rer. Il  dut  bientôt  à  la  réputation  qu'il  venait  de  s'acquérir, 
d*honorables  moyens  d'existence;  il  associa  fructueusement  son 
nom  à  plusieurs  spéculations  de  librairie.  Quelques  entrepre- 
neurs en  ce  genre  lui  demandèrent,  en  1816,  une  géographie 
universelle ,  et  il  reproduisit,  avec  quelques  additions  insuffi- 
santes pour  élever  cet  ouvrage  à  la  hauteur  des  connaissances 
de  l'époque ,  le  travail  auquel  jadis  Mentelle  avait  aussi  mis  son 
nom.  Des  parties  entières  de  cette  grande  composition,  qui  sans 
doute  étaient  restées  invendues  dans  le  fond  de  quelque.maga- 
.  sin*,  portent  encore ,  après  les  changemens  politiques  opérés 
en  France,  le  cachet  des  tems  glorieux  où  elles  ont  été  écrites. 
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Madis  que  d'autres  seiobleot  avoir  pour  but  de  flatter  des  api^ 

nions  remises  en  favenr. 

Malte-Brun,  dans  ses.artides  de  jaucnan^^ «tait rigoi^reiu  et 
même  dur  envers  les  auteurs  que  ne  pouvait  défendre  leur  pov 
sition  socdale.  Ayant  fait  preuve  d'une  judicieuse  sévérité  à  le- 
gard  de  quelques  ouvrages  indignes  de  la  réputation  qu'on 
voulait  leur  faire;  ayant  su  réduire,  entre  autres,  l'anglfus^ 
Pinkerton  à  sa  mince  valeur,  sa  manière  spirituelle,  mais  acerbe, 
prit  faveur,  et  sa  plume  devint  une  «or  te  de  sceptre  qui  p^sa 
de  tems  en  tems  sur  les  productions  ^ograpjbiques,  sur  lesre^ 
laûons  de  voyages,  sur  lt;s  statiti^ques ,  en  un  mot,  sur  toutcr 
publication  qui  rentrait  dans  le  4omaiae  de  la  science  où  il 
n'avait  plus  de  rivaux.  C'est  du  faite  de  cette  sorte  àe  dictature 
qu'on  le  vit  (comme  si  tous  les  genres  de  domination  poussaient 
au  vertige)  e;atacher  ses  écrits  d'une  pardalité  injusJie  envers  de$r 
hommes  que  leur  conscience  eàt  portés  à  se  déclarer  les  admi- 
rateurs de  son  talent,  autant  que  de  ses  vastes  eomaaissances. 
Le  moment  vint  où,  après  avoir  versé  des  flots  d'enqcpssur  1^^ 
gouvernement  impérial,  le  Danois /i^er^  se  flt,  sans  la*  moindre 
transition,  le  champiou  bruyant  d'un  autre  système.  Les  injures* 
qu'il  prodigua  lui  suscitèrent  une  sorte  de  persécution  de  l» 
part  d'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres;  et  cependant,  les 
personnes  qui  ont  connu  particulièrement  Malte  -  Brun  iut 
doivent  cette  justice ,  qu'il  ne  fut  jamais  partisan  des  réactions 
ou  d'aucun  genre  de  despotisme.  Les  idées  les  plus  libérales 
étaient  an  fond  de  son  cœur;  elles  perçaient  à  traviers  ses  bou* 
tades  de  royalisme ,  comme  elles  avaient  percé  sous  ie  régjuane 
militaire  du  héros  tombé.  Indépendant  par  natur^,  n'ajani 
sollicité,  ni  obtenu  aucune  place,  ni  aucune  ppnsion,  il  oontiT 
nua  de  se  faire  remarquer  dans  le  Jourml  des  Débats ^  par  JU 
prodigieuse  variété  de  ses  connaissances  et  piir  l'originaUté- 
de  son  sfy le ,  toutes  les  fois  qu'il  n'écrivait  poini  4A  vratQ. 

Ind^endamment  du  grand  ouvrage  où  son  nom  se  anouifail 
à  côté  de  celui  de  Alea telle,  Malte>Brun avait  fondé,  en  1808» 
im  recueil  qui  paraissait  chaque  mois  chez  le  libraire  Biiiss(Mi« 
sous  le  titre  SAnmks  générales  de  Tfoyages ,  et  .qui ,  ayaal  ob- 
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tenu  im  succès  ^lériié,  fut  repris,  e^  1819^  par  le  libr^aire 
Gide,  plusieurs  cahiers  eu  so^t  devenus  rarçs  ;  le  choi&  .<les 
articles  ^est  excellent,  et  ceux  dw  rédacteur  pripcipal  s*y  font 
remarquer.  On  y  trpuve  des  prçuves  nombreuses, nqn-seule»- 
ment  de  ses  conn^^Jssar^ces  en  ^éograpliie,  mais  encore  de  Ter 
tendue  de  son  çavoir  çn  histoirçî  et  en  philologie.  Un  T<fble^fi 
de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  coqoppsésops  le  jèg^e  df: 
Napoléon,  et  un  Traité  de  ié^  légitimité,  publié  sous  (^lui ^e 
Louis  XVIII,  attestent  encore  la  souplesse  du  style  de  Malt^;- 
Brun^  malgré  ^n  apparente  inflexibilité  Cette  inflexibiji|é ,  du 
reste,  n^était  un  défaut  che^  cet  épnva\n  ,que  sur  le  champ  de 
bataille,  c'est-à-dire,  la  plume  à  I4  mainj  car ;ious  avons  cojiii- 
nu  peu  d'hommes  qui  dans  leur  iotérie^jr  eussent  4es  mœurs 
plus  doqcesy  et  qui  fusseijt  d'un  caractère  ijnoins  offensif  dan$ 
la  conversation.  Il  mettait  autant  de  douceur  dans  ses  relations 
sociales,  de  coipplaisauce  à  écouter,  de  patiencç  dans  la  discMSr 
sipn,  de  désintéressement  même,  quand  le  besoin  ,  fruit  d'un0 
insovic^ançe  trop  commune  parmi  les  savans,  ne  le  tourmentait 
pas  outre  mpsprfï,  qu'il  était  incisif,  hautain,  avide  de  louanges 
pour  Igi-méme^  avare  d'éloges  pour  les  antres  dans  ses  écrits; 
et  l'on  fie  saurait  douter  que,siMalte-Brup  n'eût  pas  été  fqroé 
de  s^  servir  de  ses  tâlen?  pour  subvenir  à  son  existence,  s'il  eût 
vécu  dan$  une  position  indépendante,  il  n'eût  été  chéri  de 
ceux  même  qui  se  sont  déclarés  ses  ennemis,  et.qui  ont  souffert 
(jfi'une  sorte  de  clameur  publique  étouffât  la  voix  de  l'impar- 
tialité, quand  elle  voulut  faire  valoir  les  droits  qu'av;jiit  à  faire 
partijB  de  l'^çadéipie  des  sciences  le  premier  géographe  de  l'é- 
poquç.  Jt.'ppvrage  qui  devait  lui  ouvrir  les  portes  cl e  rinstilut, 
OLi  il  n.e  fut  pas  mépne  présenté  cop^me  candidat,  esisQo  Précis 
de  géographie  universelle,  11  restait  un  seul  volume  ^  pu,blier  pour 
cpippléier  ce  graujd  travail,  lorsqu'à  pareille  époque  de  l'au- 
née  dernière,  Malte-Brun,  4ansJa  force  de  son  t^ot,  entièrer 
ment  guéri  de  son  goût  pour  la  polémique,, un,iquefp^nt  voué  ^ 
]'fé.(i|<)e  de  .U  Aeifspçe  d.ont  il  fiit  ^n  des  principaux  réforma^ 
teurs,  4Qscenflit  tout  à  coup  dan^  la  tombe.  Les  six  vp)umes  éx^ 
Précis  4fi ^4ographie  Ufiiverselle  ^  àdik  publiés,  pe^yent  être  con? 
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sidérés  comme  une  encyclopédie  pour  laquelle  toutes  Tes  rela- 
tions de  voyages,  les  statistiques  locales,  les  recueils  de  Sociétés 
savantes,  les  tmtés  anciens  et  modernes,  et  les  moindres  jour- 
naux ont  été  mis  à  contribution.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  sans 
doute  beaucoup  trop  vaste  pour  qu'un  seul  homme  le  pût  exécuter 
sans  qu'il  s'y  trouvât  des  parties  faibles;  mais  nulle  part  on  n'a 
fait  mieux  jusqu'à  ce  jour.  Pour  élever  un  monument  impéris- 
sable a  la  géographie,  et  fixer  l'état  où  elle  se  trouvait  vers  le 
premier  quart  du  xix"  siècle,  Malte-Brun  aurait  dû  appeler  à 
son  aide  des  collaborateurs  à  chacun  desquels  il  eût  confié  un 
rameau  de  la  science,  en  se  réservant  le  soin  de  traiter  les  gé- 
néralités et  de  décrire  les  contrées  qu'il  connaissait  le  mieux; 
mais  il  a  voulu  se  charger  seul  du  poids  de  l'univers  squs  le- 
quel  l'antiqnité  nous  apprend  que  pliait  le  puissant  Atlas.  Nous 
le  répétons,  personne  aujourd'hui  ne  saurait  prétendre  à  trai- 
ter l'universalité  des  sciences  géographiques,  qui  sont  réellement 
les  bases  et  le  résumé  de  toutes  les  autres;  il  faut  opter  ebtre 
Tune  des  quatre  divisions  principales  qui  toutes  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  mais  qui  sont  telles  aujourd'hui  que  l'étude  d'uue 
seule,  comme  nous  Tavons  avancé,  dans  V  Encyclopédie  par  o^dre 
de  matières,  suffît  pour  occuper  exclusivement  l'écrivain  labo- 
rieux qui  veut  l'approfondir  et  qui  se  propose  de  l'enseigner. 
Ces  divisions,  parfaitement  indiquées  par  Malte-Brun,  et  dont 
la  distinction  doit  étire  désormais  considérée  côrtime  la  classifi- 
cation indispensable  des  matières  dans  les  traités  généraux  de 
géographie,  sont  les  suivantes  : 

X^  La    oiOG&APHIE    ASTRONOMIQUE  Ct  MATHEMATIQUE,   pOÎnt 

de  contact  de  l'histoire  des  cicQX  et  de  l'histoire  de  la  terre  ; 
elle  s'occupe  des  rapports  qui  existent  entre  les  astres  et  notre 
gtohe ,  dont  elle  apprend  à  figurer  la  croûte  superficielle  ;  elle 
donpe  encore  les  moyens  de  voyager  sur  la  monotone  éten- 
due des  mers.  L'observation  des  corps  célestes  et  la  géodésie 
en  soQt  les  fiambeaux. 

2^  La  oéoGEAPHis  nisToaiQUE,  qui  se  lie  à  l'astronomie  par  la 
chronologie,  science  dont  l'évaluation  des  tems  durant  lesqueU 
9e  fondèrent  et  s'écroulèrent  les  dominations  humaines  est  le 
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grave,  mais  fugitif  objet.  Elle  peut  se  partager  en  deuk  sous-dt-^ 
visions,  ta  géographie  ancienne ,  et  là  géographie  moderne.  L'é- 
poque où  la  boussole  révéïa  un  nouveau  monde  au  vieux  conti- 
nent nous  paraît  être  beaucoup  plus  propre  à  distinguer  ces 
deux  sou$-divisions ,  que  leur  concordance  avec  nos  ères,  avant 
et  après  Jésus-Christ. 

3*^  La  GEOGRAPHIE  POLITIQUE  s'occupc  dc  la  terre  ^  dans  ses 
rapports  avec  les  hommes ,  soit  qu'ils  commandent,  soit  qu'ils 
obéissent,  à  sa  surface.  La  statistique  en  est  la  véritable  base  ; 
non  cette  statistique  qui  serait  la  science  universelle,  si  on  la 
comprenait,  comme  le  font  certaines  personnes,  lorsqu'elles  en- 
tassent, dans  la  description  d'une  province  administrativement 
circonscrite,  le  catalogue  des  établisseraens  industriels,  celui 
des  plantes  qui  croissent  dans  les  champs,  la  nature  des  ex- 
ploitations et  des  eaux  minérales ,  etc.  Les  corps  naturels  n'ont 
de  rapport  avec  la  statistique  véritable  que  parles  applications 
que  l'homme  eu  fait  à  ses  besoins  ;  sous  tout  autre  point  de  vue, 
c'est  dans  la  quatrième  division  des  sciences  géographiques  que 
Jeur  examen  doit  rentrer.  La  véritable  statistique,  supposant  le 
sol  d'une  contrée  quelconque  géodésiquement  et  physiquement 
connu ,  se  renferme  dans  le  dénombrement  de  ses  habitans  , 
dans  ce  qui  touche  à  l'industrie ,  aux  ressources  de  tout  genre 
que  fournit  le  sol,  ainsi  qu'aux  revenus  des  établissemens  pu- 
blics; en  un  mot,  elle  se  borne  à  ce  qui  peut  être  du  ressort  de 
l'administration;  elle  est,  à  proprement  parler,  la  géographie 
sociale.  Quelques  mots  sur  les  lois  et  leur  origine,  les  coutumes, 
le  langage,  les  antiquités,  seraient  même  déplacés  dans  un  traité 
de  géographie  de  ce  genre;  c'est  à  la  deuxième  section  que  ces 
détails  doivent  trouver  place ,  à  ce  qu'il  nous  semble. 

4^  La  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE  cufin  ;  cette  partie  de  la  science, 
telle  que  nous  la  concevons,  se  dégage  dé  ces  délimitations 
factices  d'empires  et  de  royaumes ,  qui ,  périssables  résultats 
d'une  antique  barbarâe  pu  de  la  violence  des  conquêtes,  s'ef- 
facent souvent  dans  la  durée  d'une  révolution  de  ce  globe  où 
rien  ne  saurait  être  stable ,  car  l'imposante  marche  de  l'uni- 
vers a  aussi  ses  révolutions  :  là  constitution  géologique  des  con- 
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rivières,  les  lorjrens  qui  ^^tilisentou  dépouillent  l^  §qI;  les 
monta^nes^  les  r,qcbes  et  les  volcans ,  qui  sont  coçauiie  la  char- 
nente  de. la  .terre  ou  qui  en  déchirent  le  sein^  la  distribution 
des  plantes  que  nourrissent  les  divers,  terrains  et  les  eaux^  à  des 
profondeurs  et  à  des  hauteurs  diverses ^  et  .^elon  ^es  Ipis  si 
variées;  celle  des  animaux  qui ,  vivant  de  plantes  ou  de  chair, 
ne.  peuvent  avoir  de  psftrie  que  la  patrie  mcpie  des  corps  orga- 
nisée nécessaires  à  leur  subsistance;  eu  un  a\ôt,  l'histoire  entière 
d^s  corps  bruts  ou  doués  â*or^anisation  dont  se.  co(9posc  la 
planète  que  npus  habitons ,  avec  tout  ce  qui  peut  flonner  une 
idée  de  sa  physionomie,  est  du  ressort  de  cette  partie  de  la 
géographie  physique  dont  il  n^existe  pas  un  seul  traité  véri- 
table, dans  le  seusque  l'on  doit  donner  au  moi  traité.  On  n'en 
trouve  méipe  les  matériaux  épars  dans  les  écrits  de  divers  na- 
turalistes, que  depuis  le  cominencement  de  ce  siècle;  car  on  ne 
peut  regarder  comme  des  élémens  de  cette 'braQche  delà  science 
les  contes  populaires  sur  des  échos  prodigieux,  des  fontaines 
ardentes,  des  lacs  sans  fqnd,  des  tours  sans  venin  et  autres  cu- 
riosités naturelles  du  même  genre  qu*on  décrivait  autrefois^  à 
la  suite  de  chaque  contrée  comme  leurs  merveilles. 

Les  premiers  écrits  de  Malte-Brun  furent  les  sources  qù  nous 
puisâmes  l'idée  des  divisions  fondamentales  que  nous  venons 
de  caractériser ,  et  d'après  lesquelles  nous  avons  construit  nos 
ouvrage&sur  )a  géographie. de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ce  serait 
donc  une  prétention  mal  fondée  que  de  vouloir  présenter  au- 
jourd'hui, comme  une  découverte  nouvelle,  une  route  tracée 
et  pratiquée  par  autrui.  3ans  nous  étendre  à  cet  égard,  il  nous 
suffira  d'avoir  réclamé  en  faveur  de  Malte-Brun  la  priorité 
d'une  idée  mère  et  féconde^  et  pour  nous  l'exécution  de  son 
plan  perfectionné. 

Au  nombte  des  services  éminens  rendus  par  Malte-  Brun  h 
U  science  {géographique ,  on  doit  compter  encore  sa  coopéra- 
tion f|  ^'établissement  de  la  Société  démographie  qui  fut  créée , 
en  JL3ai ,  par  ses  soins  et  ceux  de  MM.  Langlès,  Barbie  du  Bo^ 
c^^>  fomardj  Walckenaer,  etc. ,  premiers  fondateurs  de  celte 
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beHe  et  icopprlA^l^  ifUstilutûw,  dev^pM^Jje  i}ç»tr^.de  riéiuiioi» 
de  tuu^  le3  faits ,  de  toutes  Wo  Q];vsQf  vatipo^  qui  ^  rftttadient 
à  cette  brdPcb^  esseo^iqUe  4eE.eonoai^9Anqes  Kwnaiiiie^,  et  dont 
hi  Revue  Enc/c/pp^diq^e  fut  U^enmm  à  aignakr  i'ftpp»riliOB 
et  les  iiimieH$es  avantages  (  Vioy.  ii^y.  M»c^  s  t  xxi. —  Aimée 
1821,  pages  a)fe5^  4Ç0  et  682).  Nous  tonaineron^  icette  No^ 
ûçe  par  un  trait  qui  .fer<a  cpnoaitre  coinmeiitt  Malte -Briià 
eoocevait  Ja  conscience  littéraire;  ce  trait' peint  également  Té- 
pf>que<i|k  plu»  d'un  rédacteur  de  journal^  ea  agissant  oomme 
lui ,  n  a  pa$  le  genre  :d^  candeur  qui  earàctétisait  le  sairant 
Danois. 

X  auteur  djLi  présent  article  et  le  aavant  à  la  mémoire  duquel 
il  est  consacré  avaient,  malgré  Topposition  apparente  d« 
leurs  qpinionSjjCon^rvé  des  relations itssez  intimes,  quoique 
fréquemment  interrompues.  Le  pr^emier  avait  donné  des  pceuves 
d'une' active  et  i^Qlcieuse  sollicitude  ii  IVIalte^Brim ,  en  adoucis^ 
Jiant  oq  lep  écartant  un  grand  nombre  de  traits  saliriques  aux-* 
quels  celui-ci  était  en  butt<e^  difus  un  reeueil  de  spirittielles 
notice^.  Par  une  exception  qui  honore  le  caraiàtère  de  Malte- 
Brun,  il  en  montra  sa  recpnnaissaaee  en  détournant,  au  tems 
des  proscriptions,  lejs  attaqi«es  qui  auraient  pu  être  dirigéet 
contre  son  ami»  da^s  le  journal  ok  son  t^^leqt  lui  valait  quel*- 
que  crédit  II  etJt.méme  le  courage  de.  donner  de^  cleiges,  dans 
plusieurs  de  3es  colonnes ,  à  cet  ami  que  d^s  luisérabies  pour-*- 
suivaient  jusque  dans  son  exil;  et»  lorsque ^elui-tciipubliû  vers 
j8a3  son  Quid^  du,  voy^ge^r  en  E^pqgnç ,  quelques  pages 
flatteuses  des  Uéhat9  recomman4èreot.  «ce  livire  au  pnblic^ 
En  |.{)?&3  l'auteur  a]i;aQt.  retouohé  ^on  premier  essai 9  oonrigé 
les  fautes  que  Thabile  çrUiqji^  y  lavait  (signalées  avec  «ntant 
d'égards  que  de  raison ,  et  composé,  pour  ainsi  dire  ,  un  traité 
tout  nouveau  destiné  â  servir  d'introduction  à  une  Collection 
de  résumés  géographiques ,  Malte -Brun,  dans  un  dîner  où 
régnait  la  gaîté,  prié  d'aunoncer  l'entreprise,  répondit  avec 
naïveté  :  «  Je  le  voudrais  bien,  je  suis  enchanté  de  votre  pé- 
ninsule ibérique;  mais  votre  Collection  de  résumés  peut  nuire, 
considérablement  à  mon  Précis;  vous  ne  pouvez  exiger  que  je 
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casse  le  cou  à  mon  libraire  r  je  vous  promets  conséquemment , 
dans  l'impossibilité  où  ma  position  me  met  d'en  dire  du  bien , 
de  ne  pas  en  dire  de  mal.  »  Mal  te -Brun  tint  parole,  et  son 
silence  fut  considér^comme  une  preuve  de  loyauté. 

Malte  -  Brun  était  devenu  très  -  instruit ,  parce  qu'il  était 
ce  qu'on  nomme  un  grand  trapaiUeur,  dans  la  force  du  terme. 
Il  '  n'entreprenait  rien  dans  une  science  quelconque  qu'il  ne 
finît  par  y  réussir^  il  se  raidissait  contre  les  difficultés;  mais^ 
dit  l'auteur  d'une  fort  bonne  Notice  nécrologique,  les  forces 
humaines  ont  des  bornes  :  Malte -Brun  ne  s'apercevait  point 
que  les  siennes  s'épuisaient;  ses  amis  furent  les  premiers  à  en 
faire  la  triste  observation.  Un  repos  absolu  de  quelques  se- 
maines aurait  probablement  suffi  pour  rétablir  sa  santé,  dont  le 
dépérissement  devenait  de  jour  en  jour  plus  sensible.  Ce  repos 
lui  fut  conseillé,  il  négligea  l'avis.  Bientôt,  le  mal  fit  des  progrès 
eflrayans.  Il  était  le  seul  qui  ne  parût  pas  s'en  apercevoir.  La 
crise  se  déclara  :  depuis  trois  jours  seulement ,'  il  s'était  résigné 
à  garder  la  chambre  ;  mais,  dans  un  état  presque  désespéré,  il 
éprouvait  encore  le  besoin  de  se  rendre  utile,  et  une  mort  heu- 
reusement sans  agonie  a  pu  seule  faire  tomber  la  plume  de  sa 
main  glacée.  C'est  le  17  décembre  1826  que  mourut  ce  célèbre 
géographe,  qui,  n'ayant  guère  songé  à  l'avenir  qu'à  raison  de 
la  gloire  que  lui  promettaient  ses  ouvrages ,  n'a  laissé  à  ses  en-^ 
fans  d'autre  héritage  que  sa  renommée.  Son  nom  retentira  dans 
l'Europe  éclairée.  Le  Danemark^  qui  le  méconnut,  enviera  celte 
illustration  à  la  France.  Les  jeunes  rejetons  qui  doivent  porter 
ce  nom  célèbre  seront ,  nous  n'en  doutons  pas ,  l'objet  de  la 
sollicitude  d'un  gouvernement  protecteur  des  sciences  et  des 
hommes  qui  travaillent  à  leur  avancement. 

BoHT  PE  Saint 'ViNGEif  T. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Rapport  lu  a  l'académie  royalb  db  médecine,  dam 
les  séances  des  i5  mai  et  igjuin  1827,  au  nom  de  la 
Commission  chargée  d'examiner  les  documens  de 
M.  Chervin  ,  concernant  la  fièvre  jaune. 

ÉCLAIRCISSEMENS     COMMUNIQUES    A     l'aCADEMIE     ROYALE 

DE  MÉDECINE ,  dans  sa  séance  du  5  juin  1 827 ,  par 
M.  Pariset,  en  réponse  aux  allégations  consignées 
dans  le  Rapport  précédent,  contre  la  commission  mé* 
dicale  envoyée  à  Barcelone  en  i8ai  (1). 

La. question  traitée  dans  ces  deux  Mémoires  est  iinportaDte; 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  décider  si  la  fièvre  jaune  est  . 
ou  non  contagieuse.  Dans  le  premier  cas,  celui  de  la  conta- 
gion, tous  les  efforts  d'une  administration'  prudenteet  pater- 
nelle doivent  tendre  à  circonscrire  l'horrible  irialadie,  à  la 

'  fixer,  à  l'arrêter  dans,  la  ville,  dans  le  canton  assee  malheureux 
pour  en  ^tre  attaqué.  Les  seules  mesures  que  Ton  puisse  em- 
ployer alors  avec  succès  sont  de  nature  à  faire  frémir  l'huma- 

'  nité.  On  cesse  toute  communication  avec  la  province  ou  la 
ville  infectée  ;  oh  prononce  la  peine  de  mort  contre  tout  hi^bi*- 
tant  qui  tenterait  de  fuir  le  péril  et  d'aller  au  loin  respirer  un 
air  plus  pur;  on  établit  un  cordon  de  troupes  chargées  de 
surveiller  jour  et  nuit  tous  les  passages,  et  de  tirer,  sans  misé- 
ricorde,  sur  les  infortunés  que  l'esprit  d'obéissance  aux  lois 
n'aurait  pu  retenir  dans  leurs  foyers,  au  milieu  d'un  danger 

(i)  Paris,  1827;  Gabon  ;  Béchet  jeune.  In-4*^. 
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toi^brs  croissant.  C'est  ainsi  que,  dans  un  grave  incendie,  oa 
fait  la  patt  des  flammes  pour  les  concentrer,  et  que  l'on 
sacrifie  des  maisons  encore  intactes,  en  les  isolant  des  autres 
au  moyen  de  vastes  tranchées.  Mais  le  domaine  que  l'on  aban*- 
donne  à  la  contagion^'est  habité  par  des  hommes;  en  les  sé- 
questrant de  la  so^iét^  générale,  on  lef  livre,  sans  pitié,  au 
désespoir  et  à  la  morti  lis  l'auraient  peut-être  évitée,  s'ils 
avaient  été  libres  de  choisir  le  lieu  de  leur  résidence;  et,  dans 
l'affreuse  alternative  de  les  condamner  à  l'attendre  au  sein-  de 
leurs  demeures,  ou  de  courir  le  risque  de  sacrifier  d'autres 
populations,  en  permettant  à  ces  malheureux  de  porter,  au 
loin  le  germe  pestilentiel  qui  peut  les  suivre,  il  faut  au  moins 
que  la  nécessité  des  mesures  terribles  auxquelles  on  les  soumet 
^oit  parfaitement  démontrée. 

DaM  le  second  cas ,  eelui  de  V infection ,  la  tAche  de  l'autorité 
admiriiurattive  eet  moitié  craelle.  Si  qœtques  restrictions  sont 
encore  prescrites,  elles  n'atteignent  point  les  individus  pleins 
de  santé;  ils. sont  libres  de  fuir  la  mort  qui  les  frapperait 
inévitaMfmeAt  dans  leai*  patrie;  leor  présence  funeste  ne 
fappartft  pas  «éx  peuples  hospitaliers  qui  les  reçoivent;  et  les 
Bobkfs  oaraotènisqui  se  consxcrent  à  de  généreux  dévoùmens 
ne  sont  pas  înhanmiftement  repoossés  au  fond  da  cloaque  où 
les  «nt  «ppelés  leurs*  vertus,  quand  ils  éprouvent  le  besoin  de 
««tretnper  leav  courage  dans  une  antre  atmosphère. 

L'erreot,  dans^oe  g«tive  conflit,  est  préM](ie  on  crime;  et 
les  gottVememens pénétrés  de  cette  vérité  ont  soin,  sans  doute, 
«a  instnrisaitt  une  cause  que  ï^m  peut  appeler  celle  de  Tho- 
ntanitéi,  de  â^entourer  do  tiMitea  les  lumières,  et  de  reeberllir 
HytiS  le»  foiits«  La  oommissiott  médicale  tp\  fut  envoyée  à  Bar-^ 
^loné  par  la  Framee^  on  tSai^  se  prononça  potn*la  ct>âta^on, 
^  par  une  conséqtienee  nécessaire,  pour  les  me^ix^s  de 
figueiir.  Malbeuretisemeiit,  k  politiqtie  5'#mpara  de  cette 
orpiatCMÉ^et  s'en  servit  colnme  d'un  prétexte,  lorsqu'il  loi  con- 
vint de  réunir  des  troupes,  dont  la  destination  n'était  pas  celle 
td'un  cordon  sanitaire.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  guerre 
^'Espagne  n'ait  beaucoup  nui  à  la  confiance  que  devait  inspirer 
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\t  tiAppô/tt  dû  là  (^diUttiîssioil  dé  Saf ocflotf Cf  ;  tifâlà ,  âVë^  té  tems , 
Oh  a  séparé  ce  qtri  était  cfu'  AotUâlûè  de  h'  pôtîiiiqù&,  (fe  ëé  qaé 
l'oil  devait  ara  savoir,  au  câfactéV^e  et  au  courage  dfeS  médeeins 
<Jur  «Jôttiposâfelrt  celte  dôititnissîônr ,  et'  dû  lëui'  a'  réddu  la 
jti«?icii  qu'ils  àVâlent  dVôit  d'obténît. 

IVh'iléfbis  y  la  quesftion  il^étaitpas  détHàéef',  et  dès  ce  ttôrtleut, 
d«s:  HoAimeS  StitfépidéS  douçurefit  îe  projet  de  se  retidre  dans 
tous  les  foyers  d'infrcrt tm  de  la  fièvfé' jaune ,  àStt  de  constater, 
pdf  lêuf  élpérieucd  et  par  des  fàhs  noUibretix,  là  réalité  ou 
là  tftiUité  de  factioti  contagieuse.  Vùti  des  plus  infatigables 
est  Bï.  le  D*  Chérvm.  Il  a  visité  les  col<inies  anglaises,  ffati- 
çaises,  hollandaises,  danoises,  suédoises  et  eSpagUble^ ;  il  s W 
rendu  à  la  Guyane ,  aux  Antilles,  stir  presque  tous  lès  points 
de  f  Immense  littoral  des  États-Unis  de  l^Aniérique  dtr  nord , 
dan^  tm  espacé  de  plus  de  87  degrés  ett  latitude,  depnîs 
Cayetine  jusqu'à  Pôrtland,  ville  de  l'État  du  Maine.  11  à  ccn- 
sUfté  lèS  médedtié  ki  plus  estiitiés  et  ceu)^  qui  jouïssfâleiit  de  la 
oOtifi^nce  de  Téui'  gouvernement;  i\  s'est  adressé  au^  autorités 
lofcaleS,  â  tontes  fes  personnes  capables,  parleurs  <ronnaîS- 
satices  011  léiii*  position,  de  hii  fournir  dés  rensdgnemens 
dtgtt^^  de  ibi  ;  il  a  consigné  dans  ses  noties  les  docnnicns  con* 
traitas  àf  son  opitiion ,  eomme  ceux  qui  lui  étafenf  favorables  ; 
\efi  uns  et  lé^  àtivres  pOrl^tit  une  ou  plusieurs  signatures,  et  il 
a  ètf  le  soin  dé  tes  faire  légaliser,  afin  dé  les  rendre  authen- 
tiques; Ce  gi'aûd  travail,  mis  enf  ordre  et  accompagné  die  ses 
observations  stfi'  l'origine  et  h  nature  de  reffroyablé  maladie 
que  Ton  nomme  la  fièvre  jaiïhé',  a  été  communiqué  par  1  îtt  à 
FActtdémié'  tcf^le  de  médecine ,  qui  a  Jrtgé  coiiVenable  d'en 
pttbliéi*  l'analyse*; 

Il  réîsUlte»  dc^  pièces  présentées  par  M.  CherVin  à  la  com- 
mission thârgée  d'etàn/mer  si  sesr  documé>ns  sont  de  nature  à 
modifier  les  idées  que  Vo^  s'est  faites  jusqu'à  ce  Jour  sur  Ta 
contligioa  on  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune,  que,  de  . 
541  piôees  sîghéeis  par  53i  médecins,  48  sëUlenjent  admet- 
leàffa  eOBtà'giotf,  «misa  des  degrés  trèé-variés,  et  âviéO  des 
f^sCrietîons  plus  ou  ftioms  marquéeàf.  C'est  là  le  point  capital 
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de  la  question  ;  car  il  no^sagit  pas  de  savoir  s'il  existe  des  faits* 
qui  repoussent  le  caractère  contagieux  de  la  maladie;  nmi&s*il 
y  en  a,  au  contraire  ^  qui  démontrent  clairement  son  existence. . 
PéDétréc  de  cette  vérité ,  la  commission  s'est  donc  attachée  à 
étudier  spécialement  les  48  documens  contagionistes.  Neuf  des 
médecins  qui  les  ont  fournis  n'apportent  aucun  fait  à  l'appui  de 
leur  opinion,  et  aucun  des  89  antres  ne  regarde  la  fièvre  jaune 
comme  essentiellement  contagieuse.  Quelqiies*uns  seulement 
pensent  qu'elle  peut  le  devenir  daus  des  circonstances  parti- 
culières ;  et  d'autres ,  qu'elle  n'est  point  transmissible  entre 
les  tropiques,  mais  que  la  divergence  d'opinion  parmi  les 
médecins  leur  fait  croire  qu'il  n'en  eit  pas  de  même  aux  États- 
Unis  d'Amérique  et  en  Europe. 

Parmi  le3  non-contagionistes ,  qui  sont  au  nombre  de  4^3^ 
les  uns  ont  exposé  les  faits  sur  lesquels  leur  opinion  s'est 
formée;  les  autres  ont  déclaré  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu  qui 
les  autorisât  à  penser  que  la  fièvre  jaune  est  une  maladie  con- 
tagieuse; et  la  plupart  de  ces  médecins  ^observent  depuis  ao, 
3o  et  m.éme  5to  ans,  entre  les  tropiques,  aux  États-Unis  et 
dans  la  péninsule  espagnole.  La  commission  fait  remarquer 
qu'il  n'est  pas  de  point  litigieux  en  médecine  en  faveur  duquel 
il  fût  posâible  de  réunir  unp  aussi  grande  majorité  de  suffrages; 
fuene  Ta  fait  M.  Cbervin,  sur  la  question  dont  il  s'agit;  et, 
ce  quLest  vraiment  étonnant,  c'est  qu'il  ait  obtenu  des  témoi- 
gnages si  semblables  entre  eux  de  médecins  de  tant  d'écoles 
et  de  tant  de  nations  différentes,  qui  ont  observé  sous  des  lati- 
tudes si  variées  et  des  climats  si  ^ppposés. 
.  L'examen  de  ces  document ,  qui  forme  la,  première  partie  du 
rapport  delà  Commission,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  mé* 
decins  qui  les  ont  fournis.  Ils  ont  poussé  le  dévoûment  jusqu'à 
se  vêtir  des  habits  portés  par  des  individus  morts  de  la  fièvre 
jaune;  ils  ont  couché  dans  des  lits  imprégnés  de  sang  et  de  la. 
matière  du  vomissement  noir,  trempé  leurs  mains  dans  cet  hor^ 
rible  fluide  ^  respiré  les  ej^halaisons  fétides  qui  s'échappaient  de 
l'estomac  des  cadavres  disséqués;  ils  se  sont  inoculé  le  sang  , 
la  sérosité j  la  matière  même  du  vomito  negro  ;  ils  en  ont  mis 
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sur  leur  langue;  jls  en  ont  goûté  et  même  bu  souvent,  sans  avoir 
éprottré  la  plus  légère  indisposition ,  par  suite  dte  ces  dégoû- 
tantes mais  courageuses  expériences. L'amour  delascience  tft 
celui  de  Hiumanfié 'né»  sauraient  aller  plm  loin. 

La  sec(Mi*âe  patfie  du  rarpport  de  la  Commission  corttient  Ta- 
ifaîyse  dès  dociimetts  nelatift  à  l'Espàgné*.  Les  ret!hercheà  de 
M.  Cliervifï  csttt:  été  faites,  #itne  part',  idfepttis'  Cordbue  jusqu'à 
Cadix, et,  d^l'artifre,  depuis  Ayamontesùr  laGuadiar^  jusqu'à 
Canet-de-Mar  en  deçà  de  Barcelone.  Elles  embrassent,  par  con- 
séquent,  le^  provinces  de  Cordoue,  Sévillë,  Cadix,  Malaga, 
Grenade,  Mtirc^y  Talteftee,  Aragon*  et  Catalogne.  M.  Chervin 
passe  i?n  revue  les  diverses  épidémies  de  fièvre  jaune  doftt 
4'fispagne  a  été  aiflligée  à  diverses  époques,  et  il  arrive  enfin  à 
celle  de  Barcelone,  cw  r8^i.  Là,  il  interroge  les  faits;  iU'a- 
dresse  aux  magistrats,  aux  mificaîres,  aux  médecins,  aux  eo- 
cléûastiquies,  aux  gens  instruits  de  toutes  les  classes;  et  il  réunit 
^Tt%  doeumens  d^mi  in^él^  plus  ou  moins  marqué.  Il  met  en 
lumière  dés  faits  opposés  à  d'autres  faits,  peibliés  par  la  Com- 
«aission  envoyée  en  Catalogne,  et  il  combat  ses  adversaires 
oôrps  à  tîorps.  La  Commission  de  rAcudémie  de  médecine  n'a- 
vait pas  qualité  pour  se  rendre  juge  en  d#»naier  ressort  de  ces 
importans  débats;  elle  applaudit  au  zèle  infatigable  de  M.  Cher- 
vinr,  à'  sa  fiersévétran^e  opiniâtre  dans  sa  noble  entreprise;  et 
sans  sepronoucerdéfinit^ement  sur  le  fond  de  la  question,  elle 
dédare  qtfe*la  lecture  d'un  si  grand  nombre  àe  pièces  authen- 
tiques a  laissé  dans  l'opinionr  unanime  de  ses  membres  nhe  im- 
prcsstiynrfa'vxyrable  au  système  de  Af.  Chervin;  que  ses  documens 
méritent;  Tattention  Itt  plus  sérieuse ,  et  qu'ils  peuvent  influer 
pui^sâUimeift  sur  la* solution- négative  de  la  questibn  de  la  con- 
tagioà*  de  la  fièvre  jaune.  Cette  déclaration ,  si  honorable  d'ail- 
leurs potir  M.  Chervin,  n'a  pas  amené  la  même  conviction 
dans  l'esprit  des  membres  de  l'ancienne  Commission,  dite  de 
Barcelone;  et  M.  Paaiset,  l'un  d'eux,  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie de  médecine  des  Maircissemens  en  réponse  aitx  alléga- 
ttons  consignées  dans  le  rapport  dont  bous  venons  de  donner 
un  aperçu.  L'Académie,  dominée  par  un  grand  sentiment  de 
c.  xxxvi.  —  Décembre  1827.  3^ 
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justice,  a  juge  convenable  de  faire  imprimer,  avec  le  rapport, 
les  réponses  de  M.  Parlset,  et  de  soumettre  ainsi  au  public  les 
deux  côtés  de  ta  question. 

M.  Pariset ,  à  ce  qu'il  nous  semble,  a  cru  voir  de  la  person- 
nalité dans  foute  cette  affaire  :  il  l'a  considérée  comme  une 
attaque;  et  il  donne  à  entendre  qu'il  faut  éviter  de  nuire  à  des 
hommes  qui  ne  cherchent  point  à  nuire.  Il  se  propose  de  s'ex- 
pliquer sans  amertume',  p.arle  de  sa  résignation,  et  supplie 
l'Académie  de  l'écouter  sans  prévention.  Nous  eussions  désiré 
que  M.  Paiiset,  <ipnt  nous  admirons  le  talent,  dont  nous  esti- 
mons les  belles  qualités,  eût  écarté  tout  ce  qui  est  étranger  à  la 
question  en  général;  il  lui  appartenait  de  la  poser  nettement , 
sans  acception  d^udividus.  Le  public  oublie  proraptemcnt  les 
petites  haines  cl  les  jugemens  de  coteries.  La  palme,  en  dentier 
heu,  revient  de  droit  à  celui  qui  fait  connaître  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Pariset  conteste  les  faits  recueillis  par 
M.  Chervin ,  ou  du  moins  il  combat  les  conséquences  quej  son 
adversaire  en  a  déduites.  Nous  n'avons  point  cité  les  faits;  nous 
ne  pourrions  discuter  convenablement  lès  objections;  et  dans 
cette  série  d'assertions  d'un  côté,  de  dénégations  de  l'autre, 
nous  aurioi^  trop  à  gémir,  si  nous  étions  forcés  d'avouer  que 
la  lumière  disparaît  sous  le  triple  fardeau  des  contradictions , 
de  l'ironie  et  même  de  l'aigreur.  Ce  n'est  pas  sur  M.  Chervin 
seul  que  tombent  les  reproches  de  M*  Pariset,  ils  s'adressent 
également  à  la  Commission  qui  a  fait  le  rapport.  Suivant  lui , 
«M.  Chervin  ne  s'arme  que  de  démentis  pour  détruire  des  prcu^^ 
ves  :  Puis,  >  v^^nt  la  commission  qui  •sanctionne  le  tout,  sans  plus 
^examen.  Cela  posé ,-  ajoute-t-il ,  à  quoi  bon  discuter  ?  » 
.  Selon  M.  Pariset,  la  situation  de  M.  Chervin  à  Barcelone 
était  bien  différente  de  la  sienne.  La  catastrophe  était  achevée 
depuis  trois  ans;  les  souvenirs  ont  pu  s'effacer  ;  mais  les  inté- 
rêts d'âmpur-propce^  de  dépiendance,  de  considération,  d'es- 
prit de  parti  subsistent  comme  aU;  premier  jour.  M.  Chervin 
reci^icille  des  faits,  non  pas  au  profit  de  la  vérité,  mais  à  celui 
à]\im  idée  préconçue;  il  reproduit  comme  non  jugées  des  ques- 
tions qui  l'oQt  été  cent  fois.  Ce  n'est  point  à  la  fièvre  jaune  qu'il 
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t*H  veut,  c'est  au  travail  de  M.  Pariset  et  de  ses  honorables  con- 
frères; et,  s'il  les  a  trouvés  en  faute  sur  quelque  fait  de  détail, 
il  prétend  en  tirer  une  gloire  éclatante,  et  il  se  "hâte  d^obtenir 
les  signatures  du  capitaine  général,  du  secrétaire  général',  du 
gouverneur,  de  l'intendant  militaire,  du  vicaire  général ,  du 
consul  de  France,  du  président  de  Tordre  de  Saint- Jean-de- Jé- 
rusalem. Maisà  quoi bonce  faste  de  signatures?  Les légaliôa (ions 
ii'ajout(ent  rien  à. la  valeur  des  certificats;  et  il  n'est  pas  témié- 
raire  dépenser  que  les  paroles  des  médecins  de  la  Commission 
de  Barcelone,  qui  sont  de^  certificats  en  action,  ont,  au  moins, 
antant  de  valeur  que  les  pièces  de  M.  Chervin.  Ce  docteur  était 
au  Nouveau-Monde,  à  l'époque  du  désastre.  Commeut  peut -il 
contester  à  ses  adversaires  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  ? 

Après  avoir  combattu  M.  Chervin,  M.  Pariset  s'occupe  du 
rapportdela  Commission  qu'il  déblare  fait  sans  critique  et  sans 
justice.  C'est,  di<;-il,  un  acte  d'accusation  dressé;  c'est  un  pro- 
cès à  soutenir,  et  rien  de  moins  académique.  Un  simple  corn-* 
mis  aux  écritures  en  eût  fait  autant.  Du  reste,  l'impression  de 
ce  rapport  ne  le  gène  nullement  ;  il  demande  seidement  t^e  sa 
réponse  soit  publiée  en  même  tems  et  dans  le  même  nombre 
d'exemplaires. 

L'Académie ,  comme  nous  l'avons  dît ,  â  noblement  fait  droil 
à  la  demande  de  M.  Pariset  ;  elle  a  fait  imprimer  la  réponse  de 
cet  honorable  médecin  à  la  suite  du  rapport  de  sa  Commission^* 
lequel  est  signé  de  'M.  Dubois ,  Orfila ,  Retiàuldm ,  Double  > 
ffitsson  f  Laabert  p  Thillaye  ^  Vauquelin  tt  Omtanceaui    . 

Nous  nous  sommes  gardés  d'émettre  uiie  opinion  sur  ce 
grand  propès,  dont  nous  avons  essayé  de  rendre  un  compte 
fidèle  et  impartial»  Noas  devons  ajouter  qu'il  se  poursuit  et  se 
discute  devant  l'Académie  r^u^  n'a  pas  cru  qu'il  fût  au-dessoils 
de  sa  dignité  dVntendre  les  partisans  du  système  d^  M.  Cberf^ 
vin  ^  comme  ceux  de  M.  Pariset.  Nous  espérons  que  la  vérité 
sortira  de  ce  conflit  d'epînipns  et  peut-être,  malbeur^qsement , 
de  passions  humaines.  i  .  ■ ,;         R«' 
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IttouvBifBNT  DE  LA  POPÙLATioN  dahs  tô  rofâûme  des 
PaxS'è'as^  pendant  les  années  i^iS  a  lèai  inclus^ 
recueil  de  tableaux  publiés  par  la  Commission  de 
statistique  y  etc.  (i)« 

DivBLOPPSiiBiiQr  des  Érente*'iui  tableaux  publiés  par  lu 
CoiMmisti^n  de  statiêtifM  |  par  M.  E*  Suiàs  (a); 

RacflucttB^  svft'  Hià.  pbPffLATioif  ^  les  naissances^  tes 
détàs^  lès  pksnns  ^  hs  dépéin  de  mendicité ,  é».  i  dans 
h  ftjjraume  digà  Wàys^Bds ,  fiar  A\  ^t'ivLt.^t  (3). 

ftÀPPOH^  stTR  t'A  ëcOL'Eâ  oir  kotAifflls  i^À^  pifs-ÉTAi  (4). 

€aAté  Vtêtt&itfVÈ  b^  L'iiVâtÀùdfibi!!  POPuiXiàB  d^ 
PayS'Èas  (SV 

€oiiiBie;l'c]^îet'  «les  iHflerèi»  diivrages  dent  dÀ  vieiir  de  Kre 
left'titiies  «at  defeure  ooeaa&ivé  Tétet  do  là  pbpuâaticHi  et  dé 
TeBseiglieniHit  daes  Km  Va^nm-Bae^i  neèS'  airons  cru  devok^  lee- 
rénmrdaaaiiii'niéniearticlb*  Le  preinier  de  ees  omrrages  est 
W  peeueîl  de  lem  les  doeeiiiena  fovmis  par  life  gouTemeur» 
dat:  preivînoèstsit^  les  noadbres  des  faeisseoeè»^  des  déeès  et  dès 
mariages.  Ces  nombres  »  comparés  entre  eux  et  à  la  popuki'- 
liaBf  d»  clMH|iie  feroviocé'  e«  piMieuUeri.  sost  éxiJosés  dans 
Mme  et  un.  tableaux  nuibéri^iies.  La  ObdiinîAsicfB  a  pëosë^ 
aiveeraieoD^qM»ees  pubUcitftiobs  ne  devaient  enibcasser  i^te 
ia^MgtesféUèes/kits  atlthèntlques^abindènànt  à  la  sdienctf 
le  soin  de-.tinBirlei.eoiMéi}aeBe9âdesdùlDtfttiei»«ffieièlsf|t»'eUé 
iMireiàrÎDTeftiîgation  duipnbllc  elide  fur»  des  eomparai^ns 
eoteeles  risvAisAspMi^» (^M'eU» présente. 

pêtêûiin»ài  ^'éfaèHJlié^A'Mftfrè  (bS  dbe0ttettS'<»Aèiëhà  lh  pbnéié 
d«  lii  t^Hiè  dtt  pUMit  moiil»  hdbitiié^  ft  éaUii#'dés  tëâ^Hàm  mi; 

(9)tentzelles ,  i8a7 ;  Tarlicr.  In-8*. 
(3)  Brnxcllea,  18^7  •  Tarlicr.  In-S^ 
(4)Bnizelles,  1817;  Weîsfenbriich.  In-8«. 
(5)  Brioellet  »  18S7;  Jobaid»  directeur  d'an  établissement  lidio- 
graphique. 
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Qiilie^  4*UVi^  ^rîç  ^e  fipiD))rçj).  Peu|<^tre  çst-il  di^sçendn  dans 
djç#  #t^il9  Ifqp  i^^iiiutjiçi^iç;  e\,  i9i^^  Veî^amep  des  maxime^  et 
dps  manirtifi  ^^*ç}({f:^}fint  fi^fiueM^DP^nt  (eç  proyiiices«  fi-til 
PiCtflM  de  y\}e  les  rés^ulj^is  géo^ri^M^F^  ^p  Pp^^^^^r^^^  ^^^  <^^t 
t^vap  pi^r^culi^rs  9  et  ep  d^'d^i^aat  ^ps  çpn^équf  Rc«s  dje  pooibres 
irpp  faillies,.  Npi^s  ppqso^  ai^^si  fp^'i]  fkwrçU  fnx  .ome^tre^  dans 
yi^  ouvr^g^  fe)  qu$»  1^  sien ,  r^o^^lyçcf  <J^|)  (vfivAi^x  ^tatjstiques 
^e  M.  Ch.  pMpio»  pMis^u'elle  j^ie.dopf^e  Ijijçu  i  auçup  rappro- 
chement avec  le§  nom^ires  <)u'il  fjiscuie. 

Bfpiwppus  abstiendropç  ^e  p^)er  dii  troi^èjaae  ouvrage qjui, 
pOMi*  l^fondj  19$^  ^ne  ^oi^veUe  Miîop  ^'^9  piéinoire  analysé 
diips  fBçfre  f^ei^i^e  (^o^t  i,8a7?  h  3^^XY  P^lg  4p5.  );  mais  aug- 
i^iem/é  de  plusieurs  nouvelles  feplyer,clies  e^  de  deux  tables  db 
yafiv^llU^.  l\  cpojûeiil  ^i|3^i  jd.es  rj^çrcj^p  sur  les  prisons,  les. 
^ép9^  4e  ipepf^jipit^  ^f  ]e^,é^aj|;>lisj^en^jçp^  de  bienfaisance.  L'au- 
t^^  l)p&e  di^^iniile  p;^^  gue  l^s  ppn^brt^s  ^u'il  donne  ^  dans- 
ç^fitie.seppnde  pf^urlj^,  ^nt  géo^rale^ept  faillies. Il  ^'çst  sprtout- 
proposé  ft'ajltirer  l'i^tfpntion  de  se^  coippatrioteç  $ur  des  résul- 
tats f|optils$^.f^pf  pfutrétr^^iriçippeu  oi:;piip.é$  jifsqu'à  prése»;. 

Le  Rapport  sur  Tëta^de  l'instruction  publique  à  fait  l'objet 
^un  ^rtiple  inséré  dans  uaàfi  iiû6  cahiers  (aoùtM827).  Nous 
ne  pensons  pas,  comme  le  dit  forc1»ieo  l'auteur  de  cet  article, 
que  Ton  puisse  se  servir  de  ces  données  pour  établir  des 
rapprochemens  avep  les  nombres  trouves  pouf  la  france  par 
M.  01,  pupin.  I^s  fi^ultats,  es^  jpfiet,  n^  ^^p  p^  çf^p^- 
rabies  et  n'ont  pas  été  réunis  ikus  les  mêmes  ^ues;  en  Bel» 
glque,  .d'ailleurs^  1^  rapport  offiçif^l  comprend  à  la  fols  dan$ 
ses  résjiiUats  les  ejafooa  des  deifn  $ews.  La  çartfi\figurqti»e  de 
l'instruetion  populaire  des  pays,  «fueM.  Somkrhavsen  a  des-* 
sinée,  à  l'instar  de  çeJlç  de  M.  Ç.l^.  pupin  pour  là  France^  es^ 
donc  défectueuse  sojas  ce  rapport.  On  doit  cependapt  savoir 
gré  à  l'auteur  de  i^a voir,  produite;  elle  ramène  l'attention  du 
public  %ur  un  poiiff  des  plus  imporfi^f^s  etsigpà|i9  les  prpvince^ 
qui  nattent  l'estime  ou  le  blâme  par  l'empressement  plus  ou 
moins  grand  qu'on  y  apporte  k  propager  l'enseignemei^t  po- 
pul^^re.  Mais  il  f||i),  à  cet  effe^j  qoiç  les  teintes  plus  pu^i^ina 
noires  soient  distribuées  avec  justice;  et  malheureuseijQent , 
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nous  avons  h  legreller  ici  qu'une  erreur  de  nombres  ait  en 
un  fâcheux  résultat  pour  la  Flandre  occidentale  qui  a  totale- 
ment disparu  sous  une  couche  noire  dont  elle  est  couverte. 
Une  méprise  de  cent  mille  âmes  sur  l'estima  (ion  de  la"  popula- 
tion Ta  fait  descendre  au  dernier  rang  des  provinces  dans  le 
classement  par  degré  d'instruction.  Kous  relevons  cette  erreur 
qui  ressort  des  docuinens  officiels  mêmes,  et  qui  pourrait 
donner  lieu  à  de  grandes  méprises.  Il  est  juste  de  dire,  du 
reste,  qu'elle  n'est  point  due  à  M.  Somerhausen. 
^  !N^ous  allons  essayer  maintenant  de  donner  un  extrait  de  ce 
que  les  ouvrages  précédeus  renferment  de  plus  important, 
maison  nous  appuyant  toujours  sur  les  documens  officiels. 
Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  nolis  permettre  de  donner 
quelque  extension  à  cet  article  qui  tend  à  faire  connaître  les 
mouvemens  de  la  population  en  Belgique,  mbuvemens  dont 
on  s'est  peu  occupé  jusqu'ici.  Nous  croyons  nécessaire  de  faire 
précéder  cet  extrait  d'un  état  comparatif  entre  la  population 
de  chaque  province  et  son  étendue ,  évaluée  d'après  le  tableau 
ôfûciel  présenté  aux  états-généraux  le  20  décembre  1826. 

POPUi:.àTxoir  par  ceht  hectares.  nombre 

-^           "'  ■'  "         ""•'  '     '  .    -^      DMKmvIDtJS 

Proviitcbs.  popi7i.ATioir  ^e^d^delaprov.  par 

va  x*'janY.i824.  «o.hectares.  .  «oo  hectai'es. 

Flandre  orientale  ....  681,489  298,370  aa8,4o 

Flandre  occidentale  .  .  .  55'jfé'jt  317,422  «75,75 

UoUande  8eptentrio&ale:  388,4a5  229,206  x 59,4 8 

Brabant  méridional  .  .  .  489,602  .     307,733  i59,io 

Hollande  méridionale  .  .  432,o54  277,830  i55,5o. 

Haînaut.  .  . 538,o5o  377,390  142,57 

!-%«•  •  •  • 327,161  282,593  ii5,77 

A^^ywi .  318,893  282,293  112,96 

Utrecht. n  5,042  127,617  90,63 

Zélande.  .  . 127,^59  i58,o36  80,81 

Frise.  ..........  199,335  260,732  76,45 

Groningue i53,86o  2o5,o59  75,o4 

Limbonrg 317,387  455,3x6  69,70 

Brabant  septentrional. .  .  321,917  484,896  66,39 

Namar .  i«7,4ii  345,6io  54,23 

Overyssel i58,399  329,960  48,00 

Luxembourg .  287,786  626,343  45,90 

Drenthe. 52,383  223,852  a3,4o 

ToTà.!. 5,934,550  6,107,351     moy.     97,17^ 
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Ce  tableau ,  assez  curieux  y  nous  montre  que  la  population 
moyenne  de  la  Belgique ,  au  1^^  janvier  1824,  était  telle  qu'il 
fallait  compter  à  peu  près  exactement  un  individu  par  hectare 
ou  bobnier.  Or,  si  Ton  considère  que  ootre  royaume  est  un 
des  plus  peuplés  du  globe ,  on  :sera  moins  porté  à  partager 
les  craintes  des  personnes  qui  se  laissent  effrayer  par  Tac- 
croisscraent  de  la  population.  La  Flandre  orientale ,  qui  était 
considérée  ci-devant  comme  Tun  des  départemens  les  plus 
populeux  de  l'empire  français,  est  aussi  la  province  la  plus 
peuplée  du  foyaume^  relativement  à  son  étendue;  cependant 
on  n'y  compte  qiie  deux  individus  par  hectare.  On  voit,  d'une 
autre  part ,  que  la  province  de  Drenthe  est ,  relativement  à 
son  étendue,  neuf  fois  moins  peuplée  que  la  Flandre  orientale. 
Nous  n'insisterons,  pas  sur  les  valeurs  de  ces  rapports  ;  le  ta- 
bleau que  nous  présentons  les  mettra  suffisamment  en  évi- 
dence :  nous  avons  ùu  ,  d'ailleurs ,  la  précaution  de  classer  les 
provinces  d'tiprès  leur  grandeur  relative. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  de  l'accroissement  que  la 
population  a  subi  dans  l'espace  de  dix  ans,  d'après  les  docu- 
mens  officiels.  L'estimation  de  la  population  pour  chaque  an- 
née a  été  faite,  depuis  18 y6  jusqu'à  1819  inclus,  en  ajputant  à 
la  population  de  l'année  précédente  l'excès  des  naissances 
rsur  les  décès;  mais,  à  dater  du  1®^  janvier  1820,  tout  en 
•opérant  comme  précédemment,  on  a  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  accroissemens  ou  les  diminutions  qui  proviennent 
des  changemens  de  domicile.  Nous  donnerons  aussi  les  nombres 
des  naissances  et  des  décès. 

AîrVÉU.  IfOl^TTLànOV  NiJSSAirCEfl.  DBcis. 
aa  i^i*  janTÎer. 

181 5.  .  ,  . 5»4a4»5o9  195,360  )37,599 

1816. 5,482,263  196,602  i36,i23 

18x7 5,542,74a  177,555  x52,6o8 

1818 5,567,689  183,706  i4o,4t6 

18x9, .  .  .  5,610,979  *  205,292  i48»397 

X820 .  .  .  5,665,576  194,948  145,177 

.x82x t.  .  .  .  5,715,347  2x0,359  x38,'i20 

X822 5,7901^062  219,541  x47,55.3 

1823.  .  ; ••  k  .  5,86x9x47  2x3,6x7  .  x4o,692 

1824 ..,.,..  5,934,550  2x8,666  i34»9x5 

2,0x3,646  1,421,600 
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Ainsi ,  pendwpt  iVfefUire^.neuf  ans,  k  pppululidn.it  jaug^ 
itt^téide Sii-OyQii&ftineAyiC ftftt-àniive^clQS  tf^ile 6a  yaleor ou  bko 
de  77^  par. an;  sî  i'«n  me  ien^icompte  qae.ifdes  «allées  depuis 
.i8«o>,']l'aoeraissenieait*wpait  plu»  considérable»  c««MMe  pou» 
ravDBS  fait  voir  mlleurs^  {Recherchas  sur  la  p<jpuia$4Q»y  jOo 
unuve,  |du  «esle,  .cpie  Je  ûombra  inoy«B.dos  naisfiancts  a^té  an- 
mntWnfkCfit  de:«oa>^fi5  âmes,  cft  le.oeBibi|e  4<ikdéoès  de  x4a,(i<6o. 
lie  ]xapJ)OPt  idecc^  Mmbres «est  à  pen  fHrôsyde  xp  à  7:  ainsi, 
pour  losaiManeos, .an  .conipuûi  7 .décès.  Il  est  à  remarquer 
ique  i'4nuée  .1817  présente  le  mmntMm  4es  naissAPO»  et  l^ 
maximmn  des  déoès$iC^WI'amée.quiii,si|ivi  {ia  disette  €|ne  le 
.peitpleia  j^oivwe  :  .op  «Kwveides  iréaitl|at8  aeipibhbles  daus 
les  refe«és  des.bo^i€es  et4)|es,déptfls,de.meiidkité,que  l'oua 
doiiiic3  aiUcqnL  dLLest  remanqnable  jnicore  que  les  mariages 
-ont  éèé  Moins  iDCOifareiix  wers  oette  époque.  fCeat  us  noovÉl 
exemple .  qtter)*an  /peutif  rouyer  dans  .des  itableanx^statàatiqoes , 
dont  les  nombres  sont  i^eoiieilli»  ai^ec  iSùin,  îles  tnaors  dos- 
grai^ds  évineauQOS  :  il  jne  s'agit  que  de  savoir  kfi  jnettre  en 
évidence.  I^'accroûisenient  a3\\  la  diminution  .de  popubtipu , 
4elQiirl!étftl  d'aisanceiet-  h  quajDtité  de  oboles  f^oduites  »  aerftmt 
remaoqiKr  ptiPtouAel  dey raiept. donner  de (pouiFciaws  onotifede 
•noÎAS  redouter  une  popubtion  ffrcip  dispropomionoéie  poiir 
le  sol.qgi>doit  la  nourrir;  ai»nt  dten  venir  à  œs  ea^tpémi'lés.» 
ioo  jireiurait  sans  .dotile  un  iialeutîisfieiueAt  dfins  k  -Céeondiàé  > 
amené  .par  la  «forée  .intee  des  dhoees. 

«irt  UH  UV  SBFÂSS 

pour  4»09r  poor  F^qdk*. 

i8x5 27,8a  Sg,49  111,00-  4}00' 

%%.iê 27,88  4o,ft7  x34,38  4,4^ 

1Al^ 3x,3i  36,3a  x^g^og  5,a4, 

i%iM 3o>37  39,5^  i4a»oo    .      4*68 

xltig a7f3S  37,8^  j[3a,3o  4»84 

«tM>. ag,o6'  39,0a  i3x,io  4,49 

K8ai .  -37,12  4x»38  i^l%ot]  4»70 

seaa.  é ^6,37  39,a4  xa3,o3  4»68 

i^»3 37,44  4i«66  xag,oo  4»7«^ 

>8^4 a7,i3  43,98  i3a,90  4,90 

«8,17  39,86  <3a,x7  4,66 
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que  la,f;;|^ijiljé  4p  5e,pr<wir#f  ^  ^eco^3  4ét^miive>  ^isjir 
lje$  yUles jppnr  Ueu^es .f;Q|ipl9e$..PjQ^Q|apt^, 4'(9H>p jp^J^^j  ^m 

e,t  cette  d^fTéreDGe  i\e  ^Vl^  F^s  .d^mc^tip  >^pe  sf^^h  fPJs j^^n- 
d^Qt  4i^ années.  ^  ^î^qpqrtipo  p<W  Ip^  d^fè^^  plus^^rpr 
iiQ^j^e  onppr^;  çjir  Qn.cppnpt^  «mu^efpi^it  4^!Vs  )^^  yilles 
un  décès  par  3a,6i  habiUns,  et  i^i  fi^\fiu^uf  par  4  3,8?;  daiD^- 
les  communes  rurales.  Ainsi  les  générations  se  succèdent  plus 
rapidement  dans  les  yrffes  que  dans  les  campagnes.  Quant  à 
la  djfférenee  entrç  les  naissances  masculines  et  fémînip^^  ^  le 
rapport  est  de  1  â.p|94BQ  dans,  les  yilleSy  et.  de  ii  1  o^^7$ 
dans  les  communes  frûrales. 

l^ous  examinerons  maintenant  les  provinces  en  pai:tji(Çjulie.r, 
en  prenant  les.  ra^litats  pour  la.  durée  de  4lix  ans;  oar  ka 
résuiîats  isolés  pour  chaque  année  »  par  leurs  écarts  de  1(i 
moy^qxie  générale^  ^e  pourraient  nous  fournir  que  de»  ob- 
servations moins  ifHniressaotes 

...  .    pour.     .  ffiÊBKC 

Zélan^e 31,87  98,5» 

HollaiUU  septentrionde 95,79  3^  ,6a 

Holl^ii4e  méridionale a5,a3  a3,o6 

UtrccSit .  ,.  9.7,78  3^/^3: 

Flandive  oecideotale 98,1 3  38,84 

BrabJint  méridional ^lA^  38,99 

Overysad 99,43  39,591 

Flandw  orientale •.  99,60  39,71 

Liège .  3o,io  49,4 1 

LlmboBvg 99,73  49,87 

HWWt.  ^ 9.7.1^  4^,17 

JLnxemboprff 97,Q9  43,3o 

Anyers 3o,i3  43,35 

Btthm^t  MpteokrionaL 3o,o8  444^ 

G|)eldj;e. ?p,ip  45^3 

Gconingpe 9^„io  49>;t? 

Friao.  .  . 98,59  49,3o 

Drenthe 3o,59  •5i>,40' 

BÀ^or. , 39,p7  Si^flf 

^1XJ•^1k9 ;    9j,i7  39»fft 
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Ce  tableau  montre  encore  ce  singulier  résultat,  que  les  nais- 
sances sont  plus  nombreuses  là  où  la  mortalité  est  plus  forre, 
et  que  les  générations  s'y  succèdent  plus  rapidement.  On 
reconnaîtra  aussi  qiie  le  voisinage  de  la  mer ,  l'abaissement  du 
terrain  et  la  grandeur  de  la  population  ont  une  influence  mar- 
quée. Quant  à  la  fécondité ,  on  *pourra  la  déduire  du  tableau 
suivant,  dans  lequel  les  provinces  sont  classées  d'après  la 
grandeur  des  nombres,  comme  elles  le  sont  dans  le  précé- 
dent ,  par  rapport  aux  décès. 

■tKoyiKÇE9.             «  KavAssvJkH       uirMi.&iA.ai 

mariage.  sur 

Zélande ^  ..  .  5,a3  xi3,i6 

Flandre  orientale  .  ; «...  ^  ;  .5,xi  x5i,30 

Flandre  occidentale.  . ,.  S,og  i43,5z 

Brabant  septentrional 5,o3  124,66 

Lnxembonrg 4^99  i35,98 

Hollande  méridionale  ; 4»78  1x8,29 

Gueldre 4)7^  X41961 

Liège 4,69  i4i,t4 

THamnr 4,68  i4i,33 

Hainant 4,67  x3z,46 

Brabant  méridional  < 4»66  ^^7f9^ 

Utrecht 4,57  xa4,45 

Groningae.  •  •  .  • 4>55  127,33 

Anvers 4,54  i37,4i 

Limbonrg 4,53  i35,4o 

Oyeryssel 4,49  I29>ï9 

Hollande  septentrionale 4,33  z  io,38 

Frise  .  .   .  .  \ 4,^9         '        iaa,77 

Drenthe 4,25  125,24 

Moyennes ..#....         4,66  i32,i7 

Nous  remarquerons  que  les  mariages  sont  moins  nombreux 
dans  les  provinces  catholiques,  et  surtout  datas  les  plus  popu- 
leuses, que  dans  lés  provinces  protestantes.  Quant  à  ce  qui 
concerne  la  fécondité,  il  paraît  qu'elle  est  plus  grande  géné- 
ralement dans  les  provinces  méridionales.  Il  est  assez  remar- 
quable qu  elle  semble  être  en  raison  inverse  du  nombre  des 
mariages. 

Le  mois  de  janviera  présenté,  dans  l'espace  de  dix  ans,  cinq 
fois  le  maximum  des  naissances  j  mars  trois  fois,  et  avril  et 
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décembre  chacun  une  fois.  Il  eût  été  à  désirer  que,  dans  les 
tableaux  ofBciels ,  on  eût  indiqué  les  naissances  pour  chaque 
mois  de  l'année,  puisqu'on  avait  les-  élémens ,  et  qu'on  eût 
rendu  les  termes  comparables  en  faisant  tous  les  mois  d'une 
égale  durée  de  trente  jours.  Par  exemple  ;,  il  est  très^probable 
que  le  maximum  des  naissances  serait  retombé  alors  ^ur  le  mois 
de  février,  qui  se  trouve  entre  les  deux  mois  les  plus  chargés. 
Juin  a  présenté  six  fois  le  minimum  des  naissances;  juillet  trois 
fois,  et  avril  une  fois.  Ces  résultats  s'accordent  fort  bien  avec 
ceux  que  j'avais  indiqués  précédemment 

Janvier  a  présenté  dix  fois  Je  maximum  des  décès,  décembre 
deux  fois,  et  mars  également  deux  fois^  août  a  présenté  quatre 
fois  le  minimum  des  décès,  juin  e^  juillet  chacun  deux  fois  ,^ 
octobre  et  novembre  une  fois.  Il  paraît,  d'après  cela,  très*^ 
probable  que ,  si  l'on  avait  eu  égard  à  l'inégale  longueur  des 
mois,  les  maximum  et  minimum  auraient  eu  lieu  en  janvier 
et  vers  la  fin  de  juin,  comme  on  l'a  généralement  trouvé  par 
toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  depuis  quelque  tems. 
-  Le  gouvernement,  par  la  publication  des  documens  pré^ 
cieux  qu'il  possède ,  rend  un  véritable  service  aux  sciences,  et 
il  donne  en  même  tems  une  nouvelle  preuve  de  sa  constante 
sollicitude  pour  le  bien-être  général,  en  soumettant  aux  médi- 
tations du  savant  et  de  l'homme  d'état  ce  qui  peut  convenir  à 
ses  observations  utiles  pour  l'avenir.  C'est  dans  cette  vue  que 
le  grand  Colbert  voulut  aussi  qu'on  Ht  les  premières  recherches 
sur  le  mouvement  de  la  population  de  Paris. 

A.  QUETBLKT. 
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Db     là     religion  ,    GONSlOiaiB    DANS    SA    SOURCE  ,    SES 
FORMES  ET  SES  DÉVELOPPE  MENS  ,  par  M.  B.  CoNSTANT. 

—  Troisième  volume  (  i  ) . 

Cet  ouvrage /que  doit  compléter  mcessamment  le  quatrième 
volume  y  a  déjà  été  l*obj  et  de  deux  articlus  dans  notre  Receuil 
(voy.  Reif,  Enc, ,  t.  xxiv,  p.  3ifci ,  et  t.  xxix,  p.  6S.)  L'impor- 
tance du  sujet ,  le  nom  de  Tauteur  et  l'étendue  de  ses  re-^ 
cherches  répandent  sur  chaque  partie  nn.intéi*éi  nouveau. 
Des  trois  livres  dont  se  compose  ce  volume  consacré  à  4'exa- 
men  du  polythéisme ,  deux  sont  relatifs  à  la  théi^gooie  ho^ 
mérique  dont  les  souvenirs,  rappelés  sans  cesse  dans  les  écoles, 
sont  encore  en  possession  d'occnper  les  esprits. 

En  observant  sous  des  rapports  aussi  neuf^  que  curieux  les 
progrès  de  cette  doctrine,  ou  plutôt  de  ces  croyances  popu- 
laires des  anciens  Grecs ,  l'auteur  y  trouve  une  confirmation 
de  son  hypothèse  sur  les  formes  successives  des  religions.  Il 
distingue  deux  époques  pour  les  poèmes  attribués  à  Homère. 
V Iliade  et  V Odyssée  n'appartenant  plus,  à  la  même  génération, 
nous  aurons,  par  une  sorte  de  nécessité  mythologique,  deux 
Homère,  comme  on  admet  deux  Thot,  deux  Zerdust,  plu- 
sieurs Buddha  et  plusieurs  Yyasa.  Ces  détails  relatifs  aux 
Grecs ,  à  ces  peuples  anciennement  illustres  qui  se  montrent 
jeunes  encore,  trouveront  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Les 
hommes  instruits ,  et  surtout  ceux  que  des  gens  occupés  de 
soins  plus  lucratifs  appellent  des  chercheurs  de  vérités,  ne 
parcourront  pas  avec  moins  d'empressement  les  chapitres  rela- 
tifs aux  traditions  hindoues. 

(0  Paris,  1827;  Bêcher  aîné,  qaai  des  Aagastîns,  n*  47.  In-8*  de 
475  pages  ;  jyix ,  7  fr.  5o  c. 
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Ces  (loches  cdnhi^bVntâîres  dû  polythéi^è  hoMH^ùe  pa-  " 
râis^'h'l  propres  à  cdnfiriAer  f  idée  que  rdîitelif  s^  fermé  du 
vrai  sériliment  religieux,  if  le  voit  partoiit  comprime  duranl  de 
longs  siècles,  et  iï  te  suppose  très-îm'par fait  aujoiird'ïiiïim^ 
excepté  dans  uiné  partie  des  deux  aîigle^  que  formé  rAtlan- 
tique,  soit  avec  lii  Méditerranée,  soit  avec  lès  grands  îàcs. 
Êsl-il  certain  pourtant  que  le  polythéisme  où  ï'idolâtrie  ait  été 
le  culte  des  nations?  Après  avoir  èxâdiné  Tinépre  fétichisme, 
ie  sàbéismè  dégénéré,  le  pàiithéisïn^  ^éu  pb'^tilalre,  déâ  allé- 
gories moins  raisonnables  qu*ingéniéUsë^,  ehfin  là  hiytholbgie 
si  vaine  et  si  rebattue,  n'y  a-t>-i1  plus  rien  IS^mp'dvtàtti  à  cdiï-^ 
naître,  pàrUciiUèrcment  ^ans  l'Ôriéilt  si  fécond  çÛ  s^hillolés 
religieux  f 

Cesi  daiis  lés  idées  fôndàméhfàle^  dé^s  livres  Sà(ri^és  d'itti 
peuplé  qii'dri  apprend^  ce  que  sk  Religion  étiàiit,  et  ce  qu'elho 
doit  être  encore  cliea?  les*  esprits  léS  didiô'^  dubjugiiés  par  1ë$ 
cdùtëmës  popiilàirèsl  Lorsque  la  ibuTtîtudèf  èsi  àësérViè,  sou- 
vent elle  ignoré  èii  (Quelque  sorte  âiâ  rélîgiôd.  Livrée!  ànx  eâ-  - 
ééignemens  intéressés  de  borï^^  ignorant  euic-ni^nré^  6rf  pré- 
varicateurs ,  îé  vtilgâh'ë  s'acédmoiddé  dés  moyens  d'adoration 
lés  pliis  rî^dïcuies ,  et ,  négligeant  dé  sièldlè  eri  ^èble  ïè  pritictpe 
,àé  toute  siitiîmîti^,  il  parviëiil  à  âè'  jirostériier  à^ec  atàour 
devant  des  dëi tes  immondes.  Mais,  lorsqifrtn  Voyageur  aper- 
çoit, dans  quelque  village  dès  Aî^éâ  oU  du  Caucase,  de  pauvres 
crétids  étendus  partnî  lés  pbrcis  âU  milieti  des  imitaondîbés ,  eu 
concfut-ii  que  la  nation  iduteiiiièré  sé  plaît  daùs  la  boue,  et 
que  (lè'^  ^origine  elle  né  s*était  pa^  choiâl  d'autres  demédres  ? 

bans  ées  qiiestîohs  si  compliquées,  pbdr  mieux  démêler  ce 
qui  est,  formons-nous  d^abor^  une  idée  dé  ce  qui  dbit  être.' 
Sans  pro(iûire  eri  nous  uiîe^  prévéntlbn  s jrstériiatiqne ,  cette 
donnée  lidûs  guidera  iâu  milieu  dé  tant  de  récits  confus  ou 
d'interprétations  inconciliables.  Il  est  à  ci-aindre  qUi?  les  Eu* 
Topeens  n'aient  appris  quelquefois  àvèd  mbins  dc^  succès  qué^ 
de  patience,  de  vieux  idiomes  devéûùs  pré^qtié  inintelligibles, 
sous  le  ra])poft  métaphysique,  pûdf  là  câsté  îiiême  qui  crdiV 
en  garder  le  depôi.  Ce  iî'e^t  pas  etk  observâiiit  1é!s  derniers  ca- 
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priées  d'une  dévotion  insatiable  quon  apprécie  ToâUTre  des 
législateurs  qui^  dans  la  haute  antiquité ,  se  sopt  dits  inspirés 
du  ciel.  Ils  n'eussent  pas  osé  conseiller  ce  que  bientôt  on  a 
fait  avec  enthousiasme  en  ]e&  invoquant.  Le  vulgaire  ne  hait 
pas  la  démence,  mais  il  veut  y  être  conduit  par  degrés.  Interr 
rogeons  daos  cet  esprit  l'antiquité,  qui  en  général  n'a  su  se 
délivrer  ui  de  l'esclavage ,  ni  de  la  superstition ,  mais  que  les 
modernes  ont  encore  trouvé  le  moyen  de  calomnier. 

Il  ne  serait  plus^  peripis  aujourd'hui  de  s'arrêter  aux  pre- 
mières apparences.  Les  livres  zend,  les  vedali,  les  kin^,sont 
à  peu  près  conuus,  et  il  n'est  pas  îoxijours  très-difficile  d'en 
saisir  Tesprit.  M.  B.  Constant  les  cite  dans  l'occasion  ;  mais 
quelque  habile  qu'il  soit  à  tirer  des  faits  de  justes  conséquences, 
nçus  différerons  de  lui  dans  le  résultat  général.^  Nous  verrons 
dans  le  polythéisme  une  dégénéra tion^  un  abus,  dont  on  ne 
savait  ou  même  dont  on  ne  voulait  pas  prései*vcr  le  vulgaire, 
et  non  \me  forme  qui,  dans  aucun  âge  du  monde,  ait  été  adoptée 
expressément  par  une  grande  partie  du  genre  humain. 

Lorsque  le  théisme  reste  à  peu  près  inconnu  de  la  foule, 
lorsqu'il  ne  règne  guère  que  chez  les  adeptes,  parce  que,  dans 
une  contrée  où  les  peuples  ne  lisent  pas,  on  n'ose  lutter  contre 
l'effet  de  l'ignorance,  lorsque  cet  aveu  se  trouve  dans  les  livres 
sacrés,  M.  B.  Constant  Fait  du  polythéisme  la  religion  de  ces 
peuples  :  il  considère  surtout  le  nombre  des  hommes,  et  cette 
manière  de  voir  est  plausible.  Pour  nous ,  au  contraire ,  né- 
gligeant dans  l'histoire  raisonnée  des  cultes  la  muUitude  qui  a 
des  terreurs  et  des  manies ,  mais  non  .  une  doctrine,  nous 
regardons  comme  la  religion  d'un  pays  celle  de  la  classe  où 
l'on  se  rend  compte  de  sa  foi.  La  croyance  des  Chinois,  par 
exemple ,  est  à  nos  yeux  celle  du  corps  perpétuel  des  lettrés , 
et  non  celle  de  la  foule  courant  au  hasard  sur  les  pas  des 
ho-changs,  et  préférant  toujours  les  plus  insensés  d*entre  eux, 
ou  les  plus  cupides.  A!insi  le  polythéisme  nous  parait  avoir 
prévalu  dans  peu  de  contrées  comme  religion  génértile,  bien 
qu'il  se  soit  extrêmement  étendu  comme  superstition  populaire. 
Ce  n'est  pas  le  tems,  mais  l'usage  plus  répandu  de  récriture 
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qui  substitue  visiblement  le  théisme  au  polythéisme,  ou  Van- 
tropomorphisme  au  fétichisme.  Insensiblement  la  doctrine  se- 
crète devient  la  doctrine  vulgaire.  Sans  un  peu  d'instruction  dans 
toutes  les  classes,  le  polythéisme  se  perpétuerait  constamment, 
et  jadis,  au  contraire,  malgré  l'ignorance  de  la  multitude,  le, 
théisme  se  conserva  toujours  avec  plus  ou  oioins  de  pureté. 

Le  réformateur  hindou  Râm-Mohén-Roey  accuse  de  poly- 
théisme ses  contemporains;  il  ajoute  qub  les  idoles  ne  sont  pas 
à  leurs  yeux  de  simples  emblèmes,  et  qu'ils  croient  à  l'exis-, 
tence  positive  des  dieux  ou  des  déesses.  Mais^  que  faut- il  en 
conclure  contre  le  théisme  antique  et  même  constant  d'une, 
partie  des  Hindous?  Râra-Mohén-Roey  n'observe- t-il  pas  lui- 
même  que  plusieurs  brahmes  voient  encore  avec  indignation 
des  conceptions  erronées,  étrangères  à  la  vraie  doctrine  des 
vieux  livres  sacrés.  Il  s'efforce  de  ramener  la  multitude  à  l'idée 
primitive  de  la  divinité  invisible,  Mohammed  ne  faisait  pas 
autre  chose, lorsque,  renversant  les  statues  dont  on  avait  en- 
touré la, sainte  Kabah,  il  disait  à  ses  fidèles  :  «  La  parole  de 
Dieu  est  antique,  c'est  l'idolâtrie  qui  est  nouvelle;  l'islam  a 
été  la  croyance  d'Abrahm  et  des  prophètes.  »  C'est  en  rappe- 
lant aux  Hindous  le  vieux  texte  de  leurs  livres  sacrés,  que 
Râm-Mohén-Roey  convertit  au  munoihéisme  des  familles  hin-, 
doues  de  Calcutta,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  lA^'  volume 
è^Asiatic  -Researches^ 

Dans  le  Bhagayat-Ghita,  le  grand -dieu  est  seul  et  distinct  de 
toutes  choses  périssables.  Dans  l'Oupanishadah ,  l'âme  émanée 
du  Dieu  éternel,  qui  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin 
des  choses,  se  rapproche  de  son  principe  par  la  retenue, 
l'humilité,  la  tempérance,  et  en  prononçant  silencieusement  le 
mot  ineffable  ôm,  c'est-à-dire,  en  s'unissant  par  la  pensée  au 
àWinformateur-conservateur-mutateur»  Selon  rYadjour-Vedah, 
l'être  existant  par  lui-même  a  réglé  la  destination  de  chaque 
créature,  et  tout  ce  qui  existe  est  enveloppé,  pour  ainsi  dire , 
par  cet  esprit  suprême.  Après  la  mort ,  l'âme  qui  aura  désiré 
connaître  cette  Ame  éternelle  lui  sera  unie  pour  jamais..  Voilà. 
I4  morale  rattachée  à  la  religion,  dè3  les  premiers  tems  semi- 
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hisCOrftjiieâ.  Ssûè^  sElBnatr,  stréc  ttà  sïitaat  de  rAllemagiie,  qae 
la  religbtf  prSniiti W  <(e»  Wnêùu^  ait  ^té  émineifiifieiit  intdlec- 
ttielie  et  afbsti^îM ,  notls  y  recdimaissom  âtt  mcirûs  le  senti- 
ment tt^léùx:  Worts  le  rétrôihrcAi^  cBeaS  les  Perses,  ainsi  que 
les  eooséqaetices  iHofadc^  q\ie  la  plupart  déS'  législateurs  en 
faisaieht  dérttéK  Sdott'Zisradttfdit,  rétabtissantrUoùeheorbafn 
fanedeime  l6f ,  Ibrkoan  et  OrmW  sont  sdnokb  à  fifeti  appelé 
le  Teins  safns  hcfttfefSy  ttOtmi&â  tfKAnphera:  if  protège  les 
eœnrs  bienfâisâàsv  Lé  Ciel,  dit  le  Ckd-ifÂg',  un'-de^  tit>is  htre^ 
les  plus  vénérés  dtfus  le  gratid^etnpiirèy  le  cie!,  le  piànv'oir  cé- 
leste,  punit  ou  récompensé  y  et  il  est  souVeiiaineiftent  intéifi- 
gent  :  Tbomme juste  s'éfXbfteraf  de  Timiter.  Où  ne  sâtn-aît  déter- 
mifleir  Iff  moment  où  prévalût  cllez  les  Cfabois  h  sentîtnent 
religtenit ,  où  le  théisme  commença  an  fond  de  TOiient.  Pour 
reconnaître  qu'il  est  très- ancien ,  il  suffit  de  parcourir  ce  qu'on 
po^è'de  èa  Clnr-kiâ^gi  et  dés'  tagtfes  commentaires  de  Kf- 
king,  0<r  bién^  lliîstôifé  la  plil^  afînlifeiitiqiife  qn'il  y  dt  sûr  la 
terre  prbfeàe',leTong-'kien-kang-mou  tradmt  parles  mission- 
naires européens. 

Si  les  fiîndbtis  sotift  allégués  aVed  phis  dé  confiance  en  fafveâr 
de  Vhfpàthèie  dé  là  ^cce^ionf  àe^Jonhes,  leur  histoire  rdi- 
gîéti^é  il'est-èlïé'pa^  eùeore  un  chaos ,  sélbn  rexpressioit  même 
dé  M.  tf.  Constant?  D'iailtefirs,led  hypothèses  métaphysiques  les 
plus  profondes  ou  les  plus  hardies  remontent  chez  eu]t'  à  une 
«poqué  très-i^ciiïéé.  Fétichisme,  atftropomorrphisiâey  culte  des 
astres*  et  astronomie  ifévélée ,  ih^ttie  tenatit  de  la  tbéotsophîe, 
tout  y  p'arâft  cônlèmpoi^âîn.  RetrotiVeraûJdurd'htiî  les  premières 
tracés  dëc&aquë  nuanée,  serait  au-ilesi^us  dlBS>forces  mêmes  delà 
savààtë  société  de  Ca1cAl¥à.  Cbe^dés  peuplés  loifg-tems  divisés 
en  castes ,  et  très' -irrêguUérèiWéni  éclairée ,  dès  cfpinions  ou  des 
eVrèiii-s  conlradfctoîres  peuvent  régtiér  en  méiftie  téifls*.  Le  po- 
lythéisme subsiste  encore  vers  le  Gaû];e,  malgré  le  nombre 
de.^  siècles  écoulés  député  ^u'ùn  illtfàtré  vovateot  y  accrédita 
fortement,  avatit  de  inôùrir,  cette  pensée  dé  plusfetn^  vieux 
sages  dé  l'âîikdôuslan ,  que  lé  monde  est  illusoire;  Cfest  pettt- 
itre  là  seule  suppdsrtiori  qui,  suivant  les  simples  hraiières  de 
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la  rakcm,  permette  d*éciiapp'er  facilement  au  matérialisme  ou 
an  panthéisme,  entre  lesquels  nous  croyonis  voir  plus  <le  dif- 
ftérctice  que  l'auteur  n'en  indique. 

Nous  admettrons  volontiers  comme  asse2  récente  la  belle 
Inscription  de  Sais,  d'une  ville  qui  n'a  été  construite  vrai- 
semblablement qu'à  l'époque  où  l'on  bâtitMempbis.  Mais  que 
prouveraient  contre  l'ancienneté  de  la  doctrine  la  date  de  l'ins- 
cription, et  surtout  le  silence  du  bon  Hérodote?  Sans  doute  ce 
n'est  qu'en  perdant  une  partie  de  son  pouvoir  que  la  théocratie 
abandonna  le  secret  qui  avait  fait  sa  grandeur;  il  n'était  pas 
dans  ses  principes  de  divulguer  volontaireinent,  d^exposer  à 
tous  les  yeux  le  mot  si  long-  têms  ineffabie  de  ses  profonds 
■mystères.  «  Rien  n'est  plus  compatible»  a  dit  l'auteur  même, 
que  TafFectation  exclusive  d'une  science  mystérieuse,  concen- 
trée dans  une  corporation ,  et  le  dernier  degré  de  l'abrutissc- 
ment  dans  tout  ce  qui  est  repoussé  de  cette  enceinte.  »>  Quand 
on  construisit  des  villes  dans  la  Basse-Egypte,  et  qu'on  y 
transféra  même  le  siège  de  l'empire,  l'autorité  fcivilè  ou  mili- 
taire avait  remplacé  Taùtorité  sacerdotale,  comme  cela  est 
arrivé  depuis  au  Japon,  et  elle  l'avait  remplacée  précisément 
parce  que  le  nombre  des  adeptes  s'était  accru.  Les  anciens 
mystagogues  ont  régné  par  l'étonnement,  et  en  cherchant  à 
rendre  inviolables  les  détours  du  sanctuaire.  Aussitôt  que  la 
loi  divine  cesse  d'être  cachée  humainement  parlant,  le  pouvoir 
temporel  du  sacerdoce  paraît  déraisonnable  ;  pbur  en  retenir 
quelques  restes  ,  les  anciens  maîtres  des  rois  n'ont  plus  d'autre 
ressource  que  l'intrigue,  c'est-à-dire  qu'il  leur  échappe  sans 
retour.  Ainsi  Thèbes ,  la  capitale  des  prêtres,  fui  remplacée  par 
Memphis ,  la  capitale  des  monarques  :  ils  voulurent  que  le  sort 
des  peuples  changeât.  Les  doctrines  élevées  du  théisme  n'ont 
jamais  été  inconnues  dans  les  pays  civilisés;  elles  restent  voi- 
lées durant  les  siècles  de  servitude,  mais  ensuite  elles  se  pro- 
pagent dans  toutes  les  classes.  Aujourd'hui  les  tribus  indépen- 
dantes des  Syk'hs  célèbrent  publiquement  dans  leurs  hymnes 
l'unité  du  pouvoir  suprême. 

rCoas  nous  arrêtons  à  ces  remarques,  non  pas  précisément 
T.  xxxvi.  —  Décembre  1827.  89 


Digitized 


byGoogk 


6io  SCIENCES  MORALES, 

pour  les  opposer  à  l'auteur,  mais  pour  rappeler  les  difficultés 
qu'il  lui  appartient  de  résoudre.  Son  système  »  si  l'on  peut 
qualifier  ainsi  Tidée  dominante  dont  cet  ouvrage  contient  Us 
riches  développemens ,  cette  manière  de  voir  parait  justifiée  à 
Tégardde  plusieurs  régions.  Toujours  ingcniense,  elle  répandra 
en  général  beaucoup  de  lumière  sur  diverses  parties  deTfaistoire; 
mais  comment  étudier  aujourd'hui  la  haute  antiquité?  Malgré 
une  sorte  de  constance  que  l'on  attribue  avec  raison  aux  peuples 
de  l'Orient  9  cette  partie  du  monde  a  subi  de$  changemeps 
nombreux,  et  l'on  ne  saurait  la  connaître  comme  on  connaît  la 
Grèce  qui  commença  pendant  la  décadence  de  l'Egypte.  Les 
vallées  occidentales  du  Nil ,  et  tout  le  midi  de  l'Asie  jusqu'aux 
bouches  du  Hoang ,  voilà  l'ancien  monde;  mais  il  est  en  partie 
fermé  à  nos  recherches.  Même  depuis  les  tems  historiques,  nos 
notions  sur  la  vieille  Asie  resteront  conjecturales  à  bcaucoi^ 
d'égards;  elles  seront  cependaugtt  très-utiles  quand  elles  seront 
examinées  avec  la  sagacité  09  la  rectitude  dont  M.  B.  Constant 
donne  l'exemple.  Toutes  les  fois  que  l'esprit  s'exercera  sur  des 
objets  sérieux,  et  dans  Tintérét  de  la  vérité,  n'arrivât -il 
qu'au  doute,  il  s'éloignera  de  l'çrreur. 

Dotant  de  faits  qui  souvent  nous  sont  transmis  avec  peu  de  fidé- 
lité rési^Uçroi^  pour  le  génie  ^elque^  aperçus  presque  indubi- 
tables. On  a  dû  redouter  la  précipitation  du  faux  savoir;  mais 
la  morale  même  aura  pour  soutien  la  vraie  science  ,  la  science 
4l,tentive  et  circonspecte,  dont  l'érudition  n'est  que  l'instru- 
ment. En  vain  on  désirerait  écarter  le  doute  ;  il  revient  sans 
cesse,  quand  on  aspire  à  l'exactitude.  C'est  avecraisou,  ce 
semble,  que  l'auteur  remarque  dans  les  Yedah  en  particulier 
un  mélange  de  théisme  et  de  panthéisme,  rapprodiement  dont 
l'apparence  dn  moins  dqit  être  fréquente.  Un  étranger  ne 
regarderait-il  pas  cQmme  upe  forte  trace  de  panthéisme  ce  prin- 
cipe deMiilebr4MM)e,qMen<uis  voyons  tout  en  Dieu?  Le  senti- 
ment religieux  peut  toujours  être  dans  sa  force  là  où  se  trouve 
le  dogme  de  l'unilé  divine.  Dès  que  la  Divinité  gouverne,  les 
conséquences  morales  sont  à  peu  près  les  mêmes,  soit  que  nous 
la  déclarioDs  indépendante  des  choses  périssables,  soit  que 
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tiOQS  réiiiûssîons  en  elle  lout  ce  qui  était,  tout  ce  qui  sera, 
tout  ce  qui  peut  exister  cm  apparaître. 

Si  le  seatiiTicDt  religieux  est  naturel ,  il  a  dû  se  manifesteir 
toujours^  mais  tliversenient,  et  selon  l'étendue  de  nos  idées. 
Ces  différences  dans  les  fart;ulèés  de  Tesprit  ne  sont  pas  moins 
grandes  d'homme  à  homme)  •qoe  de  peuple  à  peuple.  Les 
croyances  les  plty  nohl«s ,  et  en  même  tems  les  plus  morales, 
4>oiirraient  donc  être  aussi  anciennes  que  le  genre  humain 
dans  les  contrées  oà  commença  la  civilisation.  Sous  la  forme 
homérique,  l'homme âbiandonné  à  Ini-méme,  dit  Fauteur,  tirait 
^e  su  propre  pensée  les  motifs  des  actions  qui  regardaient  les 
autres  hommes.  Tels  devaient  être  en  Grèce  les  esclaves,  et 
même  beaucoup  de  eitoyens;  maïs,  outre  que  dans  cette 
grande  question  ,  s'occuper  ftvec prédilection  d'une  presqu'île 
étroite,  et  qui  d'ailleurs  ii'«  pas  eu  de  religion  proprement 
dite,  ce  serait  iaisscr  là  règle  po«ir  l'exception ,  les  adeptes 
du  moins  ont  admis,  dès  les  tems  orphiques,  la  protection 
divine  méritée  par  la  justice  envers  les  hommes.  Quant  à 
l'Orient^  il  y  *  lien  de  croire  que  vers  le  Nil ,  comme  vers  le 
Gange,  «1  a  conen  ces  livres  religieux  plus  anciens  qu'Abrahm, 
qui  sont  cités  dans  le  Sepher.  L'écriture  étant  peu  usitée  chez 
les  anciens,  il  était  très-difficile  d'empêcher  que  la  religion 
f)opulaire  ne  fôt  puérile  ou  inepte ,  tandis  que  d'autres  tradi- 
tions restaient  déposées  dans  le  sanctuaire.  Avant  Lucrèce 
plusieurs  poètes  avaient  blâmé  le  polythéisme  qui  n'en  parai 
pas  ébranlé..  Dix  siècles  avant  qu'il  cessât  che»  les  Hellènes,  les 
-époptes  «'haibituaient  à  le  mépriser.  Des  idoles,  dont  le  culte 
me  peut  qcie  nuire  à  la  morale,  ont  encore  à  la  Chine  de  nom- 
breux adonateurs ,  et  néanmoins  cent  générations  successives 
ont  lu,  dans  le  Chu^ktng,  appelé  la  )^oix  de  r Antiquité  :  <il^ 
ciel  punit  l'injustice;...  le  bien  qu'il  envoie  aux  hommes  dé- 
pend de  leurs,  vertus.  » 

En  rappelant  les  opinions  hardies  et  même  irréligieuses 
attribuées  à  des  castes ,  ou  plus  vraisemblablement  à  des  sectes 
sacerdotales  de  l'ancienne  Asie,  l'auteur  observe  que  le  senti- 
naeot  religieux,  si  puissant  sur  les  esprits  restés  lH)res,  pou- 
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vait  être  étouffé  chez  les  corporations  sacerdotales,  par  le 
projet  impie  de  faire  de  la  religion  un  instrument.  Cette 
observation  est  pleine  dé  justesse  :  toute  vue  mondaine  dégrade 
l'âme  qui  aurait  pu  ne  s'attacher  qu'à  l'étude  dès  choses  divines. 
Mais  ajoutons  que  le  premier  effet  de  l'indépendance  de  l'es- 
prit doit  être  de  jeter  dans  le  doute  sur  toute  chose  invisible, 
au  risque  d'incliner  vers  le  matérialisme.  On  sort  .ensuite  de 
cet  aveuglement;  on  sent  qu'il  est  possible  d'expliquer  lé  monde 
sans  la  matière,  mais  Jioh  sans  l'intelligence.  Si  alors  on  n'ad- 
met pas  une  croyance  révélée,  on  peut  rester  incertain  entre 
le  théisme  et  une  sorte  de  panthéisme.  C'est  ainsi  qu'avec 
moins  de  légèreté,  selon  l'observation  d'un  célèbre  Anglais^ 
on  redevient  religieux  :  le  sentiment  des  choses  célestes  n'était 
pas  éteint,  mais  combattu.  Les  castes  sacerdotales,  comme  les 
particuliers,  ont  pu  suivre  cette  marche.  Sans  pérjugés,  mais 
sans  profondeur,  on  sera  incrédule.  Avec  une  pénétration  plus 
vaste  et  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé,  on  découvre 
au-delà  de  toute  chose  la  secrète  action  de  la  puissance  divine. 
Elle  se  sera  manifestée  dans  tous  les  sièbles  à  la  force  de  la 
raison,  à  la  jeunesse  de  l'âme;  mais  dans  tous  les  siècles  une 
raison  débile  ou  inculte  aura  été  superstitieuse,  et  les  cœurs 
affaiblis  auront  été  dévots. 

Ainsi  nous  n'admettons  pas ,  avec  M.  B.  Constant,  une  oppo- 
sition naturelle  entre  la  logique  et  le  sentiment  religieux.  L'abus 
du  raisonnement  a  frappé  des  hommes  d'un  grand  mérite; 
mais  n'y  a-t-il  pas  eu  quelque  précipitation  dans  les  consé- 
quences qu'ils  en  ont  tiréesMl  vaut  mieux  s'efforcer  de  rendre 
le  raisonnement  exacte  que  de  lui  substituer  un  mobile  qui 
pourrait  être  plus  aveugle ,  et  qu'on  n'aurait  aucun  moyen  de 
rectifier.  Ce  n'est  qu*à  l'auteur  des  Études  de  là  nature  qu*on 
pardonnait  de  récuser  le  raisonnement,  parce  que  chez  lui 
ife  raisonnement  se  trouvait  très-faible.  Il  voulait  que  le  cœur 
fût  notre  guide,  comme  s'il  ne  fallait  pas  au  cœur  le  plus  pur  un 
tems  considérable  poiur  persuader  des  cœurs  passionnés  ou  des 
cœurs  flétris.  Un  nouveau  trait  de  lumière,  un  raisonnement 
plus  juste  prouve  aussitôt  à  l'homme  impartial  que  des  rai* 
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sonnemens  trompeurs  rayaient  égaré  ;  mais  quand  le  sentiment 
est  seul  opposé  au  sentiment,  le  désordre  est  sans  terme.  La 
règle  se  trouvant  dans  ce  qu'on  éprouve ,  le  cœur  alféré:  de 
vengeance  aura  raison  comme  le  eœur  compatissant,  et  le  cœur 
aride  comme  le  cœur  religieux  :  selon  le  mot  vulgaire ,  chacun 
suivra  son  goût.  Le  sentiment  est  Tinstinct  qui  doit  nous  guider 
hors  de  la  civilisation;  mais  quand  la  raison  plus  instruite 
obtient  enfin  les  données  sans  lesquelles  elle  ne  pouvait 
s'exercer,  elle  juge  les  sentimens,  afin  de  les  autoriser,  ou  de 
les  réprimer.  Elle  parvient  à  relever  le  front  de  Tignorant  qui 
se  prosternait  avec  le  zèle  du  cœur  devant  des  idoles,  et  elle 
abaissera  devant  le  Dieu  de  justice  le  regard  superbe  du 
prince  illettré  qui  prétendait  sentir  que  lés  hommes  étaient  nés 
pour  FaocompUssement  de  ses  fantaisies. 

Même  avant  l'art  d'écrire,  les  effets  de  la  parole,  faculté  si 
puissante,  éclairèrent  quelques  personnages  dont  les  disciples 
devinrent  les  législateurs  des  tribus.  Peut-être  n'est -il,  par 
cette  raison,  aucune  opinion  religieuse  ou  morale  dont  on  ne 
doive  rencontrer  quelque  trace  antique.  Dans  une  contrée 
orientale  où  l'esclavage  n'est  pas  encore  aboli,  depuis  trente 
siècles  on  blâme  l'esclavage.  L'art  d'imprimer  a  propagé,  mais 
n'a  pas  fait  naître  le  principe  d'une  juste  fraternité  entre  les 
enfans  d'une  même  patrie ,  ou  celui  d'une  égalité  primprdiale 
entre  les  hommes.  Une  religieuse  horreur  de  l'esclavage,  et  le 
sentiment  d'une^ équité  conforme  à  la  loi  première,  caractéri- 
saient, dit-on,  les  Shammanées,  dont  les  Esséniens  de  Jérusa.- 
lem  furent ,  en  quelque  sorte,  les  continuateurs.  Les  pays  ont 
différé  plus  que  les  âges  :  l'intelligence  des  hommes,  ainsi  que 
leur  physionomie ,  est  variée  sans  ceslse ,  et  non  pas  nouvelle^ 
Seulement  une  proportion  différente  commence  à  s'établir,  au 
moyen  des  livres,  entre  la  classe  instruite  et  la  classe  igno- 
rante.  De  tous  les  mouvemens  humains  ce  sera  le  plus  rapide; 
mais  en  condamnant  des  abus  intélérables ,  on  n'affaiblira  pas 
la  vraie  religion.  C'est  sur  une  base  indestructible  qu'on  avait 
élevé  opiniâtrement  de  fragiles  édifices  :  ce  qui  est  pur  subsis- 
tera, ce  qui  vient  de  l'homme  périra.  Heureux  l'écrivain  qui 
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airnam  uwiout  daas  U  célébrité  les  ar»Dtages  qu'elle  offre 
poursoutemr  (1^  nobles  caoses ,  veut  contribuep  à  ce  p«rfèc- 
tâonneia^nt  dool  uo  jmurla  religioiv,  las  mosurs,  ou  même  la 
poViUque  retireront  les  fruits  les  plus  darables^!  S. 


Db    LEtoUCATIOIÏ    DES    SOtJRDS-MUETS   DE    NAISSANCE ,  par 

M.  Degerando  y  membre  de  Tlnstitut,   administra^ 
leur  de  l'Institut  royal  des  sourds-muets ,  etc.  (i). 

'StAFPoaï  fniT  ▲  ,|.*AeÀi>éaiilt  bes  Soffiircss  ,    »âK  M.  Frédirie 
CmriBB  (a)* 

Messifiui»!, 

Je  vais  avoir  rhooneur  d'e  vous  rendre  compte,  ainsi  que 
vous  m'en  ave*  chargé ,  de  I*c5uvrage  en  deux  volumes  qur 
M.  Degérandb'  nous  a  adressé. 

Au  premier  abord  >  et  en  ne  considérant  l'Académie  des 
sciences  que  dans  les  limites  de  son  institution ,  on  pourrait 
ne  pas  apercevoir  dp  rapports  entre  un  ti^aité  d'éducation'  de 
sourds  •  muets  et  les  sections  de  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques dont  elle  se  compose,  et  se  demander  par  quel^ 
motif  et  sous  quel  point  de  vue  je  suis  appelé  à  lui  rendre 
compte  d'tin  ouvragé  qui  n'a  pas ,  eh  apparence  du  moins  ^ 
d'anaibgie  dîre^cle  avec  ses  travaux. 

J'ai  donc  pensé  que  ma  tâche  ne  devait  pas  moins  consister 

à  exposer  sommairement  quelques-uns  de  ces  motifs ,  que  les 

prîneipes  sur  lesquels  repose  renseignement  des  sourds-muets, 

et  qtre  les  procédés  qui  conduisent  à  rendre  ces  malheureux  à 

Til  sôcté^. 

(i)  Paris ,  1827  ;  Méqpi^oii  Taîné  ^  rue  de  l'École  de  Médecine  ^ 
no  9.  a  vol.  in-8<»  de  xv-SQa  et  688  pages  ;  prix ,  16  fr. 

(a)  Noos  n'avons  pas  cru  pouvoir  présenter  à  nos  lecteurs  une 
meilleure  analyse  de  cet  ouvrage  que  le  Rapport  dont  il  a  été  rohjet 
dans  FAcadémie  des  sciences ,  et  que  son  auteur  a  bien  voulu  nous^ 
coBimnii  qœr . 
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Je  poUrrsris  d'abord  nfi'appuy^r  sur  de^  antévédcm  dont  per- 
sonne san^  doute  ici  ne  toudraît  mécoiitiaîfrè  Tautôrité.  Cesl 
a\t ingemetit  de  TAcadémie  des  sdeuee»  que  frirenc  soumis  les 
premiers  hissais  faits  publiquement  en  Franee  sur  l'édueaiioti' 
des  sourds-muets,  ceux  de  Pereira  (i)  et  d'Ernaud  (a)  ;  et  les. 
commissaires  qu'elle  nomma  pour  les  examiner  furent  de  Mai. 
ran,  de  Buffon  et  de  Ferrain.  Cependant,  ce  qui  pouvait  |>araître 
simpte  à  une  époque  où  la  pbilosc^hie  n'était  point  séparée  de 
la  physique,  pourrait  ne  pas  le  paraître  également  aujourd'hui 
que  ces  deux  branches  des  connaissances  humaines  ont  pris  des 
directions  si  opposées,  sans  avantage  probablement  ni  pour 
l'une,  ni  surtout  pour  l'autre. 

En  effet,  si  l'homme  et  les  animaux  font  l'objet  du  zoologiste, 
de  Vatiatotniste ,  du  médecin  ,  ce  n*est  sans  doute  pas  nécessai- 
rement hors  de  cet  état  d'intégrité  ,  de  cet  état  normal ,  où 
tous  les  organes  peuvent  jouer  en  liberté ,  toutes  les  fonctions 
s'exercer  pleinement,  où,  en  un  mot ,  les  êtres  animés  peuvent 
accomplir^  sans  réserve,  l'influence  qui  leur  est  marquée  par  leinr 
situation  sur  la  tetre  :car  le  médecin  lui-même,  et  à  plus  forte 
raison  te  zoologiste  et  l'anatomiste,  n'aurait  que  des  notions  bien 
imparfaites  des  altérations  de  la  vie  animale^ s'il  ne  la  connais- 
sait pas ,  dn  moins  hypoibétiquement ,  dégagée  de  tout  ce  qui 
peut  mettre  obstacle  à  son  libre  exercice  :  or  a-t-on  upe  con- 
naissance de  la  vie  de  Thorume  et  des  animaux ,  si  l'on  n'a  pas 
aussi  bien  étudié  les  causes  des  actions  que  les  actions  elles- 
mêmes,  les  lois  des  fonctions  que  les  formes  des  organes,  les 
phéiKMnènes  de  toute  nature  qui  se  manifestent  dans  les  modi* 
fieatfoos  cérébrales  que  les  phénomènes  qui  résultent  des  mo- 
difications de  l'estomac  on  des  intestins  ?  Non  sans  doute , 
l'animal  n'est  pas  seulement  un  composé  de  parties  matérielies 
sonmises  aux  lois  du  monde  physique;  d'antres  lois,  plus 
puissantes,  dominent  en  lui,  et  c'est  de  Tintime  union  des 
unes  et  des  autres  et  de  leur  harmonie  mutnelle  qu'il  se  corn* 

(t) II  juin  1749  ,  i3 janvier  i75r. 
(a)  1768. 
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|M>se  à  tilre  d*étre  animé.  Hors  de  là  il  u'appaurdent  plus 
qu'imparfaitement  à  son  espèce,  et  par  conséquent  à  Thistoire 
naturelle^  et  si  son  étude  alors  peut  être  encore  utile  à  la 
science ,  c'est  comme  les  exceptions  sont  utiles  aui^  règles  ;  elles 
les  confirment  et  ne  les  établissent  pas. 

Long-tems  la  zoologie  n*a  considéré  les  animaux  que  par 
rapport  à  la  structure  de  leurs  organes ,  et  c'était  peut-être 
une  nécessité  :  il  était  dans  l'ordre  naturel  d'étudier  la  machine 
avant  d'eu  chercher  les  ressorts  y  de  s'attacher  à  ce  qui  était 
perceptible  aux  sens  a  vaut  de  songer  à  ce  qui  n'est  accessible 
qu'à  Tiotelligence.  Aujourd'hui  que  cette  science  veut  s'élever 
à.  de  plus  hautes  considérations,  elle  a  besoin ,  pour  ne  |M>iut 
s'égarer,  dembrasser  son  sujet  dans  toute  son  étendue;  et  c'est 
l'antropologie  qui  fait  le  plus  vivement  sentir  cette  nécessité. 

On  ne  peut  guèr^  attribuer  qu'à  la  direction  pariiculièf  e  de 
la  zoologie  l'état  où  so  trouve  encore  chez  nous  la  science  de 
rhomu'.e.  Je  ne  parlerai  pas  des  tristes  résultats  auxquels  con- 
duisent dans  plusieurs  ouvrages  les  principes  de  cette  science; 
mais  c'est  sûrement  en  ne  voyant  l'homme  que  dans  l'ensemble 
de  ses  organes  et  de  leurs  fonctions ,  que  de  Mairan  disait  à 
l'Académie  des  sciences  de  Pereira»  que  «par  une  heureuse 
métamorphose  il  tirait  les  sourds-muets  de  l'état  de  simples 
animaux  pour  en  faire  des  hommes;»»  que  Condillac  refusait 
aux  sourds-muets  une  intelligence  qu'il  accordait  à  la  brote; 
que  SicarJ  les  désignait  sous  le  nom  d'automates  vivans  ;  et 
qu'aujourd'hui  encore,  ainsi  que  M.  Degérando  nous  l'apprend, 
des  hommes  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  sourds-muets 
les  considèrent  comme  dépourvus  de  tout  bon  sentiment,  et 
comme  inférieurs  même  aux  minimaux  qui  nous  servent  et 
nous  obéissent. 

Les  motifs  généraux  que  nous  venons  d'exposer  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  rendent  nécessaire  l'étude  complète  des  êtres 
animés;  un  motif  particulier  très-puissant  vient  encore  ajouter 
à  leur  autorité.  En  effet ,  les  actions,  chez  les  animaux  ,  nous 
bont  offertes  plus  simplement ,  plus  libres  d'associations  qui 
pourraient  déguiser  leur  caractère  et  faire  méconnaître  leur 


Digitized 


byGoogk 


SCIENCES  MORALES.  617 

essence  qu*eUes  ae  le  sonl  cliez  rhomme  ;  elles  présentent  donc 
une  sorte  d'analyse  naturelle  des  nôtres,  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  qu*il  n'est  aucune  branche  de  nos  connaissances  dont 
il  soit  plus  diHicile  de  démêler  les  causes. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que  ce  qui  n'est  point  soumis  à  Tobser- 
vatton  ne  peut  être  du  domaine  de  l'histoire  naturelle.  S'il  fut 
un  tenis  où  une  philosophie  dogmatique"  n'admettait  que  les 
conséquences  des  principes  qu'elle  imposait ,  ce  tems  n'est 
pius  :  l'observation  ,  dans  le  point  qui  nous  occupe ,  a  repris 
son  autorité  naturelle  ;  les  lois  de  la  pensée  lui  sont  aussi  éh-^ 
fièrement  soumises  que  celles  de  nos  fonctions  les  plus  méca- 
niques; et  si  ce  champ  d'observations  est  en  nous  au  lieu  d'être 
hqrs  de  nous ,  s'il  est  dans  notre  conscience  au  lieu  d'être  dans 
notre  sensibilité ,  c'est  une  raison  de  plus  d'y  avoir  confiance , 
et  de  regarder  comme  certaines  les  connaissances  qui  en  ré- 
sultent. 

Les  observations  qui  peuvent  nous  être  offertes  par  le  sourd- 
muet  ne  sont,  au  reste,  point, dans  ce  cas;  elles  frappent  en 
grande  partie  nos  sens ,  et  elles  ont  l'avantage  de  nous  pré- 
senter une  de  ces  simplifications  de  phénomène  que  nous  troii-. 
vous  dans  l'observation  des  animaux ,  et  qu'on  aurait  dû  si 
vivement  désirer  si  la  nature  elle-même  ne  nous  l'avait  offert. 
Qui  ne  sait  n  quelles  erreurs  ont  été  conduits  cf  ux  qui ,  ayant 
senti  tout  ce  qu'on  obtiendrait  dé  lumière  en  appréciant  celles 
que  nous  devons  spécialement  à  chacun  de  nos  sens,  ont  voulu 
.  suppléer  la  nature  par  des  conjectures  et  des  hypothèses  ?  Au 
surplus,  si  l'on  conçoit  la  possibilité  de  séparer  absolument, 
dans  l'étude  des  animaux  ,  les  phénomènes  physiques  des  phé- 
nomènes psychiques,  je  ne  vois  pas  comment  dans  le  langage  on 
ferait  la  part  des  uns  et  des  autres;  car,  par  exemple,  soit  qu'on 
isole  les  articulations  de  la  voix  de  la  pensée ,  ou  la  pensée  des 
articulations  de  la  voix ,  le  langage  n'existe  plus,  et  qui  oserait 
affirmer  que  la  nature  des  signes  est  indifférente  aux  pensées , 
et  réciproquement,  et  surtout  que  le  langage  des  animaux  n'est 
pas  du  domaine  de  l'histoire  naturelle? 

Ce  n'est  donc  point  sans  des  raisons  puisées  dans  les  prin- 
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cipes  mêmes  de  la  zoologie  qvte  je  suis  appelé  à  rendre  compte 
du  nootel  ouvrage  de  M,  Begéi*artdvy;  toâis  qw^nd  même  il 
serait  enfièremetf t  étranger  à  no»  tf a^aul ,  votts  en  écouteriez 
encore  l'analyse  avec  intérêt. 

C*esi  la  première  fois  qo'on  fonde  sur  une  psychologie  lumi- 
neuse, qu'on  débarrasse  de  toute  obsctn*ité  l'art  d'instruire  les 
soUrds^ttiuets.  C'est  la  ^mfère  M^  qo^dn  établit  les  principes 
d'après  lesqtiels  on  peut  apprécier  les  procédés  si  divers  qui 
ont  été  suivis  dans  cet  a-rt,  et  choisir  dans  chacun  d'eux  ce 
qiri  dbit  contribuer  à  sa  p(*rfection.  Dès  aujourd'hui  le  juriste 
ne  flottera  pl^us  încertaiti  entre  la  punition  ou  l'absolution  du 
soÉifd- muet  auteur  d'une  action  crimirietté ,  parce  qu'il  igno- 
rera s'yl  entre  d^- discernement  darns  les  déterminations  d'an  in- 
dividu privé  de  la  faculté  d'^envendre  et  de  parler.  Enfin  avec 
des  iidéeis  phrs^  justes  sur  Finsfrnctfon  des  sourds-muets ,  des 
méthodes  plus  simples  et  plus  faciles ,  une  marche  plus  di- 
recte et  plu»  assurée,  on  âiÂt  penser  que  le  bienfait  de  cette 
instruction  s'étendra  dans  k  proportion  des  besoiasy  et  que 
la  société  verra  rentrer  dans  son  sein ,  pour  la  servir,  une  foule 
d'inforrunés  (i)  qui  lui  étaient  à  charge ,  et  dont  elle  ne  sup* 
portait  qnfavee  peine  le  malhen^r  et  l'inutilité. 

Ce  traité  de  l'éducatioiï  des  sourds-mnets  de  naissance  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  les  recherches  de 
l'auteur  ont  pour  objet  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer 
l'art  d'instruire  ces  infortunés  ;  l'histoire  de  cet  art  fait  l'objet 
de  la  seconde  ;  et  la  troisième  consiste  dans  des  considérations 
sur  le  mérite  respetstif  des  divers  systèmes  proposés ,  et  sur  les 
perfectionnémens  dont. ils  sont  susceptibles. 

Une  des  premières  choses  dkmt  on  est  frappé  à  sa  lecture 
est  la  force  des  préjngés  sous  le  poids  desqtiels  vécurent  les 
mattienrenx  sourds-muets  jusqu'au  milieu  dn  xvi®  siècle  :  car 
ce  ne  fut  qu'alors  que  l'idée  vint  de  cultiver  leur  intelligence , 
et  de  fonder- sur  quelques  principes  l'art  nouveau  qui  devait 


(i)On  peut  estimer  è   i5,ooo  le  nombre  des  sourds-muets  de  la 
France. 
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les  instruire.  Ces  f)réjii|g«s ,  consacrés-  ea  quel^iu^  sorte  par  \e 
tems ,  par  les  lois ,  et  même  par  la.  religion ,  cédèrent  aox  le»- 
mières  qui  jmUirent  vers  eette  époque ,  et  ce  (fut  un  de  leurs 
premiers  bienfaits. 

'  Cependant  en  France  ces  préT>dQdo>os  subsistèrent  lon^-tems 
encore.  Outre  qu'on  ne  s'y  occnpa  que  beaucoup  plus  tard 
qu'ailleurs  des  sourds^muots  ^  l'abbé  de  rÉpée  nous  apprend 
que  des  théologiens  de  son  tems,  fort  respectabtcJS  d'aillenrsy 
condamnaient  ouvertement  soo  entreprise.  L'habitude  de  voir 
ta  eomoMinication  des  peusées  ne  s'établir  qu'à  Faide  d'un  lan- 
gage* a  rûiiiiié  contrrboa  sûrement  à  maintenir  rni  préjugé  aussi 
flmesjte;  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  avait  pu  s'établir 
swr  des  faits  propres  à  le  justifier,  car  il  n'est  pas  rare  de 
voir  frdîotiBme  acoompâgoerk  surdité  àe  naissance,  et  par  con- 
séquente le  mutisme  ;  mais  i\  est  beaucoup  phis  commun  de 
rencontrer  des  sourds-muets  pleins  d'intelligence,  qui  se  siml 
créé  fin»  langage  par  lequel  il»  communiquent  avec  les  autres 
hommes,  les  entendent  et  se  font  entendre  d'eux.  Or  l'étude 
êe  ce  phénomètie  conduisait  direetemeut  aux  principes  sur 
lesquels  repose  Kart  d'instruire  les  sourds- miiets^  Ce  sont  ces 
primîipes,  comme  nous  venons  die  le  dire,  que  M.  Degérando 
établit  dans  les  trei»9  ehapitres  qui  cdm)K)sent  sa  première 
partie. 

Dans  Fimpossibilité  où  je  suis ,  faine  d'un  lems  que  je  ne 
puis  raisonnablement  vous  demander,  de  suivre  pas  à  pas 
M.  Degérando  dttns  les  trois  parttes  de  son  ouvrage ,  je  mé 
bornerai  à  extraire  d'abord  la  substance  de  la  première  et  de 
la  troisième  e»  réanissaât  les  principes  de  l'art  à  leur  appli- 
cation; dek  sorte  j'indiquerai  à  la  fbis  les  différens  procédés 
<fui  ont  été  n»s  en  usage ,  et  Vinfluenee  que  chacun  d'eux  est 
propre  à  exercer.  Je  terminerai  par  quelques  considérations  sur 
la  partie  bistoriqi^e. 

Ce  qui  importe  avant  ttout  dans  Tinstruclion  du  sourd- 
muet,  c^est  d^adopter  des  signes  qu'il  paisse  percevoir,  de  lui 
c«  enseigner  qu'il  poisse  transmettre,  et  enfin  d'attacher  à  ces 
signes  y  dans  son  esprit,  les  idées  que  nous  y  attachons' wotrs-^ 
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mêmes;  car  il  doit  enlendre  ceux  qui  lui  parlent,  être  entendu 
de  ceux  à  qui  il  parle ,  et  parler  pour  exprimer  des  pensées. 
Ce  sont  ces  trois  points  qui  vont  successivement  nous  arrétçr. 

Les  signes  de  nos  langues  articulées  étant  faits  pour  le  sens 
de  ToUïe,  ne  peuvent  être  perçus  à  ce  titre  par  le  sourd-mnet. 
C'est  donc  à  d'autres  signes  que  nous  devons  avoir  recours  pour 
lui  parler,  et  à  un  autre  de  ses  sens  que  nous  devons  nous 
adresser;  et  c'est  sans  contredit  la  vue  qui,  pour  cela,  nous 
offre  le  plus  de  ressources  par  sou  étendue  et  par  les  modifica- 
tions variées  dont  elle  est  susceptible.  En  effet,  on  a  fait  usage 
de  plusieurs  signes  visuels  :  les  plus  riches  et  les  plus  expres- 
sifs, ceux  de  la  mimique  ou  de  la  pantomime,  ont  reçu  de 
grands  développemens;  mais,  malgré  l'avantage  quils  ont  d'être 
le  langage  naturel  des  sourds-muets,  et  d'offrir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  une  représentation  des  idées,  ils  n'ont  pu  suffire  parce 
qu'un  des  premiers  besoins  du  sourd-muet  est  de  comprendre 
la  langue  de  son  pays  qui  n'est  point  représentée  par  la  mimique, 
et  que  tous  ceux  avec  qui  il  peut  être  en  relation  ne  sont  point 
exercés  au  langage  des  gestes.  Cependant  on  a  essayé  de  le 
soumettre  à  un  système  de  simplification ,  d'en  faire  une  sorte 
de  tachygraphie  qui,  pour  en  rendre  l'usage  plus  prompt,  ne 
l'a  rendue  ni  plus  praticable  ni  plus  claire. 

Le  dessin  est  aussi  très-propre  à  devenir  une  sorte  de  langue 
pour  le  sourd-muet  ;  mais  plu$  embarrassant  encore  que  la  mi- 
mique, il  u*a  pu  être  employé  que  dans  des  cas  particuliers, 
quoiqu'il  ait  conune  elle  l'avantage  de  rendre  les  idées  sen- 
sibles. 

Pour  représenter  aux  yeux  nos  langues  articulées,  récriture 
venait  naturellement  s'offrir  ;  elle  en  est  une  représentation  à 
peu  près  rigoureuse;  aussi  a-t-elle  été  associée  à  tous  les 
systèmes  d'enseignement  des  sourds-muets ,  et  pour  tous  elle 
est  devenue  fondamentale.  Afin  d'en  faciliter  l'usage,  elle  a 
éprouvé  une  modification  ingénieuse  :  on  s'est  exercé  à  re- 
présenter les  letrres  par  les  mouvemens  des  doigts,  ce  qui  a 
donné  naissance  à  la  dactylolc^ie ,  laquelle  a  été  elle  -  mém^ 
modifiée  pour  la  rendre  plus  simple,  et  par  là  elle  est  aussi 
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devenue  une  sorte  de  tachy^raphie.  On  a  naéme  eu  Tidée  d'é- 
crire dans  Tair  les  mots  avec  le  doigt,  et  on  ne  Ta  pajs  fait 
sans  quelque  succès.  Au  moyen  de  ces  espèces  d'écritures  on 
peut  eu  tout  lieu  parler  au  sourd-rauet,  ce  qui  est  impossible 
par  récriture  proprement  dite,  laquelle  nécessite  au  moins  des 
tablettes  et  dçs  crayons. 

Ces  diverses  espèces  de  signes  n'ont  cependant  pas  encore 
suffi;  la  rapidité  de  la  pensée  en  demandait  d'autres,  et  l'on  a 
imaginé,  pour  satisfaire  ce  besoin,  d'employer  les  mouvemens 
des  lèvres  dans  l'exercice  de  la  parole.  Les  mots  différant  les 
uns  des  autres  par  les  articulations  dont  ils  sont  formés ,  diffè- 
rent conséquemment  aussi  par  les  mouvemens  des  parties  de 
la  bouche,  et  ce  sont  ces  mouvemens  que  le  sourd-muet  doit 
percevoir,  ce  qu'il  parvient  facilement  à  faire  s'il  est  suscep- 
tible d'une  forte  attention  ;  dès  lors  il  possède  des  signes  qui 
ont  tous  les  avantages  de  ceux  de  la  parole  proprement  dite. 

Ces  signes ,  de  nature  à  être  perçus  par  le  sourd-muet,  de 
ceux  qui  lui  parlent,  devaient  être  accompagnés  de  signes 
analogues  propres  à  être  transmis  par  lui  à  ceux  qui  l'écoutent. 
Or  le  sourd-muet,  pour  parler  aux  autres  hommes,  avait  la 
liberté  de  s'adresser  à  un  sens  dont  il  était  privé;  mais  de  lui* 
même  il  ne  pouvait  être  conduit  qu'à  parler  aux  yeux.  Aussi 
employa-t'il  le  plus  souvent  pour  inansmettre  des  idées  les 
signes  qui  étaient  employés  pour  lui  en  communiquer.  C'est 
ainsi  que  la  mimique,  le  dessin,  l'écriture,  la  dactylologie, 
furent  les  systèmes  de  signes  dont  il  fit  le  plus  ordinairement 
usage;  et  il  put  les  employer  avec  les  autres  sourds-muets 
comme  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  affligés  de  son  infirmités 
Néanmoins  ces  moyens,  comme  nous  venons  de  le  voir,  pré- 
sentent des  difQcultés ,  dès  lenteurs  qu'il  était  important  de 
surmonter  pour  certains  cas  ;  et,  comme  c'est  avec  des  hommes 
doués  de  la  faculté  d'entendre  que  le  sourd-muet  vit  habituelle- 
ment, on  a  cherché  à  le  fuire  parler,  à  lui  faire/ articuler  des 
sons,  et  cette  tentative  a  été  couronnée  de  succès;  car  l'on  a  vu 
des  sourds-muets ,  lisant  sur  les  lèv^^  les  paroles  qu'on  leur 
adressait^  répondre  à  haute  et  intelligible  voix,  comme  auraient 
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pa  le  faire  les  perscones  douées  de  roiiîè  b  plus  délîcaile  el 
les  plos  exercées  à  parier.  Cepeudaiiit,  comae  le  soord-iDiict 
n'entend  poml  parier,  son  langage  articulé  s'altère,  œ  qni 
oblige  de  rectifier  de  lens  en  tems  les  divers  OHinveiBens  au 
noyeo  desquels  il  le  forme. 

Jusqu'à  présent  nous  aTons  supposé  que  le  sonrdHDanet  avait 
rinfellii;ence  da  langage  qu'on  emploie  avec  lui  et  de  celui 
qn*i1  emploie  arec  les  autres ,  qu'il  attachait  aux  signes  de  ces 
différenies  langues  les  idées  <pie  nous  j  altacboos  nons  Bi^nMta. 
Cela  cependant  n'est  xnà  que  pour  le  langage  «aturel,  c'est- 
à-dire  pour  une  très-petite  partie  du  langage  nômique;  mais 
non  pas  pour  les  signes  dont  se  composent  on  qui  représentent 
nos  langues  articulées,  ksqaeb  peurent  tons  être  considérés 
comme  arbitraires.  Il  importe  donc  de  donner  an  sourd-muet 
rÎDtcttigcfice  de  ces  signes;  autrement  récriture,  la  dactylo- 
logie ,  l'alpbabet  labial,  elc ,  ne  seraient  ponr  lui  que  ce  que 
sont  pour  le  perroquet  les  mots  qu'on  lui  apprend.  Ainsi  c'est 
en  ce  point  que  consiste  véritablement  l'art  d'instruire  le  sourd- 
muet. 

Pour  cet  effet  plusieurs  choses  sont  à  considérer:  toute 
langue  se  compose  de  la  signification  et  de  l'association  des 
mots  ;  on  n'a  pas  l'usage  d'une  langue  parce  qu'on  en  possède 
le  vocabulaire,  il  faut  encore  en  posséder  les  formes;  et  elle 
pent  être  enseignée  empiriquement  et  seientifiqneiiienl. 

Les  procédés  convenables  pour  attacher  des  idées  sensibles 
à  un  système  de  signes  quelconques  sont  singes.  Supposons 
que  l'écritnre  constitue  les  signes  auxquels  ces  idées  doivent 
être  liées,  de  telle  sorte  cjue  les  unes  soient  rév^ées  dans  l'esprit 
à  l'apparition  des  antres.  On  conçoit  sans  peine  que  cette  associa- 
tion s'établira  en  tracnfnt  le  nom  de  Tobjet  sousTobjet  luioiénie 
ou  sous  sa  peinture ,  et  que  par  là  le  sourd -mnet  apprendra  que 
le  mot  cheval,  par  exemple,  signifie  l'animal  qui  nous  est  connu 
sous  ce  nom;  et  comme  la  mimique  c^st  une  sorte  de  dessin, 
elle  pourra  dans  une  foule  de  cas  remplacer  les  <^jets  et  leur 
peinture;  il  est  en  effet  ô«' grand  nombre  d'objets  et  d'aetionis 
^l'eile  pent  représenter  avec  une  fidélité  parfaite.  Or  ce  que 
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ttous  disons  de  l'écritiire  est  vrai  pour  toute  autre  e3|»èce  de 
«igoes. 

T^nt  que  les  noms  s'appliquent  à  des  objets  sensibles,  ce  pro- 
céfié  n'est^  à  bifn  dire^  accompagné  d  aucune  difficulté;  il  n'en 
est  plus  de  même  pour  les  idées  de  divers  genres  qui  a'ont 
point  d'objets  maitériels;  aussi  ces  idées  seraient-elles  iiuicces- 
sibl^s  à  un  être  qui  se  bornerait  à  répéter  ce  qui  lui  serait  en- 
seigné. Le  sourd-muet  n'est  heureusement  poiat  dans  ce  cas; 
il  apprend  avec  son  intelligence  comme  nous  le  faisons  aous- 
mèmes,  et  il  suffit  de  favoriser  ou  d'exciter  en  lui  l'exercice  de 
cette  faculté  pour  qu'elle  vienne  aider  le  maître  et  faire  ce  qui 
ne  peut  être  fait  que  par  elle.  Ainsi  le  sourd-muet  qui  corn- 
pi^end  bien  ces  mots  ciel  bleu,  ileur  bleue,  ruban  bleu,  habit 
bleu,  se  fera  sans  peine  l'idée  générale  de  bleu,  dès  que  vous 
fixerez  particulièremeiit,  ou  dès  qu'il  fixera  lui-même  son 
attenlion  sur  la  couleur  commune  à  ces  dinérens  objets,  et  il 
attachera  ensuite  une  Dorme  ou  un  signe  k-ceile  idée. 

Je  ne  puis  vouloir  exposer  comment  le  sourd- muet  parvient 
à  acquérir  toutes  les  natures  d'idées  et  à  les  lier  à  des  signes 
qu'on  lui  impose  :  on  mt  à  quel  point  le  sujet  de  l'origine  des  idées 
a  divisé  les  philosophes.  Qu'il  suffise^e  savoir  que  les  sourds - 
muets  acquièrent  ces  idées  comme  nous ,  et  que  la  mimique  elle- 
même  est  parvenue  à  leur  enseiguer  toutes  les  difficultés  de  la 
grammaire» 

Connaître  la  signification  des  mots  ou  des  signes  d'une  langue, 
et  les  prononcer  ou  les  rendre  sensibles,  n'est,  comme  nous 
Tav^ns  dit,  point  e<icore  parler.  Pour  atteindre  ce  but.il  faut 
rassembler  ces  mots  suivant  un  ordre  déterminé  et  en  former 
des  propositia»s*  Deux  voies  pour  cela  étaient  ouvertes  :  ruiagc 
ck  la  science;  Vune  est  celle  de  U  nature,  l'autre  celle  de  Tart. 
S^r  ce  point  les  instituteurs  des  sourds-muets  ont  été  partagés  : 
les  partisans  de  l'alphabet  IsJbial ,  ceux  de  la  dactylologie,  ceux 
de  l'écriture,  etc.,  ont  donné  la  préférence  à  l'enseignement 
par  l'usage;  ceux  au  contraire  qui  pot  mis  en  première  ligne  k 
mimique  l'oni  donnée  à  l'enseignement  scientifique.  Pour  ceux, 
ci,  leur  direction  était  inévitable  :  les  signes  mimiques  ne  repré- 
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sentant  pas  immédiatement  ceux  de  la  langue ,  soit  articulée , 
soit  écrite  y  qu'il  importe  au  sourd-muet  d'apprendre,  ni  les 
formes  de  la  première  de  ces  langues,  celles  de  la  seconde: 
l'une  ne  pouvait  enseigner  l'usage  de  l'antre  que  par  la  gram- 
maire. Quant  aux  seconds ,  l'usage  immédiat  leur  était  facile  ; 
les  signes,  dans  leur  méthode,  sont  les  signes  même  de  la 
langue  représentés  par  l'écriture,  qu'ils  ont  pour  but  d'ensei- 
gner, de  sorte  que  leur  usage  donne  sans  intermédiaire 
l'usage  de  celle-ci;  et  les  règles  d'une  langue  s'acquièrent  avec 
d'antant  moins  de  peine  que  son  usage  est  plus  familier.  Il 
résulte  donc  de  ce  qui  précède  que,  par  l'une  de  ces  méthodes , 
on  ne  peut  apprendre  une  langue  sans  en  apprendre  la  science; 
et  que ,  par  l'autre,  on  peut  apprendre  la  langue  et  la  science 
séparément.  Or,  comme  un  grand  nombre  de  sourds>muets 
appartient  aux  classes  les  plus  pauvres,  on  comprendra  de 
quel  prix  serait  pour  ces  malheureux  une  méthode  qui  n'aurait 
pas  besoin  de  leuF  enseigner  ce  qui  leur  est  inutile,  pour  leur 
faire  acquérir  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Toutefois  ne  croyons  pas  que  l'application  de  ces  idées  géné- 
rales ,  qui  s'exprim«it  ici  en  quelques  mots ,  se  fasse  aisément. 
L'expérience  n'est  point  encore  suffisante,  comme  l'observe 
fdrt  bien  M.  Degérando ,  pour  prononcer  en  définitive  entre 
les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet,  et  la  prudence 
veut  que  l'instituteur,  tout  en  adoptant  la  méthode  qui  aura 
obtenu  l'assentiment  de  la  raison ,  s'aide  toujours  de  ce  que 
'chacune  des  autres  lui  présentera  de  facile  et  de  commode  dans 
l'application.  D'ailleurs  si  la  méthode  naturelle,  celle  de  l'usage, 
est  applicable  sans  inconvénient  aux  enfans  qui  entendent  et 
qui  sont  frappés  du  son  des  paroles  dès  les  premiers  instans  de 
leur  vie,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  sourd-muet,  qui  ne 
peut  commencer  son  instruction  méthodique  qu'à  sept  on  hnit 
ans.  Si  alors  la  langue  lui  était  présentée  sans  ordre ,  comme 
celle  que  l'enfant  apprend  de  sa  mère,  il  serait  obligé  Ae 
consacrer,  pour  se  familiariser  avec  elle,  un  tems  aussi  consi- 
dérable peut-être  que  celui  qu'exige  la  mimique.  Il  lui  faut 
donc  des  clas^ficatious  qui  abrègent  le  tems  en  le  conduisant 
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girâduelleitoent  des  signes  êl  des  propositions  sfîmples  aux  signes 
et  aux  propositions  composées ,  tellt^ment  qu'il  arrite  par  juné 
synthèse  rigoureuse  à  la  connaissance  usuelle  de  la  langue  tout 
entière.  Mau  ces  nomenclatures,  ces  collections  de  ph  t'a  ses 
graduées ,  ces  ouvrages  mêmes  propres  à  l'exercer  h  la  lectut^e , 
tout  en  l'inslriiisant/n'existent  point  encore  pour  noas»  tt  sans 
oiles  Cependant  rien  de  sage  ne  peut  être  faii.  L'enseignement 
scientifique  a  mieux  été  traité;  plusieurs  ouvrages  spéciaux  ont 
été  composés  pour  lui;  tels  sont  en  grande  partie  ceux  des 
ttfabés  de  l'Épée  et  Sicàrd  ;  mais  l'on  doit  surtout  distinguer 
le  Manuel  tV enseignement  pratique  composé  par  M«  Bébian  sur 
l'invitation  du  conseil  d'administration  de  l'Institut  royal  des 
sourds-muets  de  Paris. 

Il  me  resterait  à  parler  de  l'influence  dé  chaque  système  At 
lignes  sur  l'exercice  de  la  pensée,  car  c'est  une  considéraiioil 
importante  dans  le  choix  de  ces  signes  ;  mais  comme  ce  snjet 
m'entraînerait  à  de  longs  développemens  auxquels,  le  tems  qui 
m'est  donné  ne  me  permet  pas  de  me  livrer,  je  suis  forcé  de 
me  borner  à  cette  simple  indication. 

C'est  donc  bien  à  regret  que  je  me  vois  obligé  de  renfermot 
en  quelques  pages  la  substance,  entière  des  deux  parties  dont 
le  sujet  vient  de  nous  occuper.  J'aurais  voulp ,  p<ir  des  détails 
sufHsans,  porter  dans  les  esprits  la  conviction  et  le  sentiment 
de  bienveillance  et  de  charité  pour  les  malheureux,  qui  naissent  à 
la  lecture  de  l'ouvrage*  J'aurais  voulu  montrer  quelle  ressource 
on  peut  tirer  d'une  bonne  méthode  pour  achever  l'éducation 
d'un  sourd-muet,  pour  lui  communiquer  des  notions  de  tout 
genre,  de  géographie ,  d'histoire^  de  géométrie,  et  surtout  ces 
notions  de  morale  et  de  religion  sans  lesquelles  l'instituteur, 
en  l'instruisant,  n'aurait  rempli  que  la  moindre  partie  de  sa' 
tâche.  Heureusement  ces  avantages  se  conçoivent  sans  efforts  : 
une  fois  la  communication  des' idées  rendue  facile,  l'instisutenr 
peut  transmettre  son  instruction  à  son  élève  intélligenc,  et  il  en 
est  des  sourds-^muets  comme  des  autres  hommes  :  ce  sont  en 
général  les  plus  instruits  qui  apprennent  et  qui  remplissent  le 
plus  facilement  leurs  devoirs.  En  terminant,  je  me  bornerai , 
T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  40 
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comme  je  Tai  4il,  à  qiielfwes  nùDMdénâiovA  sur  la  séooiKla 

partie  de  «et  ouvrage^  a«  partie  historîiiiie. 

On  e$t  à  ia  fois  6«rpns  el  affli^  tu  voi]^nt  que  cc$t  à 
l'Espagne  que  iuhis  devens  lespreimeracssais  dans  l'art  d'ins* 
truirelessourds^miiëts^  et  c|iie  le  senlétafalisseroeiitquieoes  mai-* 
lieureux  aieat  obtenu  dans  ce  pajs  oéfràla  reilie  d'être  dissous. 

ii'idée  de  rendre  les  80urds>«uets  à  la  société  naquît  à  peu 
près  en  même  tcms  en  Angleterre ,  en  Hollande  f  en  Adleaangne, 
en  France^  mais  d^ns  ocs  contrées,  comme  en  Espagne,  ces 
premières  tesHalives  l^slcreni  sans  efifitts ,  et  phis  d'ub  siècle 
VécouU  avant  qu'elles  ftruetifiassent 

Cependant  l'AHentegne  éprovra  n»râs  lofliig-»tcinsirinâucnce 
des  causes  qui  retardèrent  le  développement  de  ces  préciieftx 
gjsrm^s  :  aussi  c'est  la  partie  de  l'£«impe  où  l'art  d'instruire  les 
ao^cdsHBauels  aélié  cuUi^é  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès,  oiiSl 
loua  les  procédés  <mt  ébé  essayés  et  perfeoliannés ,  et  où  Wb 
méthodes  qui  réumasm»!  le  pkis  de  suffrage!»  ont  reçu  le  plaa 
d'applications. 

La  France,  comme  le  dit  M»  Degémnda,  fut  la  dernière  k 
voir  rattenl&oi»  ptdaliiine  jie  dirige»  sur  ITairt  d'instruire  les 
fOurds-rAlunts»  Qne^ues  hommes  d'an  esprit  éaendu  ataient 
bmn  6iitri?vu  la  possibilité,  dé  cette  instrne«ion,  bmîs  ancun 
ouvrage  didactique  n'avait  été  publié  sur  celte  matière.  Le 
pn^mier  fvtt  célw  de  Tâbbé  de  TÉpée,  qni  parut  en  1776.  A  1» 
vériié»  cornai  dans  touA  les  cas  oà  les  bons  sentimens  ptttiivtenl 
sonrir  de  téhicufe  à  l'esprit,  la  praf icpe  a.  toujdurs  devanoî*  la 
science^  on  a  la  preuve  qnCychea  nous^  dès  les  premières  années 
du  KVM^  siècle  y  des  sôurds-mnéts  avaiena  afspris  à  Krc  er  à 
écrice  par  Itis  soins  de  personnes  bicnfiftisanttes  qni  n'ont  lait 
aonnaîii^a  ni  leurs  noms  ni  lenra  procédés.  D'autnes  vinrena 
anSDÛ»  qui  firent  iin>  mystère  de  Icnr  science,  et  c'est  où  l'on 
an  était  ai)  HBoment  où  le  vénérabhr  abbé  de  l'Épée,  g^itdé 
par  Mne  charité  digne  do  son  beau  caractère,  at  voulant  iqoe 
iMi^  las  malheueenx  seurda^maets  participassent  è  ses  déeoir- 
'«eHes>  ptibUa  son  preraiar  ouvrsgp  intitulé  :  iHsUutêiok  4r«» 
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bans  cette  partie  historique,  M.  Degérando  expose  en  éé- 
tail  ee  que  les  divers  proeédés  que  nous  âvotis  inékpiés  pré^ 
t;édeiDment  doivent  à  chaque  auteur  et  à  chaqiie  «Miôtt  ;  et 
«ne  chose  b(eti  digne  de  mmarque  est  le  pcn  de  ptio>gvôs  que 
le  teniA  a  fait  faire  à  V»Tt  qini  nous  occupe»  à  en  fnger  du  mpini 
par  les  remhats.  DePMicie  et  Boonev,  qui  le»  premiers  s'iaitcu^ 
perçut  en  £9pagne  d'iuisitrQire  ies  sourdso^meeta,  paraissent 
avoir  dëjà  mis  en  usage  loi^^ks  nnoy^»  dbnt  nous  i^tis  ser*" 
vous  aujourd'hui,  la  mimique,  récritnve,^  U»  ^actjriologie^ 
l'alphabet  labial  et  Talphabei  gutturaV,  etc^et  les  é!èv«sda 
premier  raisonnaient,  dit-on,  ^t  bien  ««via  physiquey^^^ 
tronomie,  Vhisiolre^  etc. 

Pereira ,  par  qWv  fUMis  ccimneaçcAis  à  apercevoii*  ek  Fraoèa 
les  procédés  de  l'art  ^  employait  de  préférence  la  dactylologie 
combinée  avec  la  lecture  et  Viicriturè,  et  en  exerçant  ses  élèves 
à  la  prononoîadoii  àes  mots 9  il  pavait  que  c'est  sur  l'usage 
^tîul  qu'il  fondait  retoSëi^éemêéit  des  formes  do  langage,  aénSi 
quËrnatid  qai  vint  après  Pereira,.  eft  qui  meltait  àla  tête  dé 
toua  les  procédés  l'alpbaibet. labial  et  Talt^abeb  guttural ^  cùn* 
damnant  sans  réserva  l'alphabet  ihannel.  L'abbé  de  l'Épéé 
s'atfadba  priiIclpaWmenit  à  la  mimiçpiey  et  tnémie  lui.domia  mm 
existence  tiouvell«  par  l'uMi^e  éleridu^  qiaTû  en  fit  pouÉ  TviiSei-- 
gnement  de  1«  grammaiire  ^  sahs  exclure  tj&wtefois  les  procédés 
qtri  avaient  élé  employés  avant  lui.  Cependant  l'abbé  Besi* 
champs  rd^etait  les  signes  mimiqties  et  retenait  aux  procéder 
d'Ënvaud*  Jtfsqu^là  les  institiHekiriS  n'avatient  été  occupés  que 
d'éducatlobs  parHoiilières;  ils  île  se.fifvritiaietit.pcttiitdâsuoee»^ 
seurs,  et  ta  tradition  de  leur  méthode  finassait^  01»  à  peu  près) 
par  ae  perdre.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  empêche  ce^tnétbodeé 
d'obtenir  du  trédit  et  de  l'atitèrité  ^comnie  c'est  le  cas  eoh  traire 
qm  a  do«wé  à  la  mimkfue  la  pr^ondérance  qu'elle  a  obtenue 
petidans  long-lems^  et  <p»'é]le  conservé  eaèorè'»u[jourd'bii4 
dans  w»  ius^tutions.  £ii  efifet^  l'abbé  dé  i'Épée  se  forma  (b^ 
nombreux  disdiples  qui  pdf  tèrent  sa  mé^de  da»s  iout^  VEat 
rope.,  et  l'y.  défendirent  aVee  assea  dé  succès  poi4r  (^l'ell^  pàt 
résister  aux  ju^iltes  critiquer  qui  ta  furent  flii tes.  L'abbé  Sicard 
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enrichit  encore  celte  méthode,  et,  la  rectifiant  en  plusieurf 
points,  soutint  rautorité  quejle  a^ait  obtenue;  mais  en  ft*y 
livrant  exclusivement,  en  ne  considérant  les  procédés  des 
autres  méthodes. que  comme  des  moyens  dont  il  pouvait  être 
simplement  curieux  de  connaître  les  effets ^  rinstitiuîon  quil 
dirigeait ,  jugée  par  l'instruction  de  l'ensemble  des.  élèves,  ne 
put  bientôt  plus  soutenir  la  comparaison  avec  celles  que  diri- 
geaient des  vues  plus  élevées,  des  principes  plus  géniaux  et 
une  science  plus  vraie. 

L'art  d'instruire  les  sourds-muets  n'est  cependant  pas  resté 
stationnaire  en  France ,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  pu  se  sous- 
traire  à  l'influence  excluûve  de  la  mimique  et  de  la  dactylolo- 
gie. M.  l'abbé  Jameta  proposé  un  système  de  s^es  mimiques 
simplifiés;  mais,  en  diminuant  la  com()lication  de  ce  langage, 
il  augmentait  ce  qu'il  avait  d'arbitraire,  sans  faciliter  l'ensei- 
gnement de  la  langue,  qui  fait  le  premier  objet  de  l'instruction 
d'un  sourd-muet.  D'un  autre  c6té,  M.  Bébian  cherchait  à' fixer 
le  langage  mimique  par  nue  sorte  d'écriture ,  et  à  le  soustraire 
par-là  à  Tarbitraire  des  instituteurs;  mais  cette  écriture ,  arbi- 
traire elle-même  en  grande  partie,  ne  pourrait  être  imposée 
que  par  l'autorité  du  tems,  et  elle  date  d'hier.  Cest  en  sim- 
plifiant la  dactylologie,  que  M.  Recoing  a  essayé  de  perfec- 
tionner l'art  qui  nous  occupe;  il  a  transformé  ce  langage  des 
doigts  en  une  soite  de  tachygraphie  dont  il  a  obtenu,  dans 
l'éducation  de  son  fils ,  les  effets  les  plus  heureux.  C'est  à  ces 
trois  points  que  se  bornent  les  essais  d'amélioration  qu'on  a 
tentés  chez  nous.  Par  là  on  voit  combien  d'efforts  il  nous  res- 
terait encore  à  faire  pour  porter  à  sa  perfection  l'art  d'instruire 
les  sourds-muets;  pour  introduire  dans  nos  institutions  les 
procédés  qui  ont  reçu  le  sceau  de  l'expérience,  et  qui  peuvent 
concourir  si  utilement,  avec  ceux  que  nous,  employons ,  k 
étendre   le  bienfait  de  l'instruction  de  ces  malheureux ,  et  à 
abréger  le  tems  qu'ils  sont  encore  obligés  d'y  consacrer  chez 
nous.  Espérons  que  l'ouvrage  de  M.  Degérando  encouragera 
des  efforts  ;  il  en  montre  la  nature,  la  direction  et  le  biit^;  et  si 
les  améliorations    dont  il  fait  si  bien  sentir  la  nécessité  '  ne 
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s^obtiennent  point,  ce  ne  sera  désormais  pas  la  science  que 
nous  devrons  en  accuser.  Si  au  contraire  ils  s'obliennent,  nous 
saurons  du  moins  à  qui  la  gloire  et  la  reconnaissance  en  sont 
dues. 

Frédéric  Ci7yiE&  »  de  Tlnstitut. 


The  lifb  of  Napolbon  Buon apabtb.  «—  Vib  db  Na* 
potBON  BuoNAPARTB ,  Empereur  des  Français,  prér 
cédée  d'un  tableau  préliminaire  de  la  révolution  fran-* 
caise;  par  sir  fF'alter  ScotT  (i). 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

(  Voy.  JUv,  Enc,^  t.  xxxv,  pag.  617-631.  ) 

L'homme  qui  a  consacré  quelques  jours  à  lire  de  suite ,  et 
sans  aucune  distraction ,  l'histoire  de  Bonaparte ,  éprouve  une 
impression  sin^^ulière  et  vraiment  indéfinissable  ;  il  lui  semble 
qu'un  siècle  tout  entier  a  passé  sous  ses  yeux ,  que  les  histoires 
de  vingt  héros,  qui  se  succèdent  dans  l'exécution  d'un  immense 
dessein,  ont  été  ajoutées  l'une  à  l'autre  pour  composer  la  vie 
d'un  seul  homme.  Ce  long  et  terrible  combat  de  tant  d'empires 
qui  luttent  de  force  et  de  perfidie;  ces  fêtes  de  la  victoire  qui 
illumineut  tant  de  cités  ;  ces  fleuves  de  sang  qui  baignent  tanÇ 
de  champs  de  bataille;  ces  peuples  que  l'on  divise,  que  To^ 
agglomère,  que  l'on  vend  comme  des  troupeaux  ;  ces  grands 
codes  de  lois  qui  jadis  étaient  le  travail  des  siècles,  et  qui  sor\% 
devenus  l'ouvrage  de  quelques  années;  tant  d'actions  sublimes 
ou  criminelles,  tant  d'héroïsme  et  de  bassesse,  tant  de  gi- 
gantesques projets  exécutés  aussitôt  que  conçus ,  des  cata- 
strophes si  merveilleuses  et  si  profondes,  cette  vie  enfin  qui,  dans 

(i)  Paris ,  z8a7  ;  Treuttel  et  Wurtz,  Saqtelet,  Gh.  GoMelin.  9  toL 
in-8^  ;  prix ,  67  fir.  5o  c.  Les  mêmes  libraireu  ont  publié  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage,  en  9  vol.  in* 8°,  coûtant  63  fr. ,  e^  en 
18  vol.  in-  la ,  dont  le  prix  est  fixé  à  54  £r. 
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iaf'«liirée  de  vingt  ans,  o  Tu^cles  républiques)  des  royatiiBe»^ 
d^  empires  oùmitiGntw  et  finir  leurs  destittée»^  tout  cek  vooê 
antève  à  Tous-Aiéimet  voils  tr^mp^teponr  un  teins  bors  de 
la  sphère  des  événemens  naturels  et' possibles.  Il  semble  que 
vous  ayez  été  soutnfs  à  Fempire  d*une  longue  vision,  tantôt 
magnifique  et  glorieuse,  tantôt  triste  et  poignante. 

Mais,  lorsqu'après  cette  étourdissante  et  magique  lecture, 
le  calmé  de  la  réflexion  vous  ramène  à  la  réalité,  vous  compre- 
née  que  eeq«i*on  a*a  sans  doMCe  ji«i»ais  S^  d'aucun  hoiMme^ 
en  peut  le  dire  de  JNa]»ailiéon.  C'est  loi  q«i  seut  fiait  toute 
l'histoire  de  son  tems,  e»  <^  seM  qtt'mioan  grand  événement 
ne  s'est  accompli,  durant  sa  carrière  politique,  qu'il  n'ait  été 
suscité  par  lui  ou  à  son  occasion;  il  en  est  le  but,  s'il  n'en  est  le 
principe.  Supposez  'Napoléon  emporté  par  un  boulet  au  siège 
de  Toulon;  et  les  destinées  de-  TËurope  tout  entière ,  aussi 
bien  que  celle  d'une  partie  du  restée  du  n^onde,  vont  prendre 
une  autre  face  ^  il  tiy  a  qu'un  homme  de  moins ,  et  l'univers 
est  chaugé. 

Onnesauraitse  défendre, en éttuliant  ce  livre, d'une autreim- 
pression  qui,bien  que  tont-àrfait  secondaire,  vous  domine  assez 
cependant  pour  vous  rendre  cette  étude  constamment  pénible 
et  désagréable;  c'est  celle  que  l'on  éprouve  à  la  tristiC  contempla- 
tion d'un  écrivain  qui  se  dépouille  lui-même  de  toute  dignité 
morale;  d'un  homme  qui,  doué  du  sentiment,  d|i  juste  et  de  l'in- 
juste lorsqu'il  apprécia  les  nations  étrangères,  fait  une  abdi- 
cation constante  et  volontaire  de  ce  sentiment  dès  qu'il  s'agit 
de  83  propre  nation.  Cet  oubli  4^  toute  probité  historique 
parmi  les  démonstrations  d'une  fastj^f^use  impartialité,  celte 
scandaleuse  prévarication  comnoise  par  l'homme  qui  s'est  assis 
sur  le  tribunal  où  l'on  juge  les  peuples,  attriste  profondément 
le  lecteur;  et  plus  il  se  sent  porté  de  cœur  à  applaudir  à  la 
sentence  sévère  qui  frappe  l'homme  extraordinaire  qu'égara 
f^mbitMi ,  plus  il  siedigtte  de  voir  jesliAer  tmis  le&«scès  d'un 
edoînet  tton  «oins  ambitieux  et  plus  perfide  petit- être. 

Auprès  de  ce  défaut  capital  (l'absence  de  toute  probité  ) , 
défaut  qui  suffirait  à  nos  yeux  pour  fiétrir  la  plus  aditdrable 
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poa»|iasi|M)n^.€ie  «ont  des  ta€b«a  U(^ç«  qu^  d<?9  âssertàon» 
Cauafiaa  pu  basArdée^o  des  îagem«i»s  msA  lànd^,  desr  «pùuoo» 
«ans  j«i$ieM«9  ««A  <)OCtlq»^<ii$<  «oe  igsoranct  aide»  Kas^le  idii 
tuî^t  é^ml  op.  p^i'Ie;.  Mm  n'eulriemm»  dalic  pojft  dèns  KmH 
loe  détaU.»  Castidieiix  dAn«  uim^  HpAlifsey  «t  qui  id'ailieura  «Ml» 
«nènerait  loin ,  iii.iH>u&  «oulmis  Aire  une  jos^ke  ud  pftu  «xaote 
de  tout  cf  q/ai  est  écrit  dans  c^s  neuf  groâ  volâmes.  Nous  ikmis 
coateuteroos  de  tÂdbe?  dVn  aaiiir  IVsprit  tk  de  Tc^^M^r  avi 
^raudjour. 

La  vie  de  Napoléon  fut  une  iulte  perpétuelle  eeotne  fAa^ 
igteAerre;  il  l'avait  ea  vue  dans  toutes  ses  conlbinaiseAS  poli«- 
l%<|U€)s,  il  la  oherchait  so>r  tous  les  .champs  de  bataiile»  il  la 
frappait  dans  io»s.  ses  partisanst  il  la.  nuirai)  chez  tous  lea 
.iksâociés  de  son  eommeràe;  c'était  encore  à  elle  qu'il  faisait  I» 
§uerre  lorsqu'il  allait  planter  ses  aigles  sur  le  Kremlin;  et 
il  semblait  vouloir  donner  aux  expéditions  contineniales  qu'il 
dirigeait  contrée»! implacable  ennemi»  quelque  chese  des  pro- 
portions gigantesques  des  expéditions  maritimes;  d^nt  la  France 
était  frappée  sur  toutes  les  mers.  Napoléon  a  péri  dansceltejutlje, 
et  c'est  un  général  anglais  qui  a  consommé  sa  ruine.  Or,  Walter 
Scott  se  présente  dans  Tarène,  bien  moins  en  juge  du  combat 
qu«n  champion  de  l'Angleterre  (  il  fait  une  histoire  de  Napor- 
iéon^.  bien  moins  qu'un  plaidoyev  pour  le  cabinet  de  Londres: 
le  système  du  ministère  anglaia  est,  à  ses  yeux,  une  espèce 
d'évangile  qu'il  faut  toujours  adorer»  parce  qu'il  sanctifie  tout 
ce  qui  est  utile  à  sa  politique.  On  comprend  ce  qne  peut  être 
une  histoire  de  Bonaparte  écrite  dans  un  tel  esprit. 

Walter  Scott»  en  avocat  subtil,  commeiwie  pfir  beaiu^jup 
vanter  Hiomme  qu'il  veut  of^ir  plus  tard  en  holocauste  à 
rhabileté  de  son  gouvernement,  au  talent  de  son  général,  à 
1^  valeur  de  ses  soldats.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  le  génie  de 
Napoléon  ait  reçu  plus  d'éloges  9  ait  été  plus  e)C|^lté  que  dans 
jpetiie  histoire.  Walter  Scott  le  proclame  le  plus  gr4wd  person- 
hfige  miiitaire  dont  l'hisimni  MJf^méUs  fyU  m^ifon,  BjçjTiar- 
quables  par  un  i»ne  génie»,  lea  «lasnBuyrm  de  XiMi#par|»  ne 
rétaient  pas  moinâ  par  la  nouveauté  et  l-origiiialité  des  a^u^^ 
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il  gagne  les  batailles  par  la  supëriorîté  de  ses  taléos  mililaîres» 

et  non  par  ce  système  de  la  force  du  nombre  auquel  on  a 

souvent  attribué  ses  succès.  Personne  p  plus  que  NapoléQU,  n'a 

)>ossédé  le  génie  de  calcul  et  de  combinaison  nécessaire  pour 

diriger,  avec  un  nombre  inférieur  de  troupes,  des  manoonvres 

décisives.  C'est  là,  en  elTet,  qu'était  son  secret  (comme  on  l'a 

appelé  pendant  quelque  tems)  et  ce  secret  consistait  dans  une 

imagination  fertile  en  expédiens  qui  ne  seraient  jamais  venus 

à  ridée  d'un  autre.  Sa  valeur  était  incomparable,  et  cependant, 

dit  Thistorien,  il  s*est  trouvé  des  gens  qui  ont  accusé  de  lâcheté 

ce  vainqueur  de  cent  ba titilles  dont  la  réputation  était  si  bien 

établie  parmi  ses  soldats,  les  plus  compétens  de  tous  les  juges, 

que  la  promesse  de  ne  pas  exposer  sa  personne  était  réclaméepar 

eux,  et  accordée  par  lui,  comme  une  faveur  précieuse  à  l'armée. 

Walter  Scott  montre  Napoléon  aussi  granddans  les  revers 

que  dans  les  triomphes;  il  dit  qu'au  passage  de  la  Bérésina, 

toutes  ses  résolutions  étaient  prises  avec  calme ,  avec  fermeté, 

avec  le  sentiment  intime  de  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  et 

dé  ce  qn'il  devait  à  ceux  qui  l'accompagnaient.  ALeip^g,  dit- il 

encore,  dans  Je  cours  de  celte  journée  fertile  en  événemens, 

ou  l'on  peut  dire  que  Napoléon  combattit  moins  pour  la  vio- 

'  toire  que  pour  sa  sûreté,  cet  homme  extraordinaire  resta 

calme,  déterminé,  recueilli,  et  soutint  la  gloiieuse  défense  de 

ses  escadrons  rompus  et  diminués,  par  sa  présence  d'esprit, 

et  un  courage  aussi  ferme  que  celui  qu'il  avait  souvent  montré 

eil  dirigeant  la  victoire.  Peut-être  doit -on  plus  admirer  ses 

talens  militaires,  en  le  voyant  combattre  à  la  fois  contre  la 

fortune  et  la  supériorité  du  nombre,  que  dans  la  plus  glo«- 

riéuse  de  ses  victoires ,  lorsque  la  déesse  inconstante  combat^ 

tait  à  ses  côtés. 

Si,  du  champ  dt;  bataille,  l'historien  nous  conduit  dans  le  cabi- 
net de  Napojéon,  il  nous  dira:  Sa  conduite  fut  dans  bien  des 
circonstances  prudente  et  politique  au  plus  haut  degré,  tandis 
qu'en  même  tems  elle  était  conforme  aiu  règles  de  la  justice 
et  de  la  modération.  Cette  modération  ,  ainsi  que  la  générosité 
de  Napoléon,  est  plusieurs  fois  célébrée  par  Walter.  Scott.  Il 
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absout  aussi  Bonaparte  de  cruauté,  lorsqu'eu  condamnant  la 
sanglante  exé<!ution  des  prisonniers  de  Jaffa ,  il  ajoute  :  Tou- 
telbisy  nous  ne  la  considérons  pas  connue  l'eflet  d'un  instinct 
rie  cruauté;  rien,  dans  l'histoire  de  Bonaparte ,  ne  montre 
qu'un  tel  vice  existât  en  lui  :  plusieurs  traits  pfouvent,  au  con- 
traire, qu'il  était  né  naturellement  humain;  mais  il  était  am- 
bitieux, visait  à  d'immenses  et  gigantesques  entreprises ,  et  il 
apprit  sans  peine  à  ne  computer  pour  rien  la  vie  des  hommes, 
quand  l'exécution  de  ses  projets  en  exigeait  le  sacrifice.  Un 
•jour,  passant  sur  un  champ  de  bataille  d'où  l'on  n'avait  pas 
encore  relevé  les  blessés,  il  exprima  une  vive  sensibilité;  ce 
qui  n'était  pas  chez  lui  une  chose  extraordinaire ,  car  il  ne 
pouvait  jamais  voir  souffrir  sans  montrer  de  la  compassion. 
Walter  Scott  vante  aussi  le  désintéressement  de  Bonaparte,  à 
l'occasion  des  premières  campagnes  d'Italie  (i)..Le$  s*entimens 
du  jeune  vainqueur,  dit-il,  étaient  d'iine  nature  trop  élevée  pour 
qu'il  s'abaissât  à  acquérir  dés  richesses;  sa  carrière,  à  cette 
époque,  ni  dans  aucune  autre  période  de  sa  vie ,  ne  fut  souillée 
par  ce  genre  d'égo'ismè,  le  plus  dégradant  de  tous. 

Voici  comment  l'historien  apprécie  la  part  que  prit  Napoléon 
aux  discussions  dans  lesquelles  s'élaborait  le  Code  civil.  Mal- 
gré ses  nombreux  travaux ,  il  suivit  assidûment  les  séances  du 
comité,  ainsi  que  celles  du  conseil  d'état ,  qui  fut  chargé  de  la 
révision  des  loîs;  et,  quoiqu'on  doive  croire  qu'il  ignorait 
complètement  la  science  compliquée  du  droit,  telle  était  la 
vivacité  de  son  esprit  calculateur,  et  sa  facilité  d'argumenta- 
tion ;  tel  était  son  talent  pour  généraliser  et  embrasser  un  sujet 
dans  son  ensemble  par  l 'inspiration  du  génie  et  du  bon  sens, 
qu'il  fut  à  même  de  trancher  plus,  d'une  subtilité  dont  les  ju- 
risconsultes dé  profession  sont  souvent  embarrassés,  et  de 
briser,  comme  des  toiles  d'araignée,  des  difficultés  techniques 


(i)  On.  voit  bien  que  le  romancier  anglais  ne  s'est  donné  là  peine  de 
consulter  aucun  des  militaires  qui  ont  fait  les  premières  campagnes 
d*ltsilie  sous  Bonaparte.  •  N.  du  R* 
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x)u  j(Qéi4phy$iqu€$ ,  qiû,.  pour  It?»  hoiumei  de  Uà  ,  «vaie»! 

app^reiivq  df  sérifinsjBs  euirfkvf»*  < 

Walt?,i:  Scotit  signple  au^siVe.  gojkl  d^  BooafitFte  paor  ces 
iVODWiCAS  piil^lks  qui  r09d^lu<»(inpof}arqu£L.pop<]iIaiire.  Selon 
rhi$tprie«^y  ^pil^^prit-étaî^  trop  é^eiidii.  pour  obenhcr  <|uelqiie 
jouis^Oi^ce  da«$  de«t  o];>î^Ds  pu«'9in«Ofcp«r90DiidLs,  et  celui  qui 
avs^it  i^it  a^$e«  pour  ^'lélever  peiidA»!  sa  vie  au-dessus  des 
aul^e^  hommes  y  devait  Daturellew^oi  désirer  que  des  wom^j^ 
Wfiusi  pu)4ii:s.3eir vissent  k  perpétiMr  aon  ooiii4'âg«  en  âge.  £b 
cofi^éque^c^  ,  ?1  i90l)i.eprit  et  @texéciiii(«r  quelques-uns  des  pAus 
heaqi;  tnavau^  d^s  sièeles  niQdenaes  :  laroûteduâ^inpkni  et  les 
b^9$iil^  d'Apveir$  sont  de  giig^aiitesques  mottumeBs  de  son  «sprk 
public^. 

4u  la  connaiçsawoe  des  choses,  Napoléon  joigoait  au  pins 
baut  d^gré  celle  des  bommes  ;  est-ce  âamn  parce  qu'il  le&  a 
fiomi^  eoispos  qu  il  iea  «âtimail  moins?  Walter  Seott  vante ,  à 
cet  égard,  $on  étonnante  péaiétration  ;  il  revient  plus  d'une  fois 
sur  eet  élpge  ^  et  il.  cke  plusieurs  eiroonstanoes  où  Napoléon 
«  montra  sa  profonde  confiaissance  des  hommes  par  la  sagacité 
avec  laquelle  il  savait  découvrir  et  s'attacher  ceux  dont  les 
taleps  méritaient  d'être  djUtingués^  et  qui  éieaient  les  plus  ca*- 
pables  de  Ini  èire  utiles.  » 

La  conduite  privée  de  Napoléo»  est  ici  l'objet  d'éloges  pres- 
que sans  restriction;  il  j^aitbon  époux,  bon  parent,  et,  toutes 
les  fois  <|oe  la  raisou  detar  n'intervenait  pas,  excellent  frère. 
C'était  le  meilleur  des  maîtres;  il  avait  de  la  douceur  et  même 
quelque  icbo<$e  di^  plus  tendre  encore  dans  le  caractère. 

Au»si  a^t-il  exer«é  sur  tous  p^uxqui  L'ont  aiH>rQcbé,  depuis 
les  rois  juK|u'à  se^  derniers  domestiques:,  une^  influence  presque 
magique.  Non-seulement  ii  avait  le  don  d'inspirer  à  ses  soldats 
un  entliAuâasme  qui  les  rendait  capables  d'exécuter  les  choses 
les  plus  incroyables,  mais  ses  ennemis  mêmes  n'échappaient 
pas  à  cette  espèce  de  fascination  qui  était  une  des  puissances 
dont  la  nature  l'avait  doué.  L'officier  anglais  qui  le  reçut  pri- 
«Qfanîer  sur  son  bord  ^  déclaré  qu'il  possédait  aii  plus  haut 
degré  ces  quahtés  qui  séduisent  même  ceux  qui  sont  le  plus  en 
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garde.  GOnUe  la  sédlielHm-  UWa  (losç^d^ît  QOii-^^euWmej^t  lors>- 
qti^il  était  oomblé  d^.  fovÈiuns  de  b  forty^e,  m;^U  eoicore  qu^Qd 
il  fut  abaitu  s<m«$  le  p^id$  de$  {àliis  lerrU^le»  rejKers;  et  ^  ,ç^i»mi&  le 
remarque  WalterSç4>(t»  la  pv^is^ajnçe  4e  son  géni^  et  l'iaflufoce 
qu  il  fMMivait  «xercer  sur  tes  i^sppits  des  autres  ne  parurent 
jamais  avec  autant  d  éclat  <t^'h  la.  faitale  époque  de  ^pi^  retour 
de  Russie. 

Toutes  ces  causes  réiinies  avaient  fait  de  Na^léon  un  homme 
tel  qu'on  ne  peut  le  comparer  à  9ia\  au4k>e;  ii  n'exi$ ta  jamais 
sur  la  terre^  dit  rhistorien,  et  Ton  <k>ii(  viveoian l'espérer  que 
la  Providence  m  geruaeUra  pA$  qu'il  e^^iste  jamais  un  pouvoir 
aussi  éienda  et  aussi  fonnidable  que  c^lui  del^^apoléon,  pou^ 
Y^ir  qui  était  l'oçuvre  de  son  ipropre  gé^ie.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  d'autres  Taieot  regardé,  que  lui-même  se 
soit  GoiBsidéré  comme  u»  iïisJirumeAt  q*ïe  W  Providence  ~a 
ckoMÎ,  qiû  ne  saAirait  être  ari^té  dans  s»9  mf^rch^y  tk,  dont  les 
aormea  sont  invincibles. 

Cet  mttrument  de  ia  Promienc^^  WaUer  Scott  examine  s'il 
«tait légitime,  Il  un  f^a^.de  peine  à  lu'ottver  que  ce  prétendu 
vote  dxk  peuple  (rançais»  recueilli  sur  dpé  iiegi^tres,  était  de 
ftioote  nullité,  soit  pour  les  ci^yen^  qui  renonçaient  à  leur 
liberté,  sott  pour  reiatpei'eur  <|ui  aceep^ait  la  concession.  Pour 
ies  uns ,  il  étaât  illégal  de  ^e  dépouiller  4e  leu^s  droits  com  ? 
muns;  pour  l'autre,  de  faire  u$age  da  la  délf^gation. 

Assurément ,  cela  est  incontestable  :  Napoléon  était  usurpa- 
iemt  et  des  libertés  p«iiiliques  el  au  trône;  nm^i  quant  à  cette 
dernière  usurpation,  s'il  &U9ÎI  aller  i^ecbercbcr  le  titre  de 
légitimité  des  princes  dàn&  le  vote  individuelletnent  exprimé 
dechaeundéssujets^  où«eraienl  lés  princes  légitimes?  Il  en  était 
itt  de  Napoléon ,  comme  il  en  a^é  de  presque  f?ous  les  eintre^ 
souverains,  fondateurs  de  dynastie;  le  oonsentemem  tacite, 
voilà  le  plus  souvent  leur  véritable  tîlre;  celui  de  Ntipoléon 
en  valait  bien  d'autres,  sauf  qu'il  était  plus  récent.  Toute  la 
discussion  de  Walter  Scott  sur  le  titre  originaire  de  Napoléon 
est  bien  rebattjLic,  bien  inutile  et  bien  eufluy^use;  il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  ce  qui  e^t  vul^dire. 
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Qtiant  aux  droits  de  Tancienne  dynastie ,  Waltek*  Scott  les 
défend  faiblement:  «Un  général  victorieux,  d'un  caractère 
plus  timide  (i),  d'une  conscience  plus  scrupuleuse  que  Napo- 
léon, aurait  pu,  dit-il,  essayer  la  restauration  des  Bourbons; 
mais  Napoléon  prévit  les  difficultés  qui  naîtraient  d'une  ten* 
tative  pour  concilier  le  rappel  des  émigrés  avec  la  garantie 
des  ventes  nationales,  et  il  conclut,  avec  beaucoup  de  justesse, 
que  les  partis  qui  déchiraient  la  France  seraient  plus  aisé- 
ment'réunis  sous  l'autorité  d'un  homme  qui  était  presque 
entièrement  étranger  à  chacun  d'eux.  » 

«  Arrivé  au  pouvoir  suprême,  à  cette  hauteur  où  tant 
d'autres  sont  éblouis  et  saisis  de  vertige,  Napoléon  semblait 
occuper  la  place  pour  laquelle  il  était  né,  et  à  laquelle  ses 
émiuentes  qualités,  aussi  bien  que  des  succès  inouïs^  lui  don- 
naient, dans  tous  les  cas,  un  droit  incontestable,  »  Et  pins  bas  : 
«  Si  Napoléon  se  fût  arrêté  là  (  le  rétablissement  et  le  maintien 
de  l'ordre,  au  moyen  de  son  élévation  à  l'empire),  sa  conduite 
eût  été  inattaquable  et  \uB\Xz.q^êe  {unblamable and  unàiamed), 
excepté  par  les  plus  dévoués  serviteurs  de  la  maison  de  Bour- 
bon... Il  était  naturel  que  celui  qui  avait  relevé  le  trône  l'oc- 
cupât lui-même;  en  le  cédant  aux  Bourbons,  il  aurait  trahi 
ceux  des  mains  desquels  il  avait  accepté  le  pouvoir;  mais 
dépouiller  les  citoyens^des  privilèges  auxquels  ils  avaient  droit 
en  qualité  d'hommes  libres ,  c'était  l'acte  d'un  parricide.  » 

Tout  ce  jugement  sur  Napoléon  est  extrait  presque  mot  à 
mot  de  l'historien;  on  voit  qu'il  couronne  à  plaisir  de  toutes 
ses  gloires  la  victime  qu'il  va  immoler  à  l'Angleterre,  le  héros 

(i)  Of  a  ckaracier  more  tinûd,  Tom.  ix,  pag.  343.  Dans  un  autre 
.passage  où  Walter  Scott  allègue  toutei  les  raisons  qui  peuvent  justifier 
le  parti  que  prit  Bonaparte  ,  et  s'efforce  de  prouver  que  sa  conduite 
ne  pouvait  être  censurée  par  personne,  il  se  sert  d'une  expression  à  peu  ^ 
près  opposée;  il  prétend  qu'à  la  place  de  Bonaparte ,  pour  agir  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  fait  et  rétablir  les  Bourbons  ,  il  fallait  éUre  of  a  hero'tc 
pîtch  ofcharacter,  doué  £un  carqctère  héroïque  à  un  très  haut  degré. 
T.  iT^  p.  a34.  Les  contradictions  de  ce  genre  Le  sont  pas  rares  -dan^ 
l'ouvrage  de  Walter  Scott. 
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qu'en  mainte  occasion  il  compare  a  Wellington  avec  quelque 
désavantage.  Il  va  jusqu'à  invoquer,  surce  point,  l'aveu  de  Napo- 
léon lui-méipeyquidoit  avoir  dit  au  général  Bertrand  ces  pro- 
pres paroles  :  «  Le  duc  de  Wellington  me  vaut  bien  pour  la  con- 
duite d'une  armée  y  et  il  a  sur  moi  l'avantage  de  la  prudence.  » 
Nous  ne  savons  si  en  effet  Napoléon  a  jamais  rien  dit  de  pareil; 
mais,  ^ans  tous  les  cas,  lui  seul  pouvait  faire  à  Wellington  un 
semblable  compliment;  et  Tunivers,  Walter  Scott  excepté,  n'y 
verra  qu'une  politesse  qu'il  serait  par  trop  ridicule  de  prendre 
au  sérieux.  C'est,  cependant  au  sérieux  que  le  prend  Waller 
Scott;  il  appdle  cela,  de  la  part  de  Napoléon,  de  la  droiture 
e4  de  la  franchise  ;  de  sorte  que ,  dans  cette  histoire ,  voilà 
M.  Wellington,  de  l'aveu  même  de  Bonaparte^  supérieur  au 
plus  grand  personnage  militaire  dont  les  annales  de  tous  les 
peuples  aient  jamais  fait  mention  ! 

Mais,  en  montrant  dans  tout  son  éclat  le  rival  malheureux 
de  Wellington,  Walter  Scott  n'avait  rempli  que  la  moitié  de  sa 
tâche.  La  part  du  général  anglais  était  faite,  il  fallait  encore 
faire  celle  du  cabinet  de  Londres.  Il  fallait  justifier  son  ambi- 
tion ,  son  avidité,  son  obstination  à  souffler  partout  la  guerre, 
ses  crimes  politiques,  enfin  le  traitement  odieux  qu'il  .a  fait 
subir  au  captif  détrôné.  Pour  cela,  il  fallait  peindre  sous  les 
plus  sombres  couleurs  les  excès  coupables  où  la  politique  a 
entraîné  Napoléon  ;  il  fallait  mettre  toutes  les  guerres  qu'il  a 
soutenues  sur  le  compte  de  son  ambition ,  et  déguiser  quelque- 
fois le  motif  réel  de  ses  conquêtes;  il  fallait  méconnaître  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  sagesse  et  de  longue  prévoyance  dans 
quelques-unes  de  ses  entreprises  ;  montrer  comme  une  attaque 
coupable  ce  qui  n'était  peut-être  qu'une  légitime  résistance,  et 
dissimuler  les  avantages  qui  pouvaient  résulter  ponr  l'Europe 
et  pour  la  France"de  systèmes  dont  les  rigoureuses  conséquences 
ne  sont  pas  toutes  imputables  à  Napoléon.  Il  fallait  enfin  avoir 
recours  aux  faits  controuvés  et  au  ton  de  Thypocrisie,  jusqu'à 
invoquer  la  conduite  chrétienne  de  l'Angleterre,  pour  justifier 
dçs  vexations  parfaitement  inutiles,  en  ne  s'en  rapportant 
même  qu'au  témoignage  de  l'historien. 
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Certes ,  ce  n'est  pas  nous  qui ,  pius  que  Tci  babitftm  d*anctme 
autre  coutrée,  aTDns  souffert  de  la  tyrannie  de  Napoléon,  qui 
l'en  justifieron.^;  ce  n'est  pas  nous  y  à  qui  sa  gloire  â  coûté  si  cber, 
qui  voulons  l'en  absoudre;  nous  sommes  amis  de  la  liberté  et 
de  la  patrie  :  c'est  dire  assez  qu'on  peut  nous  compter  parmi 
lej  adversaires  de  Napoléon;  mais  nous  soikimes  atisdi  amis  de 
ia  justice,  et  nous  n'avons  pas  appris  à  la  séparer  àes  intérêts 
du  patriotisme  et  des  doctrines  dé  ïâ  liberté..  S'il  nous  était 
possible  de  recueillir  et  de  rassetnblcr  ici  tontes  les  iK^cusatiom, 
tous  les  reptx)ches  disséminés  avec  prbfosîoà  dans  les  neof 
volumes  de  cette  histoire,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à 
montrer  combien,  sur  une  esquisse  quel()ttefois  assez  fidèle,  le 
peintre  a  passé  de  teintes  Forcées  et  de  fausses  couleurs. 

Parmi  les  traits  les  plus  exacts  du  portrait  tracé  par  Waller 
Scott,  nous  avons  remarqué  ce  qu'il  dit  de  l'égoîsme  qui  faisait 
le  fond  du  caractère  de  Napoléon,  n  C*ésl  à  ce  principe  d^égoisme 
en  politique,  dit  avec  rîilson  Walter  Scott,  q«*il  faut  rapporter 
une  grande  partie  de  ses  succès,  aussi  bien  que  de  ses  infor- 
tunes ,  et  presque  tous  ses  crimes  politiques...  Toutefois ,  l'é- 
goîsme n'avait  pas  chez  Napoléon  cC  caractère  odieux  et  mé* 
prisable  qu'il  a  d'ordinaire  dans  la  vie  privée  ;  il  était  d'une 
nature  beaucoup  plus  noble  et  plus  élevée,  quoique  foudé  sur 
des  motifs  semblables..  »  Walter  Scott  a  consacré  quelques 
pages  de  la  conclasivn  de  son  histoire  au  développement  de 
cette  idée ,  et  il  a  mis  dans  cettié  mitiiilieuse  analyse  d*no  des 
traits  caractéristiques  de  son  héros  autant  de  justice  que  de 
sagacité  (i). 


(i)  Llibtorien  avait  déjà  dit>  à  ^occasion  de  l'élévation  de  Napo- 
léon à  l'empire  :  «  L'égoîsme  qui  embrasse  tout  un  royaume  est 
d'une  nature  si  libérale,  si  vaste  ,  si  épurée ,  qu'il ressiemble  beaucoup 
lia  patriotisme.  »  (  Tom.  v,  ch.  7.  )  £t  ici ,  il  faut  avouer  que  s'il  y  a 
quelque  vérité ,  il  y  a  aussi  beaucoup  d'indulgence  dans  la  pensée  de 
Walter  Scott;  assurément,  il  songeait,  en  écrivant  cette  phrase,  h 
l'égoîsme  du  gouvernement  anglais  ;  c'est  une  finesse  d'avocat ,  il  dé* 
fcnd  d'une  manière  indirecte  ce  qu'il  évite  d'accuser  ouvertenrent. 
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Mais,  pour  quelquesi  pages  itianfuiôes  art)  COi»  cf^me  stneèref 
impartialité,  cotttbi^u  d'atitres  oii  paurrait  citer  dont  Timpar^ 
tialité  affecte  porte  le  caractère  de  ia  contrait)  te,  eombien  dans 
lesquelles  lautieiir  sembk  prendre  plaisir  aise,  dédommager ,  par 
les^ccusaiioDs  injustes,  les  iDàiDi]ations«ca]oiiiiii>eu3e«,  lesrepro-' 
ch4!S  adressés  aveod'autabtpliis  de  violence  qu'on  a  IftcônScience 
de  les  mériter  soi*«Béa)e! 

Plus  Napoléon  était  un  homme  extraorditi^ii^e,  et  pltfs  l'his- 
toire doit  lui  demander  un  compte  rigide  de  ces  mervèilleiise» 
qualités  dont  la  nature  l'avait  doué.  Aussi  »  Ton  satirait  gré  à 
Walter  Scott  d'avoir  été  sévère  à  son  égard ,  d'avoir  stigmatisé 
sans  pitié  l'ambition,  le  manque  de  foi,  la  crVia^^té,  qtit  ont 
terni  quelquefois  un  des  plus  grands  génie»  qui  aient  paru 
parmi  les  hommes,  si  l'on  pouvait  supptoser  que  ces  fipproches 
partissent  d'une  âme  profondément  juste,  et  enflammée  d'une 
sainte  colère  contre  la  tyrannie.  Mais,  lorsqu'oii  txm  ce  même 
historien  justifier  l'ambition  quand  elle  est  anglaise^,  vanter  les 
oppresseurs  quand  ils  oppriment  an  profit  de  ^Angleterre , 
applaudir  à  la  perfidie  quand  elle  détruit  ceux  que  les  Anglais 
peuvent  redouter,  alors,  au  Iteu  du  respect  qu'idspire  tonjour» 
un  ju^  conscleacieux  ei  impartial ,  oo  n'éprouve  plus  que  cette 
indignation  dne  au  p.révaricateur. 

Un  patriotisme  étroit  et  une  oonsciencelarge,  voilà  le  carac* 
tèt^e  distinctif  de  l'hii^torien;  il  a  des  principes  particuliers,  une 
raison  et  une  âaorale  particulières  pour  apprécier  les  bommeis 
et  les  choses  de  .son  pays.  Non^seulement  il  jèslifie  \e  tahmet 
anglais  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  odieux,  de  plus  im- 
nooral;  non-seulement  il  ose  vavler  Castlereagh  comme  un  grand 
homme  et  sou  système  comme  une  vertueuse  politique  ;  mai» 
encore  il  cherche  constamment,  excepté  dans  de  rares  cir* 
constances,  à  établir  en  faveur  de  TAngleterre  la  supériorité 
de  justice,  de  raison,  de  génie,  de  puissance.  A  cet  égard,  ht 
naïveté  de  son  obstination,  l'intrépidité  de  son  amour-propre ,1 
sont  vraiment  curieuses.  Et  l'on  conçoit  bien  que  ce  n'est  pas* 
seulement  un  homme  qu'il  sacrifie  à  l'Angleterre;  ce  sont  <^ncor«r 
Ws^  autres  nations  ^  c'est  en  particulier  la  France. 
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Il  faudrait  un  livre  pour  montrer  combien  le  profond  égoisme 
national  de  Thistorien  anglais  est  fécond  et  varié  dans  ses 
développemens  ;  nous  allons  lâcher  d'en  donner  une  idée  en 
quelques  pages.  C'est,  nous  le  croyons,  le  meilleur  moyen  de 
faire  apprécier  cette  composition  historique;  car  c'est  là  que 
se  trouve  le  principe  de  la  plupart  des  défauts  qu'on  y  a  re- 
marqués, et  dont  Walter  Scott  aurait  été  garanti,  par  ^on  ta- 
lent, s*ilnè  se  fftt  pas  fait  l'esclave  de  ce  patriotisme  ayeugle  et 
mesquin. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  relever  tout  ce  qu'il  y  à  de 
faux  ou  d'exagéré  dans  les  rapprochemens  que  fait  l'historien 
entre  les  mœurs  des  deux  nations ,  leur  législation ,  leurs  ar- 
mées ,  etc.  Les  préjugés  nationaux  peuvent  excuser  bien  des 
choses;  mais,  lorsqu'ils  s'égarent  jusqu'à  outrager  la  morale 
publique,  il  n'est  plus  permis  de  les  tolérer;  et  laissant  de 
moindres  considérations,  nous  devons  signaler  ce  vice  capital 
de  l'ouvrage  que  nous  examinons.      .   "* 

On  se  souvient  de  Copenhague;  le  cri  d'une  indignation 
unanime  s'éleva  chez  tous  les  peuples  dé  l'Europe  à  la  nouvelle 
de  ce  grand  attentat.  En  pleine  paix ,  l'Angleterre  fait  pénétrer 
dans  les  Belts  un  armement  considérable  ;  elle  déclare  au  prince 
de  Danemark  qu*il  faut  qu'il  lui  remette  snr-le- champ  sa  flotte 
avec  toutes  ses  munitions  maritimes,  et  sans  même  attendre  le 
'  refus  formel  du  prince,  Copenhague  est  attaquée  et  bombardée 
pendant  trois  joura:  une  grande  partie  de  la  ville  devient  la 
proie  d'un  incendie  que  Walter  Scott  nomme  épouvantable 
\dreadfid)'\  beaucoup  de  familles  sont  ruinées,  plasieurs 
milliers  d'habitans  sont  massacrés;  et  les  Anglais  emmènent 
pour  trophées  de  cette  sanglante  et  facile  victoire  les  vaisseaux 
danois  ,  et  un  grand  nombre  de  transports  chargés  d'un  maté- 
riel considérable.  C'est  là  que  Wellington ,  connu  alors  dans 
l'Inde  sous  le  nom  de  sir  Arthur  Wellesley,  fit  en  Europe  ses 
premières  armes. 

'Eh  bien!  cette  infâme  trahison^  cette  violation  criante  dn 
droit  des  gens  et  des  lois  de  l'humanité ,  Walter  Scott  la  jus- 
tifie ;  il  la  célèbre  comme  un  grand  exemple  d'habileté ,  comme 
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le  signal  du  réveil  de  la  politique  anglaise.  «  Les  premiers 
tgpmptômes  dé  te  ehangement  dans  la  eonduite  du  cabinet  an- 
giilis,  dilt^il,  éblâtùrent  dans  la  fanoeuse  expédition  de  Copen^ 
hugue,' laquelle  manifesta  une  énergie  et  uQe  détermination  que 
Ton  ne  voyait  pins  depuis  quelque  tems  dans  les  opérations 
militaires  de  la  Grande-Bretagne  sur  le  continent...  En  ne  con- 
sîdéraiit  <(ue  les  relations  ordinaires  entre  les  nations^  la  pré- 
tention de  la  Grande-Bretagne  à  l'égftrd  du  Danemark  aurait 
été  sévère  et  impossible  à  justifier.  Mais  la  justification  sortait 
des  circonhanees  particulières  de  l'époque.  La  situation  de  l'AU'* 
glecerre  était  celle  d'uti  iitdividù  qui,  menacé  de  l'approche 
des  forées  supérieures  d'un  ennemi  mortel  y'Vbit  tout  prés  de 
lui  tzâ  homme  armé  dont  il  a  droit  de  se  tnéfier,  parce  qu'il  le 
crôil  ettga^  contre  lui  daus  une  alliance  à  laquelle  il  a  déjà 
accédé  deux  fois.  Dans  ce  cas,  l'individu  menacé  aurait  droit 
de  ebtitriiîndre  l'homme  dont  il  se  méfie  à  s*expHquer  ^  et  même 
dé  lé  désartoer,  s'il  a  la  force  de  îe  faire,  et  de  retenir  ses 
armes  cémme  un  gage  de  sa  neutralité.  »  Walter  Scott  devait 
È^éuièty  pourfendre  la  comparaison  complète  :  «  De  s'approcher 
d^lui  eu  traître  et  de  le  tuer,  s'il  refuse  de  se  laisser  désarmer.  » 
Si  fe|>rincipé  que  pose  ici  Walter  Sott  est  admis,  Tagressioii 
de  Bonaparte  contre  TE^pa^e,  cette  agression  qui  sera  à 
jamais,  en  France,  une  tache  à  sa  mémoire,  est  pleinement 
justifiée  ûnx  yeux  de  la  politique  anglaise.  Napoléon  avait  les 
ipltis  fortes  raisons  de  se  défier  de  l'Espagne  ;  tandis  qu'il  était 
occupé  contré  la  PruSsè,  des  troupes  espagnoles  avaient  été 
rassemblées  sotts les  armés,  une  proclamation  ikvait  déclaré  la 
patrie  en  danger,  et  fait  un  appel  manifestement  dirigé  contre 
la  France.  CeUe-'ci  avait  donc  le  droit  de  désarmer  celle  puis- 
sance, dont  elle  se  rAéfiiît  à  juste  titre ,  et  de  retenir  ses  armes 
comme  un  gage  de  sa  neutralité.  Voilà  la  politique  de  Walter 
Scott,  voilà  la  crinséquence  rigoureuse  de  ses  odieux  principes . 
mais  il  ne  permet  qu'aux  Anglais  d'en  faire  usage  ;  et  en  même 
tems  qu'il  révèle  les  griefs  de  ia  France  contre  l'Espagne ,  il 
fiomitoe  l'entreprise  de  Napoléon  <  ime  trahison  sans  exemple 
dans  les  annales  de  l'Europe^  »  Nous  avons  le  droit  de  la  flétrir 
T'^^xyi»-^  Décembre  18^7.  41 
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aipsi}  Waller  Scott  ne  l'a  plus;  il  faut  qu*îl  se  taise,  ainsi 
que  le  cabinet  dont  il  s'est  fait  l'apologiste;  ceux  qui,  en 
pleine  paix,  ont  coulé  bas  les  gallions  espagnols,  ceux  qu^ 
ont  brûlé  Copenhague  et  les  vaisseaux  danoia,  ceux-là  se 
seraient  emparés  de  l'Espagne  et  du  Danemark ,  s'ils  en  eussent 
eu  le  pouvoir. 

Cet  exemple,  qui  niet  dans  tout  leur  jour  les  principes  de 
Walter  Scott,  montre  en  même  tems  assez  bien  quelle  est  sa 
manière  habituelle  de  raisonner  ;  dès  que  les  raisons  lui  man^ 
queut,  il  a  recoitrs  aux  comparaisons,  et  l'on  voit  avec  quelle 
admirable  justesse  il  les  applique.'Il  résulte  de  cette  incroyable 
argumentation  que  la  morale  des  cabinets  doit  être  souple  et 
variable  comme  les  circonstances ,  et  que  la  règle  de  leur  con- 
duite, dictée  par  le  seul  intérêt,  est  tout-à-fait  indépeii- 
dante  du  droit  Si  cette  argumentation  est  exacte,  il  n'y  a 
presque  pas  de  crimes  politiques  qui  ne  puissent  être  commis 
le  front  levé,  et  avec  la  justification  en  main;  il  faut  franche^ 
ment  mettre  de  côté  tout  sentiment  du  juste  et  de  L'injuste, 
discuter  seulement  l'utile,  et  l'on  verra  alors  où  l'on  ira.  Le 
raisonnement  de  Walter  Scott  est  l'excuse  universelle  de  tous 
les  crimes  politiques  commis  ou  à  commettre;  car  il  n'en  est 
aucun,  excepté  ceux  des  tyrans  imbécilles,  qui  n'ait  pour  prin^ 
cipe  quelque  raison  d'utilité.  Walter  ScQtt  le  sait  bien,  mais 
ici  il  l'oublie  à  dessein  ;  il  s'en  souviendra  tout  à  l'heure ,  lors- 
qu'à l'occasion  de  Bonaparte  qui  justifiait  son  despotisme  par 
la  nécessité  des  circonstances ,  il  dira  :  «  Ces  nécessités  d'état 
sont  l'excuse  ordinaire  des  tyrans  qui  cherchent  ainsi  a  en 
imposer  à  eux-mêmes  et  aux  autres  (i)*  » 

Walter  Scott  a  la  bonté  de  pardonner  au  prince  de  Dane- 
mark sa  résistance  contre  les  Anglais  :  «  Cependant,  dit-il,  il 
est  impossible  de  bldrner  un  homme'  d'honneur  et  doué  de  sen- 
,  tîmens  élevés,  pour  avoir  fait,  dans  ce  cas,  la  meilleure  défense 


(x)Tom.  Yi,  cliap.  a;  ce  chapitre  suit  immédiatement  celui  où 
Waller  ScoU  justifie  rincendie  de  Copenhague, 
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qui  lui  était  possible.  »  Il  pousse  foubli  de  toute  pudeiir 
jusqu'à  vanter  VhtimanUé  àe  l'Angleterre  dans  l'imuiensité  des 
préparatifs  faits  pour  cette  expéditiion ,  tout  en  avouant  qu'il  y 
aurait  eu  qftelque  chose  d'ignominieux  de  ta  part  du  prince 
danois  à  livrer  sa  flotte  sur  la  menace  des  Anglais. 

Iky  a  dans  tout  cela  un  cynisme  de  mauvaise  foi,  une  effron* 
terie  d'immoralité  qui  centriste  le  lecteur.  Et  pour  achever, 
Walter  Scott  s'étonne  que  Bonaparte  se  soit  plaint,  datas  le 
Moniteur,  d'une  chose  si  naturelle  >  d*un  événement  si  simple! 
«La  violation  do  la  paix  et  du  droit ^des  gens,  dit^l,  fut  se-' 
rieusement  imputée  à  la  Gratide-*Bretagne ,  comme  un  crime 
irrémissible,  par  celui  qui  ne  souffrit  Jamais  que  sa  propre 
parole  oiï  la  bonne  foi  ordinairement  4)bservée  parmi  len  na- 
tions fô:t  un  obstacle  à  ses  désirs  ou  à  ses  iutéréts.  «» 

Vo^à  donc  votre  véritable  pensée;  voas  êtes  obligé,  pour 
vous  justifier,  d^invoquer  l'exemple  d'un  homme  qui  a  man- 
qué à  la  foi  des  traités;  mais  comment  osez-vous  légitimer  chez 
vous  ce  que  vous  inculpez  chez  lui?  D'ailleurs ^  qui  ne  com<-^ 
prend  qbc,  si  de  pareils  principes  n'ont  rien  d'étonnant  de  la  part 
d'un  politique  qui,  s'étant  montré  peu  scrupuleux,  ne  prêche 
visiblement  que  la  morale  qui  lui  est  utile,  ils  sont  odieux 
dans  un  historien  qui  doit  se  tenir  au-dessus  de  la  morale  de» 
intérêts,  et  se  dépouiller  du  bandeau  des  passions?  Dans  de 
telles  questions,  Napoléon  était  avocat  de  sa  propre  cause; 
Walter  Scott  est  juge  du  droite  et  il  se  déclare  scandaleuse- 
ment prévaricateur,  quand  il  les  résont  comme  il  fait  ici.  C'est 
déshonorer  la  plume  indépendante  d'historien ,  et  la  ravaler  au 
niveau  de  celle  des  écrivains  aux  gages  des  cabinets. 

Une  autre  viohition  du  droit  des  gens,  non  moins  odieuse 
que  l'incendie  de  Copenhague,  fut  commise  envers  l'Espagne  "; 
c'est  l'affaire  des  gallions  que  nous  avons  mentionnée  <toiït  à 
l'hjeure^  Ces  vaisseaux  (Marges  d'or  venaient  d'Amérique  à 
Cadix,  avec  la  sécurité  qu'inspire  une  paix  profonde;  tout  à 
cotip  ils  sont  attaqués'  par  une  escadre  anglaise,  et  après  un* 
cdn^bat  inégal ,  trois  furent  pris>  le  quatrième  ^auta;  «c'est  un 
accident  qui  doit  causer  beaucoup  de  regrets» ,  dit  frôidèiiient 
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Waher  Sco» ,  et  la  seule  raison  qu'il  tlonne  de  ce  guet-apens 
politique,  c'est  qwe  l'Angleterre  voulait  faire  cesser  la  neutra- 
lité équivoque  de  l'Espagne.  Deux  lignes  suffisent  à  l'historien 
pour  déclarer  le  motif  d'un  tel  attentat  j  il  parle  avec  le  laco- 
nisme de  l'autorité,  il  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre ,  et 
il  ne  daignp  p^^is  seulement  èJiaminer  si  le  moyen  le  plus  légal 
et  le  plus  juste  de  s'éclaircir  des  véritables  intentions  d'un 
prince  est  de  massacrpr  ses  sujets,  de  piller  ses  trésors^  et  de 
tomber  en  pleine  paix  SMr  un  armement  couvert  par  la  foi  des 
traités,  sans  aucune  démonstration  hostile  préalable ,  et  comme 
auraient  pu  le  faire  des  brigands  de  Maroc  ou  d'Alger, 

«  Cependant,  user  de  violence  sans  avoir  auparavant  énoncé 
ses  grief$  >  cela  est  contraire-è  touieâ  les  idées  de  la  loi  qui 
régit  les  nations,  laquelle  décide  que  nulle  agression  ne  peut 
constituer  îine  cause  légitime  de  guerre,  jusqu'à  ce  que  la  ' 
répatation  ait  été  refusée,  »  Et  tjette  autoïké  il. faut  espérer 
que  Walter  Scott  ne  la  récusera  point;  c'est  lui-méàîw  qui  a 
prononcé  cet  arrêt  (t.  yiuj  pj  43»).  H  est  vrai  que  là  c'est 
contre  Wapoléon  que  le  principe  est  invpqué- 
,  Après  de  tels  exemples  do  mauvaise  foi  politique,  on  no 
s;era  pas  surpris  de  voir  Thislorieu  qui  s'est  constitué  l'avocat 
de  tou»  les  /excès,  de  toutes  les  passions  do  cabinetde  son 
pay*,  justifier  pleioemetft  l'ambliidn  anglaise,  en  même  tems 
qu'il  charge  celle  de  la  France  des  plus  violetites  accusations. 

A'I'POcasion  de  la  bataille  navale  d'Aboukir,  Waltfer  Scott 
dit  çp  propres  termes  :  «  î^ous  approchons  de  l'une  des  vie* 
toirfs  Ua  plus  brillantes  dfe  k  œaHne  anglaise,  victoire  rem- 
portée par  l'amiral  dont  les  exploits  garantirent  si  incontesta-* 
blemen(  le  droit  de  la  Grande-Bretagne  à  la  souTerainetéde 
VOcéao»  (  f^  r^^f  ^  9rkam  to  the  dominhn  of  tke  Océans 
t,  IV,  p*  Çi.)  Ainsi,  voilà  bien  la  prétention  la  plus  insolente 
qu'w  p^^  imaginer,  déclarée  sans  aucun  détour;  l'avidito 
de  conq^iètes  tant  reprochée  à  Napoléon  n'avait  rien  de  plus 
insultant  pour  les  peuples;  la  liHte  de  Napoléon  et  de  l'Angle- 
terre {)9ur  l'empire  du  continent,  d'une  part,  et  de  la  nier,  de 
y^otre  I  était  dbqc  tgatemei^  coupable^  également  hostile  noilire 
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)e.4  drokâ  d«s  nadons  et  le»  lift^Pèé^  ùe  l'hitmanitc;  la  seule 
différence  qui  fxistaîl  entre  1<'S  deux  çobioets  bf-lligérans  ne 
pQQvail.dpBc  résulter  que  de  l'agression;  et  smivent  il  faut 
l'imputer  à  l'Angleterre. 

Walter  Scott  exfiiique  en  détail  ailleurs ,  et  à  roccasion  du 
systônoe  contincntâi,  temi  le  syâtèmù  maritime,  «.  De  son  ^côté  , 
dit-il  y  >le  marin  saisit  les  vaii^aux  marchands  et  leur  cargai- 
son putfcemémedrêitdupki^fori^  en  vertu  duquel  le  vainqueur 
aiir  le'00iitin€9kt  a  pris  des  cl|àleaux>  de<)  provincfes,  et  peut- 
être  même  te  port  anquel'Oes  vaié^eaux  appartiennent.  Si  le 
eonquéfam  >nuiricime  n'avait  pas  le  droit  d*agir^insi ,  il  ne  ga- 
gnerait à  sa  supériorité  que  des  <;oiips,  lorsqu^il  rencontrerait 
des  foPOM  imposantes^  et  serait  entièrement  privé  du  bu tm, 
récompense  de  la  vktoire.  Les  citoyens  innocent  et  désarmés , 
pcu**étre  mémfê  les  neutres,  étrangers  à  là  lutte,  souHrenk 
dan^les  d^itx  cas;  mais  l'état  de  guerre  est  ordîumreitient  un 
éftftt  de  violence ,  et  malheuretisement  ses  désastres  ne  peuvent 
se  borner  à  ceux  qui  sont  actnelfement  en  hostilité...  Par  ce 
syistème,  T Angleterre  n'obtint  pas  sur  mer  des  avantages  plus 
oonsidérable»  que  Bonaparte  n'en  obteiaait  sur  Te  conti- 
nents » 

Aitisi  M  conséquences  dé  la  conquête  sont  légitime^,  quand 
c'est  uno  puissance  maritime  qui  en  profite;  ainsi  ces  avan- 
tages ImnFienses,  si  amèrement  reprochés  par  vous  à  Bona- 
parte, vous  confessez  que  vous  en  avez  obtenu  de  pareils,  et 
Vous  en  faites  gloire;  ainsi  vous  osez  invoquer  le  droit  daplu^ 
f&rt,  et  vous  l'invoquez  même  contre  les  neutres^  voUs  qui 
avez  si  souvent ,  et  avec  raison ,  dans  le  cours  de  votre  his- 
toire ,  jeté  des  crîs  dPindignation  contre  la  viohilion  des  neu- 
tralités! Cessez  donc  de  vous  ériger  en  champion  des*  droits  de 
rhnmaoité  et  des  libertés  du  monde;  quittez  ce  rang  élevé  dû 
poblîciste  qni  tient  la  balance  entre  les  ambitions  des  princes  et 
le»  passions  des  peuples;  vous  n'êtes  que  l'avocat  d'un  cabinet 
qui  lut  long-tcms  sans  foi  comme  sans  modéraftion;  vous  né 
tromperez  personne,  tous  les  lecteui*s  vous  ont  apprécié  ;  et,  si 
quelque  chose  pouvait  justifier  le  système  envahisseur  de  Ka- 
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])oléon|  o'est  la  manière  dont  vou»  défendez  celai  de  son  plo» 

redoutable  ennemi. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  Waller  Scott.  ii'«  pas  même 
une  apparence  de  raison  %  invoquer  les  excès  de  Napoléon 
pour  justifier  ceux  du  cabinet  anglais*  Ainsi,  lorsqit'après  la 
bataille  de  Marengo ,  le  vainqueur  eut  donné  de  grandes 
marques  de  modération  »  en  accordant  k  TAutriche  «  des  con- 
ditions beaucoup  plus  favorables  qu  elle  n'était  en  droit  de 
l'espérer»,  il  fit  proposer  à  l'Angleterre  de  suspendre  par  an 
armistice  sur  mer  les  avantages  que  lui  donnait  sa  supériorité 
maritime,  de  niiême  que  le  premier  consul  interrompit,  sur 
terre ,  le  cours  de  ses  conquêtes.  L'Angleterre  refusa,  et  Walter 
Scott  trouve  de  très-bonnes  raisons  pour  applaudir  à  ce  refu& 

Au  reste,  cette  ambition  de  régner  en  despote  surk  mer  et 
de  n'y  laisser  de  liberté  à  personne»  l'Angleterre  ne  s'en  est 
jamais  départie  durant  sa  lutte  avec  Napoléon;  et  lorsque  ce- 
lui-ci fut  abattu,  lorsque  le  conquérant  consentait  à  perdre- 
touies  ses  conquêtes,  et  stipulait  seulement  que  la  France  serait 
admise  à  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation,  cette  clause 
fit  évanouir  tout  espoir  de  paix,  «  Car,  dit  Walter  Scott,  elle 
impliquait  opposition  au  droit  maritime,  tel  que  l'Angleterre 
l'exerçait.  »  (t.  viii,  p.  io3.)  Preuve,  entre  mille^  que  ee  droit 
prétendu  que  s'arrogeait  la  Grande-Bretagne  ,éiait  exclusif  de 
tout  droit  et  de  toute  liberté  pour  les  autres  peuples. 

Voilà  plusieurs  points  historiques  d'une  grande  importance 
sur  lesquels  l'auteur  manque  visiblement  de  conscience  aussi 
bien  que  de  logique.  Signalons  encore ,  en  feuilletant  rapide* 
ment  son  livre,  quelques-unes  des  innombrables  preuves  de 
l'injustice  avec  laquelle  il  impute  à  la  France  les  excès,  dont 
l'Angleterre  s'est  rendue  coupable;  de  son  obstination  à  excu* 
ser  dans  son  propre  pays  ce  qu'il  blÂme  chez  les  autres  ^  de  son 
penchant  à  ridiculiser  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  idées  an- 
glaises; enfin  de  sa  partialité  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'An- 
gleterre, partialité  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  moindres 
choses. 

On  sait  que  la  paix  d'Amiens  fut  rompue  par  les  A^nglais; 
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tflle  eût  condduéy  dit  Walter  Scott,  «  si  Bonaparte  eût  voulu 
la  maintenir.  »  (T.  v,  ch.  i*"".) 

Notre  historien  a  la  mémoire  courte  ;  il  oublie  que  y  dans  le 
dernier  chapitre  du  volume  précédent,  il  avait  avoué  que  la 
paix  n'avait  été  faite  par-  lès  Anglais  qu'à  contre  cœur  (unwillln" 
gljrjf  par  manière  à* expérience,  et  qu'elle  devait  être  considwée 
comme  aussi  précaire  qu'une  trêve  armée.  Son  àrgiimentatioti  à . 
ce  sujet  trahit  l'embarras  où  il  est  de  justifier  cette  rupture; 
elle  prouve  que  la  paix  avait  été  faite  dans  l'intention  dé 
la  violer  en  teras  opportun ,  et  que  l'Angleterre  s'était  pré- 
parée de  longue  main  à  cette  Violation.  Sans  refuser  formelle- 
ment d'accomplir  les  conditions,  elle  ne  montrait  aucune 
promptitude  à  les  exécuter,  et  elle  s'obstinait  à  garder  leà  prin- 
cipales possessions  qui  n'étaient  restées  dans  ses  mains  que 
sous  la  condition  expresse  de  les  restituer.  «Devant  un  tribunal 
ordinaire,  dit  Walter  Scott,  TAngleterre  eut  été  obligée  de 
i>empHr  ses  engagemens  ;  devant  une  cour  d'équité ,  elle 
avait  d€  bonnes  raisons  pour  s'y  soustraire ,  dans  son  intérêt 
comme  dans  celui  de  l'Europe.»!^,  v,  ch.  2.)  Dans  son  intérêt, 
cela  est  vrai;  car  Tune  des  conditions  était  la  restitution  aux 
Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Walter  Scott  dit 
ailleurs  (t.  vi,  ch.  1*')  :  «  Cette  possession  est  d'une  si  grande 
importance  pour  notre  commerce  dans  l'Inde,  que  nous  espé- 
rons bien  ne  jamais  la  rendre  à  Yennemi  {1),  y>  Mais  l'intérêt 
de  l'Europe  n'est  pas  plus  facile  à  apercevoir  ici  que  dette 
équité  qui  autorise  les  Anglais  à  manquer  aux  conditions  for- 
melles d'un  traité.  Malle  est  une  autre  possession  qu'ils  ont 
gardée  au  même  titre.  Qu'un  cabinet  se  souille  de  pareils  man- 
qnemons  de  foi,  cela  s'est  vu  trop  souvent  pour  qu'on  s'en 
étonne  ;  mais  qu'un  historien  s'en  déclare  ouvertement  le  pa- 
négyriste, c'est  une  honte  dans  Laquelle  notre  auteur  a  peu  de 
rivaux. 


(r)  L'expression  est  remarquable;  il  ne  s*agit  pas  de  la  France  dans 
ceUe  phrase,  mais  tout  ce  qui  u'est  pas  Anglais  est  eanemi,  aux  yetix  d« 
Walter  Scott. 
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Cette  époque  de  la  lutte  cqtre  Pïapoléop  et  le  odiinet  eA* 
glais  est  digne  d'une  grande  attention  ;  ear  la  poUlî<]iie  «oglaise 
s'y  montre  plus  qu'ailleurs  peut-être  sous  son  véritable  jour^ 
et  le  récit  de  rhistorieq  y  dévoile  aussi  plus  ouvertement  s<»i 
peu  de  bonne  foi.  Aussi  est*ce  un  chapitre  bien  important^ 
sous  ce  double  rapport,  que  celui  où  WaUer  Scott  expose  les 
conférences  de  Napoléon  et  de  lord  Withworth,  et  les  cir- 
constances de  larqpture  de  la  paix  d'Amiens*  lYou»  devons  nous 
y  arrêter  encore  un  instant. 

«  Le  résulut  de  ces  conférooces,  dit  l'auteur  (t.  v,  cb,  a), 
décida  du  destin  de  Bonaparte  et  de  celui  du  monde.»  Quoi* 
qu'en  général  Walter  Scoit  ait  en  politique  une  vue  bien  courte 
et  sans  aucune  portée,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  compris 
que  ces  conférences  n'ont  réellement  rien  décidé ,  et  que» 
long-tems  avant,  la  guerre  était  résolue  de  la  part  de  l'Angle- 
terre. C'est  là  un  fait  si  notoire  ^  que  la  discussion  à  laquelle  il 
a  l'air  de  se  livrer  sérieuseuaent  devient  fout-à-fait  ridiooVe;  il 
ne  peut  espérer  de  faire  prendre  le  change  à  personne.  C'est 
seulen^ent  une  occasion  pour  lui  de  déclarer  que,  daxis  aalMte 
avec  la  France ,  TAngleterre  n'a  jamais  voulu  que  W  bonheur  et 
YindépeRdançe  des  peuples;  Walter  Scott  sons-en tend  et  lemo- 
nopole  du  commerce.  Les  griefs  contre  la  France  étaient  si  frivoles 
que  les  ministres  anglais  n'osèrent  les  articuler;  ils  mirent  ed 
avant  des  prétextes,  eiàes  prétextes fau9:(jtimiijated  grounds)\ 
l'historien  est^forcé^de  l'avouer.  Nous  avons  dit  que  l'ane  des 
raisons  véritables  du  refus  que  faisaient  les  Anglais  d'exécuter 
le  traité,  c'est  qu'ils  voulaient  garder  Malte  qu'ils  s'étaieni 
formellement  engagés  à  restituer.  «  La  conservation  de  cette 
forteresse  par  les  Anglais,  dit  Walter  Scott,  n'avait  rien  qui 
dût  alarmer  la  France...  tandis  que  dans  les  mains  d'une  puis* 
sance  neutre  elle  était  un  sujet  d'inquiétude  réelle  pour  TAn-, 
gleterre,  qui  regardait  Malte  comme  un  premier  pas  vers  une 
nouvelle  conquête  d'Egypte.»  Mais  cette  raison  existait,  lors- 
que l'Angleterre  s'était  obligée  à  restituer  Malte  v  elle  s'enga- 
geait donc  imiquement  pour  gagner  du  tems ,  et  avec  b  ré- 
solution  tacite  de  violer  son  engagement.   L'Angleterre  ne 
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Çfstignzit  pl«8.,  en  ifJi4i  "»e  nouvelle  conquéie  4*Ê^pte  piir 
U  France;  et  cependant  elle  a  g^iMlo  Malte*  C'est  qu'^n  iB^4j 
çpqune  en  1 8o3 ,  VAngUterre  élfiij:  avid« ,  apabiûeuse,  et  yçwlait 
it  toii^  prU  étendre  sur  la  Méditerranée  Teipplrei  qu'elle  affecr 
t«â]t  ^ur  rOcéaii»  Dire  que  la  pp^session  de  MaUe  par  l^  An* 
glfis  était  une  garantie  néce^sîaîre  contre  une  nouvelle  conquête 
de  l'Egypte ,  lorsque  la  France  n'avait  pas  \}n  vjiisseau,  et  que 
l'armée  anglaise  possédait  AH^^andrie ,  ce  sont  14  de  ces  chofios 
qu'qnmet  dans  des  notes  diplomatiques,  n>ms  qu'un  historien 
n'écrit  pas  quand  il  se  respecte  et  quand  il  e$père  être  lu  par 
des  hompies  de  ^ns.  Dans  toute  Of |te  di$ctisai<ui|  la  niauyiiise 
foi  de  Tbiatorien  est  insigne,,  comme  était  celle  du  cabinet  qu'il 
défend.  Les  raisons  de  la  rupture  de  la  paix  étaient  la  pelrûdid 
4u  cabinet  qulTavait  souscrite ,  et  le  projet  médité  de  s'empa- 
fer>  sans  déclaration  préalable  et  san$  coup  férir ^  de  nos  expé-» 
ditions  rnaritiines  et  de  nos  établissemcns  coloniaux  mal  prépa^^ 
tés  à  une  attaque^  Waltcr  Scott^  qyû  ne  peut  prouver  que  la 
France  ^M  des  raisons  pour  rompre  U  paix,  et  qui  n'ose  artiau-t 
1er  hautement  celles  de  l'Angleterre,  dit  qq'il  n'y  avaU  pas  de 
CliUse  de  guerre  bien  détern)in<^  (hq  specml  w  d^rminaie 
cause  ofquarrei)^  et  i)  est  ici  en  contradiction  avec  les  faits  et 
avec  son  propre  récit;  mais  je  ne  sais  par  quelle  distraction 
il  avoue  le  çoup-de-rnuùn  sur  l€;s  établissemcns  qu'on  veptiit,  de 
rendre  à  la  France ,  ainsi^tie  sur  ceux  qu'on  ne  lui  avait  pas 
encore  pris  ;  et  de  peur  quu  nous  ne  nous  trompions  sur  le  sena 
de  la  pensée  et  de  l'acte  de  la  politique  anglaise,  il  écrit  ca 
français  le  mot  coup-^de-mçùi.  (  T.  v ,  t^hap.  4  ), 

Tout  acte  de  mauvaise  foi  qui  peut  profiter  à  l'Angleterre 
est  sûr  de  trouver  dans  cette  histoire  one^  mention  faVoraMe* 
Aiuf^i ,  la  Russie  prend-elle  ses  mesures  pour  éluder  les  enga- 
gemcns  qu'elle  4  contractés,  et  pour  trahir  sous  main  la  foi  des 
traités,  Walter  Scott  admire  l'adresse  remarquable  avec  laqiielle 
éuit  rédigé  l'ukase  du  3i  décembre  i8io,  i\w\  favorisait  réelle-^ 
rnent  l'importation  dos  march^indises  ^u^aises ,  tandis  que  leé 
te^rçifS  semblaient  en  ccnfirmer  Vexel^sion. 

On  fiût.qu^ey  pendant  la  campagne  de  Russie,  le  corp^  au-* 
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tricbien  commandé  par  Schwarsenberg  ne  dohnâ'poibt  à  Tar- 
toée  française  l'assistance  qu*il  lui  devait,  aux  termes  des 
'  conventions;  mais  la  conduite  qu'il  tint,  après  les  désastres  de 
Moscou ,  fut  une  véritable  trahison ,  puisque  ralliance  offen- 
sive et  défensive  entre  rAulriche  et  la  France  existait  encore. 
Walter  Scott  n'y  voit  qu'une  preuve  de  l'humanité  du  général 
autrichien  qui  se  hâta  de  conclure  avec  la  Russie  un  armistice 
dont'  les  conditions  portaient  qu'ils  feraient  toujours  mine  de 
se  battre  >  mais  qu'ils  ne  se  battraient  pas  en  effet,  et  se  con- 
tenteraient de  manœuvrer  comme  à  une  partie  d'échecs.  Malgré 
l'approbation  que  donne  l'historien  à  cette  violation  d'un  acte 
entre  souverains,  le  mot  de  défection  lui  échappe  un  peu  plus 
loin  à  lui-même. 

Une  autre  défection  pins  éclatante ,  mais  qui  du  moins  ne  fut 
pas  souillée  d'hypocrisie,  ce  fut  celle  du  général  prussien  York; 
malgré  les  traités  qui  unissaient  encore  la  t^rnsse  à  la  France, 
Walter  Scott  décide  que  cette  violation  d'alliance  fut  hono- 
rable ,  quoique  ce  général  se  fût  écarté  de  la  lettre  dés  ordres 
de  son  roi  (t.  vn,  p.  /|38);  et  nous  notons  cette  expression 
comme  un  des  nombreux  exemples  de  cette  supercherie  de 
«lots  par  laquelle  Walter  Scott  veut  nous  faire  prendre  le 
change  sur  les  choses  ;  il  appelle  s'écarter  de  la  lettre  d!un  ordre 
agir  d'une  manière  diamétralement  opposée  à  cet  ordre. 

Mais  l'immoralité  politique  de  Walter  Scott  est  telle  qu'il  se 
montre  encore  tout  disposé  à  faire  bon  marché  des  principes , 
même  quand  l'Angleterre  n'a  rien  à  y  gagner;  ainsi  il  excuse 
de  son  mieux  l'empereur  Alexandre  d'avoir  reçu,  en  1807,  la 
province  de  Bialystock  des  mains  de  Napoléon,  et  de  s'être 
-  enrichi  des  dépouilles  de  son  allié  malheureux  (t.  v,  p*  43o). 
Il  est  vrai  que  Walter  Scott  voit  le  moment  où  Alexandre  va 
devenir  l'ami  de  l'Angleterre  ;  long-tems  auparavant ,  il  n'avait 
pas  montré  là  même  indulgence  pour  l'empereur  d'Autriche , 
lorsqu'au  sujet  de  Venise  et  à  l'occasion  du  traité  de  Campo- 
Formio  il  disait  :  «  Telle  est  la  reconnaissance  des  nations, 
telle  est  la  bonne.foi  des  politiques,  que  l'Autriche  paraît  n'avoir 
conçu  aucun  scrupule  de  profiter  des  dépouilles  d'un  allié  qui 


Digitized 


byGoogk 


SCIENCES  MORALES.  65 1 

avait  reçu,  pour  la  défense  de  sa  cause ,  une  inortèlle  bles- 
sure. »  (T.  m,  p.  374.) 

Waller  Scott  traite  arec  beaucoup  de  mépris  Paul  ;  empereur 
de  Rusaie,  parce  qu'il  s'était  déclaré  ami  chaud  de  la  France, 
et  était  entré  dans  la  ligue  dont  le  but  était  de  garantir  la 
liberté  des  mers,  et  de  refuser  à  l'Angleterre  le  droit  de  visite 
qu'elle  s'arrogeait^  droit  de  brigand,  qui  consiste»  selon  la 
propre  définition  de  Walter  Scott,  «  à  arrêter  les  vaisseaux 
neutres  ou  amis,  et  ù  leur  enlever  toute  propriété  appartenant  à 
l'enueini.  »  Les  publicistes  dignes  de  quelque  estime  ont  tou- 
jours borné  ce  droit  à  la  saisie  de  la  contrebande  de  guerre. 
Ils  comprenaient  bien  que  le  système  soutenu  aujourd'hui 
par  Walter  Scott  est  une  véritable  piraterie.  Une  fois  que  ce 
principe  serait  reconnu,  toute  puissance  aurait  droit  d'aller 
chez  son  voisin ,  en  pleine  paix ,  prendre  ce  qui  appartiendrait 
aux  sujets  d'une  tierce  puissance  avec  laquelle  la  première 
serait  en  guerre  ;  car  il  tombe  sous  le  sens  qu'un  pareil  droit 
ne  petit  pas  être  un  privilège  maritime  ;  un  vaisseau  neutre  est 
un  pays  neutre.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  Napoléon, 
lorsqu'il  enlevait  et  détruisait  les  marchandises  anglicises  par* 
tout  où  il  avait  accès.  C'était  un  attentat  politique  contre  lequel 
Walter  Scott  se  déchaîne  violemment ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  la  conduite  de  Napoléon  ne  fût  qu'une  imitation  rigoureu- 
sement exacte  de  celle  du  cabinet  britannique. 

Si  un  traité  pour  le  retour  de  l'armée  française  d'Egypte  est 
conclu  et  violé  parles  Anglais,  ^historien  donne  cette  explica- 
tion sans  le  moindre  signe  de  reproche.  «  he prétexte  fut  que  le 
plénipotentiaire  anglais  avait  dépassé  ses  pouvoirs;  les  vrais 
motifs  étaient  les  succès  récens  de  Suwarow  et  la  crainte  des 
soldats  de  Kléber.  »  Il  est  dif&cile  de  fournir  une  preuve  plus 
naïve  de  duplicité. 

L'occupation  du  Hanovre  par  les  troupes  françaises  est  un 
grand  sujet  de  colère  pour  Waller  Scott;  cet  opiniâtre  adver- 
saire du  droit  des  neutres,  quand  l'Angleterre  trouve  commode 
de  le  violer,  invoque  hautement  la  neutralité  eu  faveur  d'une 
possession  du  roi  d'Angleterre,  au  moment  où  ce  roi  fait  à  la 
France  une  guerre  ^  mort!  Il  invoqué  le  vieux  droit  germa- 
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nîqae  qài  présentait  une  fiction  favorable  à  la  Grùt^àe-^retâffïB , 
en  ne  considérant  le  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  • 
que  conune  itn  prjnce  allçmavd.  Notre  auteur  se  serait  bien 
moqué  d'une  telle  fiction,  si  Ton  se  fût  avisé  d'en  faire  nn  argu- 
aieiit  contre  le  cabinet  britannique. 

Walter  8cott  reproche  à  Napoléon  d'avoir  manqué  de  respeot 
pour  les  droits  Aos  gonvémemons  et  pour  l'ordre  social  établi  i 
en  oherchant  à  tirer  avantsige  des  dissensions  civiles  qui  agi- 
taient les  nations  avec  IcaqneHes  il  é^it  eh  gneire,  et  en  ap- 
puyant ou  excitant  chez  elles  des  in»urrfctiops(T.  vi ,  p.  364 
«t  366.  )  C'est  là  nn  crime  pour  Bonapnrte;  pour  l* Angle- 
terre, ce  tt*est  plus  que  do  la  poU tique  nétturelie  [natural policy; 
lé  V,  p.  io5). ttLa  paix  d'Amiens  étant  rompue,  dit  Walfer 
Scott,  lé  gouvernement  britan nique ,  se  conformant  aux  prin- 
cipes d'une  politique  natorqlle,  résolut  <jlc  se  prévaloir  de  la 
sidiafioo  de  l'esprit  pnblcc  en  France  f  pour  exciter  \ès  parti* 
sans  de  !&  royauté  à  une  nouvelle  attaque  contre  le  gouverne- 
ment consulaire»  «  Et  un  peu  plus  bas,  p.  248 ,  à  Voccasioni  des 
intrigues  de  Drako,  ce  résident  anglais  à  Stuttgart,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Gcforges ,  Walter  Scott  écrit  :  «(  Il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  tramer  nnc  insurrection  de  royalistes  ou 
d'autres  ennemis  de  Bonaparte,  et  en  cela  il  agissait  confor- 
mément à  ce  qui  se  pratique  entre  puissances  belligéraDtes,  qui 
cherchent  toujours  à  se  ménager  des  intelhgPBces  avec  les 
méoôntens  du  pays  ennemi.  »  On  voit  que,  dans  le  livre  de 
Walter  Scott,  les  choses  ont  toujours  un  nom  différent  et  une 
double  appréciation,  selon  qu'elles  se  rapportent  à  la  nation 
anglaise  ,  ou  aux  nations  ennemies.  Malheureusement,  il  s'a- 
gissait ici  d'assassinat,  et  Waller  Scott  défend  assez  mal  l'en^ 
voyé  à  Sluftgart,  aussi  bien  que  l'envoyé  k  Munich  (Spencer 
Smith)  qui  se  trouv'ait  mêlé  dans  ceç  odieuses  intrigues  ;  Thisto- 
rien  anglais  n'y  voit  de  leur  pari  que  de  t imprudence.  «  Le  tort 
ûe  M.  Drake,  dit-<il,  hit  de  se  confier  trop  légèrement  à  son 
^correspondant;  »  c'est- à -^  dire  qoe,  si  ce  correspondant  qui 
était  un  espion,  eut  été  véritablement  on  agent  de  fa  conspiration 
o^irdie  pour  assassiner  Bonaparte,  IVI.  Tenvoyé anglais  eâtt  été  ea 
règle.  Le  chancelier  de  l'échiquier  nia ,  comme  on  le  pense  bien, 
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tpvteparticipatiopaux  projets  d'assassinat,  et  dit,  &  ceiie  occasion,  ^ 
4aiis  une  séance  delà  chambre  des  communes c  «  JafErme qiie 
qaus  n'avons  autorisé  personne  à  tenir  une  conduite  contraire 
à  rhonueur  de  ce  pays  et  aux  principes  de  Thymaoîté.  » 
Walter  Scott  donne  sérieusement  cette  déclaration  officielle 
d'un  ministre  en  parlement  pour  une  preuve  sans  réplique! 
Comme  si,  en  supposant  le  fait  véritable,  le  ministre  an-, 
glais  pouvait  faire  autre  chose  que  de  le  nier.  Oki  voit  avec 
quelle  séyérité  Walter  Scott  choisit  ses  preuves  historiques. 
. .  L*hifitorien  est  ici  bien  maladroit;  car,  en  avenant  que 
Draie  pouvait  légilim^knent  se  mélér  de  ces  complots»  il  ne  met 
pas  en  doute  le  résultât  sanglant  qu'ils  devaient  avoir,  «  Georges 
était  résolu,  dit*il,  à  commencer  l'entreprise  par  l'assassinat 
de.  Bonapart;^;  et  Tdn  ne  peut  douter  que  Pichegru  n'eût  cou-* 
naissance  de  ce  dessein,  plus  digue  cependant  d'un  féroœ 
chef  de  chouans  que  du  conquérant  de  Id  Hollande.  » 

Certainement,  le  projet  de  Georges  ne  pouvait  être  un  mys-» 
tère  pour  ceux  qui  participaient  à  VexéôUtion;  aussi  ^  Walter 
Scott  blesse  des  intérêts  bieH  ^trement  respectables  que  ceux 
de  M.  Drake ,  lorsqu'il  dit,  à  ^\%  lignes  de  distancé  de  la  phrasa 
qoç  l^Dus  venons  de  citer  :  «  Lès  princes  français  attendaient 
s\\t  la  frontière  IVffetde  ces  ho^lever&emensintéi^ieurs^  9  p.  107; 
^^  p.  tiki  «]N^o«s  avons  remarqué  qu»" la  résidence  du  duo 
d'Bqghiien  sur  la  frontière  de  France  était,  jusqu'à  on  certain 
point,  liée  avec  l'entreprise  de  Pichegru^  »  Wdter  Scott  ajoute 
cependant  que  le  prince  n'a  participé  en  rien  à  ce  qui  pouvait 
avoir  trait  à  l'assassinat  de  Bonaparte. 

La  violation  de  là  neutralité  suisse  par  le  Directoire  de  la 
république  es^  justement  reprochée  à  la  France  dans  cette  hid-f- 
toire ,  quoiqu'il  fut  de  notoriété  publique  que  lés  ennemis,  du 
gouvernement  français,  et  les  trames  qu'Us  voulaient  ourdir^ 
étaient  protégés  dans  quelques-uns  des  cantons  (t.  iv,  chi  5)} 
mais  Walter  Scott  a  p>rdu  toute  sa  morale  et  toute  sa  sévérité,  ^ 
lorsque,  en  18 13,  ce  sont  les  ennemis  de  la  France  qni  violent 
cette  même  neutralité^  et  il  n'est  occupé  qu'à  chercher  des  rai«* 
sons  de  justifier  cette  violatimi.  La  plus  spécieuse  qu'il  apporte, 
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c'est  que  Napoléoù  aussi  avait  violé  des  neutralités;  pitoyable 
raisonnement  qui  peut  servir  à  légitimer  rihjustice  jusqu'à  la  fin 
du  monde;  car,  depuis  qu'il  existe,  quelque  action  injuste  a  pu 
fournir  des  autorités  pareilles.  Une  autre  r^bon^  beaucoup  plus 
commode  encore,  sans  contredit,  c'est  t  extrême  facilité  d'entrer 
en  France  par  cette  frontière  ;  cela  suffit,  dit  l'historien,  pour 
en^'ager  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  à  mettre  de  côté  leurs 
scrupules,  (T.  vin,  p.  4o.) 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dîne,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  Castlereagh  reçoive  de  grands  éloges  dans  cette  his- 
toire; ce  ministre  dont  les  doctrines  et  la  conduite  sont  dou- 
ble ment  inculpées  et  par  sa  propre  administration ,  et  par 
Tadministratioa  de. son  successeur;  ce  ministre  dont  la  fin 
tragique  n'annonce  d'ailleurs  ni  une  tète  bien  sensée,  ni  une 
conscience  bien  tranquille,  est  un  grand  homme  d'état  aux  yeux! 
de  Walter  Scott,  qui  ne  manque  jamais  irae  occasion  de  faire 
l'éloge  de  son  caractère  et  de  ses  principes. 

Castlereagh  était  Vâme  de  la  coalition  qui  a  renversé  Bona- 
parte, parce  qu'il -tenait  la  clef  du  trésor  où  elle  puisait  ses 
ressources.  Dirigée  parle  ministre  anglais,  cette  coalition  s'est 
montrée  aussi  ambitieuse ,  aussi  avide  qu'elle  l'a  osé  ;  et  elle  n'a 
rien  à  reprocher  à  Napoléon.  Comparons  les  deux  ennemis  : 
oii  voit  d'abord  Napoléon  victorieux  offrir  constamment  la  paix 
à  des  conditions  assez  dures  pour  les  autres  et  fort  belles  pour 
lui-  mais,  après  les  grands  désastres  de  la  France,  lés  rôles 
changent;  ce  sontles  alliés  qui  offrent  la  paix  et  à  des  conditions 
plus  dures  encore;  et,  chose  singulière,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
ceux  qui  faisaient  des  offres  ne  se  souciaient  guère  qu'on  les 
acceptât;  et  les  alliés,  non  moins  que  Napoléon,  devenaient 
exigeans  et  déraisonnables  par  la  victoire.  L'intérêt  de  Bona- 
parte était  sa  politique ,  sa  morale  et  sa  loi ,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter;  Inais  il  ne  faut  pas  taire  non  plus  le  profond  égoïsme 
qUte  montra  alors  le  cabinet  anglais.  Cet  égoïsme  n'était -il  pas 
depuis  long-tems  passé  en  proverbe  parmi  les  nations?  C'était 
un  axiome  dont  la  vérité  n'était  plus  contestée  qu'à  Londres  j 
et  les  membres  de  l'alliance  prirent  l'exemple  du  chef.  Cépen- 
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dant  toutes  les  dédamations  de  Walter  Scott  sont  dirigées 
contre  nous  seuls.  Oui^  nous  avons  été  terribles;  oui,  nous 
vous  avons  humiliés  ;  oui,  nous  avons  tenu  l'Europe  à  nos  pieds; 
mais  y  quand  l'Europe  relevée  nous  envahit  à  son  tour ,  quand 
elle  rançonne  la  France ,  avouez  donc  que  vous  vous  êtes  ven- 
gés, et  ne'  vantez  pas  votre  magnanimité  ,  quand  vous  nous 
avez  accablés.  Lorsqu'on  lit  de  pareils  ouvrages ,  on  se  sent 
saisi  de  tristesse  en  contemplant  1^  sort  des  peuples,  misérables 
jouets  dans  des  mains  égoïstes. et  ambitieuses,  victimes  con- 
stantes de  l'avidité  et  de  l'orgueil  des  cabinets» 

Kous  avons  trop  d'expérience  des  hommes  pour  nous  éton- 
ner que  l'Angleterre  ait  largement  profité  des  tiiomphes  delà 
coalition,  et;  qu'elle  ait  gardé  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance 
dans  les  dépouilles  des  nations,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
r.Ile  de  France  sur  la  route  des  Indes,  Malte  et  les  sept  îles 
dans  la  Méditerranée,  etc.  Mais ,  ce  qui  nous  étonne ,  c'est  un 
historien  qiii,  en  racontant  ce  partage  du  lion,  vante  la  géné- 
rosité àe\9i  puissance  qui  garde  pour  elle  la  plus  belle  part;  un 
historien  qui  dit  sèchement:  Tout  fut  rendu  à  ta  France ,  esç-- 
cépté  Tabago  et  Vile  Maurice;  c'est-à-dire,  excepté  ce  qui  var 
lait  quelque  chose;  et  notez  bien  que  les  Anglais  n'ont  gardé 
Maurice  que  pour  nous  nuire,  car  c*est  pour  eux  une  posses-- 
aîon  sans  utilité  directe.  «  Il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'Europe 
unie,  dit  Waiter  Scott,  d'ôter  à  l'Angleterre  une  seule  des 
conquêtes  qu'elle  ^ait  faites;  toute  la  question  se  réduisait 
donc  à  savoir  ce  que  l'Angleterre  consentirait  à  céder  volontai- 
rement. »  (T.  VIII,  p.  3aa  ).  Ainsi,  pour  l'Angleterre,  le  droit 
de  conquête  est  légitime  ;  il  dépend  d'elle  de  rendre  ou  de  gar- 
der les  fruits  de  l'occupation  miliuire.  Vingt  page$  plus  loin, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  France,  l'historien  parle  une  autre  langue; 
les  fruits  de  la  conquête,  c'est  de  V usurpation  militaire,  «  Le 
moindre  goujat  de  l'armée,  dit- il  à  l'occasion  des  malheurs 
éprouvés  par  la  France  en  i8x4,  affecta^de  ressentir  sa  part 
4u  désastre  national ,  pour  la  perte  de  provinces  sur  lesquelles 
la  France,  n'avait  d'autre  droit  que  l'usurpation  militaire.  » 
{  Pv^64  )r  E^  fl**®^  2iMlvQ  droit  avez-yous  sur  Malte ,  sur  le  Cap, 
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sur  nie  de  France  et  âur  tant  d'aùf  t^  (iroduits  àa  là  «ofiqiléteF 
Toujours*  dettu  poids  et  ^énx  mestlres  !  touj^rs  deux  con^ 
Sciences  I 

SS  i  SOI  lieu  d'un  ai^tide,  nous  faisions  no  Hfre  ^  nous  aurious 
à  développer  bi^  d'Autres  coasidérftdoûs  qui  achèvetaient  de 
prouver  que  tiot^è  historien  a»  lorsqu'il  est  aécessaihîy  une  mo^ 
raie  (brt  coailtidâe$  elles  uetioas  mauqueratent  pa^  non  pltis 
pour  établir  q^ir'il  a  souvent  ht  vue  très- courte*  Ainsi  ^  comme 
nous  Tarons  déjà  dit  >  la  vie  de  NapoléoDu'a  été  qu'u&e  lutte 
contre  l'Angleterre,  lutie  reproduite  sous  mille  formes,  et  qui, 
commeiieée  à  Toulon,  n'a  fini  qne  sur  le  rocher  de  Sainte^éièoe, 
Le  géole  de  cet  homme  extraondininre  s^était  proposé  rabaisse- 
ment <de1'Anglelerre  non  moids  qUe  T^lévQtion  d^  la  France;  et 
le  système  icentinental  était  Vtm  des  principaux  moyens  qo'il  met- 
fiM  t  en  usage  pouf  arriver  à  ce  but  ;  c'est  un  fait  notoire  dont  per- 
MHifae  ne<5etoteste  la  ceititude.  Eh  bien  \  Walter  Soott  à  quelque 
pi^ue  à  le  detieer  ;  iln'en  parle  que  eous  la  forme  du  doute,  et 
quelquefois  il  ne '10  soupçonne. môme  pas.  Ainsi,  à  f  oecasiou  do 
la  paix  deTikitt,  ^altei'^ScbU  ditt  «  Usemhie  que  le  principal 
objet  de  Bonaparte  ikï  dedtoner  de  nouvelles  forces  à  ee  qu'il 
àppèiûit  son  système  continental ,  pour  parvenir  à  détruire  en* 
fin  le  neste  dés  eommuMcations  précaires  que  l'Angleterre  en* 
tretenaît  encore  avec  les  nations  du  continent ,  par  se»  com- 
ftier($e  eitérienr.»  //  semble  l\&ts^\j^\  s'agit  d'un  fait  si  po^tif, 
si  avéré ,  et  d'une  tmpèrtancè  telle  qu^on'  peut  le  ccmsidéier 
cèimAele  (bndement^  toute  la'politiqiie  de  Napoléon  »  comme 
le  mobile  principal  de  toutes  ses  conquêtes!  Cette  clarté  dou-p 
tetosequi  éclaire  encore  ThUtotien  ta  même  déteindre  tont-à* 
fait,-  lorsqu'à  l'occasion  de  là  guérie  de  Russie  il  s'étbnneque 
Kapoléon  nfait  pas  simplifié  ses  opérations  en  cédant  à  l' An- 
triche  les  provinces  iNyriennesen  échange  de  la  Galide.  Il  at* 
tribuê  cette  obstinatkm,  qu'il  bkUne,  à  la  «énactté  çfik  empêchait 
fionapàite  de  jamais  rien  abandonner  de  ce  quHl  avait  une  fois 
possédé.  Mais  les  provinces  illynennes  avaient  des  côtes  ;  et  par 
cette  cession,  Iffapoléon  se  mettait  directement  en  contradie* 
tîon  avec  lui-même^  il  ouvrait  des  ports  à  l'Anglelerre ,  tandis 
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qu'il  n'entreprenait  la  guerre  de  Russie  que  pour  lui  en  fermer. 
Walter  Scott  n'a  pas  Tair  de  s*en  douter ,  et  c'est  avec  la  même 
ignorance  ou  la  même  distraction  y  qu'il  prétend  que ,  dans  les  . 
négociations  préliminaires  qui  eurent  Ueu  entre  la  France  et 
la  Russie  «  les  causes  originaires  de  la  querelle  étaient  déjà  ar- 
rangées »  (  T.  vu ,  p.  ao5).  Ces  causes,  que  Thistorien  ne  veut 
pas  voir,  c'était  la  violation  des  conventions  précédentes  tu 
sujet  du  commerce  anglais  ;  et  les  deux  puissances  étaient  loin 
de  s'entendre  sur  ce  point.  Or ,  cette  erreur  de  Walter  Scott  est 
d'autant  plus  étrange  que  toutàFheure  il  va  rapporter  un  en- 
tretien de  Napoléon  et  de  labbé  de Pradt  où  il  transcrit  ces 
propres  paroles  de  l'empereur  :  «  Si  laRussie  n*y  était  comprise, 
ie  système  continental  ne  serait  qu'tine  pure  extravagance.  • 
(p.  an). 

C'est  faute  d'avoir  compris  cette  grande  adaire  de  la  vie  de 
Napoléon ,  que  Walter  Scott  lui  reproche  l'instabilité  de  sa  po-  ^ 
litîque  ;  <«  fondée  sur  les  circonstances  du  moment,  dit  ~  jl,  et 
non  sur  un  principe.  »  (  T.  vi ,  p.  37B  ).  Ce  principe  constant, 
invariable,  qui  a  toujours  guidé  Napoléon  etque  Wakçr  Scott 
ne  voit  pas ,  nous  Vavons  dit ,  tout  le  monde  l'a  connu. 

L'erreur  de  Walter  Scott  sur  ce  fait  capital  explique  bien 
d'autres  erreurs  de  moindre  s  importance.  Nous  l'avions  déj^ 
remarqué  dans  le  précis  sur  la  révolution ,  et  l'histoire  de  Na- 
poléon nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle  :  la  rectitude  de 
jugement  manque  à  l'historien  aussi  bien  que  la  droiture  de 
conscience. 

Nous  aurions  pu  faire  de  nos  articles  sur  ce  livre  un  plai- 
doyer pour  la.  nation  française,  et  pour  quelques  particuliers 
assez  cruellement  blessés  dans  le  plaidoyer  de  Walter  Scott 
pour  le  cabinet  anglais;  nous  avous  dédaigné  toute  récrimina- 
tion contre  une  partialité  nationale  qui  nous  a  paru  souvent 
aveugle  ;  c'est  seulement  en  faveur  des  principes  que  nous 
avons  pris  la  plume;  et  malheureusement  pour  Walter  Scott 
il  n'a  fpurni  qu'une  tâche  trop  laborieuse  à  ceux  qui  voudront 
entreprendre  de  les  venger. 

^  ^     AVENEL. 

T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  /,^ 
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Les  Amoubs  mythologiques  ,  traduits  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  par  de  Pongbeville.  7>o«/è/»^ 
édition  y  revue,  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée (i). 

La  mythologie  est  usée,  nous  dit-on  chaque  jour.  Je  le  crois. 
Mais  d'où  vieot.que ,  lorsqu'un  homme  de  talent  reproduit  dans 
une  version  heureuse  les  heautés  poétiques  dont  elle  fut  si 
féconde  sous  la  plume  des  anciens,  son  ouvrage  obtient  aussitôt 
un  succès  populaire?  D'où  vient  qu'il  efface  à  l'instant,  non- 
seulement  dans  l'opinion  des  gens  de  goût,  mais  dans  celle  du 
public  pris  en  masse,  la  plupart  des  compositions  fondées  sur 
les  croyances  contemporaines?  N'en  faut-il  pas  conclure  qu'il  y 
a  dans  le  merveilleux  mythologique  un  charme  auprès  duquel 
totit  autre  merveilleux  semble  triste  et  monotone?  Sans  doute, 
•  celpi  qui  voudrait  aujourd'hui,  dans  ses  propres  inspirations, 
adopter  les  croyances  du  paganisme,  ne  pourrait  se  promettre 
aucun  succès.  Il  faut  que  le  poëte  ait  foi  aux  divinités  qu'il 
invoque.  Il  faut  que  ces  divinités  puissent  raisonnablement 
prendre  part  aux  faits  qu'il  raconte;  et  la  déesse  d'Idalie, 
cherchant  à  subjuguer  un  héros  protestant  qui  se  fait  catho- 
lique au  dénoûment  du  poëme,  est  la  plus  froide  de  toutes  les 
fictions.  Mais  ces  motifs,  qui  semblent  devoir  exclure  à  jamais 
les  divinités  de  la  fable  de  nos  compositions  originales,  n'exis- 
tent pas  pour  le  traducteur.  Tel  est  le  bonheur  de  sa  position 
que  les  riantes  superstitions  de  l'antiquité  sont  pour  lui  encore 


(i)  Paris,  X828;  Dondey-Dupré.  i  vol.  in-i8,  papier  vélin,  de 
Vîj  et  2  3o  pages  ;  prix,  4  fr.  5o  c. ,  avec  vignette»  et  gravure. — Voy. 
le  compte  que  nous  avons  rendu  des  deux  premières  éditions ,  Rep. 
Enc, ,  t.  xxxii ,  p.  778  et  t.  xxxiii ,  p.  248. 
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vivantes;  et,  tandis  que  nos  autres  poëtes,  luttant  péniblenient 
contre  les  inconvéniens  d'une  croyance  rigide  et  tout  empreinte 
de  spiritualisme,  n  ont  pour  animer  leurs  paysages  que  la  vierge 
du  rocher  et  l'ange  de  la  solitude,  il  voit  la  nature  encore 
peuplée  des  dieux  passionnés  de  TC^lympe  et  du  Ménale  ;  il  a 
encore  pour  patrons  Apollon  et  les  Muses. 

Telles  sont ,  en  partie ,  les  causes  du  succès  éclatant  qu'^bb- 
tinrent  dès  leur  apparition  les  Amours  mythologiques^  et  M.  de 
Pongerville  le  reconnaît  lui-même  dans  sa  préface,  qu'il  ter- 
mine par  cette  remarque  :  «  Les  siècles  ont  changé  ou  modifié 
toutes  les  croyances  ;  la  mythologie  est  encore  la  religion  des 
arts.  »  Reconnaissons ,  à  notre  tour,  qu'une  mine  si  épuisée  ne 
peut  pins  être  exploitée  avec  succès  que  par  un  'grand  talent; 
et  pour  réussir  en  .traduisant  Ovide,  il  ne  fallait  pas  seulement 
reproduire  avec  élégance  les  beautés  de  cet  ingénieux  écrivain, 
il  fallait  encore  laisser  loin  derrière  soi  la  version  estimable 
qu'etn  a  faite  Desaintange.  A  la  vérité,  Desaintange  n'était  pas 
un  grand  poète.  Les  tableaux  les  plus  animés  ont  peine  à 
échauffer  sa  verve;  les  plus  brillantes  descriptions  l'excitent 
rarement  à  donner  de  l'éclat  à  son -coloris;  aucun  mot,  aucun 
tour  ne  paraît  trop  prosaïque  à  sa  perfide  fidélité.  Mais,  à 
force  de  travail  et  d'exactitude ,  il  réussit  assez  bien  dans  les 
passages  qui  exigent  moins  de  luxe  poétique,  tels  que  les  ré- 
flexions de  l'auteur  et  les  discours  des  personnages.  Or,  dans 
ces  passages  même ,  il  est  bien  rare  que  M.  de  Pongerville  ne 
lui  soit  pas  très- supérieur. 

Nos  lecteurs  voudraient  sans  doute  voir  comiyarer  ici  les 
deux  traductions.  Limités  par  l'espace,  nous  ne  pouvons  Ic^r 
en  offrir  que  quelques  morceaux  fort  courts.  Ils  suffiront, 
j'espère,  pour  confirmer  le  jugement  que  nous  venon&  de 
porter.  Voici  la  course  d'Atalante  et  d'Hippomène,  d'après 
Desaintange  ;  c'est  Vénus  qui  en  fait  le  récit  : 

Mais  la  trompette  sonne  :  ils  partent ,  et  leurs  pas 
Effleurent  la  carrière ,  et  ne  la  touchent  pas.  , 

Leurs  pieds  sans  se  mouiller  auraient  couru  sur  Tonde. 
Ils  auraieiit,  sans  courber  leur  chevelure  blonde, 
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Glitté  anr  les  ëpb  «  on  titr  la  gerbe  en  fleur. 
Hippomène  a  pour  lai  la  publique  farenr. 
On  Ini  crie  :  ATanceZt  qn'nn  beau  feu  roua  enflamme. 
Courage  !  tous  vaincrez.  Dans  le  fond  de  son  àoie 
Peut-être  autant  que  lui  désirant  son  succès , 
Atalante  du  peuple  approure  les  soubaits. 
Que  de  fois  trop  légère  elle  bésite  et  s'arrête  ! 
Que  de  fois  pour  le  voir  elle  tourne  la  tète  ! 
Hippomène ,  déjà  de  &ttgue  accablé  » 
Commence  à  perdre  baleine  et,  de  crainte  troublé. 
Se  toit  bien  loin  encor  du  terme  de  la  lice. . 
En  ce  pressant  danger,  il  use  d'artifice , 
Et  lance  dans  l*arène  une  des  pommes  d*or. 
Atalante  s'élonne»  admire  ce  trésor. 
S'arrête  ^  se  détourne,  et  saisit  For  qui  roule. 
Il  la  laisse  en  arrière  «  et  tout  le  cirque,  en  foule, 
En  poussant«iiillB  cris^ranime  et  l'applaudît. 
Mais,  regagnant  bientôt  le  tems  qu'elle  perdit , 
La  njmpbe«ux  pieds  légers  prend  sa  course  et  le  passe. 
Il  jette  un  second  fruits  elle  y  court ,  le  ramasse  » 
Rerole  et  le  deranot.  On  approchait  du  but. 
Toi  qui  m'as  fait  ces  dons  »  Yénas ,  sois  mon  salut , 
Dit-il,  et  bien  loin  d'elle^  è  travers  la  carrière  v 
Il  roule  obliquement  une  pomme  dernière. 
Atalante  incertaine  bésite  à  la  saisir. 
JeTois  son  embarras;  j'excite  son  désir; 
Et  je  rends  dans  scê  mains  la  pomme  plus  pesante. 
Le  poids  et  le  détour,,  tout  retarde  Atalante , 
Et,  couronné  par  moi  du  myrte  le  plus  doux  , 
Hippomène  triompbe  et  devient  son  époux» 

Écoutons  maiàtenant  M.  de  Pongervilie  :  / 

'  Mais  déjà  dans  les  airs  sonne  l'airain  fatal. 
Atalante»  Hippomène,  attentifs  au  signai^ 
Volent...  D'un  pas  léger  ils  effleurent  Tarène.  - 
Us  pourraient  d'un  pied  sec  des  mers  franchir  la  plaine 
On,  des  jeunes  moissons  rasant  les  verts  tapis  , 
Courir  sans  les  courber  sur  leurs  mouvans  épis. 
La  fonle  émerveillée  encourage  Hippomène  : 
«  Ponrttiis;  presse  tes  pas;  ta  victoire  est  certaine.  » 
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Du  public  intérêt  peut-être  en  ce  moment 
Âtalante  est  flattée  y  autant  que  aon  amant. 
Que  de  fois ,  redoutant  un  triomphe  perfide  « 
Elle  Teut  modérer  son  essor  trop  rapide! 
Que  de  fois ,  pou^  le  voir  se  tournant  en  secret. 
Timide ,  elle  reprend,  sa  course  a^ec  regret  ! 
Hippoméne  lassé  n'exhalait  plus  qu'à  peine 
De  son  sein  haletant  tme  brûlante  haleine. 
Cependant  il  est  loin  du  terme  souhaité  ^ 
Mais  un  àe»  fruits  brillans  sur  le  sable  est  jeté; 
Il  retentit  et  roule...  Âtalante  s'élance , 
L'admire ,  le  saisît...  son  amant  la  derance. 
Tout  le  peuple  applaudit ,  et  de  ces  cris  joyeux  . 
-  Le  murmure  confus  s'élève  venr  les  cieux. 
Atalante  aussitôt  dans  la  lice  est  rentrée. 
La  perte  d'un  moment  est  déjà  réparée. 
Hippoméne  vaincu  lance  un  second  fruit  d*6r. 
Elle  y  court,  s'en  empare,  et  le  devance  encor.  ' 

«  Vénus ,  protége-mpi  !  •  crie  alors  Hippoméne , 
Et  son  dernier  fruit  roule  en  traversant  l'arène. 
Atalante  incertaine  hésite  à  le  saisir. 
(  On  approchait  du  but.  )  J'excite  son  désir. 
Elle  cède ,  poursuit  la  pomme  bondissante. 
La  pomme  est  dans  sa  main  ;  je  la  rends  plus  pesante. 
Pour  suivre  leur  vitesse  enfin  dans  mes  récits , 
D'Hippomène  vainqueur  Atalante  est  le  prix. 

Quelle  différeDce  entre  ces  deux  yoorceaux!  Combien  celui 
de  M.  de  Pongerville  l'emporte  par  le  mouvement,  la  grâce 
et  la  légèreté]  Qui  oserait  comparerais  vers  pleins  d'élé- 
gance , 

Ils  pourraient  d'un  pied  sec  des  mers  franchir  la  plaine ,  etc. 
à  des  vers  tels  que  ceux-ci  ; 

Leurs  pieds  sans  se  mouiller  auraient  couru  sur  l'onde ,  etc. 

Autant  il  y  a  de  vivacité  dans  ces  acclamations , 
Poursuis ,  presse  tes  pas ,  ta  victoire  est  certaine  ! 
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autant  il  y  a  de  pesanteur  et  de  gaucherie  dans  celies-ci  : 

Avancez  !  qu*un  beau  feu  vous  enflamme. 
Courage  !  tous  vaincrez. 

M.  de  Pongerville  n'est  pas  moins  supérieur  à  son  devancier 
dans  ces  passages  : 

Il  retentit  et  roule...  Atalante  s*élance , 
L'admire ,  le  saisît. ... 

Et  plus  loin  : 

Elle  y  court,  s'oi  empare  et  le  derance  encor. 

Il  y  a  loin  de  cette  rapidité  imitative  à  l'allure  de  l'ancien  tra- 
ducteur! Un  seul  trait  me  semble  regrettable  dans  sa  version  : 
Vor  qui  roule ,  qui  rend  aSsez  heureusement  Vaurum  rvolubile 
d'Ovide. 

La  description  qui  va  suivre  a  une  couleur  bien  différente. 
C'est  Térée  mutilant  Philomèle.  Desaintange  s'exprime  ainsi  : 

Le  coupable ,  agité  des  horreurs  de  son  crime , 
Saisit  par  les  cheveux  l'innocente  victime , 
Lui  tord  les  bras  ,  Tenchaine  et  tire  un  coutelas. 
Elle  lui  tend  la  gorge  et  ne  résiste  pas  ; 
Elle  espère  la  mort  ;  mais  ce  tigre  farouche, 
Pour  étouffer  les  cris  qu'exhale  encor  sa  bouche, 
Dans  un  transport  de  rage  et  de  crainte  à  la  fois , 
Saisit  dans  son  gosier  l'organe  de  sa  voix  : 
Sa  langue  est  arrachée.  Elle  tombe  et  palpite 
Mutilé  par  le  fer,  tel  un  serpent  s'agite. 
Il  fit  plus ,  il  osa ,  bourreau  dans  ses  plaisu's , 
Sur  sa  victime  encore  assouvir  ses  désirs. 

Desaintange,  dans  ce  morceau,  semble  avoir  été  entraîne  par 
1  énergie  et  la  vigueur  de  son  modèle.  Il  y  a  dans  sa  version 
de  là  chaleur  et  du  mouvement.  Mais  combien  ici  encore  M.  de 
Pongerville  lui  est  supérieur  : 

De  Térée  à  ces  mots  la  rage  se  ranime. 
Par  les  cheveux  épars  il  saisit  sa  victime , 
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Tire  un  glaiye ,  en  fnrear  lui  tord  ses  faibles  bra». 
Elle  lui  tend  la  gorge,  espère  le  trépas. 
Aux  reproches  sanglans  que  sa  douleur  profère , 
Sa  langue  libre  enco^  joint  le  doux  nom  de  père. 
Le  barbare  la  tranche  ,  et  de  sang  dégouttant  ^ 
Le  tronçon  vivant  crie  et  tombe  en  palpitant. 
Tel  le  corps  d'un  serpent  mutilé  sur  Tarène, 
Vers  sa  tête  en  mourant  se  replie' et  se  traîne. 
Le  monstre...  Ah  !  qui  croira  tant  de  perversités? 
Le  monstre  goûte  encor  d'borrîbles  voluptés. 

C'est  ici  que  l'on  reconnaît  toute  la  distance  qui  sépare  le 
versificateur  du  poëte  :  Tuo  satisfait  l'esprit  par  l'énergie  de  la 
descripliou;  l'autre  fait  frémir  tous  les  sens  de  l'atrocité  du 
crime^  Je  m'abstiens  de  comparer  les  détails  des  deux  traduc^ 
tions  ;  le  lecteur  jugera  sans  peine  combien  la  dernière  est  à  la 
fois  plus  claire  et  plus  poétique;  et  il  me  saura  gré  de  consacrer 
l'espace  qui  me  reste  à  la  citation  d'un  troisième  fragmenf  des 
Amours  mythologiques.  Je  l'emprunterai  à  celte  même  fable  de 
Philomèlè.  Le  poëte  vient  de  peindre  cette  infortunée  délivrée 
par  sa  sœur  et  conduite  au  palais  de  Térée  sous  le  costume 
d'une  bacchante. 

La  douleur  est  captive  en  sa  bouche  muette; 

Mais  un  geste  éloquent  est  son  vif  interprète. 

De  courroux  transportée  et  d'un  front  menaçant  : 

•  Des  pleurs  !  lui  dit  Progné.  Des  pleurs  !  il  faut  du  sang. 

Prenons  le  fer,  la  flamme.  Au  crime  je  suis  prête. 

Vengeance  !  dût  la  fondre  édater  sur  ma  tête  ! 

Embrasé  par  mes  mains,  ce  palais  croulera. 

Sous  si-s  brûlans  débris  le  tyran  périra. 

Mais  plutôt,  je  voudrais  le  massacrer  moi-même , 

De  ses  yeux  arrachés  souiller  son  diadème. 

Éteindre  dans  son  sang  un  exécrable  amour» 

Sur  ses  membres  brisés  m'achamer  tour  à  tour, 

Et  par  mille  tourmens  déchirant  le  parjure , 

De  son  corps  en  lambeaux  chasser  son  ame  impure. 

Je  médite  un  grand  crime  et  j*ignore ,  6  ma  s<Bur, 

Quel  crime  assouvira  mon  immense  fureur.  >  '■  * 
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Itys ,.  le  jeune  Itys  aocouraif  vers  sa  mère. 
Cet  aspect  lui  suffit.  «  Qu'il  ressemble  è  son  père  I  » 
£lle  se  tait  y  sur  lui  jette  un  regard  cruel... 
Le  forfait  es|  conçu  dans  son  cœur  criminel. 

Je  m'arrête  ici  avec  regret.  Tant  de  beautés  de  genres  si 
divers  prouvent  la  flexibilité  du  talent  de  BL  de  Pongerville. 
Conduit  par  l'analogie  des  sujets,  il  a  réuni  dans  les  Amours 
mythologiques  y  la  partie  la  plus  dramatique  des  Métamoi*pKoses. 
Il  dépend  maintenant  de  lui  de  reproduire  en  entier  ce  beau 
poëme  d'une  manière  digne  des  grands  maîtres  dont  il  suit  les 
traces.  Qu'il  continue  avec  courage  une  entreprise  si  heureuse- 
ment comlfneiicée,  et  la  France,  dont  les  suffrages  unanimes 
ont  été  le  prix  de  sa  belle  traduction  de  Lucrèce ,  placera  avec 
joie  parmi  les  talens  dont  elle  s'honore  le  plus  celui  qui  lui 
aura  élevé  ce  nouveau  nionumenl  littéraire. 

Chauvet. 


CoMMEDiB,  etc.  — Comédies  de  M.  JlbeH  Nota.  Dixième 
édition  (i). 

Les  Italienc,  riches  dans  tous  les  genres  de  littérature,  vou- 
luFCDl  aussi  se  distinguer  dans  le  genre  comique.  Quoique  la 
plupart  de  leurs  poètes  du  xvi^  siècle  se  fussent  contentés 
d'imiter  Plante  et  Térence  ,  comme  ceux-ci  avaient  jadis 
imité  Diphylus,  ApoUodore  et  Ménandre;  parmi  ces  nom- 
breuses) imitacioBS,  ou  retrouve,  dès  cette  époque,  un  grand 
nombre  do  comédies  qui  présentent  un  intérêt  assez  neuf  pour 
être  regardées  comme  originales.  Il  en  est  qui  unissent  le 
comî<jùe  de  caractère  et  de  situation  au  comique  d'intrigue, 
et  dans  lesquelles  on  peut  louer  la  vivacité  du  dialogue  et  l'à- 
propo»  de»  saillies.  On  a  môme  quelquefois  applaudi  sur  la 
scène  italienne  des  traits  piquans,  dirigés  contre  les  personnes 
et  les  classes  les  plus  considérées  de  la  société,  et  dont  la  har- 

(i)  Milan,  1 8a6  ;  G.  Silvesiri.  si  vol.  iu-ta ,  avec  le  portrait  de  Tau- 
tcun 
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diésse,  malgré  la  différence  des  temsetdes  mœurs,  rappelait 
la  manière  et  presque  la  licence  d'Aristophane.  Enfin,  tout  en 
adoptant  les  formes  sous  lesquelles  la  comédie  s'était  déjà 
montrée  ians  ses  plus  beaux  jours  parmi  les  anciens ,  plusieurs 
des  poètes  comiques  italiens  eurent  le  talent  de  les  approprier 
aux  goûts  et  aux  opinions  de  leur  siècle  et  de  leur  nation.  Ils 
prenaient  souvent  dans  la  chronique  scandaleuse  du  jour  les 
caractères,  les  anecdotes  et  les  ridicides  dont  la  peinture  amu- 
sait et  intéressait  leurs  compatriotes.  Nous  rappellerons,  àl'appui 
de  ce  que  nous  venons  d'avancer,  diverses  comédies  du  xvi* 
siècle,  celles  de  Cecchi,  du  Lasca ,  de  Bentivoglio,  dé  François 
d'Ambra,  de  l'Arétin,  etc.  Toutes  ces  pièces  avaient  déjà  été 
devancées  par  les  comédies  -de  TArioste,  par  la  Calandria  du 
cardinal  de  Bibbiena  et  la  Mandragora  de  Machiavel,  qui,  un 
siècle  avant  Moliène,  donnèrent  à  l'Europe  l'exemple  de  la 
véritable  force  comique,  et  présentèrent  sur  la  scène,!  bien  avant 
le  Tartufsy  un  frère  dominicain  et  ce  frère  Timothée,  si  empressé 
à  tirer  parti  de  sa  profession  pour  le  bien  de  son  couvent. 

Vers  le  commencement  du  xvii^  siècle,  on  trouve  à  peu 
près  le  même  caractère  dans  diverses  pièces  de  J.-B.  delà 
Porta,  napolitain,  qui»  occupé  des  recherches  les  plus  im- 
portantes de  la  philosophie ,  et  tout  en  contribuant.au  perfec- 
tionnement du  télescope  avec  Galilée,  ne  cessa  de  se  montrer 
aussi  original  dans  le  genre  comique  que  dans  ses  recherches 
et  ses  découvertes  physiques.  Le  défaut  qu'on  a  souvent  re- 
proché à  ces  poètes  est  d'avoir  donné  plus  d'importance  à 
l'intrigue  qu'au  développement  des  caractères;  tandis  qu'au- 
jourd'hui, d'après  l'exemple  de  Molière,  on  sacrifie  ordinai- 
rement l'intrigue  à  ce  développement.  Mais,  sans  prononcer 
sur,  la  supériorité  de  l'un  ou  de  l'autre  genre,  pourquoi  se  pri- 
ver de  ces  moyens  de  plaire  et  d'instruire?  Ne  vaudrait<-il  pas 
mieux  les  combiner,  et  faire  en  sorte  que  l'intrigue  se  prêtât 
davantage  à  développer  les  caractères?  Sans  approuver  l'abus 
que  l'on  a  fait  de  la  complication  de  l'intrigue,  nous  rendons 
volontiers  justice  à  ces  comédies  italiennes  dont  l'auteur  pré- 
pare et  amène  des  situations  comiques  et  inattendues  qui,  au 
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lieu  d'étouffer  les  caractères,  les  font  encore  mieux  ressortir 

Malgré  ces  nombreuses  productions  dont  les  défauts  étaient 
rachetés  par  des  beautés  du  premier  ordre,  des  étrangers 
n'ont  jugé  le  théâtre  italien  que  d'après àe$  pièces  monstrueuses 
et  des  bouffonneries  semblables  à  celles  dont  les  mimes  de 
tous  les  pays  amusent  la  populace.  Ce  qui  est  plus  étonnant, 
c'est  que  de  telles  erreurs,  répandues  sur  la  parole  de  Saint- 
Évremont  et  de  l'abbé  d'Aubignac^  par  Marmontel  et  La 
Harpe,  soient  adoptées  de  nos  jours,  même  après  les  ana- 
lyses et  les  recherches  critiques  de  Ginguené.  Avouons  néan- 
moins que  la  comédie  italienne ,  qui  arait  tant  brillé^  avant 
Molière,  commença  à  dégénérer  à  l'apparition  de  cepoëte, 
qui  donna  à  son  art  une  perfection  qu'on  n'avait  pas  encore 
atteinte  et  que  l'on  n'a  point  surpassée.  Depuis  cette  époque, 
loin  de  proGter  de  ce  grand  modèle ,  et  de  suivre  son  exemple, 
les  Italiens  se  laissèrent  entraîner  par  l'autorité  et  le  goût  des» 
Espagnols.  Les  règles  de  leur  théâtre  prévalurent  comme  les 
lois  de  leur  inquisition;  et  l'on  vit  les  ouvrages  les  plus  absurdes 
servir  de  distraction  et  d'auxiliaire  ^u  despotisme  le  plus  hu- 
miliant. La  seule  consolation  que  l'on  éprouve  en  parcourant 
cette  époque  littéraire,  c'est  de  voir  quelques  bons  esprits  faire 
des  efforts  pour  repousser  oe  nouveau  genre  de  conceptionst  ou 
pleurer  sur  la  servilité  de  leurs  contemporains. 

Lorsqu'on  s'est  engagé  dans  une  fausse  route,  et  qu'on  s*est 
lon^tems  égaré,  il  en  coûte  beaucoup,  et  il  est  nécessaire  de 
tenter  de  nombreux  essais ,  pour  rentrer  dans  le  bon  chemin.  Ce 
fut  Charles  Goldoni  qui,  après  un  siècle  d'écarts  et  même  d'ex- 
travagances, rouvrit  la  carrière  en  luttant  contre  les  obstacles 
que  lui  opposaient  la  routine  et  le  préjugé.  Il  fit  reparaître  et 
triompher  la  bonne  comédie.  En  vain  les  plaintes  et  les  cris  des 
mimes  qui  improvisaient  la  comédie  de  Viui,  en  vain  les  efforts 
et  même  les  taleas  de  Charles  Goszi  et  de  ses  partisans  cher- 
chèrent à  détourner  le  public  de  la  réforme  goldonienoe,  au 
moyen  des  fables  {fiahe)  tirées  des  régions  de  la  féerie  et  de  la  ■ 
m^gie.  Le  peuple,  incertain  quelque  ieva»  à  la  vue  de  ces  spec- 
tacles qui  tendaient  à.  corrompre  la  rAison  et  à  {painteiûr.  de 
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«  vieux  préjugés ,  finit  par  les  mépriser.  Il  les  méprise  encore ,  en 
.  dépit  des  assertions  contraires  de  quelques  critiques  étrangers. 
Les  comédies  de  Goidoni  ont  été  généralement  applaudies;  la 
France  elle-même  reconnut  leur  mérite,  et  la  fécondité  et  le  natu- 
rel de  leur  auteur  lui  assignent  un  Fang  distingué  après  Molière. 
La  comédie  italienne  éprouva  ensuite  ime  crise  semblable  à 

•  celle  qui  s'était  déjà  manifestée  sur  la  scène  française.  Pur- 
,  gée  de  toutes  ces  bouffonneries  et  de  ces  monstruosités  gro- 
tesques qui  convenaient  tout  au  plus  à  la  iarccy  elle  crut  s'en- 
noblir en  se  rapprochant  de  la  tragédie.  On  vit  des  personnages 
comiques  prendre  le  ton  des  Atrée  et  des   Tbyeste ,  et  ce 

•  qui  n'était  qu^une  parodie  de  la  véritable  tragédie,  reçut  le  . 
nom  ^écieux  et  bizarre  de  comédie  larmoyante  et  de  iragédic 

■  bourgeoise.  Je  ne  prétends  pas  restreindre  les  bornes  du  ^enre 
comique.  Que  les  auteurs  profitent  de  tout  ce  que  leur  pré- 

•  sentent  de  plus  convenable  les  diverses  classes  de  la  société  ; 
qu'ils  choisissent  dans  tous  les  rangs  les  personnes  et  les  ca- 
ractères sur  lesquels  ils  peuvent  et  doivent  exercer  leur  juri- 
diction :  j'impronve  seulement  l'abus  ridicule  que  l'on  fait  des 
couleurs  tragiques  dans  des  pièces  où  elles  sont  déplacées.  Je 
l'improuve  d'autant  plus  que  des  écrivains,  d'ailleurs  estimal>les, 

'  s'efforcent  de  l'autoriser.  Les  Italiens  ont  été  enU'aînés  vers  ce 
nouveau  genre  dramatique:  leur  scène  n'offrit  bientôt  plus  que 
la  représentation  des  drames  de  La  Chaussée,  de  Diderot,  de 
Mercier,  de  Beaumarchais,  è^ Arnaud,  etc.  ;  on  se  faisait  une  loi 
de  suivre  leur  exemple.  C'est  alors  qu'une  foule  de  poètes ,  sans 
avoir  le  talent  de  leurs  modèles ,  s'emparèrent  de  leurs  défauts, 
qu'ils  exagérèrent.  Tels  ont  été  Willi,  Gamerra,  Avelloni, 
Gutdzetti,  Greppi  ^  et  beaucoup  d'autres  qui  ont  fatigué  du 

•  poids  de  leurs  drames  lamentables  les  théâtres  de  l'Italie. 

Au  milieu  de  cette  décadence  du  goût ,  l'école  de  Goidoni 
a  produit,  detems  à  autre,  des  élèves  qui  oiit  essayé  de  con- 
sarver  sa  manière  par  leurs  pré<;eptes  et  leurs  exemples.  Nous 
signalerons  entre  aulres  le  marquis  Albergati-CapacelU,  de 
Bologne ,  M.  Gkerardo  de  Rossi,  de  Rome,  et  Tavocat  Sografi, 
de  Venise.  S'ils  n'égalèrent  pas  leur  modèle,  ils  surent  du  moins 
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se  faire  estimer.  Quelques-unes  de  leurs  pièces  sont  encore 
applaudies  sur  la  scène.  On  a  vu  successivement  paraître  dans 
la  même  carrière  M.  Marchisioy  de  Turin,  et  le  comte  Giraud, 
Romain.  Bien  qu'on  ait  reproché  au  premier  un  genre  d'esprit 
trop  grave  et  trop  mordant  qui  nuit  au  ton  de  la  plaisanterie^ 
il  se  fait  pardonner  par-  l'intérêt  des  situations.  M.  Giraud 
semble  doué  plus  que  les  autres  de  cette  imagination  féconde 
et  gaie,  si  nécessaire  pour  le  choix  et  l'intelligence  des  sujets, 
la  création  des  plans  et  l'art  de  faire  naître  des  incideùs  co- 
miques. La  plaisanterie  ne  manque  jamais  à  son  dialogue;  et 
il  provoque  encore  plus  le  rire  par  ses  situations  et  ses  ta- 
bleaux. Son  Précepteur  dans  rembarras  suffirait  seul  pour  jus- 
tifier ce  que  je  viens  de  dire;  mais  d'autres  pièces  plus  inté- 
ressantes fojit  regretter  que  l'auteur  ait  abandonné  trop  tôt  le 
genre  de  littérature  qui  lui  avait  valu  tant  de  succès. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  donner  cette  rapide  esquisse 
des  progrès  de  l'état  de  la  comédie  en  Italie ,  avant  d'entrete- 
nir nos  lecteurs  du  talent  comique  de  M.  Nota,  Il  fallait  signa- 
ler les  défauts  et  les  qualités  de  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  sa 
carrière,  pour  faire  apprécier  son  mérite.  Malgré  les  fréquen|es 
vicissitudes  de  l'art,  et  les  caprices  de  la  mode,  la  bonne 
comédie,  connue  long-tems  avant  Goldoni,  a  conservé  tous  ses 
droits  jusqu'à  nos  jours,  et  M.  Nota,  fidèle  à  l'école  de  ce  poète , 
paraît  devoir  surpasser  tous  ses  contemporains  que  nous  avons 
nommés,  et  qui,  bien  loin  de  lui  disputer  sa  gloire  littéraire, 
semblent  s'y  associer  en  lui  rendant  hommage.  On  a  publié 
plusieurs  notices  biographiques  sur  cet  écrivain  ;  et  comme  il 
mérite  cet  honneur,  nous  en  donnerons  un  résumé  d'après  celle 
qui  précède  l'édition  de  ses  Comédies,  que  nous  annonçons. 

Albert  Nota  est  né  à  Turin  en  1776  ;  il  a  donc  atteint  sa 
cinquante-deuxième  année ,  et  peut  encore  prolonger  sa  car- 
rière. Sa  famille,  déchue  de  la  fortune  dont  elle  jouissaitautre- 
fois,  conserva  néanmoins  assez  de  moyens  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducation  :  elle  voulait  en  faire  un  docteur  en  droit; 
mais  la  nature,  qui  ne  se  plie  pas  si  facilement  aux  desseins 
de$  hommes,  en  avait  déjà  fait  un  ^oëte  comique.  Ses  pre- 
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mières  lectures  furent  les  pièces  de  Molière  et  de  Goldoni;et, 
dans  les  jeux  de  son  enfance,  il  essaya  de  les  adapter  à  un 
petit  théâtre  de  marionnettes.  A  dix  ans,  il  composait  déjà 
des  canevas  de  comédies  qu'il  faisait  ensuite  improviser  à  ses 
compagnons  d'école.  Ses  études  dans  l'art  dramatique  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'exercer  des  emplois ,  soit  à  la  cour  criminelle 
de  Turin,  soit  dans  quelques  parties  de  l'administration  pu- 
blique. En  181 1 ,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur  impérial 
de  Yerceil.  Nous  rappelons  ces  circonstances  pour  faire  re- 
marquer que  M.  Nota  les  a  mises  à  profit  et  qu'il  s'est  servi  de 
sa  situation  dans  le  monde  pour  approfondir  certains  carac- 
tères qu'il  a  retracés  avec  naturel  et  vérité  dans  ses  comédies. 
Quel  que  fût  cependant  son  mérite,  il  se  vit  oublié  pendant 
deux  années,  et  obligé  de  recourir  à  sa  profession  d'avocat.. 
Enfin,  après  qu'il  eut  éprouvé  beaucoup  (J'iojustices  et  de 
revers  de  fortune  ,  on  lui  confia  successivement  l'adminis- 
tration de  plusieurs  districts  ;  il  dirige  aujourd'hui  celle  de  San* 
Remo,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  république  de  Gènes. 

L'accomplissement  de  ses  devoirs  ne  lui  a  pas  fait  négliger  ses 
études  dramatiques.  Depuis  1802,  il  n'a  cessé  d'enrichir  la 
scène  italienne.  Ses  premiers  essais  lui  avaient  mérité  les  en- 
couragemens  de  deux  célèbres  littérateurs ,  Paradisi  et  Monti, 
M.  Nota  a  justifié  la  bonne  opinion  'qu'ils  avaient  de  lui ,  par 
les  diverses  comédies  qu'il  a  successivement  publiées.  De  18 16  à 
i8a6,  on  a  fait  jusqu'à  dix  éditions  de  ses  ouvrages,  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Turin  ,  18 18.  Mais  la  dernière,  que  nous 
tenons  sous  les  yeux,  a  sur  toutes  les  autres  l'avantage ^ie  com- 
prendre trois  pièces  nouvelles,  composées  depuis  cette  époque. 
Elles  sont  intitulées  :  La  Pace  domestica,  la  Paix  domestique, 
en  trois  actes;  /  DUettanti comici ,  les  Amateurs  comiques;  et 
VAmor  iimido,  l'Amour  timide,  tous  les  deux  en  un  acte. 

Sans  nous  appesantir  sur  chacune  de  ses  pièces,  nous  pou- 
vons assurer  que  les  plans  en  sont  tracés  avec  régularité,  que 
l'action  se  noue  et  se  développe  avec  vraisemblance,  que  les 
situations  principales  et  les  incidens  dérivent  de  la  nature  des 
caractères  et  des  circonstances  où  ils  sont  placés ,   et  que 
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tout  marche  rapidement  vers  le  but.  Le  style  n'a  pas  cette: 
élégance  que  pourraient  réclamer  quelques  puristes;  mais 
peut-être  eût-elle  nui  à  la  chaleur  et  au  naturel  qui  brillent 
dans  le  dialogue.  Écrivant  pour  toutes  les  provinces  de  ritalie, 
M.  Nota  n'a  dû  rechercher  que  cette  correction  qui  pouvait  le 
rendre  facilement  intelligible  pour  tous.  Il  ne  puise  pas  sa  verve 
comique  dans  quelques  expressions  proverbiales,  ou  dans  une 
triviale  gaîté,  mais  dans  la  souplesse  de  son  talent,  dans  le 
choix  habile  des  caractères,  et  dans  les  situations  neuves,  où  il 
place  ses  personnages.  Ses  portraits  et  ses  tableaux  de  mœurs 
ne  sont  jamais  sacrifiés  aux  complications  d'une  intrigue  pé- 
nible ,  et  Ton  voit  qu'il  a  étudié  les  classes  tie-la  société  où  il 
choisit  ses  originaux.  11  attaque  avec  énergie  les  préjugés  et* 
les  vices  du  tems,  et  réveille  dans  tous  les  cœurs  le  sentiment 
des  vertus  sociales  et  domestiques.  Telle  est,  du  moins,  l'im- 
pression que  nous  avons  reçue  de  la  lecture  des  comédies  dont 
nous  rendons  compte. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  dans  ces  pièces  quel-» 
ques  situations,  quelques  caractères  déjà  ébauchés  par  d'autres; 
mais  il  nous  semble  qu'imiter  ainsi ,  c'est  créer.  Un  reproché 
plus  grave  serait  de  n'avoir  choisi  que  des  caractères  parti- 
culiers à  une  seule  ville,  au  lieu  de  s'adresser  aux  ridicules' 
de  toute  la  nation.  Mais  Molière  a-t-il  jugé  indigne  de  son 
talent  la  peinture  des  Femmes  savantes  et  des  Précieuses  ridt- 
cilles  y  dont  le  travers  se  bornait  à  une  certaine  classe  de  la  so- 
ciété des  dames  de  Paris?  Les  caractères  nadonaux,  ceux  qui 
sont  de  tous  les  tems ,  comportent  sans  doute  un  intérêt  plus 
général;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  renoncer  à  corriger 
des  défauts  particuliers  à  une  province  ou  même  à-une  ville. 

Il  convient  maintenant  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
de  l'ensemble  de  quelques-unes  des^  pièces  de  M.  Nota.  I  Primi 
passi  al  mal  costume^  les  Premiers  pas  dans  la  corruption  des 
mœurs  ^  est  une  de  ses  premières  comédies.  Dona  Camilla,jeune- 
épouse  de  D.  Fulgenzio,  vient  de  paraître  dans  ce  qu'on  uoinme 
le  grand  monde.  Son  mari  qui  l'aime,  est  instruit  des  dangers 
qu'elle  peut  courir;  mais,  en  la  surveillant  avec  discrétion,  il' 
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ÎBttend  une  circonstance  favorable  pour  l'éclairer  sur  ses  de- 
voirs et  la  détromper  par  sa  propre  expérience.  Entourée  de 
ces  femmes  et  de  ces  thevaliers  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
tendre  des  pièges  et  à  se  décrier  mutuellement,  pressée  sur- 
tout par  un  jeune  officier,  nommé  Guglielmi ,  habile  dans  Fart 
de  faire  des  conquêtes,  Camilla  s'est  trouvée  flattée  de  la 
galanterie  de  ^es  expressions.  Il  parvient  à  obtenir  d'elle ,  ou 
plutôt  à  lui  arracher  son  portrait,  et  elle  lui  permet  de  l'ac- 
compagner le  même  soir  à  un  bal.  Fulgenzio ,  qui  apprend  ou 
qui  soupçonne  le  projet  de  sa  femme,  ne  la  quitte  point  et  se 
rend  à  cette  fête  avec  elle.  Tous  les  deux  sont  masqués.  C'est 
là  que,  gardant  Vincognilo^  la  jeune  épouse  rencontre  son 
nouvel  amant,  et  l'entend  se  vanter  de  ses  diverses  conquêtes 
et  surtout  de  la  plus  récente.  Guglielmi  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  montrer  le  portrait  de  Camille.  Elle  parvient  à  le  lui  arracher, 
mais  son  mari  est  présent,  et  tout  ajoute  à  sa  confusion.  Ful- 
genzio feint  de  vouloir  se  séparer  d'elle  à  jamais  ;  résignée  à 
son  destin,  elle  déplore  sa  faute,  congédie  l'officier,  et  se 
dispose  à  subir  la  peine  qu'elle  croit  avoir  méritée;  mais 
D.  Fulgenzio  l'embrasse  et  lui  pardonne. 

Ce  sujet  n'est  pas  neuf.  On  l'avait  déjà  adapté  à  la  scène 
avant  1808,  époque  où  parut  la  comédie  de  M.  Nota;  il  a 
même  été  reproduit  sur  le  théâtre  de  Paris.  Il  nous  semble ,  ' 
toutefois ,  que ,  la  pièce  Àe  M.  Nota  est  plus  véritablement 
comique  que  l'imitation.  Si  les  caractères  de  Camilla  et  de 
Fulgenzio  sont  sérieux,  on  se  déride  avec  le  bon  colonel 
Odoardo,  qui  s'apaise  aussi  facilement  qu'il  s'en^porte;  avec 
une  belle  -  sœur  de  Camilla  bigote ,  tracassière  et  médisante; 
avec  une  N belle  dame  qui  brille  aux  dépens  de  ses  adorateurs; 
et,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  jamais  l'auteur 
ne  sacrifie  la  vérité  au  désir  d'intéresser  ou  d'amuser. 

//  Progettista,  l'Homme  à  projets,  est  une  comédie  amu- 
sante. Son  principal  personnage  est  un  de  ces  hommes  qui, 
sans  cesse  occupés  de  réformes,  ruinent  toutes  les  affaires  dont 
ils  se  mêlent.  Il  ne  faut  pas  confondre  son  Malade  imaginaire j 
\ Ammalato  per  immaginazione^  avec  la  comédie  française  qui 
porte  le  même  titre.  Le  Malade  de  M.  Nota  est  un  homme  in- 
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téressant  et  mélaucoliquc ,  qui,  se  croyant  trop  languissant 
pour  se  marier,  se  trouve  livré  aux  ruses  intéressées  d*unc 
méchante  sœur.  Celle -ci  a  l'espoir  ^e  s'emparer  de  sa  for- 
tune, dont,  par  un  incident  singulier,  il  ne  peut  plus  jouir, 
s'il  ne  se  marie  dans  la  jou^ée.  Les  projets  hypocrites  de  cette 
femme  qui  semble  consacrer  tous  ses  soins  à  la  santé  de  son 
frère,  amènent  le  développement  du  charlatanisme  de  pinceurs 
médecins  qui  se  prêtent  à  seconder  ses  vues.  Un  médecin  res- 
pectable démasque  ces  imposteurs ,  guérit  à  tems  son  malade 
et  l'arrache  au  piège  qui  lui  est  tendu. 

Dans  toutes  ses  autres  pièces,  plus  ou  moins  originales,  et 
malgré  les  légères  imperfections  qui  s'y  font  remarquer,  l'au- 
teur fait  preuve  d'un  assez  beau  talent  pour  racheter  ses  défauts 
et  désarmer  là  critique. 

Il  fera  bien  de  plublier  les  autres  comédies  qu'il  a  compo- 
sées, et  dont  plusieurs  ont  été  jouées  sur  des  théâtres  de 
l'Italie,  telles  que  la  Fedova  in  soUtudine;  la  Costanza  rara; 
la  Fiefa;  le  Rewluzioni  in  amore,  eic.  Cet  auteur,  dans  une  de 
ses  pièces,  inédites  [Torquato  Tasso)y  a  traité  le  s.ujet  que 
M.  A.  Duval  a  depuis  transportésur  la  scène  de  Paris  avec  tant 
de  succès.  M.  Nota  avait  déjà  fait  lecture  de  sa  pièce  à  Florence, 
dans  un  cercle  d'hommes  choisis ,  rassemblés  chez  le  comte  Jé- 
rôme de  Bardi,  et  l'on  s'accorde  à  en  faire  un  grand  éloge  :  c'est 
la  pièce,  dit-on,  de  prédilection  de  l'auteur.  On  assure  qu'il  a  été 
fidèle  à  la  vérité  historique  dans  les  incidens  et  dans  le  choix 
de  ses  personnages;  qu'il  a  bien  saisi  et  retracé  les  momens 
Jes  plus  intéressans  de  la  passion  et  de  la  folie  du  grand  poëte, 
et  que  la  pièce  se  termine  lorsque  l'infortuné  Torquato,  surpris 
par  un  perfide  courtisan ,  et  dénoncé  au  duc  de  Ferrare,  comme 
amoureux  de  la  princesse  Éléonore,  sa  sœur,  est  forcé  de  quitter 
la  cour  et  la  femme  qu'il  ainbe.  Nous  ne  pouvons  qu'inviter 
Vauteur  à  soumettre  ce  drame  au  jugement  du  public,  qui  l'ac- 
cueillera sans  doute  favorablement ,  si  nous  en  jugeons  par  le 
succès  dont  le  recueil  que  nous  annonçons  a  déjà  été  honoré. 
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m.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS, 

m  7.  — ^  SÂetches  of  a  tour  to  the  laies,  etc,  —  Esquisses  d*eiii 
voyage  aux  lacs,  notes  Mir  le -caractère  et  les  usages  des  In- 
diens chipewas,  particularités  relatives  au  traité  du  fond  dn 
/ac;  par  Thomas  L,  M'KsirirKT,  du  département  des  Indiens, 
commissaire  adjoint  à  S.  Exe.  le  gouvenienr  Coss^  pour  la  né- 
j^ociation  du  traité.  Baltimore,  1827  ;  Fr.  Lucas.  In-Ô**. 

Quoique  les  Uetix  visités  par  M.  M'Kenney  aient  déjà^  été 
décrits  plusieurs  fois,  sa  relation  sera  lue  aVec  intérêt,  non- 
seulement  à  cause  des  événemens  rapportés  par  Fauteur,  mais 
parce  qu'il  ajoute  a\ix  connaissances  géographiques.  La  lec- 
ture de  cet  ouvrage  peut  être  utile  sous  un  autre  aspect;  on  y 
trouvera  des  faits  pour  établir  une  comparaison  exacte  entre 
ia  vie  sauvage  et  celle  de  Thomme  civilisé;  les  hommes  tour- 
mentés du  besoin  de  sortir  des  s<»ciétés  actuelles  seront  aver- 
tis ;  ils  sauront  qticllf's  sont  les  misères  de  cotte  sorte  de  liberté 
ri  ont  ils  se  font  une  si  belle  image.  Dans  un  établissement  in- 
dien ,  sur  le  bord  de  la  rivière  Ontonagon ,  le  voyageur  vit 
Thabitation  d*un  Français  qui  avait  épousé  une  femme  sau*- 
vage.  Le  mari  était  mort,  et  la  cabane,  d'une  doueaioe  de  pieds 
de  diamètre,  était  occupée  par  la  femme,  cinq  enfans,  quel- 
ques servantes  ou  parentes ,  un  vieux  chef,  six  chiens,  une  cor* 
wé^e.  Depuis  dix  jours ,  lui  dit  le  vieillard,  ylp  n'ai  pour  toute 
nourriture  que  du  jus  d* herbes. 


(i)  Nom  indiquons  par  nn  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  cliaqite 
nnvra^,  reax  dût»  livres  étrangers  on  français  qai  paraissent  digne!id*one  atten- 
tion ivarticulière  ,  etnoasen  rendrons  cpiclqnefois  compte  dans  la  section  dr-s 

Analyses. 
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2118.  —  *  Constiuuion  and  laws  qf  Rensselaer-Schoolj  eie,  — 
Constitution  et  règlemen$  de  Técote  de  Reosseiaer  établie  à 
Troy,  dans  l'état  de  New- York,  adoptés  le  3  avril  1826  par 
le  bureau  des  curateurs.  Albany,  1826;  Imprimerie  de  Pac- 
kard et  Yanbenthuysen.  Id-8<^  de  28  pages. 

Le  but  spécial  de  Técole  de  Rensselaer  est  V application  des 
sciences  naturelles  aux  arts.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  élèves 
y  arrivent  munis  des  autres  connaissances  dont  Tindustrie  ne 
peut  se  passer.  On  sentira  peut-être  un  jour  le  besoin  d  étendre 
le  premier  plan ,  de  réunir  d'autres  eoseignemens  à  ceux  de 
la  physique,  de  la  chimie  et  de  Thistoire  naturelle.  Un  gou- 
vernement fédératif,  tel  que  celui  des  États-Unis ,  tend  naturel- 
lement à  fortifier  et  à  concentrer  chacun  des  Etats  particu- 
liers, à  lui  créer  des  ressources  dont  on  croit  pouvoir  se 
contenter  :  si  on  laissait  trop  d'ascendant  à  cette  impulsion 
naturelle,  les  États  finiraient  par  devenir  étrangers  les  uns  aux 
autres ,  et  une  grande  nation  se  trouverait  presque  réduite  aux 
ressources  d'uu  petit  peuple.  Ne  serait-il  pas  utile  aux  États 
d*avoir  une  grande  école  oii  la  jeunesse  pût  aequérii*  toutes  It-s 
eonuaissnnocs  inditstrielles?  I>ans  l'état  actuel  de  la  popula- 
tion, un  seul  établissement  de  cette  espèce  suffirait^  et  Técole 
de  Rensselaer  pourrait  en  être  le  noyau.  L'influence  morale  de 
ces  établissemens  centraux  n*est  pas  moins  précieuse  que  l'in- 
âlruetron  dont  ils  sont  la  source;  les  amitiés  durables  que  les 
élèves  y  contractent  fortifient  le  lien  fédéral,  enti^iennent 
Te^iprit  républicain ,  font  aimer  la  patrie  et  ses  institutions. 
L'école  de  Rensselaet*  est  eu  bonnes  mains,  dirigée  avec  sa|;esse, 
confiée  à  deui  hommes  distingués,  MM.  les  professeurs  Amoi 
Eatok  et  Lewis  Becx;  mais  son  plan  aurait  besoin  de  plus 
d'étendue,  et  ne  peut  suffire  à  l'enseignement  de  toutes  les 
applications  des  sciences  aux  arts. 

219.  —  Euln^ium  in  commémoration  of  Oie  lionorahle  fFil- 
liam  Tilghman^  vfr.— Éloge  de  l'honorable  ff^illiam  TiLGHMAlr, 
chef  de  la  cour  suprême  de  justice  de  Pensylvanie,  et  président 
de  la  Société  pkilosofM^fae  ahiéricaùte  établie  à  Philadelphie 
pour  la  propagation  et  le  perfectionnenjent  des  connaissances 
tisuelli^,  prononcé  dans  la  séance  dé  cette  société,  le  11  oc- 
tobre 1827,  par  Pierre 'Etienne  Du^okgbau  (correspondant  de 
)'(fistitut  de  France),  l'un  de  ses  vice  présidens.  Philadelphie, 
1827  ;  R.  H.  Smâll ,  ii''  i65 ,  Chesnnl  slreet.  In-8®  de  46  pages. 

Avant  de  pailer  de  l'homme  vertueux ,  du  magistrat  et  du 
savant  jurisconsulte  auquel  il  rendait  un  hommage  acadé- 
mique, M.  buponceau  a  rappelé  en  peu  de  mois  la  méoioire  de 
MM.  WxsTAft  et  Pattersou  y  les  deux  premiers  présidens  de  la 
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{Société  philosophique  de  Philadelphie.  Quoique  M.  Tilghman , 
tié  en  i^S^S,  liit  traversé  toute  la  révolution  qui  assura  l'ii^dé- 
pendànce  de  sa  patrie,  il  ne  put  y  prendre  part  comme  fonc- 
tionnaire public;  sa  carrière  avait  été  fixée  par  son  propre 
choix,  il  la  suivit  avec  persévérance  et  à  la  satisfaction  de  ses 
concitoyens  :  il  a  laissé  l'exemple  d'une  vie  pleine,  dont  tous 
les  momens  furent  employés  utilement  :  il  vivra  dans  la  mé- 
moire dé  ses  contemporains  et  de  la  postérité,  et  méritait 
d'avoir  un  biographe  tel  que  M*  Duponceau.  Y. 

Ouvrages  périodiques.  , 

aao.  —  *  The  North^4'^^'"^can  Met^KW.^^Keyxie  nord-amé-^ 
ricakie.  Boston  1827;  F.  T.  Gray,  74,  Washington  street. 

Le  cahier  d'octobre  de  cette  importante  puâiration  pério*- 
diqtie  (  $7^  de  la  collection,  3i^  de  la  nouvelle  série)  est  un 
des  mieux  remplis  que  nous  ayons  eus  sous  les  yeux ,  et  nous 
donne  à  nous-mêmes  d'utiles  avertissemens.  Peu  d'articles, 
discussions  instructives  sur  chacun  des  sujets  traités,  choix 
scrupuleux  et  difficile  des  matières  :  voilà  ce  que  demandent 
les  lecteurs  pour  lesquels  il  est  honorable  d'écrire,  dont  l'opi- 
nion foiine  l'opinion  publique,  et  qui  peuvent  seuls  contribuer 
à  la  propagation  des  ciMinaissanoes  utiles.  Ce  n'est  pas  que 
BOUS  soyons  constamment  du  même  avis  que  les  rédacteurs  de 
cette  jReftttf .-  bous  n'inclinerons  pas  aussi  fortement  qu'eux  en 
faveur  des  tardives  réclamations  contre  l'auteur  présumé  de 
Gii  Blas  ;  nous  ne  dirons  point  qu'il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
que  ce  chef-d'œuvre  n'appartient  pas  à  Le  Sage.  Mais  nous 
avons  pensé  du  Voyage  d*Orembourg  à  Boukkara  par  M.  db 
Matxfiioxp  tout  le  bien  que  les  reviseurs  américains  en 
disent* — Le  voya^^e  de  M.  M'Kenney  au  lac  Supérieur  méri«- 
tait  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  ce  recueil;  l'observateur 
a  bien  vu  et  bien  décrit  les- beaux  sites  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, ses  habitans  et  leurs  moeurs.  Pour  nous  autres  Français, 
il  n'est  point  sans  intérêt  de  reconnaître  les  vestiges  presque 
effacés  de  nos  compatriotes  dans  le  Canada ,  et  d'apprendre 
que  Charlevoix  fut  un  voyageur  exact  et  véridique,  consulté 
encore  avec  confiance  par  les  possesseurs  actuels  de  ces  eon<^ 
trées*  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  exprimer  ie 
désir  que  les  voyageurs  américains ,  généralement  munis '<de 
diverses  sortes  d'instruction,  aient  toujours  avec  eux  des  baro* 
mètres  et  des  thermomètres,  vt  qu'ils  les  observent  chemifi 
faisant.  IL  est  aussi  à  désirer  que  les  hauteurs  des  montagnes  et 
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des  rochers  soient  évaluées  avec  pins  .de  précision  qne  par  nue 
simple  estime.  —  Les  poésies  servienoes  peuvent-elles  être,  bien 
jugées  par  un  Anglais?  et  le  jugement  de  cet  Anglais >  analyse 
par  un  Américain,  se  rapporte- 1- il  ou  s'éloigne -t- il  de  la 
vérité?  Ces  questions,  très-difficiles  à  résoudre,  font  sentir  de 
pliLs^en  plus  le  besoin  d'une  correspondance  centrale  et  immé- 
diate entre  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  et  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  On  regrette,  par  exemple, 
qu'un  poète  polonais  ou  hongrois  ne  se  soit  pas  chargé  de  nous 
faire  connaître  les  poésies  serviennes.  —  Ce  qu'on  lit  ici  de  la 
f^ie  et  correspondance  du  major  Cabtweight  ,  publiée  par  sa 
nièce  miss  F,-D,  CARTwaiCHT  ,  fait  sentir  le  mérite  et  l'utilité 
de  ces  biographies  consciencieuses  oii  Ton  trouve  les  meilleurs 
matériaux  pour  l'histoire  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme.  — 
L'analyse  des  leçons  de  M*  Coover  sur  l'économie  politique,  an 
collège  de  la  Caroline  du  Sud,  fait  voir  que  les  doctrines  de 
M.  Mâithus  ont  traversé  l'Océan,  et  s'établissent  dans  le  Nou- 
veau-Monde, comme  en  Europe:  ne  faudrait-il  pas  renverser 
un  jour  cet  immense  édifice,  sans  avoir  ni  plan,  ni  matériaux 
pour  rien  construire  à  sa  place?— Deux  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  des  États  -  Unis  devaient  trouver  place  dans  ce 
recueil.  —  L'ouvrage  de  M.  fFilliam  Fowle  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  grammaire  anglaise,  dont  on  lit  ici  une  analyse, 
peut  avoir  pour  rc^sultat  de  préparer  dans  l'avenir  la  séparation 
de  l'idiome  américain,  de  le  rendre  aussi  différent  de  la  langue 
de  la  Grande-Bretagne  que  le  portugais  l'est  aujourd'hui  de 
l'espagnoL  Mais  le  grammairien  obtiendra  bien  difficHement  les 
•  réformes  qu*il  propose,  quoique  la  bonne  logique  les  sollicite 
depuis  long-lems. 

On  voit  que  ce  cahier  n'est  pas  moins  instructif  pour  les 
Européens  que  pour  les  habitansdes  États-Unis  ;  on  doit  rendre 
la  même  justice  à  toute  la  collection. 

aa  1 .  — '^  The  PlUiadelphia  monthfy Magazine ,  £ùr.«-*- Magasin 
mensuel  de  Philadelphie ,  consacré  à  la  littérature  et  aux  beaux- 
arts.  Prix  de  l'abonnement,  5  dollars  (^5  fr.)  par  an.  Grand 
in-8^;  chaque  cahier  de  Sop.  au  moins,  imprimées  sur  deux 
colonnes. 

.  Nous  n'avons  encore  entre  les  mains  que  le  premier  cahier 
de  ce  nouveau  journal ,  où  Ton  trouve  une  satisfaisante  va- 
riété, un  bon  choix  de  matériaux.  Nous  ferons  cependant 
quelques  observations  sur  le  premier  article,  qui  est  un  paral- 
lèle entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis:  c'est  à  des  étrangers 
totalement  désintéressés  et  bien  instruits  qu'il  faut  laisser,  le 
soin  de  discuter  ces  questions;  les  peuples  n'<uit  pas  plus^qua 
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lés  individus  le  droit  de  se  juger  eux-mêmes,  et  il  leur  sied 
aussi  bien  qu'aux  individus  de  ne  parler  d'eux  ni  en  bien,  ni 
en  mal. -^  Une  analyse  très-bien  faite  de  l'ouvrage  de  M.  le 
docteur  Rush  sur  la  voix  humaine  inispirera  sans  doute  le  désir 
de  lire  cet  auteur,  et  d'étudier  ses  doctrines. 

On  trouve,  dans  le  même  cahier,  une  Notice  sur  les  schwanck" 
feidiensy  secte  chrétienne  bannie  autrefois  de  la  Silésie  par 
l'intolérance,  et  qui  se  réfugia  dans  le  nouveau  monde.  Fré- 
déric essaya  de  réparer  cette  injustice  î  par  un  édit  dont  la 
traduction  est  publiée  pour  la  première  fois,  il  rappela  les 
exilés,  leur  promit  protection ,  secours,  emplois;  ils  ne  revin- 
rent point.  Telle  est  la  malheureuse  condition  du  pouvoir 
absolu,  que  Ton  ne  croit  point  à  ses  promesses  :  on  sent  qu'il 
est  soumis,  plus  que  la  nature  de  l*homme  ne  le  comporte,  à 
toutes  les  causes  d'instabilité;  qu'aucune  confiance  raisonnable 
ne  peut  lui  être  accordée.  La  secte  dont  il  s'agit  est  du  nombre 
de  celles  qui  se  sont  formées  en  grand  nombre  dans  rAlle- 
magne,  dirigées  par  l'esprit  et  les  habitudes  de  la  nation  alle- 
mande ,  et  par  conséquent  par  Tamonr  de  l'ordi-e  et  la  simplicité 
des  mœurs.  Ces  croyances  ou  ces  pratiques  religieuses  ne 
contribuent  pas  toujours  à  rendre  les  hommes  plus  utiles  à  la 
société  ;  mais  elles  tendent  évidemment  à  les  empêcher  d'être 
nuisibles.  F . 

EUROPE. 

GRANDE  BRETAGNE. 

aaa.  —  *  The  Eléments  cf  gymnastics ,  etc.  —  Élémeos  de 
gymnastique  pour  les  garçons,  et  de  calisthénique  pour  les 
jeunes  filles,  par  Gustai>e  Hamilton.  Londres,  i8'27  ;  Richard 
Phillips  et  compagnie.  In-ia  de  vi  et  72  p.  avec  43t  graviires;. 
priX)  5  sh. 

La  gymnastique,  qui  fut  en  honneur  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains .,«  qui  constituait  pi^sque  seule  Téducation  des 
nobles  chevaliers  du  moyen  âge«  était  depuis  long -tems  bannie 
de  nos  collèges,  où  Ton  accordait  a  peine  aux  écoliers  le  triste 
plaisir  de  se  promener  et  de  s'ébattre  entre  quatre  murs..  Dans 
le  dernier  siècle,  les.  jeunes  gentilshommes  qui  avaient  suivi, 
sous  la  direction  d'un  précepteur,  les  cours  d'humanités  et  de 
rhétorique  à  Louis- le- Grand  où  à  Mazariu,  préludaient  à 
leur  entrée  dans  le  monde  et  dans  Tarmée  par  les  exercices  du 
manège,  des  salles  d'armes  et  de  danse.  M^iis,  à  cela  près, 
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réducation  physique,  qui  devrait  prendre  l'enfaot  au  sortir 
des  bras  des  femmes  pour  développer  ses  facultés  corporelles, 
tandis  que  réducation  morale  et  intellectuelle  tend  à  déve- 
lopper les  forces  de  Tâme  et  de  Tesprit,  était  presque  entière^ 
ment  négligée.  C'est  en  Allemagne  qu'est  née  la  gymnastique 
moderne.  Le  pédagogue  Sai^ulvh  l'établit  le  premier  dans  les 
instituts  d*éduca  tion,  et  lui  consacra,  il  y  a  quarante  ans  environ, 
un  ouvrage  encore  estimé  ;  après  lui  »  le  célèbre  Jahn  l'adopta 
pour  base  d'une  association  politique,  dont  le  bot  était  la 
régénération  morale  et  physique  de  TA-llemagne  ;  mais  ses  pro- 
jets déplurent  au  gouvernement  prussien,  qui  fit  suspendre  les 
exercices  salutaires  dont  il  avait  su  inspirer  le  goût  à  la  jeu* 
ne^e  de  Berlin,  Moins  ambitieux  et  peiit-étrei  plus  sages , 
M.  Clias,  de  Berne,  et  M.  Amohos,  se  sont  bornés  à  demander 
et  à  propager  une  heureuse  réforme  dans  1  éducation.  Le  der- 
nier continue  à  s'occuper  d'introduire  la  gymnastique  dans  les 
écoles  civiles  et  militaires  de  la  France,  avec  une  courageuse 
persévérance  que  ne  rebutent  point  les  obstacles  de  tout 
genre  ,  suscités  par  l'indifférence  ou  par  les  préjugési  Quant  à 
M.  Clias,  après  avoir  établi  dans  la  Suisse,  sa  patrie,  plusieurs 
gyn^nases  o{^  d'habiles  maîtres ^  autrefois  ses  élèves,  continuent 
avec  succè3  l'enseignement  dont  il  a  donné  les  premières 
leçons  y  il  a  réussi  complètement  à  naturaliser  la  gymnastique 
en  Angleterre,  où  elle  est  déjà  considérée  comme  ime  partie 
essentielle  de  l'éducation.  Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  peu 
d'années ,  un  traité  de  gymnastique  dû  à  sa  longue  expérience 
et  à  ses  utiles  recherches",  et  qui  a  parti  successivement  en 
allemand ,  en  français  et  en  anglais  (voy.  Rev.  Enc,  t.  XXVIII, 
p.  795).  Le  petit  ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  paraît 
être  la  répétition  abrégée,  et  sous  un  format  plus  commode 
et  plus  portatif,  du  livre  de  M.  Clias.  Il  pourra  être  fort  utile 
aux  maures  et  aux  élèves;  il  se  fîiit  surtout  i^marqner  par  une 
addition  importante,  intitulée:  Caitstkéniqtte  (««Adç,  beau,  et 
^ev«f>  fort),  et  consacrée  à  la  gymnastique  des  dames,  qui 
l»ourront  obtenir,  au  moyen  des  exercices  de  M.  Clias,  des 
grâces  nouvelles  et  de  nouvelles  forces  pour  supporter  les  maux 
et  les  fatigues  auxquels  leur  $exe  est  souvent  exposé.  n, 

'  aa3.  —  *  Tke  past  and  présent  statistical  stnte  of  Ireiand, 
-^  Statistique  de  l'Irlande ,  considérée  dans  sa  situation  passée 
¥t  dans  son  état  actuel,  en  une  série  de  tableaux  formés  d'après 
des  documens  officiels,  p>ir  M.  C<?swr  More  au.  Londres,  1817, 

Treuttel  et  Wiirtz.  In-fol.  de  56  pages;  prix  ,  3o  sh. 

Ainsi  que  les  précédens  ouvrages  publiés  par  M.  Moreau, 
celui  ci  contient  uue  foule  de  faits  et  de  renseignemens  impor? 
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tans»  daos  tutebroeliare  de  56  pag.  in  fait 9  du  plqa  fin  came- 
tére.  Les  travaux  de  cet  écrivain  laborieux  »  quoiqu'ils  soicm 
en  général  mites  aux  personnes  qui  Voccupent  de  statistique» 
aiériteraient  plus  d*éloge9  si  Tou  y  trouvait  moins  de  coufu^ÎQfi 
et  une  classification  plus  méthodique. 

Cette  brochure  sur  llrlande  abonde  en  documens  préciçux 
sur  ce  pays  intéressant  et  peu  connu ,  même  en  AnglerefVe. 
On  y  apprend  que  son  étendue  territoriale  9  en  milles  carrés 
anglais ,  est  de  32,aoa,  et  le  nombric  d'acres  ie  (erres  cuUivéeSt 
de  I  i»943,ooo.  L'Irlande  est  divisée  en  4  provinces  »  subdi- 
visées en  î%  comtés.  On  y  trouve  294  baronnies,  t»,a78  pa- 
roisses,  i,i4ti,6oa  maisons;  en  1791,  on  n'en  comptait  que 
7oa,099.  La  population  de  l'Irlande,  qui  en  i6&%  n'était  qui; 
de  85o,ooo  habitans»  s'élevait»  suivant  le  recensement  de  18a  i, 
à  6,801,897;  et,  en  18279  suivant  les  calculs  de  ]\I.  MqreaM» 
à9,o5o,ooo«  dont  3,34199^6  hommes  et  3,4599901  femmes 
Dans  ce  nombre  sont  compris  1,1 38,069  agriculteurs^  1,1 70,044 
eommerçans  et  manufacturiers,  Sa8,7oa  improducteurs,  et 
environ  16,000  domestiques*  Celte  population  forme  i,3ia,o39 
familles;  6,1 45  familles  ayant  chacune  i  domestique;  i,aoo,  a; 
600,  3  ;  i5o  de  5  à  8;  3a  de  8  à  10;  et  ao,  10  et  au-dftssus. 
Les  taxes  seules  sur  les  domestiques  mâles  montaient ,  en  1817, 
à  la  somme  énorme  de  ô5,iiQO  livres  st  (i,38o,oqo  francs).  Lç 
nombre  des  criminels  condamnés,  pendant  l'Apn^e  iÇs^Ç^  4 
été  de  5,377. 

L'Irlande  est  représentée  au  pariemeot  par  100  individus 
nommés  par  a  10^431  électeurs»  Toute  la  noblesse  consiste 
seulement  en  %i%  personnes,  dont  1  duc*  14  marquis,  76 
comtes,  48  vicomte»s,  et  4  pairesses.  Les  importations,  pendant 
l'anaée  1 8a6,  se  sontélevéesà  8,03-2,700  Uv.  st  (aoo,8 17,500  fr.), 
dont  6,385,534  pour  marchandises  importées  d'Angleterre  ou 
d'Ecosse»  Les  exportations ,  pendant  la  même  année»  sç  $on( 
élevéesà  79993»485  liv,  sicrl  (199,81a, ia5  fr.)  dont  7)^^i^^9 
pour  marchandises  exportées  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  J^ 
revenu  n'a  jamais  converties  dépenses.  La  totalité  de  la  valeur 
des  propriétés  particulières  et  du  gonverpement  s'élève  k 
563,66o,ooo  Uv,  sterK  (  1 4,091,590,000  fr.  )  ;  savoir  :  pro- 
prié^tés  prodiKBtives  des  particuliers,  4^79^60,000  Uv,  sterl, 
(1^,691,500,000  fr.  )  ;  propriétés  non  productives  87,000,000 
liv.  sterl.  (a,  175,000,000  fr.  ),  et  propriétés  publiques  9,000,000 
liv.sierl.(aa£l,ooo,ooo  fr.).L'arg[entmonuayé  en  circulation  tlans 
toute  la  province  de  l'Irlande  ne  s'élève  pas  au-delà  de  49000,000 
Uv,  sfterL  (  i  ûOiOiM>,ooa  f r  ^)  L'émission  des  biUets  par  la  banque  de  ^ 
Dublin  est  de  la  valeur  de  5,ooo,ooo  liv.  atcr,  (  1  jtStOOOiOtrofr.  ) 
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L'oiivrage  deM.  Moreau  contient  encore  deDOOibrcux  dé- 
tails si»r  l'état  de  l'éducation,  du  commerce  et  des  manufactures 
en  Irlande  ;  mais  nous  avons  déjà  présenté  ces  faits  clans  laReifue 
Encydopédiqae  ^  et  quelques  autres  qui  remplissent  encore  son 
volume  sont  trop  peu  importaus  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

aa4.  —  *  Ratnbiwg  notes  antl  reflecûons  suggested  durÎMg  a 
vislt  to  Paris  9  etc.  -^Tioxes  et  réflexions  écrites  pendant  une 
visite  à  Paris,  dans  l'hiver  de  1826  à  1827,  par  sir  Arthur 
jffroo/cf  Faul&neb,  I^ondresy  1827;  Longman.  In-'S^. 

L'auteur  de  cet  ouvra^^e  est  un  homme  instruit,  amateur 
éclairé  des  beaiu  arts,  ami  de  l'humanité  ^  et  qui  certainement 
n'a  point  débarqué  à  Calais ,  comme  ta  plupart  des  voyageurs 
^n^lais  qui  viennent  visiter  la  France,  avec  d€*s  opinions  toutes 
formées  et  des  jngemens  préparés  à  l'avance  et  renfermés  dans 
son  portefeuille  de  voyage.  M.  Faulkoer  a  vu  de  ses  propres 
yeux,  et  son  livre,  s'il  était  traduit  en  français,  obtiendrait  à 
Paris  le  même  suceès  qu'il  a  eu  à  Londres. 

Dans  cet  ouvrage,  les  objets  impoitans,  ceux  qui  font  le 
bonheur  et  la  vraie  gloire  d  nue  nation ,  obtiennent  une  atten- 
tion marquée  et  des  éloges  sincères.  L'auteur  a  abandonné  la 
sotti>-tHCtique  adoptée  par  quelques  écrivains  de  son  pays  qui 
se  plaiseut  à  dénigrer,  à  rapetisser  les  grands  établissemens 
d'utilité  publique  qui  existent  es  France,  et  à  censurer  les 
mœurs  et  leearactère  de  leurs  voisins.  Ainsi,  s'il  critique  nos 
écoles  de  beaux-arts,  s'il  accuse  nos  prêtres  d'intolérance,  il 
loue  f^ans  restriction  nos  bibliothèques  et  nos. musées ,  où  chacun 
est  admis  gratuitement ,  tandis  qu'il  déploré  ta  sordide  cupidité 
et  l'insolence  communes  aux  gardiens  des  établissemens  ana- 
logues que  possède  l'Angleterre.  «  Lorsque  nons  réfléchissons , 
dit -il,  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  toutes  les  classes 
obtiennent  en  Franee  un  libre  accès  dans  les  bibHothèqBeSy 
«ians  les  cours  publics,  dans  les  musées >  ete. ,  nous  pouvons, 
je  pense,  nous  rendre  raisou  de  la  cause  qui  fait  que  la  nation 
française ,  en  général ,  surpasse  en  civilisation  ^  en  lumières  et 
en  urbanité  toutes  les  autres  nattons  du  monde.  »  Parmi 
nos  hôpitaux,  dont  la  grandeur  Fétonne,  et  dans  lesquels  il 
admire  la  propreté,  l'ordre,  les. soins  prodigués  aux  malades, 
il  cite  la  Salpétrière,  «  ce  gigantesque  établissement,  sans  rival 
daiM  le  monde.  »  En  parlant  de  nos  sœurs  de  charité  :  a  Ou  ne 
saurait  trop  louer,  dit-il,  l'humanité  désintéressée  de  ces 
excellentes  filles,  qui  sont  le  plus  glorieux  ornement  de  l'espèce 
humaiue.  Le  respect  qu'elles  inspirent  généralement  est  tel , 
que  leur  seule  présence ,  comme  autrefois  celle  des  vestales  à 
Kome>  calmerait  les  mouvemens  populaires  les  plus  violens.  » 
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M.  Fâdknér  loae  nos  etablisseaiensdetthariteet.de  secours 
à  domicile;  nos  dispensaires,  qui,  sans  être  aussi  vantés  que 
ceux  de  l'Angleterre ,  sont  ptus  appropriés  à  leur  véritable  but, 
et  dans  lesquels  surtout  les  égards  dus  au  malheur  sont  plus  re- 
ligieusement observés.  Aussi  ajoute- t-il  :  «  Lorsqu'un  Français 
voudra  louer  sa 'nation  ,  qu'il  n'oublie  pas  ses  établissemens 
de'  charité  publique,  car  ils  sont  admirables.  »  L'organisation 
de  nos  académies  scientifiques  lui  semble  bien  propre  à  assurer 
les  progrès  des  lumières.  L' Académie  de  médecine  a  surtout 
fixé  son  attention.  Sir  Arthur  Faulkner  est  médecin,  et  déplore , 
avec  tous  ses  confrères  éclairés,  la  fausse  marche  suivie  encore 
de  nos  jours  par  la  Faculté  de  médecine  de  Londres.  Il  aime 
nos  écoles  et  nos  cours  publics ,  dans  lesquels  «  l'ardeur  des 
disciples,  dit^-il,  est  si  bien  secondée  par  le  zèle  et  la  noble 
activité  des  professeurs.  »  Enfin,  après  avoir  approuvé  l'orga- 
nisation judiciaire ,  «  Le  Code  criminel  français,  dit  sir  Arthur, 
est  de  beaucoup  supérieur  au  uôtre;  »  et  l'auteur  nous  paraît 
avoir  tort  de  comprendre  dans  ses  éloges  notre  procédure 
criminelle,  organisée  par  le  despotisme  pour  tuer  la  liberté. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'éloges  de  la  France, 
mêlés  à  de  justes  critiques.  «  J'ai  quitté  Paris,  dit-il,  très-satisfait 
de  ma  promenade  de  quelques  semaines,  ayant  eu  beaucoup  à 
admirer  et  beaucoup  à  blâmer.  »  Quand  ce  blâme  n'atteint  que 
les  travers  de  notre  caractère  national ,  lorsqu'il  ne  s'attache 
qu'aux  abus  que  certains  hommes  fout  des  idées  et  dés  choses 
saintes,' quand  il  attaque  seulement  nos  prétentions  à  une  supé- 
riorité ,  au  moins  contestable ,  dans  les  beitux-arts ,  nous  sommes 
de  l'avis  de  sir  Arthur  ;  mais  notre  gravité  nous  abandonne  a 
la  lecture  d'une  accusation  semblable  à  la  suivante  :  «  On  doit 
reprocher,  dit  notre  auteur,  à  la  révolution  française  une 
faute  énorme,  celle  d'avoir  proscrit  les  perruques.  Pour  moi, 
je  n'aurais  jamais  pu  concevoir,  avant  de  visiter  la  cour  d'as- 
sises de  Paris ,  à  quel  point  une  perruque  est  nécessaire  à  la 
majesté  d'une  tète  humaine.  *> 
• ,  a  a  5. — Lettres  sur  la  cour  de  la  chancellerie  et  sur  quelques  points 

de  la  jurisprudence  anglaise,  écrites  et  adressées  par  M à  son 

frère ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris ,  publiées  par  un  avocat 
deLincoln's  Inn.  Londres,  1827,  Longman.  Iri-8«  de  294  pages. 

Ces  lettres,  attribuées  à  un  avocat  français,  traitent  de  la 
cour  de  la  chancellerie  d'Angleterre ,  de  la  chambre  des  pairs , 
comme  tribunal  d'appel,  et  de  plusieurs  points  importans  de 
la  jurisprudence  des  trois  royaumes.  Si  les  détails  nombreux 
et  vraiment  instructifs  que  ces  lettres  renferment  sur  la  légis- 
lation, et  sur  l'organisation  et  le  personnel  du  barreau  anglais» 
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p«uveat  faire  oroire  qu'elles  bq  oopt  pomt  Vq^jt^  d'une  per* 
aoniie  étrangère  à  la  Grande-Brelagne  ;  fl'un  antre  qot4,  ridiome 
dans  lequel  elles  aoDt  écrites  et  leur  gfipre  4f  style  laissent  peu 
de  doutes  sur  leur  origine  française.  Op  y  trouyç  ,ep  eQfst,ge 
ton  tant  soit  peu  frondeur,  inhérent  slj^x  liabiUn»  4o  mHre 
pays  f  et  un  franc-parler  sur  les  hoiniqes  et  ^ur  le$  çbps^s,  peu 
d'accord  avec  la  circonspection  habituelle  des  avQçais  anglais* 
Nous  recommando^fs  la  lecture  4a  oea  lettres  aux  mei^f es  du 
barreau  français;  elles  leur  fourniront  des  détails  tr^  peu 
connus  sur  les  chefs  de  la  magistniture  anglais^,  et  de  préciem 
édaircissemens  sur  Us  usages  abusifs  introduit^  dam  Uim 
tribunaux.  Si  quelques  erreurs  ont  é(é  commises  par  l'ajiitear 
français,  on  les  trouve  relevées  dans  des  notes  savantes  qu'un 
avocat  à  la  Cour  de  obancellerie  a  joiiites  1^  cet  utile  ovY^ige, 

Pœu.  —  Choix  de  poésies  polonaises,  aveq  des  ^pt/^$  et  des 
Observations  sur  la  liitéralurq  polonaise;  par  ioh^  Âow^i^o. 
Londres^,  i927iIn-49» 

Au  milieu  des  événemens  mémorables  dop^  VSuropç  e^l  de- 
venue le  théâtre,  à  la  4n  du  ^viu*  et  au  cpipmencement  du 
xix^  siècle,  la  Pologne  se  fit  connaître  con^^  un#  puissant 
guerrière.  Le  \^^wJi  de  ses  malheurs  ^%  de  S^  vertus  retentit 
dans  foutes  lesparti^s  dp  inonde  ;  m4is  U  Pologne  littéraira  n'é- 
taitoonnue  que  trés-imparfaiteipent.  Aujourd'hui»  plifsieuf^^écri- 
vains  profitent  de  la  tranquillité  générale  pour«ppi4^r  rattention 
publique  sur  les  principales  productions  dune  U^^r^^ure  qui 
a  droit  aussi  à  quelque  intérêt*  H.  Howring,  apréf  ayçir  repro^ 
duit  dans  sa  langue  maternelle  (es  po4^a  d«  pjpsifnr^  a¥tr«i 
peuples  du  Ni>rd,  vient  de  ç<^nsaçr§r  sa  plume  à  }a  propagation 
de  la  gloire  littéraire  de  la  nation  généreuse  qui  peut  çiter  un 
miiemoewiçs  et  un  K-oscius^l^Q.  I^^asservissemept,  de  la  presse  en 
Pologne,  et  la  difgculté  des  communications  ^ntr^  œtte  con- 
trée et  les  pays  étrangers,  sont  les  obstacles  qu^  OQt  dû  entra** 
ver  rexécujtioo  complète  de  IVntreprise  de  M^  ^pwring.  Il  s'^t, 
par  conséquent,  borné  à  )a  traduction  des  ppé^  popMlairei  et 
originales. 

Après  avoir  tracé,  dans  Vintroductiq^ ,  le  tabl^^s^  pidiûque 
de  la  Pologne  avec  un<?  énergie  toute  patriotique .  lawieur  pré- 
sente un  essai  hi^toriqueet  critique  sur  1^  liiKéJ^i^turf  et  la  langue 
de  ce  pays.  Il  passe  en  revup  toutes  )e^  épiwinefi  méiPowWea 
du  perfectionnement,  de  la  décadence  >  et  enfiu  de U  renaisr? 
sanee  des  arts  et  des  sçien^e^;il  fait  l'énwwétatiop  des  ayl^n 
1^  ptas  distingués  dass  tQ4^tes  les  parikf  M  cwPfismpM 
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bi^naines,  et  donne  une  critique  raisonnée  de  leurs  productions; 
Après  les  biographies  des  ^ëtes  KochanowsAi ,  Szymonofmcz^ 
Zùnorofvicû  ,  Sarbkwiki  ^  Çawinski ,  Kraakki ,  JHf^engiesrki  y 
Wiemcemcz  >  Brodainski  et  JLack  Szyrma  ,  A(.  Bowring  offre  la 
traduction  en  vers  anglais  de  plusieurs  morceaux  choisis  pamrii 
leurs  meilleures  compositions,  et  ses  essais  nous  ont  paru  re^ 
produire  la  poésie  originale  aussi  exactement  que  le  comportait 
le  génie  d'une  langue  tout'-à-  fait  différente  de  l'idiome  polp*- 
nais.  C-*r.o. 

227.  — •  *  German  Stories,  eic.  -^  Nouvelles  allemandes,  re- 
cueillies dans  les  ouvrages  de  M^^^^PichleF,  de  Hoffmann,  de 
La  Motte  Fouqué,  de  Kruse ,  etc.  ;  par  K-^P.  Giixiss.  Edim- 
bourg, t8a6.  4  vol.  in-S**;  piix,  1  liv.  st.  16  sh. 

Si  personne  n'a  fait  encore,  en  France,  ce  que  M.  Gillies 
vient  d'exécuter  pour  l'Angleterre ,  son  recueil  de  Nouvelles 
allemandes  engagera  sans  doute  quelques  hommes  de  lettres  à 
transporter  aussi  dans  la  langue  d'Hamilton  et  de  Marnvaiitcl 
ces  aimables  et  légères  productions,  qui  n'ont  peut-être  d'autre 
mérite  littéraire  que  la  facilité  de  la  composition.  La  traduction 
anglaise  est  toujours  aisée,  souvent  élégante;  et  cependant,  on 
sent  que  ce  n'est  point  là  uo  livre  anglais.  Aucun  écrivais  an^ 
glais  n'oserait  entreprendre  de  remplir  trois  volumes  de  œs 
aventures  extravagantes,  de  tesévénemens improbables e(  de 
ees  caractères  contraires  à  la  nature,  qui,  sous  la  plume  des 
romanciers  allemands ,  séduisent  le  lecteur  et  l'entraînent,  sans 
Ini  permettre  die  remarquer  les  fautes.  I>e  bon  sens  est  ovitragé 
«^  chaque  instant,  le  i>on  goût  est  presque  totalement  oublié; 
mais  l'imagination ,  abandonnée  sans  frein  à  sa  course  vaga-* 
bonde,  se  montre  pleine  de  vigueur  et  de  verve;  et,  lora  même 
qu'elle  s'écarte  du  droit  chemin,  elle  ne  fait  jamais  de  faux  pas. 
On  trouve  pourtant  dans  ce  recueil  une  nouvelle  d'un  genre 
différent.  Mademoiselle  de  Scudért,  dont  les  romans  furent 
jadis  célèbres,  en  est  l'héroïne;  la  scène  est  à  Paris,  et  tbus  les 
détails  sont  présentés  sous  ces  formes  simples  et  exemptés 
d'exagération  qui  semblent  être  l«a  garans.  de  la  vif'rité  histo-* 
rique.  Ce  récit  est  arrangé  avec  un  art  inlini,  et  pourrait 
fournir  le  sujet  d'un  drame  fort  intéressant. 

Fanny  Sbtxoui^ 

RUSSIE. 

(  g^aS.  —  *  l^roudi  obsch^s^a  istorii  i  drtivno$te'i,  —  Travaux 
jl«  U  Société  d'histoire  et  d'antiquités-rusâcs.  T.  IL  Moscou  , 
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1824;  iiupiinierie  de  rUniycrsité.  In*-  S**  de  1  la  et  ^^^38  pages  ; 
prix. 

Cette  Société ,  fondée  à  Moscou  >  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  et 
dont  le  but  est  d'éclair cir  l'histoire  ancienne  de  la  Russie,  avait, 
depuis  idi5,  époque  où  elle  mit  au -jour  le  1*"  volume  de  ses 
mémoires,  suspendu  cette  utile  publication.  Elle  vient  de  la  re- 
prendre, en  faisant  imprimer  le  volume  que  nous  annonçons. 
Après  quelques  mémoires  sur  les  travaux  de  la  Société,  depuis 
le  mois  de  février  181 5  jusqu'en  février  1820,  ce  2»  volume 
contient  des  articles  dont  l'énumératiou  iotéressera  sans  doute 
nos  lecteurs,  en  leur  faisant  connaître  les  objets  dont  la  Société 
s'est  spécialement  occupée:  1°  Notices  bibliographiqites  sur  la 
vie ,  les  travaux  scientifiques  et  la  collection  d'antiquités  russes 
du  comte  ^/^^/^'Moussiite-Pouchxine,  par  ConsiantmYLtA.tÂ- 
DoviTCH.  L'auteur  s'attache  à  décrire  les  morceaux  d'antiquités 
qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèquedu  comte  Mo  ussine-Pouch> 
kine,  réduite  en  cendres  dans  l'incendie  de  i8ia,  et  il  rend 
ensuite  un  compte  détaillé*  des  ouvrages  et  des  manuscrits  de 
cette  précieuse  bibliothèque.—  a**  Remarque  sur  les  anciens  ca- 
lendriers slapons.  L'auteur  de  cet  article,  dont  le  but  est  de 
prémunir  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  russe  contre 
les  erreurs  de  la  chronologie  ancienne  ,  établit  que  jusqu'en 
1347  on  comptait,  en  Russie,  Tannée  à  partir  du  mois  Je  mars  ; 
qu'à  dater  de  i347 ,  on  la  compta  du  mois  de  septembre  et  de 
la  création  du  monde,  selon  la  Genèse;  et  qu'enfin,  depuis 
1700 ,  on  la  compte  du  mois  de  janvier  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  —  3®  Conjecture  sur  les  motifs  qui  déterminèrent 
l'intrusion  des  Normands  chez  lesSlapons ,  par  Broussilof.  L'au- 
teur suppose,  sans  aucun  fondement,  que  l'objet  principal  de 
la  conquête  de  la  Russie  par  les  Varègues  ou  Normands  était 
d'arriver  à  la  ville  de  Bysance.  Les  Varègues  necherchaient  que 
le  pillage  dans  leurs  excursions  :  ils  ne  formaient  pas  un  corps 
de  nation  ;  mais  ils  habitaient  en  familles  séparées  et  souvent 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  sous  l'administration  de  leurs 
chefs.  Par  conséquent,  si  quelques  -  uns  d'entre  eux  connais- 
saient l'existence  de  Constantinople ,  d'autres  pouvaient  n'en 
avoir  aucune  idée.  Leurs  invasions,  sans  combinaisons,  sans 
système  et  sans  ordre ,  étaient  inspirées  par  la  nécessité  d'aller 
chercher  au  loin  les  alimens  qui  leur  manquaient.  L'auteur, 
pour  appuyer  son  assertion,  prétend  que  Rurik,  après 
avoir  conquiâ  Novgorod,  envoya  Askold  et  Dir  à  Kief;  mais 
les  annales  russes  assurent  le  contraire.  Askold  entreprit  l'ex- 
pédition de  Bysance  contre  la  volonté  de  Rurik,  beaucoup 
plus  disposé  à  s'affermir  dans  les  possessions  qu'il  avait  ac- 
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quises ,  qu*à  tenter  de  nouvelles  conquêtes. —  4<>  Des  anciennes 
relations  commerciales  des  Slavons  russes  avec  les' autres  peuples^ 
etdekkrotitequicondtdten  Grècepar la  Russie.  L'anteurde  cet  ar- 
ticle a  voulu  prouver  que  le  commerce  des  Slavons  avec  lesGrecs 
n'est  pas  d'une  date  aussi  ancienne  qu'on  le  croit,  et  o'a  pas  été 
aussi  florissant  que  le  supposent  Storch  et  Fisghke  dans  leurs 
ouvrages  :  il  changera  sans  doute  d'opinion  en  lisant  les  re* 
cherches  de  Fraehn  sur  les  monnaies  arabes.  —  5<»  Aperçu  des 
anciens  usages  russes)  parARTZiBACHEp;  article  fort  curieux, 
mais  qui  ne  renferme  pas  tous  les  documens  que  l'on  pourrait 
désirer.  -*-6®  Des  anciennes  monnaies  russes ,  par  le  naéme;  no> 
tice  qui  contient  des  recherches  importantes  sur  les  monnaies 
dont  on  se  servait  jadis  en  Russie.  —  7"  Des  monnaies  d'argent 
de  laroslaf,  par  Bi^.kétof  ;  l'auteur  essaie  de  prouver  que  les 
pièces  frappées  sous  le  règne  de  laroslaf  I  ne  constituaient 
point  une  monnaie  courante,  à  cette  époque.  •—  8^  Description 
des  monnaies  russes  présentées  à  la  Société;  article  de  Bbous* 
siLOF.  —  9**  Fragment  sur  les  anciens  monumens  de  Kief  et  les 
palais  des  princes  {  kniaze  ) ,  détruits  ou  tombés  en  ruines ,  par 
PissA&EF,  président  de  la  Société.  —  10°  Du  drapeau  de  Vla^ 
dimir,  duc  de  Kieff  conservé  à'Grouzino,  maison  de  campagne 
du  comte  Araktchecf.  —  11''  Des  portes  korsonniques  à  Novgo-^ 
rod,  par  Sangliu.  L'auteur  combat  Topinion  de  M.  Adrlung, 
dont  nous  avons  annoncé  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  publié  en 
allemand:  Die korsunnischen  Tbùren  (voy.  Rev.  Enc. ,  avril  1 824, 
t.  XXII ,  p.  1 46-1 47)" — lî***  Mémoire  sur  une  cnnx  de  Sviatoslaf^ 
à  lourief-  Polsky^  ville  du  gouvernement  de  Vladimir,  par  Snï- 
GuiREF. —  13*^  Sur  la  HoreUtd'Or,  extrait  de  Schildherher  ^  par 
Dmitri  Yazikof,  avec  des  remarques.  Ce  morceau  est  d'autant 
plus  curieux  qu'il  explique  l'ordre  de  succession  des  Khans , 
qui,  pendant  le  séjour  de  l'auteur  parmi  les  Tatars,  se  chassé* 
rent  mutuellement  du  trône.  —  i4<*  enfin.  Dissertation  sur  les 
monnaies  ou  médailles  du  tems  de  Pierre  /,  dans  laquelle  il  ne 
s'agit,  en  effet,  que  d'une  seule  médaille  de  cette  époque  :  les 
autres  appartenant  toutes  au  règne  de  sa  fille,  l'impératrice 
Elisabeth. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  la  Société  à  continuer  ses  re  • 
cherches,  si  utiles  à  Thistorre  de  la  Russie;  et  eti  lui  donnant 
les  éloges  qu'elle  mérite,  nous  l'inviterons  aussi  à  soigner  un 
peu  plus  la  partie  typographique,  assez  négligée  dans  ce  second 
volume  de  ses  méuioires.    . 

229.  -^  * Prostonarodnïa  Pésni^  etc, — Chants  populaires  .des 
Grecs  modernes,  traduits  en  vers  russes  ^  accompagnés  du  texte 
grec,  d'une  Introduction,  d'un  Parallèle  avec  les  chants  natio'" 
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naux  des  Bmses,  et  de  Notes;  par  Nicolas  Ghbditcx.  Saint» 
Pétersbourg,  i8ji5$  Imprimerie  de  Orbïgr.  In -8*  dexLet 
5a  pages  ^  avec  Une  grdpuiv  représèntaat  un  Klepkte  ;  priit , 
6  roublesk 

Les  exploits  militaires  des  Grecs  >  en  excitant  Tiotérét  des 
amis  des  lumières  f  de  Thumanité  et  de  la  libeité ,  ont  engagé 
beaucoup  d'écrivains  à  s'occuper  de  la  recherche  de  tout  ce 
t[ui  a  composé  l'existence  politique  de  ce  peuple ,  «pendant  les 
trois  derniers  siècles  ^  c'eat>à»dirr ,  depuis  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire  d'Orient.  L'histoire  de  ces  tems  offre  des  tableaux 
atfligeans  d'asservissement  et  d'avilissement ,  quelquefois  ani 
mes  par  les  tentatives  des  Grecs  pour  reconquérir  leur  ao<- 
cienné  indépendance.  Mais,  tandis  que  les  Grecs  de  Constan* 
tinople^  et  en  général,  les  habitans  des  villes  maritimes  et  des 
vallées,  gémissaient  sous  le  joug  despotique  des  Turcs,  plu- 
sieura  peuplades  des  montagnes  de  Souli ,  de  l'Olympe ,  de  la 
Thrace  \  remplies  de  courage  et  soutenues  par  un  esprit  de 
vengeance ,  se  réunissaient ,  formaient  des  dctachemens  sons 
le  nom  d'Armatoles  et  de  Klephtes,  et  défendaient  ainsi  leur 
sauVa|[e  indépendance  dans  des  moutagnés  inaccessibles ,  au 
milieu  des  marais  et  des  bois»  Il  serait  impossible  de  recueillir 
une  hbtoire  complète  de  cette  lutte  continuelle  de  trois  sièdes , 
comme  il  serait  très  ^  difficile  de  fixer  l'époque  des  événe- 
mens  les  plus  remarquables  et  de  tracer  un  tableau  fidèle  de 
tant  d'exploits  isolés.  Les  Grecs  livraient  des  batailles,  et  a'é- 
ôrivaient  pas  leurs  victoires»  Les  Tuf  es  dérobaient  leurs  pertes 
à  la  connaissance  du  Divan ,  en  exagérant  les  avantages  qu'ils 
avaient  rattiportés.  Le  souvenir  des  exploits  des  Grecs  et  de 
leurs  héros  n'a  donc  pu  être  conservé  que  par  les  traditions 
natiotiales,  dans  les  chants  populaires,  qui,  en  retraçant  leurs 
exploits  et  leurs  succès ,  portent  en  même  tems  l'empreinte  fi- 
dèle des  moeurs.  C&s  chants,  pleius  de  véritables  beautés  et 
précieux  par  le  motif  que  nous  venons  d'énoncer  ^  ont  été  re* 
cueilUs  et  traduits  en  français  par  M.  FaUbixl  (voy.  Rev.  Bnc, 
juin  1824,  t  XXII,  p.  699}.  M.  LxMSAQixa  en  a  donné  depuis 
une  traduction  en  vers  français  ,  qui  a  été  le  sujet  d'une  ana- 
lyse dans  deux  articles  fournis  à  notre  Recueil  par  M.  P.  F. 
TissoT  (  voy.  Rep.  Enc,  ',  décembre  i8ft4  9  t.  xxiv,  p.  680-694  v 
et  octobre  18^5 ,  t.  xxviii,  p.  120-1 34  )•  «  Grâce  à  MM.  Le* 
mercier  et  f  auriel  (  dit  notre  collaborateur  )  nous  savons  que 
les  Hellènes  combattent  et  chantent,  comme Jeui*s  pères,  et 
qu'il  est  efara  eux  pins  d'un  Achille  qui  se  eonlote  avec  la  lyre^ 
quattd  il  ne  peut  combattre.  »  Grâce  à  M*  Gfrivurcm ,  conna 
par  des  traductions  d'Homère  et  de  Virgile,  la  Uiférature  r&sst 
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9*est  aussi  enrichie  de  cesl^hâtilé,  dAMS  ^ne  traduettôn  en  vên  y 
îexpï*ei5sivè,  élégahtert  fidèle,  précédée  d'une  tWl/D^r/ib/i  ^  qui 
èffrié  une  cotirte  hii^tôiré  deâ  At^âtoles  ei-des  Klephtes ,  et  des 
hoft\cès  sur  leur  poésie  et  sur  leUW  tthànts  nationaux.  En  em- 
pruntant k  M.  Fauriel  plusieurs  détails  relatifs  à  ce  sujet,  le 
traducteur  russe  a  i^ectifié  diverses  inekactitudes>  et  il  y  a  joint 
ses  proprés  remarques. 

t)anls  la  seconde  partie  de  rintK^duetidU^  M.  Gnéditch  côtn- 
pare  ces  chants  aux  chants  nàtiôtiaûx  deê  Russes;  et,  après 
âtoir  démontré  qti'ii  existé  quelques  ressettlblauces ,  dans  iés 
règles  générales  de  la  composition  chez  Ces  peuples,  il  trouve  l'ori- 
gine dans  les  relations  que  lés  Slaves  ont  eues  àv^c  les  Grecs  de'- 
puis  le  vi^  siède.  M.  Gtléditch  a  traduit  ià  chants  qu'il  a  pu- 
bliés en  regard  de  l'original  grec^  fet  tju'il  a  accompagnés 
d'un  exposé  sommaire  et  de  notes  explicatives.  D'après  le 
jugement  des  personnes  qui  possèdent  le  mieux  ia  languie 
grecque  moderne,  nous  pouvons  assurer  que  la  traduction 
russe  est  faite  avec  une  grande  exactitude.  En  triomphant  des 
difficuriés  de  la  langue,  M.  Gnéditch  a  transporté  ces  chants 
sur  le  sol  de  là  Russie,  datis  leur  séduisante  simplicité ,  ave^  la 
vivacité  d'i'ine  riche  et  brillante  imagitaaiion,  et  il  A  conservé 
toute  l'énergie  dé^s  pelisées  et  la  force  des  expressions  orîgi*- 
nales.  Ces  poéAieS,  qui  auraient  knérité  une  place  distingui^ 
dàliS  les  atM;hives  de  la  littérature ,  lors  làême  tfu'elles  auraient 
été  pcivées  de  leur  iiîipoftànce  historique,  acquièrent  un  doublie 
pt*i3c  à  noé  yeux.  Kous  «Aimons  à  faire  remarquer  que  la  France 
et  la  Russie  se  sorit  empressées,  lès  premières  pdfmi  tes  nations 
euk*opéehnes,  dé  faire  passer  dabs  leurs  latigut^s  ce  Recueil  des 
fehànts  populaires  de  la  Grèce,  contrée  ehère  à  nos  souvenirs, 
et  sur  laquelle  se  dirigent  aujourd'hui  toiis  ï^s  regards. 

P.  R.  É. 

POLOGNE. 

!i3ô.-^  ^HistbryàPakitwa  RossfidU'go,  —  Histoire  de  Russie 
de  Nicolas  KAKAMaiNfe,  trtkduite  du  russe  en  pobaais,  par  G.  Bue- 
ziTNSKi.  T.  I  et  II.  Varsovie,  iSa/ij  Zawadzki  et  Wecki.  a  vol. 
in-®*,  \fi  i**de  kxxiv,  i^4  pages  de  tex»  et  174  pages  de  notes; 
lè  ^^,  de  189  pages  de  texte  et  ato  pages  de  notes  avec  un 
portrait  lithographie  de  Karamzine ,  et  une  carte  de  l'ancienne 
Russie. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'en  prennent  point  à  nous ,  si  la  litté- 
rature polonaise  semble  être  négligée  dans  la  Revue  Encyclopé^ 
dique,  et  si  elle  n'y  est  point  représentée ,  comme  elle  mérite  de 
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Tétre.  Nous  déplorons  nous  -  mêmes  la  lacune  qui  existe  dans 
nos  Tablettes  bibliographiques  et  dans  nos  Nouvelles  littéraires, 
relativement  à  la  Pologne ,  et  nous  regrettons  vivement  de  ne 
pouvoir.obtenir  des  renseignemens  exacts  sur  l'état  et  les  pro- 
grès des  sciences  dans  ce  pays,  où  nous  voudrions  trouver  un 
correspondant  disposé  à  nous  communiquer  sans  interruption 
et  avec  fidélité  des  notions  sur  tout  ce  que  les  sciences  et  la 
liltérature  offrent  d'intéressant  en  Pologne.  Les  journaux  même 
delà  Russie,  qui,  à  cause  de  son  voisinage  et  de  ses  relations 
avec  la  Pologne,  devraieut  offrir  des  données  à  peu  près  com- 
plètes sur  la  littérature  polonaise,  n'en  font  mention  que  rare- 
ment, et  avec  trop  peu  de  détails.  La  littérature  polonaise 
s*est  enrichie,  depuis  quelques  années,  comme  les  littératures 
française  y  allemande  et  italienne ,  de  l'ouvrage  historique  de 
KaraMzine,  dont  le  traducteur  polonais  a  publié,  en  1824,  les 
deux  premiers  volumes.  P.  R.  £. 

DANEMARK. 

a3i^  — *  Unionskrigene  og  BorgerÂrigene,  etc,  —  Guerres  de 
l'union  des  trois  états  Scandinaves  et  guerres  civiles  de  cette 
époque;  ouvrage  appartenant  à  l'histoire  des  guerres  du  Da- 
nemark, par  H.  y.  Bloh,  premier  lieutenant  au  régiment  du 
roi.  Copenhague,  1826;  Gyldendatl.  In-8"  de  5ia  pages,  avec 
une  introduction  de  xxvi  pages  et  une  carte. 

L'histoire  de  la  guerre  peut  être  d'une  grande  utilité  aux 
militaires).  Elle  leur  fournit  les  moyens  de  mieux  connaître, 
de  mieux  juger  des  exploits  de  leurs  ancêtres;  elle  leur  montre 
quels  ont  été  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre ,  aux  différentes 
époques  de  l'histoire,  et  comment  l'état  actuel  du  soldat  a  été 
préparé  par  les  tems  précédens;  elle  leur  offre  dans  les  détails 
particuliers  des  récits  historiques,  un  commentaire  instructif 
sur  la  géographie  de  leur  pays  voisin  (i).  Pour  composer  une 
pareille  histoire,  il  ne  suiBt  pas  de  posséder  le  savoir  ordi- 
naire de  l'historien  :  celui-ci  se  trouve  souvent  embarrassé , 
lorsqu'il  est  question  de  plans  de  campagne,  d'opérations  mi- 
litaires et  de  dispositions  stratégiques.  S'il  n'a  pas  des  connais- 
sances spéciales,  il  commettra  nécessairement  de  grandes  er- 
reurs; d'une  autre  part,  l'homme  de  guerre,  privé  des  études 


(1)  L'ouvrage  géographique  intitulé /Xr/^en^  Skiteplads^  le  Théâtre 
.de  la  guerre,  par  H.  O.  V.  Scheel  ,  a  depuis  long  -temps  offert  d'u- 
tiles renseigneniens  aux  militaires  du  Dancmaïk. 


Digitized 


byGoogk 


DANEMARK.  689 

premières  sur  les  lois,  les  relations  politiques  des  peuples,  les 
mœurs,  les  usages ,  etc.,  se  trouvera  également  incapable  d'écrire 
une  bonne  bistoire  militaire.  Il  est  indispensable  à  Tbistorien 
de  réunir  les  connaissances  et  les  talens  de  Tliomme  d'état  à 
la  science  des  camps  et  des  batailles.  Nous  ne  pouvons  douter 
que  M.  Blom  ne  possède  ces  deux  qualités ,  malgré  la  mo* 
destie  avec  laquelle  il  s'annonce  lui-même.  Il  déclare  dans  sa 
préface  qu'il  n'a  songé  qu'à  ses  compagnons  d'armes;  mais 
nous  pensons  que  les  savans  trouveront  aussi  dans  son  ou- 
vrage des  vues  neuves  et  intéressantes. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  qui  contient  des 
observations  historiques  sur  le  premier  usage  qu'on  a  fait  à  la 
guerre  de  la  poudre  à  canon  et  des  armes  à  feu.  Il  se  divise  en 
deux  parties  principales.  La  première,  qui  traite  dés  guerres 
occasionnées  par  l union  des  trois  contrées  Scandinaves,  se 
partage  en  deux  périodes ,  l'une  de  i3o8  à  1488;  l'autre,  de 
1488  à  x532.  La  période  de  i3o8  à  1488  se  subdivise  en  trois 
sections  :  la  première  contient  le  récit  des  guerres  soutenues 
par  la  reine  Marguerite  de  Danemark  contre  Albrect,  roi  de 
Suède,  l'bistoire  de  la  captivité  de  ce  prince  et  celle  de  la 
réduction  de  la  Suède;  on  trouve  dans  la  seconde  section  le  dé-: 
tail  des  démêlés  longs  et  peu  honorables  du  roi  Érick  et  des 
comtes  de  Holstein ,  qui  demandèrent  l'investiture  du  duché  ae 
Sleswig,  propriété  de  leur  père  ;  la  troisième  donne  l'histoire  de 
l'insurrection  des  Suédois  qui  amena  la  chute  du  roi  Érick, 
en  1439.  Son  successeur,  le  roi  Christophe,  s'occupa  d'apaiser 
une  révolte  excitée  en  Jutland  parles  partisans  d'Érick.  Son 
règne  fut  tranquille  et  prospère.  La  période  de  1488  à  i532  se 
divise  en  cinq  sections.  La  première  décrit  les  guerres  de 
Christian  P'  contre  les  Suédgis  révoltés  qui  se  refusaient  à  le 
reconnaître  ;  la  seconde  contient  le  récit  des  efforts  du  roi  Jean 
pour  soumettre  le  duché,  efforts  qui  furent  couronnés  de  succès 
en  1 497  ;  m^is ,  après  une  guerre  malheureuse  contre  les  Dit-- 
marchois  en  i5oo,  le  duché  fut  perdu  de  nouveau  pour  le 
Danemark.  Les  guerres  du  roi  Jean  entreprises  pour  le  recon- 
quérir, font  le  sujet  de  la  quatrième  section,  et  l'on  en  retrouve 
les  suites  dans  le  dernier  chapitre,  sous  son  fils  et  successeur 
le  roi  Christian  II,  qui  fut  chassé  de  Suède  à  cause  de  sa 
cruauté ,  et  détrôné  par  la  noblesse  de  Danemark  et  de  Nor- 
vége.  Il  se  réfugia  en  Hollande.  Une  branche  cadette  de  la 
maison  royale  d'Oldenbourg  monta  sur  le  trône  de  Danemark 
et  de  Norvège,  et  les  Suédois  choisirent  leur  roi  Gustave  Yasa. 
Mais  le  parti  de  Christian  'était  encore  nombreux.  Ce  roi 
détrôné  n'épargna  rien  pour  reconquérir  les  royaumes  qu*il 
T.  xxxvi. —  Décembre  iS2'j.  44 
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avait  perdus.  Le  récit  de»  guerres  civiles  qui  eo  résultèrjent 
remplit  la  seconde  parité  de  l*ouvrage.  La  prennère  finit  avec 
rannée  i532,  époque  où  Christian  II  fut  fait  prisouoier  par 
le  roi  Frédéric.  La  seconde  décrit  les  guerres  que  le  parti  de 
Christian  II,  composé  des  basses  classes  du  peuple  et  soutenu 
par  les  Lubeckois,  soutint  contre  le  parti  de  la  noblesse  et  du 
roi  Christian  IV.  L'auteur  a  ajouté  aux  deux  parties  de  son 
ouvrage  un  aperçu  de  l'état  militaire  à  l'époque  dont  il  est 
question.  Le  style  est  généralejneni  pur  et  correct  ;  la  narra- 
tion  est  vive  et  rapide,  intéressante  et  animée.  V.  B. 

a32.—- * /Crw^fl*  Maal,  elier  Kvadom  Kong  Ragnar  Lod- 
hrohs.  ' Krigsbedrifter  og  Heltedœd.  —  Krakumael ,  ou  Chant  sur 
les  exploits  et  la  mort  héroïque  du  roi  Régna r  Lodbrok;  pu- 
blié d'après  plusieurs  manuscrits,  avec  des  traductions  en  da- 
nois,  iatin^et  français,  des  variantes  et  des  notes  philologiques, 
par  C.  C.  Rafn.  Copenhague,  i8ft6;  Schulze^  In-8**. 

On  regarde  le  chant,  de  Regnar  Lodbrok  comme  une  des 
plus  anciennes  productions  de  la-  littérature  islandaise;  en 
France >  on  ne  le  connaît  guère  que  par  la  traduction  ou  plutôt 
par  l'imitation  de  Mallet,  qui  $'e$t  borné  à  rapprocher  les 
principales  idées  de  cette  antique  pièce  de  vers ,  et  à  leur 
donner  une  forme  moderne.  Ce^ix  qui  jugeraient  de  la  poésie 
islandaise  d'après  Mallet  n'en  auraient  qu'une  idée  très-im- 
parfaite, ou  plutôt  en  prendraient  une  trop  haute  opinion.  La 
poésie  d'un  peuple  qui  sort  à  peine  de  la  barbarie ,  et  qui  ne 
connaît  point  de  bons  modèles ,  peut  être  énergique  et  pleine 
d'imagination  ;  mais  elleest  peu  châtiée,  elle  est  diffuse,  elle  ac- 
cumuler les  images,  elle  affecte  des  formes  bizarres,  qui  choquent 
uh  goûit  épuré;  enfin,  elle  ne  ressemble  nullement  à  la  poésie 
moderne.  Cest  ce  dont  o»  peut,  se  convaincre  en  lisant  le 
texte  et. les  traductions  du  Krakumael,  ou  du  chant  de  Rcgnar 
Lodbrok,  que  vient  de  nous  donner  M;  Rafn.  Suivant  la  tra- 
dition, le  roi  dasoiâ  Re^nar  Lodbrok,  en  guerre  contre  un 
roi  d'Angletenre,  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  une  tour  rem- 
plie de  serpens  eC  d'animaux  venimeux  qui  lui  rongèrent  les 
entrailles^  et  Regnar  Lodbrok  périt  l'an  817,  dans  les  douleurs 
les  plus  horribles,  et  en  proférant  le- chant  funèbre  et  sauvage 
qui  BOUS  occupe  ,ét  que  Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  éloges  ^ 
cite  en  preuve  de  l'enthousiasme  poétique  des  Scandinaves, 
Thomas  ne  connaissait  probablement  cette  pièce  que  par  l'imi- 
tation de  Mallet.  Mais  en  lisant  le  texte  on  reconuaît  à  l'ins- 
tant que  le  héros  Scandinave  n'a  pu  composer  ce  dithyrambe. 
U  comprend  vingt-neuf  strophes  qui  toutes,  à  l'exception  de 
la  vingt-^neuvièm^i  rappellent  les  exploits  du  héros  et  ses 
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cinquante  combats.  La  dernière  seule  se  rapporte  aux  tour- 
mens  du  roi'  expirant.  En  voici  la  traduction  littérale  :  «  Il  nrie 
tarde  à  présent  de  finir.  Les  déesses  que  m'a  envoyées  Odia 
m'invitent  à  entrer  dans  son  palais.  Plein  de  joie,  je  vais  boire 
de  la  bière,  assis  avec  les  ases  aux  premières  places.  Les  heures 
de  la  vie  touchent  à  leur  fin  ;  je  meurs  avec  joie.  »  Si  la  tradi-^ 
tion  de  la  mort  de  Regnar  Lodbrok  peut  être  vraie ,  if  n'est 
pas  vraisemblable  que  ce  ix)i  ait,  en  mourant,  composé  une 
pièce  de  vers  en  vingt-neuf  strophes,  dont  la  dernière  seule 
fasse  mention  de  son  supplice.  M.  Rafn  regarde  le  Krakumael 
comme  un  chant  belliqueux,  que  Regnar  Lodbrok,  au  tems 
de  sa  prospérité ,  composa  pour  ses  guerriers ,  et  il  pense  que 
la  dernière  strophe  a  été  ajoutée,  après  sa  mort,  soit  par  sa 
femme  Kraka,  soit  par  un  scalde  ou  guerrier  de  sa  suite.  Dans 
tous  les  cas,  ce  morceau  est  fort  curieux,  et  M.  Rafn  pense  que 
c'est  le  plus  ancien  chant  islandais  qui  soit  parvenu  tout  entier 
jusqu'à  nous.  Il  fonde  cetle  opinion  sur  des  argumens  très- 
plausibles,  en  réfutant  ceux  qui  ont  cru  reconnaître  la  trace 
d'une  main  moderne  dans  le  texte.  M.  Rafn  passe  en  revue 
toutes  lés  éditions  du  Kràkumaelet  ses  principales  traductions 
où  imitations.  Il  y  joint  un  commentaire  grammatical,  ainsi 
que  \efac  similè  d'une  page  du  manuscrit  islandais  dont  l'au- 
teur s'est  servi  pour  rectifier  le  texte;  enfin ,  M.  Rafn  donne, 
d'après  VEs.^ai  sur  la  musique  de  Laboude,  l'air  sur  lequel, 
daris  le  dernier  siècle,  se  chantait  encore  en  Islande  l'une  des 
strophes  du  Krakumael,  et  que  ^Laborde  a  heureusement  re- 
cueilli. Ainsi  il. ne  manque  rien  u  cette  édition,  et  les  amateurs 
de  la  poésie  du  nord  trouveront  dans  le  volume  publié  par 
M.  Rafn  le  texte  même  de  son  plus  vieux  monument  litt^aire, 
'  enrichi  par  l'éditeur  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  clarté 
dû  texte^et;à  fagrément  de  l'ouvi'âge.  Dbppin^î, 
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233.  —  *  Ueber  den  gegenwàrtigen  Zustand  des  Ackerbaus  j 
des  Handels  und  der  Gewerbe  im  Kœnigreich  Hannover,  —  De 
l'état  actuel  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  dans 
he  royaume  de  Hanovre;  par  Gustave  de  Gulich.  Hanovre,  1827; 
Hflhn.  In-8°  de  itia  pages. 

Le  commerce  et  Tiiidustrie  du  Hanovre  ne  sont  pas  d'une 
haute  importance.  On  fab*riqné  dans  ce  royaume  beaucoup  de 
toiles.  On  y  brasse  de  la  bière;  on  fait  du  papier,  de  Teau-de- 
vie,  etc.  ;  et  les  produits  agricoles  son|  plus  que  sulfisans  pour 
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la  consommation.  Le  Hanovre  a  un  tarif  de  douanes  si  modéré, 
que  Timportation  des  marchandises  étrangères  éprouve  peu 
d'obstacles  ;  mais  les  douanes  prussiennes  sont  là  pour  empê- 
cher que  les  marchandises  qui  arrivent  en  Hanovre  n'en  dé- 
passent les  frontières  ;  et  c'est  ce  qui  paralyse  le  commerce  de 
transit.  M.  de  Giilich  indique  bien  quelques  moyens  pour  rele- 
ver l'industrie  nationale,  et  faire  refleurir  le  commerce;  mais, 
conune  il  a  détiié  son  livre  au  comte  de  Munster ,  ministre  di- 
rigeant, entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  l'Angleterre ,  l'au- 
teur n'a  pas  eu  le  courage  de  dire  que  le  Hanovre  a  reçu  du 
roi  d'Angleterre,  par  la  faute  de  ce  ministre,  une  constitution 
très-défectueuse,  qui  comprime  l'esprit  national ,  met  la  popu- 
lation des  campagnes  dans  la  dépendance  absolue  de  la  no- 
blesse, et  n  accorde  pas  aux  citoyens  les  droits  auxquels  ils 
pouvaient  prétendre. 

Ce  que  l'on  remarque  de  plus  intéressant  dans  cet  ouvrage, 
c'est  une  introduction  qui  contient  un  aperçu  historique  sur 
le  commerce  et  l'industrie  de  l'Allemagne  septentrionale  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années  ;  j'en  présenterai  les  prin- 
cipales données.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  des 
colonies  anglaises  en  Amérique,  le  commerce  du  nord  de 
l'Allemagne  prit  un  essor  extraordinaire  :  les  nouveaux  dé- 
bouchés qui  lui  furent  ouverts  firent  promptement  écouler 
les  toiles ,  les  lins  ,  les  grains ,  et  les  autres  productions  du 
pays,  dont  l'expédition  enrichit  les  villes  anséatiques.  Après 
le  rétablissement  de  la  paix,  ces  déboTichés  restèrent  ouverts  ; 
mais  la  concurrence  fut  plus  grande,  et  (es  bénéfices  devinrent 
beaucoup  moindres.  Une  nouvelle  époque  d'activité  et  de  pros- 
périté pour  le  commerce  allemand  commença  avec  la  guerre 
île  la  révolution  française  ;  grâce  à  leur  neutralité ,  les  villes 
anséatiques  firent  des  expéditions  immenses,  surtout  depuis 
que  la  Hollande ,  subjuguée  par  les  troupes  républicaines,  vit 
son  commerce  anéanti;  les  toiles,  les  fils,  les  grains,  et  en  gé- 
néral tout  ce  que  peut  fournir  le  nord  de  l'Allemagne ,  était 
embarqué  en  masses  énormes  à  Hambourg  pour  l'Angleterre  ; 
en  échange  ,  les  Anglais  inondaient  l'Allemagne  par  la  même 
vole  de  leurs  productions  coloniales.  Ce  tems  de  calamités  et  de 
guerres  désastreuses  fut  un  âge  d'or  pour  l'Allemagne  septen- 
trionale. Le  séjour  des  émigrés,  les  subsides  de  l'Angleterre ,  les 
dépenses  faites  par  les  grandes  armées  qui  occupaient  les  pays 
voisins,  répandaientplus  d'argent  dans  ces  contrées  naturellement 
pauvres ,  qu'elles  n'en  avaient  vu  depuis  des  siècles.  La  classe 
moyenne  surtout  se  ressentit  de  cette  nouvelle  aisance  ;  les  pay- 
sans en  eurent|aussi  leur  part,  et  l*agricult9re^y  gagna;  maisTiD- 
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dafitrie,  selon  la  remarque  de  Taiiteiir,  resta  k  peu  près  station- 
n^ire.  Au  lieu  d'employer  des  capitaux  à  l'établissement  des 
manufactures ,  beaucoup  de  personnes  les  prêtèrent  aux  gou- 
vernemens  qui  de  tous  côtés  faisaient  des  emprunts,  et  dont 
plusieurs  ont  fini  par  des  banqueroutes.  Ce  dernier  fait  ne  se 
trouve  pas  rappelé  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Gûlich  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain.  L'auteur  convient  que,  tandis  qu'en 
France  et  en  Angleterre  l'industrie  faisait  les  progrès  les  plus 
rapides,  l'Allemagne  septentrionale  semblait  prendre  à  tâche 
de  ne  point  avancer,  et  qu'elle  se  trouva  par  conséquent  bien- 
tôt fort  arriérée.  Dans  les  villes  anséatiqnes,  le  goût  des  spé^ 
cnlations  hasardeuses  causa  la  ruine  de  beaucoup  de  maisons 
de  commerce.  Les  avantages  que  les  points  allemands  a^vaient 
tirés  de  leur  neutralité  pendant  les  guerres  de  la  révolution 
cessèrent  avec  ces  guerres ,  et  les  événemens  des  premières  an- 
nées de  ce  siècle  les  placèpeut  dans  une  position  toute  diffé- 
rente. Les  Français,  en  occupant  le  Hanovre  et  quelque  tems 
après  les  villes  ansé'antiques ,  mirent  fin  au  commerce  maritime, 
surtout  avec  l'Angleterre;  mais  l'industrie,  réduite  à  ses  propres 
ressources ,  et  délivrée  de  la  concurrence  étrangère ,  se  déve- 
loppa librement  et  les  manufactures  se  multiplièrent,  principa- 
lement en  Saxe  et  dans  le  pays  de  Berg.  L'auteur  prétend  que 
le  paysan  était  accablé  d'impôts ,  de  fournitures,'  de  logemens 
militaires,  et  qne  le  pays  fut  singulièrement  appauvri  par  les 
dotations  que  Napoléon  accordait  aux  généraux  français  dans 
les  pays  conquis;  ce  qui  faisait  passer  les  revenus  des  terres  en 
France ,  sans  indemnité  pour  l'Allemagne.  Cette  réflexion  a 
quelque  chose  de  spécieux;  mais,  pour  être  impartial ,  il  aurait 
fallu  mettre  aussi  dans  la  balance  les  avantages  que  le  régime 
français,  introduit  dans  le  Hanovre  et  ailleurs,  procurait  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  comme  l'abolissement  des  cor- 
vées^,  Tégalité  des  droits, la  liberté  des  cultes ,  etc.  On  voit  que 
l'auteur  ose  à  peine  parler  de  cette  époque,  tant  il  parait  craindre 
de  se  compromettre.  Lorsqu'enfin  l'Allemagne  f«t  affranchie 
du  joug  étranger,  le  commerce  maritime  reprit  son  cours  ;  les 
toiles  allemandes  pénétrèrent  dans  l'Amérique  dusud  f  les  grains 
furent  attirés  en  Angleterre,  ainsi  que  les  fils  et  les  laines;  les 
années  i8i7eti8i8  furent^  selon  l'auteur,  les  plus  heureuses 
pour  l'agriculture  allemande.  Les  fermiers  firent  de&  bénéfices 
considérables;  on  se  pressait  pour  avoir  des  fermes;  les  baux 
haussèrent  rapidement  de  prix,  tous  les  biens  fonciers  augmen- 
tèrent de  valeur.  Mais,  dès  Tannée  1819,  cet  état  prospère^ 
changea;  TAngleterre  cessa  de  tirer  ses  blés  de  l'Allemagâe' 
les  prix  des  grains  et  des  laines  baissèrent;  les  banqueroutes 
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se  multiplièrent ,  et  la  Prusse ,  par  son  tarif  de  douanes,  porta 
un  coup  mortel  au  commerce  de  transit  qui  avait  élé  si  profi-* 
table  pour  le  nord  de  rAlleniagne.  Ce  n'est  pas  que,  depuis 
cette  époque,  l'exportation  de  quelques  articles,  notamment 
celle  des  laines ,  n'ait  été  avantageuse  ;  la  Grande-Bretagne , 
qui,  en  1800  ,  avait  tiré  de  l'AlIeniagnc  seulement  A^i^o  quin- 
taux de  laine;  en  18149  34»324>eten  1818,  84,322,  en  a  tiré  , 
en  1824,  la  masse  énorme  de  1 54, 122  quintaux,  et  il  paraît 
qu'en  iSaS  l'exportation  a  été  plus  forte  encore;  mais  les  laines 
sont  à  trop  bas  prix ,  et  les  gens  delà  campagne  se  sontaccou- 
ttmiés  aux  aisances  de  la  vie ,  ce  qui  les  force  à  tirer  du  dehors 
des  quantités  considérables  de  denrées  coloniales ,  d'objets  ma- 
nufacturés, d'étoffes,  etc.  On  avait  conçu  Tespoir  de  faire 
écouler  beaucoup  de  toiles  dans  les  nouveaux  États  d'Amé- 
rique; mais  les  marchés  de  cette  partie  du  monde  ont  été  bien- 
tôt encombrés  d'objets  arrivés  de  toutes  parts ,  et  la  gène  qui 
en  est  résultée  pour  le  commerce  anglais  lui-même,  s'est  com-" 
muniquée  h  celui  de  l'Allemagne.  Les  réflexions  par  lesquelles 
Taoteur  termine  son  aperçu  ne  sont  rien  moins  qu'encoura* 
géantes  pour  l'agriculture  et  le  commerce  de  ses  compatriotes; 
de  quelque  côté  qu'il  porte  ses  regards,  il  n'aperçoit  que  le 
système  prohibitif;  partout  on  veut  exporter  des  marchandises, 
nulle  part  on  ne  veut  en  recevoir;  et  les  contrées  ùii  il  serait 
possible  d'en  envoyer  sont  justement  celles  qui  ne  peuvent  les 
payer.  M.  de  Gtilich,  dans  un  tableau  ajouté  à  son  ouvragé,  met 
en  parallèle  les  tarifs  de  quelques  grands  étals  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  où  l'on  voit  que  certaines  marchandises  paient 
un  droit  d'entrée  plus  élevé  que  leur  propre  valeur,  et  que 
d'autres  sont  totalement  prohibées.  L'auteur  se  borne  à  con- 
êtater  cet  état  de  choses,  sans  indiquer  les  moyens  de  le  changer. 

234.  —  Veberden  Obscurantismus  der  das  deutsche  Vater- 
land  bcdrùht,  —  De  l'obscurantisme  qui  menace  la  patrie  alle- 
mande, par  y.- G.  Pahx.  Tubingue  j  1826;  Osiander.  In-S*. 

£n  Allemagne  comme  en  France,  la  lutte  est  engagée  entre 
les  lumières  et  les  ténèbres,  entre  les  partisans  de  !a  liberté 
légale  et  les  amis  de  la  servitude  en  tout  genre;  et  comme  les 
Allemands  sont  plus  flegmatiques  que  les  Français,  la  discus- 
sion entre  les  deux  partis  est  aussi  plud  calme,  et  les  brochures 
phis  méthodiques^  M.  Pahl  range  les  obscurans  en  diverses 
dasses^'  dans  Ja  première,  il  passe  en  revue  les  obscurans 
politiques,  qui  prêchent  le  régime  absolu,  sous  le  prétexte 
d'éviter  les  révolutions;  il  nomme  MM.  de  Laller,  Dabeiow, 
vSftiAr,  Gœnner,  Frédéric  Schhgel,  Stourdza,  et  quelques  autres. 
Il  s'adresse  ensuite  aux  obscurans  ultramontains,   partisans 
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aveugles  de  rautorûé  papale  Hitmiu^e;  il  fait  voir  quels  sont 
les  efforts  tentés  par  ce  parti  rcfloutabltr  en  France  et  en 
Bavière,  a6n  de  s'emparer  du  ponvoir,  de  l'éducttion  de  la 
jeunesse  et  de  Tesprit  du  peuple.  Après  lui,  viennent  les 
obscurans  protestans,  qui  prêchent  rintolérance  et  s'enveloppent 
de  mysticisme.  Dans  un  de  ses  derniers  chapitres,  it  fait  voir 
qu'on.n'a  tant  déclamé  contre  les  Universités  aliemandes^  qu'afin 
d'avoir  occasion  de  détruire  ces .  foyers  de  lumière  et  de 
science  y  contre  lesquels  ont  échoué  jusqu'à'  présent  les  sourdes 
menées  <]es  obscurans  de  la  Germanie. 

a 35.  —  Erster  Sikag  des  Lichts  ûber  die  Finstemiss  in  der 
katfyolisclien  Kirc/te  Schlesiens,  —  Première  victoire  do  Id  lu- 
mière, sur  lea  ténèbres  dans  Téglise  catholique  de  la  Silésie. 
Hânovr,e,  1826;  Hahn.  In-S*'  de  4a  pag. 

Si  Ton  ne  savait  ce  qui  se  passe  dans  la  Silésie ,  on  ne  devi- 
nerait jamais  Ténigme  renfermée  dans  ce  titre. 

La  Sijésie  est,,  comme  on  sait,  un  pays  en  grande  partît 
catholique  qui  obéit  à  un  prince  protestant,  le  roi  de  Prusse*. 
Le  rapprochement  des  deux  cultes  a  fortement  influé  sur  les  ca- 
tboliquesqui  sentent  le  besoin  d'opérer  quelques  féformes  dSàns 
leors  usages  religieux,  et'  de  rejeter  ce  qui  ne  s'accorde  plus 
avec  les  mœurs  et  les  lumières  du  siècle.  Tout  récemment,  un 
prêtre  anonyme  a  demandé,. dans  une  brochure,  l'abolition  du 
célibat,  des  messes  commandées,  et  payées,  etc.  Dans  la  bro- 
chure qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  on  publie  In  pétition  que' 
onze  prêtres  ont  adressée  à  leur  évêque ,  pour  le  supplier  de 
réformi»  les  abus  du  culte,  de  substituer  la  langue  allemande 
au  latin,  incompréhensible  pour  le  peuple,  de  faire  rédiger 
un  missel  «moins  absurde  que  celui  dont  on  '  se  sert  dans  les 
églises  de  la  Silésie, etc.  «Nous  autres  Allemands,  disent-ils,nous  • 
voulons  non  seulement  prêcher  en  allemand  à  notre  nation ,  ' 
mais  nous  voulons  aussi  prier,  pour  elle  et  avec  elle,  dans  la 
langue  nationale.  Tant  que  le  latin  ne  sera  pas  banni  de  la 
litui^ie  ^  il  n'y  aura  pas  de  culte  vraiment  religieux  et  édi- 
fiante >j  On  appvend  que  Tévéque  a  répondu,  aveo  un  peu  d'hu- 
meur ,  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  changer  les  rits  de  l'église  ^ 
et  qu'il  infligerait  des  peines  ecclésiastiques  à  'Ceux  de  ses  su- 
bordonnés qui  se  permettraient  dos  innovations  non  autorisées'. 
On  n'insiste  pas  moins,  dans  d'autres  brochures  et  dans  quel- 
ques journaux  allemands ,  sur  la  'nécessité  d'une  réforme  du 
culte  romain.  On  veut  que,  dans  les  églises  catholiques,  le  tems 
du  service  divin  soit  consacré  en  grande  partie  à  chanter  des 
cantiques  en  langue  nationale,  comme  cela  se  pratique chea 
les  protcstans,  au  lieu  de  réciter  de  vieilles  formules  Jatines , 
dont  plusieurs  n'ont  guère  de  sens.  D — g. 
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a36.  -— >  *  Thaddàus  Kosckuzko,  dargestelliy  etc.  -—  Thaddée 
KjOSGiuszs.Qy  ou  histoire  de  sa  vie^  par  Charles  FA.i.K.ENSTEiiry 
secrétaire  attaché  à  la  Bihiiothèque  royale.de  Dresde,  etc. 
Leipzig,  1827^  Brockhans.  Io-8^  de  294  p. 

On  connaît  déjà  plusieurs  notices  biographiques  sur  Kos- 
ciuszkOi  parmi  lesquelles  les  Polonais  ont  distingué  celle  de 
]H.  JuLLiEN,  traduite  dans  leur  langue  (voy.  Rau  Enc,  1. 1, 
p.  325.  Février  1819),  et  remarquable  par  le  sentiment  qui  Ta 
dictée  et  par  la  véracité  des  faits  que  Tauteur  avait  recueillis , 
concernant  le  héros  polonais.  M.  Falkeustein  a  su  profiler  du 
travail  de  ses  devanciers  ;  mais  sa  biographie  est  conçue  sur  un 
plan  plus  vaste  que  les  précédens,  et  s'est  enrichie  des  matériaux 
nombreux  qu'il  a  dus  à  ses  relations  avec  Kosciuszko  lui-même 
et  avec  d'autres  Polonais.  Désirant  éclaircir  les  moindres  cir- 
constances de  la  vie  privée  et  publique  do  grand  homme  doDt 
il  veut  transmettre  à  la  postérité  une  fidèle  ressemblance,  il 
cite  près  de  quarante  ouvrages  qui  ont  servi  à  ses  recherches , 
ipais  dont  la  plupart  coutiennent  fort  peu  de  détails  sur  Kos- 
ciuszko. Toutefois  il  est  à  regretter  que  M,  Falkeustein  ne  men- 
tionne point  ceux  où  il  a  puisé  le  récit  des  circonstances  qui  se 
rattachent  tant  au  voyage  du  jeune  Kosciuszko  à:  l'École  mili- 
taire de  Paris,  qu'à  ses  premières  amours  avec  la  belle  et  inté- 
ressante Sosnofvska,  Quant  au  premier  fait,  on  ne  trouve  danj 
biographie  de  Kosciuszko,  par  le  comte  Alexandre  Chod- 
Âiefvics,  citée  par  l'auteur,  que  la  date  de  l'année  1769,  époque 
du  départ  du  jeune  Polonais  pour  voyager  dans  les  pays 
étrangers,  et  le  récit  de  l'aventure  amoureuse  dont  nous  avons 
.parlé  diffère  beaucoiipi  dans  la  nouvelle  histoire,  de  la  manière 
dont  elle  est  rapportée  dans  les  Mémoires  du  contemporain 
.Zenqwicz,  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  tems  à  dévoiler  les  secrets 
de  la  première  jeunesse  de  Kosciuszko. 

Le  talent  et  les  soins  consciencieux  que  M.  Faikeostein  a  con- 
sacrés à  son  ouvrage  lui  donnent  des  droits  assurés  à  la  recon- 
naissance des  Polonais  et  de  tous  ceux  qui  voudront  connaître 
l'homme  généreux  dont  le  dévoûment  patriotique,  les  mal- 
heurs et  la  gloire  appartiennent  déjà  à  l'histoire. 

Notre  auteur  se  montre  observateur  judicieux,  éclairé  et  nar- 
rateur impartial  :  ses  affections  n'altèrent  point  l'équité  de  ses 
jugemens.  Après  avoir  indiqué  avec  précision  les  causes  de  la 
décadence  de  la  Pologne,  de  cette  noble  contrée  où  le  sentiment 
national  et  patriotique  a  survécu  dans  les  cœurs  de  ses  habitans 
à  l'indépendance  même  de  la  nation  et  à  l'existence  politique 
de  la  patrie,  il  arrive  à  la  mémorable  époque  de  l'année  1794 , 
dans  laquelle  Kosciuszko,  trahi  par  beaucoup  d'événemeas 
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funestes ,  se  montra  supérieur  à  la  fortune  et  digne  de  la  grande 
mission  qu'il  fut  appelé  à  remplir.  Cette  époque  est  traitée 
avec  tous  les  développemcns  convenables ,  par  M.  Falkenstein , 
qui  a  pris  soin  de  recueillir  et  de  consacrer  par  d'honorables 
éloges  tous  les  noms  des  généreux  Polonais,  compagnons  de 
Kosciuszko,  en  même  tems  qu'il  voue  au  mépris  et  à  l'indigna- 
tion des  gens  de  bien  les  noms  de  quefques  hommes  dénaturés 
qui  furent  traîtres  à  leur  pays. 

Des  pièces  justificatives ,  réunies  à  la  fin  du  volume,  donnent 
à  la  narration  un  nouveau  degré  d'authenticité  qui  augmente 
encore  l'intérêt.  C — o. 

a 37.  —  Solfier' s nachgelassene  Schriften  und  BriejwechseL' — 
Œuvres  posthumes  et  correspondance  de  Solder;  publiées 
par  L.  TiECK  et  Fréd,  de  Raumer.  Leipzig,  1826  ;  Brockhaus, 
a  vol.  in- 8*  de  780  et  784  pag. 

On  demandera  quel  est  ce  Solger  dont  on  publie  les  œu- 
vres posthumes  en  deux  forts  volumes.  Le  nom  de  ce  professeur 
de  philosophie  est  tout-à-fait  inconnu  en  France;  mais  il  a 
quelque  célébrité  en  Allemagne.  Solger  était  né  en  1780;  il 
mourut  en  181 9,  après  avoir  professé  la  philosophie,  d'abord 
à  rUniversité  de  Francfort-sur-l'Oder ,  puis  à  celle  de  Berlin. 
Il  étoit  ami  intime  du  poëte  Tieck  et  de  l'historien  Raumer;  ces 
deux  littérateurs  ont  recueilli  ses  oeuvres  posthumes  et  sa 
correspondance  avec  eux  ;  ils  ont  même  ajouté  leurs  propres 
lettres,  ce  qui  grossit  un  peu  le  bagage.  Cette  correspondance 
occupe  presque  tout  le  premier  volume.  Le  second  est  rempli 
de  morceaux  de  métaphysique  et  de  philosophie,  d'articles 
critiques  sur  Sophocle ,  sur  Tart  dramatique ,  sur  la  mythologie 
des  anciens,  etc.  La  correspondance  entre  les  trois  amis  roule 
en  grande  partie  sur  leurs  travaux  littéraires  ;  ils  se  consultent, 
se  font  des  complimens,  ajoutent  timidement  quelques  remar- 
ques critiques,  et  parlent  d'eux-mêmes  comme  si  l'immortalité 
leur  était  déjà  assurée.  Cette  correspondance,  quoique  froide- 
ment écrite,  a  néanmoins  de  l'intérêt;  elle  nous  met  dans  la 
confidence  des  travaux  et  des  projets  de  quelques  littérateurs 
allemands  qui,  au  moins  dans  leur  tems,  ont  passé  pour  des 
esprits  distingués.  Leur  correspondance  «  est  précédée  d'un 
joiu:nal  ou  recueil  de  notes  que  Solger  a  tenu  pendant  son 
voyage  en  Allemagne  et  à  Paris,  dans  l'année  1800.  On  trouve 
dans  ce  journal  des  remarques  piquantes,  et  des  critiques  plus 
ou  moins  justes,  telles  que  les  fait  un  voyageur  qui  ne  voit  les 
choses  qu*,en  passant.  L'auteur  refuse  le  goût  de  la  musique 
aux  Français ,  parce  qu'on  a  mutilé  à  Paris  la  Flâte  enchantée 
de  MoKart,  et  qu'on  applaudit  à  l'Opéra  les  cris  effroyables  des 
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chanteurs.  Il  blâme  M.  Aiva:,  Lcnolr  d'avoir  restauré  et  réuni 
les  anciens  monumens  qui  étaient  au  Musée  des  Petits- Augus- 
tins  :  «  Un  Allemand ,  dit-il ,  aurait  eu  trop  de  respect  pour 
toucher  à  ces  antiquités  ,  et  pour  prétendre  les  remettre  à 
neuf.  »  M.  Solger  appelle  cela  un  délit  commis  envers  les  arts- 
Du  reste,  il  rend  justice  au  zèle  de  notre  compatriote;  et  nous 
saisirons  ici  l'occasion  d«xprimer  à  M.  t»enoir  la  reconnaissance 
des  amis  des  arts,  et  le  sentiment  eommup  d'afUictiou  que  leur  a 
fait  éprouver  l'acte  de  vandalisme  qui  a  supprimé  le  Musée  qu'il 
avait  fondé ,  et  qui  a  dispersé  les  monumens  que  ses  laborieu^ies 
recherches  lui  avaient  permis  de  recueillir.  L'auteur  fut  intro- 
duit aux  soirées  de  Millin;  il  en  parle  avec  une  sorte  d'humeur: 
ft  Le  maître  de  la  maison,  dit-il,  se  croyait  en  droit  de  ne  s'em- 
barrasser de  personne,  et  chacun  se  tournientait  à  sa  manière 
pour  arracher  une  parole  à  son  voisia.:  c'était  une  espèce  de 
t;our  que  Millin  se  faisait  faire;  il  tournait  dans  la  salle,  et  de 
tems  en  tems  il  commençait  une  conversation  eu  faveur  de  toute 
la  compagnie,  en  avançant  quelque  chose  de  paradoxal ,  afin 
de  fournir  luie  matière  à  la  discussion  :  aus^i  le  eombattait-^on 
bravement;  mais  il  finissait  par  rester  vainqueur.  ]>Iillin  parle 
beaucoup,  et  aussi  superficiellement  qu'on  peut  le  désirer.  L'ep- 
nui  d'une  telle  société  vient,  je  crois,  de  ce  que  chacun  s'ima- 
gine qu'il  faut  y  étaler  de  l'esprit  et  du  savoir:  par  malheur, 
la  plupart  des  personnes  réunies  étaient  des  étrangers  qui  ne 
savaient  que  faire  l'un  de  l'autre.  »  Il  y  a,  s<ilon  moi^  une  sorte 
d'ingratitude  à  parler  avec  cette  malveillance  devant  le  publie, 
des  réunions  d^un  savant  estimable  qui  n'avait  d'autre  but  que 
d'être  agréable  aux  étrangers,  et  de  leur  fournir  un  point  de 
téunioti;  mais  peut-être,  Solger  ne  destinait-il  pas  ces  notes  à 
.  la  publicité  :  c'est  ce  que  les  éditeurs  auraient  du  faife  savoir. 
Le  second  Volume  a  moins  d'intérêt  que  le  premier.  Les 
morceaux  philosophiques  et  métaphysiques  peuvent  être  pro- 
fonds;'mais  quand  on  les  a  lus,  il  en  reste  dans  l'esprit  très- 
peu  de  chose.  Ces  morceaux  sont  écrits  d'ailleurs  avec  séche- 
resse, et  dépourvus  de  tout  agrément  de  style,  quoique  vSolger 
écrive  du  reste  très-purement.  Il  y  a  plus  de  mérite  et  d'intérêt 
dans  les  articles  sur  Sophocle,  sur  l'art  dramatique ,  sur  la  my- 
thologie des  anciens  ;  l'auteur  y  fonde  au  moins  ses  remarques 
sur  quelque  chose  de  réel,  et  on  voit  qu'il  a  fait  une  étude  pro- 
fonde des  auteurs  de  l'antiquité.  On  trouve  aussi  dans  ce  second 
volume  des  réflexions  sur  l'enthousiasme  patriotique,  réflexions 
inspirées  par  les  grands  événemens  qvii ,  *n  1 8 1 3  et  1 8 1 4 ,  firent 
reconquérir  l'indépendance  nationale  aux.  Prussiens.  Cki  voit 
que  l'auteur  n'était  pas  entraîné  par. le  mouvement  général  d« 
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$4  nation;,  toutefois  il  fait  de  bonnes  reiriàrqites  sur  cet  elad 
patriotique  que  les  nations  ne  manifestent  que  dans  les  grandes 
circonstances,  et  qu'après  une  longue  et  humiliante  oppression.' 

D— G. 

a 38;  —  *  Quesdones.  Her»doteœ, —  Questions  sur  Hérotloie 
par  Charles '  Louis  Hetse.  I*"*  partie  :  de  la  vie  et  des  voyages 
d'Hérodote.  Berlin,  1827.  In- 8°. 

La  préface  de  cet  intéressant  travail  annonce  beaucoup  de  ju- 
gement et  de  nnodestie  :  il  a  semblé  à  l'auteur  que  Ton  ttanchaià 
souvent  trop  facilement  les  queslions  les  plus  délicates  ;  que  trop 
souvent  on  se  constituait  juge  en  dernier  ressort  sur  des  sujets 
peu  ou  mal  explorés;  et  il  déclare  qu'il  a  mieux  aimé  avouer 
quelquefois  ses  doules,  que  de  présenter  comme  certaines  des 
opinions  qui  ne  pouvaient  être  tout  atj  plus  que  des  conjec- 
tures, ;jl.  Heyse  indique  pour  la  date  de  la  naissance  d'Héro- 
çlqte  la  première  année  de  la  74®  olympiade,  la  4B/|*  avapt 
JésuS'Christ:  six  ans  s'étaienl  écoulés  depuis  la  bataill.ede  Mara- 
thon. Né  à  Halycarjiasse,  Hérodote  eut  pour  père  Lyxès,  pour 
Qfère  Khoeo  ou  Dryo;  il  comptait  parmi  ses  parens  le  poëte 
épique  Panyasis*  En  examinant  ce  qui  concerne  ce  poète  et  ses 
écrits ,  M.  Heyse  combat  les  opinions  émises  à  ce  sujet  par 
M.  le  professeur  Niaeke.  La  question  qu'il  discute  ensuite  a  pour 
but  de  tiéterminer  si  Hérodote  a  ht  son  histoire  aux  jeux 
olympiques  :  ce  fait  se  rapporterait  à  l'olympiade  81.  L'autorité 
la  plus  ancienne  pour  raffu  mation  est  celle  de  Lucien.  Oii  est 
allé  plus  loin  après  lui ,  car  on  a  dit  que  Thucydide  avait  en- 
tendu la  lecture  de  l'ouvrage  d'Hérodote.  D'abord,  M.  Heyse 
restreint  avec  raison  ces  assertions;  puis^  il  se  déclare  pour 
elles,  après  avoir  cherché  à  démontier  que  celte  lecture 
n'avait  embrassé  que  des  fragraens;  et  il  combat  d'une  manière 
ingénieuse  les  objectiou&de  Dahlmann  sur  lesiuvraissemblanccs 
qui  résultent  de  la  nature  même  de  la  chose  et  du  peu  de  poids 
4e  l'autorité  de  Lucien,  qui  paraît  ipéme  s'en  être  rapporte  à 
une  simple  tradition.  La  section  suivante  est  consacrée  à  la  vie 
d'Hérodote  jusqu'en  l'olympiade  8''4,  douze  ans  après  celte 
lectjure,  époque  à  laquelle  il  passa  à  Thusium  avec  une  colonie. 
Hérodote  avait  alors  quarante  ans;  et  il  termina  dans  celle 
ville  son  histoire  par  le  .soulèvement  des  Mèdes  comprimé  par 
le  second  Darius,  la  première  année  de  l'olympiade  9^.  Il  faut 
donc  qu  Hérodote  ^oit  mort  plus  tard,  âgé  de  plus  de  qii^tre^ 
vingts  ans;  il  rnourut  à  Thusium.  M.. Heyse  pense  qu'il  ne  se 
fittaria  point.  Quant  à  ses  voyages,^  il  visita  TAjsie,  la  iCrèt6> 
Cypre,  la  Phénicie^  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Mésopotamie^  l'As-* 
jyrie  et  la  Médie.  On  ne  sait  s'il  vint  à  Suze  5  mais  il  ne  vit  point 
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rArcane,  la  Bactriane,  ni  Tlnde.  En  Afrique,  il  parcoiu 
rut  rÉgypte  et  ne  pénétra  point  dans  la  Lybie  intérieure.  Sa 
présence  à  Cyrène  est  affirmée  par  l'auteur,  qui  doute  qu'il 
soit  allé  à  Carthage.  Enfin,  en  Europe,  Hérodote  a  voyagé 
en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Italie  et  probablement  en 
Sicile ,  sans  que  Ton  puisse  préciser  l'époque  d'aucun  de  ses 
voyages. 

289.  —  *  Alcœi  Mitflenœi  reliquiœ,  —  Les  Fragmens  d'Alcée 
réunis  et  enrichis  de  notes,  par  Au^,  MxTHiiE.  Leipzig,  1827. 
In-8o. 

L'un  des  plus  grands  poètes  lyriques  a  disparu  du  Parnasse 
grec.  Nous  ne  connaissons  d'Alcée  que  des  fragmens  épars 
dans  les  oeuvres  des  divers  auteurs  qui  nous  ont  parlé  de  lui. 
Alcée  de  Mitylène  montrait  de  grandes  dispositions  pour  les 
armes  et  les  combats  ;  mais  il  prit  la  fuite  à  la  première  occa- 
sion, et  les  Athéniens  vainqueurs  suspendirent  ses  armes  au 
temple  de  Minerve  à  Sigée.  Ce  poète  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  sa  carrière  politique  :  il  se  joignit  avec  ses  frères  à  Pittacus 
pour  chasser  le  tyran  de  Mitylène;  puis  il  se  mît  à  la  tête  de 
ceux  que  l'administration  de  Pittacus  mécontentait ,  et  composa 
contre  lui  des  vers  où  régnait  le  ton  le  plus  injurieux.  Alcée 
fut  banni;  puis,  il  tenta  de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  les 
exilés,  et  tomba  entre  les  mains  de  Pilïacus,  qui  usa  de  clé- 
mence envers  lui.  Oh  veut  qu'il  ait  été  l'amant  malheureux  de 
Sapho,  et  l'on  rapporte  à  ce- sujet  beaucoup  de  détails  qui  ne 
peuvent  trouver  ici  leur  place.  La  collection  de  M.  Mathiae  est 
accompagnée  d'une  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Alcée. 
Ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'on  recueille  ses  poésies  ; 
même  dans  les  derniers  tems,  elles- ont  été  publiées,  d'abord, 
par  Juni  et  Stange;  puis,  par  Blomfield.  L'édition  actuelle  était 
destinée  aux  Analecles  de  Wolf ,  auquel  le  manuscrit  fut  en- 
voyé en  18 19;  mais  ce  savant  étant  mort  sans  en  faire  usage, 
M.  Mathiae  le  publie  aujourd'hui  séparément,  et  y  ajoute  quatre 
fragmens  puisés  dans  un  écrit  d'Hérodien  ,  connu  depuis  peu. 
Il  y  en  a  en  tout  cent  cinquante-neuf,  qui  sont  divisés  ainsi 
qu'il  suit;  !<>  chants  guerriers  ou  politiques  ;  a°  hymnes  (à 
Apollon ,  à  Mercure,  à  Vulcain);  V*  chansons  de  table;  4**  chants 
héroïques.  Il  y  a  encore  deux  sections;  Tune  intitulée  :  Incertœ 
sedis  fragmenta  f  ce  qui  signifie  qu'on  ne  sait  à  quelle  classe 
les  assigner  ;  l'autre  ne  contient  que  des  mots  isolés.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que,  sobre  de  paroles,  M.  Màthiae  a  été 
prodigue  de  choses.  Il  réunit  en  78  pages,  des  variantes,  des 
remarques  grammaticales,  historiques  et  critiques.  Nous  indi- 
querons deux  additions  fort  importantes  ;  la  première  est  une 
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discussion  où  l'on  réfute  ceux  qui  veulent  enlever  à  Théocrite 
sa  29®  idylle  pour  Tattribuer  à  Alcée  ;  la  seconde  comprend  les 
imitations  d'Horace ,  soigneusement  rapportées  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente.  Cet  ouvrage  doit  naturellement  faire 
partie  de  toutes  les  bibliothèques  philologiques. 

P.  DE  GOLBERY. 

SUISSE. 

a 40.  —  *  Notice  sur  Pestalozzi y  parM^e  Adèle  Du tbov  ,  au- 
teur de  V Histoire  de  ia  secte  des  amii\  Genève,  1827  ;  A.  Cher- 
buliez;  Paris,  Paschoud.  In-8®  de  29  pages,  (^ojr.  ci-dessus, 
pag.  295,  la  Notice  sur  P est alozzi ^  par  M.  Monnard,  de  Lau- 
sanne. 

L'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  réformer  un  peuple, 
le  seul  peut-être  dont  le  succès  soit  certain ,  c'est  l'éducation. 
Cette  vérité  n'est  plus  contestée;  et  cependant,  la  plupart  des 
hommes  qui  se  vouent  à  la  noble  fonction  d'instruire  leurs 
semblables  n'y  voient  absolument  qu'un  moyen  de  gagner  de 
l'argent,  une  simple  spéculation  mercantile. 

Dans  cette  situation  des  choses,  un  philosophe  qui,  comme 
Pestalozzi,  a  consacré  toute  sa  vie,  avec  un  désintéressement 
sans  exemple,  à  l'éducation  publique,  est  un  phénomène  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  cet  homme  généreux  était  porté 
au  bien  par  un  instinct  naturel,  bien  plutôt  que  par  une  raison 
éclairée  et  par  des  études  approfondies.  Tout  ce  qui  tend  à 
honorer  la  mémoire  de  ce  nienfaiteur  de  l'humanité  et  à  le 
faire  mieux  connaître  doit  donc  être  rendu  public^  afin  d'of- 
frir d'utiles  exemples  et  d'encourager  ses  imitateurs.  C'est  par 
ce  motif  que  nous  annonçons  la  Notice  sur  Pestalozzi,  par 
M"*®  Dulhon.  Quelques  phrases  sur  la  philantropie  et  sur  les 
paysages  de  la  Suisse ,  une  critique  un  peu  vive  des  voyages 
en  Helvé^ie,  publics  par  MM.  Simond  et  Raoul  Pochette,  des 
réflexions  sur  le  système  de  gêne  et  d'oppression  que  plusieurs 
puissances  voisines  de  la  Suisse  font  peser  sur  elle,  des  obser- 
vations sur  la  honte  qui  devrait  flétrir  le  service  à  l'étranger, 
et  sur  les  causes  qui  amènent  l'expatriation  en  général,  tel  est 
le  contenu  des  premières  pages  de  cet  opuscule.  M"«  Duthon 
arrive  en6n  à  Pestalozzi  :  elle  jette  d'abord  un  coup  d'œil  sur 
la  situation  politique  de  l'Helvétie  à  l'époque  où  il  com- 
mença sa  carrière  philantropique. 

Il  était  convenable,  sans  doute,  de  célébrer  à  cette  occa- 
sion rhéroïsme  avec  lequel  les  petits  cantons  défendirent  leur 
indépendance  contre  l'agression  étrangère. Mais,  à  quel  propos 
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la  phrase  suivante?  «  Les  Français ,  pendant  cette  guerre,  quoi- 
qu'ils employassent  tous  les  moyens  de  con^uption,  ne  purent 
trouver  ni  un  espion ,  ni  une  maîtresse  ;  entre  la  mort  et  Tigno- 

minie,  les  Suisses  n*hésitèrent  pas »>  Et  pourquoi  y  joindre 

cette  note  ?  «  Le  canton  de  Vaud  ne  peut  être  compris  dans  ce 
qui  vient  d'être  dit,  les  Français  y  furent  reçus  en  amis.  »  Ne 
semblerait -il  pas  que  les  Vaudois,  alliés  des  Français,  leur  firent 
le  sacrifice  de  leur  honneur  et  de  leurs  vertus  domestiques? 
Nous  aimons  à  croire  que  M*"®  Duthon  n'a  pas  voulu  injurier 
gratuitement  sa  patrie.  Quoiqu'il  soit  pénible  de  revenir  sur 
des  questions  depuis  long-tems  décidées,  et  qui  peuvent  ré- 
veiller des  haines  assoupies,  lorsque  l'union  est  si  nécessaire, 
nous  rappellerons  ici,  pour  les  personnes  irréfléchies  que  de 
fausses  allégations  pourraient  séduire,  que  le  canton  de  Vaud 
n'était,  en  1798,  que  \q  pays  de  Vaud,  et  les  habitans  àyxpays 
de  Vaud.  que  les  sujets  des  Suisses.  Il  importe  peu  que  les  Ber- 
nois eussent  octroyé  aux  Vaudois  le  faible  avantage  de  se  parer 
du  même  nom  qu'eux.  Ce  qui  constitue  en  réalité  la  qualité 
de  citoyen,  c'est  la  jouissance  de  tous  les  droits  politiques  du 
citoyen.  Jusqu'au  moment  de  leur  émancipation,  les  Vaudois  ne 
furent  pas  plus  Suisses ,  que  les  (irecs  ne  sont  Turcs,  Placés 
sous  une  honteuse  tutelle  par  la  force ,  ils  n'ont  pu  s'en  affran- 
chir que  par  la  force,  et  on  ne  saurait  les  blâmer  d'avoir 
accueilli  les  offres  de  secours  des  Français,  à  l'époque  où, 
inférieurs  en  nombre  et  en  puissance  à  leurs  maîtres,  ils  no 
pouvaient  seuls  secouer  le  joug.  N*ont-ils  pas,  au  contraire, 
mérité  des  éloges  pour  la  modération  avec  laquelle  ils  ont  usé 
de  la  victoire  envers  les  oligarques,  que,  depuis  plusieurs 
siècles,  ils  étaient  habitués  à  considérer  comme  leurs  ennemis? 

Pour  revenir  à  Pestalozzi,  l'auteur  le  suit  dans  l'es  différentes 
phases  de  sa  vie.  Toujours  bon ,  toujours  prodiqiie  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  fortune  pour  obliger  les  indigens,  Pestalozzi 
s'occupe  à  Stanz  de  l'éducation  de  malheureux  orphelins.  A. 
Burgdorf,  riche  de  la  réputation  qu'il  vient  d'acquérir,  il 
s'entoure  de  collaborateurs,  afin  de  répandre  et  de  perfec- 
tionner sa  méthode  qui  compte  déjà  beaucoup  de  partisans; 
mais  bientôt,  à  Yverdun,  il  cesse  d'être  secondé  par  les  hommes 
qu'il  s'était  associés,  et  qui,  selort* l'auteur,  étaient  aussi  ambi- 
tieux de  fortune  que  Pestalozzi  l'était  de  bonnes  œuvres;  la 
chute  de  son  institut  en  est  la  conséquence. 

Les  faits  rapportés  §ur  Pestalozzi  ne  sont  pas  tous  exacts. 
Une  personne  qui  a  vécu  vingt  ans  près  de  lui  nous  assure 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  cure  dans  le  canton  de  Zurich,  et  que, 
parmi  les  instituteurs  d'Yverdun,  un]seul  avait  été  du  nombre 
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des  pauvres  de  Stanz.  Les  observations  de  M'°«Duthon  sur  sa 
-  méthode  nous  paraissent  assez  justes,  quoique  sujettes  à  con- 
testation. Nous  sommes  d'autant  mieux  placés  pour  les  appré- 
cier que  nous  avons  nous  mêmes  eu  le  bonheur  de  passer 
deux  années  de  notre  enfance  auprès  du  respectable  vieillard. 
M™®  Duthon  termine  sa  brochure  en  disant  qu'elle  ne  veut  se 
permettre  aucune  observation  sur  la  conduite  des  collabora- 
teurs de  Pestalozzi,  Mais  elle  cite  un  passage  d'une  lettre  de 
celui-ci  à  M.  et  à  M™«  Nîederer  qui  semblerait  rejeter  sur  eux 
beaucoup  de  blâme.  Quand  on  veut  rester  neutre  dans  un 
procès,  il  ne  faut  en  faire  connaître  aucune  pièce  détachée,  ou 
bien  il  faut  les  publier  toutes.  Juguste  Pebdonnet. 

ITALIE. 

a/»i.  — *  Brève  ccnno^  etc.  —  Précis  sur  l'hospice  de  la  Ma- 
iemité  de  Florence,  et  compte  rendu  de  la  pratique  dans  cet 
établissement,  depuis  sa  fondation  (en  i8i5)  jusqu'au  mois  de 
mars  1824,  par  M.  leD' J.  Bigeschi,  professeur  d'accouche- 
ftien s.  Florence ,  1824.  In^**. 

Le  bdt  principal  du  grand-duc  Ferdinand,  en  fondant  cet 
hospice,  a  été  de  former  pour  l'État,  et  spécialement  pour  les 
provinces,  des  sages- femmes  instmités  dans  l'art  qu'elles  sont 
appelées  à  exercer.  Pour  l'instruction  pratique  des  élèves  sages- 
femmes  ,  cet  établissement  n'a  que  quatre  lits  destinés  à  recevoir, 
dans  lea  derniers  jours  de  leur  grossesse,  des  femmes  pauvres 
et  mîiriées.  Une  telle  disposition  nous  porterait  à  croire  que  les 
malheureuses  ^illles  victimes  de  la  séduction  se  trouveraient 
exclues  du  bienfait  de  cet  établissement;  mais  nous  savons 
qu'elles  sont  accueillies  dans  un  local  à  part,  et  qu'elles  y  re- 
çoivent les  secours  et  les  soins  dus  par  l'humanité  au  malheur. 
Parmi  d'autres  hospices  du  même  genre ,  qui  ont  été  fondés 
sur  divers  points,  en  Europe,  nous  aimons  à  citer  l'hospice  de 
Milan,  dit  de  Sainte-Catheiine,  qui  réunit  depuis  long-tems 
tous  les  avantages  désirables ,  soit  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion ,  soit  sous  le  rapport  de  la  police  médicale. 

M.  Bigeschi  expose,  dans  son  livre,  le  mode  adopté  pour 
l'admission  des  élèves,  la  méthode  suivie  pour  leurs  études,  les 
formalités  à  remplir  avant  de  se  livrer  à  la  pratique,  et  enfin  tout 
ce  qui  concerne  l'instruction  des  sages-femmes.  Il  donne  ensuite 
la  description  et  le  dessin  exact  d'un  lit  mécanique  pour  les 
accotichemens,  à  la  fois  très-commode  pour  la  femme  en  travail 
et  pour  l'opérateur,  et  dont  la  construction  ingénieuse  e^ 
économique  noit  le  faire  préférer  à  tous  ceux  que  l'on  emploie 
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dans  les  hospices  de  France  et  d'Angleterre  pour  le  même  objet. 
L'auteur  rend  compte  du  résultat  des  accouchemens  de  cinq 
cents  femmes ,  en  ajoutant  des  détails  et  des  notices  d'un  grand 
intérêt  pour  les  personnes  de  l'art.  Ce  livre,  écrit  avec  clarté 
et  précision ,  est  rempli  d'observations  curieuses  et  de  faits 
instructifs. 

a  4  a.  —  *  Saggio  dl  sperlmenti ,  etc,  —  Essais  d'expériences 
sur  les  propriétés  chimiques  et  médicinales  des  eaux  thermo- 
minérales du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzole  :  ouvrage  pério- 
dique qui  contient  les  observations  de  sept  anhées,  par  le 
D'  Cajetan  Conte,  directeur  de  cet  établissement.  Premier 
volume  pour  l'année  i8a3.  Naples,  i8a6.  In-8°. 

Dans  une  dédicace  au  roi ,  l'auteur  signale  à  S.  M.  la 
nécessité  d'appliquer  à  toutes  les  sources  d'eaux  minérales, 
qui  abondent  dans  le  royaume  de  Naples,  des  dispositions 
analogues  à  celles  que  son  auguste  père  a  fait  prendre  relati- 
vement aux  eaux  de  Sérapis.  Certainement  le  gouvernement 
ne  pourrait  employer  les  deniers  publics  d'une  manière  plus 
honorable,  ni  plus  utile  pouf  le  pays. 

La  préface  contient  un  essai  historique  sur  l'emploi  des  eaux 
minérales  par  les  anciens ,  semblable  à  ce  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  des  livres  écrits  sur  le  même  sujet.  Nous  aimons  à 
reconnaître  que  l'auteur  est  animé  des  plus  nobles  sentimens 
pour  la  gloire  de  sa  patrie ,  et  pour  le  bonheur  de  Tespèce 
humaine.  Après  la  préface,  vient  un  hymne  du  professeur 
CiAMPi  en  l'honneur  des  eaux  minérales  de  Sérapis ,  puis  un 
rapport  de  l'auteur  à  S.  E.  le  prince  de  Ottajano,  intendant  de 
la  province  de  Naples.  Dans  cet  intéressant  rapp(»rt,  présenté  à 
l'autorité  un  an  avant  la  publication  de  l'ouvrage,  M.  le  doc- 
teur Conte  expose  l'état  des  bains  de  Sérapis ,  et  indique  les 
améliorations  dont  ils  sont  susceptibles.  Nous  apprepons  avec 
plaisir  que  le  prince  de  Ottajano  a  donné  des  ordres  pour  leur 
exécution.  Les  essais  sont  divisés  en  deux  parties  :  la  première 
contient  les  observations  faites  conjointement  avec  M.  le  pro- 
fesseur Cassola  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
eaux  de  Sérapis ,  d'où  il  résulte  que  leur  température  est  de 
34  à  35  degrés  de  Réaumur,  et  qu'elles  sont  salines,  analogues 
à  celles  de  Montpellier,  du  Mont-d'Or,  etc.  La  seconde  partie, 
plus  étendue ,  embrasse  les  observations  de  l'auteur  sur  leurs 
effets  médicinaux.  Il  s'occupe  particulièrement  des  cas  de  ma- 
ladies du  système  nerveux  :  nous  ne  pouvons  pas  être  d'accord 
avec  lui  dans  ses  divisions ,  lorsqu'il  reconnaît  deux  espèces 
de  fonctions  dans  le  système  nerveux  ;  la  sensibilàé  et  la  corh- 
traciilité,  La  sensibilité  n'est  pas  une  fonction ,  mais  une  qua- 
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lité,  une  propriété  de  tons  les  nerfs;  la  coQtriiçtiU^é  appartient 
au  système  fibreux,  et  aux  muscles  en  particulier,  et  le^  nerfs , 
dans  ce  cas ,  ne  font  que  leur  communiquer  un  genre  propre 
d'irritation ,  ou  de  stimulation.  Ainsi,,  les  divisions  et  les  sub- 
divisions des  maladies  de  ia  sensibilité  y  et  dç  la  motilitéy  et  de 
leurs  complications  ne  sont  point  philosopbiques.  L*aiiteur,  du 
reste,  a  fait  preuve  de  connaissances  tres-étendues  en  méde- 
cine, et  surtout  en  nosologie,  Fossati,  D.  M» 

î>43.  —  *  Relazione  storica  ^ello  stgto  civile,  ç{c.  -^  T^blesiu 
historique  de  Tétat  politique,  des  sciences  et  des  arts  chez  les 
Indiens  avant  Tépoque  d'Alexandre ,  par  M.  Tabbé  N.  Man^- 
FREDi ,  ancien  missionnaire  apostolique  (lu  Malabar.  Crémone, 
i8a5;  Manini.  In-8**  de  64  pages. 

Cet  ouvrage  d'un  savait  qui ,  pendant  quatqrze  ans,  a  prê- 
ché TÉvangile  au^  Indiens  dans  leur  langue,  et  qui  maintenanJt 
recueille  avec  autant  de  modestie  que  de  bonne  foi  les  souve- 
nirs de  sou  paisible  apostolat ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
les  dissertations  puren^nt  spéculatives  d'un  érudit  qui  ne 
connaît  les  langues  de  l'Inde  que  par  des  yocatulaires ,  et  le 
pays,  ses  ipœurs,  ses  monumens,  que  par  des  relations  qu'il 
.  n'a  pu  piettre  en  parallèle  avec  la  réalité.  M.  Manfredi  croit, 
comme  beaucoup  d'autres ,  que  l'Inde ,  un  des  plus  anciens 
berceaux  de  l'espèce  humaine ,  a  yu  naître  aussi  dans  son  sein 
les  premières  connaissances,  les  premiers  arts;  mais,  s'il  le 
prouve  par  les  nombreux  témoignages  de  l'antiquité,  et  surtout 
du  siècle  d'Alexandre,  il  semble  qu'il  le  "prouve  encore  mieux, 
lorsqu'il  parle  ainsi  d'après  ses  propres  impressions  :  «  I^es  pays 
les  plus  facilement  cultivés,  et  qui  produisent  en  abondance 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  sociale  de  l'homme ,  ont 
été  naturellement  l'es  premiers  peuplés.  L'Inde  est  une  belle 
et  fertile  contrée,  où:  l'homme  ne  trouve  rien  de  nuisible;  la 
chaleur  y  est  tempérée  par  des  vents  continuels  et  divers,  par 
l'ombre  épaisse  ^es  arbres,  par  les  fleuves,  les  tofrens,  les 
rpsées  périodiques  ;  dans  les  vallées  et  autres  epdroits  propres 
à  recevoir  la  semence,  il  ^e  fait  deux,  trois,  et  souvent  quatre 
récoltes  annuelles;  les  pluies  tiennent  presque  lieu  des  soins 
de  la  culture;  des  fruits  exquis  se  succèdent  toute  l'année;  le 
çQcotier,  arbre  mf^rveilleux,  qui,  daps  le  voisinage  de  Bom- 
'  bay,  se  couvre  de  fruits  mûrs  quatre  ou  cinq  fois  l'an ,  devient 
plus  fécond,  à  mesure  qu'il  approche  du  midi,  de  sorte  que 
sur  1^  côte  de  Travancore,  où  je  suis  resté  dix  ans,  il  donne 
chaque  mois  de  nouveaux  fruits;  là  §'élève  aussi  l'arbre  qui 
produit  un  cotqn  excellent  pour  toute  espèce  de  travaux;  en 
un  mot,  ce  pays  égale  et  surpasse  peut-être  les  plus  belles 
T,  x^xvi.  —  Décembre  1827.  45 
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contrées  du  monde  en  richesse  et  en  fécondité,  etc.  »  Lorsqu'on 
voit  Fauteur  appuyer  ensuite  ces  réflexions  générales  par  lés 
plus  savantes  citations  ,' rapprocher  des  historiens  d'Alçxanclre 
les  livres  indiens  sur  Tart  militaire ,  analyser  le  code  de  lois 
recueillies  sous  les  auspices  de  lord  Hastings;'nous  faire  con- 
naître le  livre  mnlahsir  Keruluipdtti,  et  le  vocabulaire  brama- 
nique  [Amarasinham)^  qu*il  a  lui-même  rapporté  en  Europe; 
apprécier  avec  tout  le  goût  d'un  Italien 'la  sculpture  et  la 
musique  de  ces  peuples,  pénétrer  dans  les  secrets  de  leur 
astronomie,  décrire  et  interpréter  le  Nuli  ou  cordon  mysté- 
rieux des  brames ,  s'empresser  en6n  de  fair^  partager  à  toutes 
les  nations  éclairées  le  fruit  de  ses  longues  recherches,  il  est 
impossible  de  ne  pas  se  montrer  reconnaissant  pour  des  con- 
fidences si  importantes  et  si  neuves;  il  est  juste  surtout  de  re- 
commander à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  de 
rindoustan  un  livre  peu  connu  en  France,  et  que  distinguent 
la  certitude  des  renseignemens ,  la  précision  des  détails ,  la 
simplicité  et  la  candeur  du  style.  On  voit  que  l'Italie  est  bien 
loin  de  négliger  les  études  orientales,  et  que  le  P.  Paulin  de 
Saint-Barthélemi ,  un  des  plus  célèl^res  indianistes  du  dernier 
siècle ,  a  parmi  ses  disciples  des  successeurs  dignes  de  lui. 

J.  V.  L. 

244'  —  Dell'  origine  de*  seite  e  tredici  comuni  et  di  altre  popo- 
lazioni  alemanne,  abitanti  fra  VJdige  e  laBrenta,  çtc,  — De 
l'origine  des  sept  communes  et  des  treize  communes,  et  des 
autres  populations  de  race  allemande,  qui  se  sont  fixées  entre 
l'Adige  et  la  Brenta,  sur  les  territoires  de  Trente,  de  Vérone  et 
de  Vicence  :  Mémoire  du  comte  Benoît  Giovaitelli.  Trente , 
1826;  Monanni.  In-8^. 

On  rencontre  au  pied  des  Alpes  du  côté  de  l'Allemagne,  mais 
sur  le  sol  de  ritalie,  certains  villages  dont  les  habitans  con- 
servent un  langage  particiilier,  et  des  mœurs  étrangères  aux 
populations  qui  les  entourent.  Les  savans  et  les  géographes 
cherchent  en  vain  depuis  lông-teinas  quelle  a  pu  être  Torigine 
de  ces  peuplades.  On  les  fait  descendre  des  races  rhétiques,  des 
Cimbres,des  Liguriens,  ou  des  Allei;nauds.  L'auteur  du  mémoire 
qui  nous  occupe  voit  en  eux  dés  colons  venus  de  la  Souabe.  Il 
appuie  son  opinion  sur  des  observations  ingénieuses  et  savantes 
que  les  amateurs  de  ce  genre  de  recherches  pourront  consulter 
utilement.  Fr.  SaIfi. 

245. —  Cenni  istorici,  etc,  —  Observations  historiques  sur 
la  Ville  et  la  citadelle  de  Turin,  depuis  1418  jusque  en  r826y 
par  M.  AnZoine  Milànesio,  géoftiètre  royal.  Turin,  182*671. 
Favale.  In-8<>. 
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M.  Milancsio  a  divisé  son  ouvrage  ea  deux  parties.  Après 
avoir  rappelé  que  Turin  passa  sous  la  domination  des  Comtes 
de  Savoie  par  le  mariage  d'Adélaïde,  femme  d'Othon,  troisième 
fils  d'Huoibert  aux  blanches  mains  y  dont  elle  eut  Amédée  II 
qui  succéda  à  Théritage  long-tems  contesté  des  marquis .  de 
Susc,  il  expose,  dans  sa  première  partie,  les  accroissemens  et 
.les  changemens  que  cette  ville  a  subis,  depuis  Amédée  YIII 
jusqu'à  Tannée  i8i4*  H  marque  parmi  ses  plus  anciens  monu  • 
mens  les  tours  dites  d'OwVfe,  que  le  vulgaire  croit  avoir  été 
habitées   par  le   poëte  romain,  supposition  dont   on  a    fait 
justice  depuis  long>tems.  Il  passe  de  ces  tours  au  rempart 
nommé  le  bastion  de  Saint-Laurent,  dont  il  fait  remonter  l'ori- 
gine à  Tannée  146 1,  sous  le  règne  de  Louis,  fils  d'Amédée  YIII  ; 
mais  il  ne  s'attache  pas  à  fournir  les  preiives  d'un  fait  qui,  s'il 
était  constaté ,  établirait  en  faveur  des  Italiens  la  priorité  de 
l'introduction  en  Europe  de  ce  genire  d'architecture  militaire. 
Il  cite  ensuite  la  citadelle  de  Turin,  construite  sous  Emmanuel 
Philibert,  ainsi  que  les  canaux,  les  églises,  les  hôpitaux,  les 
théâtres  et  un  grand  nombre  d'autres  monumens  qui  ont  placé 
la  capitale  du  Piémont  au  rang  des  plus  belles  villes  du  monde. 
M.  Milanesion'oublie^pasde  mentionner  le  pont  que  les  Français 
y  ont  bâti  sur  le  Pô  pendant  leur  dernier  séjour  en  Italie.  La 
seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'analyse  des  embellis- 
semens  que  Turin  a  reçus  depuis  1814.  Celte  ville  renferme 
actuellement  1 1 0,000  habîtans  dans  une  enceinte  de  7,898  mètres 
de  tour.  Sa  position  au  centre  d'une  province  riche  et  floris- 
sante, Vaccroissement  rapide  de  sa  population ,  et  l'impulsion 
donnée  par  le  gouvernement,  y  ont  favorisé  la  rapide  multi- 
plication  des  établissemens   et  des  édifices  de  tous  genres. 
M.  Miîanesio  fait  rarement  la  part  de  la  critique  et  ne  recherche 
pas  avec  assez  de  soin  si  ces  constructions  nouvelles  ont  été 
dirigées  d'après  les  règles  d'un  goût  sévère.  Ou  doit  cependant 
meltre  au  nombre  des  innovations  utiles  et  dignes  d'éloges 
l'agrandissement  du  palais  des  sciences  dans  lequel  on  a  placé 
le  Musée  des  antiquités  égyptiennes  formé  par  M.  Drovettiy  qui 
l'a  cédé  récemment  au  gouvernement  piémontais.  M.  Miîanesio 
a  fait  paraître  séparément  une  carte  de  Turin  gravée   par 
M.  BoRDiGA  ,  habile  artiste  de  Milan;  elle  contient  des  tableaux 
chronologiques  et  statistiques  qui  sont  un  véritable  résumé  de 
l'ouvrage.  C.  Rossetti. 

a 46.  —  *  Mcmorie  intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di  Werncr 
ed  Hauy ,  etc,  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Werner 
et<ie  Haiiy ,  par  l'abbé  Louis  Covfigliacchi,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'Université  de  Padoue.  Padoue,  1827'.  In-8®. 
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M.  Configliaccbi  a  vaulu  montrer,  daos  cet  ouvrage,  combien 
Wemer  et  Haùy  ont  contribué  aux  progrès  de  la  minéralogie. 
Ils  ont  créé-,  en  quelque  sorte,  deux  sciences  nouvelles,  l'un 
en  considéraut  les  masses  minérales  dans  leur  ensemble  , 
et  Tautre  en  déterminant  Içurs  moindres  caractères  physiques. 
£n  écrivant  la  vie  de  ces  deux  illustres  minéralogistes,  l'auteur 
suit  avec  exactitude  Tordre  de  leurs  recherches  et  de  leurs  dé- 
couvertes. Il  a  principalement  signalé  l'attachement  extraor- 
dinaire que  Wemer  a  toujours  montré  pour  sa  science  favorite. 
Étant  professeur  à  Freyberg,  il  lui  sacrifia  sa  petite- for  tune,  et 
n'épargna  aucun  moyen  pour  communiquer  à  d'autres  les 
connaissances  précieuses  qu'il  avait  acquises.  Tandis  que  Wer- 
ner  éclairait  d'un  coté  l'Allemagne ,  Haûy,  de  l'autre ,  soumet- 
tait en  France  à  un  calcul  plus  rigoureux  les  lois  de  la 
cristallisation,  et  déterminait  les  caractères  spécifiques  des 
minéraux.  M.  ConfigUaccbi ,  en  appréciant  les  connaissances 
profondes  de  ces  deux  hommes  célèbres,  donne  des  preuves 
nouvelles  de  son  savoir,  et  sou  exemple  atteste  que  les  Italiens 
savent  rendre  justice  au  mérite  des  étrangers. 

iil^'j.-^*Frasologia  italiana ,  ossia  raccolta  di  nOfOOofrasi,  etc. 
— Phraséologie  italienne,  ou  Recueil  de  20,000  phrases  ran- 
gées par  ordre  alphabétique,  et  suivie  d'explications,  etc. 
Milan ,  1 826  ;  Rusconi.  In-S"*. 

Ces  sortes  de  livres  ont  ordinairement  je  ne  sais  quoi  de 
spécieux  aux  yçux  d'une  certaine  classe  de  lecteurs  qui  leur 
trouvent  beaucoup  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont  réellement. 
Il  ne  faut  pas  chercher  la  véritable  richesse  d'une  langue  dans 
cette  abondance  de  phrases  qui  décèle  souvent  la  pénurie  des 
idées.  On  doit,  s'attacher  à  la  clarté,  à  la  précision 4  fixer  le 
sens  qui  convient  exclusivement  à  chaque  mot ,  et  surtout  la 
différence  réelle  que  Von  reconnaît  entre  ceux  que  l'on  regarde 
pomme  synonymes.  C'est  en  observant  avec  soin  ces  i^uances 
qu'un  écrivain  peut  donner  à  son  style  toute  la  précision  con- 
venable ,  et  ce  genre  de  recherches  n'a  pas  encore  été  l'objet 
d'un  travail  complet  pour  la  langue  italienne.  Elle  paraît  souvent 
pauvre  au  miheu  de  ce  luxe  de  phrases  qui  séduit  beaucoup 
d'écrivains  italiens.  On  doit  toutefois  reprocher  ce  défaut 
plutôt  aux  auteurs  qu*à  la  langue  elle-même  :  distinction  essen- 
tielle qui  paraît  avoir  échappé  à  des  critiques  étrangers ,  d'ail-* 
leurs  judicieux.  L^ouvrage  que  nous  annonçons  peut  cependant 
être  utile,  si  l'on  nc^  perd  point  de  vue  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

248.  —  *  Prose  inédite  f  etc^  —  Discours  en  prose  inédits , 
de  Gabriel  Chiabreea.  Gènes,  1826;  Pagano.  In-8®. 


Digitized 


^Gobgk 


ITALIE.  70Q 

Si' nous  appelons  ratlention  sur  ces  discours  d*un  des  plus 
f^rands  poètes  italiens  du  xYii^siècle,  c'est  qu'ils  nous  paraissent 
devoir  servir  à  détromper  ta  pJupart  des  étrangers  qui  répè- 
tent trop  souvent  que  les  Italiens  ^  remarquables  par  le  talent 
d'écrire  .en  vers,  sont  restés  au  -  dessous  du  médiocre  dans  l'art 
d'écrire  en  prose.  Chiabrera  commande  également  l'admiradon 
comme  poëte  et  comme  prosateur.  Dans  le  premier  de  ses  dis- 
cours, il  fait  l'histoire  du  marquis  J.-J.  de  Médicis;  il  raconte 
les  efforts  tentés  par  ce  seigneur  pour  détruire  la  liberté  de 
Sienne,  que  défendit  avec  énergie,  mais  sans  succès,  le*célèbre 
Strozzi.  Bien  que  •Chiabrera ,  comme  poëte,  ait  souvent  chanté 
les  Médicis  de  soii  tems^  comme  historiographe  il  n'a  pas  hé- 
sité à  retracer  les  crimes  des  oppresseurs  de  la  Toscane ,  et'les 
vertus  du  dernier  citoyen  dont  se  soit  honoré  ce  pays.  Après  la 
vie  du  marquis  de  Médids,  on  trouve  un  Éloge  d'Alexandre 
Farnèse;  puis,  Crois  Dialogues  sur  Tespèce  d'ode  que  les  Ita- 
liens TLommetLicanzoni,  et  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  Jcs 
chansons  françaises.  Chiabrera  sut  garder  un  juste  milieu  entre 
Timitation  servile  ^e^petrarquistes  et  la  licence  des  marinistes^ 
il  mit  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers,  anciens  et  mo- 
dernes ;  en  marchant  sur  Içs  traces  des  poëtes  grecs ,  il  fonda 
une  nouvelle  école;  il  imita  surtout  Pindare,  ainsi  que  l'avait 
fait  Horace,  et  fit  connaître  aux  Italiens  des  beautés  dont  on 
n'avait  pas  encore  songé  à  tirer  parti  Aucun  poëte  ne  l'a  sur- 
passé dans  le  genre  ^anacréou tique. 

a49-  —  Leofdda,  etc,  •—  Léonidas,  tragédlie  de  G^-B.-R, 
MoRBiro.  Gènes,  1827;  Ricci.  In-d®. 

Un  journal  italien,  eu  annonçant  cette  tragédie,  a  déclaré 
qu*elle  rappelle  le  génie  de  l'immortel  Alfieri.  Malheur  à  ce  poëte, 
si  l'on  se  formait  une  idée  de  son  génie  par  le  Léonidas  de 
M.  Moneno.  Il  n'existe  aucun  rapport  entré  les  tragédies  de 
l'un  et  les  pièces  de  l'autre.  Plan,  méthode,  caractères,  versifi- 
cation, style,  tout  est  différent.  Il  n'y  a  même  aucune  appa*- 
reace  que  l'auteur  de  Léonidas  ait  voulu  prendre  Alfieri  pour 
modèle.  Sa  tragédie  compte  plus  de  dix  personnages,  des  inci- 
deus  nombreux,  compliqués ,  et  peu  vraisemblables;  sa  diction 
est  peu  concise ,  et  parfois  peu  correcte...  Qu  y  a-t-il  de  commun 
entre  ces  fautes  graves  et  les  beautés  d' Alfieri  ?        F.  Salvi. 

,  Ouvrages  périodiques, 

aÇo. — *  Antologia,  etc, — Anthologie,  ou  Journal  de  sciences, 
lettres  et  arts.  N®  79.  Florence ,  1827.  Iii-B®. 

Le  cahier  que  nous  annonçons  renferme ,  comme  ceux  qui 
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ont  précédé ,  des  articles  d'an  grand  intérêt.  On  y  trouve  d'a- 
|;^ord  un  long  et  savant  mémoire,  signé  Patrophile,  qui  forme  la 
|)remière  partie  d'un  ouvrage  inédit  sur  Isl  Publicité  des jiigemens 
en  matière  criminelle.  L'auteur  examine  avec  une  sage  modéra- 
tion tout  ce  qu'on  a  avancé  ou  hasardé  jusqu'ici  à  cet  égard  ;  il 
ajo|}te  même  aux  considérations  des  autres  publicistes,  et  sur- 
tout à  celles  de  MM.  /.  Bentham ,  Et,  Dumont^  et  F,  Rossi,  L'au- 
teur prouve  que  le  secret ,  dans  la  poursuite  et  le  jugement  des 
affaires  criminelles,  jpeut  favoriser  la  corruption  des  jugés  et 
des  témoins  ,  et  rendre  difficile  la  découverte  de  la  vérité  ;  qu'il 
liuit  à  la  liberté  civile,  s'oppose  au  véritable  but  des  lois  pé- 
nales ,  etc.^-rUn  autre  article,  remarquable  par  Tesprit  qui  l'a 
dicté,  est  une  Lettre  d*Êt,  Mayer,  adressée  à  M.  Benci,  sur  l'é- 
tude des  anciens  et  sur  les  rapports  de  cette  étude  avec  la  lit- 
térature italienne.  Un  troisième  article,  non  moins  curieux 
qu'instructif,  est  la  Relation  d'un  voyage  qu'un  citoyen  de  Li- 
Yourne  a  fait  dans  le  Canada.  On  trouve  aussi  dans  ce  même 
cahier  une  description  fort  détaillée  et  pleine  de  vie  du  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  Canovaà  Venise,  et  dont  nous  ayons 
déjà  parlé  (voy.  ci- dessus ,  page  609  ).  F.  Salf'i. 

PORTUGAL. 

aSi.  — * Memoria  historica  sobre  as  obras  doreal  mosteriode 
Santa  Maria  da  Victoria,  etc, —  Mémoire  sur  les  ouvragés  d'arts 
renfermés 'dans  le  monastère  royal  de  Sainte-Marie  de  la  Vic- 
toire,  nommé  vulgairement  de  la  Bataille  ;  par  don  Fr.-Fran- 
cisco  DE  S.  Luiz ,  évêque  coadjuteur  de  Coimbre ,  comte  d'Ar- 
ganil ,  président  de  la  Chambre  des  députés  de  la  nation  por- 
tugaise, membre  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Lisbobne, 
i  827  ;  imprimerie  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Petit  in-(® 
de  72  pages. 

Ce  mémoire  est  plein  d'ime  érudition  que  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  trouvera  de  son  goût  ;  car  plusieurs  sortes 
de  curiosités  y  seront  satisfaites.  Le  monastère  dont  l'auteur 
donne ,  non-seulement  la  description,  mais  l'histoire,  fut  fondé 
par  le  roi  Jean  1*^  ^  en  exécution  du  vœu  qu'il  avait  fait  àj  la 
sainte  Vierp;e,  le  14  août  i385,  au  moment  de  livrer  aux  Es- 
pagnols |a  bataille  d'Aljubarrota ,  où  les  Portugais  remportè- 
rent une  victoire  complète.  On  s'attachera,  principalement 
ailleurs  qu'en  Portugal ,  au  quatrième  chapitre,  où  M.  de  Saint- 
Luiz  parle  des  monumens  historiques  déposés  ou  construits 
dans  le  couvent  de  la  Bataille ,  d'après  la  chronique  de  Fr.  Luix 
de  Souza.  Parmi  les  documens  historiques  insérés  à  la  fin  de  ce 


Digitized 


byGoogk 


PORTUGAL.— PAYS-BAS.  7 1 1 

mémoire ,  il  y  efi  a  deuç  qui  font  connaître  le  latin  du  xy*  siècle  f 
en  Portugal,  et  donnent  le  moyen  de  le  comparer  à  ce  que  la 
ménae  langue  était  en  AUemamip ,  ^  la  même  époque^.  Au  re.5te , 
jle  latin  n'était  pas  moins  altéra  et  défoi*mé  à  Paris  qu'à  Lisbonne, 
Ainsi  qu'on  le  voit  par. une  citation  très<*urieuse  intitulée:  Au- 
thenùcif,  das  reliquias,  insérée  à  la  fin  de  ces  documens.      Y. 

PAYS-BAS. 

a 5 a.  —  *  Mémoire  et  observations  sur  la  perforation  de  ta 
rnembrane  du  tympan  y  pour  rétablir  l'ouïe  chez  les  sourds- 
muets,  par  M.  DE  Neuborg,  D.  M.  Bruxelles,  1827;  Tarlier. 
In-8°.  ' 

L*auleur  de  cette  brochure,  ci-devant  chirurgien-major  à 
l'armée  des  Pays-Bas,  où 'il  a  donné  des  preuves  de  son  talent 
(et  de  sa  philantropie,  exerce  depuis  quelques  années  l'art  de 
guérir  à  Bruxelles.  A  l'exemple  de  M.  le  D**  Deleau  ,.  de  Paris , 
il  s'applique  avec  zèle  à  rétablir  l'ouïe  chez  les  sourds-muets, 
et  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  en  Belgique  par  ses  succès 
obtenus  en  perforant  la  membrane  du  tympan  dans  \9l  surdi- 
mutité,  fera  sans  doute  rechercher  son  Mémoire,  dans  lequel 
il  a  déposé  le  fruit  de  son  expérience  et  consigné  plusieurs  faits 
qui  parlent  fortement  en  faveur  d'une  opération  qui  est  encore 
loin  d'être  investie  de  cette  confiance  qu'elle  semble  mériter. 

Dans  sa  brochure ,  M.  de  Neuborg  cherche  à  prouver  l'in- 
nocuité de  la  perfora{:iQn  du  tympan ,  explique  les  cas  où  elle 
est  indiquée,  rapporte  plusieurs  observations  que  sa  pratique 
lui  a  fournies  sur  la  réussite  de  l'opération,  décrit  la  manière 
de  la  pratiquer*,  et  donne  la  description  de  l'instrument  dont 
il  se  sert,  et  qui  est  figuré  à  la  fin  de  son  écrit. 

De  Kirgrhoff. 

a 53.  —  C.  J.  Ç.  Reuveks,  Oratio  de  archœolo^iœ  cum  artibus 
recentioribus  conjunctione,  —  Discours  sur  les  rapports  de  Tar- 
çhéolpgie  avec  les  arts  modernes.  Leyde,  1827.  In-4"  de  a5  p. 

^'auteijr,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Leyde,  s'efforce  de  démontrer,  par  des  docu- 
mens historiques ,  combien  l'étude  de  l'art  des  anciens  a  exercé 
d'influence  sur  les  arts  modernes.  Il  lui  attribue  les  progrès 
qu'ont  faits  les  Lieaux-arts,  surtout  depuis  le  tems  de  François  I®*;. 
Mais  M.  Reuvens  ne  s'occupe  pas  de  tous  les  arts,  il  se  borne  à 
traiter  de  l'architecture;  aussi,  le  titre  de  son  discours  aurait-il 
peut-être  dû  l'annoncer  ;  il  a  été  traduit  en  langue  nationale  par 
]^.  P.-p.  Vander  Chts  (Amsterdam,  1837.  In  8*>  de  74  p.)     X. 

a 54. —  Les  principaux   tableaux  du  Musée  ci  La  Haye, 
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gradés  au  trait,  aç^c  lettr  d&s'cfiptidn,  La  Haye,  i^6;  impri- 
merie du  gouvérnetnènt. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  conlitent  a5  gravure*  a« 
.  trait,  exécutées  avec  une  grande  perfection.  >  On  y  trouve 
rexpréssioD  des  physionomies,  les  nuance.^  des  distances  dans  le 
fond  des  tableaux ,  ime  correction  de  dessin  et  une  fii^esse  de 
trait  admirables.  Cet  ouvrage  est  publié  par  les  soins  du  direc- 
teur même  du  musée,  M.  /.  STEEiroRACHt ,  va/i  Oostkapelle  j 
qui  a  donné,  dans  l'introduction,  une  courte  histoire  de  la 
'galerie,  et  qui  à  ajotité,  ^ur  chaque  tablï^au,  une  notice 
biogt*aphiqiie  s^ir  le  peintre  et  «ne  description  du  tableau  des- 
^né  qni  annonce  de  vastes  et  profondes  ci)nnais^nces  dans  les 
beaux-arts.  Nous  espérons  que  cette  publication  sera  conti> 
nuée ,  et  notis  engageons  l'auteur  à  livrer  au  public  en  même 
tems  et  de  la  même  manière  les  tableaux  de  sa  propre  galerie , 
emnehie  de  plusiièurs  chefs  -  d  xBUVrs  des  peintres  aiadens  et 
mfodernes.  Fossatî,  ».-m. 

Oupragen  périodiques, 

a 55.  —  *  '  Càirrespùnâahce  matkénftatique  et  physique ^  pi^tiéc 
par -*^.'QuETteLET,  membre  dé  l'Académie  tbyalc  des  sciences 
et  arts  de  Bruxelles ,  etc. T.  IfL  Bruxelles,  1817  ;  Hayéz,  im- 
primeur de  l'Acàdétnie ,  rue  dé  la  Montagne,  n^  io^3. 

Lesreànèilspétîodiques  consacrés  exclusivement  aux  sciences 
tiâathén'ia tiques  et  physiques  sont  assez  nombres» >c  en  Etirope  j 
te  qui  atteste  plutôt  le  zèle  des  sa  vans  que  celui  des  Vecteurs. 
Nous  apprenouï,  par  cette  Correspondance ,  que  le  Joutnalde 
matfiématiques ,  publié  en  Prusse  pat»  M.  CrelIe  ,  aurait  suc- 
combé sans  les  encoûragémens  que  S.  M.  a  donnés  au  rédacteur. 
En  France ,  les  Annales  mathématiques  de  M^  Gkrgonne  ont 
atrssi  éprouvé  le  besoin  des  secours  du  gouverbettlçh't,  et  les  ont 
obtenais.  Plils  heureux  que  MM..  Crelîe  et  6et:gonne,  M.  Que- 
telet  n'a  pas  encore  éprouvé  <^étte  nécessité  cfuè  le  savant  iid 
supporte  point  avec  résignation ,  quand  il  s'agit  des  moyens  de 
propager  la  sciishce.  JWais ,  ajoute-t-il ,  «  notre  gouvernement 
nous  a  témoigné  la  même  bienveillance  que  MM.  Gergonne  et 
Ci'elle  V>nt  trouvée  tores  dès  goûvernemens  finançais  et  prussien  : 
et ,  si  nous  étions  dans  le  cas  de  devoir  faire  des  sacrifices ,  il 
ferait  en  sorte  que  nous  n'en  fussions  du  moins  que  pour  nos 
peines,  sans  compter  les  désagrémens  que  fait  éprouver  la  né- 
gligence des  libraires,  qui  sont  peut-être  leè  plus  puissans  auxi- 
liaires que  puissent  avoir  ceux  qui  craignent  les  journaux  scien- 
tifiques. » 

L'usage  de  proposer  des  problèmes  et  d'en  publier  les  solu- 
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tiotis  remonte,  comme  on  sait,  aux  plus  beaux  tems  de  l'histoire 
des  ma  ihémàtiqnes.  Newton  lui-même,  dans  toiit  l'éclat  de  sa 
renommée,  ne  dédaigna  point  de  prend  repart  à  ces  exercices. 
Les  questions  proposées  et  résolues  dans  cette  Correspon- 
dance se  présentent  sous  une  forme  attrayadte  ;  c'est  la  curio- 
sité qu'elles  excitent  et  satisfont.  On  ne  manquera  certainement 
pas  d'y  entremêler  quelques  applications  non  moins  dignes  de 
l'esprit  de  recherche  que  les  difficultés  des  mathématiques 
pures.  Et  pourqtioi  ne  proposerait^on  pas  aussi  des  problèiDes 
de  physique  ?  Il  en  est  dont  ia  solution  n'exige  presque  point 
d'appareils  et  d'expérience  ;  de  plus ,  la  faculté  qui  découvre 
les  moyeiis  d'expériences,  les  rouïes  les  plus  courtes  çt  les  plus 
faciles  pour  arriver  à  la  connaissance  des  faits,  cette  faculté  se 
développe  et  se  fortifie  par  l'exercice  :  il  est  donc  très-  utile  de 
soutenir  son  activité ,  et  de  l'augmenter  y  s'iPest  possible. 

L'analyse  des  ouvrages  sur  les  Sciences  mttthématiques  ctphy- 
siques  est  une  partie  importante  de  cette  Correspondance.  On 
ne  sera  pas  snq>ris  d  y  trouver  partout  d es jugemens équitables, 
médités  avec  soin,  exprimés  avec  modération  :  s'il  est  aujour- 
d'hui, dan^  la  république  des  lettres,  une  contrée  paisible  et 
amie  de  l'ordre,  c'est  celle  qui  est  assignée  aux  sa  vans;  et  dans 
cette  contrée,  le  quartier  des  sci^ces  exactes  est  le  plus  calme  : 
résultat  nécessaire  de  la  nature  des  choses.  Nous  ne  louerons 
donc  pas  M^  Quctelet  de  toiK  ce  qui  est  digne  d'estime  dans 
cette  partie  de  son  travail  ;  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'en 
acquitter  autrement.  Profitons  de  cette  occasion  pour  placer  ici 
une  remarque  relative  aux  plaintes  de  quelques  auteurs  roé- 
contens,  car  il  y  en  a  dans  les  sciences  comme  dans  les  lettres. 
Il  arrive  de  tems  en  tems  qu'une  critique  bienveillante  et  miti^ 
gée  avec  précaution  parait  très-d-nre  à  l'auteur  qui  l'éprouve , 
et  aux  amis  qui  prennent  sa  défense.  Mais  comiii<rat  faire?  Ne 
faut  -  il  pas  en  venir  à  prononcer  le  mot  fatal,  et  s'énoncera 
manière  à  éire  bi^n  compris  du  liecienr  ?  Si  la  critique  devenait 
hostile,  el4^  t^han^rait  de  nature  et  d'action;  elle  ne  serait  plus 
une  discussion  raisonnée,  de  bonne  foi,  et  par  conséquent toUr 
Jours  utile.  Au  reste,  ces  observations  ne  fendent  point  à  faire 
l'apologie  de  ce  qui  peut  se  présenter  sous  «ne  apparence  de 
critique ,  daus  (a  Correspondance  de  M*  Quetelet  :  on  n'appe^-  . 
fera  point  de  ses  jugemeps.  I)  pousse  la  •compkisauce  jusqu'à 
démontrer  à  un  résoluteuv  de  ia  quadrature  do  cercle  que  la 
solution  expérîmentale  qu'il  propose  est  fort  éloignée  de  la  pré*- 
cisioB  que  peuvent  atteindre  les  approximations  indiquées  par 
le  cftknd. 

La  Sttttistcque  est  mise  aujourd'4iui,  et  à  bon  droit,  au  rang 
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des  principales  applications  des  mathématiques.  Malheureuse- 
ment ^  la  science  est  nouvelle 5  ses  méthodes  n'ont  pas  encore 
été  discutées  sous  tous  les  aspects,  ni  peut-être  complétées:;  il 
est  «\  craindre  que  Ton  ne  veuille  aller  trop  vite  et  trop  loin.  On 
trouve  dans  cette  Correspondance  des  essais  sur  l'influence 
des  saisons ,  des  climats,  des  institutions  et  même  des  heures 
sur  les  deux  extrémités  de  la  vie  humaine,  la  naissance  et  la 
mort.  Les  lecteurs  un  peu  timides  éprouvent  quelque  embar- 
ras ,  en  suivant  les  recherches  de  cette  nature  ;  ils  doutent  qu'un 
nombre  quelconque  de  faits  et  d'années  comprennent  toutes 
les  données  de  ces  sortes  de  questions,  dans  les  rapports  né- 
cessaires pour  que  l'on  puisse  en  déduire  le  fait  général ,  la  loi. 
Si  l'on  fait  le  dénombrement  exact  des  causes  dont  il  s'agit  de 
combiner  les  effets,  et  les  lois  diverses  de  l'action  de  chacune, 
on  conservera  peu  d'espoir  de  parvenir  à  débrouiller  ce  chaos. 

La  météorologie  trouve  aussi  sa  place  àsjis  celte  Correspon- 
dance ;  et  en  effet,  cette  division  de  la  physique  a ,  plus  qu'au- 
cune autre,  besoin  de  communications  rapides  entre  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  ses  progrès.  Dans  le  second  cahier ,  page  96, 
on  lit  la  description  d'une  grêle  extraordinaire  tombée  à  Maes- 
tricht,  sur  laquelle  les  sectateurs  des  paragrêles  regretteront 
peut-être  de  n'avoir  pas  fait  quelques  expériences  ;  cependant, 
il  est  fort  douteux  que  le  résultat  eû|  été  favorable  à  leur  doc- 
trine; des  appareils  qui  ne  s'élèvent  qu'à  quelques  mè;lrcsi  au- 
dessus  du  sol  n'auraient  pu  exercer  aucune  action  sur  des 
nuages  formés  aune  hauteur  prodigieuse,  d*où  les  masses  con- 
gielées  se  précipitaient  sur  la  terre  avec  une  vitesse  d'autant 
plus  grande  qu^elles  étaient  plus  grosses. 

Une  Correspondance  telle  que  celle  -  ci  prend  soin  de  faire 
une  ample  provision  de  matériaux  pour  l'histoire  des  sciences 
dont  elle  s'occupe.  M.  Quetelet  a  profité  de  la  pubîicatiofi  d'un 
Tableau  historique  et  chronologique  de  l'École  polytechnique  par 
M.  DE  «Manct,  pour  donner  un  abrégé  de  l'histoire  de  cette  pé- 
pinière de  savans,  d'ingénieurs,  de  niilitaires  les  plus  instruits 
de  toute  l'Europe;  de  cette  institution  qui  ne  sera  jamais  éga- 
lée que  par  l'école  de  Westpoint  aux  États-Unis  et  dont  la  vigou- 
reuse constitution  a  soutenu  le  choc  des  passions  politiques  et 
des  ennemis  de  l'instruction. 

Il  est  consolant  pour  les  amis  des  sciences  de  penser  que 
l'excellent  recueil  de  M.  Qu^elet  est  assuré  d'une  longue  du- 
rée. Comme  le  rédacteur  a  soin  qu'il  réponde  constamment  à 
sa  destination,  il  devient  nécessaire  à  tontes  les  bibliothèques 
qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  sciences.  FEaRT. 

>56. —  *  Bydraegen  tôt  Regtsgeleerdheid  en  f^elgeving.-". 
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Recueil  périodique  consacré  à  la  science  du  droit  et  à  la  légis- 
lation, par  MM.  C-A.  Den  Tex  et/.  Van  Hall.  Amsterdam, 
1826-1827;  les  héritiers  Gartmàn. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  MM.  Bimbaum ,  de  Coster, 
Destriveaux  y  Emst ,  Holtius  et  ff'arnkœnig,  professeurs  des 
Universités  de  Liège  et  de  Louvain,  commencèrent  à  publier, 
sous  le  tiire  de  Bibliothèque  du  jurisconsulte  et  du  publiciste , 
un  recueil  qui  peut  être  considéré  comme  l'expression  des 
doctrines  juridiques  de  la  partie  méridionale  du  royaume  des 
Pays-Bas  (i),  MM.  Den  Tex  et  Van  Hall  firent  paraître  à  Am- 
sterdam le  premier  cahier  d*un  autre  recueil  dont  le  cadre  est 
4  peu  près  semblable,  et  qui  doit  nous  faire  connaître  l'état  de 
la  science  du  droit  dans  les  provinces  septentrionales  du  même 
royaume.  Si  le  nombre  des  abonnés  correspond  au  mérite  de 
qes  deux  nouvelles  publications ,  on  n'aura  qu'à  se  féliciter  des 
obstaclesqui  ont  empoché  l'union  d'abord  projetée  entre  les 
sayans  auteurs  de  l'une  et  de  l'autre;  mais,  lorsque  d'im  côté 
nous  réfléchissons  à  la  concurrence  que  devra  soutenir  le  recueil 
publié  à  Liège,  non-seulement  avec  la  Thémis  française  (2),  mais 


(i)  Il  faut  cependant  obserTer  que  la  plupart  des  professeurs  char- 
gés d'enseigner  le  droit  dans  les  provinces  méridionales  ayant  été 
appelés  des  pays  étrangers ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  leurs  doc- 
tnneà,  qiii  seront  sans  doute  celles  de  la  nouvelle  magistrature  et  du 
nquveau  barreau.  Quant  à  Ifi  science  des  anciens  jurisconsultes  de  la 
Belgique ,  parmi  les.  derniers ,  les  uns  sont,  élèves  de  Tancienne  uni* 
versité  de  Louvain,  où  Thistoire  du  droit  avait  fini  par  être  beaucoup 
trop  négligée;  les  autres  appartiennent  à  l'école  établie  à  Bruxelles 
sous  la  domination  française ,  école  où  renseignement  du  droit  était 
misérablement  circonscrit  dans  les  mêmes  limites  qui  s'opposent  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  la  France  aux  progrès  des  études  juri- 
diques. ' 

(a)  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  recommander  de  nouveau 
à  nos  lecteurs  lé  seul  recueil  périodique  qui  soit  véritablement  con- 
sacré en  France  à  la  science  du  droit.  La  Thémis ,  ou  Bibliotftèt^fie  du 
jurisconsulte  (  qu'il  ne  faut  p^s  confondre  avec  les  compilations  qui 
ne  renferment  que  des  décisions  judiciaires  ),  est  parvenue  à  la  fin  de 
son  8^  volume;  nous  engageons  les  éditeurs  à  ne  point  se  laisser  dé- 
courager par  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  leur  savant  el  zélé  collaborateur, 
M.  JouRDAN,  et,  si  la  périodicité  proprement  dite,  en  rendant  leur 
tâche  plus  pénible',  devait  les  détourner  de  la  continuation  de  leur 
travail,  nous  les  engagerions  à  suivre  l'exemple  de  MM,  Hugo,  de 
Savigny  et  Grolman ,  dont  les  recueils  paraissent  par  livraisons  ,  mais 
non  à  époques  fixes.  En  sacrifiant  cet  avantage  ils  en  obtiendraient  un 
autre  qui  a  bien  son  importance,  savoir,  de  n'être  pas  réduits  è*pu- 
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avec  uoe  Thémis  bâtarde  vivant  à  Bruxelles  aux  dépens  4e  la 
Thcmis  légitime;  et  lorsque  d'iin  autre  côté  nous  considérons 
combien  est  peu  répandue  la  langue  dans  ia<{ue]le  MM.  Den 
Tex  et  Van  Hall  publient  leurs  Bjrdraegcn,  nous  ne  sommes 
pa$  sans  crainte  sur  la  durée  dé  ces  deux  entreprises  si  tuiles, 
et  nous  voudrions  bien  n'avoir  à  redouter  d'autre  événement 
fâcheux  que  leur  fusion;  dût-elle  s*opérer  par  le  moyen  devant 
lequel  on  a  reculé,  de  l'impression  d'un  double  texte  (hc^ian- 
dais  et  français),  à  l'imitation  du  Journal  officiel  (ou  Bulletin 
des  lois)  des  Pays-Bas. 

Une  comparaison  établie  entre  les  deux  recueils,  à  l'effet  de 
déterminer  les  caraclères  distincdfs  de  l'école  hollandaise  et 
de  l'école  belgique,  serait  certainement  un  travail  aussi  inté- 
ressant qu'utile.  Mais,  à  raison  ile  son  étendue,  ce  travail  ne 
convient  tju'à  un  ouvrage  spécialement  consacré  à  la  science 
du  droit;  nous  le  recommandons  aux  éditeurs  de  la  Thémis^ 

Nous  nous  contenterons  défaire  ici,  pour  le^  Bydraegeny  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  depuis  long-tems  pour  la  Bibliothèque 
du  jurisconsulte  i  c'est-à-dire,  d'indiquer  les  principaux  ^rtides 
des  livraisons  qui  nous  sont  parvenues. 

Dans  les  cahiers  i«'  et  4*  de  1826,  et  a®  de  1827,  nous 
trouvons  une  dissertation  de  M.  Bâcher ,  avocat  à  La  Haye, 
sur  l'importante  matière  des  conflits,  ou  plutôt  sur  les  limites 
qui  séparent  la  compétence  des  autorités  judiciaires  de  la 
compétence  de  l'administration.  Dans  le  s*' cahier  de  1826, 
M.  HuinEGOPfia ,  avocat  à  Amsterdam ,  a  essayé  de  poser  de 
nouveau  les  principes  de  ce  qu'on  appelle  -la  rétroactivité  des 
lois.  D'intéressantes  questious  relatives  au  Droit  commercial 
sont  discutées  par  MM.  Van  Hall  et  Bôndt  dans  les  cahiers 
i*'  de  1826  et  2»  de  1827.  Les  fragmens  nouvellement  décou- 
vert du  Code  Théodosien  ont  été  l'objet  de  remarques  critiques 
présentées  par  MM.  Fan  Hall  et  Dèn  TeXy  dans  les  i«"  et  3* 
(Cahiers  de  i8a6.  Plusieurs  questions  intéressantes  de  droit 
privé ,  et  notamment  celle  du  privilège  accordé  au  vendeur 
d'immeubles,  sont  traitées  par  MM.  Uitwkrf  Sterling  et 
Groen  Van  Prinsterer.  Enfin,  le  droit  des  gens  ^  le  droit  publie, 
notamment  \e  droit  ecclésiastique ,  \e  droit  pénal ,  la  médecine 
légale^  ont  offert  à  MM.  Dén  Tex,  Bbro,  Dejonghe,  Schull, 


blier  quelquefois  des  morceaux  faibles,  ott  incomplètement  élaborés. 
'-^  Les  8  Tolatnes  qui  forment  la  collection  de  la  Tkémis  se  vendent 
66  fr.  aux  personnes  qui  souscrivent  pour  le  9'  volume ,  an  bareaâ  de 
rédaction ,  rue  Soufflet ,  ou  place  àSainteGeoevièrc ,  u"  a. 
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Metse  et  Thtsssn  des  sujets  de  dissertations  plus  ou  moins 
étendues. 

Dans  la  partie  du  Recueil  qui  a  pour  objet  Texamen  des 
ouvrages  nouveaux,  et  qui  appartient  presque  en  totalité  à 
MM.  Van  Hall  et  Den  Tex,  nous  avons  remarqué  les  Notices 
sur  le  projet  de  code  pénal  de  la  Louisiane  ,  sur  les  annotations 
ad  Gaïum  de  M.  Van  Assen  ,  sur  deux  Mémoires  de  M.  de 
Savigny,  sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  Locré,  sur  l'ouvrage 
de  Miller  intitulé  :  Jn  inquiry  into  the présent  state  oj  the  civil 
law  of  Englandf  etc. 

On  remarque  dans  tous  les  jugemens  que  les  éditeurs  des 
Bjrdraegen  ont  porté  sur  les  ouvrages ,  autant  de  sagacité  que 
d'indépendance;  et  les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  le 
compte  rendu  par  M.  Van  Hall  de  la  jurisprudence  de  la 
eonr  supérieure  de  La  Haye,  et  des  travaux  exécutés  dans  les 
Pays-Bas  à  Tégard  des  sources  récemment  Recouvertes  de 
l'ancien  Droit  romain. 

Il  par£ut  chaque  année,  4  livraisons  des  Bydraegen,  formant 
ensemble  au-delà  de  5oo  pages  in-8^;  les  livraisons  de  i8a6 
ont  été  publiées  avec  régularité;  mais  nous  n'avons  encore 
reçu  que  2  livraisons  de  1627.  .  D, 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

257.  —  *  Encyclopédie  populaire ,  ou  les  sciences ,  les  arts  et 
les  métiers  mis  à  la  portée  de  toutes  les  classes,  Paris,  1828; 
Audot,  éditeur.  Cette  collection  sera  composée  de  volumes 
in- 18  «  qui  se  vendront  séparément  au  prix  de  i  fr. 

Cette  nouvelle  entreprise  bibliographique  est  une  traduction, 
ou  plutôt  une  imitation  des  cahiers  publiées  en  Angleterre  par 
la  société  des  connaissances  usuelles ,  dont  M.  Brougham  est  pré- 
sident. Pour  approprier  à  notre  usage  cette  œuvre  des  savans 
anglais,  on  a  senti  qu'il  fallait  quelques  modifications;  que  d'ail- 
leurs, lorsqu'il  s'agit  de  sciences  ou  d'arts,  le  devoir  d'un 
traducteur  est  d'améliorer  ce  qu'il  veut  mettre  à  la  disposition 
de  ses  compatriotes.  Il  vient  plus  tard  que  l'auteur  qu'il  traduit, 
et  par,  conséquent ,  il  est  teni;  de  faire  mieux  que  l'original ,  de 
rectifier  ses  inexactitudes ,  de  compléter  ses  lacunes  :  on  attend 
,de  lui  le  travail  que  l'auteur  lui-même  se  serait  imposé ,  dans 
une  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  lors- 
qu'il est  question  de  transporter  dans  une  autre,  langue  un 
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ouvrage  d'imagination  :  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  est- alors 
imposée  au  traducteur  ;  ce  qu'il  retrancherait  serait  un  vol  y  et 
ce  qu'il  ajouterait  une  falsification.  Il  faut  du  savoir  et  beau- 
coup de  savoir  pour  bien  traduire  un  ouvrage  de  sciences ,  et 
un  talent  remarquable ,  pour  être  sans  reproche ,  quand  on 
traduit  un  ouvrage  de  littérature. Presque  toujours,  les  traduc- 
tions sont  confiées  à  l'ignorance  et  aux  manœuvres  littéraires  : 
la  Bibliothèque  des  connaissances  usuelles ,  transformée  en 
Encyclopédie  populaire^  lî'a  pas  eu  cette  mauvaise  fortune. 
M.  BoQuiLLON ,  traducteur  des  volumes  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  a  satisfait  honorablement  aux  obligations  qu'il  avait 
contractées,  en  se  chargeant  d'être  l'interprète  des  rédacteurs 
anglais.  Le  style  est  convenable ,  les  idées  sont  exposées  avec 
clarté  :  c'est  todt  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  et  par  consé- 
séquent,  tout  ce  que  l'on  pouvait  espérer.  Quant  à  l'utilité 
réelle  de  chacun  des  ouvrages  qui  formeront  cette  Encyclo- 
pédie, c'est  l'expérience  qui  doit  nous  Tapprendre;  mais,' 
dans  le  résultat  de  cette  expérience,  qpel  qu'il  soit,  comment 
séparer  ce  qui  appartient  à  un  livre  et  à  la  forme  particulière 
de  sa  rédaction ,  de  ce  que  les  circonstances  et  les  influences' 
extérieures  viennent  y  mêler  ?  Comment  fixer  le  point  du  dé- 
part, le  degré  d'influence  des  causes  favorables  ou  contraires, 
évaluer  les  résistances  ?  Aucune  étude  n'est  plus  difficile  que 
celle  de  l'homme  :  et ,  si  Ton  avait  eu  le  bonheur  de  surmonter 
tous  les  obstacles ,  et  d'arriver  à  une  connaissance  assez  com- 
plète de  notre  nature ,  il  resterait  encore  à  faire  usage  de  cette 
connaissance  pour  perfectionner  l'art  social ,  autre  travail  d'une 
extrême  difficulté.  Les  sociétés,  dont  l'instruction  populaire  est 
l'objet ,  proposent  des  prix  pour  la  rédaction  d'ouvrages  à  la 
portée  du  peuple  ;  elles  rédigent  avec  soin  les  programmes  de 
ces  compositions,  jugent  les  cohcurrens  avec  une  judicieuse 
bienveillance,  et  trouvent  de  tems  en  tems  l'occasion  de  dé- 
cerner des  couronnes.  Cette  première  partie  de  leur  tâche  est 
facile  ;  mais  la  seconde  l'est  beaucoup  moins.  Il  s'agit  de  con*»- 
tater,  par  des  observations  très-attentives  et  philosophiques, 
que  les  questions  ont  été  bien  posées  et  bien  résolues;  et,  si 
l'on  découvre  que  le  but  n'est  pas  atteint,  il  faut  se  remettre 
sur  la  bonne  voie ,  et  recommencef.  Ce  zèle  phil  an  tropique  ne 
préserve  point  de  l'erreur  :  il  mérite  doublement  notre  recon- 
naissance et  nos  éloges,'  lorsqu'il  revient  sur  ses  pas ,  et  fait 
le  sacrifice  de  tout  amour-propre  aux  grands  et  nobles  intérêts 
de  l'humanité.  Quelque  bien  que  l'on  ait  à  dire  des  ouvrages' 
populaires  publiés  jusqu'à  présent  par  lés  sociétés  les  plus 
éclairées,  on  ne  peut  les  considérer  c|ue  cfomme  une  première^ 
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épreuve  dont  il  s'agit  de  connoître  le  résultat  ;  il  faut  constater 
ce  résultat  par  des  moyens  dont  l^u  recherche  est  un  oLjet 
digne  des  plus  sérieuses  méditations. 

Ces  réflexions  préliminaires  nous  ont  mené  si  loin,  qu'il  ne 
nous  reste  plus  assez  d'espace  pour  rendre  compte  des  trois 
premières  livraisons  qui  ont  déjà  paru,  et  que  Tempressement 
du  public  n'a  pas  laissé  séjourner  long-tems  dans  les  magasins 
de  réditeur.  Nous  les  joindrons  aux  livraisons  suivantes,  qui 
sans  doute  ne  tarderont  pas  à  paraître.  F. 

a58.  —  *  Annuaire  du  jardinier  et  de  l* agronome  pour  1828," 
renfermant  les  descriptions  et  la  culture  de  toutes  les  plantes 
utiles  ou  d'agrément  qui  ont  été  décrites  pour  la  première 
fois  en  1827;  les  nouvelles  d'horticulture  de  la  même  année; 
des  considérations  sur  l'acclimatation  et  la  naturalisation  des 
plantes;  les  principes  généraux  de  la  greffe,  et  la  description 
de  toutes  les  greffes  herbacées  ;  enfin,  un  tableau  des  meilleures 
espèces  et  des  variétés  d'arbfes  fruitiers  entrant  dans  la  com- 
position d'un  jardin  ou  d'un  verger,  etc.;  suivi  d'une  table  . 
alphabétique  renvoyant  à  toutes  les  plantes  décrites  dans  les 
Annuaires-  du  jardinier  des  années  précédentes  ;  par  un  jardi- 
nier agronome.  Paris,  1828 ;  Roret.  In-i8  dé  214  pages;  prix, 
I  fr.  5o  c. 

On  regrette  que  M.  Boitard,  rédiactèur  de  cet  ouvrage, 
comme  l'avertissement  nous  l'apprend,  entretienne  ses  lec-, 
teurs  de  contestations  qui  se  sont  élevées  dans  le  sein  de  la 
Société  d'horticulture  y  et  dont  le  public  raisonnable  refusera 
certainement  de  prendre  connaissance.  Un  Annuaire,  essen- 
tiellement destiné  à. renfermer  des  annonces  utiles,  des  don- 
nées et  des  indications  à  l'usage  de  tous ,  peut-il  être  une  lice 
pour  ces  joutes  oiseuses,  auxquelles  les  assistant  ne  s'intéressent' 
guère  que  par  une  malicieuse  curiosité  ?  Les  lecteurs  sensés 
composent  le  public  des  écrivains  jaloux  de  se  faire  une  répu- 
tation durable,  et  ce  public  exige  qu'on  le  respecte. 

Après  cette  boutade,  venons  à  V Annuaire  du  jardinier.  Il 
pai^aît  que  la  Censure  n'étend  point  jusqu'à  l'empire  de  Flore 
sa  malfaisante  influence.  L'année  1827  n'a  paâ  été  moins  fé- 
conde que  les  précédentes,  plus  heureuse  que  l'esprit,  la  ma- 
tière a  suivi  paisiblement  les  lois  générales  qui  la  régissent ,  et 
les  directions  que  les  arts  de  Tliomme  lui  tracent ,  conformé- 
ment à  ces  lois.  L'imagination  s'étonne  à  la  Vue  des  catalogues 
.  de  plantes  nouvelles  introduites  dans  lés  cultures ,  de  variétés 
obtenues  et  conséi'vées  par  les  soins  du  jardinier  :  il  sem^Dle 
que  nous  soyons  menacés  d'tin  débordement  de  .richesses  bo- 
taniques auxquelles  il  sera  difficile  d'opposer  des  digues  assez 
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fortes.  Toutefois,  que  ce  danger  j  encore  éloigné,  ne  nous  effraie 
pas  :  d'autres  soins  beaucoup  plus  pressans  sollicitent  notre 
attention;  que  les  jardiniers  poursuivent  leurs  agréables  re- 
cherches. Nous  acceptons  avec  reconnaissances  les  fruits  de 
l'horticulture  de  1B27,  dont  M.  Boitard  nous  donne  le  cata- 
logue et  .la  description,  et  nous  espérons  que  Tannée  1828 
s'enrichira  de  nouvelles  conquêtes  en  ce  genre ,  et  que  le  même 
écrivain  prendra  soin  de  nous  les  faire  co!inaître. 

^5g,  —  *  De  la  culture  du  mûrier ^  par  Mathieu  Boitafous, 
directeur  du  jardin  royal  d'agriculture  de  Turin,  elCi  Troisiènie 
édition.  Paris,  1827.  M™"  Huzard.  Barret,  à  Lyon.  In-8<>  de 
62  pages  avec  une  planche.  Prix,  i  f.  25  cet  i  fr.  5oc.  par  la  poste. 
Ou  ne  peut  trop  multiplier  les  éditions  d'un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  car  l'intérêt  des  cultivateurs  de  la  plus  grande  partie 
du  sol  français  est  de  savoir  |out  ce  que  M.  Bonafous  leur 
apprend  en  quelques  pages,  et  surtout  de  le  pratiquer.  Le  dé- 
partement du  Rhône  a  bien  senti  la  grande  utilité  de  cette 
instruction,  et  une  toiédaille  d'or,  décernée  à  l'auteur,  prouve 
que  les  administrateurs  de  ce  département  savent  apprécier  et 
récompenser  les  services  rendus  à  leur  pays.  En  joignant  à  ce 
petit  écrit  ceux  du  même  auteur  sur  l'éducation  des  vers  à 
soie,  on  a  tous  les  documens  nécessaires  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  de  la  culture  du  mûrier;  espérons  que  la  culture 
de  cet  arbre  précieuxs  e  propagera  dans  tous  les  lieux  qui  lui 
conviennent.  Des  écrits  tels  que  celui-ci  sont  très-propres  à 
hâter  cette  grande  amélioration  de  notre  agriculture.  T. 
^  a6o.  —  *  Manipulations  chimiques ,  par  Farapay  ,  professeur 
de  chimie  à  X  Institut  royal  de  Londres;  traduit  par  M.  Maiseau, 
traducteur  de  X Enquête  du  parlement  anglais  sur  Vindustric  ; 
revu,  pour  la  partie  technique  par  M.  Busst,  professeur  de 
chimie  à  f  École  de  pharmacie  de  Paris ,  etc.  Paris,  1827; 
Sautelet.  2  vol.  in-8**  de  400  p.;  prix,  14  fr. 

Cette  traduction  est  l'œuvre  de  deux  associé^  dont  l'un  a 
fourni  la  connaissance  de  la  langue,  et  l'autre  celle  de  la 
science.  Notre  époque  est  celle  des  associations  pour  faire  le 
bien;  fe  plus  grand  nombre  de  celles  dont  l'histoire  fait  men- 
tion n'avaient  d'autre  but  que  l'intérêt  des  associés,  aux  dépens 
des  intérêts  généraux. 

L^çuvrage  le  plus  complet  que  l'on  ait  publié  sur  les  mani- 
pulations chimiques  est,  à  coup  sûr,  celui  de  M.  Faraday,  et 
un  professeur  au^si  habile  ne  pouvait  composer  un  ouvrage 
médiocrement  bon.  Remercions  donc  les  deux  écrivains  qui 
Font  fait  passer  dans  notre  iangue.  Si  désormais  les  chimistes 
ne  sont  pas  en  état  de  tout  faire  dans  un  laboratoire,  de  se 
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passer  au  besoin  d'aides,  d'ouvriers,  de  secours  de  toute  sorte, 
de  suppléer  aux  instrumens  qui  leur  manquent  ou  de  les  cons- 
truire eux-mêmes ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  M.  Faraday.  Si 
cet  ouvrage  avait  été  composé  par  des  chimistes  français,  on  y 
trouverait  quelques  procédés  qui  paraissent  inconnus  en  An- 
gleterre ;  réciproquement,  nos  chimistes  les  plus  instruits 
acquerront  la  connaissance  de  quelques  manipulations  pro- 
pres aux  chimistes  anglais  :  heureux  résultats  des  communica- 
tions scientifiques.  Des  gravures  en  bois  achèvei^t  d'éclaircir 
ce  que  les  explications  n'auraient  pas  fait  assez  bien  comprendre: 
l'auteur  et  ses  interprètes  n'ont  rien  négligé  pour  que  1  ouvrage 
fût  en  état  d'exercer  une  influence  remarquable  sur  la  science 
et  ses  applications^  espérons  qu'il  obtiendra  le  succès  qu'il 
mérite  à  tant  d'égards.  H.  Ûussàed. 

261.  —  *  Traité  des  membranes  en  général  et  des  diverses 
membranes  en  particulier  y  par  Xav.  Bichat.  Nouvelle  édition , 
revue  et  augmentée  de  Notes  par  M.  Magendib,  de  l'Académie 
des  sciences,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière»  etc. 
Paris,  1827;  Gabon;  Méquignon  Marvis.  In-8®  de  xxxiv  et 
3/|9  pages  ;  prix  5  fr.  5o  c 

BicHAT  lut,  en  1798,  à  la  Société  médicale  d'émulation  de 
Paris  y  deux  Mémoires  sur  la  structure  et  la  distinction  des 
membranes  :  ils  furent  publiés,  en  1799,  dans  le  2«  volume  du 
recueil  de  cette  Société.  A  cette  première  ébauche  déjà  remar- 
quable succéda,  en  1800,  le  Traité  des  membranes  y  production 
pleine  de  vues  nouvelles  et  de  brillantes  inspirations.  Mais 
bientôt,  fécondant  les  germes  qu'il  avait  déposés  dans  cet 
ouvrage,  riche  de  plus  d'expérience ,  d'observations  plus  nom- 
breuses, embrassant  l'ensemble  de  l'économie,  la  totalité  de 
nos  organes,  Bichat  donna  au  monde  savant,  en  1801,  son 
Jnatomie  générale ,  œuvre  impérissable  d'un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  éclairé  la  médecine,  et  en  1802,  le  22  juillet, 
il  mourut  à  l'âge  de  trente-un  ans  ! 

Le  Traité  des  membranes,  dont  nous  annonçons  la  iximpres- 
sion,  ayant  été  refondu  dans  XAnatomie  générale  y  doit  être 
surtout  considéré,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Magendic, 
son  éditeur ,  comme  un  monument  biographique  propre  à  faire 
bien  juger  le  talent  dont  était  doué  Bichnt.  Pour  être  mis  au 
niveau  de  l'état  actuel  de  la  médecine,  il  eût  fallu  en  quelque 
sorte  le  refaire;  mais  ce  travail  n'était  pas  ce  que  devait  se 
ptx>poser  M.  Magendie.  Il  s'est  contenté  d  indiquer  çà  et  là ,  par 
quelques  notes,  ce  qui  eût  pu  induire  en  erreur,  et  celles  des 
prévisions  de  Bichat  que  le  tems  n'a  pas  confirmées.  Peut-être , 
cependant,  au  lieu  de  se  borner  à  des  remarques  destinées 
T.  XXXVI. —  Décembre  1827.  46 


Digitized 


byGoogk 


7aa  LIVRES  FRANÇAIS. 

seulement  k  rectifier  le  texte»  eût- on  dû  aussi,  pouf  rendre  à 
Bicbat  unliommage  mérité,  montrer  quels  développemens  il 
avait  lui-même  donnés  à  ses  premières  idées ,  et  comment  il  les 
avait  perfectionnées,  soit  dans  son  Jnatomie ,  soit  dans  ses 
Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  qui  succédèrent  à  son  Traik' 
des  membranes.  Ce  qui,  dans  ce  dernier  ouvrage,  est  de> 
meure  original ,  c*est  la  description  de  l*%rachooïde  ;  mais , 
dans  ce  sujet  difficile,  il  était  resté  bien  des  points  encore 
controversés.  Il  était  nécessaire  qu'ils  fussent  éclaircis ,  et  per- 
sonne n  était  plus  capable  de  le  faire  que  M.  Magendie  qui , 
s*élant  occupé  spécialement  des  fonctions  de  cette  membrane, 
pouvait  donner  sur  sa  structure  le  résultat  de  ses  propres  re- 
cherches. RlGOLI.OT^i>,  D,-M. 

a6a.  —  *  Traité  sur  les  gastralgies  et  les  entera Igies ,  on 
Maladies  nerveuses  de  ^estomac  et  des  intestins ^  par  le  docteur 
Barras.  %^  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1827; 
Béchet  jeune.  In- 8°;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Un  médecin  ,  long-tems  malade  ,  vient  de  publier  l'histoire 
de  ses  longues  souffrances.  Il  nous  apprend  quelles  erreurs 
ont  été  commises  à  son  sujet,  quels  résultats  ont  eus  les  con- 
seils de  la  plupart  des  médecins  dont  il  a  réclamé  les  secours; 
enfin ,  il  nous  montre,  en  dernière  analyse,  ce  que  chacun  peut 
concevoir,  que  Tair  pur  des  champs,  un  régime  doux  et  sub- 
stantiel sont  les  seuls  moyens  qui  aient  apporté  quelque  adou- 
cissement à  ses  maux.  Voilà  pour  les  gens  du  monde  une  belle 
leçon,  sans  contredit.  En  profiteront-ils?  Cet  exemple' devrait 
les  frapper;  car  la  maladie  dont  il  s'agit  est  de  celles'  qui  atta- 
quent particulièrement  les  citadins,  les  riches,  où  les  hommes 
livrés  aux  travaux  du  cabinet  A  Paris,  surtout,  ces  maladies 
sont  communes.  Nulle  part ,  on  n'abuse  autant  de  toutes  ses 
facultés;  nulle  part,  t  estomac  y  dont  il  est  ici  question,  n'est  mis 
à  de  plus  rudes  épreuves  ;  les  uns,  uniquement  occupés  de 
satisfaire  un  appétit  qu'excitent  à  chaque  instant  la  gourman- 
dise ou  l'occasion ,  semblent  ne  vivre  que  pour  manger;  d'au- 
tres ne  considèrent,  pour  ainsi  djre  ,  l'alimenta tioti  que  comme 
un  Inoyen  de  soutenir  des  forces  qu'incessamnH'nt  les  excès  de 
tout  genre  épuisent;  d'autres,  enfin,  et  ceux-là  sont  les  seuls 
auxquels  le  médecin  philantrope  puisse  porter  un  véritable  in- 
térêt, emportés  par  l'émulatipn  la  plus  noblo^  voulant  se  dis- 
iingner  dans  la  carrière  qu'ils  parcourent,  pensent  à  peine  qu*ils 
Ont  un  corps.  Ils*  oublient  que  le  corps  éprouve  des  pertes  pro- 
portionnées à  leurs  travaux,  et  qu'il  faut,  ppur  les  réparer, 
non-seulement  user  d'alimens  sains,  mais  entx)re  les  prendre 
txi  tems  opportun  et  laisser  à  l'estomac  le  tem^r  de  les  digérer. 
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Cet  organe,  qvi^v  daps  une  des  failles  de  La  Fontaine,  \es 
membres  accusent  dç  paresse  et  d'ÎQ^ctivité ,  est  presque  aussi 
ÎDJuslement  traité  par  la  plupart  des  hommes*  Lui  seul  doit 
Vigir  toujours;  il  doit  constamment  exciter  Talimentation  et  sa- 
voir s*arranger  de  celle  qu'on  lui  donne.  Pour  lai  »  jamais  de 
repos  ;  et,  si  quelque  excès  ou,  ce  qui  est  encore  plus  fréquent^ 
quelque  modification  atmosphérique,  ou  quelque  peine  morale, 
trouble  ou  suspend  ses  fonctions,  après  avoir,  pendant  plu- 
sieurs  siècles,  crié  u  la  dyspepsie,  nous  crions  maintenant  à  la 
gastralgie ,  ^t  bien  plus  généralement  à  la  gastrite. 

Le  docteur  Barras,  toutefois,  homme  sage  et  plein  de  pro- 
bité, en  cherchant^  prouver  que  la  plupart  des  affections  de 
l'estopiac  ne  sont  nullement  inflammatoires  et  tiennent  seule- 
ment k  re;(alta.tion  ou  bieq  à  la  dépravation  de  la  sensibilité  de 
cet  organe,  up  prétend  pas  que  la.  gastralgie  doive  faire  entière^ 
ment  publier  la  ga^tritp.  Il  n'a  point  la  prétention  de  faire  s^cte. 
Praticien  modeste ,  il  se  boroe  à  combattre,  par  les  faits  qu'il 
à  été  à  n)énie  d'observer,  Ips  abu^  d*une  doctrine  exclusive 
dans  ses  dogmes  et  séduisante  par  sa  simplicité,  Pour  le  dire, 
eq  UD.mpt,  ce  médecin  écrit  sous  la  dictée  de  la  raison  et  dé 
Texpérience.  Le  succès  de  cet  ouvrage  annonce  que  le  public 
comnaence  à  ne  plus  se  payer  de  mots.  Il  prouve,  ce  que  tant 
d'autres  faits  prouvent  également,  que  la  raison  publique  sY*- 
claire  en  s'exerçant.  Qui  aurait  pensé ,  en  France  ,  il  y  a  qua- 
rante ans,  à  demander  compte  à  son  médecin  de  letat  de 
la  médecine  et  des  motifs  qui  le  portaient  à  agir?  Quel< 
ques  mots  échangés  sur  la  pituite  ou  sur  la  bile  etissent  satis- 
fait les  plus  curieux.  Nous  vivons  aujourd'hui  sous  TempirQ  des 
faits  ;  chacun  réclame  le  pourquoi,  en  toute  chose.  Le  tems  est 
à  jamais  passé  où  Ton  croyait  sur  parole  ,  où  Ton  jurait  sur  la 
foi  d'autrui  ;  et,  si  d'habiles  jongleurs  occupent  quelquefois  en- 
core la  scène  du  monde,  leur  rt^gne  est  de  courte  durée. 

La  dernière  doctrine  médicale  qui  a  pris  vogue  dans  nos 
écoles  rapportait  toutes  les  maladies  à  une  série  de  phénomènes 
à  peu  près  identiques,  quels  que  fussent  ses  rapports,  les  fonc- 
tions ou  la  structure  des  organes  qui  en  étaient  le  siège;  quels 
que  fussent  l'âge,  le  sexe  et  les  dispositions  particulières  de 
l'individu  qui  en  était  le  sujet.  Rien  n'était  plus  facile  à  conce- 
voir, ni  plus  commode  à  établir.  Une  génération  naissante ,  iqi- 
bue  de  ces  principes,  croyait  avoir  tout  appris;  mais  l'expé- 
rience a  bientôt  prononcé. 

La  pratique,  en  montrant  chaque  jour  de  nouveaux  faits,' a 
signalé  des  rapports  différens,  a  prouvé  ce  qu'un  médecin  ne 
devrait  jamais  perdre  de  vue,   que  tout  est  varié  dans  la  na- 
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ture.  Partout  il  n'existe,  en  effet,  que  des  individos;  et  quant 
aux  modiGcations  que  le  corps  humain  éprouve ,  elles  sont  tel- 
lement diversifiées,  que,  pour  un  observateur  attentif,  il  est 
impossible  d'en  trouver  deux  qui  présentent  une  véritable  parité. 

Les  modifications  dont  le  système  nerveux  est  susceptible 
sont  incontestablement  les  plus  nombreuses  et  les  plus  difficiles 
à  classer.  De  tout  tems  elles  ont  exercé  la  patience  et  la  saga- 
cité des  médecins  les  plus  habiles.  De  tout  tems  aussi,  les  tra- 
vaux de  ces  observateurs  n'ont  eu  pour  résultat  que  de  pré- 
parer des  matériaux;  pas  une  main,  que  je  sache,  n'a  été  assez 
Iiardie  pour  oser  prétendre  à  les  coordonner.  La  direction  des 
esprits  et  Tétat  de  la  science  veulent  impérieusement  que  cha- 
cun paie  son  tribut,  en  indiquant  les  résultats  de  son  expé- 
rience; ninis  sans  imposer  aux  autres  une- opinion  et  surtout 
sans  torturer  les  faits.  Or,  le  travail  du  docteur  Barras  réunit  ces 
deux  conditions  importantes  ;  l'estime  de  ses  confrères  et  celle 
du  public  ont  déjà  récompensé  ce  médecin  de  la  réserve  judi- 
cieuse qu'il  a  su  garder  et  des  efforts  qu'il  ne  cesse  de  faire 
pour  détruire  une  opinion  trop  accréditée.  J.  B.  F. ,  n.  x. 

a63.  —  *  Lettre  à  M.  le  chevalier  Vincent  de  Kern ,  premier 
chirurgieu  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  eu  réponse  à  un 
écrit  ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  la  noupeUe  méthode  de 
MM.  Ci  via  le  et  Leroy,  pour  broyer  et  extraire  les  calculs  vési- 
eaux;  par  le  D**  Civiale.  Paris,  1817  ;  Bécbet  jeune.  In  8<*  de 
76  pages  avec  une  planche;  prix,  a  fr. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  méthode  du  D**  Civiale 
pour  le  broiement  et  l'extraction  des  calculs  vésicaux  par  les 
voies  naturelles ,  et  des  résultats  extraordinaires  que  ce  chirur- 
gien obtient  chaque  joun  Cette  révolution  chirurgicale  s'est  si- 
gnalée par  une  polémique  animée,  et  dans  laquelle  les  antago- 
nistes de  M.  Civiale  n'ont  pas  toujours  fait  preuve  de  justice. 
Comme  les  découvertes  les  plus  utiles,  1«  lithotritie  fut  d'abord 
traitée  de  chimère.  Lorsque  les  résultats  eurent  constaté  son  im- 
portance, on  voulut  refusera  son  auteur  le  mérite  de  l'invention: 
d*abord,  en  lui  opposant  des  prétentions  rivales,  ensuite,  en 
sittribuant  à  la  chirurgie  allemande  une  découverte  qui  est  toute 
française.  Après  être  resté  long-tems  étranger  à  cette  discussion 
qui  n'a  point  eu  tout  le  succès  auquel  prétendaient  ses  adver- 
saires, M.  Civiale  a  consenti  enfin  à  faire  valoir  ses  droits  de- 
vant le  public. 

Nous  avons  fait  connaître  son  premier  ouvrage ,  publié  il  y 
a  plusieurs  mois  (i),  dans  lequel  cet  habile  praticien  a  exposé 

(  I  )  Dtf  la  fJthoiriiée ,  ou  firoiement  dû  la  pierre  dont  la  vessie.  Paris , 
1827;  Béchel  jeune.  In-8®  ;  prix  ,  6  fr.  (Voy.  Re¥.  Enc,  t.  zzziy,  p.  187  ) 
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la  nature  de  ses  travaux  dout  le  but  était  de  subsUluer  à  Tune 
des  opérations  les  plus  graves  «t  les  plus  terribles  de  la  chirur- 
gie, une  opération  peu  douloureuse  ct-exempte  de  dangers. 
M.  Civiale  indique  les  tentatives  infructueuses  que  Ton  avait 
faites  pour  soustraire  les  calculeux  à  l'opération  de  la  taille ,  et 
il  fait  connaître,  par  des  relevés  de  statistique,  les  chances  de 
succès  que  la  cystotonûe  peut  offrir.  Il  fait  ensuite  Thistoire 
de  S(*s  propres  recherches ,  trace  la  marche  qu'il  a  suivie  pour 
parvenir  à  broyer  la  pierre  dans  la  vessie,  et  publie  les  résul* 
tats  qu'il  a  obtenus  par  une  opération  que  V Académie  des 
Sciences  a  désignée  par  le  nom  de  méthode  Civiale  ,  et  que  ce 
corps  savant  a  déclarée  glorieuse  pour  la  chirurgie  française , 
honorable  pour  son  auteur  et  consolante  pour  r humanité ,  en  dé- 
cernant à  son  inventeur  le  grand  prix  de  chirurgie  de  dix  mille 
francs ,  fondé  par  M.  de  Montyon. 

La  brochure  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  une  ré- 
ponseaux  attaquead'un  nouvel  adversaire,  le  premier  chirurgien 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche.  M.  Civiale  fait  coni^aitre  les  au- 
técédens  de  la  lithotritie,  discute  le  mérite  dies  diverses  tentatives 
qui  ont  été  faites ,  et  combat ,  par  des  faits  et  par  des  argumens 
sans  réplique,  les  suppositions  et  les  assertions  inexactes  aux- 
quelles avaient  eu  recours  les  détracteurs  de  cette  belle  décou- 
verte. Il  termine  cette  partie  de  sa  réponse  à  M.  de  Kern  par  un 
parallèle  do  l'ancienne  opération  et  de  celle  qu'il  a  inventée , 
prouve  par  des  faits  nombreux  la  grande  supériorité  de  celle- 
ci.  Après  avoir  démontré  combien  sont  imaginaires  les  incon- 
véniens  que  l'on  a  cru  trouver  dans  l'emploi  de  sa  méthode, 
M.  Civiale  aborde  la  question  de  la  priorité  d* invention ,  et  ses 
recherches  établisseut  que  l'idée  première  de  la  possibilité  de 
broyer  la  pierre  dans  la  vessie  se  trouve  exprimée  dans  quel- 
ques auteurs  arabes,'  qu'elle  a  été  souvent  .reproduite,  que 
l'on  a  même  présenté  des  piojets ,  mais  qu'ils  a'ont.  pas  été 
exécutés,  et  que  cette  idée  était  restée  stérile  pour  la  science 
et  pour  l'humanité. 

Quant  à  la  discussion  des  prétentions  rivales  que  l'auteur 
présente  avec  autant  de  clarté  que  de  franchise,  l'ouvrage 
renferme  tous  les  édlaircissemens  nécessaires.  Z. 

264.  —  Astronomie  des  Demoiselles^  ou  Entretiens  entre  un 
frère  et  sa  sœur  y  sur  la  mécanique  céleste ,  démontrée  et  rendue 
sensible  sans  le  secours  des  maf/iématiffues ,  augmentés  d'idées 
puisées  dans  les  découvertes  les  plus  nouvelles,  et  d'après  les 
meilleurs  astronomes;  suivis  de  problèmes  dont  la  solution  est 
aisée ^  et  enrichis  de  plusieurs  ligures  ingénieuses,  servant  à 
rendre  les  démonstrations  plus  claires  ;^par  James  Fe&guson, 
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professenr  d  astronomie,  et  membre  de  la  Société'  royale  de 
Londres  :  ouvrage  traduit  de  Tangbis,  revu  et  augmenté  par 
M.  Qu^TBiw ,  professeur  et  auteur  de  divers  ouvrages  sur  Tas- 
tronomic  et  la  géographie.  Paris  1827;  Ra3maly  rue  Pavée- 
Saint- And  ré-des- Arcs,  u°  i3.  In-i2  de  23a pages,  avec sii^ plan- 
ches gravées  et  coloriées  ;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Le  livre  anglais  que  M.  Quétrin  a  traduit  ne  m'est  pas  connu; 
mais  le  nom  de  Ferguson  me  semblait  devoir  promettre  quel- 
aue  chose  de  mieux  que  la  tradMCti?)n  qu'on  publie  :  c^est  tout 
simplement  un  exposé  de  la  sphère,  à  peu  près  comme  on  en 
met  en  tête  des  gépgraphies  élémentaires  à  l'usage  des  pension- 
nats  de.  demoiselles.  Il  est  vrai  que  Ton  y  trouve  les  données 
numériques  exactes  qui  servent  de  base  au  systèaie  planétaire; 
mais  commç  ces  nombres  ne  sont  amenés  par  aucun  raisonne- 
ment qui  puisse  permettre  A* entrevoir  comment  la  science  1^ 
obtient,  ce  sont  des  hors-d'œuvre  tout-à- fait  hors  de  la  portée 
des  personnes  auxquelles  le  livre  est  destiné,  et  ces  tableaux 
d'élémens  astronomiques  ne  seront  certainement  pas  lus  par 
elles.  Je  doute  encore  que  les  vieilleries  proposées  par  Pluchc 
pour  exprimer  la  signification  des  constellations  zodiacales 
soient  données  dans  le  livre  anglais  àfi  Ferguson  :  ce  savant  est 
trop  instruit  pour  ignorer  que  ces  signes,  imaginés  par  les 
•Égyptiens,  dans  (les  tenis  très-reculés,  ne  s'accordent  qu'avec 
,  Aei  phénomènes  physiques  propres  à  cette  contrée,  et  qui  sont 
tout-à-fait  différeps  de  ceux  qu'on  expose  dans  Touv^^ge.  Pour- 
quoi remplir  la  tête  des  jeunes  gens  d'idées  fausses  et  générale- 
ment reconuues  pour  telles  ?  Mais  il  y  a  bien  d'âiures  erreurs  : 
jmr  exemple,  page  aa6,  le  nombrei  d'or  est  6,  et  l'épacte  a5, 
en  1829,  au  lieu  des  nombres  cités  ;  page  190,  on  ydit  Sinus 
an  ciel  vers  la  gauche  d'Orion,  et  plus  bas ,  et  non  pas  à  droite; 
page  161  ,  Tauteur  veut  prédire  l'heure  de  la  hante  iher,  jus- 
qu'à tenir  compte  de  deux  minutes,  et  oublie  <)e  dire  que  les 
distances  de  la  lune  à  la  terre  inûuent  jusqu'à  n»tarder  d'une 
heure  ou  avancer  de  4o  minutes  l'insts^nt  de  la  marée;  |)age  x63:, 
l'action  solaire  sur  l'heure  et  la  grandeur  du  phénomène' est 
mal  désignée;  page  1 78 ,  ra.nnée  civile  n'est  pas  égale  à  l'aiméè 
tropique  :  page  108 ,  jec  n'est  pas  à  Taid'e  des  circompolaires 
qu'on  obtient  l'heure  ,  pas  méiim  en  mer,  etc.  Quant  à  la  formé 
du  dialogue  que  l'auteur  a  préférée  peur  rendrejses  explications 
plus  claires ,  il  est  permis  de  croire  qu'ij  s'est  abusé  à  cet  égard. 
Lorsqu'on  veut ,  eu  un  petit  nombre  de  pages  in-i  a ,  démontrer 
la  multitude  des  faits  d'une  science  aussi  vaste  que  l'astronomie, 
on  u'a  pas  de  pages  à7>erdre;  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que  peuvent 
^ppr#>ndr/i  4Ui  Ipcteur.des  phrases  comme  celles  ci  :  *  Que  fites»- 
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vous  hier,  Jenny,  après  le  déjeuner  ?  Je  vous  ai  ittteadue  dans 
ma  chambre 9  mais  vous  n'êtes  point  venue.  Je  suis  enchanté  de 
voir  le  zèle  que  vous  mettez  à  étudier,  etc.  i>,  et  autres  propos 
de  même  utilité.  Il  faut  pourtant  dire  qu'en  général  le  peu 
d'explications  que  ce  livre  contient  est  fait  avec  clarté;  que  les 
figures  sont  très-ingénieusement  ajustées,  et  que  la  jeunesse 
pourrait  en  tirer  quelque  fruit,  si  Ton  en  supprimait  les  choses 
oiseuses  et  tes  erreurs  :  ce  serait  alors  un  fort  bon  traité  de  la 
sphère,  pour  servir  de  préliminaire  à  Tétude  de  la  géogra- 
phie. F&AMGOEUa. 

a65.  —  Note  sur  les  diverses  espèces  de  froUemens  qui  peu  ^ 
vent  exister  &itre  deux  courbes  et  deux  surfaces,  par  Théodore 
Olivieb,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  ancien  offi- 
cier  d'artillerie,  membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences 
militaires  de  Stockholm,  etc.  Paris,  1827;  Imprimerie  de  Plas- 
san.  In-8^  de  i3  pages; prix,  i  fr. 

Quand  même  on  ne  saurait  point  en  quel  lieu  M.  Olivier  a 
reçu  son  éducation  mathématique,  on  l'apprendrait  en  lisant 
cet  écrit.  Aucune  école  philosophique  n'obtint  jamais  l'in- 
fluence que  l'École  polytechnique  a  exercée  sur  les  élèves 
qu'elle  a  formés  :  elle  seule  a  possédé  le  secret  d'imprimer  aux 
esprits  une  direction  qui  ne  change  plus,  une  forme  et  un 
caractère  toujours  reconnaissables.  D'où  lui  vint  un  ascendant 
aussi  remarquable ,  et  comment  pourra-t-elle  le  cdhserver  ?  On 
nepmit  traiter  f?es  questions  sans  desdéveloppemens  qui  seraient 
hors  de  place,  au  sujet  d'une  courte  brochure;  nous  y  revien- 
drons lorsqu'il  nous  sera  possible  de  donner  à  nos  lecteurs 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Madelaike,  intitulé  : 
Introduction  à  V étude  de  V artillerie,  etc. 

M'  Olivier  donne  au  motfrottement  un  sens  plus  étendu  que 
l'acception  ordinaire.  Ce  qu'il  nomme  frottement  de  roulement 
direct  pourrait  être  regardé  comme  nul;  car  il  serait  inutile  de 
le  faire  entrer  dans  le  calcul.  Cependant  la  théorie  devient 
plus  complète,  en  le  plaçant  au  nombre  des  effets  dont  il  est 
une  limite.  L'auteur  détermine  quelles  sont  les  conditions  aux- 
quelles les  surfaces  développables  doivent  satisfaire  pour  rou- 
ler l'une  sur  l'autre  sans  autre  frottement  que  celui  de  roule^ 
ment  direct.  Quoique  cette  théorie  ne  soit  pas  nouvelle ,  elle 
est  inéditCy  et  doit  cesser  de  l'être.  Quant  aux  engrenages  co^ 
niques  et  cylindriques  présentés  par  White  au  concours  décen- 
nal de  18 10,  il  est  étonnait  que  cette  invention  ait  pu  passer 
poiHP  nouvelle  ;  oti  avait  démontré  rigoureusement ,  plusieurs 
années  ^vant  cette  époque,  que  les  surfaces  cylindriques  et 
coniques  sont  les  seules. qui  jouissent  d**«  jjr^ip'-î'^t^s  ^Tue  €• 
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mécanicien  l|ur  attribue^  En  ce  qui  conceme  les  engrenages, 
cette  partie  si  importante  de  l'art  des  machinés,  les  géomètres 
ont  achevé  ce  qui  est  de  leur  compétence;  la  tâche  du  physi- 
cien et  celle  du  machiniste  praticien  n'est  pas  terminée:  il  reste 
à  tenir  compte  de  toutes  les  propriétés  des  corps  que  Ton  em- 
ploie, soit  pour  en  tirer  parti,  sbit  pour  empêcher  qu'elles  ne 
diminuent  J^  durée  des  machines,  ou  r^ffct  dont  elles  sont 
capables.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  rappeler  aux 
amis  des  arts  et  de  l'industrie  que  renseignement  de  la  phy- 
sique est  un  besoin  presque  aussi  pressant  que  l'instruction  sur 
les  mathématiques,  qu'il  est  indispensable  de  bien  connaître  la 
nature  des  matériaux  que  l'on  emploie,  et  par  conséquent  d'en 
faire  une  étude  spéciale.  Feeut. 

26S,  — •  Mémoire  sur  la  puissance  mécanique  de  la  vapeur 
tTeau^  par^.  FovEiEE,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique , 
ingénieur  des  Ponts- et-Chaussces.  Paris,  1827;  Bachelier. 
ltk-%^  de  29  p.  ;  prix,  i  fr.  5o  c. 

Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  sections  :  dans  la  première , 
l'auteur  mesure  la  force  élastique  de  la  vapeur,  son  poids 
spécifique,  sa  chaleur  spécifique,  enfi^o  la  vitesse  de  la  vapeur 
qui  se  dégage  ^'une  chaudièn^,  sous  dilférentes  circonstances 
physiques  données»  et  en  ayant  égard  aux.  contractions  des 
veines  fiuides  qui  s'échappent  par  des  orifices.  Les  formules  et 
les  résultats  numériques  cités  sont  conuus  de  tous  les  physi- 
ciens ;  mais  ils  sont  ici  rapprochés  et  comparés  dans  le  but  que 
'le  Mémoire  veut  atteindre.  Dans  la  deuxième  section,  M.  Fon- 
rier  analyse  la  puissance  mécanique  de  la  vapeur  dans  les 
machines  les  plus  t>sitées,  et  particulièrement  dans  celles  de 
Woolf  et  Edwards,  où  la  vapeur  se  développe  avec  expansion. 
Le  Mémoire  est  terminé  par  une  table  des  forces  élastiques 
sous  diflérentes  températures  de  100  à  173  degrés.  Cet  opus- 
cule m'a  paru  rédigé  dans^de  très-bons  principes,  sans  pourtant 
offrir  d  idée  neuve.  Il  est  fâcheux  que  l'impression  ait  été 
confiée  à  un  atelier  où  Ton  n'est  pas  exercé  à  ce  genre  de  texte. 
Les  formules  y  sont  estropiées,  et  les  parangonnages  mal  faits;, 
ce  qui  rend  le  Mémoire  difficile  à  lire.  Feangœvb. 

267.  —  *  L*Jrt  du  mattre  de  forges ,  ou  Traité  théorique  de 
l'exploitation  du  fer ,  et  de  son  application  aux  différens  ageus 
de  la  mécanique  e^  des  arts  ;  par  M.  Pelouze  ,  employé  dans 
les  forges  et  fonderies.  Paris,  1827;  librairie  scientifique  de 
Malher.  2  vol.  in  -  12  de  870  425  pages,  avec  10  planches  et 
leur  explication  ,  en  un  volume  séparé  ;  prix,  cartonné ,  9  fr. 
^|:N6us  serons  très-courts  sur  cet  ouvrage ,  parce  que,  pour  e» 
donnçr  ii  nos  lecteurs  une  idée  assez  juste,  il  faudrait  en  faire 
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une  analyse  beaucoup  plus  étendue  que  ne  le  pennet  le  peu 
d'espace  qui  nous  est  ticcordé.  Nous  y  reviendrons  quelque 
jour  y  lorsqu'il  s'agira  de  nouveaux  progrès  de  l'art  de  travail- 
ler le  fer ,  art  qui  ne  peut  manquer  de  faire  d'importantes  ac- 
quisitions, à  mesure  qu'il- embrasse  plus  d'objets,  qu'il  occupe 
plus  de  bras  et  de  têtes.  Tout  ce  que  dous  pouvons  dire  en  ce 
moment  du  travail  de  M.  Pelouze,  c'est  qu'après  l'avoir  examiné 
avec  beaucoup  d'attention,  il  nous  a  paru  méthodique ,  instruç- 
^  tif,  complet,  et  que  nous  n'y  avons  remarqué  qu'uni  très  -  petit 
nombre  d'erreurs  purement  historiques,  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  notions  dont  l'art  peut  profiter.  Nous  ne  crai- 
gnons donc  point  de  recommander  cet  ouvrage  comme  le  fruit 
précieux  d'un  tems  bien  employé.  14  est  à  désirer  que  la  librai- 
rie scientifique  et  industrielle  de  M.  Malher  en  publie  beaucoup 
de  ce  mérite.  F. 

a68.  —  *  Manuel  du  fondeur  sur  tous  métaux ,  ou  Traité  de 
toutes  les  opérations  de  la  fonderie  y  contenant  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  tonte  et  au  moulag^e  du  cuivre ,  à  la  fabrication  des 
pompes  à  incendies  et  des  machines  hydrauliques  ;  la  manière 
de  construire  toutes  sortes  d'établis^emens ,  pour  fondre  le 
cuivre  et  le  fer  ;  la  fabrication  des  bouches  à  feu  et  des  pro- 
jectiles pour  Tartillerie  de  terre  et  de  mer,  la  fonte  des  cloches, 
des  statues,  des  ponts ,  etc.,  etc. ,  avec  des  exemples  de  grands 
travaux,  propres  à  aplanir  les  difEcultés  du  moulage  et  de  la 
fonte }  par  M.  Lauitay,  fondeur  de  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, directeur  de  la  fonte  des  Ponts  de  Paris,  etc.,  etc. 
Paris,  1827;  Roret.  a  vol.  in-8*,  ornés  de  planches;  prix ,  7  fr. 

Pendant  que  de  nombreuses  éditions  des  premiers  ouvrages , 
qui  ont  assuré  le  succès  delà  collection  des  manuels  de  M.  Roret,' 
se  succèdent  rapidement,  et  que  chacune  d'elles  atteste  le  soin 
^  qui  préside  à  leur  révision ,  de  nouveaux  ouvrages  viennent 
chaque  jour  compléter  cette  Encrclopédie^  des  sciences  et  des 
arts. 

Le  manuel,  du  fondeur  sur  tous  métaux,  que  nous  annonçons 
aujourd'hui ,  nous  a  semblé  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  faits  et  d'observations  que  M.  Launay  y  a  consignés  :  c'est 
désormais  un  complément  indispensable  de  l'ouvrage  du  cél^bi-e 
MoNGE  sur  la  fonte  des  canons  y  et  de  la  Sidérotechnie  de  Hasen* 
FRATz.  Les  détails  donnés  par  l'auteur  .du  manuel,  sur  le  mou- 
lage en  sable  et  sur  son  application  à  la  fonte  des  pièces  de 
gros  calibre  en  fér  et  en  bronze,  ses  notes  sur  la  construction 
des  fourneaux  et  la  conduite  des  bains  de  fonte,  sont  d'un 
intérêt  d'autant  plus  réel  pour  les  officiers  d'artillerie,  qu'il» 
trouveront  dans  les  expériences  faites  pi^r  M.  Launay,  une 
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discussion  toujours  raisonnée  et  souveijit  la  solution  des  ques- 
tions que  l'on  a  dé  tout  tems  agitées  sur  les  fontes. 

Les  ouvriers  fondeurs  profiteront  à  peu  de  frais,  par  Tac  • 
quisition  de  ce  manuel ,  de  Texpérience  qne  l'auteur  avait  chè- 
rement acquise  par  ses  travaux  dans  les  grandes  entreprises 
des  ponts  en  fer  sur  la  Seine  et  des  bronzés  de  la  colonne  de 
la  place  Vendôme. 

Les  planches  sont  bien  gravées  ;  et ,  quoique  l'auteur  n'ait 
pu  lui-même  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  ces  deux 
volumes  font  vivement  désirer  la  continuation,  qui  doit  traiter 
de  la  fonte  des  statues  et  des  grands  monumens. 

A  VlJRGÎÏAUD. 

269.  —  *  L'Art  de  fabriquer  la  faïence  recouverte  d'un  émail 
blanc  et  coloré ,  suivi  de  quelques  notions  sur  lapeintitre  au  grand 

feu  et  à  réverbère ,  et  d*un  Vocabulaire  des  mots  tejchniques  ;  par 
F.  BASTENAi&E-DAODKirÀB.T ,  cx- propriétaire  de  la  manufacture 
de  Sain t'Amant -les -Eaux  ,  etc.  Paris ,  iSi^  ;  librairie  scienti- 
fique et  industrielle  de  Malher.  In-i»  de  4^0  pages  ,  avec  deux 
planches  ;  prix ,  4  fr.  5o  c.  cartonné. 

Cet  ouvrage  doit  être  associé  à  celui  que' M.  Daudenart  a 
consacré  à  VArt  de  fabriquer  la  porcelaine ,  art  plus  simple ,  à 
quelques  égards ,  que  celui  du  faïencier,  quoique  l'auteur  l'ait 

'  décrit  en  deux  volumes ,  tandis  que  les  procédés  de  l'art  plus 
vulgaire  ou  plus  modeste  n'obtiennent  que  la  moitié  de  cette 
étendue.  Les  simples  amateurs,  car  les  arts  industriels  n'en 
manquent  pas,  ne  seront  pas  moins  satisfaits  de  ce  nouvel  ou- 
vrage qu'ils  ne  l'ont  été  du  précédent  ;  et ,  ce  qui  est  plus  es- 
sentiel ,  la  pratique  y  trouvera  de  l'instruction.  Suivant  son 
habitude ,  l'auieur  est  sévère  dans  ses  jugemcns ,  ^t  n'épargne 
pas  plus  les  modernes  que  les  anciens,  les  vivâns  que  les  mort;;. 
Dès  les  premières  pages  ,  il  reproche  aux  fabriciitis  actuels  de 
s'occuper  beaucoup  plus  d'emoellir  leurs  produits  q^e  dç  les 
rendre  solides  et  durables.  Il  se  présente  ici  une  question  d'é- 
conomie publique  et  domestique  ,  et  même  de  morale,  dont  les 
données  et  les  moyens  de  solution  ne  sont  point  faciles  à  trou- 
ver :  Jusqu'à  qufil  point  est^il  utile  de  prolonger  la  durée  de  rtos 
Dêtemensy  de  nos  meubles  ,  de  nos  habitations  ?  Si  celte  durée 
pe  peut  être  obtenue  que  par  une  considérable  augmentation 
de  prix ,  Téconomie  réelle  et  le  maximum  de  bien-être  ne  sont- 
jls  pas  du  côté  de  la  consommation  plus  rapide  ?  Nous  nous 
garderons  bien  d'entamer  ici  cette  discussion  qui  exige  de  longs 
préparatifs,  du  tems  et  de  l'espace  ;  mais ,  à  coup  sûr  ,  elle  ne 
peut  être  jugée  par  un  simple  coup  d'œil ,  ni  tranchée  par  lin 
fteul  mot.  fiu  restes  Textréme  sévérité  de  M.  Daudenart  ne 
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Tempéche  pas  de  rendre  justice  à  Bernard  de  Polis^  :  on  lira 
avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  ce  célèbre  artiste. 

270.  —  Traité  des  falsifications ,  ou  Exposé  des  diverses  ma^ 
nières  de  constater  lapareté  des  substances  premières  employées 
en  médecine  i  dans  les  arts  et  dans  V économie  domestique  ;  par 
M.  Besmârsst,  pharmacien,  ancien  élève  de  V École polytech- 
aique.  Paris,  1827  ;  Malher.  In*'ia  de  36-422  pages  ;  prix ,  car- 
tonné ,  4  &•  ^o  c. 

Cet  ouvrage  est  fait  avec  soin  et  avec  une  méthode  que  le 
lecteur  saisit  facilement.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  de  sortir 
quelquefois  de  son  sujet,  de  s'élever  jusqu'aux  hauteurs  de  la 
philosophie  spéculative ,  pour  redescendre  ensuite  à  des  objets 
purement  matériels;  mais,  quand  il  est  sur  la  bonne  voie,  il 
s*y  tient,  et  c'est  alors  que  Ton  peut  et  que  l'on  doit  juger  son 
livre.  M.  Desmarest  commence  par  une  Introduction  qui  est  plu- 
tôt un  rcsiimé ,  et  dont  la  lecture  pourrait  être  recommandée 
après  celle  du  Dictionnaire  qm  la  suit  ;  car  les  matières  suscep- 
tibles d'être  falsifiées  y  sont  rangées  par  ordre  alphabétique. 
Mais  l'introduction  est  véritablement  à  sa  place  :  l'ouvrage  est 
tel  qu'on  doit  l'employer  plus  facilement,  et  en  faire  un  meil- 
leur usagtï,  lorsqu'on  a  pris  d'avance  une  idée  de  son  ensemble. 
Le  Dictionnaire  ne  peut  être  lu  de  suite;  sa  destination  >  la  seule 
fonction  qui  lui  convienne ,  est  de  répondre  quand  on  l'inter- 
roge ;  il  faut  donc  se  mettre  d'abord  au  fuit  de  son  langage, 
afin  de  n'être  pas  exposé  à  se  méprendre  sur  le  sens  de  ses  pa- 
roles. 

T^  tâche  que  M.  Desmarest  s'était  imposée  est  réellement 
immense  :  le  savoir  chimique  n'était  que  la  moindre  partie  des 
connaissances  dont  il  fallait  s'aider;  l'histoire  naturelle,  les 
arts  y  le  commerce  et  ses  habitudes  devaient  fournir  les  autres. 
Cet  ouvrage  pourra  tenir  lieu  de  plusieurs  volumes  où  les  no- 
tions qu*il  renferme  sont  disséminées,  souvent  incomplètes, 
présentées  sous  une  forme  qui  a  vieilli ,  dans  une  langue  qui 
n'est  plus  celle  de  la  science.  Le  travail  de  M.  Desmarest  mérite 
donc,  à  tous  égards,  le  bon  accueil  qu'il  ne  peut  manquer  de 
recevoir.  ,     F. 

271.  —  *  Nouvelles  séances  nautiques^  ou  Traité  élémentaire 
du  vaisseau  dans  le  port  ;  par  P,-M,-G,  de  Bohuefôux,  capi- 
taine de  frégate ,  sous-gouvomeur  du  collège  royal  de  marine. 
Paris,  1827;  Bachelier.  In-8®  de  367  pages  avec  une  planche  ; 
prix ,  5  fr.  et  6  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

L'analyse  de  cet  ouvrage ,  telle  qu'il  nous  serait  possible  de 
la  placer  ici ,  est  toute  dans  Vàt^ant-propos ,  où  le  modeste  au* 
leur  expose  les  circonstances  qui  ont  interverti  l'ordre  de  coibk 
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posilion  des  deux  ouvrages  dont  les  marins  lui  sont  redevables. 
«(  11  est  remarquable ,  dit-il ,  que  le  Traité  élémentaire  du  vais- 
sçau  dans  le  port,  qui  aurait  paru  devoir  précéder  le  lYaité  élé- 
mentaire du  vaisseau  à  la. mer,  l'ait  au^ contraire  suivi;  on  en 
voit  la  cause  dans  les  positions  diverses  où  le  service  m'a 
placé  y  pendant  Tintervalle  de  mes  campagnes Dans  ce  nou- 
veau traité ,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  supposer,  comme 
dans  le  précédent,  que  les  termes  et  le  langage  de  marine  fus- 
sent connus;  il  m'a  fallu  tout  expliquer,  afin  que  tout  pût  être 
compris.  Pour  en  faciliter  encore  davantage  l'intelligence  ,  et 
quoique  j'aie  la  preuve  que,  tel  qu'il  est,  il  ne  s'y  trouve  rien 
d'incompréhensible  pourqui  n'a  jamais  vu  d'arsenal,  ni  de  vais- 
seau, des  planches  auraient  peut-être  paru  convenables;  mats 
j'ai  cru  que  c'eût  été  compliquer  l'ouvrage ,  en  entraver  la  lec- 
ture et  accroître  les  frais  sans  un  but  bien  fondé.  »  L'auteur 
indique  ensuite  par  quels  moyens  on  peut  suppléer  à  ces 
planches,  soit  pour  une  première  étude  de  son  livre ,  soit  pour 
tes  recherches  que  Ton  peut  y  faire  par  la  suite.  Mais  citons 
encore  quelques  extraits ,  pour  mieux  faire  connaître  le  but 
de  l'auteur,  ses  espérances  pour  notre  patrie. 

«  Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  la  marine  acquiert, 
dans  l'enceinte  des  chambres  législatives,  comme  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  une  faveur  chaque  jour  plus  marquée. 
Ce  serait  donc  se  proposer  un  but  noble  et  utile ,  afin  d'éclai- 
rer» et  par  cimséquent  d'accroître  cette  protection ,  que  de  tra- 
cer avec  assez  de  clarté  pour  être  compris  des  hommes  étran- 
gers à  notre  état  le  tableau  des  opérations  du  vaisseau ,  que 
de  dérouler  sous  leurs  yeux  les  détails  de  cette  imposante  con- 
struction. J'ai  senti  mon  insuffisance;  mais  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  ne  pas  être  dominé  par  le  désir  d'essayer,  d'y  par- 
venir :  car  tel  est  l'empire  d'une  pensée  genereu.se ,  que  je  n'ai 
peut-être  pas  tracé  une  ligne  de  ce  tableau,  je  n'ai  pas  fait  une 
bcule  de  ces  arides  recherches  qui  m'étaient  indiquées  par  le 
sujet,  sans  entendre  une  voix  intérieure  uie  dire  :  Il  est  plus 
(]ue  tems  de  propager  parmi  nos  compatriotes  les  connaissances 
nautiques  ;  il  faut  faire  comprendre  la  marine  ;  il  faut  la  mettre 
à  la  portée  de  tous;  chacun  doit  apporter  son  tribut,  et  par 
elle  bientôt  la  France  atteindra  tous  les  genres  de  gloire  et  de 
prospérité.  » 

Un  ouvrage  écrit  dans  des  vues  aussi  louables  vient  fort  à 
propos,  tandis  que  le  bruit  du  canon.de  Navarin  retentit  encore 
dans  les  cœurs  véritablement  français.  L'auteur  y  a  joint  ud 
Apjiendlee  contenant  :  i°  un  Vocabulaire  français-anglais  de 
termes  de  marine  ;  %9  un  ch^-x  de  commandcmcns  employés  à 
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bord ,  avec  la  traduction  anglaise;  B°  un  recueil  français- an- 
^\&\s  de  phrases  nautiques.  Il  est,  en  effet,  très-convenable  et 
très-utile  que  les  deux  nations  les  plus  puissantes  par  leur  ma- 
liue  puissent  s'entendre  sur  rélément  où  elles  exercent  leur, 
pouvoir,  de  même  que ,  dans  les  armées  de  terre,  les  ofBciers 
instruits  ont  soin  de  se  mettre  en  état  de  comprendre  la  langue 
des  ennemis  qu'ils  auront  le  plus  souvent  à  combattre. 

27a.  —  Observations  sur  V expédition  de  1817  pùur  le  pôle 
Nord  ;  par  M.  Cadet  ,'  de  Metz  9  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  etc.  Paris,  1827;  l'auteur,  rue  de  Berry  (au  Ma- 
rais), n®  10;  Victor  Thiercelin ,  libraire.  In  -  8^  de  27  pages; 
prix,  I  fr. 

Quoique  le  sujet  traité  par  M.  Cadet  ne  me  soit  pas  tont-à- 
fait  étranger,  je  doute  que  j'aie  bien  compris  ce  qu  on  lit  dans 
cotte  brochure  sur  les  mouvemens  des  mers  polaires  (x). 
D'autres  lecteurs  éprouveront ,  sans  doute ,  le  même  embarras, 
et  craindront  que  la  lumière  ne  soit  point  arrivée  jusqu'à  leur 
intelligence  :  ainsi,  rien  ne  peut  me  dispenser  de  réclamer,  au 
nom  du  public  dont  je  fais  partie ,  plus  de  lucidité  dans  une 
discussion  qui  lui  est  soumise.  Je  réclamerai ,  de  plus ,'  au  nom 
des  sciences  physiques  et  géographiques ,  des  notions  précises 
sur  ce  qui  est  susceptible  de  précision,  et,  puisqu'il  s'agit  d'une 
cause  mécanique  bien  connue,  le  calcul  de  Teffet  qu'on  lui 
attribue.  Au  point  où  les  sciences  sont  arrivées,  on  oe  peut 
plus  leur  être  utile  que  par  des  découvertes  de  faits  inconnus, 
ou  en  appliquant  la  mesure  à  tout  ce  qui  est  mesurable.  Si  les 
questions  de  physique  et  de  mécanique  céieste  n'avaient  jamais 
été  traitées  autrement  qu'elles  ne  le  sont  dans  cette  brochure, 
nous  n'aurions  rien  de  certain  sur  le  système  du  monde  ;  la 
loi  générale  de  la  gravitation  ne  serait  tout  au  plus  qu'une 
hypothèse  dénuée  de  preuves.  I^a  Repue  Encyclopédiqîie  a  eu 
malheureusement  plus  d'une  occasion  de  signaler  ce  défaut  de 
méthode  :  on  abandonne  trop  souvent  la  voie  courte  et  sûre 
des  calculs ,  parce  qu'elle  est  aride  et  pénible;  on  se  jette  dans 
celle  des  dissertations  et  des  raisonnemens  vagues  ,  parce  qu'on 
y  est  à  l'aise ,  et  que  l'imagiuatiou  peut  être  du  voyage  ;  mais , 
en  cheminant  ainsi ,  ce  n'est  pas  au  but  que  l'on  arrive. 

M.  Cadet  va  quelquefois  trop  vite.  De  la  position  de  quel- 
ques îles  et  de  quelques  hauts  fonds ,  il  déduit  l'étendue  et  la 


(i)  L'auteur  aurait-il  roula  donner  à  entendre  que  les  eaux ,  les 
glaçons ,  ratmosphèré  et  les  substances  aériformes  ,  etc. ,  ne  sdivent 
qu  avec  uoc  lenteur  variable  les  mouvemens  de  notre  globe?  iV.  du  R. 
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direction  des  vallées  sons-marines;  c'est  à  peu  près  comme  s: 
Ton  imaginait  une  parte  de  .l'Europe^  d'après  la  position  de 
quatre  ou  cinq  montagnes.  S*il  était  question  de  déterminer  le 
mouvement  de  TOcéan  sur  uo  fond  bien  connu ,  et  dont  toutes 
le$  inégalités  ser^ûent  indiquées  sur  une  carte  exacte ,  le  pro- 
blème ne  serait  point  facile  :  comment  donc  le  problème  inverse 
pent-il  être  résolu  d'un  coup  d'oeil ,  avec  des  données  incom- 
plètes et  que  l'on  ne  vérifie  point  ?  Encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'on  peut  contribuer  aux  progrès  des  sciences 
physiques  et  géographiques.  Fer&t. 

273.  —  *  Itinéraire  descriptif  de  C  Espagne  ^  par  M.  le  comte 
Alexandre  de  L aborde.  Paris,  1827;  Firmin  Didot;  4*  édition 
in  8",  devant  former  5  vol.  au  moins ,  6  vol.  au  plus.  Prix  de 
chaque  livraison,  5  fr.  pour  VsiV\%\çX  franco^  5  fr.  76  c.  pour  les 
départemens.  Vatlas  in«4^  sera  délivré  gratis  aux  souscripteurs; 
toute  livraison,  excédant  le  nombre  douze  ^  sera  aussi  délivrée 
gratis^ 

Ce  bel  ouvrage  ne  pouvait  reparaître  plus  k  propos  qu'à 
cette  époque,  où  l'Europe  entière  a  les  yeux  fixés  sur  la  mal- 
heureuse contrée  dont  il  présente  la  description.  Les  deux  pre- 
mières livraisons ,  que  nous  avons  spiis  les  yeux ,  donnent  une 
-idée  très-avantageuse  de  Touvrage.        .  ^ 

La  première  Ucraison  comprend  :  1®  une  introduction;  2^  une 
notice  de  M,  de  Humboldt;  3^  un  aperçu  sur  la  géographie 
physique  de  l'Espagne,  par  M.  Bory  de  Saint  -  Vinckitt; 
4"  un  ahtégê  historique  de  VEspagne  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours;  5°  une  notice  SUT  les  voyages.  Dans  son  intro- 
duction, H.  de  Laborde  témoigne  sa  reconnaissance  aux  savaos 
qui  l'ont  aidé  dans  son  travail,  qui,  grâce  à  leur  concours, 
offre  les  sciences  de  la  géographie  et  dé  la  statistique ,  unies  à 
eellés  de  l'histoire  et  de  la  politique.  L'auteur  a  su  embel- 
lir nn  résumé  de  faits  statistiques,  et  une  nomenclature  de 
routes,  qui  ne  paraissaient  comiporter  que  des  détails  secs  et 
arides,  de  toUs  lés  charmes  d'un  style  pur  et  élégant^  et  de 
descriptiod^  intéressantes  et- animées. 

La  notice  de  M.  de  Humboldt,  courte,  mats  digne  de  cet 
illustre  savant,  donne  la  configuration  de  l'Espagne  et  sa  tem- 
{>ératiire. 

Dans  son  aperçu  ,  M.  Bory  de  Saint- Vincent  nous  expose  la 
géographie  physique  de  cette  contrée,  qu'il  connaît  si  bien 
Sous  tous  les  ^rapports,  et  sur  laquelle  ses  écrits  sont  devenus 
d^ssiques,  parce  qu'il  a  enrichi  son  travail  de  faits  importans , 
i*ecneLllis  avec  soin ,  et  de  considéra tiotis  nouvelles  d'un  ordre 
très-élevé.  Il  divise,  pour  l'intelligence  de  l'histoire  et  de  la 
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politique,  la  Péninsule  eu  versons^  généraux  et  vu  systèmes 
très -distincts  de  montagnes  qu'il  décrit  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance.  Passant  ensuite  aux  considérations  zoologiques 
et  botaniques ,  il  établit  quels  sont  les  climats  naturels  d'nn 
pays  qti'il  pense  avoir  été  uni  à  l'Afrique.  La  démonstration  de 
celte  conjecture  est  d'un  grand  intérêt. 

L'abrégé  historique  de  la  monarchie  espagnole,  qui  suit, 
est  écrit  d'un  style  clair  et  rapide:  c'est  un  récit  animé,  pres- 
que dramatique. 

La  Notice  %\\v  les  voyages  fournit  des  renseignemens  précieux 
à  ceux  qui  venlent  visiter  l'Espagne.  On  y  trouve  le  tarif  des 
postes  et  celui  des  voitures  publiques;  on  y  indique  les  bonnes 
aubei^es ,  <]ui  sont  très-rares;  les  lieux  où  i^  ne  faut  point  s'ar- 
réter,  dans  la  crainte  des  mauvais  repas  et  des  mauvais  gîtes; 
la  manière  de  voyager  avec  économie;  les  monnaies  qui  ont 
cours  dans  Te  pays;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  apprendre  au 
voyageur  ses  droits,  lui  procurer  ses  commodités,  et  le  pré- 
server de  l'avidité  des  muletiers  et  des  aubergistes. 

TjVl  seconde  Hvnàson  contient  la  description  des  provinces 
Vascongades  du  royaume  de  Navarre,  de  la  Vieille^Càstille  et 
du  royaume  d'Arragon.  L'auteur  a  divisé  ainsi  son  travail  : 
ï°  observations  générales;  a**  routes  diverses;  3°  la  capitale  et 
ses  environs ,  considérés  sous  lés  rapports  suivans  :  situation , 
étendue,  population,  clergé,  édifices  publics,  promenades, 
fabriques,  manufactures,  hommes  célèbres;  4''  un  abrégé  de 
la  statistique  de  chaque^irovince. 

Il  faut  remarquer  que ,  depuis  les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage,  l'Espagne,  parcourue  dans  tous  les  sens  par  les 
Français,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  était  si 
connue,  que  les  moindres  erreurs,  échappées  dans  la  rapidité 
de  la  première  composition,  frappaient  les  yeux  de  tout  le 
monde,  et  nuisaient  aux  excellentes  choses  a uxqiuel les  elles 
étaient  mêlées.  Les  écrits  d'Antiilon  et  de  M.  Boi*y  de  Saint- 
Vincent  surtout  avaieiit  fait  vieillir  le  premier  itinéraire. 
M.  de  Laborde ,  profitant  des  nouvelles  lumières  jetées  sur  son 
sujet,  a  tellement  rajeuni  son  livre,  qu'il  ne  ressemble  presque 
plus  à  ce  qu'il  fut  d'aïwrd.  L'ordre  géographique  en  a  même  été 
totalement  changé  ?  ^i^si  qu'il  c^^  facile  de  s'en  convaincre  slw 
premier  coup-d'œil. 

Ce  bel  ouvrage,  comme  on  le  voit,  n'a,  d'un  itinéraire  ,  que 
k  forme.  Le  papier  et  rexécutîon  typographique  répondent  à 
l'importance  Ae  Feotreprise  et  à  la  célébrité  de  sera  auteur. 
Noiis  croyons  donc  pouvoir  prédire  à  cette  quatrième  édi* 
(ion  nn  succès  au  moins  égal  à  celui  de  ses  auiées ,  Auxquelles 
die  est  trè»-supé rieur e.  Z. 
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Sciences  religieures  ^  morales ,  politiques  et  historiques. 

274.  —  *  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  V Église  grecqwie 
et  latine^  ou  Cours  d Éloquence  sacrée^  par  M.  N.-*S.  Guillok, 
professeur  d'éloquence  sacrée  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris ,  etc.  ;  troisième  partie ,  suite  des  Pères  dogmatiques  : 
t.  XVII,  XVIII,  XX,  XXI.  Paris,  1827;  Méquignoo-Uavard. 
4  vol.  in-8°;  prix  du  vol.,  6  fr.  (Voy.  Rev.  £nc.,  tom.  xxx, 
pag.  761). 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  un  compte  succinct  des  dernières 
livraisons  de  cet  important  ouvrage. 

Les  tomes  xvii  et  xviii  renferment  la  morale  de  saint  Jean 
Ckiysostome.  Aucun  père  n'en  a  prêché  une  plus  suhlime  et 
plus  pure.  Il  commence  par  établir  que  la  charité  est  la  plus 
excellente  de  toutes  les  vertus ,  la  source  de  tous  les  biens,  la 
plénitude  de  la  loi.  H  se  demande  ensuite  en  quoi  consiste  la 
charité.  N'est- elle  qu'un  commerce  de  politesse?  Non,  ré- 
pond-il ,  «  elle  exige  des  services  réels ,  une  affection  qui  se 
manifeste  par  les  œuvres.  Par  exemple^  venir  au  secours  du 
pauvre,  soulager  la  souffrance,  courir  au-devant  des  dangers 
qui  menacent  le  prochain,  l'assister  dans  ses  tribulations, 
s'associer  à  ce  qui  lui.  arrive  de  fâcheux  ou  de  favorable;  car 
ce  sont  là  les  fruits  de  la  charité.  »  On  l'entend  s'écrier  dans 
un  autre  endroit  :  «  Si  la  charité  régnait  sur  la  terre  >  quelle 
source  féconde  de  bienfaits  s*y  répandrait  avec  elle  !  plus  de 
tribunaux»  plus  de  jugemens  ni  d'arrêts,  puisque ,  tous  étant 
u.nis  par  un  mutuel  amour  ,•  il  n'y  aurait  plus  personne  qui 
fît  tort  à  un  autre;  plus  de  meurtres,  ni  de  guerres,  ni  de 
séditions;  plus  de  rapines  ni  d'avarice;  plus  de  calamités 
parmi  les  hommes  ,  puisque  le  nom  même  du  crime  y  devien- 
drait étranger.  » 

Personne  ne  s'avisera,  sans  doute,  d'aller  chercher  de& no- 
tions exactes  sur  la  liberté  et  sur  les  droits  de  l'homme,  dans 
les  ouvrages  d*un  citoyen  d'Antiochc,  devenu  patriarche  de  la 
ville  impériale  de  Constantinople ,  sous  les  successeurs  de 
Théodose- le- Grand.  Je  pense  néanmoins  qu'on  ne  sera  pas 
fâché  de  connaître  les  sentimeus  de  Tilhistre  docteur  sur  ces 
matières  importantes.  «  On  me  demandera,  dit-il,  si  la  servi- 
tude est  dans  la  nature ,  et  comment  elle  s'est  introduite 
daus  la  société  :  question  en  effet  curieuse,  et  qui  se  produit 
fréquemment  dans  les  conversations.  Je  réponds,  sans  hésiter, 
qu'elle  a  pris tiaissance  dans  l'avarice,  dans  l'amour  du  gain, 
passion  abjecte  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  On  ne  nous  dit 
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pâsquie'Noét^u'Afa^^Loth  etlm  «itiâwt^  pntAnmhiêic^lemtki: 
d4^%  esêlftiyoft^  iUoriffner  «le  la  sarViivcke,.  «féM-  dam.  le  jpé^llé' 
cjju^il  («lit  la  ohfiivhet,  dan»  kt^  révoè|e  des  ftir  eoÉitfd' létfn^ 

«  lift  aettûéii  btimakia  n'est  tter  «nffèr»  «pi^«n  édMi^*  ilef 
servÎMAi^elIfe  est  towte  fondée?  sot  l»  ^'Hniidiiaifté'de  IWddfM 
dl  de  seçofMTftk  Yeiis  étf»rkèra^:  c'«9tpoarM«ia;^l«»*pi«èvï^,- 
pour  jassisUMT  le  vkhè.  Vous  BB  poilnriea  lieni'iiit  saotf  l'ffllf^. 
i\tfilibrQft  du  ménae  corps^  il  e&t  impOsàîMocfiie'  tous'  Véus 
t^i^iee  sjiQs  qu^  toteit  le  «j^sième  de  l'<^RM«nMi«ile  5MieMl«  tfg*  ^î 
<;n>  90i%(fraA««.  Que  le  vedtre^  or  l'ooii,  ott  )ë  |»iod^îri(f  k 
<Ure' :  Jl»  rofoisf  îert  nliinelis^la  ïueàièvé^  le  t!ioiiT(?rnitrtt^  j«  les 
^jwlde  pàvr  nm  a  que  deYlendfail  I0  r€|SM  ^  IM  ne  les^reÇé^eiR 
<)iiie  poui^  les.di&trjbner*  Les  pvofessioos  tidles^y  c'est  la  ^nslife 
pauvre  el  lubontfusa  qui  Ws  ^èoode  k  la  société  ;  elles  t/e*iiRiic4ll: 
que  par  les  riches ,  c|p'i  alimentent  leurs  travaux  ^  létlt^ 
res^oureea  ;  les  riehes^eiiK^ênÉes  n'exist^Yit  que  par  leA^  t>sHi- 
vres  i  q«i  £dtJDnis0«Qt  i^  Icnur»  Wséâns  o%i  à  b«n^  pMiAir,V....a  • 

*  ^e  diies  pas  i  tel  konune  est  delà  Vw  du  peuple.  TcMrl  laii]^ 
qu'il  est^  U)e<itt  meipbce  du  téi'ps^socilili^  è«  nieinbréi  telleiDKeinf 
inéces^airfi^  ^e^  Si'il  p'yétoibfMisy  il  ft>y  oiirait'  pt>int  d^^  é^tpt. 
Q*i q«ii  te cetnstkue  tel ^  ce nlett  pont  {BairCe  qu'ii  s'^tfmtvëdi^ 
ipembres plus  ou  ntoîiÊà  nobles ^. eest . farce- qii -ik-y  eWA '^b'^if-^ 
sieurs  cl  de  différens.  Vous,  pour  être  plus.'gmndy  Tt)(«èi  M^ 
forméi  pas  le  è«irrps,  pas  pkis  que  moi  |>out  étrei  ttièftieire. 
Dens  un  cAfice  qiii.seebiBpése  de  pavtîès  diverses',  léS'  phis 
polîtes  n'entrent  psKïtnoifM  quelespl^rs  ^aedes  dMf^l'^nwiiffbfe 
(lis  la  QâtBStFUctîoBi,  et  ne  |)on»eiit<s'«n  ïdétiaicUer  itnpuntoeift. 
Qii^'il  ftiUlc  diversité,  la>  ckose  é8fc> iocenè^staiile ^  st,  d*iis  te 
cerfifi  kiiirtaki  ^  to«>t  était,  œil  .on  tétdv  il  loTt:  Munii  pies  tfn\\ii 
mou^trev  j.«  » 

JHgnore  |>0onqudi  le  xiir  YOi^nnpC;  e'lé«p4int;  ed^iam*  f^àm  >t' 
ce q:ti1il  coaAieiidRai:  he  Jox«  «st j ré^erré  à» ur«ÂRlf  Épipham^  tfi^ehe*' 
vilqnie^detSalftinâse;  è^R^jffin  ^ipmèivé^  h^viài»^  ^tftfinpjfêrônf^^ 
i.W'dirsftplub  sft^MBS  dfictèuBsdeTcgb9è;.àtJUHi(r4l^/?4itAip»^  évèqtie 
4elf^le^à  rhiiit^nea  âfi^^-nS^im?.c  M«.  Geîilew  »  co»Sffei*é  à 
akaciie  de  ce»  ocrivaîiis  ecclésiesti€|uetiiiBeiibifeé  p^rtieulière^ 
dfiii$^  (fl^itellei  en  nfa  ffea  àfdééllvv  q«riin<^il«plus  de  déve^ 
loppemenl.  Ce  volume  est  terminé  par  quelques  documens  sur 
1155"  poètes  Aïïsonne ,  Prudence ,  SekuÏÏus ,  fuventiis ,  Forticnal , 
Si(i^»e^4j»(>iMiHtm  9  Mtm4H€Jhi^im  let  Bmmattç  sur  ^kiikin 
d'Affoi^ae  etia^  lë^pfl|>è  Ci^ieanwwTr^'  1.     = 

V   li«<  i^i«  ^oïDCi  divisé  eff  «i^^ceniéri^ce^,  rcrftlc»  tt)ut  ctitSér 
sur  la  personne  et  les  écrits  de  saint  Àtignstin^  év^^cpw»  ft'Hîp- 
T,  XXXVI .  —  -Déremhre  18^7.  /,  ^ 
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pone-L'élo(|tH*ut  professeur  se  itioalre  apprécialeitr  échâré  de 
ce  père ,  que  les  conciles  et. les  écrivains  mttisuvnooïïùé  êe  doc- 
teur des  docteurs  jet  le. père  des  pères,  IVc'ommQïkcé  par  une 
Notice  sur  la  vie  du  saint  prélat  ;  il  examine  ensuite  succesisi- 
vemeut  ses  Traités  de  PÂdosophie ,  ses  Lwres  de  Làiératare ,  de 
Critique  chrétienne^  d Érudition ^  ètd ;  ses  Traités  icùntte  tes 
Païens;  ses  Livres  sur  l'ancien  et:  ie  nouveau  Testâmes  y  dont  tt 
dopne  une  analyse  sui v  ie  de  fr^meus  :t rès  •'intéressans.     J.  'L. 

a75.  —  *  Concordat  de  l'Amérique  avec  Rome  y  par  M.  de 
Pradt,  ancien  archevêque  de  Malines.  Paris ,  18^7;  Béchet 
àiné.  Iu-4i*^  de  3io pages ;prtXy5L  fr.  60c.,  et  6  fr.  parla  poste (r). 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Pradt  appelle  l'at- 
tenti(>u;  et,  quoiqu'une  grande  partie  4«  %&s  écrits  soient  des 
ouvrages  de  circonstanrce,  ils  seront  consultés  avec  fruit  par 
Tes  hiMoriens  qui  retraceront  les  évén^œens  dont  nous  sommes 
'con^eti^porains*  .     ^ 

L'aïUjeur  débute  par  une  dédicace  «a  congrès  mexicain , 
suivie  d'ûu  avertissement  et  d'un  avant-propos  ;  puis  il  ouvre 
une  di$cu9Hion  sur  ies  schismes  en  génépak,  sor  celoi  des 
Grecs,,  sur  le  grand  schisme- d'Occident^  et  H*  commeuce, 
page  86,  à  traiter  l'objet  de  son  ouvrage  par  un  aperçu  de 
l'état  réel  de  la  question  entre  Rome  et  l'Amérique.  Tout  cv 
qui  précède  nous  paraît,  sinon  en  totaKlé,  du  moins  en  partie, 
un  hors  d'œuvre. 

L'assembJée  con^ituaute  de  France  supprima  les  dâmcs, 
les  moines,  les  bénéfices  sans  office,  les  ré^^ignations,: permu- 
tations, préventions,  dévolus,  courses  à  Rome  :  M.  de  Pradt 
approuve  cet  abatis  d'un  échafaudage  d'abus  invétérés;  il 
approuvé  égaleïnent  les  circonscriptions  diocésaines  adaptées 
«lox  démarcations,  administratives;  mais  il  censure  le  serment 
exigé  dès  ecclésiastiques,  et  cela  n'est  point  surprenant:  sm* 
cet  article^  M.  de  Pradt  est  juge  et  partie.  Ce  n'est  point  ici  le 
cas  d'examiûer  cette  cfueslion,  qui  a  été  si  longtrcment  débat- 
tue. NpHS  remarquerons  seulement  qu'à  travers  les  orages  de 
la  révolution,  et  lorsque  les  églises  étaient  feriiiées,  4es  édèles, 
comme  ceux  des  premiers  siècles,  étaient  réduits  à  se  réunir 
dans  les  cryptes,  les  souterrains;  Le  culte  était  exercé  par  le 
cleirgé  assermenté.  L'église  gallicane  «aTfligée  par  les  divisions 


(!i)  Cet  Qovra^  a  paru ,  dans  les  premiers  mois  de  cette  année  ;  mais 
l'établissemeat  àe  la  Censure,  noi»  a  empêché  dé  l'annonoar  à  ud^ 
énocfue  pfas.  ri(pprpchée'de  6a  pu&licatioa  »  ainsi  qoenous^rauridos 
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sur. le  serment,  ravagée  en  1793  par  la  persécution  la  plus 
cruelle,  était' dans  une  sorte  d'anarchie;  quelques  évéques 
assermentés,  réunis  à  Paris  en  179/19  arrachèrent,  pour  ainsi 
dire,  à  la  convention  la  liberté  du  culte,  consolèrent  leurs 
collègues  épars  sur  le  territoire  français;  tinrent  des  synodes, 
des  conciles;  réorganisèrent  les  diocèses,  tellement  que,  d'it- 
près  un  relevé  fait  à  Fadministration  des  domaines,  en  ven- 
démiaire an  V  (1796),  avant  l'arrivée  de  Bonaparte  au  consu- 
lat, quatre  ans  avant  son  concordat^  trente-deux  mille  deu)c 
cent  quatorze  paroisses,  presque  toutes  desservies  par  des 
prêtres  assermentés ,  avaient  repris  l'exercice  du  culte^  et 
quatre  mille  cinq  cent  soixante  -  onze  étaient  en  réclamation 
pour  obtenir  le  même  avantage.  D'après  cela,  on  peut  appré- 
cier l'imposture  adulatrice  d*évêques,  de  préfets,  d'académi- 
ciens ,  et  de  tant  de  gens  qui  ont  préconisé  Bonaparte,  comme 
ayant  relevé  les  autels,  tandis  que  plus  de  trente-deux  mille 
^glii»es  étaient  ouvertes  avant  son  règne.  Les  hommes  de 
bonne  foi  avoueut  que  si,  au  lieu  d'immoler  ce  clergé  asser-^ 
mente  (épuré  et  trié  par  la  persécutiou)  aux  ressenti  mens  de 
la  cour  de  Rome  et  des  émigrés  rentrés ,  on  l'avait  maintenu', 
comme  l'exigeaient  la  justice  et  la  reconnaissance,  aujourd'hui 
la  France  ne  serait  pas  inondée  par  le  jésuitisme  et  l'ultra* 
montanisme. 

Dans  les  mesures  proposées  par  le  sénat  mexicain,  un  article 
porte  que  le  métropolitain  confirmera  l'efecrf/a/i  des  évéques 
sufTragans.  M.  de  Pradt  voit  dans  cet  article  :  1^  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  discipline  par  le  rétour  aux  élections  des 
évéques;  1^  l'abandon  de  la  nomination  aux  évêchés  par  le 
souverain.  Voilà  une  contradiction  évidente;  car,  si  c'était  le 
rétablissement  de  la  discrpUne  antique,  les  évéques  seraient 
gommés  de  concert  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  non  par  le 
gouvernement.  Chgisir  les  pasteurs  auxquels  on  confiera  la 
direction  des  consciences,  c'est  un  droit  naturel.  Le  célèbre 
Genebrand,  dans  son  Traité  sur  les  élections,  ayant  établi,  en 
1696,  que  le  concordat  n'avait  pu  les  abroger,  parce  qu'elles 
sont  d'institution  divine  et  de  tradition  apostolique ,  le  parle- 
ment d'Aix  fit  brûler  son  livre,  ce  qui  était  plus  facile  que  de 
le  réfuter.  Or,  le  parlement  de  Paris,  dans  une  remontrance 
au  roi  François  P^,  avait  prévenu  Genebrand,  en  soutenatit 
avec  toute  l'antiquité  chrétienne  que  l'élection  est  de  droit 
divin.  Supposons  (et  l'hypothèse  peut  devenir  un  fait)  .qu'un* 
diocèse  étant  vacant,  le  chef  de  l'état,  eu  vertu  d'un  éoncot-*- 
dat,  nomme  un  évèque,  et  que  le  pape  lui  donne  l'institutioa 
canonique ,  taudis  que ,  d'un  autre  côté ,  le  clergé  et  les  fidèler 

47. 
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fflîftcjit  un  «véque,  qiie  le  H^lropolilain  iostitiie  ,.  quf  I  .««ra  \c 
l«^{jjliiDf>»  ou  celui  qui,  pour  garant  de  s^a  titres,  itr  peut 
ciler  qu'une  transaction  i|lé|ja1e  des  parties  cent  raclantes ,.  ou 
celiii  qui 9  en  réniontant  au  droit  nature),  au  droit  divin  ^à 
la  tradition  apostcilique ,.  produit , en  sa  faveur  les  aveiixet  la 
décisiop  unanin^e  des  conciles  et  des. papes  de  l'antiquité  çhré- 
tie^u^? 

On  tjrouvcrpage  a6a»  une  as<)eitîon  qui,  dans  sa  gcnéraiité, 
If 'offre  pas  un  sens  exact.  Il  e^t  4e  principe,  dit  M.  de  ^radt, 
4ai>&  l'église  (  pa^ce  qu'elle  ne  doit  pai  p^rir  )  que.  Iqiis  ses 
pouvoirs  se  trouvcraieut  concentrés  sur  la  tçte  du  dernier 
qsihoiiqMe. vivait,  iW- ce  une  fempoe.  Jaemarqpons  :  i9  que 
l'hypot^èiye  e^  un  ^iye  de  raison;  2""  dai^s  celle  supposition, 
quojs. seraiôni  \^s pouvoirs  cppoentrés  sur  la  tête  d!qne  femme? 
tout  a|i  plu^  cQlni  d'admiu^slrer  le  bfiptéiue,  et  i  qiû? 

L'auteur  qéipontre  très-Jiiien ,  p.  i3stel &uiv, ^ q^ iereooiu^ 
cVAp^érique  ^É^me  pqur  rinstitu^pncanoniquo  e3t  ujne  chose 
(]i((icuUuci;se,que)queffûsméi^e  impraticable;  mfis,  si  Rpme 
s!pI»tiA«  à  rjetenir  un  dn»l  qu'elle  «à. envahi  sur  les. métropo- 
li|^ip^,q^e  faire?  L'aufçiir  i;épond  sans  détour  et  ^veo  justesse, 
qu'il  faMt  passer  outre.  C^eci  résout  l^^i^ficuUc,  si  l'on  trouve 
quelque  évcqu^  a^sez;  écjairé  ot.^'lé  pour  sentir  que  î'ppis- 
copat  est  solidaire  et  que  les  obstacles  opposés  par  Rqnie 
sop^.Mne  iry^stiçe  é,v.idente$  il  faudra  bien  recourir  à  ce  moyen 
eo^jr^ipi^ ,  air.  tenf- z  pour  certain  que  Roine  ne  relAchera  rien. 
Àf>B{|ejj\in^i<4.rétrfajc(4  uup. Sj^^la  clés,  préteiiti^ns  dé  Boni- 
faf^*  yil(;«  de  Gré^ire  VU?  N'a.-t*-eU^  pas ,,  jusque,  dans,  le 
siècle :ac.tn^l 9  envoyé,  au  caraiqal  tai^bac^rès,  archevêque 
de  ilpn^n,  4^s^  pouyiçir^.pour  absoudre  de  pf^trn^ue^  cen- 
i^f)n^^nçMMrncs,|>p|ir  infraction  4  1^  bulle //2if<vm^<7/?}mMa 
piu|^atfçQ(a|oire,  aux  droits  de  rautprité  civile?  Yoye^  $a 
C{9niA^ttfi  epvf»rs  régli^  épiscopale  djEr  %>|laniej^\;oye«  laoD,n- 
d\k\t0.  (}e  I  emis84Îi^  r|^n^aiuvactqë|leinent,,à  Ca^r^s^.qu^  Rqn» 
i^ijai^  çi^p^cljp  au  Chili,  et  If^s^prétenti^Sidjcçelagent  4  s'ini^ 
B^ifWji'l^^l^JpftOM'^Wïep^wt  poUji  EIIe*vi<^ît 

d'j^ftitu^r  dfcs  év4jqif^*s,  podr.  la.^Coionjbief  et  o^p^^Ânt  cUç 
a^dit-^ou^^^  i|3pi0lVi^su  j^^pnt  qpe  l}i;  avait  adressa  GuatimaU 

iei(q]S^a.çont;ic  Fic^divfa.ud:Vlt 

jl^a  cçiin^lu,it^5  de.  Rohie  envers  ^'Amérique  est  abfpliinu>Qt 
^Jlp  qi|i'«lte.ti/it  aw  XVII*  siècle,  fu^A<l  le  Pôr^MWAi^j^ranchi 
du,  joug  G9^till|an,  éle^a  au  pouvoir  snpféme.J^  ^ison  de 
^^gance.  RpuuN  çfiaigp^pt.  de  i^e  bronilier.  avec  rÇLspagup. 
^^  po^VT  e)iç,  es(  le  Pî^tole.^   re^i^ssa  '  toitlos  les  ins'ani^es 
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faîtes  poi^r  itistitue^r  les  évéques  portugaiç,  jusqu'au  mohicut 
où  elle  vit  qu'oa  allait  se  f)asser  a'ellfe. 

D'après  les  canons,  un  siège  tne  ddh  pas  être  vacant  plus 
de  trois  oiois.  Cetfe  règle,  établie  dans  la  primitive  église î  est 
dictée  par  le  besoin  dei  fidèles.  Cette  considération  puissante 
n'est  rien  pour  Rome,  quand  il  s'agît  de  itiaintenir  ses  Usurpa- 
tions, et  surtout  de  ménager  ses  ititêHôts'thiipords.  K*a-l-rflle 
pas  laissé  long-.tems  Jes  diocèses  napolitains  gém^t*  dans  la 
vîijulté,  iminuément  parce  qu'qrn  leur  refusait  de  lui  joflfrîr  im« 
hfiifuenée?  N'a-t-dle  pas ,  ^e  nos  jours ,  laissa,  pendaitt  dfx  ans, 
vingt  ans,  des  diocèses  s^s  évêqoes,  surtout  ep  Allemagne? 

On  asiiure  qi,i'e,  dans  l^s  répilbliques  américafrnês.,  on  à 
conçu  gne  forte  ani ma d Version  contrt»  Iliome.  Cétie  asâenion 
vîçnt  d'être  conQriuée  de  tioùveai^ ,  dans  VEss'ai  hlslàrique  sur 
le  Paraguay,  par  !MM.%EiroG£E  et'LoÀccttàMPS. 

Que  fera  Rome?  ce  qu'elle  a  fait  pour  Haïû»  où  elfe  avîrrt  ' 
cxpjédié  un  M.  de  Gloti ,  évéqpe  c|e  Macrî,  dont  Fétoiirderie 
cfclicea  le  go^iv«rïïe|nfei/t  à  îjèxjpolsep.  Eflfe  fcnyt^rr^  Uâus  le 
Nonveau-]M[onile  des  vicafires  apostoliqùrts^,  des  priéfets  apos- 
toliques, des  évêqnes  inparti^Us,  Déj^i  il  y  en  a  rwi  â  Mexico. 
Serait-il  possible,  comme  on  'l'^  dit,  qu'ua.moinç  a$sa«srh ,  venu 
d*oirtre-mer  ed  Italie  pour  obtenir  son  rfbsdlatîon,  ait  trompé 
Tautorité  ç'Cdcsiastique,  an  point  d*ûibtexilr  même  une  mitre 
inpartSbus?  Le  fait  est  tellement  révoltant  <[ue  noms  ftcras  re^- 
sons  à  le  croire. 

Nous  venons  de  Sigti.^ier  les  dangers  qui  nienacenl  les  nou- 
velles républiques.  Coostrver  ^unjon  avecle  saSnt-siége  elle 
successeur  dje  saint  'Pierre,- est  leur  résdl.udon  prononcée; 
ni/ûs  qu'elle^  tnqutreiît  la  irième  unanimité  pour  repousser  les 
invasions  ultramont^ines. 

Ainsi  agi^Sfitît  l'illustre  .éjj1i$e  d'Afrique,  dont  1rs  c:ihotis,  qui 
deviprenX  communs  aux  églises  d'Espagne,  prishiliîïieot  'les  ap- 
pels transmarins.  î^'égUse  <f  Afrique  n'envoyait  pas  de  pléni- 
potentiaire à  Rppfie,  et  n'avait  pas  de  nonce  réaida rfi  chez  elle. 
Gouvernée  nar  les  antiques  et  précifi'uses  régies  de  l'église,  cîfe 
créait  des  diocèses.,  éMsait  ses  évé^ues  t^t  les  sacrait,  sans  au- 
cune interveniiop  romaine. 

l*e  retour  h  la  discipline  pHmifive  sera  encore  un  dc[$ 
moyens  les  plus  efficaces  pour  rappeler  à  f  unité  les  sectes* 
dissidentes. 

Un  article  opn  tnoins  cssei^tiel  est  ^e  ne  pas  faire  dç  con- 
cordat; car  on  peut  appliquer  à  tous  ce  qu'on  a  dit  de  celui 
de  Louis  X  .^^t  de  François  I*^'  :  ce  sotxt  des  transaction!}  oh' 
les  parties  respectives  se  donnent  c«>  cpii  ne  leur  appartient 
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))a.s,  e(  qui  dès  lors  sont  frappccs  do  nullité  légale;  pendant 
douze  cents  ans  on  n'a  pas  connu  tes  concordats;  pendant  près 
de  quinze  cents  ans,  on  n'avait  pas  recours  à  Rome  pour  Tinsd- 
tution  canonique. 

Avant  de  finir  cet  article,  nous  recommandons  aux  lecieurs 
de  Touvrage  dé  M.  de  Pradt  la  note  sixième  conceniant  le 
sermon  de  Bossuet  sur  l'unité,  qui  déjà  av^it  subi  une  critique 
raisonnée  par  le  canoniste  MauUrot. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pradt  contient  d'excellentes  réflexions 
sur  le  moDachisme^  sur  l'avidité  du  fisc  romain  qui  a  étendu 
le  protestantisme.  Il  prouve  jusqu'à  l'évidence  les  inconvéniens 
qui  résultent  du  mélange  du  spirituel  avec  les  choses  tempo- 
relles et  la  politique  astucieuse  de  la  cour  de  Rome  qui  exis- 
tera tant  que  le  chef  de  l'église  sera  prince  temporel.  C'est  un 
amalgame  qui  n'es<(t  plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  ia 
chrétienté. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage  de  l'ancien  archevêque  de  Malines , 
comme  dans  tous  ceux  qu'il  publie,  on  remarque  quelquefois 
nn  style  inégal,  et,  pour  ainsi  dire,  haché;  s'il  avait  autant 
d'érudition  que  de  brillant,  ses  raisonnemens  auraient  encore 
plus  de  force;  car,  dans  les  matières  de  ce  genre,  la  tradition 
des  faits  puisés  dansThistoire  ecclésiastique  est  précieuse;  mais 
de  légers  défauts  sont  abondamment  compensés  par  les  choses 
utiles  que  renferme  ce  livre,  qui  assure  à  M.  de  Pradt  de  nou- 
veaux titres  à  l'estime  publique.  G. 

276.  —  Lettre  à  Sa  Majesté  Cliarles  X,  roi  de  France ,  contre 
le  couronnement  de  Buonapartr^Vath ,  1827;  Ponthieu;  Lecau- 
dey  ;  Lecointe  etDurey.  In-8**;  prix,  75  c. 

Le  Mémorial  catholique ,  en  rendant  compte  de  l'éloge  funèbre 
de  Pic  VII,  par  le  père  Ventura,  théatin  de  Rome,  avatt^dit 
dans  son  numéro  du  mois  d'août  dernier:  «  Le  couronnement  de 
Buonaparte ,  ce  second  acte  de  Pie  VII,  que  l'irréflexion  a  pu 
lui  reprocher,  n'en  fut  pas  moins  un  exercice  admirable  de  la 
puissance  pontificale,  et  une  haute  et  éclatante  protestation 
contre  toutes  les  usurpations  de  l'impiétéi  »  Ces  expressions 
sentent  l'ultramontanisme  le  plus  prononcé.  M.  l-'abbé  de  La 
Neufviile  en  prend  occasion  de  rappeler  les  doctrines  gallicanes 
qui  n'accordent  point  au  chef  de  l'église  catholique  le  droit  de 
disposer  des  couronnes  en  faveur  de  qui  bon  lui  semble.  Si  le 
véuérable  ecclésiastique  se  fût  attaché  à  établir  solidement  cet 
article,  on  n'aurait  que  des  éloges. à  lui  donner;  mais  c'est  là 
ce  qui  l'occupe  le  moins.  L'excès  de  ses  a/jfections  Y  entraîne  dans 
fjes  divagations  qu'il  est  impossible  d'approuver,  et  qu'il  con-. 
damnera  sans  doute  lui-mcme ,  quand  il  y  aura  réfléchi. 
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.  Le  Mémorial  auail  dil  aus^  que  «  le  couronnement  de  Biio- 
naparte  fut  la  restauration  des  souverains  légilimesi  et  que 
Pie  y II  f  éclairé  d'une  lumière  supérieure ,  pressentit  le  résul- 
tat de  sa  condascendance.  »  A  merveille  !  M.  de  La  Ncufyille 
avait  beau  jeu  contre  de  pareilles  assertions  ;  mais  ceux  qui  li-- 
.  Font  sa  Lettre  au  roi  auront  à  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  ptu  s. 
fortement  attaché  à  en  faire  ressortir  le  riilicule.  J.  I#. 

a-^V.  ^—  *  Du perfectuinnement  moral  ou  de  Véducation  de  soi- 
même  ;  par  M.  DKciaANDO,  membre  dé  Tînstitut  de  France, 
ouvrage  auquel  TA cadémie  française  a  décerné,  en  i8a5,  l^' 
prix  fondé  par  M.  de  Montyon^  pour  le  livre  le  plus  utile  aux 
mœurs;  seconde  édition^  revue  et  corrigée.  Paris  ,  18^6;  Julies 
Renouard.  21  vol.  in- 8^  ensemble  de  864  pages.  ;  prix ,  i  a  fr.,  et' 
14  fr-  par  la.  poste.  (Voy.  ReiKEnc,  t.  xxvi  pag.  671  le  compte 
rendu  de  la  1^  édition  inséré  dans  notre  section  des  analysas^) 
.  Quelles  que  soient  les  différentes  manières  d'enyisager  l'exis- 
tence humaine,  l'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage  sera  rçgardée 
par  tout  le  monde  comme  essentiellement  morale  et  très-propre 
à  éclairer  notre  conduite  dans  la  carrière  terrestre  que  nous 
devons  parcourir.  Selon  M.  Degérando,  le  but  de  Thomme  est 
de  tendre  sans  cesse  au  perfectionnement.  Cherchant  les  forces 
dont  nous  pouvons  disposer  pour  arriver.à  ce  but,  il  voit  dai^s 
notre  nature  le  germe  de  d«*ux  puissances  dont  l'emploi  bien 
dirigé  suffit  pour  nous  y  conduire  invariablement  :  1°  C empire 
de  soif  qui  donne  Ténergie  nécessaire  pour  réunir  en  un  mémo- 
faisceau  Faction  de  toutes  nos  facultés;  a°  f amour  du  bien^  cjui 
nous  indiquera  chaque  instant  la  marche  à  suivre  dans  la  voie 
de  notre  amélioration  morale. 

.  Afin  de  rendre  plus  faciles  les  règles  de  conduite  qu'il  tire  de 
l'étude  de  ces  deux  principes  et  de  Ic^urs  conséquences ,  il  con- 
çoit  la  vie  humaine  sous  cinq  aspects  divers ,  ou  vies^  différentes 
présentant  à  ses  yeux  autant  de  modes  spéciaux  (Inexistence,  et 
il  enseigne  à  fortifier,  dans  chacune  d'elles ,  Tempire  de  soi 
et  l'amour  du  bien,  en  appelant  à  son  secours  les  trois  grands 
mobiles,  guides  ordinaires  de  nos  actions,  savoir  :  la  person-. 
nalité,  l'autorité  et  l'amour.  Ces  cinq  vies  sont  :  i**  la  vie  sen- 
suelle ^  fondée  sur  la  sensibilité  physique,  qui  sert  de  prépa- 
ration aux  suivantes,  et  nous  est  commune  avec  lès  ânfmaU?^; 
2®  la  vie  affective ,  à  laquelle  nous  élève  une  sensibilité  d'un 
ordre  supérieur,  dont  les  efFets,  par  les  relations  de  bienveil-. 
lance  ou  de  haiue  qu'elle  établit  entre  les  hommes  ,  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  société  humaine;  S'*  la  vie  intellectuelle ^ 
(|ui  prédomine  chez  les  savans,  les  littérateurs,  les  artistes, 
qui  remplit  presqtie  exclusivement  les  heuïxfs;  d'étude',  et  pré- 
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du  iffi^v^  btt10lâl»(  <et  â^  •tuifii^  itt  weteiigitusê^  qiû  ,  ralliant  et 
opiMrwnAnI  toute»  ie$  Autre»  ,  fcHniie  fe  degué  le  |ikis  éieré  àtâ 

(li^t^idi^iiipaâilkw^  f»eu«^|r€  arbilmire,.  de  i'nctifia  coBr- 
fin  U4  (b^  notre  activité^  a  dfù  exiger ,  dans  k  dassenieiiC  «e 

I  !eiic]MUK>«|ttB»t  desttatiièrc»,  ides  con^^iénriâoiis  jMycWogiques 
((a  cist  ;lVfr<i^  ^H  d<i  n#ndre  ^dques  poges  »b  pcA  afetrMitQs  pour 
Je,s  b^ffH!iiP»)éti^An^ns  à  l'étude  de  la  ookaf  hysîqwe.  Cet  mcoa- 
v4^pj(mt^  ^l  0'tivitfsft'Uii.,  étaiAÂQévilafale,  pukqye  M.  psoëaAjriMi 
siVMU  pr<»^OS<; 4i<»  filin» >|i€CfiTdev  k» Aeçoas de  res4.»épieiice avec 
J^  prii9cipe$  4^imé^  pfir  i-observialuiQ  des  pbiuiioinènes  dv  ia 
GM$fîÎQtU3e«  #n  wfi  incM;  U  morafe  protkpte  (at^ec  k  iDoràile 
thé^qHe;  et  or  «ow  ne  saiiFait  tpatmiac  superflu.  Goivliko-  de 
Ibisj  tn   pf]^t^t«  Éi^iw  k&  .piu$  annaux  précepti^s  dans  i'espf^t» 

II  ajpp)iqvQ9i^  i|f(Mi$  pa»  «lotre  tnarak  aubltiDe  «ai  |^  4k  110& 
cQ#yiJpi^iiç0S]!  TJi)(a<k»tttre£»te  dans  uD.«6|»rkt>de  .cri tiqiMMHC 
%>urj9i|r.ti?s«90KiQi)»  d'AAresderiài'aitfetir  quelque^  cepvvmes» 
psu*  -(iif^Kiiirff ,  d«  feksf^  apef9eix>ir  trop  souiunt  d^  ^«§ye 
44H^.3Sk  4)<riift«e;  ittms,,  à  Urès^peu  dV^o^>tea«s  firès»  lÉi^iOii- 
V<^9  i!»i»*9(  ck  itia»itt)es  ivgopkuaf  siet  (proibBdes  y  esf.  éwi  avee 
qiari^i  «^ç  jéli^aiiBQej,  .00  peiit  même  dire  avec  oactkia.  lUn 
s^U^MQ^Qt  de  oatae  et^  bicàveiUaQoe  j  règm  fH^un  boat  à 
l'{iutp^  :  il  real  SMiUeiNr  en  ûâsasi  fMViser^  prûrik^  .Téscf vé 
a^>lMKt«làw^<  Ai>.fi. 

publié  par  L.  S.  T.  R.  {la  SocîéMà  âm  Tmités  Jvà^'efitar)  de 
V4fi^.  m^  ^wé*;-  .terifij,  i»<^*7  j  JH.  iSiiPvier^  rue  ode  raraftoire, 

^^  -^.^tmi/ttme^a.pf^pM,  fouf  l'auiée  bi/nextile  i.8!k6,iaii 
iV<<>#f  MJliQiiéf/ifti$49pffMnfj9  oonteaaHtil'iibnégéjohvoiiaLogiqiie 
4e»  pHoçîiliaiiX  év^jtt^toana^le  riiistowe,  dus  nev^atioos,  décou* 
\^i^  «i  pvp^s^  d^  j«  eiAriliî>atîofr$  un  caleMkior.  indiquant, 
p^^V%f:  43)i^U«  i»Wr  Oe  Taouée;^  4e  som  d  un  Fmaçaî»  célèbre; 
de»  Qb$(i^r<^tîpii.s  dé.(aMlées6UFiIe$  divees  travaiiK  idie4a.oaBipdgifee 
k£fi^.dms>)^q^  ip^î  àfiS  pmiioftiios  indiquant Aeschas^ 
WAM»!4^t«<9«n^'^l'V9r)fWffteA^  decomvàkreii'a^mce; 

W^  U^r<«pW  'dn^  liQtf)«i«»'MCi*UieuK  «et  ;de$  Joien^aîlenr»  do 
pm^  i  4e«  jélâWieiiiî  d'bygifiO^  j>Ofiukifv  ;  dai  okiervations  sur 
]^  |wi>U{itic¥»6»  MAT  k  baaseK:our  «t  sur  k  soin  que  Ton  dok 
pi^cti^drv  de«)aDÎH)aux  dpmcisiMpicâf  >des.  pnéeeptes  d'éomoinie 
^M^0-(  J^  4e$eiupliiHi  de  di^cirs  matruadens  d'açniralliiv»  |>«f- 
wflmmi^  ha^  pris  et  r^UIifeafie  «ù  4kn  peut  >e  ks  ptiocvrer^ 
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<)e6  iHaxIiixM,  tp^és^  morales ,  etc. ,  dê^  jt  M:  Chêtrfes  Dupin, 

(Mado-Anoejn^  719  prix,  I  fit*.  6o'ci 

Tiwinpiés<par  le  vif  iéoUit>de»  lumièrt^è  «qui  éclairent  aotour 
as  BOUS  4a- poptsbilion  de  noire  briHante  capitale ,  nom  avons 
peine  k  nous  mre  une  idée  joMe  dé  t^^t  i]-i^norance  et  dt? 
stupîdkéfdaiis  UxfMel  languit  le  peuple  iles  ca-mpagnes,  où  les 
pnedif  tkMK  de  Klathieti  L^enfib^n^  soin^  eooore  f^eeueitlies  avec 
avidité.,  et  oà  chaque  jeEUf  4é«  trikanaux  ont  à  juger  de  pré.- 
tendus  flfrdeps,  escorté»  de  dlipej^  iinbééilles ,  00  de  Sfipersti- 
tieiiK  aecasatmivs. 

Qa'a*<t*oB  ^t,  «t  cfite  fait^on  «noore  pour  «détruire,  dans 
bi  Eraaœ  do  dix^neuvième  siècle,  ces  restes  dépWabfïes  de  la 
tMirbafôe du  moj«n  âge? 

On  détruit  peu  à  ipea  les  ^eo4e6  d'enseigtienvent  mtftneL^e 
l'hodoraèiie  pkiiaiftroipîo  de  mielques  bomnies  de  bien  avait 
i^éusaîàiirbpager  dans  beaucoup  "de  pe^teë  vit^  et  de  viMages; 
on  fasutraorie  leur  zèle  éclairé  par 'tous  iestnoyens  qu'a  sii  se  ré- 
senrer  un  gouvémement  jalovix  d'exercer  son  autorité  en  toutes 
dboses;  c^eAipeud'aimir  ainsi  taii  <ïa'80«irce  de  t^strucfioQ  et 
boirbeur  du  public  no^  lânsge  pub'Hef  et  répandre  un  Âimanach 
eatàoliqae  des  viiles  .el  -des  campagne»  pour  fan  de  gréée  1 818  y 
où  Tpa  insuhe  ries  t^nscituiâons  établies  par  Louis  XY Ilf ,  où 
Ton  prone  Tignorance  comme  agréable  a  Dieu ,  etc.  (Toyez  le 
CotutàiumMnei  dit  vendredi  ^  novembre  i<^s 7.) 

lies  deux  laàmanaohs  cpue  bons  annonçons  ne  doivent  être 
confondus  ni  avec  celui  de  4a  faction  «^tramontaine,  ni  avec  les 
étrennes  que  nous  oflrent  annuellement  les  successeurs  de  Tas- 
tnrioguis  i&e  Liège,  ils  sont ,  au  contraire,  destinés  à  combattre 
leur  £&dieuse  influeuoe,  à  continuer  «uprès  des  homnies  faits  la 
tâche  du  penfeotionnement  'moral  et  inteMéétu^  que  les  écoles 
QMnmençeiHiiprj^pai'er  parmi  tes  en  fans.  Le  premier  est,  comme 
bi  f>lupart  des  institiilidQs  totiles  dont  s'éttHieh^C  aujourd'hui 
b'JFnau»,  leproduk  d'une  as6oe!iiat?i!0n  d'béniuites  dé  l^en;  le 
soomkI  *^'  ^^  népaltat  des  travaux  d'un  éei^vain  isolé.  Tous 
deux,  entrepris  kIhos  un  lûnl  et  avee  des  ifnleutions  Louables , 
mius  panassent  devoir  donner  linni  -à  «quelques  observations. 
-^JJAimamieh  des -bons  conseits,  pubiié  {>af  «une  société  reli- 
gtaufie^'Se  reteept  de  «on  origine;  il  est  empreint  de  quelques 
idées  mysbqnes  jqui  sont  encore  étrangères  &  bien  des  esprits. . 
Pourquoi  affecter  un  langage  que  la  masse  ne  peut  coinpi*endre? 
Pourquoi  entourer  les-  préceptes  de  la  raison  de  cet  appareil 
âa  MMt^,  souvent  vides  de«ens,  qui  peuvent  tout  aupflus  char- 
mer \f%  oreiUeis  d^  (Joelques  initiés'?  Ce  n'est  point  ain^  que  le 
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sage  Frabkiin  rédigeait  les- conseils. da  bonlionijiie  Richardy 
dont  l'éloquente  simplicité  et  l'énergique  bon  sens  devraient 
être  pris  pour  modèles  par  tous,  les  écrivains  qai  s'adhressent  au 
peuple.  Mais  y  hàtons-nous  de  le  reconnaître:  le  fonds  vaut  ici 
mieux  que  la  forme,  et  les  conseils  ^e  la  société  des  Traités 
religieux  pourront  porter  d'heureux  fruits.  —  Ujinnuaîre^ 
publié  par  M.  Girault,  nous  paraît  bien  rempli,  mais  peut-être 
a-t-il  été  rédigé  avec  trop  de  précipitation  :  je  ne  sais  pour- 
quoi il  n'a  placé  que  des  Français  parmi  les  hommes  illustres 
auxquels  il  consacre  chaque  jour  de  l'année ,  et  je  ne  puis  sur- 
tout m'expliquer  comment  certains  noms  d'hommes  vivans , 
fort  estimables  d'ailleurs,  mais  fort  étonnés  sans  doute  d'y 
figurer  à  côté  de  saint  Vincent  de  Paul ^  de  /.«/.  Bpasseau^  de 
Catinat,  ou  de  BuJJon,  y 'occupent  une  foule  de  places  que 
l'on  aurait  pu  consacrer  à  la  mémoire  d'un  Luther ,  d'un  Netv- 
touj  d'un  Howard  ou  d'un  FranÂlin.  Nous  conseillerons  donc 
à  l'auteur ,  s'il  veut  rendre  son  livre  plus  digne  du  but. hono- 
rable auquel  il  est  destiné ,  de  le  revoir  avec  un  soin  scrupu- 
leux y  et  surtout  de  résister  à  la  tentation  de  flatter  Tampur- 
propre  de  quelques  amis  ou  de  quelques  protecteurs.  Mais 
exprimons  aujourd'hui  le  regret  que  personne  n'ait  encore 
parfaitement  rempli  la  tâche  éminemment  utile ,  qu'une  société 
(la  Société  d'éducation)  a  déjà^ désignée  plusieurs  fois  pour 
sujet  des  prix  qu'elle  décerne.  «c. 

a  80.  —  *  Dictionnaùe  universel  de  droit  français  f  par  /.  B,  /. 
Pailliet  ,  avocat  à  la  cour  royale  d'Orléans.  Tom.  lY.  Paris, 
1827;  Tournachon-Molin.  In-8**;  prix,  du  vol.,  10  fr.(Voy.  ci- 
dessus^  p.  177.) 

Ce  nouveau  volume  du  Dictionnaire  de  M.  Pailliet  com- 
mence par  le  mot  Mignement  et  se  termine  psiv  jéntidieoma'^ 
riantes.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  ne  comprendront  sans  doute 
pas  la  signification  de  ce  dernier  mot.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  leur  apprendra  que  l'on  appelle  ainsi  des  hérétiques 
qui  nient  la  virginité  perpétuelle  de  Marie.  L'article  consacra 
à  ces  hérétiques  justifie ,  selon  nous,  le  reproche  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  d'adresser  à  M.  Pailliet  de  faire  entrer 
dans  son  Dictionnaire  des  sujets  qui  n'ont  aucun  rapport,  ou 
seulement  un  rapport  bien  indirect  avec  la  législation.  Cette 
légère  critique  ne  doit  pas  cependant. rendre  injuste  envers  ce 
grand  travail ,  dont  la  plupart  des  articles  sont  .fort  soignés  et 
traitent  des. plus  hautes  questions  du  droit.  A.  T. 

'i8i.  —  *  Atlas  commercial,  ou  Exposition  méthodique  du 
droit  commercial ,  comprenant  le  Code  de  commerce  rapproché 
des  lois,  rè^emcns,  ordonoauces^  arrêts  et  opinions  des  jûris** 
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coki9uUe9,  qui  )e  qQinplètetit^  1«  niQdifieot  ou  r>cxpliquent  : 
ouvrage  composé,  ck^  douze  ou  quatoi^ze  tableaux  synoptiques , 
sur.  feuille  de  jésus  déployée,  disposés  et  coloriés  de  manière  à 
en  rendre  l'étude  plus  facile;  dédié  au  Conseil  de  perfectionne-, 
ment  de  V École  spéciale  de  commerce  et  d industrie ,  par  Poux- 
Franklin,  avocat  à  la  Cour  royale,  inspecteur  des  études  et 
professeur  de  législation  commerciale .  à  TÉcole  spéciale  de 
commerce.  IT  livraison.  Paris,  1828;  Taut^^ur,  rue  Saint- 
Antoine,  n^  143.  Renard,  libraire. 

Le  coup-dœil  que  nous  avons  jeté  sur  le  tableau  qtii  cons- 
titue la  première  livraison  do  cet  utile  ouvrage,  nous  a  dé- 
montré que  la  méthode  suivie  par  Fauteur  est  éminemment 
claire,  correcte  et  facile.  Ses  tableaux  doivent  obtenir  un  grand 
succès  près  des  comiperçans,  près  des  jeunes  gens  qui  chercheot 
à  puiser  aux  sources  les  principes  de  la  profession  qu'ils  veulent 
caabrasser,.et  près. de  toutes  les  perso;nnes  qui  désirent  con- 
naître, sans  de  longues  études,,  les  règles  essentielles  de  la  légis- 
lation commerciale,  et  les  opinions  des  auteurs  qui  ont  contribué 
à  fixer  le  seus.de  celles  qui  présentaient  quelque  obscurité. 

L'usage  des  tableaux  synoptiques  de  M.  Poux-Franklin  con- 
vient spécialement  aux  négocians.  éloignés  des  grandes  villes 
qui  ne  peuvent  consulter  des  jurisconsultes  distingués  sur  les 
•difficultés  qui  s'élèvent  daçs  leurs  transactions.  Les  lois,  le& 
arrêts,  les  ordonnances,  les  décisions  dans  les  cas  particuliers,, 
les. interprétations  importantes ,  se  trouvent  classés  de  manière 
qu'une  légère  attention  suffit  pour  en  faire  embrasser  l'en- 
semble et  les  applications.  Cet  ouvrage  paraît  devoir  contri-, 
buer  à  rendre  populaire  la  science  du  droit  commercial.     R. 

a8a.  —  Manuel  dti  créancier  hypothécaire ,  par  /.  Zanole  , 
avocat.  Paris,  i8a8;  Malher  et  C'«.  In-i8  de  3ia  pages;  prix, 
3  fr.  So  c. 

C'était, une  idée  heureuse  que  celle  de  chercher  à  rendre, 
en  quelque  sorte,  populaire  la  connaissance  de  notre  système 
hypothécaire,qui,  tout  imparfait  et  tout  ignoré  qu'il  est,  a  déjà 
rendu  de  si  éminens  services.  Mais  on  doit  regretter  que  l'ou- 
vrage de  M.  Zanole  ne  soit  pas  conçu  sur  une  base  assez  large. 
«  J'ai  voulu ,  dit-il ,  mettre  tout  créan'^ier  hyppthécaire  à  même 
de  conserver  ses  droits...»  Ce  but  est  évidemment  trop  restreint. 
Il  fallait  songer  à  faire,  non  pas  seulement  le  manuel  du  créan- 
cier inscrit ,  mais  celui  de  l'emprunteur,  du  prêteur,  du  capi- 
taliste :  un  tel  point  de  vue  convenait ,  en  effet ,  beaucoup 
mieux  à  la  collection  dont  le  livre  que  nous  annonçons  fait 
partie,  et  qui  a  pour  objet  de  répandre  le  plus  d'instruction 
possible  à  peu  de  frais  et  sous  un  très-petit  volume.  L'exiguité 
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du  ptoiii  a  d'ailleurs  id  un  douii>l«  inooniréniei/t.  £l|b  iiuit  a  la 
llois  à  l^utittoé  en  ttfre  et  aHtnérite  ^e  son  exéeu^on.  t^'ou- 
vTârge  de  M.  ïandle renferme,  à  <jiie4^a>e6  dnfis^M  ^^>  1«» 
élé^ews  d\in  bon  iivre;  ni«5  eette  stfite  4e  désposkions  qu'il 
préseikene  sera  bien  comprise,  et  les  nolkms  qav«B  résalteat 
ne  ]:k)urroRt  être  utilonieni;  ap{:^Hquées  que  ;par  des  ifectears  et 
des  créanciers  instruits.  Cet  ouvrage,  en  tinmot,<iioiispiirak 
propre  seulement' à  rempKr  poiR*  cette  partie  V-oi^èe  d\iii  bon 
Code  annoté.  Ce  n'est  pas  là  le  genre  de  nic'rke  quKî  •  devrait 
offrir  iim;4i<rre  véritaiblement  élémentaire.  "M»  iem^Àe  entre  en 
matière  -par  oiôtte  définition  :  L'bypotbèqiie  est  «n  'éifoit  ^réel 
sur  les  imineiibfes  affectés  à  l'acqni^ement  d'une  obU^atioB.  u 
Cest ,  en  effet,  la  <léflhiei«m  4«  Code;  mais,  pô*t-  4es  pér- 
itonites a«xqiieiles  Tauteiir  ^'adresse,  oe  ta^-ait-^l  p»s  piieuK 
en  présenter  une  un  peu  moins  abstraifle,  et  dire,  parr ^exemple: 
l'hypoAcque  est  une  sûreté^  ete,  P  Le  tégislatecir  lui-même  pro- 
cède par  des  idées  plus  simf^les  et  plus  générales.  «  Les  biens 
an  débiteur  sont ,  ait-il,  le  gageoamsmn  de  ses  créanciers... 
Les  causes  légitimes  de  préférence  aont  tes  privilèges  «t  hypo- 
thèques. »>'Bu  reste ,  je  n^ai  insisté  ;sur  cette  critique  qi*e  parce 
que  l'auteur  mcparaiit  s^^étré  égaré  dans  une  boime  voiei.  Mais 
c'est  un  tnéritè  que  d'avOir  semd  la^iécessité  et  métne  |a  pos- 
sibilité d'y  entrer.  Rien  de- mieux  pensé  e*  demieuK  eatpriiiié  Ir 
cet  égard  que  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface.  Tel  ^u'il  «&t,  son 
IWre  est  Uii  excellent  résumé  des  lofe,  de»  sautorités  et  des  déci- 
sions de  la  jurisprudence  sur  cette  matière;  il  est  terminé  par 
des  modèles  de  toute  espèce  de  bordereaux  d'inscription. 

SoucvEUé  L^FEa ,  avocat. 
•  aOT.  «^•'^  Véfenst  éts  t^tésure^  ou  Lettres  sur  les  4neoni»éfU&ns 
fies  hùs  <pé  fisient  le  taajrde  t intérêt  de  fargi^nt;  pw  Jérémie 
Benthah^  traduit  de  l'anglais  sur  Va  quatrième  édition;  suivi 
d'tt/?  BPê^oiremir'hs prêts  d  argeff^  twirTtJHOO'r,  «etc.  f^ ris,  tSaS; 
*  MaHier  et  tjomp.  In-«^  tle  it^^  pages^j  pi<ii ,  j4  fr. 

Ce  volume  est  des^né  -à  réjpatwd^re  b^aueeiiip  -{fe  'lumière  sur 
Timportaute  question  dcfnorale,  'de  tégislaffioti  et  d'économie 
pnbliqHe^ui  se  rattache  à  Tiniérêt  de  fargem.  L«^s  plus  hab^ 
écononifistes  ont  regardé  ^argent  comfneunaniat'c^iamlise  dont 
riutér£t  ne  peut  être  «fixé  par  'la  loi ,  sans  un  gr»ve  préjudioe 
pour  <e  commerce  et  sam  une  vio^tÂon  éYideule  d^  vétikiibles 
prindipes  d'économie  politique  ;  les  théologiens  et  les  |uri6c«B^ 
sii'hes ,  au  contraire ,  se  sont  élevés  avec  forcf ,  *lasitét  contre 
toute  espèce -d'intérêt  >  quel  qu'en  soit  ^'atHvur^  le  taux  ;  tantôt 
con^m  celui  qm'dé{)asse  lineftmitearbif  niiretnetif  traqée.parlcié^ 
gi^laR>ur.  ^em^omaftcs  rncore^fatl-sous  l'empire  die  oeMe^der- 
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nlère  opinion^. et»  »*il  eH  vrai  qu'à  nue  certaine  époqw»  qd  ait 
•  l«»cé  4U  faire  délacer  piuF  la  Ipi  Je  priq^^pe  qUe  l'argent  (?M  nile 
m»rcbaiMlis<*  1  i««  ûé^tovàr-eé  qui  eéganîeBt  aWs^aout  p(i$  tard^ 
à  rendre  u4<:eiss»ires  des  okaiifppna^s; dau»  <:e(  éUt  de.  elioses  ^ 
saus  qu'on  puisse  ep  riqn  indiiire  aujdurd'hu)  coptrc  ta  iégiti- 
ipité  du  pnnetpe.Lur$  doue  i)iw  noue- voyou»  |QU$  les  jours  les 
uibuaauic  appliquer  avec  rigueui'  I0&  lois^eolUre  Tusut^^  ilèat 
utUe  ^e  cette  (|iieMionsoit  examinée  avec  profondeur  et  txMiae 
foi,  LeS'ieilres  duc^lèbiTeBeUthaiYty.pubUiea  éo  ^v^7*  «t  dout 
un  aiioqyme  ^.eBti:«pr}6  la  traduction.^  aerviron't  k  ^ipireir  la 
d4>ctrjiie  qui  y  e^t  («'ail^^  et  qui  est  cooferme  à  celle  des  éco'*  * 
i^oiuîsteti  left.plus:  djstidguési  d^quira  époque.  M  Duvont,  eu 
caraclérUàpti  dans-OQ  r«)cueilf  lestdWers^^uvr^^de  I^tbani, 
n'a  pa»  hésité  à  dire  <\\k^  ce^- di^êertaUùrk  est  un  chef^cwpre  f 
par  lafi/rce  Hti  raisonnement  c^mme  par  ta  manièfYi  de-l^^aposer. 
l  Voy.  flffc.  Emç.  ,;  ç.  x^txi^  p.  îoo.)  Noiis. adoptons  eotièremeut 
cet  aylsy  et  noius  ne  saurions  tro^  lauer  I0  t^aduct^ur  devoir 
iniS'leslacicurs  frauçais-.à  naéiue  d'étqdinr  cet int^ossantou- 
vrage.  Le  M^ruiwrci  de  Tiirgot»  quiterauiie  leivâliunev  écrit 
dans  le  mêiiïe  iHit.,.  ne  pouvait:  qu'être  fort  eàuyeoableinent 
placé  à  la  Biûte  de4i  lettres  de  fiebtbam.  Ces  deuX:  dociunen» 
viendront  ^VJpu^ev  eucprei^Jautoriré  morale  d'utie  théorie  st 
habUeuifot,  développée,  par  des.  éerivaina  iciaique  MM.  J.  fi; 
Soj  et  d^  Trqcgf, 

Î4B4»  '-^  *  Cai^es  célèbres  étrangères  <  publiées  du  iFrance  pour 
la  prenii^e.foi^,  et  tr^ikûtes  de  l'anglei»»  à»  TespagnoU  ^ 
Titalieff  ,4c  l'allem^pd,  ete^,  pav  une  Société.  â0j\tris»onsultes. 
Udegfiiis.dtf  leifr'^,T!.lU-  Wawy  i3ja7;.C.,-I«rFw  Pabckoucke^ 
éditeur. Xn-^S^  do  ij.ei^90  piag^s  ^.pm.de  chaque  voli,  Ç  fr. 

Trois  volumes  de  |i?et  in)p<Mrtant  recueil  ont  été.  publiés  eu 
naoi^s d'une  aonée  ;  c'était^ soudée  rapport,  toiul  cet^'oàpou- 
vait  deuiapder,  ^  rédfteur.  I^qu$  a  vou^  déjà  dooUé  deséloges  aux 
deux  premier^,  (yoy*  5^*  JB.ni>»r  t4;RKXMi>  p.:.7i&7»eti  LxKiisrj» 
P-^t44)r^t^U^Uiepouvons!qe'en  a(^utidrdenouveauJbpour(ielm  . 
que,  no^  api9onçQu$  aujourd'hui.  S\^  procèb  eniniiuelsiceiin- 
posent  ce  troisième  volume^  Parmi,  eux,  U  y  en  a  trois  qtii 
couperu)9tit..  d^!  affaires  d4  haute  trahison^  ji^c^s  en*  A^gie- 
teire  ;  ce;  Siop^  leiî  proc^,^  Wd  WUHa^RMaMy  drJlghhman- 
Sidney^tAe  Tarchevéq^e  I^itd.  L^s.nPffU  d^  cea  persouMa^ 
sui)îseiH;pour  démou(rer  combkv  oette  partie  de  la.  collection 
présente  d'iut^i^ét,  MHi^i  le  point  de  vue  historique.  Parmi  les 
a\itres  aCTfir^^.}.  dçux  eoul  otccupâ  le»  fcrthuilttux  eipagnéli;  Qn« 
vtff^tç^Y^iX^  procès  de  dona  il  aria  Vi^imt^  de  iiendùia  ex. 
é(i^4i^^Santiagp  San-Jimnf  aceusé^tous  les  (leux  <V«issassinat.' 
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Le  mimstère  de  tiical  fut  rempli  y  dans  cette  eau^,  par  MtU'n^ 
nfes  ^ALDB2,  poète  célèbre  4  qui  s*est  aussi  acquis  une  juste 
réputation ,  cooime  orateur.  Le  volume  est  terminé  par  le  pro- 
cès,  ou  plutôt  par  le  récit  des  aventures  bizarres  du  capitaioe 
James  Uind  y  l'un  des  plus  fameux  voleurs  de  grands  chemins 
qu'ait  produits  l'Angleterre.  Ce  brigand ,  v^\v  florissait  vers  le 
milieu  du  xvii<  siècle ,  dirigeait  surtout  ses  exploits  contre  les 
individus  qui  avaient  marqué  par  leur  républicanisme  dans  la 
révolution  anglaise.  Il  avait  des  habitudes  chevaleresques  et  ap- 
portait une  sorte  de  courtoisie  dans  la  manière  de  dévaliser  les 
voyageurs.  Au^i  pouvons- nous  assurer  que  les  anecdotes  qui 
lui  sont  attribuées  offrent  tout  à  la  fois  un  intérêt  piquant  et 
dramatique,  qui  varie  agréablement  la  teinte  un  peu  sombre 
des  autres  procès  qui  forment  ce  volume.  A.  T. 

a85.  —  *  Ohsewations  sur  les  prisons ,  hospices  ,  écoles  des 
dêpartemens  et  des  pays  étrangers  ;  par  ^.  Appert.  Paris,  iSay; 
chez  les  principaux  libraires.  Brochure  In-8^  de  44  pages. 

M.  Appert  poursuit  avec  courage  le  courii  de  ses  œuvres  de 
eharité.  Aucun  obstacle  ne  l'arrête;  aucun  dégoût  n'a  le  pou- 
voir de  restreindre  son  zèle.  Le  Journal  des  prisons  ^  dans  le- 
quel ce  phîlantrope  appelait  l'attention  de  tous  les  hommes 
vertueux  et  des  administrateurs  qui  connaissent  leurs  devoirs, 
sur  le  régime  intérieur  des  maisons'  de  détention  et  sur  les 
grandes  questions  p.^uales,  cessa  de  paraître  sous  le  r^ime 
odieux  et  ignoble  de  la  censure.  M.  Appert  ne  tardera  pas  sans 
doute,  ainsi  qu'il  la  promis ,  à  nous  rendre  cet  excellent  re- 
cueil ;  en  attendant ,  il  a  publié  des  observations  sur  le  sujet 
habituel  de  ses  investigations  et  de  ses  travaux.  On  Ht  avec 
plaisir,  dans  cette  courte  mais  intéressaute  brochure,  que 
depuis  une  année  environ  ,(Ie  ministère  ,^ou  du  moins  les  ordres 
émanés  de  ses  bureaux,  ne  s'opposent  plus  avec  autant  d'achar- 
nement à  l'amélioratiou  des  maisons  de  détention.  Il  est  vrai 
qu'on  n'a  obtenu  cet  avantage  qu'à  force  de  réclamations ,  que 
par  la  publicité  active  des  abus.  On  peut  apprécier  combien 
le  mal  était  grand ,  en  songeant  qu'on  est  forcé  de  trouver  pas- 
sable ce  que  nous  allons  rapporter. 

A  f^itry  ^  la  prison  est  d'une  architecture  convenable;  mais 
les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  humides  et  sans  jour,  les 
rachpts  malsains ,  et  les  malheureux  qu'ils  contiennent  couchés 
péle-méle  sur  de  la  paille  placée  sur  le  sol.  M.  Appert  y  re- 
marqua deux  enfans  j  l'un  de  neuf  et  l'autre  dé  dix- sept  ans, 
couchés  sur  la  paille  avec  un  homme  fou  ^  détenu  depuis  trente 
ans  y  sans  autre  motif  que  sa  folie!  Ainsi,  il  est  prouvé  qu'à 
Vitry ,  en  France ,  chez  une  nation  qui  se  dit  civiliiiée  et  qui 


Digitized 


byGoogk 


SCIEÎ4CES  MORALES.  761 

fait  la  gderre  aux  barbares ,  on  jette  uu  homme  dans  les  pri- 
sons, parce  qu'il  n'a  pas  sa  raison-^  et  on  Taccouple  à  deux  en- 
fans  auxquels,  certes  ,  il  ne  donne  point  des  leçons  de  morale  ! 

KSaini^Dizier,  au  Buisson,  h  Fassy^  les  adminbtrateurs  ont 
mérité  des  éloges  ;  on  en  peut  dire  autant  de  ceux  de  Brousval, 
de  Joirwille,  Les  prisons  de  Toul  ont  fait  une  perte  irréparable 
par  la  mort  de  M^**.  Dutrat  qui  se  livrait,  depuis  beaucoup 
d'années,  au  soulagement  des  détenus, et  qui  a  emporté  les  re- 
grets universels  des  gens  de  bien.  L'hospice  général  du  Havre 
contient  Ôoo  lits,  et  pourrait  en  avoir  davantage.  Par  une 
cruelle  exception ,  certaines  maladies  y  sont  mises  hors  de  la 
diarité  humaine;  c'est  ainsi  que  le  cagotisme  parvient  à  gâter 
les  plus  saintes  institutions.  On  se  plaint  aussi  de  ce  que  la 
conduite  de  la  pharmacie  est  confiée  à  une  religieuse  seule; 
il  7  a  cependant  des  études  qu'une  religieuse  ne  peut  faire,  des 
connaissances  médicales  qu'elle  ne  peut  acquérir.  Les  fonctions 
de  ces  femmes  respectables  devraient  cesser,  h\  où  s'arrêtent 
Iteurs  forces  et  leurs  moyens.  L'hospice  de  Dieppe  se  fait  re- 
marquer par  une  propreté  extrême,  et  par  les  vertus  des 
dames  qui  le  dirigent.  L'hospice  de  Fécamp  est  bien  tenu ,  et 
l'on  y  admet  des  vieillards  et  des  infirmes  ;  mais  on  se  plaint 
des  difficultés  que  l'on  oppose  à  ceux  qui  se  présentent,  et  dont 
plusieurs  sont  morts  de  faim  et  de  douleur  sur  un  fétide  gra- 
l>at,  pour  n'avoir  pu  fournir  la  masse  de  certificats  que  l'on  en 
exigeait  L'hospice  général  de  jRo^^é'/i  contient  2,000  lits;  mais 
les  salles  sont  trop  basses,  l'air  ne  circule  point,  et  l'ordre 
n'est  pas  tout-à-fait  ce  qu'il  pourrait  être.  On  ne  donne  point 
aux  enfans  qui  y  sont  admis  l'éducation  qui  leur  serait  si  pré- 
cieuse. Il  existe  aussi  à  Rouen  une  maison  de  fous  ;  mais  le  di* 
recteur  n'a  pu  prendre  sur  lui  d'y  laisser  pénétrer  M.  Appert 
sans  une  permission  du  préfet. 

Le  voyage  dé  M.  Appert  s'arrête  à  la  ville  à* Amiens.  Les 
hospices  et  les  prisons  y  sont  assez  bien  tenus,  et  l'éducation 
élémentaire  a  fixé  l'attention  des  hommes  estimables  de  cette 
ville;  il  y  existe  des  écoles  d'enseignement  mutuel  fort  bien 
dirigées,*ainsi  que  dans  les  petites  villes  voisines;  mais  on  gé- 
mit quand  on  voit  combien  de  préjugés  les  partisans  de  l'ob- 
scurantisme ont  cherché  à  répandre  contre  ces  utiles  institu- 
tions. Ih  ont  souvent  trop  bien  réussi. 

La  brochure  de  M.  Appert  e:t  terminée  par  le  règlement  de 
la  prison  pénitentiaire  de  Genève,  Il  serait  bien  désirable  que 
l'on  adoptât  en  France  des  mesures  de  cette  nature,  si  bien 
disposées  pour  punir  à  la  fois  et  corriger  les  hommes  les  plus 
pervefs.  R. 
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'ik&G.*—*  Âcc/terc/iés  et  càntidérations snr  V^cnlèntement  et  rem- 
ploi des.  digitaux  morts  y  ^  srr  /«i  nécessité  d^étabUr  à  Pttris 
un  clos  central  d*éqaarrissûge  :  ouvrage  ^Kécuté  à  la  deiBaaode  ée 
Tautorité,  par  ime  commission  du  Consti/  4?  séUubtiié,  ayant 
pour  râp|)onearM.  le  D^  PAaAHT-Duo0ÀT£i.ST.  Farîs^  i^^; 
bachelier. In- 4°  de  Jia4  p^*i^y  ^vec  fig.  ;  prii,.  S  fn 

De^^^^aves  etéCraBgesinfiraUés,  inQO0«u«sà  no»  ancêtres, 
sont  produites,  il  faul  l'avouer,  p^  rimineasQ  acoroîesèinent 
des  sociétés  mixiernes  »  et  même  [Mr  les  progrès  de  U  civilisation. 
Cei^tes,  aucune  ville  de  TEurope  ii*écai£,  il  y  «  deux  siècles, 
infectée ,  comme  Paris  Test  au^urd'luiii«  par  le  Voisioage  d'un 
lac  d'^ections  buanaines^  profond  d^  3o  pieds ,  graiid  de  4 
arpens,  et  •alimenté  aooueUemQiit  par  l|doo,oùo  pied»  cubes  de 
matières stercorales.  Mais» alors  ycorotne  il  en  est  encore  à  Lis^ 
bonne  et  à  Madrid «>  Jea  rue»  ejb  les  places  publiques  tenaient 
lieu  d^-  ce  lac  ^' et  lui  dofin^iient  en.  étendue  c0  qtt'il  a  mainte- 
saut  en  profondeur.  Saps  doute^ H  y  a'  oeot  ans ^aiH^unie^ capi- 
tale n*avai:t  à  ses  portes»  comme  à  .présent' la  méu^opole  de  la 
Iprance,  \m  cbarnier  empesté»,  recevant,  cbaque  année,  les 
eadavres  de  1^2,700  cbevaux,  t^ï  foritrentune  niasse  de«i»tière 
aniniale  du  poiits  de  i«yl6o,ooo  M^rO^^  Heiït  vitai  ^nè^  si  nos 
aïenx  n'étaient  point  encoa»bré&  par  un  pareil  ré(idil,  c'est 
qu'ils  n^irvaient  i^uère  d't^utres  ebâi^àux .  qne  oeu^^  jdd  leurs 
hoiT^mes  d'armes,  q«*ils  allaient  en  ohaâse  à  porteurs  ou  en 
liroueite;,  qu'ils  cultivaient  leurâ  terres  à  la  boue,  et  qu'il» 
étaient  obligés  de  tr^rnsporier  ebique  ebose  k  dos  oiv  k  bras, 
ce  qui  a  bien>  au^  ses  i«cOnyénieu$. 

Todtefoist  bâtOdSHtious  de  le  dW^^  malgré  leur  borrible  i»- 
feGlion  et  leur  aspect  bideux»  ces  cloajqiieâ,  ea»  voiries  ne  sont 
pas  seulement  de«  dépôts»  d^immondicesil.ee  sont  ^ncQre  èc» 
fabhques  utiles ,  aiixquelles  se  rattachent  des  brancbes  d'in- 
dustrie  et  de  conmcrCe  qui  ne  sont  pa^saifi  importance!  Une 
grande  pisrtie  de»  légumei  et  desiiruits^  f^  ^frven^  à  la  con^ 
son^mation  dn  Paris ,  croissent  ateç  le  seoQuirs  iit  fMmier  aninial 
que  fournit  Mont  faucon.  La.  v<oirfe  de  ce  lie^u  dotnie  annuelle- 
ment  aux  tfinneri^  de  la  eapitide  10,1000  peaux  de  cbetaïui  ; 
elle  pourrait  livrer  anntielleMiedt'  un>  milUon  d^.  livres  d'os* 
broyéfr  pour  ^igraisser  le» terres,  ou  carbonisés 9  pour  servir 
aux  rniBneries.  C'est  de  œ  gpl'gotha  que  sortent  lea  inatiècei 
premières  du  bleu  de  Prusse  de  nos  ^Uitres  ^  du  s^l  amnlooiat^ 
de  nos  ilHOons,^.  de  U  col  le- forte,  qin  lie  lps>.  parties  des  piiinoé 
d'JÈrard  ou  du  violo»  de  Lafend.  C'est»  de  \k  que  pfi*ovienrvNi1 
ie3  maDL'riaUfX  qui  servent  i^  faire  le^  éirentaiis  de  nos  dames,  H 
quelquefois  même  leurs  peignes  élégans.  Enfin,  plus  d'un  pois<«eii 
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déUcat^ne  porait,  à  la  satds£si<;tion  des  convives,  suc  la  tablé 
des  grands,  que  parce  qu'il  s'est  laissé  prendre  à  l'appât  qu'of- 
frent à  sa  voracké  les  vers  édos  dans  la  putréfaction  de  k 
voirie  de  MpDtfaucon. 

On  voit  que  cos  réceptacles  à|kpartiennent,  comme  les  égoûts 
etbs  abafitoics,  aux  objets  d'économie  publique,  dont  il  im* 
pcwteà.la. société  de  diminuer  ou  de  faire  disparaître  les  incon- 
ivénienSy.en  mettant  à  profit  tontes  les  ressources  que  possèr 
4^fit  la  science  et  l'adimnisèratioii.  Frappé  de  cette  idée,  un 
disttij^e  dû  savant  et  illustre  docteur  ^Hallé ,  M.  Pprent-Dueba- 
^let  s'est  voué,  depuis  dix  ans,  à  l'étude  pénible  des  moyens 
de  faire  participer  cet  ordre  de  oboses  àox  perfectibnii<emens 
j)Vogreasiis  de  l'état  social.  Il  avait  déjà'p«irbiié,  en  i6a4,  un 
fort  bon  ouvrage  siir  les  égoùts  de  Paris.  Il  vient,  comme  rap- 
.portcur  d'une  commission  spéciale ,  d'examiner,  avec  beaMco^up 
de  soin  et  de  sagacité,  ]es.me8ur:es  qu'il  faudrait  pr^idre  pour 
4raq^ferriner  le  hideux  ccharoier  de  Mûntfauconien  unéu^bli»- 
semient  régulier,  désinfecté,  aâsaîni,  dont  le  voisinage  serait 
bien  moins^ fâcheux  e^lespj^uits  beaucoup  pi  us  considérables. 
Ce  travail  intéressant:,  est  précédé  de  recfaefyèhcv  histotiqoes  fort 
éuvieuses  sur  TécaHssa^ ,  ou  écorcherie  des  chevaux ,  mr 
l'usage  de  la  chair  de  cesauiAiaux  et  son  innocuité,  et  sur  i'élat 
actuel  de.  ces  branches  d'industrie  peu  connues.  Il  est  vivement 
à  désirer  que  le  travail  de  M.  Duchatelet  ne  soit  pas  seulement 
4in  document  important  s^ur.U  situation  de  quelques  parties 
oubliées  de  l'économie  publique,  mais  encore  qu'il  devieMsre, 
fsomme  on  a  lieu  dé  l'espérer,  le  guide  utile  d'améliorations 
.qme réclamant ,  au  nom  de-  la  civilisation,  notre  siècle  et  notre 
pays.  .Mo&KAU  ve  SoyTfàs. 

287.  --^  *  Dicthr^naire  historique ,  ou  )Hisloire  abrégée  des 
hômcDes  q^  se  sont  Cait  un  moin  par  leur  génie,  leurs  talens, 
leurs  vertus,  leprs  erveursM  leurs  cnmes  y  depuis >)e  commes- 
cement  du  monde  jusqu'à  mois  }0U4rs;  par  l'abbé  F,  X,  dï  Fek.^^ 
ueSB.  Septième  édition^  enrîvkie  d'un. grand  nombre  d'a^ticks 
ikouveaux  y  intercalés .  pair  ardre  alphabétique  ;  corrigée  S)»r  les 
obseBvirtionS'de  nos<nn«illearâ  biographes,  et  ornée  éa  port#m 
•àe Vautour,!!,  III  et  IV.  Paris,,  vBt^ 7;  Méqviij^neiir Havard.  % 
vol  iu-8**  de5i5  et  5a8  pages ;^pqxdui .vol. ,  6  Ir. 

;A<pèippavans-n0de»  annoncé,  les  doux/ premiers  voulûmes  de 
C0t  ouvrage  (voy.  Aîp;  £mi.^  t  xxxiv,  |>ag.  447),  qu'avait  la 
.fin;  de.  l'ia-nnée ,  nous  en  avons  encore  detix  sous'les  yeiix ,  qui 
yifiimettt  de|paraiftce.  Qn)ue  pauttrop  encouray;er  lés  éditeurs , 
déjà  si  «saints,;  à.  ne  pas' faire  atteilHoU^  au  public  lasUite  d'ufn 
.diclioifetiiiiioe  qui  ne  peut  étrajconsolt»  que  lot^sqit'il  estoomplet.. 
T.  XXXVI.  —  Décembre  1827,  48 
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Ces  deux  volumes  commencent  par  l'article  du  jésuite  BettinelU, 
qui€st  nouveau,  et  finissent  par  celui  du  vieillard  Cimon ,  con- 
damné ù  mourir  de  faim  et  nourri  ep  prison  par  sa  fille. 

Un  grand  nombre  de  personnages  figurent  pour  la  première 
fois  dan»  ces  deux  volumes,  où  Ion  corrige  des  auteurs,  dis- 
tingués du  reste  par  leur  exactitude.  Ainsi,  à  rarticîe  du  cha- 
noine régulier  Jean  Blampain ,  on  fait  voir  que  le  Dictionnaire 
des  anonymes  Ta  confondu  avec  un  religieux  de  la  congrégation 
de  Sainl-Maur,  qui  portait  le  même  nom.  Celui  de  Cerisantcs 
avertit  que  Tauteur  de  l'ouvrage  publié  sous  le  nom  du  duc  de 
Guise  a  commis  une  erreur  grave  qui,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres, prouve  que  Sainclyon  est  l'auteur  de  ce  roman ,  peu  dit^ne 
d'avoir  été  réimprimé  dans  la  collection  de  M.  Petitot.  L'article 
Buonapartc  est  exact  et  sans  passion.  Il  ne  pouvait  mieux  finir 
que  par  un  portrait  tracé  de  la  main  de  M.  de  Chateaubriand. 
Ceux  du  marquis  de  Bouille ,  de  l'abbé  Boulogne ^  évéque  de 
Troyes,  du  maréchal  de  Broglie,  do  Tévéque  de  Gand,  dn 
même  nom ,  et  des  autres  hommes  distingués  qui  l'ont  aussi 
porté,  celui  de  la  duchesse  d* Orléans,  à  l'article  Bourbon,  et 
de  deux  infans  ^'Espagne  de  ce  nom;  eifîn,  celui  de  Charles ty, 
roi  d'Espagne,  sont  entièrement  neufs.  Celui  de  Charles  m, 
aussi  roi  d'Espagne,  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  aurait  mérité  des  développement  plus  étendus  :  une 
simple  lecture  de  là  continuation  de  Fart  de  vérifier  les  dates  au- 
rait pu  les  fournir.  Mais  cet  article  aurait  dû  étt  e  demandé  à 
don  Andrès  Muriel  ,  dont  les  mémoires  sur  l'histoire  d'Espagne 
nous  font  si  bien  connaître  cette  nation,  (Voy.  Rev,  Enc,  tome 
xxxiv,  p.  74^')  En  général,  nous  ne  consultons  pas  assez  les 
étrangers  sur  les  faits  qui  les  concernent.  Si  les  éditeurs  du  dic- 
tionnaire qui  nous  occupe  ici  avaient  montré  à  un  Anglais  un 
peu  instruit  l'article  Canning ,  placé  en  forme  de  supplément  à 
la  fin  du  quatrième  volume,  ils  auraient  su  que  la  fille  de  ce 
ministre  célèbre  n'a  pas  épousé  le  duc  de  Portland,  mais  le 
marquis  de  Clauricarde;  peut-être  aussi  n'auraient-ils  pas  fait 
nn  mérite  à  M.  Canning  de  sa  naissance,  mais  plutôt  du  talent 
qui  l'a  fait  parvenir  au  premier  rang  de  la  société  avec  si  pen 
d'avantages  sur  ce  point,  que  sa  mère  était  une  blanchisseuse 
et  son  père  de  l'origine  la  plus  obscure. 

L'article  du  nègre  Christophe,  entièrement  neuf,  et  plusieurs 
autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  rendent  ce  dictionnaire 
nécessaire  à  consulter,  surtout  pour  l'histoire  moderne.  F-a. 
ab8.  — Abrégé  d'histoire  universelle  ;  première  partie,  com- 
prenant l'histoire  des  Juifs,  des  Assyriens-,  des  Perses,  des 
Egyptiens  et  des  Grecs ,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre*Ie-6rand, 
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avec  des  tableaux^  de  synchronisines  ;  par  M.  Bourgon  ,  pro- 
fesseur d*liisloire  à  l'Académie  de  Besançon,  Paris,  1827; 
Çrnnot-Labbe.  In-ia  i)e  u  et  199  pag.  ;  prix,  3  fr. 

II  est  facile  de  reconnaître  sous  quelle  inspiration  a  été  fait 
cet  abrégé  :  Tanteur  semble  avoir  évité  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  questions  morales  et  politi(|ues  auxquelles  l'étude 
de  l'histoire  doit  nécessairement  donner  lieu;  il  reproduit, 
sans  discussion ,  Ids  contes  les  plus  insignifians  ;  il  ne  voit  sou- 
vent l'hi.stoire  des  grands  hommes  que  dans  quelques  mots  plus 
ou  moins  heureux  que  les  historiens  leur  ont  prêtés  ;  enfin  , 
son  livre  est  dépourvu  de  toute  critique.  Il  admet  à  priori 
des  jugemens  qu'il  ne  se  donne  point  la  peine  de  rootiver.  A 
l'entendre,  Alexandre  (p.  195)  n'était  pas  seulement  un  ambi- 
tieux ,  c*étaitun  extravagant:  l'opinion  de  Plutarquc ,  de  Mon- 
taigne, de  Voltaire,  de  Monlesquîcu,  peut  consoler  le  fils  de 
Philippe  de  l'anathème  du  professeur  de  Besançon.  Mais  ,  nous 
ne  saurions  conseiller  à  nos  lecteurs  d'étudier  l'histoire  an- 
cienne dans  un  livre  si  peu  propre  à  en  donner  une  idée  juste 
et  fidèle.  Nous  aimons  en  même  lems  à  reconnaître  que  les 
tableaux  de  synchronismesdont  Tauieur  a  enrichi  son  ouvrage, 
peuvent  être  d'une  grande  utilité  ,  et  nous  engageons  ceux  qui 
veulent  étudier  cette  science  h  user  de  ce  moyen  mnémonique 
dont  les  avantages  sont  incontestables.  B.  J.    , 

289.  —  *  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  fran- 
çaise. Cinquième  livraison  :  Mémoire  du  marquis  de  Bouille 
(  comte  Louis) ,  lieutenant-général ,  sur  le  départ  de  Louis  XVI^ 
au  mois  dejuini'j^i ,  avec  des  Notes  et  des  Observations  en 
réponse  à  la  relation  de  M.  le  duc  deChoiseuI,  pair  de  France, 
extraite  de  ses  mémoiresinédits.  Seconde  édition,  Paris,  1827  ; 
Baudouin  frères.  In-8°.;  prix  2  fr.  5o  c. 

Le  voyagjB  de  Louis  XVI  à  yarennes  a  donné  naissance  à 
plusieurs  écrits.  Comme  il  arrive  presque  toujours  quand  une 
entreprise  importante  échoue,  les  personnes  qui  furent  appe- 
lées'à  servir  les  projets  du  roi  ne  s'accordent  pas  sur  toutes 
les  circonstances,  et  diffèrent  principalement  sur  les  causes  qui 
empêchèrent  le  succès.  Ce  n*est  pas  ici  1«  lieu  de  décider  entre 
ces  diverses  opinions.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  vo- 
lume qui  fait  le  sujet  de  cet  article  renferme  des  pièces  d'une 
grande  importance  pourTéclaircissement  de  ce  point  d'histoire. 
Outre  le  mémoire  du  marquis  de  Bouille  (alors  le  comte  Louis), 
fils  du  général,  outre  les  nombreuses  notes  et  les  pièces  justi- 
ficatives jointes  à  ce  Mémoire,  on  y  trouve  un  Exposé  delà 
conduite  de  M»  le  comte  Charles  de  Raigecourt  à  V affaire  de  J^a^ 
rennes ,    le  Rapport  de  M.  le  comte  Charles  de  DamaS ,  com- 
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mandanl  du  détachement  postés  CleriDont,  et  ira  Précis  histo- 
rique du  voyage  entrepris  par  S.  M.  Louis  XFl ,  le  ^i  juin  1791 , 
de  l'arrestation  de  ta  famille  royale  à  Varennes  et  de  son  retour, 
par  lé  comte  de  Valory,  Ces  écrits  se  fortifient  réciproquement, 
et  racontent  de  même  les  principaux  faits.  Quant  au  mémoire 
de  M.  de  Bouille,  il  n'est- pas  seulement  intéressant  comme 
morceau  de  polémique;  il  offre,  en  outre,  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  intentions  du  roi,  sur  le  plein  pouvoir  donné  par 
Louis  XVI  au  baron  de  Breteuii  pour  traiter,  en  son  nom , 
avec  les  puisf^ances  étrangères,  sur  les  dispositions  des  diffé- 
rentes  cours,  sur  les  divers  plans  de  voyage  qui  furent  succes- 
sivement discutés.  L'auteur,  qui  fut  mis  dans  la  confidence  du 
projet,  dès  l'instant  où  le  roi  en  conçut  Tidée,  qui  fut  chargé 
par  son  père  de  venir  à  Paris,  pour  s'entendre ,  sur  lotis  les 
points ,  d'abord  avec  Tévéque  de  Pamiers,  et  plus  tard  avec  le 
comte  de  Fersen ,  était  parfaitement  à  portée  de  connaître  tout 
ce  qui  précéda  le  départ  de  la  famille  royale. 

290.  —  *  Collection  des  Mémoirei  relatifs  à  la  répolutionfran- 
çaise.  Sixième  livraison  :  Mémoires  de  Charles  Barbaroûx,  dé- 
puté à  la  Convention  nationale;  avec  des  éclai^cissemens  histo- 
riques, parMM.  Berville  et  Barrière.  Paris,  1827  ;  Baudouinf 
frères.  In-S**;  prix ,  a  fr.  5o  c. 

"Barbaroux  écrivit  ses  mémoires,  tandis  ^ju'il  errait  de  re- 
traite en  retraite,  moins  pour  dérober  sa  tète  à  Téchafaud  que 
pour  susciter  des  ennemis  à  ses  oppresseurs,  ^u  moment  où  il 
quitta  la  Bretagne,  avec  le  projet  de  tenter  de  nouveaux  efforts 
contre  la  montagne  dans  les  départemens  du  midi,  il  remit  entre 
les  mains  d'un  ami  dévoué  son  manuscrit  encore  incomplet; 
mais  la  proscription  atteignit  cet  ami  inutilement  fidèle,  et  la 
première  partie  des  Mémoires  est  perdue.  Heureusement ,  les 
cinq  chapitres  qui  nous  restent  renferment  le  morceau  le  plus 
important,  le  récit  de  la  journée  du  Dix  -  Août  et  des  événe- 
mens  qui  la  préparèrent.  Quelque  jugement  qu'on  porte  de  la 
part. qu'y  prit  Batbaroux,  on  dutitêtrc  curieux  de  Tentendre 
exposer  lui-même  ses  actions  et  ses  motifs,  ses  intentions  et 
son  but.  On  trouvera  dans  son  livre  d'autres  passages  qui 
présentent  aussi  de  l'intérêt.  La  peinture  de  lëtat  dé  Marseille 

Î)eridant  la  seconde  législature,  et  de  l'expédilion  des  Marstril- 
ais  contre  la  ville  d'Arles,  le  taW'eau  des  assemblées  où  les 
électeurs  des  Bouches -du-Rliôiie  nommèrent  leurs  députés  à  la 
Convention ,  peuvent  fournir  des  lutnières  à  l'histoire.  L'au- 
teur s'exprime  toujours  avec  le  ton  de  la  sincérité ,  avec  l'ac- 
cent du  courage  et  du  patriotisme.  On  se  croit  sûr ,  len  le  lisant, 
que  si  son  esprit  put  accueillir  cfes  idées  fatlsses',  ^on  cœum'é- 
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coûta  jamais  la  voix  d^  Imtérét  persoua^L  Son  style ,  en  gén^r 
r«iy  rapide,  clair,  et  quelquefois  énergique,  nous  paraît,  inaU 
gré  des.  défauts,!  bien  préférable  à  celwi  de  beaucoup  d'ouvrages 
du  inéoiè  genre  ;  et  sf;s  fr^gmens  doivent  éire  distingues  au 
milieu  de  uette  foule  de  docum^i^s  qu'on  a  publiés  do  nos  jours, 
pour  aider  la  postérité  dans  soq  arrêt  sur  notre  révolution. 

T^s  éditeurs  ont  joint  aux  Mémoires  des  pièces  officielles 
utiles  aussi  à  conserver.  La  première  est  une  proclamation  pleine, 
d'indignation  et  d'énergie ,  par  laquelle  Barbaroux  appelle  les 
Marseillais  aux  armes,  non  pour' faire  delà  France  une  rcpu- 
bliq4ie  fédérative,  mais  pour  venir  à  Paris  sauver  de  la  tyran- 
nie de  Robespierre  la  république  unis  et  indmsible.  Cette  procla- 
n|atiqn„  datée  de  Caen  le  18  juin  1793,,  est  infiniment  remar- 
qiufble ,  quand  on  songe  qw  celiw  qUi  récrivit  a  été  accusé  de 
fédéralisme,  t,  Z, 

391 .  —  *  Mémoires.  duiieiitenant-généraI'PjjGv.:T^h\KB\vTAVi.^ 
publiés  par  Itd-méme,  Paris,  i8a7;  Pic^on  -Béchet,  quai  de^ 
Augustins,  n^  47.  In-8^  de  36o  pages.  ;  pri^  5  fr.  et  6  fr,  a5  c.  par 
la  postev 

Le  général  Piiget  -  Barbaqtane  est  un  dçs.  caractères  hono- 
rable^ qui  ^ippartienhent  essentiellement  à  la  révolution,  et 
doi^t  elle,  est  fière;  né  d'une  famille  très-ancienne  et  fort  riche 
du  midi  de  la  France,  marquis  et  colonel,  il  se  plaça,  dès 
1789,  dans  les  rangs  de  cette  fraction  de  Taristocratie  française 
qui  se  dévoua  tout  entière  aux  intérêts  nationaux  et  populaires. 
Il  est  difficile  de  faire  une  plus  complète  abnégation  de  tout, 
intérêt  et  de  tout  orgueil  de  caste  que  M.  Puget  -  Barbantane  ; 
on  p'en  retrouve  pas  la  moindre  trq^ce  dans  tout  le  volume  dont 
se  fiomposent  ses  Mémoires  ;  et  partout ,  au  contraire,  on  y 
reconnaît  un  homme  dont,  les  vues  simples  et  droites  ne  ten- 
dent qu'au  bonheur  et  à  la  gloire  de  son  pays ,  çt  qui  lui  à  fait 
bien  généreusement  tous  les  saeri&ces  qu'il  pouvait  lui  faire. 
M.  Puget-Barbantane  ne  dissimule  point  que  le  gouvernement 
répiiblicain  est  celui  qui  lui  a  toujours  paru  le  plus  conforme. 
à  la  véritable  dignité  comme  à  la  raison  avancée  des  peuples. 
Tovitefois,  il  avoue  qu'une  foule  de  motifs  doivent  faire  préfé- 
rer pour  la  France  la  monarchie  représentative.  Ses  Mémoires 
présentent  d*abord  des  détails  sur  une  affaire. où  s'essaya  pour 
la  première  fois  celte  influence  marseillaise  qui  devint  ensuite 
si  fatale  à  la  France  :  c'est  le  désarmement  du  régiment  suisse 
d'Ernest  k  Âiaç,  où  commandait  alors  le  général  Puget-Barban- 
tane.  Vient  çnsuite  l'organisation  du  comtat  d'Avignon  don^  î^ 
fut  chargé^  et  celle  de  l'armée  dçfS  Pyrénées  orientales,  dont 
le  commandement  en  chef  lui  fut  quelque  tems  confié.  Il  y  fut 
très- utile ,  par  ses  connaissances  théoriques,  5  des  officiers  qi^i^ 
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n'avaient  encore  que  du  courage,  et  ce  fut  assez  pour  arrêter^ 
avec  8  à  10,000  hommes,  une  armée  espagnole  de  36,ooo.  Il  y 
a  peu  de  faits  importans  dans  le  reàle  de  la  carrière  de  l'au- 
teur, à  qui  la  faiblesse  de  sa  santé  interdit  souvent  un  service 
trop  actif;  mais  le  règne  du  Directoire  est  assez  bien  retracé 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Mémoires,  quoiqu'on  y  désirât 
un  plus  grand  nombre  de  ces  anecdotes  et  de  ces  particularités 
que  les  relations  du  général  avec  Barras,  Sieyes,  Carnot ,  doi- 
vent Tavoir  mis  à  même  de  recueillir.  M.  Puget-Barbantane  fît 
quelque  tems  partie  de  cette  armée  d'Italie  qui  laissera  un  sou- 
venir de  gloire  impérissable,  et  il  vécut  assez  familièrement 
avec  son  illustre  chef.  Il  était  présent  à  l'audience  fameuse  que 
'  Bonaparte  accorda  aux  députés  de  Venise,  et  dans  laquelle  il 
leur  annonça  qu'il  allait  lenverser  l'antique  drapeau  de  Saint- 
Marc.  Entre  autres  circonstances,  il  raconte  qu'il  trouva  un 
jour  le  général  victorieux -dansant  une  allemande  dans  un  bos- 
quet avec  sa  femme,  au  sortir  d'une  conférence  oi5i  il  dictait 
la  paix  de  Léoben;  action  qui  lui  sçmble  le  calcul  d'un  homme 
supérieur  qui  affecte  de  paraître  se  jouer  au  milieu  des  plus 
grandes  affaires.  Le  volume  est  terminé  par  des  pièces  justifi- 
catives. P. -A,  DUFAU. 

29  a. — ^  SouQcnirs  d'un  milita^  des  armées  françaises  dites 
de  Portugal;  par  l'auteur  de  V Essai  sur  l'état  militaire  en  1825. 
Parîs ,  1827  ;  Anselin;  In-8*^  ;  prix,  6  fr.  5o  c. 

Déjà  plusieurs  mémoires  ont  paru  sur  cette  armée  d'Espagne 
dont  les  travaux  pénibles,  les  darigers,  et  les  fatigues  sans 
cesse  renaissantes  ont  toujours  été  peu  connus  et  surtout  mal 
appréciés  d'une  nation ,  dès  long-tems  accoutumée  à  voir  toutes 
ses  entreprises  guerrières  couronnées  par  de  brillans  succès, 
li'ouvrage  que  nous  annonçons ,  écrit  par  un  officier  qui  a  pris 
part  aux  opérations  qu'il  retrace,  ajoute  une  nouvelle  page 
aux  annales  militaires  de  ee  siècle.  Non-seulement  l'auteur  s'y 
montre  juge  éclairé  des  plans  suivis  par  le  maréchal  duc  de 
Dalmatie,  chargé  du  commandement  du  corps  d'armée  dont  il 
raconte  spécialement  les  travaux  ;  mais  il  y  ajoute  encore  des 
considérations  d'une  haute  importance ,  surtout  en  matière 
d'administration  militaire ,  et  qui  décèlent  un  esprit  d'obser- 
vation et  de  judicieuse  critique. 

Il  jette  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'état  général  de  la  Pénin- 
sule, en  1 809 ,  et  nous  place  au  miHeu  de  cette  guerre  d'Espagne 
quele^rand  capitaine  qui  présidait  alors  aux  destinées  de  notre 
patrie,  ne  pouvait  envisager  sans  un  profond  sentiment  de. 
dépit  et  d'irritation  secrète ,  parce  que  les  événemens  y  trahis- 
saient ses  espérances  et  ses  calculs.  Il  nous  montre  les  bravesj 
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chargés  de  la  soutenir,  au  milieu  de  privations  de  toute  nature, 
et  moins  heureux  que  leurs  frères  d'armes  qui  combattaient 
sous  les  yeux  du  chef  suprême  ,  ne  pouvant  obtenir  pour  prix 
de  leur  sang  et  de  tous  les  maux  qu'ils  enduraient ,  les  mêmes 
récompenses  que  d'autres  recueillaient  dans  les  plaines  d'Alle- 
magne. Puis,  abordant  le  sujet  qu'il  s'est  proposé  de  traiter 
d'uue  manière  plus  particulière ,  l'auteur  des  sotivenirs  rend 
compte  des  opérations  de  l'armée  en  Galice  et  de  l'invasion  du 
royaume  de.  Portugal.  Son  style  généralement  rapide  et  animé 
nous  représente  les  cruelles  vengeances  d'un  peuple  à  demi 
barbare,  qu'exaspéraient  toutes  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses ,  et  qui  avait  pour  lui  la  justice  de  sa  cause ,  puisqu'il  * 
défendait  l'indépendance  nationale  contre  une  agression  injuste 
et  impie.  Heureusement,  l'horreur  que  font  éprouver  des  scènes 
de  desolatiouet.de  carnage  fait  souvent  place  à  l'admiration 
qu'inspirent  des  actes  d'un  généreux  dévoûment,  à  une  tendre 
pitié  pour  les  victimes  infortunées  de  cette  guerre  d'extermi- 
nation. Un  esprit  de  parfaite  impartialité  paraît  avoir  présidé 
à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Partout «ù  l'auteur  a  reconnu 
du  talent  ,  il  l'a  signalé  ;  partout  où  il  a  trouvé  de  belles 
actions ,  il  s'est  plu  à  les  retracer  ,  soit  dans  nos  rangs ,  soit 
dans  ceux  des  adversaires  que  nous  opposaient  l'Angleterre , 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Ainsi,  à  côté  du  dévoûment  intré- 
pide du  caporal  Guérin  à  la  prise  d'Oporto,  du  soldat  Baudry 
au  passage  du  Douro,  nous  remarquons  la  charité  toute  chré- 
tienne du  curé  de  Carballinos. 

Une  partie  réellement  pittoresque  de  cet  ouvrage  est  surtout 
celle  où  l'auteur  décric  à  grands  traits,  et  avec  une  énergie 
remarquable ,  le  dénuement  absolu  de  Kos  troupes  et  les  lùer- 
veilleuses  ressources  qu'elles  puisent  dans  leur  industrie  et  leur 
intelligence  naturelles ,  dans  l'excès  même  à%  leurs  misères  et 
dans  leur  inébranlable  fermeté.  Les  généraux  trouvent  aussi 
dans  le  simple  récit  des  opérations  leurs  droits  à  la  reconnais- 
sance nationale;  plusiem^s  ont  reçu  depuis  une  illustration 
méritée.  Parmi  les  noms  qu'on  y  lit,  nous  aimons  à  retrouver 
celui  de  ce  général  Foy,  dont  l'éloquence,  aux  jours  d'un 
glorieux  repos ,  défendait  à  la  tribune  les  droits  sacrés  de  ses 
•concitoyens,  que  son  épée  avait  cessé  de  guider  dans  le  chemin 
de  la  victoire. 

En  un  mot ,  les  Souvenirs  dont  nous  rendons  compte  méri- 
tent de  fixer  l'attention,  non- seulement  des  militaires,  mais 
encore  de  ceux  qui  voudront  recueillir  dfs  matériaux  pour 
l'histoire  d'une  époque  si  fertile  en  événemens*         L.  Dh.     , 

293,  —  *  Esquisses  des  mœurs  turques  au  XI X^  siècle,  par 
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Grégaire  Falàiolooob»  né  a  ConHanfinople.  Pflm^y  118^7  ;  SfTo»^ 
tardier.  In-S**  ;  prix ,  6  fr. 

'  Lesr  etrcoDStanoes  actuelles  ajentenc  beaucoup  (fkitépécàeet 
outrage  dans  leqriel  l'auteur,  natif  de  GoitôtahtifDople,  a  p«îat 
il'fme  manière  yjfva  eft  airimée  les  mœurs  tiA^ques.  Fils  d'un 
itoeieir  chargé  d'affairo^  de  rhûspodafr  de  Valflchie  auprès  de 
là  Porie  ottomane  y  la  position  et  les  relations  de  sa  famille  lut* 
oàt  permis  d'étudier  de  bonne  heure  et  à  fond  la  natîo«  qu'il 
veut  nous  faire  connaître  (i)«  Il  passe  four  à  tour  en  revue  les 
divers  usages,  les  coutumes  singulières  y  les  préjuges  grossiers 
du  peuple  ottoman,  ^our  initier  davantage  sop  lecteur  daoft  les 
sujets  qu'il  à  entrepris  de  traiter  j  itf.  Palàtolo^ne  a  employé 
la  forme  de  dialogue.  |)e  cette  mcMoière,  tasitôt  il  noiis  fait 
assister  à  une  oonféreacé  de  graves  docteurs  de  l'islamisme  sur 
dtfférens  points  théologiqnes  de  leur  croyance ,  et  nous  vor^on» 
:|ue  là  aussi  qn  a  horreur  des  livres  et  de  Kimprimerkr;  lantét 
il  nous  introduit  dans  une  aimable  société  de  jeunosienimes,  qui 
nous  racontent  leur  genre  de  vie»  la  manière  dont  elles  sont 
traitées  par  leurs  m  a  lis,  comment  elles  s'en  vengent,  ete;  Ces 
conversations  naïves  et  piqtiantes  ont  l'avantage  de  dérooler 
à  nos  yeux  le  tableau  exact  des  mœurs  turques^  Cependant , 
on  ne  saurait  nier  que  cette  forme  nW  pas  toujours  aussi 
heureuse^  et  ce  qui  le  pr*ouve,  c'est  que  Tanteur  est  obligé  de 
rejeter  dails  un  grand  nombre  de  notes  les  faits  et  les  détails 
quH  ne  pourrait  faire  entrer  dans  le  dialogue^  Il  résulte  de  là 
que,  pour  obtenir  un  renseignement  indispensable  à  nmeUi- 
gence  du  sujet,  il  est  nécessaire  d'abandonner  momentanéiti^nt 
la  conversation  d-ùn  personnage  pour  recourir  à  rinterpnéta^ 
tion  donnée  par  l'auteus  dans  une  note  {ilaeée  à  la  fin  du  volume. 
Ces  iiotds  sont  cependant  très  -  instructives  et  n*!0Ïtrenr  pas 
aM>ins  d'intérêt  ef  d'agrément  que  les  autres  parties  de  l'ob- 

(i)  M,  Palaiologue  est  venu  eii  France  potir  étudier  la  ^léorie  et  la 
pratiujue  de  l'agriculture.  Apr^s  avoir  passé  deui  ansà  l^a  ferqàa  mo- 
dèle ae  Roville ,  dirigée  par  tl  Mathieu  pa  DeMBA»z.B ,  où  il  asoivi 
avec  succès  les  leçons  de  ce  célèbre  agronome  ,  il  se  propose  ds  re- 
iouriier  en  Grèce  pour  y  étattllr  ane  fbrme  iet  une  école  seâflxlablei 
k  celles  de  Roville,  et  destinées  à  propager  dan»  son  pays  la  conna»- 
sance  des  procédés  perfectionnés  de  ragriculture.  un  pareil  établis- 
sement, placé  sous  la  direction  d^un  b^mne  înstruié  «^  pourra  rendre 
d'ioiportant  services  à  la  Grèce ,  où  cet  art  de  première  nécessité  cil 
aujourd'hui  presque  entièrement  négligé,  par  un  triste  effet  des  lena»  ^ 
inalhfeaps  qui  ont  étouffe  momentanément  dans  ce  pays  Tcssor  cfa 
tonte  industrie. 
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VpflSge.  L'auteuv,  poar  appuyer  ce  qu'il  a  ;  avancé }  dans*  les 
dialogues^  ittvoqxie  le  témoignage  des  voyageurs  les  plos  dignes 
de  foi  ;  il  cite  des  fragmeos  liistoriqUeSy:  4^  passages  ticés  des 
codeà  turcs  et  dti  Coran,  et  des  anecdotes  curieuses. 

jEo  résumé,  le  livre  de  M.  Palaiologtie  nous  paraît  propre  à 
faire  bieii  ooanaitre  cette  na<tion  orgueilleuse,  fanatique  et 
igilorante  que  l'Europe  civilisée  aura  peut-être  lôientôt  à  com> 
battre ,  et  nous  en  conseillop»  la  lecture  à  tous  ceux  qui  voo^ 
dront  se  faire  uiée  idée  exacte  des  vexations  auxquelles'  les 
malheureux  Grecs  ont  été  en  bvtte  pendant  pliisievissièclesi^ 
et  bien  conipràidre  la  politique  arrogante:  et  barbaore  4lu  ca*^ 
biuet  de  Coastaotinople.        «  Y.  . 

LittéraUtre, 

^94-  ^~"  '^  Dictionnaire  classtqne  de  la  langue  française  y,  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs ,  et  des  Notes  puisées 
dans  les  manuscrits  de  Rivarol.  \S^  livraison  :  gui- mon.  Paris., 
1827;  Brunot  Labbe.  In-8<*  de  160  p.  (481-640);  prix  de  U 
livraison ,  3  fr. 

.  Nous  avons  annoncé  les  trois  premièxes  livraisons  de  ce| 
ouvrage  {voj,  ci^dessus,  p«  4^i):  la  quatrième  mérite  les 
mêmeséloges  que  les  premières;  elle  conduit  jusqu'au  mot  Mon- 
ifir  inclusivement;  et  par  conséquent ,  si  l'on  établit  la  propor- 
tion de  ce  Dictionnaire  sur  celle  de  l'Académie,  les  souscrip- 
teurs ont  déjà  les  quatre  septièmes  de  l'ouvrage  entier , 
à  moins  que  les  éditeurs  n'ajoutent,  comme  Boiste  a  fait  à  la 
fin  de  son  PànUmque ^  les  listes  très-utiles  des  noms  propres, 
des  noms  géographiques,  etc. 

ag5  —  Alphabet  phonométrique  et  déœuverte  de  huit  lettres^ 
T^puveUes  y  par  YiBAiLD.  Grenoble,  1827;  imprimerie  de  Yiallet^ 
in-8^de3ap. 

L'auteur  avait  envie  de  réformer  l'orthographe  française  et 
de  rendre  l'écriture  plus  conforme  à  la  prononciation ,  ^rsqu'il 
a  rencontré  les  huit  lettres  qu'il  livre  aujourd'hui  à  l'étude  des 
savans  Ce  sont  les  suivantes  i  ar,ery  ir,  or^  ur,  eur,  aur^  et 
le/  mouillé,  c'est-à-dire,  suivi  d'un^. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'expérience  sur  la- 
quelle l'auteur  se  fonde  pour  trouver  des  voix  simples  dans  le 
son  de  ces  voyelles  suivies  de  I'e,  est  aussi  fautive  que  celle 
qui  lui  représente  le  ty  comme  un  sou  élémentaire.  Comnse.  \\ 
solution  de  cette  difficulté  dépend  entièrement  de  la  délicatesse, 
de  Touï^,  on  ne  peut  pas  faire  que  M.  Virard  entende  autre- 
ment qu'il  n'entend.  Mais,  ce  qui  sans  doute  est  plusimpor^' 
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tant,  et  ce  qui,  je  Tespère,  pourra  être  d*autai)t  plus  utile  à 
M.  Virard  qu*il  paratt  dans  son  ouvrage  l'avoir  totalement  ou- 
bliéou  ignoré,  c  est  que  parmi  les  lettres ,  i*'  les  consonnes  ont 
été  classées  par  D.umarsais,  Court  de  Gébelin,  et  Beauzée,  et 

je  pense  aussi  par  M.  Deshitt  deTracy,  selon  Torgane  qui  les 
forme  :  classiûcatiou  extrêmement  importante  pour  qui  voudra 
réformer  notre  orthographe,  puisque  de  la  peuvent  dépendre 
toutes  les  élymologies;  a°  les  voyelles  ont  été  rangées  moins 
souvent ,  et  plus  arbitrairement  peut-être,  entre  autres  par 
M.  Leterrier,  dans  sa  grammaire  française.  Mais  le  travail  à  faire 
sur  les  voyelles  est  bien  autrement  complexe  que  celui  qui  re- 
garde les  consonnes,  puisque  celles-ci,  du  mopient  que  leur  pro- 
nonciation est  fixée,  n'en  peuvent  plus  chan<^er,  à  moins  qu'elles 
ne  deviennent  quiescentes  dans  le  corps  ou  à  L*^  fin  des  mots.  Les 
voyelles,  au  contraire,  reçoivent  diverses  inflexions  de  circon- 

.stance,  dé  timbre,  de  durée,  d'accent,  de  ton,  de  langage. 
C'était  en  classant  ces  circonstances  dans  un  ordre  naturel,*  et 
en  les  représentant  par  des  signes  simples  et  analogue»,  plutôt 
qu'enfermant  un  tableau  long  et  incomplet  de  nos  voix,  qu'on 
pouvait  espérer  un  résultat  tout-à-fait  utile.  Mais  M.  Virard 
ou  ne  la  pas  voulu ,  ou  ne  Ta  pas  pu  ;  et,  malgré  le  désir  que 
nous  aurions  de  voir  s'établir  un  système  d'écriture  en  rapport 
avec  notre  langue,  nous  sommes  forcés  de  repousser  de  tous 
nos  vœux,  et  nous  l'espérons,  avec  tout  le  mondé,  la  nouvelle 
orthographe  de  M.  Virard.  B.  J. 

296.  —  *  Classiques  français ,  ou  Bibliothèque  portative  de 
l'amateur.  Sa®  et  33®  livraisons,  composées  de  Y  Esprit  des  Lois, 
par  Montesquieu,  en  6  vol  ;  34*  et  dernière  livraison  formée 

.  des  OEu\*res diverses  du  même  auteur,  en  2  vol.  Paris,  1827  ; 
L.  Debure,  éditeur.  8  voL  in  -  Sa  ;  prix  des  6  premiers ,  18  fr. 
et  des  a  derniers,  5  fr.  (  voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxxii,  p.  484  )• 

Cette  jolie  collection ,  qui  avait  d'abord  été  annoncée  en 
soixante  volumes,  et  qui  avait  été  portée  depuis  à  cent,  en 
renferme  aujourd'hui  cent  trois.  L'éditeur  a  cru  devoir  s'arrê- 
ter avec  la  trente-quatrième  livraison;  mais  nous  espérons  que 
le  succès  qu'il  a  mérité  d'obtenir  l'engagera  plus  tard  à  nous  li- 
vrer encore  quelques  auteurs  qni  manquent  dans  sa  galerie  et 
que  nous  avons  indiqués  dans  l'article  rappelé  en  tête  de  celui-ci. 
Les  huit  volumes  qu'il  publie  aujourd'hui,  réunis  aux  trois  qu'il 
avait  déjà  consacrés  aux  Lettres  persanes  etk  La  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains  ,  par  Montesquieu  ,  complètent  les 
œuvres  de  cet  auteur  célèbre  (i).  Le  tome  1"  de  V Esprit  des 

(i)  Le  même  éditeur  a  fait  paraître  les  Œuvres  complètes  de  Montes- 
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Lois  contient*  en  tête  V Éloge  de  Montesquieu  par  d'Alembert  ; 
YJnafyse  de  cet  ouvrage  immortel  par  le  même  académicien , 
\S\i\.s^V AvertUsement  et  la  Préface  de  l'auteur;  à  la  fin  du  t.  v 
se  trou  veut  la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois  ^  les  Éclaircissemcns 
et  le  Remercîment  sincère  a  un  homme  charitable ,  attribué  à  Vol- 
taire ;  le  tome  vi  est  entièrement  consacré  à  une^^^ble  analytique 
très-bien  faite  de  l'ouvrage.  E.  H. 

397.  —  *  OEuvres  posthiuries  de  Boileau  :  Satires  de  Perse  et 
de  Juvénal^  expliquées ,  traduites  et  commentées  par  ce  poëte 
français,  avec  le  texte  en  regard  ;  publiées  d'après  son  ma- 
nuscrit autographe;  par  L.  PAREiiLs.  Paris,  1827;  LeCèvre, 
rue  de  l'Eperon,  n.  6.  a  vol.  in-18 ,  de  xi ,  280  et  233.pages; 
prix,  7  fr. 

Un  heureux  hasard  a  rendu  M.  Parelle  possesseur  de  ce 
travail  inédit  de  Boileau  sur  Perse  et  Ju vénal,  écrit  entière- 
ment de  la  main  de  l'auteur,  et  que  l'éditeur  offre  de  montrer 
aux  personnes  qui  désireraient  s'assurer  elles-mêmes  de  l'au- 
thenticité du  manuscrit  (i).  Une  pareille  annonce  eut  suffi 
jadis  pour  mettre  tout  le  monde  savant  en  campagne;  à 
peine  a-t-elle  éveillé  l'attention  de  quelques  anciens  amateurs 
des  lettres  qui  sont  restés  fidèles  au  culte  des  Muses,  au  goût 
et  aux  bonnes  études.  De  graves  intérêts  politiques  réclament 
sans  doute  une  grande  partie  de  notre  tems  et  nous  arrachent 
aux  doux  loisirs;  mais  on  ne  doit  point  se  faire  illusion  sur 
l'indifférence  des  gens  de  lettres.  Pour  beaucoup  d'entre  eux , 
le  satirique  français  par  excellence ,  le  législateur  du  Parnasse 
enfin ,  n'est  plus  aujourd'hui  que  le 

Boileau ,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits. 

Toutefois,  ils  pourraient  puiser  d'utiles  leçons  dans  la  lec- 
ture des  deux  volumes  inédits  que  nous  annonçons;  ils  y 
verraient  que  le  génie,  que  le  talent,  que  la  gloire  littéraire 
enfin,  ne  s'improvisent  pasj  et  sont  le  fruit  de  longues  études 
el  de  profondes  méditations,  de  la  part  même  du  poëte  livré 
à  la  culture  du  genre  le  plus  facile  en  apparence.  Aujourd'hui, 
où  l'on  semble  si  pressé  d'accumuler  ce  que  l'on  nomme  des 
titres  littéraires,  il  est  douteux  que  beaucoup  de  nos  poëte^ 
.voulussent  se  livrer  au  travail  que  Boileau  avait  entrepris, 
•  Il    wi    ■ .. Il  ..i.i.i» ■■i.—i. iM ■■■'  I  ii»i.«  ■  .ifi.^^  Il  y. ,1  ■■-.■■■■  ■ 

quieu  en  i  vol.  in-S":  prix,  sur  papier  vélin,  imprimé  k  eleux  colonnes, 
j4  francs.  Il  a  publié  également,  en  i  vol.  grand  in*8<>,  sur  deux 
ooloQDes ,  les  OEuvres  complètes  de  Voltaire  ,  prix ,  36  fr. ,  et  celles  de 
Molière ,  prix ,  3o  fr.  —  Ces  S  volumes  sont  ornés  chacun  d'un  beai:i 
portrait  de  l'auteur  sur  papie^  de  Chine. 
( i)  Il  demeure  à  Passy,  x^e  Basse ,  n''  x . 
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{KMir  donner  à  quelques-unes  de  se»  satiixis,  toute  Iik  pierfectiott 
dont  elles  étaient  susceptibles.  Parmi  le  peut  nombre  d'exeep- 
tioDS  que  nous  pourrions  indiquer,  âous  noua  faisons,  un  devoir 
et  un  plaisir  de  citer  Tb^ibile  traducteur  de  Lucrèce,  ^ioui  lee 
ottvvages^  resteront  bien  long- teins  après  que  les  eeuvKes  éphé- 
mères de  la  plus  grande  partie  de  nos  poètes  modernes  auront 
été  oubliées.  C'est  qu'il  a  long-tems  essayé  ses  forces,  c'est 
qu'il  a  mûri  son  taleut  dans  le  sileuce  de  l'étude  et  de  la  ré- 
flexion ).  çvant  de  produire  un  ouvrage,  qui  l'a  placé  tout*^- 
coup  au  preeûes  rang  de  nos  liîktérateurs,  dont  il  ét^it  à  peine 
coBnu  quand  il  s'élança  dans  \»  carrière  oà  il.  devait  laisser 
tant  de  rivaux  derrière  lui. 

Pour  revenir  à  Boileau,  après  avoir  lu  avec  attention  tes 
deux  volumes  de  ses  oeuvres  posthumes»  nous  dirons  avcq  Té- 
diteur  :  «  q^i'on  peut  Gonjecturer  avec  assee  de  Vraisemblance 
qi^'eatrainé  pair  son.  penchant  pour  la  satire»  il  s'était  efforcé 
d'éclaircir  chaque  ligne,  chaque  mot  d*MA  teiite  doAt  il  voulait 
se  rendre  compte  à  toute  heure,,  et  qu'ayant  déposé  le  résultat 
de  ses  veilles  dans  un  volume  contenait  les  deux  satiriques 
latins,  il  s'en  était  fait  un  livre  de  poche,  un  i^adis  mecumy 
qui  lui  tenait  lieu  de  toutes  les  glosesi  et  de  toutesi  Ws  iuterpré- 
tations  connues  jusqu'à  iuL  »  Ce  travail  mérite  bien  aussi  d'être 
)e  vade  mecum  de  tous  ceuâc  qui  voudront  se  Uvrer  au  genre, 
çUf&cile  et  dangereux  de  la  sotire,  dont  peut-être ^  ^certains 
égards,  aucun  siècle  ne  réclama  davantage  l'emploi  que  celui 
dans  lequel  nous  vivons.  En  suivant  les  indicatioas  de  M.  Pa- 
relie,  ils  retrouvei^on^  dans  ces  études  du  maître  les  traces  et 
les  germes  heureux  des  principales  beautés  q;u'il  a  semées  (de- 
puis dans  ses  satires;  mais  il  leur  restera  encore  un  beau 
champ  à  exploiter  et  ane  mine  inépuisable  de  richçssè»  poé- 
tiques qui  n'attendent  plus  que  la  time;  et,  souu  ce  rapporf 
surtout,  la'  traduction  de  Boileau  nous  paraît  préferab.le à  celles 
€\ue  nons  connaissons,  parce  qu'elle  est  faîte  par  un  ppëte. 
Perse  et  Juvénal  seront  désormais  k  îa  portée  d'un  phw  grand 
nombre  de  lecteurs,  et  les  poètes  français  qui  voudront  les 
imiter  auront  un  bon  guide  de  plus.  Nous  engageons  dottc  nos 
jeunes  auteurs  à  se  mettre  à  l'ouvrage ,  en  ne  perdant  pas  de 
vue  ce  précepte  de  mot^Xe  idieere  de  vitiis  ^  parcere  persoms. 
Perse  et  Juvénal  sont  encore  de  bons  modèles,  dont  nous  pou- 
yons  mettre  les  richesses  à  profit,  malgré  l'éloignement  des 
tems  où  ils  ont  vécu  et  les  nombreux  changemens  survenus  daoa 
la  forme  extérieure  des  laosurs  :  les  passions,  les  vices  et  les 
fo)ies>des  hommes  sont  de  tous  les  tems  et  do  tous  le^  pays. 

E.  Hérfau. 
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agS — ^QSuPres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  QmkvmmtHAftji, 
ptkir  êe  FVance,  membro  de  l*  Académie 'française,  lo*  livrai-^ 
son  ,  toitoes  III  et  XXV.  Paris ,  1827;  Ludvocat.  «  vol.  in-^S**  ; 
prix,  i5  fr.  fVoy.  ci-dessus  ^  p.  91.)  x 

I.e  tome  III ,  faisant  partie  des  mébuges  hisronqnes.,  eon- 
■tîent  les  Mémoires  sur  le  duc  de  Berry  ,  accompagnés  de  pièces 
justificatives,  les  écrits  intitulés:  Le  roi  est  mort ,  vive,  le  roi! 
et  de  kl  f^endéè,  et  les  Kotices  biographiques  sur  La  Harpe, 
Saint- Mtirceliin  ,  Fontaife^  et  le  général  Nansouty\ 

Le  tome  XXV,  qui  appartient  aux  mélanges  poiitiqucrs, 
renferme  le  traité  de  la  Monarchie  selon  la. Charte  et  les  écrits 
intitulés  :  Du  Système  politique  suivi  par  le  ministère,  ^Remarques 
sur  les  affairés  du  moment.  Première  et  Seconde  Lettre  à  un  pair 
de  France, 

"Nous  consacrerons  bientôt  un  3^article ,  dans  notre  section 
dès  Analyses^  à  celte  grande  entreprise  littéraire. 

agg.  —  *  Examen  des  Œuvres  complètes  de  M,  le  vicomte  de 
IChateaubriand,  par  j4.  '/,  -  C.  Saint  -  Prosper,  auteur  dune 
Fie  de  Louis  XVI  et  de  X Observateur  au  xixe  siècle ,  etc»  i""  et 
a"«nijméhos.  Paris,  1826  et  1827;  Pichard.  Deux  brochures 
in-8**  de  27  et  73  pages;  prix,  a  fr.  eta  fr,.a5  parla  poste. 

La  première  de  ces  deux  brochures  est  consacrée  à  l'examen 
de  y  Essai  sur  les  révolutions;  la  seconde,  à  côlui  du  Génie  du 
Christianisme,  L'auteur  est  wn  honrnie de  beaucoup  d'esprit  et 
de  talent,  déjà  connu  par  des  ouvrages  remarquables.  Ayapt 
entrepris  moi-même  de  rendre  compte  des  œuvres  de  M.  de 
(chateaubriand ,  je  crois  devoir  m'abs  tenir  d'entrer  dans  aucun 
détail  sur  le  jugement  qu'en  poite  M.  Saint  -  Prosper.  Je  me 
bornerai  à  une  observation  générale  :  vivement  frappé  d%s 
beautés  de  l'écrivain  quHl' examine  >  M,  Sa  in  t-Prosper  semble 
vouloir  \\xXXev  avec  lui  de  chaleur  et  d'enthousiasme.  Cette-cxitl- 
tation  répand  sur  plus  d^un  passage  de  V Examen  un  vague  et 
une  obscurité  que  l'on  trouve  bien  plus* ra remeut  dans  le  mo- 
dèle. C'est  bien  assez  que. L'exagération  et.  la  recherche  du  style 
couvrent  aujourd'hui  de  «nuages  la  plupart  des  compositions 
littéraires.  Tâchons  au  moies  d*eQ  pré«€ii*ver  le  langage  de  la 
critique,  et  que  Temphase  du  jplaidoyer  ne  s'introduise  pas 
dans  le  résumé  du  juge.  0. 

3oo.  —  *  Poésies  diverses  de  M.  Charles  K"ODfER ,  recueillies 
et  publiées  par  iV.  Delangle.' Paris,  1827;  Delaugle  frères^ 
éditeurs-libraires,  rue  du  Bal toîr-Saint-André-des- Arts,  n"  19. 
I  vol.  in- 18  de  187  pages.  Papier  velin;  prix,  A  fr. 

Au  milieu  du  fatras  prétendu  poétique  qui  surgit  de  toutes 
parts,  c'est  uue  bonne. lo'rt une  qiie  dtavoir  à  rendre  cotnpte 
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d'un  recueil  de  vers  de  M.  Charles  Nodier.  Le  plaisir  de  le> 
lire,  et  l«i  douce  jouissance  de  dispenser  des  éloges  mérités, 
font  alors  du  devoir  de  critique  une  tâche  facile  et  agréable.  11 
admire  de  belles  pensées;  il  puise  de  la  chaleur  à  leur  foyer. 
son  ame  s'élève  avec  elles;  il  relit  les  vers  qui  l'ont  frappé,  il 
les  répète;  puis  il  cite,  et  c'est  encore  un  nouveau  bonheur 
fju'il  ajoute  ?iu  premier. 

Le  succès  des  poésies  que  nous  annonçons  n'est  point  à  faire; 
il  ne  nous  reste  réellement  qu'à  le  constater,  et  rien  nest  plu5 
aisé.  Nous  engageons  à  lire  le  morceau  intitulé  :  l'Aigle  Céiesu. 


Contemporain  dqjour ,  créé  pour  la  lumière, 
Il  se  baigne  à  son  gré  dans  les  feux  da  soleil. 


La  romance  cl) armante  du  Rendez-voiis  de  la  trépassée ,  dontle 
rhythmeestsi  élégant  à  la  fois  et  si  simple,  et  dans  laquelle  me 
jeime  coquette  dit  à  Tinfidèle  Paulin  qui  regrette  la  piuvre 

Claire  : 

La  joie  est  si  vite  ravie 

A  nos  désirs  !     • 
Faut-il  consumer  notre  vie 

En  déplaisirs  ? 
Viens  à  la  fête  qu'on  dispose 
Finir  le  jour, 
*  Et  tu  recevras  de  ta  Rose 
Merci  d'amour. 

Et  la  Blonde  Isaure,  et  la  VioleUe ,  imitée  de  Goethe,  et 
que  Von  prendrait  pour  une  création;  et  V Hymne  a  la  Kierge, 
d'où  s*exhale  un  sentiment  si  pur,  si  poétique,  si  religieux ,  et 
oii  Tautcur  a  mis  quelque  chose  du  charme  ineffable  de  Ja  Di- 
vinité. 

Ainsi ,  cette  vierge  ingénue, 

Pleine  de  grâce  et  de  beauté,  / 

S'élance ,  et  plonge  dans  la  nue 

Son  front  rayonnant  de  clarté. 

Le  chœur  mystérieux  des.anges 

Mêle  le  bruit  àe  ses  louanges         ' 

Aux  concerts  des  mondes  ravis  ; 
'      Laterre  frémit  devant  elle, 

Et  sous  les  pas  de  l'immortelle 

Les  cieux  abaissentleurs  parvis. 

C'est  à  toi  que  la  voix  des  sages 
Promit  ces  destins  éclatans , 
Que  leur  regard ,  vainqueur  des  âges , 
Lisait  dans  les  fastes  du  tems. 
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Tel  le  plongeur  penche  sut  Fonde , 

D'une  vue  errante  et  profonde. 

Interroge  le  sein  des  mers , 

Et ,  sous  la  vague  blanchissante, 

Marque  la  perle  éblouissante,  ' 

Secret  trésor  des  flots  amers. 

Les  vers  de  M.  Nodier  sont  du  nombre  de  ceux  que  Ton  sait 
après  les  avoir  lus,  et  qu'on  désire  ne  point  oublier.  On  sera 
de  notre  avis  quand  on  aura  parcouru  les  morceaux  intitulés^ 
V Époux  et  V Épouse ,  l^ Inscription ,  h  Bengali ,  le  Poète  malheu- 
reux : 

Ce  bruit  qu'on  entendait ,  c'est  celui  de  mes  fers  ! 

et  même  la  Napoléonef  i\\x\  valut  tant  de  persécations  à  Tauteur, 
et  (pli  est  si  belle  d'amour  pour  ia  liberté. 

Nous  ajouterons' que,  dans  la  préface,  due  à  la  plume  de 
M.  Delan^le ,  et  dans  les  notes,  on  remarque,  avec  une  douce 
satisfactiou ,  que  le  cœur  de  M.  Nodier  est  ouvert  à  la  recon- 
naissance comme  à  Tamitié.  Il  y  parle  de  M.  Jean  Debryj'cet 
exilé,  toujours  victime  d'une  incroyaiile  fatalité  ,  comme  s'il 
était  encore  au  faîte  des  honneurs.  C'est  une  bonne  action  : 
cela  va  bien  avec  de  beaux  vers.  R. 

3oi.  —  *  Mélodies  helvétiques ,  par  Charles  Didier.  Paris, 
i8a8;  Ambroise  Dupont  et O®, rue Vi vienne,  n**  |6;  Genè^ve; 
Barbezal  et  Delarue.  In- 18.  Prix,  3  fr.  5o  c. 

Accueillez,  ô  Français!  une  muse  étrangère 
Qui  sç  présente  à  vous  sans  fuste  et  sans  orgueil  ; 
Elle  a  pour  tout  trésor  l'expérience  amère 
De  yingt  ans  dcTie  et  de  deuil. 

C'est  ainsi. que  commence  le  volume.  L'auteur,  né  dans  un 
pays  où  les  poètes  n'attirent  guère  l'attention  du  public , 
cherche  un  refuge  parmi  nous.  C'est  de  vous,  nous  dit-il. 

C'est  de  vous  que  j'implore  un  généreux  appui. 

Il  est  jeune ,  il  exprime  avec  dignité  son  amour  pour  la 
France  et  de  nobles  sentimens  :  il  obtiendra  facilement  la 
bienveillance  qu'il  demande.  Mais  les  qualités  précieuses  qui 
se  font  remarquer  dans  son  style  méritent  quelque  chose  de 
mieux  qu'un  bienveillant  accueil;  elles  doivent  lui  concilier 
cet  intérêt  véritable  qui  ne  craint  point  de  mêler  aux  éloges 
d'utiles  conseils.  On  trouve  dans  ses  vers  des  impressions  et 
des  images  poétiques,  le  sentiment  de  l'harmonie,  et  Ten- 
.    ente  de  la  période.  Il  a  reçu  de  la  nature  tout  ce  qui  est  né- 


Digitized 


byGoogk 


756  LIVKBS  FfiJiNÇMS. 

cessaire  pour  s'avancer  assez  loin  dao$  U  •  carrière  des  arts. 
Seulemenr ,  il  a  pris  de  mauvais  guides^  qa'ii  se  hâte  d'en 
changer.  Depuis  dix  ans,  on  a  délayé,  dass  des  volumes  de 
vers  anglais  et  de  rimes  françaises  une  ou  deux  pensées  sur 
le  néant  et  le  malheur  de  la  vie  humaine;  pensées  aussi  vieilles 
que  le  monde,  et  que  les  poëtes  de  l'antiquité  avaient  rendues 
année  itant  d'énergie  par  wnseultrait.  Ces  recueils  d'innom- 
brables 7iairiations  9iir  ixtk  seul  motif  omit  fait  fur tnoe.  De  jeunes 
éorivaûw  peasenl,  en  ^vant  la  même  voûte,  parvenir  an 
même  «u«cès.  Ik  .se.trompvnt.  Dans  les  succès  de  oe  genre^ 

L'ouvrage  est, peu  de  chose,  et  le  nom  seul  fait  ton  t. 

D*ailienrs,  sopt-ce  les  applaudissemens  de  la  mode  que  doit 
ambitionner  le  vrai  talent  ?  Non  ;  il  lui  faut  des  triompnes  du- 
rables j  et  pour  mériter  d'en  obtenir,  il  doit  chercher  à  parer 
&es  ouvrages. de  beautés  .qui  soient  de  tous  les  tems  et  de  tous 
les  lieux,  c'est-à-dire,  de  sentimens  vrais  et  de  grandes  jpen- 
sées.  La  poésie  vit  d'impressions  ,  va-t-on  me  répondre. 
San^  doute ,  mais  d'impressions  qui  achèvent  la  pensée ,  qui 
approfondissent. le  sentiment.  Si  elle  n'avait  exprimé  que  àes 
sensations  vagues,  des  rêveries  sans  but  et  i^ans  suite,  au  lieu 
de  .r^pp(^ler  la  Langue  des.  dieux,,  Qu  lui  eût  donné  un  tout 
autre  nom.  Pourquoi  Les  vrais  ,poëtes3ont-:ils  placés  si  haut  dans 
.i'opinion  des  peuples?  Parqe  que, le;s, vrais  poètes,  doués  d'une 
force  extraordinaire  de  pensée,  ont  su  donner  une  autoi^îté 
nouvelle  à  toutes  les  idées  qui  doivent  guider  la  civilisation, 
imprimer  une  nouvelle  énergie  à  tous  les  mouvem^nsde  l'ame 
qui  constituent  la  dignité  de  l'espèce  humaine.  Il  semblerait 
que,  dans  un  siècle, qui  se  dit  éminemment  philosophe,  on 
d0vzttit»plus  que  jamaisiclkefcb.er  de  b  «saison  .dans. les  vers. 
C'estle  cumtiraiire qui. arvive, J'en  CQnyien^  :  mais. cela- ne  j^fiitf 
durer.  Que  les  hon^meft  d'un-ymUik^  filant  s!em.pressent  donc 
de  mépriser  dçs  préjugés  éphémères,  qu'ils  reviennent  aux 
modèles  éternels  dont  le  public  n'a  pu  se  détaeher  que  pour 
pe^  :de .  te«AS.  M..  .Didier  nqus  ferait .  du  petit  nombre  de  ,ces 
éprivia^i^&<|u!ou  verrait  avec  peine,  rester  dâos.une  fausse  route. 
On  sentqju-ii^  fait; une  étu4e  approfondie. de. tou^  no/i  ver;$i(if- 
Qâtewrsi  mis. à  lamod^ipar  la  contagion  du  .spleen  et  la  prédî- 
o^iouide  ridlummiâme ,(  et  qu'il  n!a  jfimais.vOU  presque  jamais,, 
p^eoilbQt  son  travail ,  jeté  les  jeux  sur  nos  poëtes  dont  le;  tems 
a  confirmé .la^ gloire,  .«i, sur  ceux  .q^  .morchept  aujouvd'bui 
snix-  lew*s  tCAçe^iDe  là,,  dan&r&e»  vers  la, même  pénurie  dlidées 
et  de-sentimens».  la  joéme  monotonie  .que  dans  les.  ouvrages 
qu'il  imite.  De  là,  trop  souvent,  le  mémo  défaut"  dé  goût;  W 
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mènie  incohérence  d'images ,  le  même  déitige  de  mots  pom- 
peux qui  ne  nous  disent  rien*  Voici,  par  eïjcenipley  quatre 
strophes  d'une  ode  sur  la  chute  du  Reiûhenbàeh  : 

ReDaîs$ante  agonie  J  6  masse  iatarisuhie  I 
De  ses  nigissemgns  étourdissant  ks  bois  • 
Le  gouffre  haletanl  tressai!  le  iious  le  poids  - 
De  la  colonne' irrévocable. 

Caucase  ^  quelle  Toix  a  jeté  œs  clameurs  ?«. 
C'est  la  voix  du  Titan  qui  p<pur  reoultre  empire  ^ 
Le  vautour  acharné  fond  sur  lui,  le  déchire  , 
Et  se  nourrit  de  ses  douleurs  L, 

D*uDe  aveugle  fureur  Tonde  ainsi  transportée 
Plonge  au  fond  de  rabime ,  et  Tabime  écumant^ 
Par  les  flots  torturé ,  souffre  étemeHemeni 
Les  angoisses  de  PrwnetheeL.t, 

O  désolation  !  ébranlement  de  /'«/#*« 

Vapeurs ,  brouillards  mouvanSf/rdùif  taurbiUons^  ténèbres  ^ 
Lugubres  profondeurs,  tremblemens^  voix  funèbres  !... 
C'est  un  chaos,,,  non ,  c'est  f  enfer  f 

Si  c'était,  en  effet,  le  rôle  d'un  poëte  d'aller  se  placer  de-* 
vant  une  cascade,  pour  réunir  pénihlement  dans  sa  tête  tant 
d'idées  bizarres  et  de  figures  plus  bizarres  encore ,  pour  ac-» 
coupler  tant  de  mots  vides  de  sens,  certes,  là  Subse  n'aurait 
pas  grand  tort  de  rire  dés  poètes ,  comme  4e  dit  notre  auteurv 
Il  est  vraiment  déplorable  de  voir  un  jeune  écrivain  doué  de^ 
plus  beureuses  dispositions,  mais  séduit  par  de  fausses  doc^ 
trines  ^  de  dangereux  exemples ,  perdre  tout  le  talent  de  fiic« 
ture  qui  se  montre  dans  Favant^-dernière  strophe,  à  nou» 
peindre  l'abîme  où  tombe  une  cascade ,  sous  la  figure  de  Pro^ 
méthée.  Il  est  inconcevable  que  de  funestes  modèles  aient  pu 
faire  croire  à  un  homme  d'esprit  que  voir  dans  une  diùte 
d'eau  d'abord  le  chaos  et  puis  l'mifer,  c'était  montrer  du  génie 
poétiifAe»  On  en  est  d'autant  plus  fâché  que,  dans  d'autres 
passages  »  il  feit  preuve  de  bien  plus  de  talei^  encore,  quoique 
i'influêinoii  de  l'école  s'y  fasse  toujours  sentir.  Telles  sont  les 
stances  ^ uivaptes  : 

Cédant  à  la  mélancolie        ^  - 

Que  le  soir  répand  sur  les  caut , 
Mon  Ame  calme ,  recueillie , 
Et  dans' soi^ménie  ensevelie, 
Se  livre  à  des  désirs  nouveaux. 

Plaisir  sans  nom ,  jott  ineffable  » 

t.  xxwi.— D^'ce//i^/e  1817.  49 
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O'tentiment  Tague  et  profond  ! 
Par  nn  charme  indéfinissable  y 
Le  flot  y  en  mourant  sur  le  «able  » 
Semble  m*entendre  et  me  répond. 

De  ces  accens  la  langue  humaine 
Peut-elle  peindre  les  douceurs? 
Comme  un  captif  hors  de  sa  chaîne  , 
O  Léman  !  quel  pouToir  m'entraîne 
Dans  tes  limpides  profondeurs  ! 

Sous  tes  abîmes  qu'on  ignore» 
&t-il  un  Éden  réservé 
Pour  le  poëte  qui  x* adore , 
Et  son  œil  y  voit-il  éçlore 
Un  bonheur  qu'il  n*a  pas  rêvé? 

Jadis  Glaucus y  épris  de  Tonde, 
A  son  appel  mélodieux  » 
Disparut  dans  la  mer  profonde , 
Où  Tattendaient  Toubli  du  monde 
'  Et  la  félicité  des  Dieux. 

Sans  doute,  les  personnes  qui  aiment  la  poésie  pourrost 
prendre  de  Thumeur,  en  voyant  prêter  au  poëte  de  si  singu- 
lières fantaisies,  un  enfantillage. si  peu  naturel.  Mais  c'est  la 
faute  de  cette  école  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  repré- 
senter  les  poëtes  comme  des  espèces  de  fous.  Ce  qui  appartient 
à  Tautcur,  c'est  la  grâce  exmiise,  l'harmonie,  le  charme  de  ces 
élégantes  strophes.  La  seconde  est  pleine  d'expressions  poé- 
tiquement heureuses  :  la  dernière  relève  un  peu  la  pensée  pre- 
mière de  la  pièce  et  semble  l'ennoblir.  Quelque  frivole  que  soil 
cette  peinture,  nous  ne  la  blâmons  point;  mais  nous  voudrions 
eu  rencontrer  moins  souvent  du  même  genre  dans  le  recueil 
de  M.  Didier.  La  seule  pièce  où  il  ait  mis  une  action  intéres- 
sante est  ia  Prédiction,  Là ,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  cas- 
cades, de  crépuscules,  de  montagnes,  ou  de  lacs;  c'est  Rigas, 
livré  par  l'Autriche,  léguant  à  ses  compatriotes  sa  vengeance  et 
ses  grands  desseins.  Voilà  les  sujets  que. doit  traiter  la  poésie, 
si' elle  ne  veut  point  descendre  du  haut  rang  qui  lui  appartient 
M*  Didier  a  prouvé  -qu'il  savait  revêtir  de  couleurs  poétiques 
des  idées  justes  et  des  sentimens  élevés,  soit  lorsqu'il .  peint  le 
bonheur  de  l'enfance  par  ce  vers  exquis  : 

Un  sourire  toujours  brille  à  travers  nos  pleurs  : 

soît  lorsqu'il  rappelle  ces  citoyens  qui,  gardiens  des  droits  des 
nations, 

Proclament  fièrement  devant -la  tyrannie 
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La  lib^erté  des  arté ,  de  Thomine  et  du  génie , 
£t  p  marchant  avec  calme  aax  sentiers  da  devoir. 
Méprisent  sans  orgueil  les  chaînes  da'  pouvoir. 

Dans  une  pièce  très-courte,  et  que,  pour  celte  raison,  je 
puis  citer  toute  entière,  il  a  montré  aussi  qu'il  saVait  rajeunir 
des  idées  vieillies  par  une  image  qui  lui  appartient.  Ce  morceau 
'  est  intitulé  le  Mois  de  mai. 

Le  mois  de  mai ,  paré  de  guirlandes  nouvelles , 
Et  bercé  mollement  au  souffle  des  zéphyrs , 
Couvrant  les  bois  flieuris  de  ses  légères  ailés  ^ 
Au  monde  rajeuni  proni^t  de  longs  plaisirs. 

Mais ,  à  peine  des  bois  courbant  la  chevelure , 
La  brise  doucement  glissé  dans  le  vallon , 
Que  des  arbres  en  âeurs  Téclatante  parure 
Blanchit ,  en  s'effeuillant ,  les  tapis  de  gazon. 

Au  printeraj  de  nos  jonfs ,  notre  âme  à  pei^  éclose 
Voit  ainsi  l'avenir  rayonnant  de  bonheur, 
Et  sur  un  doux  espoir  sans  crainte  se  repose 
Comme  le  papillon  sur  le  sein  d'une  fleur. 

D'un  avide  regard  dévorant  l'existence. 
Elle  y  voit  le  plaisir,  l'amour,  Ja  volupté; 
Mais ,  hélas  !  chaque  jour ,  les  fleurs  de  Tespérance 
'  Tombent  au  souffle  amer  de  la  réalité. 

On  ne  peut  guère  blâmer  ici  que  les  mots  d'existence  et  de 
réalité f  qui,  complètement  anti- poétiques,  nuis^nt  à  reffet 
Ae  l'image.  L'auteur  doit  encore  cette  tache  légère  à  l'influence 
de  la  nouvelle  école  qiii  remplit  ses  vers  des  expressions  les 
plus  métaphysiques,  comme  Vé/re,  l'espace,  V infini^  etc. 

,  Nous  le  répétons,  que  M.  Didier  se  sépare  de  cette  école  qui 
ne  peut  donner  que  des  succès  d'un  jour;,  qu'il  étudie  les 
grands  poëtes ,  qu'il  rassemble  des  idéeà  dignes  d'être  expri- 
mées en  vers  ;  qu'il  ne  regarde  la  peinture  des  scènes  de  la 
nature  et  dçs  impressions  vagues  qu'elles  produisentque  comme 
un  brillant  accessoire;  qu'il  mette  dans  ses  poëmes  de  l'action 
et  de  la  variété.  S'il  suit  ce  conseil ,  il  ne  tardera  pas  à  nous  en 
remercier.  Alors,  l'harmonitî  de  son  style,  Téclat  de  ses  images, 
produiront  tout  leur  effet  :  il  satisfera  l'esprit  et  le  coeur  en 
charmant  l'oreille.  Les  idées  qu'il  aura  puisées  dans  ses  propres 
méditations  douliéront  à  ses  écrits  le  caractère  de  l'originalité.. 
Il  pourra  laisser  loin  derrière  lui  les  modèles  qu'il  imite  et  qu'il 
égale  quelquefois.  Un  jour  peut-être  la  France,  non  contente 
de  l'accueillir,  honorera  son  talent.  L.  Z. 
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3oa.  —  *  Loisirs  poétiques^  ou  Recueil  de  chanis  éiégiaques , 
par  Eugène  L'ëbr^ly.  Paris  ^  1827;  Bocquet  et  <»>mp.  In- 18 
de  ail  pages;  prix,  4  fr* 

Dans  notre  cahier  de  janvier  dernier  (tom.  xxxiii,  p.  i54), 
en  portant  un  jugement  sévère  sur  trois  Chants  héroïques  pu- 
bliés par  M.  L'Ebraly ,  j*ài  laissé  eûtfèvoit"  que  ce  jeune  poët» 
donnait  quelques  espérance^.  J'annonce  aujourd'hui  atet  |>lai- 
sir  qu'elles  sont  en  partie  confirmées  par  les  élégie^  qu'il  vient 
de  mettre  au  joun  Le  style  de  M.  L'Ebraly^  plus  naturel,  et 
plus  pur  dans  ces  dernières  compositions  »  n'a  pas  moins  gagné 
sous  le  rapport  de  l'élégance.  Ce  style^  plein  d'une  douce  sen- 
sibilité, ne  manque  ni  de  grâce,  h\  d'harmcmie»  On  en  pourra 
juger  par  ces  vers,  les  premiers  du  recueil.  C'est  le  corameDce- 
noient  d'une  épître  dédicatoire  que  l'auteur  adresse  à  sa  mère: 

O  toi!  de  qui  je  tiens  lé  jour, 

Toi  dont  rineJTable  tendresse 
Des  soins  les  plaS  touchaos  entoura  ma  jeunesse. 
Et  dont  Tamour  pour  moi  devança  mon  amoivl 
Ma  mère ,  il  te  souvient  que  »  dès  mon  premier,  âge  » 
Loin  da  bruit  des  cités  |  avec  ma  jeilne  fi«ar» 
Des  pins  pures  vertus  pratiquant  la  douceur^ 
Je  VIS  de  mes  beaux  jotfrs  s'embellir  ton  veuvage,     y 
Avec  toi  j  e  versa i  des  pléttf s  délicieuit . . . 
Que  la  nature  alors  émit  belle  è  mes  yeux! 
Oui,  si  le  vrai  bonheur  »*est  pas  une  i^imère,  - 
Pai  dû  le  rencontrer  daos  les  bras  de  ma  mère. 

Toutefois,  les  deux  derniers  vers  rappellent  un  peu  trop 
deux  vers  bien  connus  du  Mérke  des  Femmes^  Ce  penchant 
Alix  réminiscences  est  bien  plus  remarquable  dans  d'autres  pas- 
sages du  recueil  de  Mk  L'Ebraly.  Lorsque  son  jddbiisscent  ma- 
lade s'écrie  : 

Je  suis  jeune  et  je  |>rie ,  et  voilà  que  je  meurs! 
Je  meurs  y  sans  avoir  vu  dix-huit  printems  encore. 

Qui  ne  retrouve  lussitôt  <lans  sa  mémoirs  les  «idmirfiblei 
adieux  àé  Gilbert  à  la  vie^  et  la  jeune  fille  mourante  d^Àodi^é 
Chénier  ?  Gomment,  dans  ces  vers  de  la  fille  du  iTage  : 

Ils  répétaient  en  chesur  leur  chanson  la  plus  belle; 
Moi...  je  me  suis  prise  à  pleurer^ 

ne  pas  rcèonnâître'nn  mouvèmetit  touchant  de  \û  Pùupre  filU 
de  H.  Soumet?  Comment  lire,  dan>i  V  Enfant  de  tOtààanié  : 

rirai  mourir  loin  de  ma  mère, 
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Et  loin  d'elle  étf  enseveli , 
Pour  que  le  pâtre  solitaire  ' 

Foule  seul  Taride  bruyère 
Qu  sm:  inoi  doit  peser  Toubli. 

Sans  songer  aussitôt  à  la  Chute  des  Feuilles  de  Ilfillevoye?  L'élé- 
gie, intitulée  YOrphefin,  est  tout-à-faît  semblable,  poi;ir  le  fond 
du  sujet ,  à  V Anniversaire  du  même  auteur.  Que  M.  L'Ebralj 
se  persuade  bien  qu'il  n'a  rien  à  g9guer  à  de  pareil  rapprq- 
chemens.  Je  ne  m  appesantirai  point  ici  sur  quelques  fautes 
contre  la  langue  ou  contre  }a  mesure  ,  sur  quelq^eç  rimes  in- 
sufBsaptes  ou  msA  croisées;  je  mets  volontiers  çe$  négligences 
sur  le  compte  de  la  distraction.  Mais  je  ferai  à  l'auteur  un  re- 
proclie  plus  sérieux  de  cette  affectation  de  simplicité  qui  l^^ 
conduit  quelquefois  à  Mn  prosaïsme  maussade.  Qui  pourrait 
reconnaître  le  langage  des  mn$e§  dans  ce  début  ^e  la  Jeune 
Novice  : 

Si  TOUS  gagnez  les  lieux  où  Narbonne  apparaît, 
A  peu  t^s  t^ut  au  bas  des  hautes  Pyrénées  , 
Vous  aevez  voir  surgir  d'une  antique  forêt 
Deux  ou  trois  tours  abandonnées. 

Et  dans  ces  vers  de  l'élégie  intitulée  Notre-pame  dfs  jfipes  : 

Il  se  rend  à  Paris  pour  gagne?  dé  l'argent.  , 

Malgré  tous  ces  défauts ,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter ,  le 
stylo  de  ce  recueil  prouve  que  M.  L'Ebraij  a  souvent  le  senti-^ 
ment  de  la  poésie.  Mais  des  qualités  non  moins  essentielles 
manquent  encore  à  ce  jeune  écrivain  :  dans  presque  Routes  ses 
élégies ,  le  sujet  est  faiblement  conçu  ;  la  composition ,  à  la  fois 
diffuse  et  incomplète >  flotte  dans  un  vague  où  l'esprit  du  lec- 
teur a  bien  de  la  peine  à  suivre  l'idée  du  poète.  Remorquons, 
pour  être  justes ,  que  ce  défaut  n'est  point  particulier  à  M.  L'£- 
braly ,  qu'il  a  été  érigé  en  système  par  une  école  de* jeunes  lit- 
lérateurs  qui  supposent  que  ces  traits  incertains  et  vaporeux , 
ces  contours  nébuleux  comme  les  premiers  essais  de  la  litbo- 
graphie ,  ont  un, certain  charme  pour  le  lecteur  dont  Timagina- 
tion  se  plaît  à  aehever  le  tableau.  Vaines  espérances  I  quand 
le  dessin  le  plus  vigoureux  laisse  rarement  une  empreinte  du- 
rable dans  l  esprit  distrait  et  oublieux  4u  public  ;  que  sera-ce 
<le  ces  images  fugitives  déjà  presque  effacées  sous  la  main  qui 
les  trace  ?  Telles  sont  malheureusement  les  peintures  de  M.  L'£-^ 
braly.  Plusieurs  de  ses  sujets  :  V Ermite  de  la  vallée  tyrolienne, 
(o  Fille  du  Tage,  la  Fiancée  de  Bénarès,  l'Odalisque ,  la  Jeune 
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mariée  y  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt.  £t  pourtant,  le  souvenir 
de  ces  pièces  est  prompt  à  s'effacenQu'il  s'applique  à  mettre  à 
l'avenir  dans  ses  compositions  plus  de  clarté,  plus  de  précision, 
de  vigueur  et  d'effet  dramatique.  Qu'il  se  défende  en  même 
tems  de  cette  mélancolie  banale  qui  va  puiser  des  inspirations 
dans  les  infortunes  les  ph!s  vulgaires.  Les  meridians  sont  dignes 
d'intérêt  dans  l'ordre  moral;  mais  ils  n'offrent  point  aux  arts 
d'imitation  une  nature  assez  choisie.  Le  cri  du  besoin  est  déchi- 
rant; mais  la  poésie  ne  sait  bien  exprimer  que  les  belles  dou- 
leurs. 

M.  L'Ebraly  qui  paraît  fort  mécontent  des  critiques,  verra, 
je  l'espère ,  dans  mes  pbsérvations ,  l'intérêt  que  je  prends  aux 
progrès  de  son  talent.  Ce  talent  s'annonce  à  plusieurs  égards 
'  d'une  manière  assez  heureuse  ;  mais,  pour  briller  d'un  véritable 
éclat ,  il  faut  qu'il  s'élève ,  par  de  courageuses  études  ,  de  l'imi- 
tation des  défauts  à  la  mode  à  celle  des  beautés  de  tous  les 
tems.  Ch. 

3o3.  —  *Le  Chûnsonnlçr  des  Grâces^  pour  1828.  Paris,  1827; 
Fr.  Louis,  éditeur.  In- 18  de  Soopag.  de  texte, 40 pag.de mu- 
sique, une  jolie  gravure  et  un  frontispice,  d'après  Cbasselat; 
prix,  3  fr.;  et  par  la  poste,  3  fr.  5o. 

Ce  charmant  recueil  soutient  son  ancienne  supériorité  par  le 
nombre,  la  variété  et  le  bon  choix  des  pièces  qu'il  renferme; 
f  t ,  s'il  a  dû  sa  réputation  à  quelques  auteurs  connus  depuis 
long-tems,  chaque  année,  quelque  nouvelle  Muse  lui  doit  à 
son  tour  la  sienne.  On  aime  à  voir  concourir  à  sa  rédaction  les 
mainteneurs  de  la  gaie  science  et  ses  jeunes  adeptes ,  à  com- 
parer les  dernières  lueurs  d'une  gloire  parvenue  à  son  apogée 
avec  les  premiers  rayons  d'une  gloire  naissante.  On  compte, 
dans  le  Chansonnier  des  Grâces  de  1828,  i85  pièces  et  plus  de 
cent  auteurs;  èri  doit  penser  que  tous  les  goûts  y  trouVeroiit  à 
§e  satisfaire,  et  l'on  en  est  convaincu  d'avance,  quand  on  lit  à 
la  table  lés  noms  de  W*^  Desbordes-Vçlmore  ^  Tûstà  et  Céleste 
Vien ,  et  de  MM.  Andrieux  y  Arnault,  Brazier,  Creusé  de  Les- 
j(e;'t,  Casimir  Delavigne ,  Désaugicrs ,  Justin  Gensoid ,  Edmond 
Gêraudy  Hippolyte- Louis  Guet  in  y  LéonEalei^y  Victor  Hugo, 
Naudety  Eusèbe  Saherte,  Scribe  et  Théaulon,  Parmi  les  plus 
jolies  pièces  ,  on  remarque  celles  qui  portent  les  titres  suivans  : 
A  mes  amis  y  la  Fille  du  Rosier,  la  Consigne,  lés  Conseils' du 
Vieillard,  Glissez  y  n*  appuyez  pas;  Si /étais  roi  pour  un  Jour  l 
Voyez  un  peu  la  médisance  î  Da^bert  à  la  chasse.  Mes  châteaux 
en  Espagne  y  etc.  Nous  biterons  comme  un  modèle  de  la  vraie 
chanson,  de  la  chanson  telle  que  l'entend  noire  poète  national 
Bérangur,  la  Loi  du  Baron  y  par  M.  Hippolyte-Î^uis  Guebih, 
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un  des  plus  aimables. auteurs  dont  le  Chansonnier  des  Grâoes.^t 
révélé  le  talent.  '  £.  H. 

3o4.  —  *  Cromtveil,  drame;  par  ^iWor  Hnoo.  Paris ,  i8a8; 
(i8a7);  Amb.  Dupont  et  comp.  In-8^  de  Lxivet  476  pages; 
prix  ,Stt. 

L'intérêt  du  sujet,  la  singularité  de  l'exécution,  le  talent 
original  de  l'auteur,  toutjdaus  cet  ouvrage  est  fait  pour  piquer 
la  curiosité  publique.  Nous  nous  proposons  d'en  rendre  inces- 
samment un  compte  détaillé  dans  notre  section  des  analyses, 

Ch. 

^oS,^-- Conradin^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  le  chevalier  de  Cuzet,  avec  une  gravure  d'après  une 
statue  d'Elisabeth,  mère  de  Conradin.  Paris,  1817;  M""  Vergue, 
place  de  l'Odéon,  n®  1.  In-8«;  prix,  a  fr. 

Il  est  peu  de  contrées,  durant  le  moyen  âge,  qui  offrent. un 
aussi  grand  nombre  de  sujets  intéressa ns  à  la  scène  tragique 
que  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  L'établissement  de 
€harles  d-Anjou,  à  qui  le  pape  donna  ce  beau  pays,  à  l'exclu- 
sion des  successeurs  de  l'empereur  d'Allemagne,  ne  se  fit  ppint 
sans  effusion*  de  sang.  L'usurpateur  s'étant  emparé  du  jeune 
Conradin,  héritier  légitime  de  l'empereur  Frédéric  II,  le  fit 
mettre  à  mort  au  milieu  de  la  pVace  publique,  ainsi  que  plusieurs 
jeunes  seigneurs  qui  s'étaient  associés  à  ses  dangers  :  ce  fut 
en  vain  qu'Elisabeth,  mère  de  ce  malheureux  prince,  accourut 
dans  l'espoir  de  l'arracher  à  la  mort.  Voilà,  sans  doute,  un 
sujet  propre  au  poëme  dramatique.  Voici  ce  que  l'abbé  Vély 
raconte  des  derniers  momens  de  Conradin  :  «  Ou  vit  alors  dans 
Conradin  ce  mélange  de  force  et  de  faiblesse  que  devaient  na- 
turellement produire  dans  un  enfant  les  semences  d'un  grand 
courage,  à  la  vue  d'une  mort  indigne  et  prématurée.  Il  ramasse 
la  tête  de  son  généreux  ami,  la  baise  tendrement,  lui  demande 
mille  fois  pardon,  si,  pour  prix  de  son  amitié,  il  n'a  pu  lui 
procurer  qu'une  fin  si  tragique...  Puis,  jetant  son  gant  au 
milieu  de  1  assemblée,  pour  marque  d'investiture,  il  dédare 
qu'il  cède  tous  ses  droits  au  royaume  de  Sicile  à  qui  le  vengera 
d'un  vainqueur  barbare ,  etc.  » 

Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie  de  M;  de  Cuzet.  Cette  piècç 
n'a  pas  été  représentée ,  et  nous  ne  pouvons  prononcer  sur 
Tespèce  de  mérite  que  le  jeu  du  théâtre  peut  seul  faire  appré- 
cier. Toutefois ,  elle  inspire  à  la  lecture  un  véritable,  intérêt. 
Auprès  du  faible  et  ambitieux  Charles  d'Anjou  et  des. ministres 
italiens  qui  l'excitent  à* la  cruauté ,  on  aime  à  voir  le  vertueux 
Desporcelet,  chevalier  français,  qui  ne  cesse  d'employer  son 
éloquence  pour  empêcher  l'usurpateur  de  commettre,  un  çrini 
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inuliie;  on  àimè  à  Teoteiicl^  dire'à  Frongipàni,  miniitn»  cfr 
CharleSj^^ui  l'engage  à  concourir  à  la  perte  de  Goiuadki^  &t 
le  flatte  de  voir  payer  sa  coodescesidaiiee  par  de  ptedcs 
larges^s; 

Seigneur,  qu'aTez-votts  dit? 

Un  chevalier  français  tic  connak  de  ricbestie» 
-  Que  celle$  (|u*il  acquiert  sans  crime  et  ^ans  baee»$ea. 

Farmi  les  biens  qu'il  cherche  aTec  avidilé, 

La  valeur,  les  vertus  font  sa  félicité  ; 

La  justice  est  sa  loi;  Thouneur  est  sa  fortune; 

fi  maudit  des  flatteurs  la  parole  importune; 

Sert  son  roi ,  fait  le  bien ,  et  n'attend  que  dt  Dien 

Le  fruit  de  «es  bienfaits  ^*U  répiukd  en  tout  Ueu.. . 

Plusienrs  parties  de  0et  oovi'age  prouvent  du  latent  pouri» 
▼ersificafcion  ;  toutefois,  quelqve^  vers  ii^ibli^  se  font  d'autant 
plus  remarquer  qu'il  semble  facile  de  leur  donner  un  tour 
poétâque.  M.  tui  Cuz«t  a  faifl  des  études  profonde»  dans  le$ 
arts  du  dessin*  Il  se  délasse  de  la  peinture  par  U  poésie»  et  de 
la  poésie  par  la  peintMre ,  et  peiraooue  i»e  peiii  apprécier  naîeux 
que  loi  le  préeeple  dTHoraiee  ;  Uf  pkturm  poesia  erîf.,,  et  celui 
d'AJphtnse  \3^Xtt&wsy  t  SimiHs^ue  pocsisk  pimur^  (Voye»*  à 
rartkle  Bçmux^^trts  »  daaos  la  sectioo  desiV^f^â^i  d«  Prauce^^  > 
Les  aniate«ir6  de  lableaùx  ont  remarqué  f  dans  l'église  ^  iSaint* 
Sulpîce,  à  Paris»  celui  qui  représente  le  mwrtyrt  de  $ain»e 
Perpétue:  La  tète  de  la  jeune  vierge  est  d'râe  gifande  élévation 
de  style»  Nous  ainoon»  à  signaler  eeite  réuom  si  rare  du  taleoi 
dfU  peintre  et  de  oeluî  du  poète»  Bras* 

3o6.  — *Xfl/  €bf!oniqms  de  la  O^non^pite^  par  sir  fVaUer 
Scott;  Criidokes  de  TsMiglais  par ^.^^^.  D««AUQonpa»v ,  avec 
des  NoWs  expikative^  Paris ,  tf^A{%%%i)\  €h»  Goes^lia.  4  vol. 
in-ia;  prix,  \%  fr. 

Voilà  donc  Waiter  Scott  hors  de  rbistoîre  et  rendtv  à  la 
wérité  par  I0  rMaa«.  Plus  de  ces  étroiis  préjugés  de  nation  et  de 
parti  qui  lui  ont  £aiâ  défigurer  les  annales  «onteasporaiaes.  U 
reparaît  aiveo  cette  science  profonde»  cette  expreseion  ûnpar^ 
tiale  du  passé  qui  douuaient  à  des  compositions  légères  ei  re^ 
gardées  généralement  comme  frivoks  un  caraotètie  sirnu^olier 
dmporiaace  et  de  gravilé.  Ceti^  nouvelle  piiodu(t4ott,san« 
égaltr  les  chefs-^d'œuvre  de  i'aUteur,  se  p(aoe  loutefois  pMnni 
jes  meilleurs  ouvrages  dans  «m  rang  honorable;  elle  $e  dis- 
tingue par  des  nérites  absolument  semblables,  par  rhénreusc 
cmatimii  des  caractères,  la  fidélité  du  costume  et  du  langage^ 
kr  %'er<re  spîrîtueUe  du  style^  5i  la  décade^noe  (s*y  fait  sesiir> 
e'est  .tout  au  plus  daias  la  proUxite  négHgé<^  de  cerUMus  détails». 
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Ce  reproche  s'adresse  particulièrement  au  premier  Tolume  du, 
Irvre,  <yui  lui  sert  de  préface  ei  de  cadre*  Les  aT«otures  de 
M.  Crqfïangry,  nouveau  membre  de  cette  famille  de^CUmer- 
buck  ,  des  Cleisbùtham  ,  des  Cargili,  si  oonnud  des  lecteurs  de 
"Walter  Scott,  ôfTre  une  peinture  pleine  de  naturel»  et  à  laquelle 
il  ne  manque  qu'un  dessin  plus  correct  et  plus  soigné,  pour 
mériter  l'honneur  qu'on  lui  a  fait,  dans  un  de  nos  meilleurs 
joomaàx.  littéraires  (  le  Ghhe)^  en  la  rapprochant  des  tableaux 
achevés   de  Lesage.  La  Fille  du  Chirurgien  ne  serait  qu'un 
roman  vulgaire,  si  l'on  n'y  trouvait,  au  début  et  au  clénoù- 
ment,  représentés  avec  infiniment  de  naïveté  ou  d'éclat,  l'inté* 
rieur  <i'uB  panvre  médecin  de  campagne,  et  la  cour  des  mo- 
narques de  l'Iode.  Mais  oe  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable 
dans-^eette  espèce  de  recueil,  oe  sont  les  deux  histoires  qui  com- 
posent le  second  volume ,  la  Fema  du  montagnard  et  Us  Deux 
Soupiersi  je  ne  crains  pis ,  malgré  leur  peu  4'étendue  ,•  de  les 
comparer ,  pour  la  vérité  de  la  peûiture  et  rinlérét  patbétiq«ie 
des  situations ,  à  oe  que  l'auteur  a  écrit  de  plus  beau.  On  y 
trouve  surtout  admirablement  exprimé  le  contraste  de  la  civili- 
sation récente  de  l'Ecosse  avec  ses  anciennes  mœurs.  Je.m'olen- 
drais  davantage  sur  ces  deux  morceaux,  si  je  n'avais  eu  souvent, 
dans  ce  Recueil,  l'occasion  de  rendre  hommage  au  génie  de 
Walter Scott  (  voyea  particulièrement  Eep^  Enc,  >  t.  xv^ii,  p.  3 3 1 ; 
t.  XIX,  p.  44e;  t.  XXI,  p.  433).  H.  P. 

3o7.>— *Xe  Corsaire  rouge ^  roman  américain,  mt  James 
Fenimore  Coopee;  traduit  de  l'anglais,  par  A.-J.-B,  DxvAUcqif- 
FkLXT.  Paris,  1828;  Gosselin.  4  ^*  in^ia,  formant  ensemble 
XI  et  109S  pages;  prix,  \%  fr. 

Le  pins  redoutable  des  flibustiers,  le  Corsaire  rouge ^  se 
trouve  commandé  par  an  homme  que  l'autenr  ne  nomme  qu'une 
seule  fois  du  nom  de  fFalter.  Cet  homme  a  été  irrité  de  Viii- . 
soleoee  qu'affectaient  les  Anglais  à  l'égard  de  l'Amériqne,  sa 
patrie;  ecdès  4ors,  il  a  juré  de  la  veng^er.  Devenu  le  che^d'un 
vaisseau  de  pirates,  il  laisse  à  ses  compagnons  le  sang  et  le 
pillage  :  pour  lui,  il  na  veut  qu'arracher  et  fouler  aux  pieds  le 
pavition  anglais.  Du  reste ,  plein  de  talent ,  de  fermeté ,  de  cou- 
rage et  de  générosité,  il  jOuit  sur  son  bord  d'une  autorité 
absolue,  et  paralyse,  à  force  de  grandeur  d'âme,.  \e%  désini 
d'un  jeune  marin  qui  ne  s'était  introduit  sar  son  navire  que 
poar  le  livrer  aux  eroiseuns  royaux.  Enfin ,  vainqueur  dans  un 
dernier  combat  contre  an  vaisseau  anglais ,  il  reconnaît  soi» 
neveu  dans  ce  jenne  marin  que  son  équipage  veut  faire  périr, 
sa  sœur  et  sa  nièce  daus  deux  femmes  qu'il  a  reçues  à  bord. 
Alors,  il  abandonne  ses  trésors  aux  flibustiers^  met  en  .9è|reté 
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tous  les  prisonniers  9  brÀle  son  vaisseau ,  et  ne  reparait  chei  son 
neveu ,  pour  j  rendre  le  dernier  soupir,  qu'après  une  vingtaine 
d'années,  c'esl-à-dire  lorsque  la  lutte  eotre  l'Angleterre  et 
l'Ainérique  étant  terminée,  les  États-Unis  peuvent  déployer 
sur  toutes  les  mers  un  pavillon  indépendant. 

Ce  nouvel  ouvrage  est  un  de  ceux  où  M.  Cooper  a  porté  au 
plus  haut  degré  l'intérêt  qui  rend  si  attachante  la  lecture  de 
tous  ses  roman<i.  Une  exposition  peut-être  un  peu  embarritssée , 
une  imitation  trop  scrupuleuse  des  manières  de  parler  de  ceux 
qui  vivent  habituellement  sur  mer,  et  dont  Téducalion  a  été  né- 
gligée ;  enfin ,  quelques  longueurs  dans  le  dialogue  :  voilà  les  seuls 
reproches  que  Ton  puisse  faire  à  cette  composition ,  qui  ne  peut 
d'ailleurs  qu'ajouter  à  la  réputation  de  l'auteur.  Les  lecteurs  n'y 
verront  pas  sans  étonnement  une  multitude  de  scènes  maritimes, 
toutes  différentes  de  celles  qui  les  ont  déjà  frappés  dans  le  Pilou, 
et  qui  prouvent  que  M.  Cooper  a  étudié  la  mer  sous  tous  ses  as- 
pects, et  comme  pourrait  le  faire  un  peintre.  Ou  admire  le  talent 
prodigieux  avec  lequel  l'auteur  sait  concentrer,  varier,  sou- 
tenir rintérét ,  sur  une  scène  très-resserrée ,  dans  l'étroite  en- 
ceinte de  deux  vaisseaux,  et  en  n'y  faisant  apparaître  que  deux 
principaux  personnages ,  éminemment  doués  d'une  grande  no- 
blesse de  caractère  dans  des  situations  qui  sembleraient  exclure 
ce  mérite,  et  deux  personnages  accessoires,  avec  un  petit 
nombre  de  figures  faissées  dans  Tombre  etqui  complètent  l'en- 
semble de  ce  tableau  historique  et  dramatique,  tout-à-fait 
digne  de  fixer  l'attention.  B.  J. 

3o8. — *  Les  O'Brien  et  les  O'Flaherty^  ou  l'Irlande  en  1793, 
histoire  nationale,  par  Lady  Morgan;  traduit  de  l'anglais  par 
Jean  Cohen,  ancien  censeur  royal.  Paris,  18*27;  Charles  Gos- 
seiin ,  rue  Saint-  Germain  -  des  -  Prés,  n*"  9.  6  vol.  in-ia;  prix, 
1 8  francs. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Lady  Morgan  consacre  sa 
plume  à  l'Irlande ,  sa  patrie.  Déjà ,  dans  deux  romans  que  le 
public  anglais  et  français  avait  accueillis  avec  faveur (0'/>oa- 
nelet  Florence  Maccarthjr\  le  spirituel  auteur  des  Lettres  sur  la 
France  et  sur  C Italie  avait  éloquemment  plaidé  la  cause  des  li- 
bertés et  de  rindépendance  irlandaises,  retracé  dans  de  pi- 
quantes esquisses  les  traits  principaux  de  la  physioncmie  origi- 
nale de  ses  compatriotes,  ou  dépeint,  avec  les  couleurs  brillantes 
que  leur  prête  une  admiration  vivement  sentie,  les  sites  variés 
et  pittoresques  de  Vile  cCEmeraude^  Des  critiques  ont  trouvé 
mauvais  qu'une  femme  osât  se  mêler  de  politique,  «t  lui  ont 
conseillé  de  réduire  désormais  ses  fictions  romanesques  aux 
proportions  moins  ambitieuses  des  événemens  de  la  vie  privée* 
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L.ady  Morgan  n^écoutera  sans  doute  ces  avis  officieux  qiié  pour 
les  inscrire  parmi  les  Dombreux  témoignages  de  l'influence  eii- 
core  toute  -  puissante  des  préjugés  et  de  l'esprit  de  parti  ;  du 
moins ,  nous  désirons  sincèrement  qu'ils  ne  parviennent  point 
à  l'éloigner  de  la  carrière  où  elle  s'est  engagée,  et  où  elle  a 
certainement  rendu  des  services  réels  à  la  no|:)le  cause  dont  elle 
est  un  des  plus  habiles  défenseurs.    . 

-  Passons  rapidement  sur  les  premiers  chapitres  de  ce  nouveau 
poinan  ;  ils  compromettent  gravement  les  intérêts  de  l'auteur  et 
les  plaisirs  du  public.  Nous  ne  serions  pas  étonnés,  qu'ils  déci- 
dassent plus  d'un  lecteur  à  mettre  de  côté  les  volumes  suivans; 
et  cependant ,  ceux-ci  sont  assez  abondamment. pourvus  d'épi- 
sodes attachans  pour  faire  complètement  oublier  l'insipide  cor- 
respondance entre  le  comte  O  Flaherty  et  son  cousin  l'abbé , 
qui  leur  sert  d'introduction.  L'époque  choisie  par  Lady  Mor-  . 
gan  pour  y  placer  les  événemens  et  les  personnages,  créés  en 
grande  partie  par  son  imagination ,  fut  marquée  parcette  fer- 
mentation générale  des  esprîts  qui  précéda  l'insurrection  de 
17^4.  L'arrogance  et  la  corruption  du  parti  dominant  étaient 
portées  à  leur  comble;  du  sein  des  féte^  et  des  orgies  partaient 
les  décrets  de  la  tyrannie  pour  frapper  tous  ceux  qui  ne  subis- 
saient pas  son  ignoble  joug'ayec  résignation  et  en  silence  ;  déjà 
•les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  s'étaient  ral- 
liés pour  aviser  aux  moyens  de  régénérer  l'Irlande,  en  la  déli- 
vrant de  $es  oppresseurs;  Muri-oghO'Brien,  le  héros  du  roman, 
est  conduit,  dans  un  des  quartiers  les  plus  obscurs  de  Dublin, 
à  une  assemblée  àc%  Irlandais -Unis ,  dont  la  description  pourra 
donner  une  idée  de  la  manière  brillanteet  dramatique  de  l'auteur. 
«  En  jetant  les  yeux  sur  ce  petit  sénat  rassemblé  à  ses  pieds, 
il  y  vit  nu  tableau  pittoresque  :  car  ses  membres  semblaient 
déjà  groupés  pour  une  conspiration.  Une  seule  lampe  suspen- 
due au  sommet  de  la  pièce  ,  et  qui  ne  faisait  que  dissiper 
faiblement  l'obscurité  ,  concentrait  ses  jaunes  rayons  sur  des 
têtes  et  des  bustes  qui  rappelaient  \e  gran  quadro,  l'orgueil  et 
la  gloire  de  Salvator  Rosa.  Au  haut  bout  de  la  table  placée 
au  centre  de  l'appartement,  et  sur  un  fauteuil  élevé  sur  des 
gradins,  était  assis  le  président  <le  la  Société  des  Irlandais- 
Unis.  Lui  seul  était  couvert;  et,  quoique  vêtu  avec  une  grande 
simplicité,  il  avait  l'air  fort  distingué  et  fort  bien  élevé.  Son 
sourire  gracieux  montrait  la  physionomie  aimable,  ouverte  et 
douce  qui  est  encore  là  marque  distinctive  des  descendans  des 
grands  seigneurs  anglo-normands  établis  en  Irlande,..  Ce  pré- 
sident était  l'honorable  Simou  Sutier.  A  côté  de  lui,  sur  un 
siège  plus  bas,    était  le  secrétaire.  Sa  tête  découverte  et  son 
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front  ehauve  recevaient  en  plein  la  lumière  de  1a  lampe.  CeUtf 
tète  bien  taillée  était  une  de  celles  qui  fijcent  l'imagination  et  qui 
semblent  avoir  été  créées  pour  porter  témoignage  de  la  vérité 
de  la  science physiognomonique.  Son  costume  étudié  oontrastiiit 
singnlîèrement  avec  sa  totirnure  athlétique  et  le  maintien  sn--^ 
tique  de  sa  personne.  Car,  quoique  ses  cheveux  non  |Joudrés  et 
son  cou  plein  de  muscles ,  couvert  à  moitié  seulement  par  upe 
eiravate  de  soie  négligemment  nouée,  offrit  un  peu  de  simpii- 
eité  républicaine,  cependant  le  beau  diamant  qui  brillait  à  sa 
chemise  et  l'éclat  de  deux  chaînes  «Je  montré  à  breloques,  ce 
qui  était  alors  la  mode  la  plus  recherchée,  montraient  dans  sa 
toilette  nne  aristocratie  <{ui  contrastait  tm  peu  avec  lés  grâces 
de  Backlane  :  le  secrétaire  des  IrlandaisrUnis  s'appelait  Jrcfu- 
baid  HumiUon  Rowtm.  De  Tautre  côté  du  présicient  était  assis 
un  homme  petit,  bien  fait,  d'une  physionomie  animée»  qui 
parlait  dans  ce  moment,  avec  une  singulière  vivacité  de  regards 
et  de  gestes ,  à  un^  personne  dont  les  manières  étaient  extraor- 
dinairement  douces  et  même  cérémonieuses.  Le  prt^mi^r  était 
le  gai,  vaillant  et  patriotique  fondateur  de  la  Société,  Thép^ald 
H^'olfe  Tone  ;  l'autre ,  l'habile  et  célèbre  D^  Drennan  ,  excel- 
lent médecin  et  écrivain  plein  d'élégance,  qui  aurait  pu  passer, 
à  sa  mine ,  pour  le  grave  ministre  presbytérien  de  quelque  vil- 
lage écarté  de  TÉcosse.  Un  homme  de  haute  taille ,  d'une  tour- 
nure élégante  «t  sentimentale,  était  assis  près  d'eux ,  et  semblait 
porter  une  attention  particulière  à  ce  que  disait  la  personne 
qui  avait  la  parole,  et  à  qui  il  se  préparait  à  répondre  :  c'était 
Thomtfs  Addas  Emmet ,  fils  du  dernier  médecin  de  ta  cour  dlr- 
lande.  Il  était  iilors avocat;  jeune  encore,  il  Jouissait  déjà  d'une 
grande  réputation,  et  il  est  maintenant  procureur  général  à 
New- York.  Le  vifet  beau  docteur  MacÂ'enna,unâe&  écrivains  les 
plus  populaires  de  sontems,  et  Oliver  Bond ,  représentant  de  la 
ciassela  plus  honorable  des  négocians,  avaient  groupé  en  a  vaut 
leurs  tètes  intelligentes,  tandis  qu'un  homme  dont  la  figure 
n'offrait  aucun  de  ces  agrémens  physiques  qui  inspirent  de  l'in- 
térêt dans  toutes  les  causes,  James  Napper  Tandy  y  tenait  à  la 
main  un  paquet  de  lettres  qu'il  avait  reçues,  en  sa  précédante 
qualité  de  secrétaire  de  la  Société...» 

L'ouvrage  est  richeen  tableaux  et  eu  scènes  de  ce  genre,  pleins 
de  vie,  éclata  ns  de  coloris.  La  revue  des  volontaires  dans  le  parc  du 
Phénix  y  le  tumulte  nocturne  de  la  taverne  des  Lutteurs ,  la  fête 
donnée  dansle  palais  du  vice-roi, la  réunion  du  conseil  de  disci- 
pline de  l'Université  de  Dublin,  la  description  de  la  tranquiilexe- 
traite  des  pères  jésuites  de  Gong,  le  jour  du  pot  qui  réunit  dans 
le  manoir  antique  et  délabré  de  Bog^Mdy,  tous  les  nobles  rejetons 
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de  U  race  niilésienne^  le  ubUà^u  pittoresque  t}eU  V|4^<k  Mojt 
Ci'Uien  et  du  saint  œoaastère  qui  8'«l«;Ve  aur  la  rive  de  ses  eaux 
paisibles  I  noua  initieut  tOur  à  tout*  aux  opioioiia  et  aux  habi^t 
tudes  des  divers  partis  qtli  composaient  alors  la  popuUtioa  de 
rirlaude«  Quelques  figures  Originales  se  dessinent  aveo  avaq-^ 
tage  sur  le  fond  brillant  de  la  partie  pittoresque  et  descriptive  : 
Terence  O^Brien^  lord  Arfànmore ,  qui  des^hiimbles  fonctions 
d'enfant  dô  thœur  s'élève,  en  embrassant  la  religion  toiUe-puis* 
santé,  à  Topuleace  d'un  riche  procureur;  puis  sacrifie  sa  for- 
lune  et  son  repos  au  dosir  de  recouvrer  le  titre  de  ses  ancêtres  1 
de  racheter  par  une  rude  pénitence  le  crin^  de  sa  conversion  \ 
Shaney  viétime  d^s  persécutions  de  l'Anglais ,  reste  infortuné  des 
Mapparees  qui  désolèrent  ]ong*tems  l'Irlande,  et  modèle  de  Tati 
tachement  grossier  knais  inaltérable^  d*un  ignorant  vassal  pour 
le  chef  de  son  clan  ;  les  mis!  Mac-Taafe  ^  gothiques  représen^ 
tans  de  l'hospitalité  irlandaise,. de  l'orgueil  nobiliaire,  et  des 
ridicules  provinciaux*  Mais  les  caractères  principaux  sont  loin 
d'être  tracés  avec  celte  profondeur  et  cette  fidéÛté  qui.laissent 
à  jaûoais  le  souvenir  des  personnages  d*imâginatioi|  dans  l'esr 
prit  dij^  lecteur»  0*£nen  est  un  jeune  homme  aux  yeux  periçans^ 
au  front  noble  et  élové^  à  la  taille  élégante,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  liberté,  mais  qui  agit  d'après  l'in^pulsion  d'opi- 
nions mal  arrêtées  et  de  6entimenS  presqu^s  inexplicables.  Il 
est  aimé  de  deux  femmes^  dont  l'une  appartient  à.roligarçhitf 
par  ses  alliances  et  par  %e&  passions  désordonnées»  dont  l'autre 
apparaît  toujours  enveloppée  de  mystère  et  sous  vingt  àéguî- 
semeps  plus  fantasques  les  uns  que  Içs  autres.  Mais  le  récit»  quoir 
que  plein  d'invraisemblance,  quoique  souvent  ralenti  par  de^ 
longueurs  fatigantes,  bien  quc  chargé  d'ube  abondance  de  cita** 
lions  françaises,  italiennes  ou  irlandaises  qui. prouvent l'éru-r 
ditîon  de  Tauteur  et  son  désir  d'en  faire  part  au  public,  excite^ 
surtout  dans  les  trois  derniers  volumôs»  un  intérêt  véritable  « 
qui  n'a  pas  seulement  pour  objet  les  opinions  politiques  doitl 
Lady  Morgan  et  son  héros  O'Brien  sont  les  éloquens  inter* 
pi'ètes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  quelques  anachro-, 
uistncs ,  quelques  erreurs  relatives  au  culte  catholique»  que  le 
traducteur  a  eu  soin  de  noter,  avec  une  sorte  4'aigreur ,  et  qui 
semblent  Tavoir  assez  mal  disposé,  contre  l'usage  des  tfadac-, 
teurs,  à  l'égard  de  Touvràge  dont  il  devient  en  quelque  sorte  le 
second  père.  M.  Cohen  parait  ne  point  partager  lès  opinions  de 
lady  Morgan*  Dans  ce  cas,  nous  le  plaignons  sincèrement  d'avoir 
eu  à  lire  et  à  reproduire  si  souvent  l'éloge  des  principes  de  la 
révolution  française,  et  la  satire»  d'ailleurs  fqrt  modérée,  ded 
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nbus  du  câAolicisœe,  abus  que  Taoteur  retronvoen  partie  et 
blâme  également  dans  l'église  protestante  établie,  l'un  des 
fléaux  les  plus  intolérables  de  sa  patrie.  Peut-être  cette  antipa- 
thie du  traducteur  pour  les  idées  libérales  explique-t-elle  aussi 
la  négligence  qu'il  a  mise  quelquefois  à  la  rédaction  d*un  livre 
'  destiné  à  les  propager ,  négligence  qui  ne  nous  aurait  point 
aussi  viTeroent  frappés,  si  le  nom  de  M.  Cohen,  déjà  connu  par  de 
bonnes  traductions,  ne  nous  avait  point  rendus  trop  difficiles.  «. 
309.  —  Histoire  des  qttatre  fils  (TAymon,  par  M.  Bais.  Paris, 
1827;  Louis  Janet.  In-18  de  ix  et  276  pag.,  avec  un  frontispice 
et  4  grav.;  prix,  5  fr. 

'  Les  romans  de  chevalerie,  qui  ne  nous  semblent  aujourd'hui 
qu'un  jeu  de  l'imagination  des  auteurs,  ont  eu  pour  fonds  la 
peinture  de  mœurs  réelles;  Jl  n'y  a  guère  d*au très  fictions  dans 
la  plupart  d'entre  eux  que  les  enchantemens  et  les  géans,qtii 
sont  les  accessoires  obligés  de  ces  sortes  de  compositions.  Du 
reste,  comme  l'a  fort  bien  observé  un  critique  célèbre  (  La 
Ha^pe),  «  au  tems  de  l'anarchie  féodale,  les  forteresses  étaient 
en  effet  le  repaire  du  brigandage;  tout  noble  qui  avait  pu  bâtir 
sur  un  rocher,  ou  s'entourer  de  fossés,  était  impunément  op> 
presseur  ou  ravisseur.  L'avantage  de  la  taille,  la  force  du  corps, 
l'armure  de  fer,  les  tours  à  créneaux  ne  servaient  trop  souvent 
qu'à  écraser  le  faible ,  à  dépouiller  le  pauvre ,  à  violer  l'inno- 
cence. Celui  qui,  ayant  les  mêmes  moyens  de  puissance,  ne  s'en 
servait  que  pour  défendre  la  faiblesse  et  repousser  Tinjustice, 
était  un  digne  chevalier,  et  les  premiers  sermens  étaient  tou- 
jours faits  au  sexe  le  plus  exposé  à  l'insulte.  »  De  pareils  tems, 
quoi  qu'aient  prétendu  certains  apologistes,  ne  sont  guère  re- 
grettables ,  et  nous  devons  nous  féliciter  de  vivre  à  une  épo- 
que où  la  punition  des  méchans  et  la  sûreté  des  bons  ne  repo- 
sent pas  dans  le  courage  et  la  vertu  de  quelques  hommes ,  mais 
sont  garanties  par  les  lois:  Aussi,  les  romans  de  chevalerie  sont 
décréilité.-)  de  nos  jours;  on  ne  les  lit  plus  que  par  simple  curio- 
sité, et  il  faut  autant  de  prudence  que  de  talent  à  l'écrivain 
moderne  qui  cherche  à  cueillir  encore  quelques  palmes  dans  ce 
champ  devenu  désert. 

De  toutes  les  réputations  chevaleresques  que  nous  offre  l'his- 
toire du  moyen  âge,  il  en  est  peu  qui  soit  aussi  répandue  que 
celle  des  Quatre  fils  d'Àjrmon;  et  toutefois ,  leur  origine  et 
leurs  faits  d'armes  sont  enveloppés  d'assez  d'obscurité  pour  se 
prêter  favorablement  à  la  fiction.  Huon  dè^illeneuve  s'en  est 
emparé,  et  l'on  connaît  de  lui  l'ancien  roman,  intitulé  :  His- 
toire des  (f'ULtrefiis  d*Aymon.  C'est  cette  histoira  ou  ce  roman 
que  M.  Brès  a  entrepris  de  rajeunir,  en  le  menant  en  français 
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|)1us  moderne ,  en  faisant'  disparaître  les  nombreux  anachro- 
nismes  qu'y  avaient  successivement  introduits  plifsieurs  éditeurs 
ignorans ,  ^et  surtout  en  effaçant  du  rôle  de  Charlemagne  tous 
les  traits  que  les  lecteurs  éclairés  devaient  regarder  comme  au- 
tant d'outrages  à  sa  gloire.  Mais  Tauteur  n'a  p9s  oublié  qu'il 
avait  à  peindre  les  mœurs  du  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne^ 
et  il  a  cru  devoir,  pour  caractériser  ces  mœurs,  conserver  des 
fictions  dont  l'origine  peut  être  reportée  à  ces  tems.  C'est  ainsi 
que,  sans  donner  dans  son  ouvrage  un  rôle  aetif  à  îa  fée  Mé- 
lusine,  il  a  cru  pouvoir  admettre  son  influence,  s'appuyant  sur 
les  récits  fabuleux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  dont  la 
tradition  se  conserve  encore  dans  le  Poitou.  Plusieurs  traits  do 
bravoure,  plusieurs  faits  d'armes  des  quatre  frères  auront  be- 
soin de  cette  influence  pour  être  expliqués;  et  peut  -  être,  en 
jugeant  l'ouvrage  avec,  se  vérité,  lui  reprochera  t-on  de  n'être 
ni  assez  vrai ,  ni  assez  rempli  de  fictions.  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  pouvons  dire  que  la  lecture  en  est  agréable  et  répond  à  la 
réputation  que  M.  Brès  s'est  acquise  dans  un  genre  de  littéra- 
ture où  il  récherche  surtout  le  plaisir  de  ses  lecteurs,  sans  né- 
gliger leur  instruction. 

De  charmantes  gravures,  dont  les  dessins  sont  dus  sans 
doute  aux  crayons  de  l'auteur  et  qui  ont  été  reproduites  par 
l'habile  burin  de  M.  Rouergue,  et  une  impression  soignée,  pla- 
cent d'ailleurs  ce  livre  sur  le  premier  rang  de  ceux  que  l'on 
peut  offrir  en  étrennes,  à  l'époque  de  l'année  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés.  £.  Hérbau. 

3 10. —  Une  nouvelle  par  mois  i  ou  Lecture  pour  la  jeunesse , 
depuis  l'âge  de  10  à  16  ans ,  par  M""*  la  comtesse  de  Bradi.  Pa- 
ris ,  i8a8;  Fr.  Louis,  a  vpl.  in*i8,  formant  environ  600  pages; 
prix  5  fr.  et  6  fr. 

W^  de  Bradi  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  à  remarque  quelques  poésies,  et  surtout  de  charmantes 
stances,  sous  le  titre  de /a  Nymphe  Égérie^  insérées  dans  le 
Chansonnier  des  Grâces  pour  i8a6.  On  peut  relire  dans  notre 
recueil  (tom.  xxvii ,  pag.^5i  et  87 1  )  le  compte  que  nous  avons 
rendu  de  V Héritière  corse,  de  Colonna  et  de  ses  Nouvelles.  Ces 
dernières ,  au  nombre  de  six,  ont  été  signalées  comme  «  remar^ 
quables  par  une  finesse  d'observation,  une  vérité  de  peinture , 
un  naturel  et  une.  originalité  dans  les  caractères  qu'il  est  rare 
de  voir  réunis  à  un  style  toujours  facile  et  correct.  »  Ces  éloges, 
auxquels  quelques  légères  critiques. donnaient  encore  plus  de 
poids,  étaient  d'un  présage  heureux. pour  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  aujourd'hui ,  et  que  l'auteur  a  entrepris  à  la  sollici- 
tation d'une  mère  qui  soigne  elle-même  l'éducation  de  ses  en- 
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fand,  et  qui  se  pUignut  do  peu  délivres  amusans  que  Too  a  faits 
pour  VAge  de  lO  à  1 6  ansrM"**  de  Bradi  a  pris  tous  les  tons  dans 
ces  douze  nouvelles ,  qu'elle  a  consacrées  à  chacun  des  mois  de 
Tannée  ;  nous  avons  surtout  distingué  |  dans  deux  genres  op- 
posés, le  Bal  masqué  et  la  FeiUée  àujoar  des  morts  ^  dont  l'une* 
excite  le  sourire  et  l'autre  fait  verser  de  douces  larmes.  Dans 
toutes^  la  morale  est  mise  en  action  avec  une  heureuse  adresse; 
dans  toutes ,  elle  est  présentée  à  la  jeunesse  sons  des  formes 
attrayantes  i  et  toutes  enfin  seront  de  charmantes  étrennes , 
quoique  la  première  porte  exclusivement  ce  titre.  £•  H. 

3ii.  *—  Samuel  ou  la  Paw^re  famille^  nouvelle)  jwnr  A.  /. 
S^AifsoN.  Troisième  édicion.'Pani ^  1837;  Sanson,  Palais «RoyaL 
In^iA^prixy  X  fr.  Soc. 

Cet  opusoule  »  écrit  dans  un  but  tont«à-fait  moral ,  se  dis- 
tingue par  une  simplicité  convenable  au  sujet.  Un  honnête  père 
de  famille^  dont  la  probité  est  un  instant  combattue  par  le  sen- 
timent impérieux  du  besoin  9  relrouve  Tascendant  que  conserve 
toujours  la  vertu  sur  un  cœur  pur.  Il  perd  accidentellement 
une  somme  d'argent  qui  lui  a  été  confiée,  son  honneur  vient  à 
être  suspecté,  l'auteur  nous  le  montre  livré  aux  angoisses  du 
désespoir;  mais  bientôt  il  prend  le  parti  courageux  de  pour- 
voir, pat  le  travail  de  ses  maips,  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
famille,  et  cet  incident  amène  le  dénoùment  de  ce  petit  drame, 
dont  la  morale ,  facilement  saisie,  est  mise  ainsi  en  action  d'une 
manière  intéressante.  '         L.  Du, 

Beaux- Arts, 

'  3ia.  -^  '*'  Notice  descriptive  des  monutnens  égyptiens  du  Mu- 
sée Charles  X;  par  M.  CakMLtoiAAOVylejeunei  conservateur  des 
antiques  du  Musée  royal  du  Louvre.  Seconde  division.  Paris , 
i8a7;  imprimerie  de  Crapelet  Se  vend  dans  l'intériear  du 
Musée.  / 

Une  cbllection  de  roonumens  antiques  doit  avoir  pour  pre- 
mier objet  d'instruire  I  et  non  de  flatter  les  regards.  Fidèle  à  ce 
principe,  M.  Champollioh  devait  sacrifier  toute  convenance  de 
goût  à  la  nécessité  d'une  classification  rigoureusement' mélho- 
diquitf  ;  chaque  monument  devait  prendre  sa  place ,  d'après  le 
sujet  qu'il  représentait  et  d'après  sa  destination  spéciale,  sans 
égard  aux  proportions  ni  à  la  matière.  Voici  les  cHvisioos  qu'il 
a  adoptées  dans  cette  notice  : 

1^  Salle  des  dieux»  *^  A,  Images  de  divinités  égyptiennes  ; 
B,  Emblèmes  de  divinités,  animaux  symboliques  et  animaux 
saorés;  C,  Scarabées  représentant  des  divinités  ou  des 
blêmes  de  divinités. 
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2^  Salle  cîi^le.  — D ,  Statuettei»  >  figurines  et  amulettes  re- 
pré&entaatde&rois  égyptiens;  E^  Scarabées  portant  des  images 
ou  des  légendes  de  rois  de  race  égyptienne  ;  F ,  Contrats  origi- 
naux portant  des  dates  du  règne  de  rois  grecs  d'Egypte  ;  G,  Fi- 
gurines, statuettes  et  statues  représentant  des  membres  des 
diverses  castes  égyptiennes;  H,  Ustensiles  et  instrumens  du 
culte;  I  y  Objets  d^habillement  ;  J,  Ustensiles  de  toilette;  K, 
Bijoux  et  objets  de  parure;  L,  Ustensiles  domestiques  ;  M,  Ins- 
trumens et  produits  des  arts  et  métiers. 

3^  Salles funércares»  —  N  ,  Momies  humaines;  O  ,  Cercueils 
de  momies  ;  P ,  Ornemens  funéraires  ;  Q ,  Images  funéraires  ; 
R,  Coffrets  destinés  à  renfermer  ces  images;  S,  Vases  funé- 
raires; T,  Manuscrits  funéraires;  U,  Statuettes  ayant  servi 
d*étuis  aux  manuscrits  funréaires;  Y,  Tableaux  funéraires; 
X9  Stèles,  id.  ;  Z,  Tessères  grecques,  id. 

Ainsi,  chaque  division  porte  une  lettre  deTalphabet,  et 
chaque  lettre  contient  une  série  particulière  de  numéros,  à  par- 
tir du  chiffre  i  ;  les  étiquettes  qui  accompagnent  les  motm- 
mens  se  composent  d*une  lettre  et  d'un  nombre;  il  est  facile 
de  trouver  dans  la  Notice  la  description  du  monument  que 
Toaa  sous  les  yeux.  Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur 
le  mérite  d|?  cecatalogue»  qui  a  du  exiger  beaucoup  de  travail 
et  de  padence;  il  servira  de  guide  à  tous  ceux  qui  visiteront 
le  Musée  Charles  X ^  et  fera  voir  en  même  tems  que  si  les 
recherches  de  M.  Ghampollion  ont  déjà  fait  faire  un  si  grand 
pas  àTarchéologie  égyptienne,  nous  avons  droit  de  tout  espé- 
rer des  recherches  ultérieures  de  cet  infatigable  savant  (voyez 
ci-après,  à  la  section  des  Noupelles ,  page  828,  VOuperture  du 
Musée  des  antiquités  égyptiennes),  N.  Lh. 

3i3.  —  *  L'Inde  française ,  ou  Collection  de  dessins  lithogra- 
phies,  représentant  les  divinités ,  temples,  costumes,  phy- 
sionomies, meubles,  armes,  ustensiles,  etc.,  des  peuples  hin- 
dous qui  habitent  les  possessions  françaises  de  ITnde,  et  en 
général  la  côte  de  Coromandel  et  le  Malabar,  publiée  par 
MM.  GÉBiNGEii,  Ma&let  et  Cbabrelie;  avec  un  texte  expli- 
catifs par  M.  Eugène  Burnouf.  i*^*,  2*  et  3®  livraisons.  Paris, 
iBa7  ;  les  éditeurs,  rue  du  Roule ,  n**  i5;  rue  de  Seine ,  n°  i; 
et  rue  du  Bouloi ,  n**  19.  3  cahiers  in-folio,  sur  très-beau  pap. 
vélin.  Prix  de  la  livraison,  i5  fr.  pour  Paris,  et  18  fr.  pour  les 
départemens. 

On  n'a  peut-être  jamais  étudié  avec  plus  de  soin  que  de  nos 

jours  cette  terre  célèbre  de  Tlnde  qui,  depuis  la  plus  haute 

antiquité,  n'a  cessé . d*attirer  les  regards  de  TEurope.  Depuis 

vingt  ans  surtout,  une  louable  curiosité  à  dirigé  les  efforts 

T.  XXXVI.  —  Décembre  1827.  5  o 
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des  savants  vei^s  la  connaissance  de  ce  peUple  dont  la  religion 
et  les  langues  offrent  avec  celles  de  Tancien  continent  de  si 
nombreux  rapports.  En  France,  sa  littérature  commence  à  être 
plus  connue;  et  bientôt,  grâce  au  zèle  des  personnes  qui  se 
Ùvrent  à  ces  études,  nous  pourrons  rivaliser  en  ce  genre  avec 
TAngleterre ,  ù  laquelle  sa  vaste  puissance  dans  l'inde  a  denné 
j[usqu*ici  une  incontestable  supériorité.  Mais  on  manquait  jns^ 
qu'à  présent  d'un  ouvrage  qui  présentât  le  tableau  vivant  de  la 
civilisation  de  ce  pays ,  qui  en  fit  connaître  l'état  actuel  et 
donnât  le  moyen  de  le  comparer  à  celui  dont  on  retrouve  la 
description  dans  les  ouvrages  indiens  parvenus  jusqu'à  nous* 
On  n'avait  que  les  collections  de  Daniel  et  de  Solvyns,  dont 
l'une  peu  étendue  ne  donne  des  détails  que  sur  l'architecture,  et 
(iontl  autre,  quoique  très-Volumineuse,  n'oiïre  souvent  que  la  ré- 
pétition des  mêmes  sujets,  et  par  là  même  est  très>  in  complète. 
M.  Géringer;  qu'un  long  séjour  à  la  côte  de  Coromandel  et 
au  Malabar  à  mis  à  mcme^ d'observer  les  Hindous,  s'est  oc- 
cupé de  rassembler  des  dessins  reproduisant  letirs  coutumes, 
leurs  mœuts,  leurs  cérémonies,  en  assez  grand  nombre  pour 
présenter  l'ensemble. de  leur  civilisation.  La  collection,  bornée  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique,  et  cependant  encore  assez 
étendue,  puisqu'elle  se  composera  de  a4  livraisons,  a  été  con* 
fiée  au  crayon  d'habiles  artistes,  et  elle  paraît  aujourd'hui, 
accompagnée  de  tout  le  luxe  typographique;  qui  est  devenu  un 
besoin  de  nos  jours,  et  qui  ajoute  un  nouveau  prix  aux  ou- 
vrages de  cette  importance.  Cette  collection,  la  première  qui 
soit  exécutée  en  France  par  des  Français ,  et  d'après  des  maté- 
riaux entièrement  originaux;  nous  paraît  l'emporter  de  beau- 
coup sur  les  Hindous  de  Solvyns,  tant  par  la  perfection  avec 
laquelle  les  sujets  sont  lithographies  et  coloriés ,  que  par  l'in- 
térêt et  la  nouveauté  des  notices  rédigées  par  M.  Eugène  Bijr- 
NOUF.  Elles  se  distinguent  par  une  élégance  soutenue,  et  par  le 
soin  très- visible  qu'a  pris  l'auteur  de  n'y  faire  entrer  que  les 
notions  absolument  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  planche. 
Les  trois  livraisons  qui  ont  paru  font  connaître  les  mœurs 
des  brahmes  ,  et  donnent  la  représentation  des  trois  personnes 
de  la  trinité  indienne,  telles  que  les  adorent  les  Hindous.  On 
y  remarque  aussi  trois  portraits  hindous  faits  d'après  nature, 
l'un  du  chef  des  brahmes  de  Pondichéry,  l'autre  de  sa  femme, 
et  le  troisième  do  l'intendant  de  la  police  de  cette  ville  ;  selon 
nous,  ces  portraits,  qui  seront  au  nombre  de  vingt-quatre, 
sont  une  des  parties  les  plus  importantes  de  cette  belle  col- 
lection. .  fl, 
3i  4'  —  *  La  Chine:  mœurs ,  costumes ,  arts  et  métiers  y  peines 


Digitized 


byGoogk 


BEAUX-ARTS.  — Mrâf.  ET  RAPP.  767 

rtvUesetmiliiaires,  cérémonies  religieuses,  monumensei  paysages; 
lithographies  coloriées,  d*après  les  dessins  de  MM.  Àubry-le- 
Cornte,  Dt^ria^  Grévetlon,  Régnier^  Schaalf  Sckmit,  Tkénot, 
P^idal,  etc.;  SLvec  une  introdtiction  et  des  notices;  par  MJ  D.  B. 
z>K  Malpièee.  e4  livraison.  Paris  ^  1827;  réditeur,  rue  Saint- 
Déni^ ,  n«  188.  Firaiin  Didot,  Ponthieu,  etc^  Un  cahier  graiid 
in-40;  prix  de  chaque  livraison,  i5  fr.;  pour  les  souscripteurs, 
la  fr.  (  Fqy,  Rev»  Enc.^  t.  xxxv,  p.  4 7 a») 

Cette  quatorzième  livraison  complète  le  x*'  volume  de,  la 
collection.  Une  entreprise  aussi  longue  «t  aussi  dispendieuse 
est  ainsi  parvenue  au  tiers- de  sa  marche.  Le  zèle  des  éditeurs, 
loin  de  se  ralentir,  a  paru  prendre  à  chaqife  publication  des 
forces  nouvelles.  I^  livraison  que  nous  avons  sous  les  jeux 
contient  une  planche  de  plus  que  les  antres;  et  cette  plan- 
che, représentant  un  enterrement  chinois ^  doit  servir  à  rem- 
placer le  dessin  semblable,  déjà  donné  dans  la  septième  livrai- 
son, mais  dont  Texécntion  laissait  quelque  chose  à  désirer.  La 
publication  de  la  deuxième  séric^  annoncée  en  même  tems  que 
la  première  livraison  du  second  volume,  qui  paraîtra  dans  le 
courant  de  ce  mois,  est  une  nouvelle  preirve  du  succès  qu'ob- 
tiennent les  travaux  de  M.  Malpiète.  On  doit  aa^st  des  éiozes 
aux  artistes  distingués  qu'il  s*est  associés,  pour  les  soinA  quils 
apportent  à  Texécution  de  dessins,  souvent  d'une  grande  ori- 
pualité,  mais  qui  exigent  des  rectifications  difficiles  et  sévères. 

Z. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

3i5.  —  *  Bulletin  delà  Société  d'encouragement  pour  l' indus*- 
trie  nationale.  Paris,  1837;  M^^Huzard,  rue^e  TEperon,  n**  7. 
Kecueil  mensuel  dont  les  cahiers  in-4^  sont  presque  tous  ac- 
compagnés de  planches  ou  de  figures. 

Aucune  publication  n'a  été  plus  profitable  à  l'industrie  que 
celle  de  ce  Bulletin,  où  les  connaissances  sont  présentées,  telles 
qu'il  les  faut  pour  l'application.  Il  est  actuellement  à  sa  26® 
année,  et  forme  une  collection  précieuse  dont  toute  biblio- 
thèque industrielle  devrait  être  pourvue.  Nous  avons  déjà  eu 
plus  d'une  occasion  de  parler  des  services  que  la  Société  d*en^ 
couragement pour  V industrie  nationale  a  rendus  à  nos  arts,  de 
la  salutaire  influence  qu'elle  exerce,  de  la  direction  qu'elle 
imprime  aux  recherches,  de  l'activité  qu'elle  entretient  dans 
les  esprits  capables  d'inventer  et  de' perfectionner;  mais ,  parmi 
les  moyens  d'action  dont  elle  fait  un  si  heureux  usage,  son 
bulletin  est  un  des  plus  efficaces.  Dans  les  cahiers  de  cette 

5o. 
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année ,  nous  devons  citer  la  description  des  moulins  a  blé  cons- 
truits diaprés  le  système  anglais,  et  employés  dans  rétablissement 
de  mouture  de  M,  Behoist,  à  Saint-^Denis,  près  Paris.  Trois 
planches  annexées  à  cette  description,  et  construites  avec 
soin  sur  une  assez  grande  échelle ,  donnent  une  idée  très-juste 
•du  mécanisme  de  ces  moulins,  et  suffisent  pour  que  les  artbtes 
paissent  les  faire  exécuter. 

Les  arts  et  métiers'  ne  sont  pas  les  seuls  objets  dont  la  So- 
ciété s'occape;  Tagriculture ,  que  Ton  continue  à  mettre  à 
part,  attire  aussi  l'attention  qu'elle  mérite  à  tant  de  titres. 
Dans  le  même  cahier,  où  Ton  trouve  le  mémoire  sur  les  mou- 
lins de  M.  Benoist,  on  a  inséré  les  tableaux  de  M.  Maktihei., 
où  les  propriétés  des  diverses  variétés  de  pommes  de  terre  sont 
mises  sous  les  yeux  des  cultivateurs  et  distribuées  dans  Tordre 
le  plus  propre  à  déterminer  le  choix ,  sok  pour  l'abondance 
et  les  bonnes  qualités  du  produit,  soit  pour  préparer  les  terres 
destinées  à  produire  des  céréales.  Les  observations  de  M.  Mar- 
linel  ont  été  faites  sur  cent  variétés  de  pommes  de  terre,  aux 
environs  de  Lyon,  dans  un  sol  très-léger.  Les  réflexions  par 
lesquelles  il  termine  ce  Mémoire  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Il  a  constaté,  ainsi  que  plusieurs  autres  agronomes, 
que  les  variétés  de  pommes  de  terre  ne  sont  point  constantes, 
et  ont  besoin  d'être  ft*équemment  renouvelées;  que  les  don- 
nées recueillies  en  ce  moment  seront  fautives  après  quelques 
années  y'^et  que,  par  conséquent,  aucune  culture  n'a  plus  besoin 
d'être  observée  assidûment,  afin  de  connaître  ses  variations  et 
de  s'y  conformer. 

La  Société  d'encouragement  est  peut-être  le  meilleur  modèle 
des  réunions  d'hommes  formées  pour  un  but  d'utilité  nationale, 
et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  son  Bulletin  est  le  meil- 
leur écrit  périodique  que  l'on  ait  publié  sur  les  arts.         F. 

3 1 6. — *  Séance  publique  de  la  Société  académique  d'Aix^  tenne 
le  i4juiflet  1827.  Aix,  1827;  imprimerie  de  Poutier  fils  aîné. 
In-d""  de  43  pages. 

La  Société  académique  d'Aix  a  tenu,  le  14  juillet  1827,  sa 
dix-huitième  séance  annuelle ,  et  le  compte  que  M.  de  Mont- 
METAH ,  son  secrétaire  perpétuel  adjoint ,  a  rendu  de  ses  tra- 
vaux, annonce  que  cette  Soeiété  marche  d'un  pas  ferme  à  son 
but  >  qu'elle  honore  l'industrie,  et  qu'elle  accueille  tous  les  per- 
fectionnemens  qu'amènent  dans  notre  belle  patrie  les  lumières 
et  les  progrès  de  l'instruction  publique.  M.  de  Castellet  a 
présenté  des  leçons  de  statique  qui  peuvent  servir  d'introduc- 
tion à  un  cours  de  physique.  M.  l'abbé  Davin  a  communiqué 
ses  recherches  sur  les  eaux  thermales  de  la  ville  d'Aix.  M.  Icaha 
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fait  connaître  lés  résultats  de  l'analyse  chimique  d'un  calcul 
urioaire,  résultats  qui  anraieut,  suivant  lui,  l'avantage  do 
fourpir  aux  médecins  des  moyens  curatifS|  indiqués  par  cette 
analyse.  M.  l'abbé  Castxllan  et  M.  Porte  se  sont  occupés  de 
l'histoire  de&monuroens  de  la  Provence,  etM.  Rouchon  corn*- 
pose  uu  résiuné  de  l'histoire  de  cette  province»  M.  d'A«teos  a 
imité  en  vers  provençaux  les  fables  de  La  Fontaine.  M.  le  secré- 
taire adjoint  n'avait  point  voulu  parler  de  lui^^méme;  mais  ses 
collègues  ont  exigé  qu'il  rendît  compte  de  deux  lettres  destinée 
à  combattre  une  des  idées  fondamentales  sur  lesquelles  reposent 
r essai  SÛT  V indifférence  en  matière  de  réiigiony  par  M.  de  La 
Menoais,  et  U  doctrine  du  même  écrivain  sur  le  pouvoir  poli- 
tique et  religieux,  doctrine  dont  les  inconvéniens  et  les  dangers 
ont  paru  à  la, Société  mériter  qu'on  les  signalât. 

La  séance  avait  été  ouverte  par  un  discours  de  M>  d^Arlatait 
DE  Lauris,  président;  discours  bien  écrit  et  sagement  pensé,  où. 
l'auteur  a  développé  avec  talent  le  principe  que  l'édifice  social 
s'appuie  aujourd'hui  sur  le  concours  simultané  des  lumières  et 
rindustrie,  et  que  la  puissance  des  états  se  mesure  snr  la  civili- 
sation des  peuples.  R. 

Ouvrages  périodiquesk 

317.  •—*  Journal  de  pharfnacie  et  des  seieaees  laccessoireat ,.' 
rédigé  par  MM.  Bouillon  -  Lagrange  »  /.  -  /.  Virey^  Planche  , 
Bouhjr,  Pelletier  et  autres pharniaciens  et  chimistes;  et  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  rédigé  par 
IML.  HsNRT  et  par  une  commission  spéciale.  i3<>  année.  Pans  ,. 
1827;  Louis  Colas  fils.,  rue  Daupbine,  n^-  Z%.  Prix  de  Tabonne^ 
ment ,  iS  fr.  par  an* 

Le  dernier  cahier  de  ce  Recueil  (  novembre  )  est  remarquable 
par  une  analyse  de  l'eau  minérale  de  Bourbonne,  et  par  des 
recherches  sur  les  charançons  du  blé,  qui  prouvent  que  ces. 
insectes  ne  renferment  aucun  principe  vésicant,  et  c^ui  donnent 
à  penser  qu'il  serait  possible  de  les  détruire  par  la  vapeur  de 
l'ammoniaque,  en  disposant,  au  milieu  des  tas  de||»lé,  des  pots 
de  grès  contenant  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chaux,  et 
recouverts  d'un  parchemin  criBléde  trous.  Plusieurs  analyses, 
telles  que  celles  de  l'épiderme  du  bouleau ,  avec  des  réflexions 
sur  l'usage  qu'on  en  4)ourrait  faire  dans  les  arts,  de  la  tige  du 
pécher,  du  calcul  biliaire,  des  thés  les  plus  célèbres  de  la 
Chine,  sont  suivies  d'un  extrait  du  procès- verbal  de  la  dernière 
séance  de  l'Académie  royale  de  médecine,  de  quelques  annonces 
bibliographiques  et  du  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
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pharmacie  de  Paris,  Ce  recueil  convient  spécialement  aux  phar- 
maciens des  villes  éloignées  delà  capitale,  et  aux  chimistes  qoi, 
appliquant  la  science  au  soulagement  de  l'humanité ,  éprou- 
vent le  besoin  d'être  constamment  au  niveau  des  découvertes 
modernes.  Les  noms  des  sa  vans  collaborateurs  de  ce  journal 
sont  les  garans  de  ht  confiance  qu'il  doit  inspirer.  R. 

Livre»  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

9iê.  -—  *  Bistoria  de  la  revolucion  de  la  republica  de  Coiom- 
Mn  9  «liE7.  •— Histoire  de  la  révolution  de  \a  république  de  Co- 
lombie ^  par  José  -  Manuel  RssïRBpOy  ministre  de  l'intérieur. 
Paris  ,  1827;  librairie  américaine,  rue  du  Temple,  n"^  69. 
10  vol.  in  *  la,  disant  eo  tout  environ  aooo  pages,  avec  un 
Atiasy  contenantla  carte  séparée  de  chaque  département,  et  ime 
Carte  générale  de  la  Colombie. 

M.  Restrepo  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  grandes  parties, 
lia  première,  qui  vient  de  paraître,  renferme  l'histoire  de  la 
Nouvelte- Grenade  jusqu'en  1S19.  La  seconde  présentera  l'his- 
toire de  Venezuela  jusqu'en  i8aa  \  et  la  troisième  >  celle  de  ces 
deux  États  réunis  sous  le  nom  de  Colombie ,  jusqu'au  moment 
où  ceèttf  république  sera  reconnue  par  TËspagne.  Cette  pre- 
mière partie  que  l'auteur  publie  aujourd'hui ,  fait  augurer  fa- 
"vorablement  des  deux  qui  doivdbt  suivre.  Elle  est  précédée 
d'une  IfOrodtsotion  contenant  nne esquisse  rapide  du  climat,  dos 
productions  et  de  l'aspect  de  la  Colombie;  des  mœurs  et  des 
usages  de  ses  habitaos,  avant  la  révolution;  enfin,  du  système 
d'après  lequel  elle  était  gouvernée ,  système  si  défectueux , 
qu'un  simple  exposé  suffit  pour  faire  juger  de  ses  pernicieux 
effets  sur  les  contrées  où  il  a  trop  long-tems  régné.  A  ce  ta- 
bleau l'auteur  oppose  celui  du  même  pays  sous  le  régime  actuel . 
Au  lieu  d^uo  despotisme  cruel  et  avilissant,  nous  trouvons  nne 
constitution  qui  rceonnail  les  droits  de  l'homme  et  qui  en  con- 
sacre et  en  garantit  la  jouissance;  au  lieu  d'un  troupeau  d'es- 
claves abrutis,  prosternés  devant  l'inquisition  et  le  système 
colonial  9  nous  voyons  une  nation  indépendante  agissant  et  se 
gouvernant  par  elle-même.  La  nouvelle  république  n'a  pas  en- 
cOi*e  atteint,  sans  doute,  le- degré  de  prospérité  que  l'on  pour- 
rait souhaiter:  la  liberté  n'a  pu  s'établir  encore  dans  toute  sa 
force  et  dans  tout  son  éclat  au  milieu  da  cette  nation  courbée 
sous  trois  siècles  de  superstition  et  d'esclavage ,  et  il  a  fallu  lais* 
ser  subsister  quelques  abus  auprès  du  monument  qu'on  lui  a 
élevé  ;  mais  tout  fiait  espérer  qu'on  pourra  réformer  peu  à  peu 
ces  abus  I  que  leslumières  pénétreront  chaque  jour  davantage 
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dam  les  dififércotes  classes  du  peuple,  et  que  les  ColombîeiM 
crt  leurs  frères  des  autres  États  de  1  Amérique  du  sud  marche^ 
l'oot  à  grands  pas  dans  la  carrière  d'indépendance,  de  législa- 
tion et  d'administration  perfectionnées  et  de  civilisation -qu'ils 
se  sont  ouverte,  après  tant  d'efforts  héroïques.  Cetrte  belle  in« 
troduciion  et  des  documens  statistiques  très  -  curieux  sur  la 
Colombie,  considérée  soit  avant  la  révolution,  soit  dans  son 
état  actuel ,  remplissent  tout  le  premier  volume.  Sur  les  neuf 
autres,  M.  Restrepo  en  a  consacré  six  à  la  relation  des  événe* 
mens  qui  ont  conduit  ses  compatriotes  de:  l'esclavage  à  la  liberté. 
.Nous  y  voyons  l'agitation  secrète  qui  commençait  à. se  répandre 
parmi  eux*,  vers  la  fia  du  xviii®  siècle;  leur  première  révolte^ 
en  17B1 ,  habilement  calmée  par  l'archevêque  de  Gongora  ;  le 
soin  avec,  lequel  l'Espagne  les  préserva  de  la  contagion  des 
principes  républicains,  lorsqu'ils  prévalurent  momeulanément 
en  France.  Bientôt,  l'ambition  d^unhommeaccomplilcequela 
rcvoluiion  française  elle-même  n'avait  pu  faire  4  eli43  brise  les 
chaînes  de  TAmérique  ,  en  travaillant  à  Tasser visscinent  de 
l'Europe.  Leshabitans  de  la  Nouvelle-Grenade,  étonnés  de  leur 
indépendance  inattendue,  préoccupés  par  de  vaines  théories, 
égarés  par  des  rivalités  fatales  ,  tournent  d'abord  contre  eux- 
mêmes  les  armes  qui  n'auraient  dû  être  trempées  que  dans  le 
sang  de  leurs  ennemis  ;  et  ce  tems  précieux,  que  la  position  cri* 
tique  de  l'Espagne  leur  permettait  d'employer. utilement  pour 
leur  liberté  et  pour  leur  nouvelle  organisation  sociale,  est  eiw 
tiècpment  perdu  dans  des  guerres  civiles  entre  la  province  de 
Cimdimarca  et  les  autres  provinces  de  la  Nouvelle  -  Grenade , 
représentées  l'une  par  te  président  Narino ,  les  autres  par  le 
congrès  des  provinces  unies.  A  peine  Cundimarca  est-elle  sou- 
rnoise, Car  tha  gène  se  révolte  à  son  tour  contre  le  gouvernement, 
et  refuse  de  fournir  à  Bolivar  les  secours  qu'il  réclamait  pour 
défendre  la  patrie.  Cependant ,  les  événemens  avaient  marché 
en  Europe.  Déjà  Ferdinand*  VII  était  remonté  sur  son  trône , 
m  Morillo  arrivait  eu  Amérique.  Il  obtint  de  faciles  victoires 
sur  des  peuples  divisés  eu  partis  armés  les  uns.  contre  les  au- 
tres, et  il  put,  sans. beaucoup  d'efforts,  leur  imposer  un  nou- 
veau Joug  ensanglanté  chaque  jour  par  de  cruelles  exécutions. 
Jj'auteur  s'arrête  ici,  en  nous  montrant  de  loin  Bolivar  s'ap- 
prêtant  à  opérei*  la  délivrance  de  ce  pays,  poqr  lequel  il  avait 
déjà  combattu  avec  tant  de  constance  et  de  dévoûment.  Les 
trois  derniers  volumei^  renferment  des  pièces  historiques  et  jus- 
tificatives, rassemblées  sous  le  litre  de  Documens.  On  y  trouve 
VJcte  de  fédération  des  prémices  unies  de  la  Nouvelle- Grenade  ; 
l'Acte  iC union  de  la  Nouvelle-  Gï-enade  et  de  Feneiuela  ;  diverses 
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prociamalions  des  géoéraux  espagnols ,  et  un  grand  nombre 
d'aurres  pièces,  également  authentiques  et  intéressantes.  Le 
style  de  cet  ouvrage  ne  nous  a  point  pani  au-dessous  d'un  des 
plus  beaux  sujets  que  les  révolutions  politiques  aient  jamais 
offerts  à  un  historien;  et  c'est  assez  faire  l'éloge  de  M.  Restrepo 
que  de  dire  qu*il  a  peint  dignement  ces  premières  époques  de 
raffranchissement  d'une' grande  nation,  travaillée ,  il  est  vrai  , 
par  des  discordes  intestines,  mais  oii  Fon  voit  cependant  bril- 
ler une  ardeur  généreuse,  un  enthousiasme  patrioûque,  une 
passion  pour  rindépendance ,  présages  glorieux  et  certains  de 
la  réaction ,  favorable  à  la  liberté ,  qui  suivit  de  près  le  triom- 
phe momentané  des  suppôts  de  la  tyrannie.  L.  L.  O. 

N,  B.  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs a  commencé  une  traduction  française  de  l'important 
ouvrage  dtmt  nous  venons  d'exposer  le  plan  ;  cettie  traduction 
sera  publiée  dans  le  second  trimestre  de  l'année  x8a8,  et  nous 
mettrons  à  la  disposition  de  l'auteur  tous  les  documens  que 
nous  avons  reçus  depuis  peu  et  ceux  qui  nous  parviendront 
encore,  pour  l'aider  à  compléter  cette  histoire  et  pour  la  con- 
duire, par  une  relation  supplémentaire  abrégée ,  jusqu'au  mo- 
ment actuel  où  les  destins  de  la  Colombie  vont  sans  doute  être 
fixés  et  sa  liberté  intérieure  fortement  garantie  par  le  concours 
du  congrès  national  qui  va  être  convoqué ,  et  du  général  libé- 
rateur Bolivar ,  qui  sera  fidèle  à  sa  gloire  et  aux  engagemens 
solennels  qu'il  a  contractés  à  la  face  du  monde  civilisé. 

N.  ».  R. 
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ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Unis.  —  Vebmokt.  —  Mécardque.  —  Invention  nou- 
velle, —  M.  /.  M.  CooPER,  de  GintdhalY,  vient  d'inventer  une 
mécanique  d'une  force  extraordinaire,  et  dont  il  a  présenté  le 
modèie  :  c'est  un  cylindre  de  hnit  pouces  de  longueur  sur  huit 
de  diamètre,  avec  une  manivelle  dont  les  deiix  extrémités  sont 
attachées  à  un  pivot.  La  force  de  quatre  hommes  est  suffisante 
pour  lui  faire  jeter  continuellement  une  colonne  d*eau  de  trois 
quarts  de  pouce  d'épaisseur  à  iio  pieds  de  distance  en  ligne 
horizontale ,  et  à  plus  de  90  pieds  en  ligne  perpendiculaire. 

On  dît  que  cette  mécanique  est  cf)n$truitesur  un  principe  tout 
nouveau.  L'inventeur  lui  a  donné  le  nom  de  piston  à  rotation; 
mais  elle  n'a  en  réalité  ni  piston,  ni  vahe;  elle  a  plutôt  l'appa- 
rence d'une  roue  qui  formé  un  vide  d'un  côté,  et  produit  une 
forte  compression  de  l'autre.  Le  volume  d'eau  qu'elle  enlève 
dans  une  seule  révolution  surpasse,  à  co  qu'on  assure,  celui  de 
toute  la  machine.  On  croit  qu'elle  va  remplacer  les  pompes  or- 
dinaires ,  aussi  bien  que  les  pompes  à  feu.  On  a  déjà  établi , 
pour  sa  construction ,  une  fabrique  sur  une  échelle  assez  éten- 
due ,  et  des  agens  ont  été  envoyés  en  Europe  pour  préparer 
son  introduction  en  Angleterre  et  en  France.  Z. 

— Philadelphie. — Mlas  maritime  <f Amérique. -^M,  Coaris, 
ancien  capitaine  de  vaisseau  au  service  d'Espagne,  fut  chargé 
par  cette  puissance  de  faire  le  relevé  de  toutes  les  côtes  d'es 
anciennes  possessions  et  des  lies  espagnoles  dans  FAmérique 
et  dans  les  Antilles.  Cette  opération  a  été  faite  avec  tout  le  soin 
et  toute  l'exactitude  qu'on  pouvait  attendre  de  l'habileté  du 
capitaine  Corlès ,  un  des  meilleurs  officiers  de  la  marine  espa- 
gnole. Aujourd'hui ,  cet  important  travail  se  publie  sous  la  di- 
rectiou  même  de  M.  Cortès ,  devenu  contre-amiral  du  Mexique. 
La  gravure  n'ayant  pu  en  être  faite  au  Mexique,  le  contre- 
amiral  a  été  envoyé  à  Philadelphie,  en  1824,  pour  en  diriger 
lui-même  la  publication.  Déjà  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
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très -important  pour  la  marine  et  pour  la  géographie ,  a  vu  le 
jour.  Elle  se  compose  de  42  plancaes,  format  petit  in-folio. 

G.  B.  DU  B. 

— Albany.  —  U Institut,  créé  en  mai  1824,  sous  la  présidence 

du  savant  et  philantrope  Stephen  Van  Risrsselaer,  n'a  point 

tardé  à  prendre,  par  ses  travaux ,  un  rang  distingué  parmi  les 

académies  du  Nouveau-Monde.  Il  est  divisé  en  trois  classes  :  la 

Î première  embrasse  les  sciences  mathématiques  et  physiques  et 
es  arts;  la  seconde  est  consacrée  aux  sciences  naturelles;  et  la 
troisième  à  l'histotre  et  à  la  littérature  en  général.  D'après  les 
derniers  rapports,  le  musée  et  la  bibliothèque  de  cet  Institut 
ont  fait  en  peu  de  tems  de  grandes  acquisitions.  Il  vient  de 
nommer  parmi  ses  associés  un  de  no»  collaborateurs,  M.  le 
chevalier  de  Kiecxhoff,  membre  de  la  plupart  des  Académies 
et  Sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Ame rique ,  et  dont  les 
ouvrages ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  journaux  américains,  ne 
sont  pas  moins  bien  traités  aux  États-Unis  que  dans  sa  patrie. 

G — w- 
— Boston.  —  Instruction  publique, — Extrait  d'une  lettre  datée 
de  Boston  (3i  octobre  1827  ).  —  Monsieur,  je  relis  dans  la  ^jevue 
Encyclopédique  (cahier  de  février  1 826,  t.  xxix,p.  566-  569)  quel- 
ques notessur  l'état  de  rinstruction  publique  dans  cette  ville,  que 
j'avais  écrites  de  mémoire ,  pendant  mon  séjour  à  Paris  :  j'y  re- 
marquoauJQurd'hui  des.erreurs  que  je  m'empresse  de  vous  signa- 
ler. Ainsi,  le  nombre  des  écolçs  dites  de  grammaire  n'est  point 
de  sept f  msiis  de  dix  ^  dont  l'une  est  exclusivement  destinée  aiuL 
enfans  noirs;  et  dans  ces  écoles,  on  enseigne,  avec  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  dont  je  parlais  dans  mes  notes 9  la  mam- 
maire et  la  géographie.  Outre  la  haute  École  anglaise  (  English 
high  School)  qui  est  ouverte  aux  garçons,  il  en. existe  une  pour 
les  jeunes  filles,  établie  d'après  le  système  d'enseignement 
mutuel  {monltorlal System).  Les  écoles  destinées  aux  enfans  de 
quatre  à  sept  ans  sont  au  nombre  de  soixante,  et  le  nombre 
d'écoliers,  dont  l'instruction  est  ainsi  payée  par  les  deniers 
publics,  excède  7,000.  Boston  compte  une  population  de 
40  à  5o,ooo  âmes  tout  au  plus.  Il,  y  a  encore  dans  cette  ville 
environ  ï5o  écoles  ou  pensions  particulières,  qui  contiennent 
ensemble,  selon  l'estimation  la  plus  générale,  3,5oo  jeunes  gens, 
pour  lesquels  la  dépense  s'élève  annuellement  à  100,000  dollars 
(  5 5 0,000  fr.}.  John  G,  Palfbey. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE.  . 

Bvenos-Ayres.  — »•  Instruction  publique,  —  École  normale. — 
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Études  primaires,  —  Études  préparatoires.  —  Uniiferské  ;  Dé- 
partemens  divers  dont  elle  se  conipose, — Écoles  de  filles, — Biblio^ 
thèque nationale. —  Le»  reDseiguemens  sur  Tétat  de  rinstructioii 
publique  dans  ce  pays,  que  nous  avons  offerts  à  nos  lecteur» 
(voy.-Re»'.iF«c.,t.xxxv,p.65S-567),seraient  incomplets,  et  inex- 
acts, si  nous  n'y  ajoutions  les  détails  sinvuns.  I]  existe,  à  Buenos- 
Ayresi  une  École  normale  (T enseignement  mutuel,  et  quarante 
autres  écoles ,  établies  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  voi- 
sines, placées  sons  la  direction  et  la  surveillance  de  l'université 
et  composant  le  département  des  études  primaires  :  les  études 
préparatoires,  qui  forment  un  département  séparé,  comprennent 
.deux  classes  de  latin  et  de  grec;  deux  autres  classes ,  Tune  de 
français,  l'autre  d'anglais;  un  cours  de  dessin;  deux  cours  d'i^ 
dëologie,  un  de  mathématiques,  un  de  chimie  et  un  de  phy- 
sique expérimentale.  Le  département  de  la  médecine  est  com- 
posé d'une  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie,  à  laquelle  on 
a  provisoirement  attaché  un  professeur  d'accouchemens  ;  d'une 
de  clinique  chirurgicale  ;  d'une  de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie, et  d'une  de  clinique  médicale.  Le  département  des  sciences 
exactes  se  compose  d'une  chaire  de  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Le  département  de  jurisprudence  ,  des  chaires  de 
droit  civil ,  de  droit  naturel  et  des  gens,  de  droit  public  ecclé- 
siastique, d'économie  politique.  Le  département  des  sciences 
sacrées  est  momentanément  suspendu ,  faute  d'élevés.  Les  deux 
collèges  de  l'université  sont  fréquentés  aujourd'hui  par  86  jeu- 
nes gens  des  provinces  de  l'intérieur.  Les  cours  de  sciences 
physiques  et  de  médecine  sont  poui^us  abondamment  de  tout 
ce  qui  peut  servir  aux  études.  La  Bibliothèque  publique  est  la 
plus  riche,  la  meilleure  et  la  plus  ancienne  des  nouveaux  États 
américains.  L'université  prend  chaque  jour  plus  d'importance 
sous  la  érection  de  />.  Valentin  Gomez ,  ecclésiastique  non 
moins  recommandable  par  son  caractère  que  par  son  instruc- 
tion. Buenos-Ayres  possède  déjà  d'habiles  professeurs  de  mé- 
decine, qui  se  sont  formés  dans  les  écoles  de  leur  patrie.  Il  ne 
faut  pas  omettre  de  mentionner  les  services  rendus  par  VJca- 
démie  de  jurisprudence ,  théorique  et  pratique ,  fondée*  en  iBaS , 
et  qui  a  déjà  produit  des  magistrats  et  des  administrateurs  dis- 
tingués. Ses  succès  sont  dus  en  grande  partie  au  zèle  de  son 
fondateur  D.  Manuel  Antonio  de  Castro,  président  actuel  du 
tribunal  suprême  de  justice. 

Les  écoles  des  jeunes  filles,  placées  sous  la  direction  de  la 
Société  de  bienfaisance ,  et  conduites  ,  comme  toutes  les  autre» 
écoles  élémentaires,  d'après  la  méthode  d'enseignement  mutuel^ 
miferment  5oo  élèves  dans  la  ville  de  Buenos-Ayres,  et  3oa 
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dans  les  campagoes  environnantes.  On  y  enseigne  tout  ce  qui 
constitue  rinstniclion  4a  plus  utile  pour  les  femmes. 

Dans  les  provinces  de  rintérieur,  suiv<ant  le  rapport  fait  par 
M.  James  Thoxson  à  la  Socœté  des  écoles  britanniques  et  étran^ 
gères ,  à  Londres ,  l'état  de  renseignement  est  très- arriéré ,  ex- 
cepté dans  les  provinces  de  Mendoza ,  et  de  San  Juan ,  grâces 
au  gouverneur  de  la  première  et  à  /).  Salvador  Ca&jlii.  qui, 
avant  d'être  nommé  au  ministère  des  finances  de  la  république, 
avait  administré  la  seconde  avec  une  rare  habileté,  et  qui  a  la 
gloire  d'a/oir  fait  adopter  pour  cette  province  de  San  Juan  la 
tolérance  religieuse ,  le  6  juin  i8a5 ,  avant  tous  les  autres  États 
américains.  Buenos-Ayres  même  ne  prit  une  mesure  semblable 
que  quelque  tems  après,  en  proclamant  Tioviolabilité  du  droit 
qu'a  chaque  indii^idu  d* adorer  la  Divinité ,  selon  les  formes  du 
culte  qu* il  professe, 

n  Je  dois  déclarer,  di(  M.  James  Thompson,  dans  son  rap- 
port (  fait  à  Londres  \e  'àS  mai  1826  ),  que  c'est  à  i>.  Bernardin 
RiVADAViA  que  Ton  doit  l'état  avancé  de  Tinstruction  élémen- 
taire à  Buepos-Ayres.  C'est  par  ses  leçons  et  ses  exemples  de 
sagesse  politique,  par  sa  constance  à  répandre  les  connaissances 
utiles  et  l'instruction  populaire ,  qu'il  a  contribué  puissamment 
h  élevée  sa  patrie  au  premier  rang  parmi  les  États  américains. 
Son  nom  sera  toujours  associé  à  l'époque  la  plus  glorieuse  de 
la  révolution  argentine,  et  ou  le  regardera  toujours  comme  le 
premier  de  ses  bienfaiteurs.  »  Y. 

AFRIQUE. 

Egypte,  —  Alexandeie.  —  Publication  prochaine  et  un  jour' 
nal  français.  —  On  vient  de  publier  ici  le  prospectas  d'un 
journal  qui  aura  pour  titre  VÈcho  des  Pyramides.  L'éditeur 
et  piindpal  rédacteur,  M.  Bousquet -Deschamps  ,  se  propose 
d'y  servir  avec  ardeur  la  cause  de  la  civilisation  dans  un 
pays  où  elle  s'introduit  peu  à  peu  sous  l^s  auspices  même 
d'un  prince  élevé  dans  les  habitudes  du  despotisme ,  mais  ca- 
pable de  comprendre  les  besoins  nouveaux  du  pays  qu'il  gou- 
yerne.  Quelques  passages  de  ce  prospectus  feront  connaître 
J'esprit  qui  paraît  devoir  présider  à  la  rédaction  de  VÉcho  des 
Pyramides,  En  citant  ces  passages ,  nous  sommes  loin  de  nous 
associer  aux  éloges  obligés  que  l'auteur  prodigue  au  pacha  dont 
la  condescendance  politique  pour  le  sultan  l'a  rendu  complice 
du  vaste  plai^  d'extermination  formé  et  en  partie  exécuté 
contre  la  nation  grecque. 

«  Une  ère  nouvelle  a  commencé  pour  l'Egypte;  un  clief  ha- 
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bile,  doué  d'une  âme  forte,  dégagé  de  préjuges,  imbu  d'idées 
grandes,  consacre  sa  vie  à  la  régénération  de  ces  contrées.  Se- 
condé par  quelques  hommes  de  mérite ,  il  avance  sans  relâche 
vers  le  but  qu'il  s'est  proposé ,  et  recueille  déjà  le  fruit  de  ses 
efforts.  La  civilisation  étend  ses  conquêtes  parmi  ses  peuples, 
et  plusieurs  des  arts  utiles  qui  font  la  gloire  de  l'Europe  sont 
cultivés  avec  succès  sur  les  bords  du  Nil. 

«c  Une  armée  instruite  et  disciplinée,  une  marine  nombreuse 
formée  comme  par  enchantement,  un  commerce  étendu,  l'in- 
troduction de  cultures  savantes,  l'industrie  et  les  arts  encou- 
ragés ,  font  présager  de  hautes  destinées  à  cette  intéressante 
nation.  La  philosophie  et  l'humanité  doivent  applaudir  à  ce 
triomphe  de  la  raison  sur  l'ignorance,  de  la  vérité  sur  l'erreur, 
el  les  gens  éclairés  de  tous  les  pays,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  opinions ,  encourageront  par  leurs  vœux  et  par 
leurs  suffrages,  quelques-uns  même  par  une  coopération  di- 
recte et  active,  l'achèvement  dé  cette  honorable  entreprise. 

«  Nous  avons  pensé  que,  dans  de  sembla^bles  circonstances, 
\m  journal,  en  rendant  plus  faciles  et  plus  intimes  les  commu- 
nications de  l'Egypte  avec  les  peuples  policés,  pouvait  accélérer 
l'impulsion  donnée  à  cette  contrée.  C'est  principalement  dans 
ce  but  que  nous  publions  l'Écho  des  Pyramides ,  journal  con- 
sacré aux  progrès  de  l'instruction,  au  développement  de  l'in- 
dustne,  à  l'examen  des  découvertes  utiles,  et  à  l'accroisse- 
ment du  commerce. 

«  Destiné  à  seconder  l'élan  donné  à  une  population  entière, 
ce  journal  respectera  toutes  les  opinions;  il  ne  combattra  que 
l'ignorance  et  les  préjugés  qu'elle  traîne  après  elle.  Notre  pro- 
jet n'étant  point  d'établir  une  polémique  inutile  et  de  sortir  des 
bornes  d'une  sage  modération ,  nous  répondrons  aux  raison- 
nemeiis  erronés  par  des  faits,  aux  mensonges  par  la  vérité,  aux 
injures  par  le  silence.  » 

Telles  sont  les  intentions  exprimées  par  l'éditeur  de  ce  nou- 
veau journal  ;  il  semble  qu'elles  n'auraient  dû  trouver  que  des 
approbateurs,  et  pourtant  il  n'en  a  pas  été  ainsi;  on  oppose 
à  son  entreprise  des  obstacles  qu'il  n'a  pas  encore  pu  vaincre 
entièrement.  Il  avait  été  question,  il  y  a  quelques  mois,  d'une 
subvention  de  3,ooo  talaris  qui  devait  lui  être  fournie  par  le 
vice-roi;  les  correspondances  d'Alexandrie  avaient  même  an- 
noncé que  cette  subvention  avait  été  payée;  nous  apprenons 
aujourd'hui  qu'il  n'en  est  rien,  que  l'éditeur  n'a  sollicité  aucun 
secours  de  ce  genre,  qu'il  demande  seulement  Tautorisation  de 
paraître.  Espérons  qu'il  obtiendra  bientôt  celte  légère  faveur. 
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t»t  que  le  géiiie  de  robsciiranlîsme  ne  remportera  pas  dans 
<:el te  circonstance  sur  celni  de  la  civilisation.  (  Extrait  du 
6/>cclfl^iir  on>/ito/ ,  journal  commercial ,  politique  et  littéraire, 
imprimé  à  Smyrne,  n**  du  29  septembre  1817») 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

LiVEEPOOL. — Passage  souterrain  creusé  dans  cette  vUlc.  — 
Dans  un  article  inséré  dans  la  90e  livraison  dela/{^pa^  J^/tc^r^ 
pédique  (juin  i8a6,t.  xxx,  p.  841),  nous  avons  donné  ur 
aperçu  des  avantages  que  les  actionnaires  et  le  commerce  de- 
vaient retirer  du  chemin  de  fer  que  Ton  établit  entre  Liverpool 
et  Manchester.  La  création  de  celle  route  d'un  nouveau  genre 
venait  à  peine  d*étre  autorisée,  lorsque  nous  en  avons  entretenu 
le  public  ;  aujourd'hui  que  ses  travaux  offrent  déjà  une  foule  de 
détails  dignes  d'attention,  nous  allons  signaler  ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  cette  construction  grandiose. 

Afin  de  niveler  l'étendue  que  doit  traverser  le  chemin  de  fer, 
on  a  coupé  plusieurs  collines  et  rempli,  sur  d'autres  points, 
les  profondeurs  du  terrain  \  le  plus  considérable  des  terrasse- 
mens  a  élé  élevé  près  de  CIiat-Moss^  à  une  hauteur  de  10  pieds, 
sur  une  ligné  de  près  d*un  mille.  Mais  de  toutes  les  difficultés, 
celle  d'obvier  au  passage  du  chemin  par  la  ville  même  de  Liver- 
pool était  certainement  la  plus  grande.  Afin  de  vaincre  cet  ob- 
stacle ,  on  a  percé  un  passage  souterrain ,  en  ligne  directe,  sous 
toute  la  longueur  de  la  ville,  d'orient  en  occident;  son  entrée 
.se  trouve  près  du  port ,  «^  la  jonction  des  bassins  du  roi  et  de  la 
reine,  et  sa  sortie  près  du  village  à'Edge-HUl,  situé  sur  une  pe- 
tite énainence,  d'où,  par  une  pente  graduelle  de  trois  quarts  de 
pouce  par  verge,  le  chemin  gagnera  le  niveau  de  la  mer.    . 

En  parlant  du  lit  de  la  rivière  de  Mersey,  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  citer  un  roc  immense  qui  règne  sur  ce  point  de 
l'Angleterre.  Cette  masse  solide  s'est  rencontrée  sur  presque 
toute  la  ligne  du  passage  souterrain  que  Ton  a  taillé  en  demi- 
cercle  ,  dans  une  largeur  de  ik%  pieds  et  une  hauteur  de  16  sur 
une  longueur  de  a,aoo  verges.  En  plusieurs  endroits,  le  grain 
du  roc  s'est  trouvé  trop  tendre  pour  fprnier  la  vpùte  sans  ma- 
çonnerie ,  et  quelquefois  aussi  des  couches  sablonneuses  de 
nature  rougeàtre  ont  exigé  des  soutènemens  en  briques. 

Les  travaux  sont  poussés  nuit  et  jour  avec  une  extrême  ac- 
tivité, et  à  mesure  que  la  voûte  s'achève,  on  construit  le  che- 
min de  fer.  On  calcule  que  les  mineurs,  partis  des  deux  extré- 
mités opposées ,  se  rencontreront  à  peu  près  dans  trois  mois; 
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ils  ont  déjà  pénétré,  dans  un  espace  de  plus  de  600  verges  de 
longueur,  1800  pieds  anglais  (i). 

La  quantité  immense  de  déblais ,  sortis  de  cette  excavation , 
reçoit  une  destination  appliquée  aux  travaux  extérieurs  du  che- 
min de  fer. 

La  pierre  solide ,  coupée  en  grands  carrés,  forme  l'assiette 
où  sont  fixées  les  côtes  en  fer  sur  lesquelles  poseront  les  roues; 
les  portions  moins  dures ,  ou  trop  petites ,  servent  à  la  construc- 
tion d'un  mur  qui  borde  le  chemin  des  deux  côtés  ;  les  éclats  et 
le  sable  sont  employés  à  consolider  les  trois  espaces  compris 
entre  les  quatre  lignes  de  fer,  qui  représentent  deux  voies  pa- 
rallèles avec  de  beaux  trottoirs  ù  droite  et  à  gauche.  Cette  pierre 
servira  également  à  la  construction  des  maisons  que  l'administra- 
tion placera  de  distance  en  distance  pour  le  service  de  la  route. 
On  estime  que  l'achèvement  complet  de  cette  belle  entreprise 
ne  demandera  pas  plus  de  sept  mois,  à  compter  de  novembre  der- 
nier. Dès  que  la  première  voiture  aura  parcouru  la  longueur 
de  cette  route  extraordinaire ,  nous  nous  empresserons  de  faire 
part  aux  lecteurs  de  la  Repue  des  résultats  de  cette  belle  cons- 
truction. .    D.  Albert. 

Suite  delà  Revue  sommaire  des  Sociétés  savantes,  litté- 
raires ET  DES  BEAUX- ARTS  dans  la  Grande-Bretagne,  (  Foy. 
t.  XXXIII, p.  280-284,606-607,8/16-848;  t. XXXIV,  p.  249; 
et  t.  XXXV,  p.  488  4B9  et  773-776.) 

BeaUX'ARTS. 

ji endémie  royale  de  peinture,  —  Cette  Société  fut  instituée 
le  I*'  décembre  1768  ,  sous  la  protection  particulière  de 
S.  M.  George  III;  sir  Joshua  Reynolds ,  qui  reçut  Tordre  de  la 
chevalerie  à  cette  occasion  ^  en  fut  nommé  président.  L'Aca- 
démie royale  a  été  fondée  dans  l'intention  de  donner  des  en* 
couragemens  aux  études  du  dessin ,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  Elle  est  composée  de  quarante  membres ,  élus 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  ces  trois  branches ,  et 
dont  neuf  sont  choisis  chaque  année  pour  diriger  les  études 
des  nombreux  élèves  qui  suivent  les  leçons  des  cinq  profes- 
seurs de  peinture ,  d'architecture ,  d'anatomie ,  de  perspective 
et  de  sculpture  attachés  à  l'Académie.  La  Société  est  admi- 
nistrée par  un  conseil,  dont  sir  Tfiomas  Lawrence  ,  peintre, 
est  aujourd'hui  le  président. 


(t)  Ces  travaux  souterrains  sont  placés  sons  la  direction  de  M.  Ste-  ^ 
pHfiiisoir ,  ingénieur  cirii  d*un  mérite  distingué; 


Digitized 


byGoogk 


Soo  EUROPE. 

-^  Société  des  ariisles  anglais,  -^  Cette  Société  formée  le  ai 
mai  1823  s'est  élevée  en  opposition  à  l'Académie  royale.  Elle 
est  composée  4e  soixante  membres;  savoir  :  trente-cinq  pein- 
tres ,  six  sculpteurs ,  sept  architecteâ  et  douze  graveurs.  Chaque 
membre  paye  dix  livres  sterling  pour  droit  d'admission.  Cette 
Société  n'a  point  de  cours  publics  comme  l'Académie  royale  ; 
mais  elle  a,  comme  elle,  des  salles  d'exposition,  ouvertes 
chaque  année  pendant  les  quatre  mois  ;  d'avril ,  mai ,  juin  et 
juillet,  et  où  les  artistes  anglais  et  étrangers  envoient  leurs 
tableaux  pour  y  être  vendus  au  public.  La  Société  est  admi- 
nistrée par  un  comité  choisi  parmi  ses  membres. 

—  Société  des  dessins  à  l'aquarelle.  —  Les  salles  de  l'Aca- 
démie royale  destinées  à  recevoir  les  dessins  à  l'aquarelle 
n'étant  pas  assez  grandes ,  les  peintres  de  ce  genre  fondèrent 
en  1804,  the  f^ater^colour-drawings  Society,  et  chaque  année 
font  une  exposition  de  leurs  ouvrages ,  que  le  public  peut  se 
procurer  de  la  même  manière  que  les  tableaux  de  la  Société 
des  artistes  anglais ,  avec  laquelle  celle-ci  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  ressemblance ,  soit  sous  le  rapport  de  son  adminis- 
tration, soit  sous  le  rapport  de  l'admission  de  ses  membres. 

—  académie  royale  de  musicjue,  —  Le  but  principal  de  cet 
établissement  est  d*encourager  l'étude  de  la  musique  parmi 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne ,  et  de  former  des  élèves 
dans  l'art  musical.  La  Société  a  des  professeurs  habiles  qui 
donnent  des  leçons  gratuites.  L'École  est  soutenue  par  des 
dons  volontaires  et  par  des  souscriptions  annuelles.  Un  co- 
mité composé  de  vingt-cinq  directeurs  est  chargé  de  l'admi- 
nistration et  de  l'emploi  des  fonds,  . 

—  Institution  harmonique.  —  Cette  Société  diffère  peu  de  la 
précédente ,  si  ce  n'est  qu'elle  a  moins  pour  but  de  former  des 
élèves  que  de  donner  des  encouragemens  aux  compositeurs. 
Elle  donne  des  cours  de  musique ,  possède  une  bibliothèque 
assez  considérable ,  et  une  riche  collection  de  pianos  ^  har- 
pes, etc.,  offerts  au  public  sous  la  garantie  des  meilleurs 
maîtres.  L'institution  est  sous  la  direction  d'un  comité  d'ar- 
tistes et  d'amateurs.  F.  D. 

RUSSIE. 

Saint -Pkteksbourg.  — Académie  des  Sciences,  —  Dans  le 
cours  de  l'année  181 5,  les  membres  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Pétersbourg  ont  présenté  vingt-huit  mémoires,  dont  sept 
en  latin,  de  MM.  Fuss,  Zagorsky,  Fraehn,  et  Triicius;  six  en 
allemand,  de  MM.  Grefe,  Fuss,  Collins,  Krug,  Koelkr  et 
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Pàndsr;  quatre  en  russe,  de  MM.  Tarrhanof  et  SivEnouinE. 
Les  Mémoires  en  langue  française  ont  été  au  nombre  de  onze, 
savoir  :  i.  Des  sections  coniques  rapportées  à  Vangle  au  com- 
met du  cône,  par  Fuss;  2.  Longitude  du  port  Gonorouro  dans 
rîle  de  Wagok,  déterminée  par  Tobservation  des  occultations 
des  étoiles  £  du  Taureau  et  Z  de  la  Vierge,  par  Takkhanof; 
3.  De  l'accroissement  des  diamètres  apparens  du  soleil  et  de 
la  lune,  causé  par  la  réfraction,  par  Schubert;  4-  Des  effets 
d'un  papier-monnaie  déprécié,  dont  la  valeur  se  relève,  par 
Storgh;  5.  Longitude  dC/Jaroslavle,  déterminée  par  l'obser- 
vation des  occultations  des  étoiles,  n^  102  et  C du  Cancer,  par 
VicHNEvsKY  ;  6.  Mémoire  sur  les  îles  et  les  courses  consacrées 
À  Achille  dans  le  Pont-Euxin,  avec  des  éclaircissemèns  sûr 
les  antiquités  du  littoral  de  la  Sarmatie  et  des  recherches  sur 
les  honneurs  que  les  Grecs  ont  accordés  à  Achille  et  aux  autres 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  par  Koeler.  «Ce  Mémoire,  dit 
l'auteur,  sous  le  rapport  géographique,  est  terminé  :  il  ne  Test 
pas  dans  ce  qu'on  7  dit  sur  l'apothéose  chez  les  Grecs.  Il  sera 
done  suivi  d'un  second  mémoire ,  qui  embrassera  les  tems  an- 
térieurs à  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  là  destruction  de  la  liberté 
en  Grèce.  »  7.  De  l'état  actuel  de  la  population  tatare  en  Tau- 
ride,  par  Hermann;  8.  Recherches  sur  les  puissances  frac- 
tionnaires, par  CoLLiNs;  9.  Longitude  dn  port  de  Petropa* 
vlovsk  (au  Kamtchatka,  en  Asie)  déterminée  par  l'observation 
de  l'occultation  de  l'étoile  K  des  Gén^eaux,  par  Tarkhanof; 
xo.  Extrait  des  observations  météorologiques  faites  à  Saint- 
Pétersbourg,  pendant  l'année  1822,  d'après  le  nouveau  style, 
par  l'académicien  Vichnevsky  ,  rédigé  par  Tarkhanof;  et 
1 1^  Nouvel  examen  de  cette  question  :  les  services  sont-ils  pro- 
ductif de  richesses?  par  Storch.  Plusieurs  de  ces  vingt-huit 
Mémoires  font  pat-tie  du  tome  x®  des  Mémoires  de  V Académie 
(publié  en  1826,  in-4®) ,  dans  lequel  se  trouve  aussi  la  Disser- 
tation 9  en  langue  française,  de  M.  Ouvarof,  président  de 
l'Académie,  sur  les  trois  tragiques  grecs  (Eschyle ,  Sophocle  et 
Euripide).  Une  traduction  russe  de  cette  dissertation  a  été  in- 
sérée dans  le  FUs  de  la  patrie (1825,  n®*  10  et  n.)       P.  R.  E. 

POLOGNE. 

Varsovie.  —  Civilisation  des  Juifs,  —  Grammaire  et  diction^ 
naire  en  langue  juive,  —  Gazette  juive.  -7-  Les  juifs  disséminés 
dans  les  provinces  polonaises  ,  commencent  à  cultiver  les 
sciences  et  les  lettres^  surtout  dans  le  royaume  de  Pologne. 
Une  Gazette  juive  a'été  publiée,  il  y  a  quelque  tems ,  à  Vat  s6- 
T.  xxxvr., —  Décembre  1827.  5i 
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irie,  où  Ton  a  imprimé  aussi  tiiie  Grammaire polonéuse  en  langue 
juive  populaire;  cette  langue  est  un  mélange  de  mots  polonais, 
allemands  et  hébreux.  —  L'auteur  de  cette  grammaire  est 
M.  LxssELKOTH.  Un  autre  écrivain  israélite,  M.  TouGsirDHOLD, 
travaille  à  la  composition  d'un  Dictionnaire  ptÀonais  juif^  qui 
sera  suivi  de  Principes  de  la  langue  polonaise. 

— Littérature  polonaise. -^^  Traductions  des  Odes  de  Lomonossov 
et  de  Deb  j  AViNB,  poètes  russes.  —On  s'occupe  beaucoup ,  à  Varso- 
vie, à  traduire  en  polonais  les  productions  les  plus  remarquables 
de  la  littérature  russe.  M.  Kkoughinskt,  poète  distingué,  jl  lu 
dans  une' des  séances  de  la  Société  des  Sciences  de  Varsovie, 
tenue  en  iSaS,  une  traduction  de  l'Ode  de  Lomowossov,  inti- 
tulée :  Réflexion  du  matin  sur  la  grandeur  de  Dieu.  Cette  traduc- 
tion, d'ailleurs  pleine  de  poésie,  se  distingue  surtout  par  l'usage 
du  mètre  combiné  avec  ciF^lui  des  rimes.  O'est  une  innovation 
dans  la  littérature  polonaise^  tentée  jusqu'alors  plusieurs  fois, 
mais  sans  succès.  L'Ode  de  Dbrjavine  ,  intitulée  :  Dieu ,  a  été 
traduite  en  vers  polonais  avec  beaucoup  de  talent  par  Kassia- 
soviTCH,  et  publiée  dans  un  journal  de  Varsovie.  C'est  déjà,  la 
septième  traduction  polonaise  de  cette  Ode.  Les  sur  premières 
sent  dues  à  Koùblitzkt,  Tbojakovskt,  LiTnrss.T,  Zgoéhskt, 
KosTBOviTZKT  ct  Chidloyskt.  Il  existe  une  traduction  iatine 
de  cette  Ode,  faite  par  Schebskt.  La  Reoue Encyclopédique 
a  successivement  annoncé  des  traductions,  en  quatre  langues 
différentes,  de  cette  Ode,  que  le  poète  russe,  mort  en  1816, 
a  publiée,  pour  la  première  fois ,  en  1784. — Voyez  l'annonce  de 
la  traduction  chinoise  (  Reu.  Enc.  Avril.  1820.  T.  VI.  p.  ao4, 
et  Mai  i8ai.  T.  X.  p.  359  );  française  due  à  M.  Chopif,  Auteur 
du  Coup  d^œil  sur  Pétershonrg.  (  Mars  i8ai.  T.  IX.  p.  S86- 
587.  et  Mai  1821,  T.  X.  page  369);  anglaise  y  dne&M.BowaiirG. 
(  Mai  1821.  T.  X.  p.  359.  )  Enfin  le  reiïueil  de  M.  Bobo,  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  le  cahier  de  rwçemhre  1824,  de  la  Reoue 
(  T.  XXIV.  p.  391*394  )f  contient  une  traduction  allemande  de 
l'Ode  de  Deajatihb.  P.  R.  £. 

SUÈDE. 

Stockholm.  -^^Écoles  de  navigation. — ^Le  roi  a  ordonné  l'éta- 
blissement de  plusieurs  écoles  de  navigation  dans  différens 
j)orts  du  royaume.  Des  maîtres  habiles  donneront  aux  élèves 
les  connaissances  théoriques  et  pratiques  nécessaires  pour  for- 
merde  bons  capitaines  marchands,  et  les  élèves  seront  partagés 
en  deux  classes  :  l'une  comprendra  ceux  qoi  ne  voudront  navi- 
guer que  dans  la  mer  Baltique  et  dans  ies  mers  voisines;  on  re- 
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cevrà,  dans  ]a  seconde,  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
Toyages  de  long  cours.  A  compter  du  i  *^  janvier  1 829 ,  le  droit 
de  bourgeoisie  ne  sera  accordé  qu'aux  capitaines  marchands 
qui  auront  été  examinés  par  les  directeurs  d'une  des  écoles,  ou 
par  un  officier  ds  marine. 

ALLEMAGNE. 

Faussb.  —  Extrait  du  journal  d^un  voy:a^ear  ;  Jdminisiration 
desjpostes  ;  Obsen^atians  sur  Berlin  ;  État  de  t industrie  dans  cette 
ville  et  dans  la  Basse- Silésic, — Dès  qu'on  a  quitté  les  montagnes 
du  narz ,  ou  trouve  une  excellente  route  pour  se  rendre  à  Ber- 
lin, et  on  voyage  vite  et  commodément  par  la  schnell  ^ post. 
£Vst.  une  justice  À  reudre  au  gouveinemeot  prussien ,  en  faveur 
duquel  noust/étions  pas  prévenus.,  que  de  dire  qile  noua  avoD$ 
flou  vent  eu  occasion  de  reconnaître  son  heureuse  influence. 
Nous  avons  traversé  plusieurs  fois  les  lignes  dé  douanes  et  nous 
avons  toujours  rencontré  d«m9  les  employés  beaucoup  de  po- 
litessQ,  et  jamais  àe  sévérité  déplacée.  Pendant  près  de  six  mois 
de  séjour  en  Prusse ,  on  ne  nous  a  pas  demandé  une  seule  fois 
notre  passe^port ,  même  à  l'entrée  àe%  places  fortes.  Partout 
nous  avons  vu  réparer  les  anciens  chemins  et  en  construire  de 
nouveaux.  L'administration  des  postes  paraît,  surtout  depuis 
qu'elle  a  été  confiée  à  M.  de  t(aglo,  avoi^rsubi  les  changemens 
ies  plus  miles.  Le  gouvernement ,  quoiqu'il  ait  le  monopole  du 
transport  drs  voyageurs ,  en  use  avec  infiniment  de  discrétion; 
car,  pour  la  valeur  d*environ  5o  centimes  par  lieue,  oupar^ 
4sourt ,  dans  une  très-bonue  voiture ,  ne  contenant  pas  au^delj^ 
de  six  personnes  et  toujours  peu  chargée ,  uu  espace  de  deux 
lieues  par  heure.  Depuis  une  année ,  à  chaque  relai ,  une 
irhambre  garnie,  do  faiiteuils  et  de  canapés  sert  de  lieu  d» repos, 
aux  voyageurs.  Ils  peuvent  s'y  arrêter,  même  pluMeurs  heures, 
sans  rien  consomnoer,  ou,  s'ils  le  désirept ,  y  prendre  des  rafraî- 
châsaemens  dont  le  prix  est  déterminé.  On  y  trouve  aussi  uii 
livre  dans  lequel  on  peut  déposer  des  plaintes  contre  les  etD* 
ployés  do  la  poste,  et  qui  est  envoyé  tontes  les  vingt  -  quatre 
heures  à  la  direction  générale.  Le  conducteur  porte  une  montre 
qui  est  placée  dans  une  boite  fermée  de  manière  quHlne  puisse 
l'ouvrir  pour  changer  les  aiguilles.  Cette  montre,  réglée  par  les 
employés  de  Padmioistratoioià  au  moment  du  départ  de  chaque 
station,  sert  à  fixer  le  tems  qu'il  lui  est  permis  de  rester  eii 
route. 

Nous  avons  fait  un  cotirt  séjour  à  Berlin.  Lorsque  nous  y  ar^ 
mimes  ,  on  venait  d'y  essayer  avec  sticcès  l'étflàirage  par  le 
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gax.  On  avait  inangui  é ,  peu  de  tems  avant  ^  la  statue  de  Blitcher 
qui  est  fort  belle.  En  la  voyant,  on  partage  l'ardeur  militaire  du 
héros  qui  semble  guider  ses  compatriotes  au  combat.  J'ai  dit 
le  héros ,  car  ce  n'est  pas  le  général  d  armée  brûlant  du  désir 
de  venger  ses  défaites  que  le  scdlpteur  a  représenté  ;  c'est 
l'homme  généreux  sur  la  figure  duquel  respire  le  noble  enthou- 
siasme qu  inspire  la  haine  de  la  domination  étrangère.  L'artiste, 
le  célèbre  Rauch  s'est  décidé  non  sans  peine  à  conserver  au 
général  prussien  le  costume  de  l'époque;  mais  il  a  profité  ha- 
bilement de  la  permission  qui  lui  a  été  accordée  de  le  couvrir 
d'un  manteau. 

Nous  avons  été  affligés  de  trouver  des  journaux  censurés 
qu'on  lit  à  peine,  et  c'est  avec  regret  que  nous  avons  cru  remar- 
quer géuéralement  beaucoup  d'insouciance  pour  les  affaires 
politiques.  D'un  autre  côté ,  nous  avons  admiré  la  ternie  des 
troupes  et  nous  avons  aimé  à  penser  que  ce  devait  être  un 
sentiment  de  confiance  dans  l'amour  de  ses  sujets  qui  avait 
pu  décider  le  gouvernement  prussien  à  armer  les  citoyens  en 
les  appelant  tous  sans  distinction  au  service,  militaire  ,  et  à 
mettre  de  cette  manière  le  peuple  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable pour  user  de  sa  force  ^  s'il  lui  en  prenait  fantaisie. 

On  ne  rencontre  pas  de  mendians  à  Berlin  ;  on  en  voit  beau* 
coup  à  Paris.  La  Prusse  est  pauvre;  la  France  est  riche  :  com- 
ment concilier  ces  faits  ? 

Des  découvertes  et  des  travaux  fort  importans  ont  révélé  à 
l'Europe  savante  la  présence  à  Berlin  d'hommes  d'un  rare  mé- 
rite. Nous  avons  été  étonnés  de  trouver  dans  plusieurs  d'entre 
eux  les  Mitscherlich  ,  les  Rose ,  les  Fôhler,  les  Karsten ,  des 
jeunes  gens  qui  promettent  de  reculer  encore  beaucoup  les  li- 
mites de  la  science;  et  le  gracieux  accueil  que  nous  en  avons 
reçu  nous  a  permis  de  croire  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  de  la 
propager.  Un  savant  que  nous  nous  étions  habitués  à  regarder 
comme  Français,  quoiqu'il  soit  né  en  Prusse,  "yi,  jiiexandtTe  de 
HuMBOLPT,  vient  aussi  de  fixer  son  séjour,  du  moins  pour  une 
partie  de  l'année  ,  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  C'est  d'un 
heureux  augure  pour  la  prospérité  de  l'instruction  dans  cette 
partie  de  l'Allemagne. 

Nous  avons  visité  la  fonderie  royale  qui  prdduit  chaque  jour 
un  grand  nombre  de  bijoux  en  fer.  On  y  a  coulé  en  fonte  pla- 
sieuris  grands  monumens.  Tout  ce  qui  en  sort  est  d'un  fini  par- 
fait. Nous  avons  vu  dans  une  fonderie  particulière  qui  en  est 
voisine  une  machine  à  vapeur  prêtée  parle  gouvernement.  Nous 
signalons  ce  fait  comme  une  des  preuves  de  la  protecdon  éclai- 
rée qu'il  accorde  à  l'industrie.:  Ce  n'est  pas  la  seule  que  nous 
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nyons  eu  lieu  de  remarquer.  Enfin,  nous  ne  quitterons  pas 
Berlin  sans  parler  d'un  établissement  très- utile  de  cette  ville, 
et  qui,  transporté  à  Paris,  y  obtiendrait  peut-être  le  même  suc- 
cès :  Les  bains  russes,  Ijq  baigneur  passe  à -plusieurs  reprises 
d'une  atmosphère  de  vapeur  très  -  chaude ,  sous  un  jet  d'eau 
froide.  Un  grand  nombre  de  personnes  en  ont  éprouvé  un  heu- 
reux effet  sanitaire  ;  d'autres  y  trouvent  leur  agrément. 

La  fabrication  de  la  chaux  avec  la  tourbe  brute ,  à  Rûders- 
dorf,  à  quatre  milles  de  Berlin,  est  déjà  connue  en  France, 
mais  paraît  susceptible  d'eK^e  appliquée  dans  un  grand  nombre 
de  localités.  Les  fourneaux  employés  à  Rûdersdorf  son  t  chauf- 
fés au  moyen  de  foyers  latéraux.  Leur  forme  intérieure  est 
celle  de  deux  troncs  de  cône  à  base  commune,  dont  l'un  est  ren- 
versé. Les  foyers  sont  placés  au  niveau  de  la  base  commune. 
Ces  fourneaux  sont  en  grand  nombre.  Leur  hauteur  va  jusqu'à 
35  pieds  du  Rhin.  On  en  a  fait  de  45  pieds  ;  mais  ils  n'ont  pas 
paru  avantageux.  iLa  quantité  de  chaux  fabriquée  annuellement 
est  considérable  De  magnifiques  bassins  et  des  canaux  ont  été 
creusés  pour  la  transporter  jusqu'à  l'Oder. , 

La  Basse-Silésie ,  dans  le  voisinage  des  montagnes  des  Rie  - 
sengebirge  (montagnes  desGéans)  qui  la  séparent  de  la  Bohême, 
offre  des  sites  très  -  pittoresques.  On  est  étonné  de  l'état  de  ci- 
vilisation auquel  sont  parvenus  les  habitans  de  ces  pays  recu- 
lés; mais,  si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  la  Bohême,  le  spec- 
tacle change;  l'état  des  routes  et  la  superstition  des  habitans 
nnnonceraient  assez  qu'on  est  dans  les  provinces  autrichiennes, 
si  la  visite  des  douanes  et  la  soigneuse  inspection  des  passe-r 
ports  ne  vous  en  eussent  déjà  averti.  D'après  M.  Ch.  Dupin , 
l'instruction  serait  cependant  assez  répandue  en  Bohême.  J'a- 
voue que  rien  n'a  pu  nous  le  faire  penser  dans  la  partie  que  nous 
en  avons  visitée. 

.  Au  pied  des  Riesengebirge,  du  côté  de  la  Silésie,  sont  situées 
un  grand  nombre  de  maisons  de  bains  qui  réunissent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'agrément  des  étrangers.  Elles  sont  très- 
fréquentées  par  les  nobles  russes  et  polonais.  La  contrée  est 
couverte  de  fort  beaux  châteaux,  entourés  de  magnifiques  jar- 
dins anglais.  La  fabrication  de  la  toile  et  la  taille  des  cristaux 
eu  font  vivre  la  population.  Lors  de  notre  passage  en  Basse- 
Silésie  (septembre  1826),  la  première  de  ces  industries  était 
en  état  de  souffrance ,  et  il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  visiter 
les  ateliers.  L'exploitation  de  la  houille  à  Waldenbourg  est 
aussi  une  source  de  richesse  pour  le  pays. 

Aug,  PKRDONNET. 
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SUISSE. 

—  Extrait  tf  une  lettre  de  LAUSAirirt.  (i?*"  «fertf/zi^nr  1&27.) 
—  Journaux  ;  Sociétés  de  bien/aisance  et  autres  associations  ; 
Législation  sur  la  presse  ;  Révision  fies  lois  ciw'les  et  pénales;  Nou- 
ift*lle  maison  de  force  établie  à  Lausanne;  Navigation  pat  la  va- 
peur; Paragréles,  —  Je  puis  vous  assurer  que  tout  ce  qui  pense 
dans  DOS  contrées  rend  à  la  Revue  Encyclopédique  la  justice 

3u*elle  mérite.  On  la  trouve  dans  presque  toutes  les  sociétés 
e  lecture  qu'on  a  fondées;  et  probablement,  elle  se  répondrait 
encore  davantage  dans  la  Suisse  allemande  >  si  elle  accordait  à 
l'article  Suisse  un  peu  plus  de  place,  et  si  ses  correspond  ans, 
pour  cette  partie,  la  tenaient  avec  plus  d'exactitude  et  d'im- 
partialité au  courant.  La  NoUi^elle  Gasettr  de  Zuric/i ,  la  Chro- 
nique helvétique ,   la    Feuille  du  canton  de  Vaud  de  M.  Cha- 
VANNES,  et  le  Nouvelliste  vuudois^  pourraient Hui  élre  utiles  à  cet 
égard.  — Nous  avons  eu  sur  le  cœur  les  éloges  vraiment  incon- 
cevables, accordés  dans  le  tems  au  libelle  que  M.  R**  R**  a 
publié,  sous  le  nom  à* Histoire  de  la  révolution  helvétique ^  pro- 
duction qui  n'a  eu  d'autre  but  que  de  flatter  les  absolutistes 
aux  dépens  des  gens  de  bien,  et  que  nous  avons  méprisée, 
malgré  tout  ce  qu'avait  ^it  l'un  des.  membres  de  Tlnstitat, 
confrère   de  l'auteur >  pour  la  recommanden  Nous  pensons 
ici  que' les  mensonges  et  les  calomnies  doivent  être  traités  avec 
une  juste  sévérité,  quelque  sonore  que  soit  le  langage  de  celui 
qui  les  débite.^  Au  reste ,  il  en  sera  fait  justice ,  quand  cette 
partie  de  notre  histoire  deviendra  l'objet  des  travaux  d'un  véri- 
table historien. — Les  gazettes  et  les  journaux  que  je  vous  citais 
rendent  compte  des  travaux  de  nos  associations  :  malheureuse- 
ment, les  ra()porls  sont  presque*  tous  en  langue  allemande. 
Voici  l'énuniération  de  quelques-uns  :  a.  Pour  X^L^Société  helvé- 
tique des  sciences  naturelles  :  Verhcmdlungen  der  aUgemeinen 
SchweizergesclLschaft  fiir  die  gesammten  Naturwissenschaften,  h. 
pour  la  Société  helvétique  d*  utilité  publique  :  Neue  Veriiàndlangen 
der  schweizerischen  gemeinnutzigen  GeSellschafl  uber  Eruehungs- 
wesen,  Getverhfleiss  und  Jrmenpflege*  c*  Société  bàioise  pour 
ravance/nent  du  bon  et  de  l'utile ,   fondée  par  Isaac  Isxi.]^  : 
Geschichte  der  baslerischen  Gesellschaft  zur  Befôrderung  dci 
Guten  und  Gemeinniitzigên,  "L^x  Société  helvétique  de  Schiaznach , 
la  Société  d^  médecine,  dans  le  canton  de  Zurich,  publient 
aussi  des  rapports.  La  Société  helvétique  des  sciences  naturelles 
va  bientôt  faire  paraître  un  premier  volume  des  Mémoires  qui 
ont  eu  son  approbation  ;  mais  ce  recueil  ne  renfermera  pas 
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ceux  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  recueils  de  quelques  Sociétés 
cantonales ,  par  exemple  à  Genève. — Les  associations  qui  ont 
pour  but  les  perfectionneitaens  de  notre  état  militaire  reçoivent 
et  publient  aussi  des  Mémoires.  La  Société  de  musique  ne  pro- 
duit que  des  chansons  ;  celle  des  Chanteurs  dts  Alpes  publie  de 
tems  en  tems  des  hymnes  patriotiques  qu'on  chante  dans  les 
réunions  annuelles.  Il  en  est  de  même  pour  la  Reunion  des 
ètudians  catholiques  et  protestans  y  qui  a  lieu  chaque  année  î^ 
ZofGngue^  sous  les  yeux  de  tous  les  pères  de  famille,  heureux 
du  spectacle  de  l'union  et  de  l'aimable  gaîté  de  leurs  enfans. 
ïiOng-tems  on  voulut  confondre  cette  réunion  avec  celles  que 
la  Sain tC' Alliance  poursuivait  ailleurs ,  et  il  y  eut  des  Suisses 
assez  éhontés  pour  solliciter  contre  eux  la  malveillance  étran- 
gère; mais  on  laissa  dire,  et  les  hymnes  composés  pour  ce$ 
réunions  continuèrent  à  être  chantés  et  publiés. 

Le  Nouvelliste  vaudois  renferme  daps  ses  derniers  numéros 
un  compte  aussi  fidèle  qu'intéressant  de  la  réunion  de  la  Svcict4 
helifétique  d'utilité  publique  ^  qui  a  eu  lieu  à  Baie,  les  12,  i3 
et  14  septembre.  Il  s'y  trouvait  120  membres  des  divers  can- 
tons;  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  y  assister.  La  réunion  de  la  ' 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  aura  lieu  en  juillet  1 8a8 , 
à  Lausanne. 

Sur  la  demande  des  grandes  puissances,  la  diète  a  dû  renou- 
veler annuellement  le  décret  qui  soumet  la  presse  à  la  censure.  ' 
Il  y  a  des  cantons  où  Cette  mesure  serait  rendue  éternelle ,  si 
rpn  n'écoutait  que  les  gouvernans  ;  nous  serons  peut  -  être 
du  nombre  ;  car  le  démon  du  pouvoir  habite  aussi  la  maison  du 
cultivateur.  Depuis  l'année  1822,  nous  avons  une  mauvaise  loi 
sur  la  presse,  qui  cependant  n'a  pas  suffi;  il  a  fallu  accorder 
au  gouvernement  des  pouvoirs  extraordinaires,  qui  se  renou- 
vellent chaque  année,  et  nous  avons  été  heureux  de  nous  ré- 
server le  droit  de  pi^blier ,  sans  que  la  censure  puisse  l'empêcher, 
tout  ce  qui  tient  à  nos  affaires  intérieures,  législatives,  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Pour  tout  le  reste,  nous  subissons  le 
joug  de  la  censure  ;  ce  qui  nous  empêche  de  toucher  librement 
à  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  cantons,  qui  fourniraient  ma- 
tière à  de  nombreux  et  intéressans  articles. — Vous  comprenez , 
Monsiet^r,  comment  on  ne  peut  vous  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  fait  dnns  notre  petite  Suisse ,  où ,  depuis  plusieurs  siècles , 
on  est  habitué  à  regarder  les  affaires  publiques  comme  l'arche 
du  Seigneur.  —  C'est  probablement  ce  qui  a  forcé  le  rédacteur 
de  la  feuille  argovienne, intitulée  Unterhaltitngs  Blàtter{¥ exxiWes 
pour  la  conversation),  à  la  faire  paraître  hors  de  la  Suisse,  et  le 
jurisconsulte  qui  a  critiqué  sévèrement  l'ordre  judiciaire,  dans  la 
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brochure  allemande,  intitiïlée  :  Aphorismes  sur  f  ordre  jtidiciainr 
du  canton  d'Jrgopîe  (  Aphorismen  iiber  die  Justiz-Einrichtungen 
des  K.  Aarauy  1 821),  a  dû  aussi  recourir  aux  presses  étrangères. 
—  Le  canton  du  Tésin,  menacé  par  le  gouvernement  lombard, 
va  probablement  profiter  de  l'occasion  pour  entraver,  par  une 
loi,  la  liberté  de  la  presse.  —  On  serait  mal  venu  à  médire  des 
jésuites  dans  le  canton  de  Fribourg ,  sorte  d'Espagne  helvétique, 
dans  le  Valais,  et  même  dans  les  petits  cantons.  Cependant  la 
vérité  parvient  de  tems  en  tems  à  se  faire  jour,  et  l'on  en  profite. 

On  commence  dans  plusieurs  cantons  à  s'occuper  de  la 
révision  des  lois  civiles  et  pénales.  Les  Bernois  ont  suivi  les 
premiers  l'exemple  du  canton  de  Vaud ,  et  dans  un  bon  esprit  ; 
c'est  le  professeur  Sghicell  qui  a  été  chargé  par  eux  des  ré- 
dactions. Le  scandale  donné  par  la  procédure  dirigée  contrfe  la 
bande  Wcndel  .fera  sentir  l*urgence  de  réformer  la  procédure 
criminelle:  vous  ignore^  peut-être  qu'il  existe  des  cantons, 
où,  lors  de  la  restauration  du  fédéralisme,  on  s'empressa  de  re- 
mettre en  honneur  la  torture ,  pour  mieux  prouver  l'excellence 
des  anciens  tems.  Le  grand  conseil  du  canton  de  Vaud  exprima, 
en  i8a6,  son  vœu  en  faveur  du  jury  ;  cette  année,  il  s'est  pro- 
noncé en  sens  inverse ,  et  seinpre  benc,  La  vérité  est  que  les 
membres  ne  savaient  point  ce  qu'on  voulait  entendre  par  là. 
Peut-être  reviendra- 1- on  ^lu  premier  vœu,  en  i8a8  ?  La  ques- 
tion a  été  présentée,  dans  ie  Nouvelliste  vaudois y  en  1826  et 
1827,  et  y  sera  encore  traitée. 

La  Feuille  du  canton  de  Vaud  contient  un  rapport  exact  et 
très-bien  fait  sur  l'organisation  de  la  nouvelle  maison  de  fort* 
de  Lausanne ,  établissement  remarquable  par  l'ordre  et  la  bonne 
tenue,  et  vraiment  digue  d'être  visité  par  les  voyageurs  qui 
t'hercheut  à  bien  voir. 

L'établissement  de  M.  Fellenberg  continue  à  prospérer. — On 
a  établi,  dans  les  cantons  de  Genève  et  de  Zurich ,'  deux  écoles 
de  pauvres  ;  on  va  probablement  aussi  .en  fonder  une  à  Lau- 
sanne. 

On  compte  quatre  bateaux  à  vapeur  employés  sur  le  lac  de 
Genève.  L'un  d'eux,  le  Léman  ^  est  d'une  grande  beauté.  La 
circulation  est  devenue  plus  rapide  entre  Lausanne  et  Genève, 
sans  cependant  nuire  à  celle  qui  avait  lieu  par  le  roulage.  Sur 
le  lac  de  Neufchâtel ,  il  en  existe  un  qui,  lorsque  les  eaux  ne 
sont  pas  trop  basses,  va  par  la  Thielle  et  le  lac  de  Bienne, 
jusqu'à  Nidau.  On  en  compte  deux  sur  le  lac  de  Constance,  et 
un  sur  le  lac  Majeur. 

Les  pai'agrêles  ont  jjcrdu ,  depuis  l'an  dernier ,  leur  crédit 
dans  ce  pays.  Comme  on  nous  a  transmis,  néanmoins,  desen- 
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virons  de  MontmélîaD  des  résultats  contradictoires  très-siogu-   . 
liers,  nous  croyons  devoir  attendre  des  renseignemens  ulté- 
rieurs, avant  de  prononcer  définitivement.  X — n. 

Publication  prochaine,  (  Die  gelehrte  Schweiz.  La  Suisse  sa- 
vante ou  tes  écrivains  du  xix*  siècle  :  Prospectus  in  -  8®  de  8 
pages.) — Ce  qne  Hamberger  et  son  continuateur  Meusel  ont  fait 
pour  leur  patrie,  dans  leur  Allemagne  savante  ^  M.  Meyer  de 
Trogen ,  canton  d*Appenzel,  médecin  et  bibliothécaire,  se  pro- 
pose de  le  faire  pour  la  Suisse,  s'il  trouve  chez  les  littérateurs 
dt^s  divers  cantons  une  coopération  assez  active.  Il  désire  plu- 
blier  successivement  une  sorte  de  registre  des  écrivains  suisses 
encore  vivans  et  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  1 801.  Il  y  con- 
signera i^,  leur  nom  ,  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance  ;^  2^  les 
fonctions  qu'ils  ont  remplies  ou  qu'ils  remplissent  ;  3°  les  livres, 
brochures,  articles  de  journaux,  etc.,  qu'ils  ont  publiés,  avec 
des  indications  détaillées  et  précises  ;  4^  leur  notice  biographi- 
que et  leur  portrait ,  s'il  existe.  Le  prospectus  est  terminé  par 
deux  notices  de  cette  espèce,  qui  doivent  servir  de  modèle; 
elles  concernent  un  écrivain  de  la  Suisse  française  et  un  écri- 
vain de  la  Suisse  allemande  >  M.  Clu  Monnard^  professeur  à 
racadéraie  de  Lausanne  et  l'un  de  nos  collaborateurs ,  et  Itf. 
Pierre  Scheitlin^  pasteur  et  professeur  à  Saiut-Gaii.  M.  Meyer 
sera  sans  doute  secondé ,  comme  il  le  désire ,  pour  le  monument 
qu'il  projette  d'élever  à  l'honneur  national.  *  * 

ITALIE. 

Florence. — Académie  des  Géorgophiles, — Séance  du  10  juin* 
—  Le  professeur  Antoine  Targioni  Tozzetti  lit  un  rapport 
sur  un  Mémoire  de  M.  Joseph  Rossi,  de  Pise,  sur  l'utilité  que 
la  Toscane  pourrait  tirer  de*  la  culture  du  sésame.  L'huile  qui 
provient,  de  la  graine  de  cette  plante ,  coûterait  beaucoup 
moins  que  l'huile  d'olives.  —  M.  l'ayocat  Aldobrand  Paolini 
présente  quelques  observations  sur  le  contrat  colonique  qui  est 
en  usage  dans  toute  la  Toscane.  Il  y  trouve  quelques  restes  de 
ce  qui  constituait,  en  d'autres  tems,  la  servitude  de  la  glèbe, 
et  il  indique  les  moyens  *de  le  rendre  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  justice  et  de  l'économie  publique.  —  Le  professeur 
Taddei  donne  l'analyse  de  l'eau  de  l'Arno  qui  a  paru  troublée^ 
pendant  quelques  jours  du  mois  de  mai.  Il  en  a  extrait  un  dé- 
pôt (  argillo-silico'féri^gincux) ,.  et  il  démontre  de  quelle  utilité 
celte  eau  pourrait*  être  pour  les  terrains  stériles  ou  maréca- 
geux. —  M,  Jean  Bettoni  présente  ime  table  de  réduction 
des  anciennes  mesures  de  Florence  et  de  celles  qu'on  emploie 
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aujourd'hui  dai&&  la  Toscane.  —  'M..  Joseph  LocATEULi  propose 
d'appliquer  la  trombe  de  Dupuis  à  une  eau  stagnante  qui,  après 
le  mouvement  qu'elle  lui  communiquerait,  continuerait  dans  la 
suite  à  se  mouvoir  d'elle-même. 

—  Société  pour  la  propagation  de  l'enseignement  mutuel.  — 
Séance  du  iSjuin,  —De  tous  les  Italiens,  ce  sont  les  Toscans 
qui  ont  montre  le  plus  de  zèle  pour  les  progrès  de  cette  mé- 
thode, que  des  barbares  ou  des  hypocrites  ne  cessent  pas  ail- 
leurs de  persécuter  ou  de  calomnier.  Des  étrangers  avaient 
fondé  une  école  d'enseignement  mutuel  à  Pise,  où  des  citoyens 
se  sont  chargés  de  la  maintenir.  On  a  introduit  la  même  mé- 
thode dans  l'école  communale  de  Saiul-Gemif^nano.  Une  école 
pareille  a  été  organisée  à  Figline ,  pour  les  jeunes  filles.  Une 
autre,  établie  à  Sienne,  a  donné  les  preuves  les  plus  satisfai- 
santes de  sa  prospérité.  M.  le  marquis  Charles  Pucci,  surinlenr 
dant  de  ces  écoles,  en  rendant  un  compte  exact  de  leur  état , 
a  fait  voir  que,  tout  en  suivant  l'esprit  de  la  méthode,  on  n'a 
pas  manqué  de  profiter  de  l'expérience  pour  la  réformer  et  l'a- 
méliorer dans  quelques  partie*^.  Le  système  d'HamiJton  a  été 
adopté  pour  lés  exercices  de  lecture.  M.  Bragciolibi^  qui  se 
distingue  par  son  activité  et  par  ses  connaissances ,  se  propose 
de  donner  un  tableau  statistique  des  progrès  de  ces  écoles,  de- 
puis  l'époque  de  leur  fondation  jusqu'à  ce  jour.  On  remarque 
que,  depuis  le  i^^de  mai  1819,  c'est-à-dire,  dans  le  court  in- 
tervalle de  huit  ans,  a,  194  individus,  la  plupart  appartenant 
à  la  classe  la  plus  indigente,  ont  reçu  l'instruction  élémentaire 
dans  la  seule  ville  de  Florence.  Pourquoi  les  autres' provinces 
d'Italie  n'iraitent-'elles  \>as  un  si  bel  exemple  ? 

PistoJA.*— -^cfl<fc'mttf  des  lettres  et  des  arts,  — *  Séiuice  extr^or-, 
dinairedti  ao  mai  1827.  -^  Cette  académie  naissante  s'est  pro- 
posé de  célébrer  la  mémoire  des  grands  hommes  qui  honorent 
le  plus  l'Italie.  Elle  a  consacré  sa  dernière  acauce  à  Christophe 
Colomb,  On  y  a  lu  des  discours  en  prose  et  en  vers  qu'on  aurait 
tort  de  confondre  avec  ceux  dont  la  futilité  rendait  ridicules 
la  plupart  des  académies  des  siècles  précédéns.  Les  auteurs  ont 
considéré  la  découverte  du  Nouveau-Monde  dans  ses  rapports 
avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Soit  l'effet  du  hasard ,  ou 
plutôt  par  suite  d'un  accord  prémédité ,  tous  les  morceaux  qui 
ont  été  lus  formaient  un  ensemble  bien  ordonné.  M.  Nicolas 
Puccini avaàt.  ouvert  la  séance  par  un  discours,  dans  lequel  il 
rappelait  les  particularités  les  plus  remarquables  relatives  au 
voyageur  italien ,  et  liait  à  cette  histoire  des  considérations  sur 
)es  événemms  qui  se  passent  aujourd'hui  dans  i'AJaiénqtie  mé^ 
ridionale.  Après  lui,  divers  poètes  commeurèrcnt  successive* 
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ï^ient  dans  Wrs  v«rs  Ips  traits  les  plus  saillans  de  ce  tableau 
historique  :  ainsi,  M.  Strfani  signale  là  hardiesse  de  ce  nnvi- 
gafettr  qui  cherche  un  monde  qwè  lui  seul  connaît;  M.  Trinri 
mc^le  sesapplûudissenietis  aux  hommages  qneh^i  r^'ndettt,  à  sou 
aiTivéè,  les  habitans  étcmnés  de  ce  nowvp^ii  payé;  M.  Gimiû 
célèbre  son  i  etour  en  Ertrope;  M.  OdàMi  ^vo<|ne  }e  génie  de  la 
mer  Atlantique,  qui  prédit  les  maux  que  les  Européens  appor- 
teront aux  Américains ,  et  Colomb ,  pat*  son  silence  mystérieux , 
semble  annoncer  les  bienfaks  que  !es  siècles  à  venif  devront  à 
sa  découverte-  IVf.  Odahli  avait  aussi  composé. «ne  espèce;  de 
mélodrame,  représentant  Colomb  au  moment  où  les  matelots 
espagnols  révoltés  menacent  de  le  jeter  à  la  mer.  M.  LùuisChe- 
rardeschi  est  Tauteuf  de  la  musique  vjoutée  à  celte  pièce,  dans 
la<|uelle  M.  Cecchenfii  a  chanté  ft;  rôle  de  Colomb  avee  lex-- 
pression  la  plus  touchante.  M.  Dini  a  ensuite  (racé ,  dans  un 
discours ,  l*élàt  actuel  des  sciences  et  dt»s  arts  dansTAmérique; 
puis,  M.  Cônttacci  a  décrit ,  en  ottave  rima ,  IVntrée  triomphale 
de  Colomb  à  Barcelone;  enfin,  MM.  L.  Leàni  et  Càshien  Zuc- 
cagnini oui  présenté,  Tun,  Colomb  en  prison  chargé  de  chaûies, 
et  l'autre ,  Colomb  mourant  mais  consolé  paf  la  gloire. 

Cette  espèce  de  spect^icle  a  été  exécuté  avec  un  [trand  succès. 
Le  jour  suivant,  M.  Pavcini  offnt  un  repas  hospitalier  à  tons 
ceux  qlû  avaient  concouni  à  cette  solennité;  il  les  r^ut  dansas 
jardins  peu  loin  de  Pistoja  ,  avec  une  aimable  affabilité  :  c'était 
une  image  des  festins  philosophiques  des  anciens.  Au  milieu 
du  repas,  on  n'oublia  pas  les  Italiens  v>vans  1rs  plus  distingués: 
divers  toasts  leur  furent  consacrés. 

TuRiir.  -^Théâtre,  —  M.  l'avocat  Nota,  qui  continue  à  enri- 
chir de  ses  pièces  la  scène  italienne ,  a  fait  parjiître,  le  î4  a^"!  » 
sur  le  théâtre  Cfirignano^  sa  nouvelle  comédie,  intitulée  hi  No- 
i*ellnSposay  l'Épouse  nouvelle.  Elle  a  obtenu  un  grand  succès; 
et,  bien  que  l'auteur  eût  ckché  son  nom ,  il  fut  généralement  re- 
connu à  la  régularité  dti  plan ,  à  la  vérité  des  caractère.^  et  du 
dialogue.  Nous  avons  consacié,  dans  ce  cahier,  aux  comédies 
de  tet  écrivain ,  utie  analyse  où  notis  avons  essayé  de  faire  ap- 
précier les  titres  Hur  lesquels  s'est  établie  sa  réputation  (voy.  ci- 
dessus ,  pag.  664-6«j2.  )  Nous  la  compléterons  par  le  compte 
rendu  de  cette  uouVelle  tomédie,  aussitôt  qu'elle  nous  sera  par-, 
^enue.  .^  F.  Salm. 

PAYS-BAS- 

Rechcrches  sur  V histoire  des  Pays  ^  3ns,  -»—  Une  commisaino 
présidée  parle  ministre  d«  l'intérieur  et  l'administrateur  de 
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Tinstrucdou  publique,  cl  composée  de  MM.  Dk  REiFFËiflftKR«, 
Raoul,  Willems,  Vah  Hulthem,  Vak  de  Weyer  et  Bbe- 
NHAEDi,  s'est  assemblée  deux  fois  pour  délibérer  sur  lesdocu- 
raens  historiques  inédits  qu'il  conviendrait  de  publier,  aiqsi 
que  sur  le  mode  de  publication.  Il  a  été  décidé  qu'il  serait  im- 
primé une  collection  de  chroniques  sous  le  titre  de  Scripiores 
rerum  belgicarum.  La  première  série  se  composera  d'environ 
trente  volumes  et  contiendra  :  i^  Nicolas  De  Cleecq,  auteur 
d'une  chronique  riiftée  du  Brabant  (  en  flamand  )  ;  a^  Jeah 
Yan  Heelu  ,  qui  a  également  écrit  en  vers  flamands  sur  des 
événemens  relatifs  à  la  même  province;  3"  Pierre  à  Thymo, 
auteur  d'une  histoire  diplomatique  du  Brabaih en  latin,  fia* 
mand  et  français  mêlés;  4^  Dinteeus,  autre  historien  du  Bra- 
bant; 5^  Jean  Molihet,  déjà  bien  connu;  6^  la  relation  des 
troubles  de  Gand  sous  Charles>Quint,  par  un  témoin  oculaire; 
7*  le  Journal  des  voyages  du  même  empereur  par  VAnnEif  est  , 
ouvrage  que  Leibnitz  avait  songé  à  mettre  au  jour;  8^  le  Voyage 
de  Philippe  Lebcau  en  Espagne ,  écrit  par  Antoine  de  Lalaih  ; 
9^  la  chronique  de  Mugidus;  io^  une  partie  de  celle  de  Brando  ; 
11^  enfin,  les  Chroniques  de  Saint-- Bavon...  Chaque  éditeur 
parlera  la  langue  de  l'auteur  original,  et  ajoutera  au  texte  des 
discours  préliminaires ,  des  notes ,  des  appendices  et  des  tables. 
Le  prospectus  de  cette  vaste  entreprise  doit  paraître  inces- 
samment. X. 

Institut  royal  des  Pays-Bas. — Nominations  académiques. — Le 
roi,  par  un  arrêté  du  3  novembre  1827  ,  n"  95  ,  a  approuvé 
les  choix  faits  par  la  PREMiias  classe  de  V Institut  royal  des 
sciences  f  lettres  et  beaux-arts ,  de  MM.  Fan  Reynshergen ,  pro- 
fesseur à  l'école  royale,  d'artillerie  et  de  génie  à  Delft;  J.  Que- 
telet,  professeur  à  Bruxelles;  C.  Sœtermeer,  construptear  au 
département  de  la  marine  à  Flessingue;  Z>.  Mentz,  ingénieur 
en  chef  du  Waterstaat,  à  Harlem;  U.  Huguenin,  directeur  de 
la  fonderie  royale  de  canons  à  Liège  ;  A.  Numan ,  professeur  à 
récole  vétérinaire  royale  à  Utrecht;  et  /.-  G,^S.  FanBreda^ 
professeur  à  Gand,  comme  meubres  :  et  de  MM.  Humphrty 
Davy^  à  Londres  ;  G.'L,'C,-F,'D,  Cuvier ,  à  Paris;  /.-/'.  Blu- 
menhachy  à  Gœttingue;  G,  Olbers ,  à  Brème  ;  A,  de  Hum- 
boldtf  à  Berlin  ;  et  A.  P.  DecandoUe,  à  Genève,  comme  associas. 

La  PREMIÈRE  classe  a ,  en  outre  ,  nommé  correspoiibahs 
MM.  G.  -  M.  Roentgen  ,  à  Rotterdam  ;  C-/.  Glavimans  y  sous- 
constructeur  de  la  marine,  à  Rotterdam;  C-  L.  Blume ,  à  Leyde; 
/.  -  C.  Rick  y  capitaine  de  la  marine,  à  Rotterdam;  J.-P.  Del-- 
iprat,  capitaine  du  génie,  à  Delft;  R.  Fan  Rees ,  professeur  à 
l'université  de  Liège;  A,  ZV/7^f/?5 ,  ingénieur  vérificateur  du 
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cadastre  y  à  Luxembourg  ;  f,  Arago,  à  Paris  ;  X.-/.  Gay-LussaCi 
à  Paris;  F,  Tiedemann ,  professeur  à  l'université  d'Heidelberg  ; 
F.'ff^.  Bessety  à  JLœnigsberg;  Robert  Brown ,  à  Londres  ;  Tho- 
mas Young ,  Philip  Astley  Cooper  ,  à  Londres,  et  /.  Berzelius, 
à  Stockholm.  ' 

FRANCE. 

Sociétés  savantes  et  Etablissemens  cT utilité  publique. 

Avignon  (  FaucUise).  —  Société  des  amis  des  arts,  —  «  Le  but 
<bî  cette  Société  est  d'encourager  les  nouvelles  entreprises^ 
d  exciter  cette  noble  émulation  sans  laquelle*chacun  reste  dans, 
la  route  qu'il  a  trouvée  tracée,  et  voit  avec  indifférence  les 
progrès  de  nos  voisins.  «  Dès  que  le  projet  de  cette  institution 
a  été  conçu  et  proposé,  les  souscriptions  sont  arrivées  en  foule  : 
on  a  donc  une  certitude  bien  fondée  qu'elle  est  à  sa  place,  con- 
venablement organisée,  et  qu'elle  fera  du  bien.  L'administra- 
tion est  foVmée ,  et  le  bureau  nommé';  M.  le  baron  db  Mont- 
faucon  est  président,  et  M.  Ckoze  vice-président  :  le  secré- 
taire et  le  vice-secrétaire  sont  MM.  Bon  et  Richard.  Le  conseil 
d'adipinistration  est  composé  de  trente  membres.  Comme  la 
Société  limite  son  action  au  département  de  Vaucluse,  on  ne 
peut  la  comparer  à  la  Société  pour  l'encouragement  de  t indus- 
trie nationale  i  dont  l'influence  est  si  bied faisante  ;  mais  la  car- 
rière du  bien  est  immense,  et  attend  encore  un  grand  nombre 
d'explorateurs.  Si  une  louable  rivalité  pouvait  s'établir  entre 
les  départemens  français,  si  chacun  ambitionnait  l'éclat  que 
peuvent  lui  donner  une  industrie  perfectionnée,  une  agriculture 
complètement  développée,  l'instruction  répandue  dans  toutes' 
les  classes  et  sur  tout  le  territoire ,  que  notre  belle  France  se- 
rait encore  embellie  I 

La  Société  des  amis  des  arts  ^Avignon  a  fait,  dès  cette  an- 
née ,  une  exposition  publique  des  produits  des  beaux^arts  et  de 
V industrie  avignonnaise  et  vauclusienne,  depuis  le  i*'  jusqu'au 
ao  octobre.  Mais  ce  moyen  d'émulation  ne  sera  pas  le  seul  dont 
elle  fera  usage  :  les  fonds  provenant  des  souscriptions  seront 
employés,  conformément  a\ix  statuts  :  i°  à  aider  les  jeunes 
artistes  qui  annoncent  des  dispositions  remarquables,  afin 
qu'ils  puissent  se  perfectionner  dans  les  arts  auxquels  ils  se 
destinent;  a"  à  des  distributions  de  prix  pour  l'invention,  le 
perfectionnement  ou  l'exécution  de  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  propager  les  arts,  ou  h  influer  sur  les  progrès  de  l'industrie 
dans  le  département;  3**  à  introduire  dans  la  ville  d'Avignon 
les  procédés  établis  avec  avantage  dans  les  autres  départemens 
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ou  dans  les  pays  élrangers;  4*  à  répandre  riostmctioa  relative 
aux  arts  et  à  Tindastrie,  par  rétablissemeat  de  nouveaux  cour^ 
pubHci  et  gratuits,  par  Tacquisition  des  meilletirs  ouvrages 
publiés  sur  les  arts,  des  giav;)res,  plâtres,  machines  «  etc.; 
5^  à  faire  les  expéri^^nces  nécessaires  pour  apprécier  les  pro- 
cédés utiles  et  les  inventions  ;  6**  enfin,  à  décerner  des  récom- 
penses à  ceux  qui  les  auront  méritées  par  des  succès  reoiar- 
quables,  et  à  donner  un<^  impulsion  efÛcace  qui  se  mânifestff 
par  de  nouveaux  efforts  du  génie  et  de  nouvelles  productions 
dés  arts.  «  N. 

Marseille  [Bouches-du-Rhâne),  —  Société  de  la  morale 
chrétienne,  —  Séance  du  27  septembre  1827.  —  La  Société  de 
la  morale  chrétienne  y  établie  à  Marseille,  et  auxiliaire  de  celle 
de  Paris,  n'est  fondée  que  depuis  i5  mois;  et  dans  un  aussi 
court  espace  de  tems,  son  inépuisable  charité  a  rendu  d'im- 
portans  services  à  l'humanité  souffrante.  Étrangère  à  tout 
esprit  de  parti ,  indifférente  sur  toutes  les  rivalités  de  nations, 
ne  s*enq«érant  point  des  opinions  religieuses ,  elle  marche 
silencieusement  à  la  découverte  et  il  la  pratique  du  bien, 
uniquement  occupé  de  ce  qui  peut  procurer  quelque  améliora- 
tion morale  ou  physique  à  l'espèce  humaine.  Cette  Société 
n'aspire  qu'à  un  seul  but,  le  bonhenr  des  hommes;  et  ses 
généreuses  intentions,  qui  embrassent  à  la  fois  le  guerrier 
comme  le  littérateur,  l'ouvrier  comme  le  savant,  le  juif  comme 
le  chrétien ,  sont  tellement  connues ,  tellement  évidentes , 
qu'aucune  personne  raisonnable  n'a  pu  élever- le  moiiuire 
doute  à  cet  égard. 

Cette  déclaration  des  principes  qui  la  dirigent,  renouvelée 
par  M.  Chassok  ,  l'un  de  ses  secrétaires ,  dans  la  séance  du 
27  septembre  dernier,  a  été  suivie  d'un  rapport  sur  la  situation 
de  la  Société  et  sur  les  résultats  qu'elle  a  déjà  produits.  Affligée 
de  la  fureur  avec  laquelle  on  se  livre  aux  excès  du  jeu  et  des 
malheurs  causés  par  cette  détestable  passion ,  elle  a  fondé  un 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  contre  ce  yice  honteux.  Le 
nombre  des  concurrens  a  été  considérable;  mais  le  prix  n'a 
pas  été  décerné,  et  la  Société  a  doubié  sa  valeur  pour  l'année 
prochaine.  Ce  prix  sera  de  3oo  fr. 

La  Société  avait  conçu  le  projet  de  former,  sur  Vo  sol  de  la 
Provence,  une  colonie  composée  de  Grecs  expulsés  de  leur 
patrie ,  et  désormais  sans  ressource  et  sans  asile.  Toutes  les 
oases  de  l'établissement  étaient  posées,  les  conditions  de  son 
existence  prévues  ;  mais  des  circonstances  qu'il  est  impossible 
de  déduire,  ont  fait  ajourner  cet  intéressant  projet;  la  Société 
conserve  l'espérance  d'y  revenir  Panaée  prochaine.  En  atten- 
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dant,  elle  a  pris  soin  de  placer  de  jeunes  Hellènes  orphelins ,  et 
elle  évalue  à  i44)Ooo  fr.  le  capital  nécessaire  à  cette  œuvre 
charitable  dans  Tannée;  mais  cette  somme  est  bien  faible,  si 
on  la  compare  au  nombre  des  infortunés  qu'elle  permettrait 
de  soulager,  et  la  Société  de  Marseille  appelle  les  autres  habi- 
ta ns  de  la  France  à  concourir  à  cette  œuvre  de  miséricorde.  R. 
Saint- Quentin.  (  jéisne  ).  —Une  Société  des  sciences ,  arts, 
belles  lettres  et  d'agriculture  s'est  formée  à  Saint  -  Quentin, 
Tune  de^  villes  de  France,  les  plus  distinguées  par  son  esprit 
ptiblic  et  par  son  industrie  ;  cette  compagiiio,  €|ui  s'étend  dans 
tout  le  département  de  l'Aisne,  compte  déjà  beaucoup  de 
membres  et  de  correspondons  éclairés;  ses  premiers  pas  dans 
la  noble  carrière  où  elle  est  entrée  sont  heureux,  ^t  nous  fe- 
rons connaître  le  résultat  de  ses  travaux.  L. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  seiences,  —  Séances  des  ig  et 
a6  novembre. '^'^^  Legendre  annonce  une  décoiivcrte  de  M.  Ja- 
coBi ,  de  Kœni{;sberg ,  qui  a  perfectionné  notablement  l'iaipor-, 
tante  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Il  remet  une  note  dé»* 
taillée  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  indique  quelques  résultats 
princ>|)anx  des  théorèmes  de  M.  Jacobi ,  et  fait  mention  des 
reclieitîhes  de  ce  jeuue  géomètre  sur  la  théorie  des  nombres..— 
M.  deMiRBEL  lit  un  mémoire  sur  l'origine,  le  développemont  et 
l'organisation  du  liber  et  du  bois.  —  M.  Cagniast  de  Latouh 
donne  lectnre  de  nouvelles  recherches  expérimentales  et  théo- 
riques sur  les  propriétés  du  son. 

Du  3  décembre, -^  MM.  Duméril,  Girard  et  Frédéric  Cuvier 
font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Chabribr,  concernant 
les  mouvemens  progressifs  de  l'homme  et  iies  animaux.  En  voici 
les  conclusions  :  «Vos  commissaires  reconnaissent  que  le  travail 
de  M.  Chabrier  renferme  beaucoup  d'idées  justes  sur  la  méca- 
nique des  principaux  mouvemens  qu'exécutent  les  animaux  ; 
qu'il  a  fait  preuve  de  conn9issance3  exactes  sur  beaucoup  de 
points  d'anatomie  comparée;  mais  que  ce  mémoire  ne  renferme 
pas  des  observations  nouvelles ,  ainsi  que  son  titre  semble  l'an  < 
noncer;  que  l'auteur  y  a  seulement  développé  une  opinion 
différente  do  eelie  qui  est  généralement  admise  dans  le  mode 
d'action  des  muscles;  mais  que  cette  théorie,  pour  être  dé» 
montrée  et  adoptée ,  devrait  être  appuyée  sur  des  observations 
positives;  tandis  que  l'anatomie  fait  connaître  que  la  fibre 
eharnâe  d'un  ransele  agit  le  plus  ordinairement  sur  l'extrémité' 
à  laquelle  adhère  son  tendon  qui  est  sa  terminaison.  Nous  pro»' 
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posons  cependant  à  l'académie  d'engager  Tantenr  h  publier 
son  mémoire  qui  présente  quelques  vues  nouvelles.  »  (  Adopté.} 
—  M.  BioT  lit  un  mémoire  sur  la  figure  de  la  terre.  Les  obser- 
vations de  l'auteur,  confirmant  les  résultats  auxquels  étaient 
déjà  arrivés  plusieurs  observateurs ,  Font  conduit  à  reconnaître 
que  l'action  de  la  pesanteur  n'est  pas  la  même  sur  tons  les 
points  d'un  même  parallèle,  et  ne  varie  pas  uniformément  le 
long  d'un  même  méridien.  Il  a  découvert  qu'à  Paris  en  parti- 
culier la  variation  annuelle  est  assez  forte  pour  déterminer  une 
différence  de  cinq  secondes  par  jour  sur  la  marche  des  hor- 
loges. M.  Biot  pense  qu'on  peut  trouver  dans  la  variadou  de 
l'action  de  la  pesanteur  sur  un  même  parallèle  la  cause  des  dif- 
férentes mesures  données  de  l'aplatissement  de  la  terre.  Il  in- 
dique la  manière  dont  il  convient  désormais  de  diriger  les  ob- 
serva^ns  sur  la  longueur  du  pendule  pour  les  rendre  aussi 
utiles  que  possible.  Toute  observation  isolée  serait  désormais , 
selon  lui,  peu  importante,  à  moins  que,  par  un  hasard  sur  le- 
quel on  ne  peut  guère  compter,  elle  ne  se  trouvât  faite  sur 
un  point  où  l'action  de  la  pesanteur  serait  un  maximum  ou  un 
minimum.  En  général,  on  doit  désormais  s'attacher  à  répéter 
l^s  observations,  soit  le  long  des  mêmes  parallèles,  soit  sur  un 
même  méridien,  afin  d'arriver  à  connaître  les  lois  (en  cas  qu'il 
en  existe  )  suivant  lesquelles  ont  lieu  les  variations  dont  l'exis- 
tence ne  peut  plus  être  contestée.  L'auteur  termine  son  mé- 
moire en  faisant  remarquer  que  les  Anglais  ont  eu  tort  de 
prendre  la  longueur  du  pendule  pour  base  de  leur  système 
métrique ,  cette  longueur  pouvant  varier  suivant  des  causes  qui 
ne  dépendent  en  aucune  manière  de  la  position  topographique 
et  qui  peuvent  ne  pas  rester  constantes  pour  un  même  point 
dans  le  cours  des  siècles.  Sous  ce  rapport,  la  base  du  système 
métrique  français  n'offre  pas  le  même  inconvénient  au  même 
degré. 

Du  10  décembre,  —  MM.  Gay-Lussac^  Vauquelin  et  Chevreul 
font  un  rapport  sur  le  travail  de  MM.  Dumas  et  Boulât  fils, 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  formation  de  t éther  sulfarique. 
<I1  résulte  de  ce  rapport,  i^  que  les  auteurs  ont  déterminé  la 
composition  élémentaire  de  l'huile  douce  du  vin;  a^  qu'ils  ont 
fait  voir  que  cette  substance,  unie  à  l'acide  hyper-sulfurique, 
constitue  l'acide  sulfurique;  3^  que  ces  connaissances  com- 
plètent la  théorie  de  Téthérification  de  l'alcool  par  l'acide  sul- 
furique; 4^  que  MM.  Dumas  et  Boullay  fils  ont  confirmé  par 
de  nouvelles  analyses  la  composition  de  Talcool  et  de  l'éther. 
Le  résumé  de  ce  travail  en  fait  sentir  Tintérêt  et  justifie  la  pro- 
position que  les  commissaires  font  à  l'académie  de  l'approuver 
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tt  d*eii  ovdoiitier  Timpressiou  dans  le  recueil  des  savons  étran- 
gers. (Adopté.  )  —  MM.  Dupuytren  et  Diimèrii  font  un  rapport 
«ur  le  mémoire  de  M;,  le  docleur  Sknn  ,  de  GeD^e  /  rebtif  à 
tine  nouvelle  application  de  la  larytigo-tracbéotomie.  Nous  re- 
grettons que  ce  rapport,  plein  de  faits  intéressans,  soit  trop, 
étendu  pour  en  placer  l'analyse  dans  cette  notipe.  —  M.  Geof- 
riiOT  Saint -HiLAiRE  lit  Un  mémoire  sur  une  petite  espèce  de 
crocodile  vivant  dans  le  ^il,  sur  son  organisation ,  ses  habi- 
tudes,  et  les  motifs  qui  Tont  fait  adopter  danis  l'antiquité  et 
honorer  sous  les  noms  de  crocodile  sacré*  àe  souk  (suchus). 
—  M.  Cauchy  lit  un  mémoire  sur  le  développement  dfes  fonc- 
tions en  fractions  rationnelles.  A  ce  |sujet,  M.  Lackotx  rappelle 
un  mémoire  d'Ëuler  inséré  dans  les  Acta  academiœ  peiropolU 
tanœ,  ayant  pour  titre  :  Nova  methodus /onctiones*.*  infractumes 
swiplicesresolvcndi;  fjSOi  p.  3ii. 

—  Du  ij  décembre, — D  es  fontaines  ^  Mirbel  et  Cassini  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Jd,  Brononiart,  intitulé  f  Nott-^ 
pelles  Observations  sur  les  granules  spermatiques  des^égétaux^^ 
M.  Brongniart  considère  tes  granules  renfermés  dans  le  pollea 
comme  analogues  aux  animalcules  spermatiques  des  animaux , 
et  il  repousse  l'opinion  de  Kœlrentcr  et  de  la  plupart  de  ses 
successeurs  qui  attribuent  la  fécondation  à  un  fluide  très-subtil 
et  invisible.  En  conséquence,  il  a  pensé  que  les  granules  sper- 
matiques des  végétaux  méritaient  d*étre  étudiés  avec  soin,  et  if 
a  procédé  à  ses  recherches  de  la  manière  suivante.  M.  Brong<- 
niart  fait  écli^ter  dans  une  goutte  d'eau,  sur  le  porte-objet  du 
microscope,  quelques  grains  de  pollen;ildîviseavec  la  pointe 
d'une  aiguille  les  traînées  qui  en  sortent,  et  il  les  observe  à 
l'aide  des  deux  plus  forts  grossissemens  du  microscope  achro- 
matique d'Amici,  évalués,  l'un  à  63o,  l'autre  à  io5o  dia- 
mètres ;  enfin,  il  dessine  ces  granules  au  moyen  de  la  camerxi 
lucida  adaptée  à  l'instrument;  et  ces  dessins  rendent  sensibles 
aux  yeux  lesdiverses  formes  et  dimensions  des  granules  do 
seize  espèces  de  plantes.  Ces  granules  sont  ou  sphériques  ou 
ellipsoïdes,  ou  cylindracés,  ou  presque 'lenticulaires.  Les  va- 
riations de  grandeur  sont  comprises  entre  des  limites  fort  éten- 
dues; car  tandis  que  M.  Brongniart  évalue  à  —^  de  millimètre 
le  grand  diamètre  des  granules  cylindriques  de  V hibiscus  sy- 
riacusj  il  ne  donne  que  ^-^  de  millimètre  aux  granules  sphé- 
riques  du  cèdre  du  Liban;  ainsi  la  grandeur  des  granules  sper- 
matiques n'est  pas  plus  que  celle  des  embryon^  on  rapport  avec 
la  grandeur  des  végétaux  qu'ils  produisent.  Nous  n  exposerons 
pas  les  idées  systématiques  de  M.  Brongniart  sur  l  analogie 
qui  existe  entre  la  forme  des  granules  des  espèces  du  même 
t.  jxxyi. '^  Décembre  1^%^.  5a 
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genre,  idées  qu'il  ne  présente  qu'avec  réserve  etqni  daivent 
être  fortifiées  par  de  nouvelles  observations  ;  mais  son  mémoire 
renferme  des  faits  exacts,  intéressans,  bien  observés,  bien  dé- 
crits^ bien  analysés  I  mais  peu  nombreux.  SL  firongniart,  qui 
sait  mieux  que  personne  que  ce  sqpt  là  les  seules  solides  ri- 
chesses de  la  science ,  ne  manquera  pas  de  noulliplier  ses  ob- 
servations, et  de  mériter  ainsi  de  plus  en  plus  les  sulTragjes  de 
r Académie,  qui  lui  ont  été  récemment  accordés  de  la  manière 
la  plus  éclatante  pour  son  premier  travail ,  et  que  nous-  vous 
proposons  de  lui  continuer,  pour  celui-ci,  en  l'insérant  dans  le 
recueil  des  savans  étrangers.  »  (  approuvé.  )        A*.  Mictt£x.OT. 

addition  à  la  séance  du.  lundi  i„  octobre  (voy.  ci-dessus  j  pag. 
9144.)  «^  M.  JuLiA-FoNTENstLE  a  présenté  uue  tête  parfaite- 
ment conservée  d'un,  sauvage  de  la  Nouvelle-Zélande  qu'il  rap^ 
.  porte  à  la  2e  espèce  de  la  race  neptunienne  de  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Les  dents  soot  toutes  saines  et  complètes,  les  cheveux 
très-noirs ,  rudes ,  longs  et  bouclés  ;  la  couleur  de  la  peau  est 
d'im  jaune  fauve,  et  le  tatouage  est  noir  et  très-régulier ,  sans 
présenter  aucune  aspérité,  cdmme  en  offre  celui  qu'on  pratir 
que  après  la  mort  des  individus.  Cette  tête  paraît  être  celle  d'un 
homme  de  trente*ciuq  à  quarante  ans.  Malgré  cela,  les  sutures 
du  cr&DC  y  sont  parfaitement  ossifiées  en  dedans ,  comme  elles 
le  seraient  dans  le  crâne  d'un  vieillard. 

La  région  occipitale  est  énorme  ;  sa  crête  en  saillie  est  fort 
prononcée,  tandis  que  la  cavité  frontale  est  étroite.  Mais ,  une 
remarque  fort  importante  qu'on  doit  à  M.  Julia-Fontenelle  et 
qu'aucun  anatomiste  n'avait  encore  faite  avant  lui ,  c'est  qu'une 
eleison  osseuse  verticale  de  plus  dé  deux  lignes  de  hauteur  que 
les  membres  de  l'académie  ont  vériÈée ,  se  trouve  dans  l'inté- 
rieur de  ce  crâne.  %  Cette  particularité  anatomique ,  poursuit 
M.  Julia  Fon^enell^,  n'avait  été  jusqu'ici  observée  que  ches  les 
animaux  »  ;  d'où  il  conclut  que  l'angle  facial  de  cette  tête  et  de 
celle  des  autres  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande ,  éjtant  très- 
étroit  ,  de  même  que  la  cavité  frontale,  et  leur  intelligence  étant 
des  plus  bornées ,  cette  race  d'hommes  peut  être  conâdérée 
comme  un  amieau  qui  sert  de  passage  entre  le  genre  homme  et 
le  genre  orang. 

La  tête  présentée  par  ce  chimiste  n'est  point  tannée  9  ainsi 
qu'il  s'en  est  convaincu;  die  n'a  été  que  trempée  dans  une  solu* 
tion  de  chlorure  de  sodium  (sel  marin),  et  séchée  ensuite ^ra* 
dneHement;  c'est  ce  qui  résulte  tant  du  témoignage  de  M.  I^s- 
son,  qui  a  séjourné  clans  la  No[Uvelle<^Zélande,  que  desexpé* 
riences  de  M.  InUa-Fontenelle,  Cette  manière  d'embaunaer  les 
cadavres  l'emporte  beaucoup,  suivant  ce  dernier^  sur  les  cuh- 
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baumemensdes  Ëgypiiens.  A  l'appui  de  cette  opinio'n ,  il  pré- 
sente à  l'académie  divers  morceaux  de  chair  de  bœuf  qu'il  garde 
ainsi  depuis  six  ans  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  et 
qui  n'opt  ftubi  d'autre  préparation  que  le  dessèchement  gradueF, 
sans  recourir  même  à  Ja  salaison.  M.  Julia-Fontenelle  annonce 
à  ce  sujet  un  travail  qu'il  prépare  sur  les  embaumemens. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers,  —  Ouverture  du  cours  nor- 
mal de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  ;  par  M.  le 
baron  Charles  Dupin.  (  I^imanohe,  i6  4écembre  1827.  )  —  Le 
savant  professeur  a  présenté  le  tableau  de  l'industrie  parisienne 
et  du  sort  de  la  classe  ouvrière,  envisagé  comparativement  dans 
les  divers  arrondissemeus  de  cette  grande  capitale.  Il  a  fait 
sortir  de  ses  comparaisons  des  leçons  d'une  haute  morale ,  écou- 
tées avec  un  sileoce  et  un  recueillement  extraordinaires  par  un 
immense  auditoire*  Malgré  la  vaste  étendue  de  l'amphithéâtre, 
environ  six  cents  personues  sont  restées  dans  lés  couloirs  et  les 
vestibules,  sans  pouvoir  trouve^  place  parmi  les  auditeurs^  Il  y 
avait  une  alQuence  encore  plus  considérable,  dans  la  séance  du 
dimanche  suivant  25 ,  où  le  professeur  expliquait  l'industrie 
comparée  des  divers  départemens  de  la  France,  d'après  sa  carte 
si  connue  et  si  digne  de  l'être ,  qui  représente  par  des  teinteji 
plus  ou  moins  claires  le  degré  plus  ^  moins  grand  d'instruc-* 
tiôn  populaire  des  diyers  départemens  de  la  France.  M.  Charles 
Dupm  a  parcouru  successivement  les  diverses  branches  d'indus- 
trie qui  ont  mérité  ^des  récompenses  de  différens  ordres ,  en 
montrant  partout  la  supériorité  de  l'industrie ,  de  ses  inventions 
et  de  ses  perfectionnemens,  comme  proporlionnelle  à  l'étendue 
de  l'instruction  populaire.  Il  nous  suffira  de  citer  le  résumé  nu- 
mérique de  ces  considérations  ,  si  favorables  à  l'enseignement 
des  classes  inférieures  de  la  société.  Pour  faciliter  les  comparai- 
sons que  M.  Dnpin  a  présentées  dans  sa^.seconde  leçon  ,  il  a  mis 
sous  les  yeux  du  public  une  très-grande  copie  de  sa  Cartejigu- 
ratifie  de  l'instruction  populaire.  Les  teintes  diverses  appliquées 
sur  les  départemens  permettaient  aux  personnes  les  plus  éloi- 
gnées d'apprécier  distinctement  et  complètement,  avec  la  vue, 
les  divers  degrés  d'instruction  des  départemens  de  la  France, 
et  de  vérifier  par  leurs  propres  yeux  les  faits  expliqués  par  le 
professeur  sur  nos  différentes  espèces  d'industrie. 

£n  adoptant  la  séparation  tracée  par  l'auteur  au  moyen 
d'une  ligne  presque  droite  menée  de  Genève  à  Saint-Malo; 
puis,  en  eippelsmt  France  ^septentrionale  la  partie  qui  se  trouve 
au  nord  de  cette  ligne  et  qui  comprend  3a  départemens,  et 
Fmne^  méridionale  celle  qol  se  trouve  au  midi  de  la  même 
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Hgoe  ti  qui  comprend  54  iJéparteinefis  ;  voici  le  rosnmé  des 
récompenses  accordée»  pAr  le  Roi;  d'après  Texposifion  de 
i8a7- 

FeAHCB    SEPTBKTmiOV.       FmAlK»    toÉBIDIOlf. 

3a  départemehs.  54  dépariemens. 

Médailles  d'or.  .  .  *  ,  .     ^9  ....,.;...  lo 

Médailles  d'argent  ...  127 «  .  .  d5 

Médailles  de  bronze  .  •  1B6  ....  1 34 

352  69 

Élèves  des  écoles  primaires.  740,846  3i3,073 

De  pareils  rapprochemens  sont  d'une  haute  importance;  ils 
répondent  victorieusement  à  tous  les  sophismes  :  ils  réduisent 
au  silence  les  cnn(*mis  les  plus  acharnés  de  l'enseignement  po- 
pulaire. .  I.     .> 

On  a  observé,  dans  le  discours  de  Ml  Ch.  Dupin,  le  soin 
avec  lequel  il  signale  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
les 'efforts  des  chefs  de  notre  industrie  pour  propager  l'ins- 
truction dans  la  classe  ouvrière.  L'auditoire  a  surtout  remar- 
qué le  tableau  plein  de  charme  que  le  professeur  a  présenté 
de  la  bienfaisance  éclairée  des  jeunes  demoiselles  de  Mulhouse, 
qui  forment  une  association  pour  douner,  durant  le  tems  de 
leurs  récréations,  des  le^Ms  aux  jeunes  pérsontier?  indigentes. 

Des  applaudissemens  ont  souvent  interrompu  le  professeur, 
et  des  témoignages  unanimes  d'enthousiasme  ont,  à  trois  re- 
prises, montré  les  seutimens  de  son  auditoire,  après  chacune 
des  deux  séances  mémorables  dont  nous  rendons  compte.    Z. 


Plan  en  relief  de  Saint-Pétersbourg ,  exposé  à  Paris ,  rue  de 
ÀiVoli  j  n<^  1 8.  La  création  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  est  un 
des  plus  remarquables  phénomènes  du  siècle  dernier.  Des  eaux , 
des  marais,  des  plaines  incultes ,  un  climat  rigoureux,  un 
peuple  sauvage  constituaient  les  élémens  dont  un  homme  à 
volonté  forte  s'est  servi  pour  élever,  malgré  .la  nature,  une 
des  plus  belles  villes  du  monde  et  des  plus  civilisées.  Deux 
femmes,  toutes  deux  étonnantes,  en. lui  succédant  au. trône, 
oYit  achevé  ce  que  Pierre  I**"  avait  si  bien  commencé;,  et  le 
xix*'  siècle,  avec  ses  arts,  son  goûtej^quis,  sa  raison  supé- 
rieure, est  venu  polir  tout  ce  qui  se  ressentait  encore  de  la 
barbarie  ou  de  l'ignorance  des  fondateurs  de.  lac  capitale  des 
Russies.  

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  plans  de  cette  ville ^  des 
'dessins  particuliers,  des  vii^s  de  ses  principaux  monumens; 
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mais  ces  d^taibg  f|iic)qua  nombreux,  quelque  exacts  qu'ils 
fussent,  ne  pouvaient  nous  donner  i'idée  de  l'ensemble  et  de 
réffet  général.' Le  plan  en  relief,  qui  se  trouve  exposé  rue  de 
Rivoli ,  n*^  1 8 ,  conçu  et  préparé  par  M.  de  Rossi  ,  noble  des 
états  vénitiens,  qui  a  obtenu  pour  cet  objet  un  privilège  de 
S.  M*  l'empereur  Alexandre ,  et  exécuté  par  les  meilleurs  ar- 
tistes de  Russie,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France,  sous  la 
direction  du  célèbre  architecte  et  ingénieur  vénitien  Albert 
Cavos  ,  représente  cette  grande  et  belle  ville  avec  une  extrême 
vérité.  Pour  se  former  une  idée  du  travail  immense  qui  a  pro- 
duit cet  ouvrage  intéressant,  il  faut  savoir  que  les  parties  les 
plus  délicates  ont  été  copiées ,  comme  les  plus  massives,  sur 
les.  monumens  originaux  ;  le  cours  de  la  Pïéva  et  les  canaux 
sont  coulés  en  fonte,  les  toits  couverts  en  métal,  les. statues 
exécutées  en  albâtre  ou  en  bronze,  les  vaisseaux  soignés  dans 
tous  leurs  détails  par  des  ingénieurs  de  la  marine,  les  profils 
même  de  l'architecture  parfaitement  imités  et  modulés.  Il  n'est 
pas  un  Russe  de  la  capitale  qui  ne  puisse  distinguer  sa  mai- 
son, sa  cour,  ses  jardins  et  leurs  dépendances. 

Les  suffrages  les  plus  honorables,  et  particulièrement  ceux 
deâ' empereurs  Alexandre  et  Nicolas,  et  du  roi  de  Prusse  qui 
avait  fait  donner  gratuitement  un  local  àl'Acirdémie  des  Beaux- 
Arts  de  Berlin  pour  l'exposition  du  plan  de  Saint-Pétersbourg, 
ont  accueilli  ce  bel  ouvrage,  et  l'auteur  a  obtenu  le  même  succès 
dans  tous  les  lieux  où  il  l'a  transporté.  Il  n'a  pu  trouver  à  Paris 
,un  local  assez  étendu  pour  l'exposer  d'un  seul  morceau,  et  ii 
s'est  vu  forcé  de  le  diviser  par  quartiers  qu'il  a  placés  dans  au- 
tant de  salles  séparées  :  on  en  compte  six,  toutes  remarquables 
par  le  nombre,  la  régularité  et  l'éiégance  dés  monumens 
qu'elles  renferment. 

Beaucoup  de  personnes  distinguées ,  des  savans^  des  artistes, 
des  gens  du  monde  ont  déjà  visité  celte  curieuse  exposition ,  qui 
ne  peut  manquer  d'attirer  et  d'intéresser  vivement  tout  ce  que 
la  société  de  Paris  compte  de  plus  recommandablé.  K. 


Théâtres. — ^Théatae  Français. — Première  représentation  de 
Blanche  ^Aquitaine,  ou  le  Dernier  des  Carloi^in^iens ,  tragédi» 
en  cinq  actes,  par  M.  Eippolyle  Bis  (lundi  29  octobre). -7- C'est 
une  des  grandes  époques  de  notre  histoire  que  celle  où  cette 
dynastie  de  Cbarlemagne  s'éteint,  non  faute  de  rois,  mais  faute 
d'hommes  dignes  de  porter  la  couronne;  où  les  grands  feuda- 
taires,  unis  au  clergé,  donnent  à  la  France  une  organisation 
nouvelle ,  et  font  régner  la  féodiilité  jeune  et  fortef  sur  les  débris 
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d'un  régînie  qui  tombe  de  vétusté.  Cette  grande  révolntion, 
que  rbistoire  nous  apprend  plutôt  par  les  résultats  que  par  les 
evénemens  qui  raccompagnèrent,  et  qui  sont  restés  £an  ob»- 
eurs,  aurait,  pu  offrir  à  un  pinceau  énergique  et  profond  une 
vaste  composition  historique;  le  poëte  s'est  borné  à  peindre 
une  scène  d'intérieur.  Ce  n'est  point  ce  peuple  prêt  à  Ranger 
de  destinée  ;  c'est  le  roi  de  I^aon  (  car  les  Carlovingiens  étaient 
réduits  à  ce  petit  domaine) ,  c'est  cette  famille  de  princes  obscurs 
qu'il  a  voulu  ressusciter  sur  la  scène;  c'est  donc  à  nous  de  ne 
demander  à  son  pinceau  que  ce  qtl'il  nous  a  promis,  tout  en 
regrettant  qu'il  n'ait  pas  osé  davantage. 

Jeune  et  faible  héritier  du  nom  de  Chariemagne,  Louis  Y 
ne  porte  plus  qu'un  triste  débris  de  la  couronne  de  ses  pères, 
et  jusque«dans  sa  petite  cour,  Charles  son  oncle,  duc  de  Lor- 
raine, et  Hugues  Capet,  comte  de  Paris,  lui  disputent  encore 
ce  lambeau  de  bandeau  royal.  L'un  veut  ré^er  à  sa  place,  et 
l'autre  en  son  nom*  A  ces  grands  débats  se  joignent  des  întri<- 
gués  domestiques  ;  Blanche  d'Aquitaine,  épouse  de  Louis  Y, 
déteste  Nombre  de  mari  qu'on  lui  a  donné,  et  confie  à  sa  sceor 
Isabelle  Famour  adultère  qui  porte  tous  ses  voeux  vers  le  comte 
de  Paris»  On  voit  qu'elle  ne  reculerait  pas  devant  un  crime  qui 
mettrait  Hugues  sur  le  tr6ne  et  dans  son  lit.  Mais  le  comte  de 
Paris  n'est  point  amoureux  de  Blanche,  et  ne  consentirait  pas 
à  porter  une  couronne  sanglante.  Toutefois ,  les  intrigues  du 
duc  Charles  et  du  ministre  Contran  remplissent  de  soupçons  et 
de  fermens  de  haine  la  cour  du  jeune  Carlovingien;  Louis, 
convaincu  que  Hugues  Capet  est  l'amant  de  la  reine,  s'emporte 
à  des  violences  qui  ne  font  qu'irriter  le  caractère  de  cette  épouse 
coupable  en  espérance»  Outre  là  passion  c[ui  la  dévore,  Blanche 
a,  pour  s'enhardir  au  crime,  des  exemples  domestiques.  Emine, 
mère  de  Louis,  a  empoisonné  Lothaire,  son  époux.  La  jeune 
,  reine  a  surpris  cet  affreux  secret  dans  une  scène  de  somnam- 
bulisme, dont  elle  a  été  témoin,  un  jour  que  les  remords  de  la 
reine^mère  Tavaient  arrachée  de  son  lit  pour  la  traîner  sur  le 
tombeau  de  l'époux  qu'elle  a  tué.  "Mais  trop  bien  éclairée 
par  sa  propre  expérience,  Emine  pénètre  les  secrets  desseins 
de  Blanche)  et  veille  sur  les  jours  de  son  fils.  C'est  dans  cette 
situation  que  les  deux  reines  ont  une  entrevue.  Emîne  ne  dis- 
aimule  pas  ses  soupçons,  et  Blanche  y  répottd  par  de  terribles 
allusions  à  la  mort  de  Lothaire. 

Emine,  confondue,  laisse  échapper  l'aveu  de  son  crime-,  le 
spectacle  de  sa  profonde  douleur  et  de  ses  remords  déehirans 
éMftiit  le  coeur  de  Blanche,  qui  abjure  ses  sinistres  desseins  et 
vmiÊ»  réconcilier  avec  son  époux.  Le  duc  de  I>orrafnen'a  pas 
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de  peine  à  jeter  des- nuages  sur  cette  réconciliation;  il  rïé^eille 
les  soupçons  du  roi^  et  lui  conseille  d'ofîrirJa  main  d'Isabelle 
au  comte  de  Paris.  C'est  Blanche  que  le  roi  charge  de  cette 
pénible  mission  ^  et  les  refus  de  Hugues  Capet  font  naître  une 
joie  secrète  dans  l'âme  de  Blanche,  et  de  nquveaux  soupçons 
dans  celle  de  Louis.  Ce  prince,  pour  connaître  enfin  la  vérité , 
imagine  un  moyen  pris  dans  les  mœurs  du  tems;  il  veut  cfne,  < 
le  jour  même,  sa  femme  approche  avec  lui  de  la  table  sainte  ; 
si  le  tribunal  de  la  pénitence  lui  interdit  cette  terrible  épreuve , 
tous  les  doutes  du  roi  seront  éelaircis,  et  le  crime  de  Blanche 
sera  prouvé  à  ses  yeux.  Mais  ôelle-oi.  triomphe  de  toutes  les 
craintes  de  l'enfer;  elle  ment  an  tribunal  de  la  pénitence,  elle 
profane  le  plus  ssdnt  des  mystères  de  sa  religion ,  et  en  com- 
muniant avec  le  roi,  elle  mêle  du  poison  au  vin  consacré. 
Cependant,  au  moment  où  Louis  est  convaincu  de  l'innocence 
de  Blanche  et  de  celle  dé  ^tlgues,  qui  vient  de  refuser  la  cou- 
ronne que  lui  offraient  les  vassaux  révoltés  »  il  comn^ence  à 
ressentir  les  atteintes  du  poison,  et  expire  dans  des  douleurs 
qai  Lui  rappellent  la  mort  de  son  père.  Blfinehe,  dédaignée  [Mir 
le  comte  de  Paris,  se  poignarde ,  et  le  poëte  nous  laisse  entrevoir 
que  Hugues  Capet  va  recueillir  ce  sanglant  héritage^ 
.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  toutes  les  grandes  questions!  politiques 
sont  négligées,  et  l'auteur i^'a  pas  prétendu  peindre  la  dévolution 
nationale  de  l'époque;  c'est  une  intrigue  de  famille  qu'il  a  re- 
tracée, et  sa  pièce  ressemble  à  beaucoup  d^autres  ouvrages  du 
même  genre;  ce  n'est  paS' avec  cette  timidité  qu'on  fera  faire  à 
l'art  des  progrès  q^e  la  génération  actuelle  réclame^  L'ouvrage 
a  d'ailleurs  le  malheur  de  n'inspirer  qu'un  faible  intérêt;  ilof&e 
cependant  des  parties  qui  annoncent  un  talent  distingué  ;  l'in- 
cident de  la  communion  est  tragique  et  empreint  des  couleurs 
du  tems.;  il  ne  faut  s'en  prendre  sans  doute  qu'aux  entraves 
dont  notre  système  théâtral  est  embarrs^se ,  si  l'auteut  n'en  a 
pas  tiré  un  plus  grand  effet.  La  scène  entre  les  deux  reines  est 
fort  belle  ;  elle  a  paru  aussi  neuve  que  dramatique ,  et  elle  a 
déterminé  le  succès  de  la  pièce  que  l'on  verra  quelque  tems 
avec  piaisir  ;  elle  ajoute  aux  espérances  qu'avait  déjà  données 
l'auteur  à* Attila  ,  et  que  sans  doute  un  .troisième  ouvrage 
viendra  bientôt  réaliser  entièrement. 

—  Première,  représentation  d«  Mariagô  d'argent^  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  ;  par  M.^Sc&ibe  (Lundi,  3  décembre.) 
— Il  fallait  tout  l'esprit  dont  M.  Scribe  e^tdoué,  toutes  les  res- 
sources ingénieuses  et  fécondes  qu'une  longue  pratique  du 
théâtre  a  mises  à  sa  disposition ,  pour  ne  pas  échouer  complè- 
tement dans  une  grande  comédie  de  moeurs  dont  fa  donnée 
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pt'iudpiite ,f«ft  eotièiemcnt  fausse.  Un hoioine> (fui:  aime  passfon-r 
t>émcn(  depuis  soneofance;  qui  retrouve,  après  une  longue 
séparation,  la  femme  adorée  qu'il  croyait|)erduc  pour  lui;  qui, 
au  moment  de  voir  combler  tous  ses  vœux ,  est  un  instant  in- 
qiiiélépar  des  sou pçous  jaloux^  et  dans  ce  mouvement  de  dépit 
se  laisse  engager  dans  un  nuiriage  impertinent ,  mais  fort  riche, 
^t  daus  une  affaire  de  finance  où  la  dot  de  sa  future  est  com- 
promise ,  cet  homme  peut  se  rencontrer  sans  doute;  maislors< 
qnil  reconnaît  à  tems  ses  soupçons,  lorsqu'on  lui  donne  toutes 
les  preuves  de  la  plus  tendre  indulgence  et  de  l'amour  le  plus' 
vif)  il  ne  signera  point  un  contrat  qui  le  désespère,  il  avouera 
tout  naturellement  l'embarras  ^e  sa  position  à  cette  femme  si 
bonne,  si  franche  dont  il  est  aimé;  ou,  s'il  persisté  à  subir  son 
mariage  d'argent  y  il  conviendra.  qu*il  y  est  forcé  par  la  néces- 
sité de  se  tirer  d'une  mauvaise  affaire  où  on  l'a  engagé  plus 
vilequ^il  n'aurait  voulu  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'imaginera  jamais 
«l'aller  dire  h  cette  femme,  aux  pieds  de  laquelle  il  jurait  le 
malin  m^me  uu  amour  étemel  :  «  Je  me  moquais  de  vous  tan- 
tôt, je  ne  vous  aime  pas.  du  tout^;  celle  que  j'aime  c'est  cette 
])eUte  bégueule  que  vous  avez  vue  ici,  c*est  elle  seule  que 
j'adore ,  et  je  l'épuuse  ce  soir  r  »  Cette  conduite,  contraire  au 
l>on  sens,  ne  l'est  pas  moins  à.  l'intérêt  dramatique;  car  elle  est 
opposée  à  la  marche  ordinaire  de  la  passion.  £t  notez  bien  que 
ranionr  de  l'argent  est  pour  peu  dé  chose.dans  ce  démenti 
flonné  au  cqeur  humaîu.  Polignj  (  l'homme  dont  il  est  ici  ques- 
tion }  n'a  point  la  passion  des  richesses ,  il  n'a  que  la  manie  de 
l>rilier;  et  ii  fait  un  mariage  d'argent,  non  par  avarice  uu  par 
Tainour  de  l'or,  mais  pour  sauver  son  honneur  qu'il  croit  en- 
gagé par  des  spéculations  embarrassées,  qu'on  a  entreptises 
sous  son  nom  et  presque  malgré  lui.  Toute  cette  combinaison , 
nous  le  répétons,  manque  de  vérité  aussi  bien  que  d'intérêt;  on 
voit  que  l'auteur  n'a  pas  osé  aborder  franchement  son  sujet , 
c'est-à-dire  l'idée  de  mettre  un  homme  d'honneur,  et  doué  de 
qualités  aimables,  aux  prises  entre  un  amour  profondément 
senti  et  la  teutation  de  faire  un  mariage  riche,  mais  inconve- 
nant, tentation  à  laquelle  il  succombe.  M.  Scribe  s'est  vu  dans 
l'impossibilité  de  concilier  son  but  moral  avec  l'intérêt  drama- 
tique. If  a  appelé  au  secours  les  petites  précautions  ;  il  a  adouci, 
défiguré  son  idée  première,  et  il  a  composé  un  ouvrage,  privé 
ji  la  fois  def  moralité  «t  d'effet  théâtral.  i 

M"î«  de  Brienne ,  cette  femme  qui  aime  Poligçy  et  qui  en  esx 
aimée,  est  un  caractère  charmaut ,  plein  de  grâce  et  de  no> 
blesse,  «lé  décence  et  d'abandon;  elle  peut  faire  avec  dignité 
certaioes  avapces  à  l'homme  qnîelle  chwt  depuis  sa  première 
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jeunesse ,  et  qur  dort. bientôt  cire  sa»  cpoux.  Ici  brille  fa  finesse 
du  talent  de  M,  Scribe;,  il  a  .bien  senti  qu'il  fallait  peindre 
ainsi  une  femme  qu'il  mettait  en  présence  d'un  amant  auquel'sa 
fable  ne  permettait  presque  jamais  que  des  démonstrations  un 
pigu  froides.  M^^^'Mars  est  excellente  dans  ce  roie;  elle  Ta  joué 
comme  il  est  écrit:  c^est  faire  Télpge  du.poëte  et  de  l'aclFicc. 
M'"*  de  Brienne  est  aimée  d'un  jeuue  peintre,  camarade  d'études 
de  Poligny,  qui  a  de  grandes  obligations  à  l'époux  que  M'^^  de 
Brienne  a  perdu,  et  dont  l'amour  est  resté ,  dans  son  cœur^  un 
profond  secret)  tant  que  celle  qu'il  aime  n'a  pas  été  libre.  Cbt 
amour  si  pur^  si  désintéressé,  et  qui  est  couronné  au  dénoû- 
rafrnt  par  une  douce  union,  contrasté  avec  la  passion  plus  tiède 
de  Poligny»et  l'on  comprend  que  M'"*' de  Brienne,  qui  a  pour 
son  protégé  une. amitié  fort  tendre,  finira  par  l'aimer,  et* par 
être  heureuse  de  ce  mariage  de  raison.  Toutefois,  la  nécessité 
de  fixer  le  sort  des  personnages  à<ia  fin  du  drame  a  ^engagé 
lauteur  à  lui  faire  prendre  un  parti  dont  s'étonne  un  peu  le 
Kpeciateur  qui  sympathise  difficilement  avec  ces  unions  improv 
visées.  I^ecaractère  du  jeune  peintre,  tout  entier  aux  idées  de 
gloire  et  de  renommée,  plein  de  franchise  et  de  générosité , 
n*est  pas  bien  neuf;  mais  il  se  trouve  heureusement  jeté  parmi 
ces  âmes  intéressées  dont  l'orgueil  est  le  dieu. 

Le  véritable  homme,  à  argent  de  la  pièce,  c'est  uii  certain 
banquier  nommé  Dorbeval ,  autre  ami  de  collège  de  Poiigny 
et  du  peintre^  C'est  un  millionnaire  qui  n'estime  guère  les 
hommes  que  par  les  mérites  de  leur  cofTre-fort,  et  qui  ne  con<r 
coit  point  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  possèdent  pas  cent  mille 
écus  ;  du  reste,  sot  et  ridicule,  quoique  parfaitement  tranquille 
survies  qualités  de  son  esprit  et  le  bon  ton  de  ses  manières. 
L'auteur  lui  fait  débiter  mainte  impertinence  avec  un  aplomb 
imperturbable,  et  lui  fait  dire,  sur  lui-même,  des  choses  qui 
seraient  beaucoup  plus  comiques  dans  la  boncliell'un  autre, 
parce  qu'elles  y  seraient  mieux  à  leur  place.  C'est  chez  Dorbe- 
val que  se  passe  l'action  de  la  pièce  ;  c'est  lui  qui  force  presque 
Poiigny  à  faire  un  mariage  d'argent,  qui  lui  donne  sa  pupille , 
petite  folle  dont  cinq  cent  mille  francs  de  dot  font  tout  le  mé^ 
rite  :  c'est  lui  eufin  qui  l'engage  dans  cette  affaire  de  finances , 
dont  Poiigny  ne  trouve  d'autre  moyen  de  se  tirer  que  de  rom- 
pre avec  M"**'  de  Brienne  Dorbeval  a  une  femme  qu'il  rend  fort 
malheureuse;  comme  il  Ta  prise  sans  fortune,  il  |>ense  qu'il  n'a 
besoin  de  se  donner  aucun  soin  pour  être  uimé  d'elle,  et  qu'elle 
Itii  doit  de  l'amour  pour  son  argent.  Aimable  et  faite  pour  plaire, 
]VI'n« Dorbeval  a  trouvé  dans  le  monde  des  adorateurs  disposés 
fjL  faire  près  d'elle  plus  de  frais  que  son  ridicule  mari.  Il  en  est 
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on  poor  qoi  elle  n'est  pas  insen&ible;  M.  de  Nangis,  auquel  dk 
n'a  laissé  paraître  aueune  tendresse,  loi  écrit  cependant  des 
lettres  bien  tendres.  An  moment  où  elle  en  confie  nne  à  M"*  de 
Bfienne,  avec  qoi  elle  est  liée,  Dorbeval  les  surprend,  et  se 
dispose  à  lire  la  lettre,  lorsque  M"^  de  Brieime,  «fifrajée  da 
danger  que  .court  son  amîe ,  déclari?  que  la  lettre  est  pour  elle. 
Cet  incident  du  3*  acte  est  dramatique  et  noae  la  pièce ,  en 
inspirant  à  Polîgny  les  soupçons  qui  le  brouillent  avec  M**  de 
Brienne.  Le  public  a  vivement  applaudi  cette  situatiim ,  et  la 
pièce  n'a  commencé  à  éprouver  sa  mauvaise  humeur  qu'au 
moment  où  Poligny  prend  la  résolution  peu  naturelle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  L'amour  de  M**  Dorbeval  pour  M.  de 
Naogis  9  personnage  qui  ne  paraît  pas  dans  la  pièce ,  et  que  les 
froideurs  apparentes  de  celle  qu'il  aime  éloignent  enfin  de  Pa- 
ris, nous  a  paru  traité  avec  toutes  les  bienséances'  qu'exige  la 
scène.  Mais  il  laisse,  aussi  bien  que  le  dénoùment,  nne  impres- 
sion assez  triste ,  et -peu  d'accord  avec  celles  que  nous  sommes 
habitués  à  recevoir  de  la  comédie.  Sans  doute,  cm  voit  dans  le 
monde  beaucoup  de  passions  qui  blessent  le  devoir  et  rendent 
malheureux  ceux -qui  les  éprouvent;  il  y  a  beaucoup  de  ma- 
riages dictés  par  l'intérêt,  d'autres  où,  en  obéissant  à  certaines 
convenances ,  le  cœur  n'en  est  pas  moins  contrarié.  Il  est  bon 
de  peindre  toutes  ces  choses;  il  y  a  du  mérite.,  et  nn  mérite 
assez  rare  à  chercher,  avant  tout,  la  vérité,  à  rendre  à  la  scène 
plus  de  naturel ,  en  échange  du  romanesque  dont  elle  a  vu  si 
long-temps  farder  les  peintures  de  la  rie  réelle  ;  mais  il  faudrait 
s'arranger  de  manière  à  allier  la  vérité  et  l'intérêt.  La  vérité 
seule  dans  les  arts  ne  suffit  pas  ;  il  faut  une  vérité  qui  nous 
plaise  et  nous  charme.  Ce  ne  serait  guère  la  peine  de  sortir  de 
ce  monde  où  nous  nous  plaisons  quelquefois  si  peu ,  pour  aller 
chercher  à  la  scène  des  impressions  parfaitement  semblables  à 
celles  qui  TjOus  fatiguent  dans  la  société  et  nou<«  font  sentir  le 
besoin  de  nous  en  distraire. 

On  a  remarqué  avec  raison  qu'il  y  a  d'assez  fréquentes  ré- 
miniscences dans  le  Mariage  d argent;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  c'est  souvent  de  iui-méme  que  M.  Scribe  s'est  souvenu ,  ce 
qui  attéuue  beaucoup  le  reproche. 

La  comédie  de  M.  Scribe  est  pétillante  d'esprit  :  ce  n'est  pas 
toujours  de  l'esprit  de  bon  aloi ,  ni  bien  neuf,  ni  bien  à  sa  place; 
mais  une  grande  partie  des  spectateurs  n'y  regarde  pas  de  si 
près  9  et  cette  verve  intarissable  de  pensées  fines,  délicates,  spi- 
rituelles,* exerce  sur  le  public  assemblé  une  inévitable  influence. 
On  sera  plus  sévère  à  la  lecture,  et  M.  Scribe  fera  bien  aussi 
d'être,  à  l'impression ,  plus  sévère  pour  lui-même.  Il  a  déjà  fait 
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quelques  coupures  assez  heureuses  :  aussi  la  pièce  5  «lotit  le  suc- 
cès avait  été  vivement  contesté  pendant  les  deux  derniers  actes, 
le  jour  de  la  première  représentation ,  est  maintenant  accueillie 
avec  faveur. 

Cette  première  rept^ésentation  a  été  une  leçon'  sévère  pour 
l'auteur;  nous  portons  trc^  d'intérêt  à  son  rare  talent  pour  ne 
pas  espérer  qu'elle  lui  pro6tera.  Il  comprendra  qu'une  comédie 
en  cinq  octes ,  une  pièce  de  moeurs  demande  une  conception 
plus  forte  et  plus  raisonnable ,  des  combinaisons  plus  jadi* 
cieuses  et  plus  solides.  Jusqu'ici,  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  a  man- 
qué à  M.  Scribe;  mais  (  il  faut  avoir  le  courage^de  le  lui  dire) 
c'est  un  peu  la  raison.  Il  compte  trop  sur  son  talent  pour  duper 
son  spectateur;  la  magie  des  détails  a  soutenu  souvent  chez  lui 
un  fonds  ruineux  ;  on  ne  s'arme  point  d'une  grande  sévérité  con- 
tre nn  vandevillé. 

Dam  utk  roman  firivole  aiaénient  tout  8*czoiim; 

mais  il  est  fait  pour  aspirer  à  de  plus  durables  succès ,  et  la 
première  comédie  qu'il  composera  pour  la  scène  française»  le 
mettra  sur  cette  scène  au  rang  qu'il  mérite  d'y  occuper.  M.  A. 
-^ÙJitov^  —  Le  comité  de  l'Od^c^/i  vient  de  recevoir  une  tra- 
gédie defTalsteùiy  imité  de  Schiller,  par  M.  Yillmaye  filsyd^a 
connu  pafT  unç  Epure  amx  Grecs  et  par  d'autres  poésies.  Suivant 
l'opinion 9  depuis  lonç-tems  émise  dans  un  assez  grand  nombre 
de  journaux  »  cette  pièce  réunirait  au  mérite  d'un  style  ferme 
et  brillant^  l'intérêt  dramatique  et  les  condltioas  difficiles  d'un 
succès  mérité. 

BxAtJX**ART6.  •—  Ou(»eriare  du  Musée  dt antiquités  égyptiermes 
au  Loiwre,  (  i5  décembre  i8a^.  )  —Le  palais  du  Louvre  offre 
à, l'Europe  un  nouveau  spectacle,  digne  de  son  admira- 
tion. La  riche  coUection  d'antiquités  égyptiennes,  acquise  de 
MM.  Drovetti  ,  SAïiT  et  Durand,  aux  frais  du  roi,  et  réunie 
dans  les  magnifiques  salons  du  musée  Charles  X,  est  exposée 
aux  regards  du  public. 

Le  premier,  sentiment  que  l'on  éprouve,  à  la  vue  de  ces 
antiques  débris,  c'est  l'étonnement  qu'ils  aient  pu  franchir, 
presque  dans  leur  intégrité  ^  ^^^  ^î  longue  suite  de  siècles  ,  et 
que  cet  état  de  conservation  permette  de  juger  aujourd'hui  de 
ce  que  furent  les  arts  à  une  époque  aussi  reculée. 

Ils  attestant  que  le  peuple  qui  nous  les  a  légués  avait  atteint, 
avant  méine  les  tems  qui  sont  pour  nous  Içs  tems  héroïques  de 
la  Grèce ,  un  degré  de  civilisation  très-avancé ,  et  l'on  «st 
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forcé  d'avouer  mie  le  seul  avantajge  dont  nou$  puissions  nou^s 
prévaloir,  est  celui  d'avoir  perfectionné  par  notre  industrie  ce 
que  l'industrie  égyptienne  avait  ébauché,  et  d'avoir  ajouté 
cpielques  inventions  nouvelles  à  toutes  celles  qu'elle  nous  avait 
transmises.  Quelle  haute  idée  ne  doivent- ils  pas  nous  inspirer 
des  Égyptiens >  ces  débris,  qui,  après  avoir  résisté  pendant 
quarante  siècles  aux  ravages  du  tems  et  de  la  barbarie  ,  nous 
prouvent  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  agréable  était  depuis  fort  long-tems  inventé 
et  mis  en  usage  par  eux;  qu'ils  surent  approprier  à  leurs  besoins 
toutes  les  productions  du  sol,  et  y  borner: leurs  désirs,,  sans 
les  étendre  au  delà  des- limites  de  leur  territoire.  Certes  ,  il  y 
avait  de  la  sagesse  chez  ce  peuple  qui  sut,:  tant  que  la  bar- 
barie n'eut  pas  porté  sur  ses,  rivages  une  <  main  :  dévastatrice , 
conserver,  pendant  une  longue  succession  d'années,  la, stabi- 
lité dans  son  gouvernement ,  maintenir  dans  toute  leur  vigueur 
ses  vieilles  institutions  v  et  so  consacrer  à  la  pratique  des  ^rts 
et  des  sciences ,  à  une  époque  où ,  sur  d'autres  points  du  con- 
tinent, des  peuplades  encore  sauvages  s'entr'égorgeaient  et 
disputaient  aux  bêtes  féroces  de  grossiers  alimens. 

Recueillir  et  interroger  les  vieilles  annales  de  ce  peuple 
primitif  pour  y  puiser  des  notions  propres  à  éclairer  l'histoire 
de  ces  tems  obscurs  qui  semblent  toucher  à  l'origine  du  monde, 
c'était  un  soin  digne  des  spéculations  de  la  philosophie  et  des 
recherches  des  savans.  Au  point  où  sont  aujourd'hui  portées 
les  études  égyptiennes,  il  appartenait  à  lin  gouvernement  ami 
des  arts  de  réunir  et  d'exposer  aux  yeux  du  public  éclairé  une 
suite  nombreuse  de  mon u mens  écrits,  et  de  charger  du  soin  de 
leur  conservation  le  savant  qui  les  avait  traduits.  Les  science^ 
et  les  lettres  ont  applaudi  à  cette  grande  idée  dont  les  résultats 
donnent  les  espérances  les  mieux  fondées. 

Avant  d'examiner  avec  quelque  détail  les  objets  qui  com- 
posent cette  riche  collection  ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  local 
qui  lui  est  afPecté  et  sur  sa  décoration  intérieure* 

Neuf  grandes  salles ,  enrichies  d'énormes  panneaux  de  mar- 
bre et  décorées  de  peintures,  communiquent  entre  elles  par 
de  larges  ouvertures  en  pilastres  ioniques  et  cintrées,  qui 
permettent  de  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  du  miisée 
Charles  X.  Les  quatre  premières  salles ,  en  entrant  par  l'es- 
calier de  la  colonnade ,  forment  le  musée  d'antiquités  égjrp- 
tiennes;  les  autres  retifermeht  une  riche  ihollection  de  vases 
grecs,  dés  statuettes  en  bronze  antiques,  des  peintures  en 
émail  du  xvi®  siècle,  et  d'autres  objets  précieux  par  leur  ma- 
tière, leur  perfectiço  où  leur  rareté.   Des   peintures  alléjj^o- 


Digitized 


byGôogk 


PARIS.  819 

riqués  du  plti»  gran<}  effet  décorent  tons  les  plafonds  ^  les 
voussures ,  dont  les  couleurs  sont  bien  choisies  et  les  orne- 
mens  bien  ajustés,  représentent  des  emblèmes  et  des  sujets 
relatifs  à  ceux  des  plafonds  ;  des  bas-reliefs  peints  en  grisaille 
ornent  les  panneaux.  On  a  placé  devant  les  fenêtres  de  cha- 
que salle  ,  et  le  long  des  boiseries  qui  en  forment  le  fond  y  des_ 
montrés  et  des  armoires  d'acajou ,  vitrées  et  garnies  de  bronze 
doré  ;  c'est  dans  ces  meubles  que  sont  renfermées  les  anti- 
quités formant  cette  collection. 

Le  plafond  de  la  première  salle ,  peint  par  M.  Cros  ,  re- 
présente le  roi;  donnant  le  musée  Charles  X  aux  arts ,  qui, 
personnifiés  et  portant  leurs  différens  attributs,  s'avancent  pour 
y  pénétrer.  La  Justice ,  l'Abondance  et  la  Paix  entpurent  le 
monarque.  Ce  tableau  ,'  qui  n'est  encore  qu'ébauché ,  nous  a 
paru  d'une  belle  composition  ;  on  ne  pourra  le  juger  défini- 
tivement que  lorsqu'il  aura  été  achevé  ;  toutefois ,  on  doit 
tenir  compte  à  M.  Gros  du  noble  sacrifice  qu'il  a  fait  de  ses 
intérêts  d'artiste,  en  permettant  que  le  tableau  fût  placé  tel 
qu'il  est,  afin  de  ne  pas  causer  de  retard  à  l'ouverture  du 
Musée.  Les  voussures  sont  ornées  de  figurés ,  de  festons  et 
d'attributs  divers  ;  six  bas-reliefs ,  peints  en  grisaille  par 
M.  Fragoitard  ,  représentent  les  Arts  rendant  hommage  au 
monarque  qui  les  réunit  dans  son  palais. 

M.  Horace  Vernèt  a  peint  le  plafond  de  la  deuxième  salle. 
C'est  Jules  II  ordonnant  les  travaux  du  Vatican  et  de  Saint- 
Pierre  au  Bramante  y  à  Michel- Ange  et  à  Raphaël,  Ce  tableau, 
dans  lequel  on  trouve  de  grandes  beautés,  afferiçit  encore  la 
juste  réputation  de  l'auteur  ;  on  admirera  surtout  la  vérité 
touchante  et  la  pose  naturelle  du  pape.  Les  voussures  sont 
belles,  et  d'un  goût  qui  rappelle  plutôt  les  peintures  élégantes 
de  Pon»peïa,  que  la  dignité  et  l'austérité  qui  caractérise  si 
éminemment  le  siècle  de  Jules  II  ;  elles  auraient  dû  ,  selop 
nous ,  donner  une  idée  plus  satisfaisante  du  génie  des  arts 
qui  dirigea  les  travaux  des  grands  artistes  de  cette  époque  ; 
des  médaillons  en  grisaille  ,  peints  par  M.  Jbel  de  Pujol  , 
représentent  plusieurs  hommes  célèbres  du  xv**  siècle. 

Le  plafond  de  la  troisième  salle  est  exécuté  par  M.  de 
Pujot  ;  le  sujet  est  V Egypte  sauvée  par  Joseph,  A  l'angle  gauche 
du  tableau  ^  Syrius  vomit  ses  feux  dans  le  Nil,  le  dessèche^ 
et  de  ses  noires  vapeurs  naissent  les  sept  années  de  famine  qui , 
figurées  par  des  mégères. pâles  et  décharnées,  se  précipitent 
sur  l'Egypte  pour  la  dévorer;  l'Egypte  se  réfugie  dans  les 
bras  de  Joseph  qui  la  protège.  Dans  le  fond  et  sous  le  por- 
tique de^ii  palais ,  Pharaon ,  entouré  de  ses  principaux  sujets, 
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semble  admirer  dans  Joseph  le  génie  libéraiettr  de  son  royaume. 
Ce  tableau,  peint  largement  et  avec  chaleur,  produit  de  l'effet; 
nous  avons  admiré  le  talent  avec  lequel  l'artisle  a  rendu  la 
physionomie  nationale  de  l'Egypte  personnifiée ,  et  l'abandon 
méié  d'espoir  avec  lequel  elle  se  jette  dans  les  bras  de  Joseph; 
les  traits  de  ce  dernier  et  la  fraîcheur  de  sa  carnation  le  font 
peut-être  participer  un  peu,  trop  du  sexe  féminin  ;  mais  cette 
légère  observation  n'ôte  rien  du  mérite  de  cette  production , 
bien  digne ,  sous  tous  les  rapporu,  de  figurer  au  Louvre. 
Quatre  bas-reliefs ,  peints  en  bronze  dans  les  voussures  ,  re- 
présentent les  quatre  principaux  traits  de  la  vie  de  Joseph; 
on  y  a  également  peint  les  seize  coudées  du  Nil ,  figurées  par 
autant  d  enfans  qui  tiennent  des  guirlandes  de  fruite  et  de 
fleurs  ;  le  nilomètre  en  décore  rintervalle.  Onze  bas-relie&, 
représentant  des  scènes  de  la  vie  civile  des  Égyptiens ,  déocH 
rent  les  boiseries. 

M.  Picot  a  peint  le  plafond  de  la  quatrième  salle  :  TÉgypte 
est  assise,  entourée  de  divers  attributs  ;  des  enfans  soutiennent 
le  voile  épais  dont  elle  était  couverte  ;  derrière  elle ,  on  voit 
le  Nil  appuyé  sur  son  urne;  le  sommet  des  pyramides,  des 
nuages  et  la  voûte  des  cieux  dans  laquelle  on  distingue  les 
signes  du  zodiaque ,  forment  le  fpud  du  tableau.  Vers  VÉgypte 
.  s'avance  d'un  pas  timide  une  jeune  femme ,  pleine  de  grâce  et 
de  modestie;  c'est  La  Grèce,  conduite  par  l'Étude  et  le  Génie; 
la  curiosité ,  modérée  par  une  douce  retenue ,  ont  été  pariîd- 
tement  exprimées  par  le  peintre.  Des  guirlandes  de  fruits  et  de 
fleurs,  soutenues  par  des  statues  égyptiennes  peintes  en  bronze; 
le  globe  ailé,  l'ibis,  Tépervier  et  les  autres  oiseaux  révérés 
par  les  Égyptiens  sont  peints  dans  les  voussures.  Huit  bas-reliefs 
en  grisaille  ornent  les  panneaux;  on  y  voit  un  sculpteur  grec 
copiant  une  statue  égyptienne;  Apelles  peignant  d'après  nature; 
Phidias  sculptant;  un  poëte  dramatique  faisant  répéter  un  rôle 
à  uu  acteur;  la  décadence  des  arts  dans  la  Grèce  ;  l'origine  dn 
dessin,  et  la  prétendue  origine  du  chapiteau  corinthien  ;  Calli- 
maque  et  sa  corbeille. 

La  collection, d'antiquités  égyptiennes,  réunie  dans  ces  quatre 
salles,  ne  consiste  qu'en  objets  de  petites  proportions ,  à  l'excep- 
tion des  momies  et  de  leurs  cercueils;  mais  elle  est  riche  psr 
la  quantité  et  la  variété  des  objets  qu'elle  renferme.  L'histoire 
civile  et  religieuse  de  l'Egypte  doit  en  retirer  des  étûaàmsr 
semens  inappréciables. 

Des  difGicultés  infinies  devaient  naturellement  s'ofirir  pour 
classer  avec  méthode  des  monumeâs  aussi  nombreux,  su- 
jets habituels  de  tant  d'erreurs»  et  que  Ton  avait  si  long-tems 
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considéré  comai«  inexplicables.  M.  Ceampollior  jeune  pou« 
vait  seul  être  chargé  d'une  telle  entreprise,  et  ses  nombreuses 
découvertes  sur  l'histoire  des  Égyptiens  et  sur  le  système  gra^ 
phiqoe'lui  fournissaient  les  moyens  d'y  parvenir;  car  presque 
tousjes  monumens  de  l'art  égyptien  sont  accompagnés  d'ins- 
criptions hiéroglyphiques  qui  en  indiquent  le  sujet  et  la  desti- 
nation,  facilité  qui  ne  se -rencontre  presque  jamais  sur  les 
monumens  grecs  ou  romains.  Jusqu'alors  les  Collections  de 
monumens  égyptiens,  formées  dans  le  but  d'éclairer  l'histoire 
de  l'art,  d'étudier  les  procédés  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chez  les  différens  peuples  et  d'en  suivre  la  direction ,  ne  pou- 
vaient être  classées  que  d'après  l'ordre  des  matières,  et  en  quel- 
que sorte  arbitrairement.  Ici,  puisqu'il  s'agissait  d'éclairer  l'his- 
toire entière  de  l'Egypte,  M.  Champollion  devait  avoir  égard 
à  la  fois  au  sujet  de  chaque  monument  et  à  sa  destination  spé- 
ciale, etdéterminer,  d'après  cette  connaissance,  la  place  qui  lui 
serait  réservée;  il  fallait  présenter,  aussi  complète  que  possible  ,Ja 
série  des  divinités,  celle  des  souverains,  et  classer  aveo  méthode 
tous  les  objets  relatifs  à  la  vie  publique  et  privée  des  Égyptiens  ; 
de  cette  manière  se  trouvaient  réunis  systématiquement  les 
monumens  civils  et  rdi^eux. 

La  Collection  a  donc  été  divisée  en  trois  parties  :  tkéolagique , 
eiyiiey  funéraire.  —  i®  Dans  la  salle,  dite  des  Dieux  (  qui  est 
la  4*  du  musée  Charles  X  ),  on  voit  les  images  des  divinités 
égyptiennes ,  leurs  emblèmes,  les  animaux  symboliques  et  sacrés 
et  les  scarabées  représentant  des  divinités  ou  leurs  symboles, 
a»  la  satle  civile  (  a''  du  musée  )  renferme  tous  les  objets 
appartenansii  la  classe  civile  et  aux  diverses  castes  égyptiennes; 
ce  sont  des  statuettes  et  des  figurines  de  rois,  de  prêtres  et 
de  simples  particuliers;  des  instrumens  du  culte,  des  bijoux, 
des  ustensiles  domestiques  et  les  produits  des  arts  et  métiers* 
3°  Dans  les  deux  salles  funéraires  (  i'*  et  3®  du  musée),  sont 
les  momies  humaioes,  les  cercueils  àts  momies,  des  images 
funbéraires,  des  coffrets^et  statuettes  en  bois,  des  stèles,  des 
manuscrits  funéraires,  etc.  Ces  derniers  ont  été  encadrés  et  pla- 
cés contre  lès  boiseries. 

A  l'admiration  qu'excite  la  vue  de  ces  précieux  monumens  se 
joint  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  le  savant  qui  nous 
les  a  rendus  intelligibles.  Celui  qui,  à  force  de  recherches,  a 
dévoilé  à  la  postérité  les  annales  d'un  peuple  oublié  pendant 
vingt  siècles  a  bien  méi^ité  du  monde  savant,  et  le  nom  de 
BL  Champollion  sera  désormais  inséparable  de  celui  d'une 
nation  dont  il  s'est  rendu  l'interprète^  N.  L'h. 

f«*  DeiÂX  têtes  y  d*après  des  fresques  de  Giovanni  èl'Rtokio 
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d'à  VKmcBlLi ,  reffrésentant  Alexandre  et  Roxane ,  gravées  & 
la  roulette  sur  les  dessins  de  M.  le  ehevalier  i>k  Cuzbt^  par 
M-  François  G»AaB.  (  Paris  ,'ches  le  graveur  édtteor,  rue  Mi- 
l^uon,  faubourg  Saint-Germain.  Prix,  5  fr.  la  pièce.) —  Parmi 
les  peintres  contemporains  de  Raphaëlet  de  MicbeUAnge* 
Vercelli  mérite  d'être  remarqué.  C'est  peut-^tre  de  tous  leâ^  ar- 
tistes de  cette,  époque  célèbre,  le  peintre  dont  le  style  approche 
le  plus  de  celui  de  Raphaël.  M.  le  chevalier  de  Citzet,  dutant 
son  séjour  en  Italie,  a  copié  plusieurs  des  plus  belles  têtes  qu'of- 
frent les  fresques  dont  Vercelli  avait  orné  le  palais  de  là  Far- 
nesina^  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  Giraed,  qaioecupe  un  rang 
distingué  parmi  nos  graveurs ,  d'avoir  reproduit  les  dessins  de 
M.  DE  CuzET.  Il  .est  peu  de  tètes ,  destinées  à  l'étude ,  qui  offirent 
Un  caractère  plus  noble  et  un  modelé  plus  agréable;  et  nous 
désirons,  dans  l'intérêt  des  arts,  que  ces  deux  arthtes  con- 
tinuent d'associer  leurs  talens  pour  reproduire  les  autres  belles 
figures  de  Vercelli  que  M.  de  Cuzet  possède  dans  son  porte- 
feuille (voy.  ci-dessus ,  pag.  775,)  J.  P. 

RicLAHATioir. — A  M.  le  Dibecteu^  delà  Re^ue  Encyclopédique. 
—  Paris  y  16  octobre  1827.  —  Monsieur,  comme  la  plupart  des 
articles  delà  Revue  Encyclopédique  portent  la  signature  de  l^urs 
auteurs,  chacun  des  collaborateurs  ne  répond  que  de  ses  pro- 
pres œuvres.  Cependant ,  aucun  d'eux  ne  peut  voir  avec  indif- 
férence qu'un  article  où  certaines  convenances  sont  beaucoup 
trop.méconnues  ait  pu  trouver  place  à  côté  de  taiit  d'autres  qui 
donnent  l'exemple  d'une  sage  réserve*  Dans  l'intérêt  de  votre 
recueil,  essentiellement  ami  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  vrai, 
j'ai  pensé  que  l'un  de  vos  collaborateurs  devait  se  charger 
d'exprimer  la  désapprobation  publique  justement  encourue  par 
l'article  Beaux^Arts  ^  Ponts  de  Paris ,  inséré  dans  le  cahier  de 
juin  dernier,  page  8 16.  J'examinerai  cette  page  singulière  où  les 
décisions  les  plus  étranges  sont  prononcées,  comme  les  arrêts 
d'un  tribunal  suprême  ;  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  discuter 
la  question  de  compétence,  parce. qu'elle  tient  au  fond  même, 
et  que  c'est  une  des  premières  que  le'public  ait  faites  :  et  comme, 
après  m'a  voir  lu,  vous  ne  pourrez  point  vous  tromper  sur  les 
motifs  de  ma  démarche;  comme  vous  saveie  que  j'évite  soigneu- 
sement, dans  toutes  les  occasions,  jusqu'aux  plus  légères  ap- 
parences de  personnalités ,  j'entre  en  matière. 
.  L'auteur  de  l'article  parle  d'une  prétendue  querelle  entre 
les  architectes  et  les  ingénieurs  des  ponts-ét-chaussées  :  «-  Ceux- 
ci;  dit-il,  5  la  faveur  de  leiir  litre,  réclament  le  droitde  cons- 
truire les  ponts  ;  les  autres  prétendent  que  ,  f»oûr  bâtip'un  pool 
et  lui  donner  le  cai^àctèreconveiiaWc,  ilne-stiflit  pas  de  con- 
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naître  la  portée  (Tune  voûte.  Je  me  range  sous  la  bannière  des 
architectes.  Ponr  qu'un  édifice  de  cette  nature  remplisse  toutes 
les  conditions  données,  il  ne  suffit  pas,  en  edfet,  qu'il  soit  solide; 
il  faut  encore  que  la  disposition  de  la  masse  et  les  détails  soient 
calculés  de  manière  à  lui  donner  un  aspect  véritablement  nio- 
numental.  v  L'auteur  expose  ensuite  quelques  observations  sur 
la  solidité  des  difTérentes  farmes  de  voiites,  et  sur  La  durée, 
qui  est,  à  ses  yeux ,  la  première  condition  à  remplir. 

Je  ne  suis  ni  ingénieur,  ni  architecte,  non  plus  que  l'auteur 
de  l'article;  mais  les  principes  généraux  qui  doivent  guider  la 
pensée  de  Tadministrateur  et  de  l'artiste  dans  la  direction  et 
l'exécution  des  travaux  publics  ne  me  sont  point  absolument 
inconnus.  Est -il  bien  vrai  que  le  soin  de  notre  dignité  natio- 
nale nous  impose  l'obligation  de  bâtir  pour  l'éternité?  Une 
nation  ne  nieart point;  sans  doute  :  mais  ses  besoins,  ses  goûts, 
le  centre  de  son  action  et  de  sa  grandeur  changent  avec  le  tenis. 
Sans  chercher  dans  l'histoire  des  preuves  de  cette  vérité,  le 
mouvement  de  Paris  dfc  Test  à  l'ouest  n'est-il  pas  assez  rapide 
pour  qu'une  partie  de  la  population  actuelle  en  ait  suivi  le 
progrès?  Et  qui  pourrait  affermer  que  dî»s  considérations  poli- 
■tiques  ne  déplaceront  point  la  capitale  de  la  France,  que  Ten- 
ceintede  Paris  sera  toujours  aussi  vaste  et  aussi  remplie  qu'elle 
l'est  aujourd'hui,  que  quelques  uns  de  ses  ponts  ne  devien- 
dront pas  inutiles  ?  a  On  oublie  que  ce  qui  nous  donne  une 
grande  idée  des  Égyptiens,  des  Romains,  des  Grecs,  ce  sont 
les  mouumens  qui  leur  ont  sur^'écu.  »  Si  l'auteur  parle  âe»  mo- 
numens  d'architecture,  il  est  dans  l'erreur;  les  Carthaginois 
dont  il'Àe  reste  que  la  mémoire  ne  seront  mis  au-dessous  des 
Romains  que  parce  qu*ils  furent  vaincus,  et  l'auréole  de  Sparte 
sans  industrie  est  plus  brillante  que  celle  de  la  ville  de  Mi- 
nerve, ornée  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Que  notre  nation  s'oc- 
cupe des  moyens  d'être  grande  et  heureuse,  florissante  au 
dedans  et  respectée  au  dehors,  et  non  <lu  soin  puéril  de  laisser 
tin  jour  à  ses  vainqueurs  des  témoins  durables  de  sa  gloire  éva- 
nouie. Il  faudrait  une  dissertation  spéciale  pour  développer 
•cette  vérité  si  féconde  en  applications  importantes,  et  je  ne 
puis  lui  consacrer  qu'un  petit  nombre  de  lignes...  Mais  nous 
ne  sommes  plus  au  tems  où  les  vérités  de  cet  ordre  avaient 
besoin  d'être  établies  par  un  grand  appareil  de  preuves;  la 
pensée  de  l'homme  raisonnable  y  supplée.  Accoutumons-nous, 
«il  est  possible ,  à  troi^/er  beau  ce  qui  est  d'une  bonté  réelle  ; 
ou,  si  d'anciennes  habitudes  ne  nous  permettent  point  de  con- 
tracter celle-ci,  renonçons  à  donner  sur  des  constructions  dont 
T.  xxxvi.  —  Décembre  18317.  53 
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les  formes  sont  déterminées  d'après  les  règles  sévères  du  bon, 
des  avis  qu'on  ne  doit  ni  suivre ,  ni  écouter. 

«  Les  uns  veulent  que  l'on  emploie  les  arcs  surbaissés,  par- 
ce qu'il  en  résulte  une  plus  grande  ouverture  des  arches ,  con- 
séquemment  une  difficulté  moindre,  pour  les  bateaux  ,  de 
franchir  le  pont  en  remontant.  »  Cet  avantage  cfst -  il  doncle 
seul,  ou  du  moins  le  plus  grand  que  procurent  les  voûtes  sur- 
baissées? —  L'auteur  compare  la  slaoilité  du  plein  cintre  à  la 
grande  poussée  des  anses  de  panier  ;  et,  quoiqu'il  n'en  dise  que 
peu  de  mots,  il  fait  voir  clairement  que  les  conditions  delà 
solidité  des  voûtes  n'ont  point  fait  partie  de  ses  étndes  :  mieux 
aurait  valu  n'en  rien  dire.  A  propos  d'anses  île  panier,  il  ne  sera 
)as  hors  de  propos  de  remarquer  que  le  seul  pont  de  Paris  où 
'on  voie  des  arches  de  celte  forme  (  le  Pont-Royal  )  est  ud* 
œuvre  du  célèbre  Mansard.  Ajoutons  que  ce  grand  architecte 
eut  besoin,  pour  fonder  les  piles  du  pont,  du  secours  d'un 
moine-ingénieur,  le  frère  Pozzo,  que  l'on  fit  venir  exprès  d'I- 
talie pour  maîtriser  les  filtrations  d'eau  qui  s'opposaient  aux 
travaux  de  fondation. 

<i  Je  copdamne  donc  impitoyablement  le  pont  d'Austerlitz, 
d'un  effet  désagréable ,  et  qui  ne  parait  pas  parfaitement  solide, 
puisqu'on  a  été  obligé  de  le  dépaver.  »  C'est  prononcer  légère- 
ment sur  un  genre  de  construction  qui  n'a  pas  même  un  demi- 
siècle  d'expérience  en  grand.  La  cause  du  défaut  de  solidité 
que  l'auteur  sou pçonneimns  le  pont  d'Auslerlitz  affecterait  tous 
les  ponts  en  fer,  surtout  dans  les  pays  du  nord  où  ce  métal 
devient  cassant  pendant  l'hiver.  Cependant»  les  ponts  de  cette 
espèce  qui  traversent  les  banaux  de  Pétersbourg  annoncent  une 
durée  sans  limites.  Encore  une  fois,  il  faut ,  dans  tout  procès, 
aue  l'instruction  précède  le  jugement. 

«  Je  consens,  au  reste,  que  l'on  construise  des  ponts  en 
chaînes  ou  en  fils  de  fer,  là  o^  l'on  nç  pourrait  pas,  S9us  iu- 
convénient,  établir  un  pont  en  pierre,  n  On  usera  probable- 
ment de  cette  condescendance  de  l'i^nteur-  On  pourrait  même 
prédire  djès  aujourd'hui  que  les  bidetuc  ponts  suspendus  figu- 
reront un  jour  dans  les  vues  pittoresques,  et  n'y  déplairont  point. 

L'auteur  de  l'article,  si  bon  juge  quand  il  prononce  sur  les 
TUatières  dont  il  s'est  occupé  spécialement  ,  a  mal  servi, 
dans  cette  circonstance,  la  cause  qu'il  embrasse  ;son  zèle  in- 
fructueux sera  peut-être  blâmé  par  le5  architectçs  mêmes.  En 
effet ,  on  connaît  trop  bien  je  danger  dps.  secours  impru^içns , 
pour  ne  pas  redouter  l'approche  de  ceux  qui  viennent  pr<J"^f* 
part  au  combat,  hors  de  tems  et  dç  place,  et  ^^veq  d^Siarroes 
qui  ne  résisteront  point  au  premier  choc. 
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On  devait  s'alténtlre  qu'aucun  iagénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées tie  réclamefait,  fli  pour  lui-même,  ni  pouf  le  corps  dont 
il  est  membre,  contre  de  pareilles  attaques:  lé  respect  de  soi- 
liïéme  prescrit  un  3Îlence  raisonnable;  mais  la  Repae  Encyclo- 
pédique n'a  pas  besoin  qu'on  lui  demande  d*étre  juste  ;  il  lui 
convient  d'aller  au  devant  des  réclamations  ,  lorsqu'elle  n'a  pu 
éviter  d'y  donner  lieii. 

Un  autre  article  relatif  aux  ponts  et  chaussées  (  voy.  ci- 
dessus  ,  page  36  )  itï'a  paru  sortit*  aussi  des  bornes  qu'une 
criiique  raisonnable  tie  doit  jamais  franchira  Les  ingénieurs 
anglais,  bons  jugés* en  ces  matières,  ont  plus  d'estime  pour  le 
corps  des  ponts  et  chaussées  de  France,  et  la  témoignent  par. 
ét^  égards  mérités.  Votre  recueil  a  déjà  donné  tant  de  preuves, 
de  la  scrupuleuse  équité ,  de  l'esprit  de  modération  qui  le  diri- 
gent, qu'on  est  frappé  d'étonnement,  lorsqu'on  y  trouve  des 
formes  hautaines,  des  décisions  tranchantes  auxquelles  un  lec- 
teur raisonnable  ne  souscrit  point.  Si  le  critique  veut  bien  ap- 
précier l'auteur  d'un  ouvrage  ,  qu'il  le  regarde  de  bas  en  haut, 
et  non  du  haut  en  bas  ;  qu'il  se  fasse  son  disciple,  au  lieu  de  le 
régenter.  La  justice  est  toujours  plus  près  de  l*îndulgence  que 
des  rig(ïnreuses  condamnations.  L'auteur  a  médité  long-teras 
et  à  loisir;  quelquefois ,  le  critique  s'occupe  pour  la  première 
fois  d^  ces  questions  qu'il  résout  si  lestement  :  celte  observation 
n'échappe  point  à  un  lecteur  attentif,  e^lluffit  souvent  pour  qu'il 
prt*nne  le  parti  de  l'auteur  contre  le  critique.  Enfin,  n'oublions 
pas  qu  outre  les  intérêts  de  la  vérité  qui  nous  sont  communs  et 
chers  à  tous,  nous  avons  à  soigner,  en  tout  ce  qui  peut  être  à 
notre  portée ,  les  intérêts  de  notre  patrie  et  de  la  gloire  de  no- 
tre nation ,  et  que  des  dissentimens  et  des  animosités  apparentes 
entre  des  hommes  faits  pour  s'estimer  les  tins  les  autres  pour- 
raient donner  aux  étrangers  une  idée  fatrsse  de  notre  sitnation 
morale ,  et  de  la  tendance  de  l'esprit  public  dans  la  classe  la  plus, 
influente  et  la  plus  éclairée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Ferhy. 


NécKOtoGiÈ.  — ^  J.  -  B.  Launay,  fondeur  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  né  à  Avranches  (Manche)  le  20  mars  i7t>8, 
mort  à  Savigny-sur-Orge ,  près  Paris,  le  'iZ  août  1827.  Des- 
,tiné  de  bonne  heure  par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
placé  chez  les  jésuites,  qui  étaient  seuls  alors  en  possession  de 
l'instruction  dans  sa  ville  natale.  Les  événemens  politiques  de 
1789  changèrent  sa  destination  et  ses  projets.  Son  père  le  rap- 
pela chez  lui,  et  il  y  exerça  pendant  quelque  tems  les  arts  mé- 
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caniques  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu  un  goût  pardcolier* 
Il  fut  bientôt  obligé  de  partir  pour  Tarmée  comme  simple  sol- 
dat. Honoré  peu  de  temps  après  du  grade  de  capitaine ,  il  ren- 
dit de  grands  sei^vices,  non-seulement  à  son  corps,  mais  encore 
à  une  ville  qui  soutenait  un  siège ^  et  qu'il  sauva  par  ce  génie 
inventif  qui  ne  Tabaudonnait  jamais.  Attaché  au  matériel  de 
Varmée,  il  fut  chargé ,  avec  d'autres  officiers,  de  diriger  la  fonte 
des  canons  et  des  projectiles.  Un  accident  affreux^  dont  il  £iiilit 
être  victime,  vint  interrompre  ses  travaux.  Une  pièce  de  canon 
devait  être  fondue;  le  sable  du  moule  avait  conservé  une  légère 
humidité.  Celte  circonstance  fit  rejaillir  la  matière  enflammée 
qui  couvrit  les  assistans  d'une  pluie  de  feu.  Plusieurs  périrent 
sur  la  place  ou  furent  gravement  blessé»v  M.  Launay,  qu'au 
premier  moment  on  crut  mort,  ne  put,  malgré  les  soins  les 
plus  assidus,  être  guéri  qu'après  une  année  des  brûlures  qu'il 
avait  reçues. 

£n  Tan  xi  (  ido5  ),  il  fut  chargé  delà  direction  de  la  fonderie 
du  pont  d'Austcrlitz,  sous  l'inspection  de  M.  Béquey  de  Beau- 
pré, ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Seine.  Ce  pont  fut 
terminé  le  i'^  juin  1806.  Trois  années  auparavant  il  avait  aussi 
dirigé  la  fonte  du  pont  des  Arts ,  et  celle  des  ponts  à  bascule. 

Sur  la  fin  de  x8o6^  on  lui  confia  la  direction  de  la  colonne  qui 
s'élève  sur  la  place  Vendôme.  Occupé  sans  relâche  de  ce  beau 
monument,  il  donna  fb|p  se^  soins  à  ce  que  l'exécution  *  en  fut 
parfaite.  La  statue  qui  surmontait  la  colonne  devait  être  fondue 
en  deux  parties.  Il  proposa  de  la  fondre  d'un  seul  jet ,  et  réussit 
au-delà  des  espérances  des  savans  et  des  artistes,  au  nombre 
desquels  on  comptait  M.  Chaudet,  l'auteur  de  la  statue,  qui  en 
témoigna  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance  à  M.  Launay.  Ce 
fut  le  i5  août  1809  que  la  colonne  fut  mise  à  découvert.  Pour 
se  distraire  de  ses  nombreux  travaux  et  de  beaucoup  de  tracas- 
series dont  il  fut  l'objet,  M.  Launay  conçut  et  exécuta  dans 
ses  ateliers  le  modèle  de  la  coupole  de  la  halle  aux  blés,  que 
plus  tard  un  autre  artiste  fut  chargé  d'exécuter.  Abreuvé  d'in- 
justices et  de  dégoûts,  il  cessa  de  concourir  aux  travaux  du 
gouvernement,  et  s'occupa  d'tm  projet  de  fonderies  ambulantes, 
qui  fut  soumis  au  chef  de  l'état.  Il  fit  ses  essais  sous  les  yeux  de 
plusieurs  ofBciers  d'artillerie,  au  nombre  desquels  étaient 
MM.  le  général  Neigre ,  le  colonel  CoUet-Marion ,  et  plusieurs 
savans ,  qui  tous  lui  prodiguèrent  de  justes  éloges.  Cette  utile 
conception  ne  put  être  réalisée  ;'nous  étions  alorsà  la  fin  de x 81 3. 

£q  mars  1 8 1 4 ,  les  alliés ,  voulant  faire  disparaître  la  statue 
qui  surmontait  la  colonne  de  la  place  Vendôme ,  et  ne  pouvant 
réussir  à  la  descendre,  envoyèrent  chercher  M.  Launay,  et 
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l'ayant  fait  conduire  devant  le  monument  qu'il  avait  élevé,  l^i 
signifièrent  que  si ,  dans  trois  jours ,  la  statue  n'était  pas  enle- 
vée, il  serait  passé  par  les  armes.  Ils  lui  donnèrent  cependant 
un  ordre  signé  Sachen^  pièce  que  sa  famille  conserve,  et  qu'elle 
a  déjà  montrée  aux  ennemis  de  cet  artiste  qui  l'accusaient  de 
l'avoir  fait  descendre  de  sa  pleine  volonté.  D'autres  personnes 
plus  équitables  ont  rendu  homitiage  au  talent  et  à  l'adresse 
qu'il  déploya  dans  cette  conjoncture  critique. 

Une  maladie  longue  et  douloureuse ,  occasionée  par  les  nom- 
breux et  amers  chagrins  qui  n'ont  cessé  de  l'assiéger,  a  enlevé, 
le  23  août  dernier,  cet  habile  artiste  à  sa  famille  et  à  sa  patrie. 
(Voy,  ci-dessus ,  p.  729,  l'annonce  du  Manuel  du  fondeur  sur 
tous  métaux ,  ouvrage  laissé  par  M.  Lauway.)  R.  T. 

—  Allier  de  Hauteroche.  •—  La  société  a  perdu ,  au  mois 
de  novembre  dernier,-dans  la  personne  de  M.  de  Hauteroche, 
un  de  ces  hommes  que  les  sciences  n'ont  pas  moins  à  regretter 
que  la  vertu ,  et  qui  méritent  que  l'on  revienne  jeter  quelques 
fleurs  sur  leur  tombe  :  triste  et  dernière  prérogative  de  l'amitié 
qui  survit  ! 

M.  Louis  Allier  de  Hauteroche,  chevalier  des  ordres  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  et  du  Saint-Sépulcre ,  était  issu  d'une 
famille  noble  de  Lyon.  La  tourmente  révolutionnaire  le  jeta , 
dès  son  jeune  âge ,  à  Constantinople ,  où  il  se  trouvait  à  l'épo- 
que de  la  célèbre  ambassade  du  général  Aubert  du  Bayet.  Les 
événemens  dont  sa  famille  et  lui  avaient  souffert,  avaieut  donné 
plus  de  gravité  à  son  caractère  à  la  fois  sérieux  et  doux.  Il 
fallait  à  cet  esprit  une  occupation  positive;  et  l'étude  de  la 
chronologie  lui  sembla  peut-être  moins  ingrate  que  celle  du 
cœur  humain. 

Ce  fut  à  Constantinople  même  que  M.  de  Hauteroche  se 
mit  à  former  une  collection  de  médailles  grecques,  qu'il  aug- 
menta beaucoup  dans  le  cours  de  ses  voyages  dans  l'Attique  eï 
en  Egypte.  Il  revint  en  France  en  1800,  mais  le  Levant  n'avait 
point  cessé  de  l'intéresser;  et  il  se  trouva  heureux  d'être  suc- 
cessivement employé  par  le  département  des  affaires  étran- 
gères, d'abord  comme  consul  à  Héraclée,  dans  la  mer  Noire, 
et  à  Cos,  dans  l'Archipel  ;  ensuite  comme  attaché *au  consulat 
général  de  Smyrne ,  et  à  l'inspection  générale  du  Levant.  Cest 
en  cette  dernière  qualité  qu'il  accompagna  M.  le  baron  Félix 
de  Beaujour,  son  ami,  dans  la  tournée  que  cet  inspecteur  général 
fit,  en  1817,  po"'^  visiter  tous  les  établissemens  français  en 
Turquie.  M.  de  Hauteroche  eut,  pendant  ce  voyage,  l'occasion 
et  le  loisir  d'augmenter  sa  collection ,  où  l'on  a  vu  figurer  le 
Persée  de  Macédoine  et  le  Démétrius  Poliorcète ,  qui  enrichis- 
sent aujourd'hui  le  cabinet  de  la  bibliothèque  royale.  De  re- 
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todr  à  Paris,  iï  s'occupa  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  trésors 
d'archéologie  ;  il  classa  ses  médailles,  les  décrivît,  et  il  avait 
commencé  à  les  faire  graver:  la  mort  l'a  surpris  au  milieu  de 
ce  travail.  H  a  laissé  la  collection  la  plus  complète  de  médailles 
grecques  qu'il  y  ait  peut  être  en  Europe,  dans  les  cabinets  par- 
ticuliers, non-seulement  par  rassortiment  des  pièces,  fruit  pré- 
cieux ^  mais  pénible,  d'une  infinité  de  recherches  et  d'échanges, 
mais  surtout  par  leur  beauté  et  par  leur  conservation.  Les 
écrits  qu'il  méditait  sur  la  science  numismatique  eussent  bientôt 
mis  le  dernier  sceau  à  sa  réputation  ;  mais ,  s  ils  eussent  achevé 
de  justifier  l'estime  que  tous  les  savans  lui  portaient  déjà,  tant 
en  France  que  dans  les  pays  étrangers ,  ils  n'eussent  pu  rien 
ajouter  à  la  tendre  affection  qu'il  savait  inspirer  à  ceux  qui  le 
fréquentaient.  Il  avait  déjà  préludé  par  quelques  dissertations 
intéressantes ,  composées  pour  les  sociétés  savantes  dont  il 
était  membre,  telles  qu'un  Mémoire  sur  une  médaille  anecdote 
dePoléraon  !•',  roi  de  Pont,  imprimé  àCambrai  en  juillet  1826; 
une  Notice  sur  les  deux Sapho,  lue  dans  le  mois  d'août  1822  à 
U  Société  asiatique  ;  et  un  lassai  sur  l'explication  d'une  Tessère 
antique,  portant  deux  dates,  qu'il  publia  en  1820,  et  qui  fixe 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  Syrie. 

M.  A.  de  Haiiterocho ,  en  instituant  sa  légataire  universelle 
une  uîc'ce,  di;^ne  à  tous  égards  de  sa  tendresse,  a  mérité  aussi 
que  sa  mémoire  restât  éternellement  chère  à  la  science  et  à  son 
pays.  Il  a  légué  au  Cabinet  du  roi  deux  morceaux  extrêmement 
précieux;  savoir,  la  Tessère  syrienne  à  double  date,  dont  il 
vient  d'être  parlé,  et  une  médaille  en  or  de  Persée,  roi  de 
Macédoine,  pièce  jusqu'à  présent  unique.  Il  a  en  outre  fondé, 
en  faveur  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
une  rente  perpétuelle  de  quatre  cents  francs,  pour  être  annuel- 
lement employée  en  im  prix  à  décerner  au  meilleur  ouvrage 
de  numismatique.  C'est  en  1825  qu'il  avait  fait  ces  actes  de 
dernière  volonté.  Depuis*  ce  jour  surtout  il  a  pu  se  dire  :  Non 
omnis  moriar^  et  il  a  goûté  en  paix  cette  satisfaction  intérieure 
qui  fait  la  première  récompense  de  l'homme  de  bien. 

Je  fus  aussi  l'ami  de  M.  de  Hauteroche.  Notre  intimité ,  for- 
mée à  Constantinople,  et  qui  n'a  cessé  d'être,  jusqu'au  dernier 
jour,  également  vive  et  douce,  m'a  rendu  plus  d'une  fois  le 
confident  des  vœux  de  cet  excellent  homme,  pour  que  le  fruit 
de  ses  laborieuses  recherches  ne  fût  point,  après  lui,  dispersé 
et  perdu  pour  la  France.  Soul^nce-Bodin, 

Secrétaire  gé/féralde  la  Société  d'Horticulture  de  Paris, 
l'un  des  exécuteurs  testamentaires. 
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467,  516,710,711,784,  799- 

Bébian.  Journal  de  l'instruction 
des  Sourds*muets  et  des  Aveu- 
gles, 477. 

BeccadelliÇ  Lodoyieo),yiui  dcl  car- 
dinal Gas  para  Contanni,  4io. 

Bégaiement  (  Nouyclle  méthode 
pour  guérir  le  ),  aSo. 

BbIXBS  '  LETTBBS.  f  07-.  LlTTBRA- 
TURB. 

Bentham  (Jérémie).  Foy»  Défense 
de  Tasure. 


Berlin  (  Observations  d'un  voya* 

geur  sur  ),  8o3. 
Berzelius  (J.).  Foy.  Nomihatiobs 

▲  GADBMIQUKS. 

Bessel  (F.  W.).  Foy,  ibid. 
BiBi.ioGBAPHiB,i66,37a,39s>673. 
BTBLioTHiQUB  nationale  de  Biie- 
nos-Ayres,  794. 

—  des  classiques  latins ,  avec  la 
traduction  en  regard,  par  Jules 
Pierrot,  A.,  9a. 

— des  connaissances  usuelles,  etc. 

ii3. 
— choisie   des  Pères  de  TÉglise 

Oue  et  latine ,  par  N.  S. , 
>n ,  736. 

Bichat(Xav).  Traité  des  mem- 
branes ,  etc.  Nouvelle  édition , 
revue  par  Magendie,  721. 

Bigeschi  (J.).  Précis  sur  l'hospice 
delà  Maternité  de  Florence,  etc. 
703. 

Bignan.  Foy,  Joseph  Vernet. 

Bijou  (Le),  par  W.  Fraser  ,  384. 

fiioGBAPHiB  y  3o,  lao  ,  i65  ,  395  , 
38i ,  38a  ,  39r ,  4o3, 410,  411 , 
417 ,  448,  675,  619,  674,  696, 
701,  707, 753. 

—  universelle  et  portative  des 
contemporains ,  en  un  seul  vo- 
lume, 443. 

Biot  Mémoire  sur  la  figure  de  la 
terre,  716. 

Bis.  Foy.  l'ouvrage  ci-après. 

Blanche  d'Aquitaine ,  ou  le  der- 
nier des  Garlovingiens,  tragé- 
die, par  Hippolyte  Bis,  8a  i. 

Blachette.  F.  l'ouvrage  ci-après. 

Blanchiment  (Traité  du)  des  toiles 
de  lin  ,  etc. ,  par  L.  J.  Bla- 
chette, 167. 

Blaremberg.  Foy.  Antiquités. 

Blein.  Exposé  de  quelques  prin- 
cipes nouveaux  sur  l'acousti- 
que, etc.,  438. 

Blom  {H.  /.).  VnionsArigene  og  Bor» 
gerkrigene ,  etc. ,  688. 

Blume  (C.L.).  ^o/.Nomikatiobs 

ACADEMIQUES. 

Blumenbach  (J.  F.).  Foy.  ibid. 
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Boileau.  OEuyres  posthumes ,  pu- 
bliées par  L.  Parelle,  763. 

Bois-DuTal.  Essai  d'une  monogra- 
phie de  la  tribu  des  zygénides, 

Boissier  (  Henri  ).  Voy.  NicaoLO- 

GTB. 

Boitard.  Voy,  Annuaire  du  jardi- 
fiier. 

Boivin  (M"*«  venve).  Foj,  Moleyé- 
sîculaire. 

Bonafous  (Mathieu).  Voy,  Mûrier. 

Bonnefoux  (  P., M.  G.  de  ).  Nou- 
velles séances  nautiques,  781. 

Borghers.  Précis  de  Tbistoire 
de  la  constitution  d'Angle- 
terre, etc. d'après  Hallam,  44'* 

Bory  de  Saint-  Vincent,  G.  —  M. 
575.  — B.,  160,  446. 

—  Essai  monographique  sur  les 
oscillaires,  t6o. 

Bossuet.  Voy.  Éloge.  ■ 

BOTAKIQUB,  CII  ,  z59,  302,  ^fyj  , 

5i3. 

— (  Nouyeau  Manuel  de  )  i  par  S. 
Girardinet  J.  Juillet,  log.  - 

— dn  droguiste,  etc.,  ouyrage  tra- 
duit de  Tanglais  par  E.  Pelouse, 
i6o. 

Botta  (Charles).  Vùy,  Osservojùoni. 

Bouchené-Lefer,  C. — B.,  748. 

Bouf'Ré  (M.  de).  Mémoires,  755. 

Bourgon.  Abrégé  d'histoire  oni- 
yerselle,  754. 

Bowring  (John).  Voy,  Poésies  po- 
lonaises; 

•Boyard.  Des  droits  et  des  devoirs 
de  la  magistrature  française  , 
i83. 

Bradi  (  M^"*  la  comtesse  de  ).  Une 
nouvelle  par  mois,  783. 

Brès,  C.— B. ,  776. 

—  Histoire  des  quatre  fils  d'Ay- 
mon,  783. 

Breschet.  Mémoire  concernant  l'a- 
néyrysme  faux  consécutif  du 
(ïœur  et  l'anévrysmeyraides  ar- 
tère», 145. 

Brîsmontier  (  G.  L.  ).  Voy,  Phar- 
macie élémentaire. 
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Brongniart  (  Ad.  ).  Nouvelles 
Observations  sur  les  granules 
spermatiques  des  végétaux,  8 17. 

Brown  (  Robert  ).  Voy,  Nomiita- 

TlOirS  ACADéjfflQUES. 

Buczynski  (G.).  Voy,  Histoire  de 
Russie. 

BuehosoAtrbs  ,  545,  794* 

BuLLETxir  bibliographique  (  HT  ) 
Allemagne,  118,  392  ,  691.  — 
Antilles,  375. —  Colombie,  109. 
'—Danemark,  ia6, 390 ,  687. — 
Espagne,  4i3.  -—  États-Unis  , 
106,  07a,  673.  —  France,  i58, 
419,  717.  — Grande-Bretagne,, 
111,375,677. — Indes  orientales, 
iTo. — Italie,  139,  4o5,  703.  — 
Pays  -  Bas  ,  i5i ,  4^4  >  7*^-  — 
Pologne;  687.— Portugal,  i48, 
7ro.  —  Russie,  ia3,  389,  683. 
— Suisse,  i33,  401 ,  701. 

Burnier  (L.).  Voy,  Scott. 

Burnouf  (  £.  ).  Voy,  Inde  fran« 
çaise. 

c 

Cadet,  de  Metz.  Observations  sur 
l'expédition  de  1817  pour  le 
pôle  du  Nord  ,  733. 

Caillaud  (F.).  Voy,  Atlas  géogra- 

Calculs  yésicaux.  Voy,  Civiale. 
Canal  de  New  -  York.  Voy,  Me- 

moirs. 
—  pour  joindre  la  Marne  à   la 

Seine.  Vcy.  Cordier. 
Canova.  Voy^  Monument. 
Cantiques   religieux  et  moraux , 

mis  en  musique,  par  J.  Adrien 

Lafasge,  ao3. 
Carrel  (  Armand  ).  Histoire  de  là 

contre  -  révolution   en  Angle- 
terre, 44'. 
Carte  figurative  de  l'instruction 

populaire  des  Pays-Bas,  A,  Sg6, 
Cartwright  {Major).  BisHfe  and  cor» 

respondanc€y  38 1. 
Cassette  (  La  ) ,  comédie  en  prose , 

a6a. 
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Gatilixia  »  tragédie  imitée  de  Tan- 
glaift  de  Beo  Johntoo,  193. 

Causes  célèbres  étrangères ,  749- 

— premières  (Résumé  detopiuioQs 
des  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes sur  les  )  9  etc. ,  par  L,  A. 
Gruyer,  i53. 

Caustiques.  VoX'  Quelelet. 

Cendrier  (F.  A.).  L'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  second  grand  prix  d'architec- 
ture, a  48. 

Cbvsubb  ,  807.  Fojr.  Errata. 

C§rvant0s-Saayedra.  El  ingênioio  Ai- 
dalgo  don  Qftijotû  de  la  Man* 
eku,  €tc, ,  207. 

Chabrier.  Mémoires  sur  les  mou- 
▼emens  progressifs  de  l'homme 
et  des  animaux,  81 5. 

ChampoUion-Figeac  (  J. J.  ),  C— 
A.,9a. 

Ghampollion  le  jeune.  Foy,  Mo- 
numens  égyptiens. 

Chansonnier  (  Le  )  des  Grâces , 

774- 

Chants  populaires  des  Grecs  mo- 
dernes ,  traduits  en  vers  rus- 
ses ,  etc.  par  Nicolas  Gueditch  » 
685. 

Charpentier.  Foy,  Valeatin. 

Charron  (  Pierre  ).  De  la  Sagesse. 
NouTcUe  édition  publiée  par 
Amaury  Duval,  488. 

Chateaubriand.  (Délivres  cpm- 
plètes  ,191,  765. 

—  Voy,  Examen. 

Chàteaugiro0(M.  de),  Foy,  Schil- 
ler. 

Chauvet^C — A.,  658. 

Chervin.  f^or*  Rapport. 

Chiabrera,  Prose  inédite  ^etc,  708. 

Chim»  ,  94t,  378, 730,816. 

Chim  (  Lta }  :  mœurs ,  costumes , 
'  arts  et  métiers,  etc.  Lithogra- 
phies coloriées,  avec  des  notices, 
par  D.  B,  de  Malpière,  786. 

CuuuaarB.  Voj-,   SciEvcxs  xi- 

DICALB8. 

Chlore  (Notice  sur  le)  et  les  chlo- 
rures, M.,  373. 
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Chroniques  (Les)  de  la  Canongate^ 
par  Walter Scott,  traduites  en 
français  parA«  J«  B.  Defaucoa- 

pret,776. 

CuROlfOLOGIB,  337. 

Civiale.  Lettre  en  réponse  aux  Ré- 
flexions de  M.'Kern  sur  la  nou- 
Telle  méthode  pour  broyer  les 
calculs  vésicaux,  734* 

Classiques  français  ,  ou  Biblio- 
thèque portative  de  Tamateur , 
76a. 

Cloquet  (Jules).  Foy,  Anatomi»  de 
rhomme. 

Code  pénal  (Projet  du)  du  royaume 
des  Pays-Bas,  1 64. 

Cohen  (J.).  Fcy.  O'Brien. 

Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
la ' révolution  française,  755, 
756. 

Collin.  Foy.  Garance. 

Colomb  (Christophe).  L'Académie 
des  lettres  et  des  arts  célèbre  la 

.  mémoire  de  ce  grand  homme  » 
810. 

C01.0XBIX,  109.,  790. 

Colonial  nfonn  {The  further  pro- 
gress  of)^  etc. ,  877. 

Comédies  d'Albert  Nota,  A.,  664. 

Çommentari  delV  jiteneo  di  Brcicia, 

i4a. 
CoBfMEacB,  106,  t849>36, 35i  , 

471,691. 
Communication  entre  Baltimore 

et  les  états  de  l'ouest,  106. 
Comte  (Charles),  C— A.,  45. 
-^  —  Foy,  Philipps. 
Histoire  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  44 1* 
Concordat   de    rAmérique  avec 

Rome,  par  de  Pradr,  788, 
Conférences  f  etc,  by  Ram  -  Mohum» 

Iloy,t  10, 
Configîiaccki  (  L.  ).  Memorie  iniorno 

alla,  vila  ed  aile  opère  di  Wcmer 
.  ed  Hany,  707. 
Conradin ,  ti*agédie  en  vers ,  par 

de  Cuzey,  775. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers 

deParis^8i9. 
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bES    MATlÈ&tS. 
ÇdHTRS.  Poy,  RoMAVS. 

Constant (B.).f7)/.  Religion. 

Constantin,  ou  le  Muet  supposé  , 
nouvelle  imitée  de  rallemand  , 
de  Kr use,  par  M(n«  de  Monto- 
lieu,  465. 

Oùfittituthn  and  lat^s  of  Âensselaer' 


School,  etc, ,  674. 
Constructions   des  routes. 


rqr. 


-£dgeworth« 

Contarini  (Cardinal  Gaspard)  Voy, 
Beccadelli. 

Conte  (  Cajetan).  Essais  d'expé- 
riences sur  les  propriétés  des 
eaux  thermo-minérales  du  tem- 
ple de  Sérapis  Â  Pouzzoles, 
704. 

Confiea  di  Dante  Atigideri,  etc.  142. 

Cooper  (  J.  Fenimore  ).  CMEuvres 
complètes,   traduites  en  fran- 

^  çais  par  A.  J.  B.  Defauronpret, 
A.,  346. 

Vojr,  Corsaire  ronge. 

Cooper  (  J.  M.  ).  Voy.  Mécanique. 

Cooper  (Philip  Astley).  Foy.  No- 

MIJETATIOHS  ACADÉMIQUBS. 

Corbiéréidé  (La),  poëme  en  quatre 
chants,  par  Barthéleksy  et  Mé- 
ry,455. 

Cordier  (F.)  Mémoire  sur  les  pro- 
jets pnêsentés  pour  la  jonction 
de  la  Marne  à  la  Seine,  169. 

Corsaire  rouge  (  Le  ),  roman  amé- 
ricain ,  par  James  Fenimore. 
Cooper,  traduit  en  français  par 
A.  J.  B.  Defaucon]N«t ,  777. 

Cortès.  Foy,  Atlas  maritime. 

Conrtin.  Vvy,  Encyclopédie  roo* 
derne. 

CiiâHiOLOûiB,  144 1  818. 

Creuzé  de  Lesser.  Fày.  Réclama- 
tions. 

Crîvelli,  C— B.,  ao6. 

Cromwel ,  drame,  par  Victor  Hu- 
go, 775^ 

Crussolte-Lami,  C. — ^^A.,  69. 

Cni.TB.  F,  SciEircBs  bbliotbuses. 

Cumiingham  (  P.  )•  î>eux  années 
dans  la  Nouv^le^  Galles  méri- 
dionale, 375. 


Cuvier  (  Frédéric  ).  Foy,  Histoire 

naturelle. 
— -.  C— A.,  614. 

Foy,  NoMIN'âTTOKS  ACADE- 
MIQUES. 

Cuzey  (De),  ^o/.  Conradia.  ^ 


Dally  (  N.  ).  Foy.  Grammaire  gé- 
nérale. 

Dakehabk,  ia6,  aa6,  390,  688. 

Dante  (Le  Banquet  du),  i4a. 

Daru.  Histoire  d«  Bretagne,  A , 
58. 

tiaudenart  {  F.  Bafltenaire  ),  Foy. 
Porcelaine. 

Davis  {John  ).  New-Rngland's  Mé- 
morial, byNoihaniel  MùHon,  toè, 

Davy  (Humphrey).  Fay,  Nomiwa- 

TlOira  ACADEMIQUE». 

Decandolle(  A,  P»  ).  Foy.  ibid. 

DefaftcoApiret  (A.  J.B.).  Foy,  Coo- 
per. 

Défense  de  l'usure,  etc.,  par  Jéré« 
mie  fientham ,  traduite  en  fran- 
çais, 748w 

Defense{A)  of  lUndoo-theism^etc.^  by 
Ram'Mohum-Royy  izo. 

Degeorge  (Frédéric),  C— B.,  379. 

Degéraudo.  De  l'éducation  des 
sourds-muets  de  naissance,  A,, 
614. 

—  Dtt  perfectionnement  moral , 
ou  de  l'éducation  de  soi-même. 
743. 

Déisme  des  Indous.  Foy,  Défense. 

Delambre.  Histoire  de  l'astronomie 
au  xviiie  siècle^  publiée  par 
Mathieu,  4a6.- 

Delangle  (N.).  Foy,  Nodier. 

Ddprat  (  J.  P.).  Foy.  Nomiwa- 

TIOJÎS  ACADJ^MIQUBS. 

Demi-lune  construit^  autour  de  la 

Êyramyde  qui  marque,  le  terme 
oréal  de  fa  base  de  Melun  . 
5i5. 
Depping,  C— -A.,  58.—  B.  691,  et 
les  articles  signés  D — o. 
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Descartes.  Voy.  Discours.  Vojr, 
Méditations. 

Desmarancl(JonTet).  L'Industrie 
française,  poème,  198. 

Desmarest.  Voy.  Falsifications. 

Despréaux.  Essai  sur  les  laminai- 
res des  côtes  de  la  Normandie , 

5i4- 

Despréaux  (  G.  R:  ).  L'Académie 
des  beaux  -  arts  de  Paris  lui  dé- 
cerne le  second  grand  prix  de 
composition  musicale,  348. 

Ditssiv,  800. 

linéaire     (    L'enseignement 

du  ) ,  etc.,  parL.  B.  Francœur, 
A.,  36i. 

Dfutschlandf  oder  Briefe  eines  in 
Deutscklandreisendcn  Deatsckén, 

ia8. 

Déyeloppement  des  trente-un  ta- 
bleaux publiés  par  la~ commis- 
sion de  statistique  des  Pays- 
Bas  ,  par  £.  Sraits,  A.  $96. 

Dewez.   Histoire  générale  de  la 

Belgique  ,  4k7«. 
DccTioHirAiBB  universel  de  droit 

français,  par  J.  B.  J.  Paillict, 

177,746. 
d  agriculture  pratique  ,    par 

François  de  Neufchâteau ,  A-  1 

Poiteau  et  autres,  A.,  3o6. 

—  polonais- juif ,  par  Tougend- 
bold,8os; 

—  classique  de  la  langue  fran- 
çaise, etc.,  publié  par  quatre 
professeurs  de  l'Université, 
45 1,  760. 

—  (  Nouveau  )  de  la  langue  fra  n- 
çaîse,  par  F.  J.  Mayeux,  190. 

géographique  et  statistique  de 

l'Espagne  et  du  Portugal ,  par 
Sébastien  Mignano,  41 3. 

—  historique ,  etc.  ,  par  l'abbé 
F.  X.  deFeller,  753. 

—  général  des  sciences  philoso- 
phiques ,  par  W.T.  Krug,  39a. 

Didier  (Charles).  Mébdies  helvé- 
tiques, 767. 
Dieudé  (Armande),  C— B.  lai. 


Diuarque.  Tq/.  Schmidt. 

Dioms  Cassii  Cpcceiani  historiarum 

romanarum  quœ  supersunt.  Ed. 

Sturz,  x3o. 
DioaA.MA  de  Paris,  264. 
Discours  de  la  Méthode  pour  bien 

conduire  sa  raison ,  etc. ,  par 

Descartes,  439. 

—  prononcé  à  l'ouverture  de  l'A- 
cadémie de  Soroe,  par  O.  Mai- 
ling. 390. 

—  en  prose  inédits  de  Gabriel 
Chiabrera,  708. 

Distribution  d'çau  dans  Fin  ter  ieur 

de  Paris.  Voy.  Genieys. 
Doctrine  médicale.  Voy,  Duringe. 
Don  Quichotte.    Vof.    Cervantes. 
Droguiste,  f^oy,  Guide-Manuel. 

—  Vojr.  Botanique. 

Droit.  Voy.  Jubisprudeitcb. 

—  coMMBRGiAi^.  Vojy.  Atias  com- 
mercial. 

FRANÇAIS,   177,  l83,   746. 

PÉNAL,  4^9  1^4*  1 8a. 

—  PUBLIC,  i48« 

de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle ,  par  le  baron  d' Are- 
tin  ,  395. 

Dubochet  (J.  J.).  roj.  Manuel  du 
juré. 

Dubrunfaut,  C— B. ,  i68. 

Dufau(P,A.),C.— B.  ,758. 

Dufrénoy.  Foy.  Voyage  métallur- 
gique. 

Dulaure.  Histoire  des  environs  de 
Paris  ,440. 

Dumas  et  Pouley  fils.  Mémoire  sur 

.  la  formation  de  l'éther  sulfuri- 
que^  816. 

Dupin  (  Charles  ).  Coura  normal 
de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts,  819. 

Forces  productives  et  com- 
merciales delà  France, aSa. 

C— M.,56a.       ^ 

Duponceau  (Pierre  Etienne).  I^oy. 
Eulogium, 

Du  pré  (L.).  Voyage  à  Athènes  et 
à  Constantinople,  487- 

Dupré  (  F.  X.  ).  L'Académie  des 
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beaiix-aits  de  Paris  lai  âéceme 
le  premier  grand  prix  de  pein- 
tupe,  247. 

Daringe.  Exposition  de  la  doc- 
trine médicale  allemande,  433. 

Das8ard(H.),  C— B.,  721. 

Duthon  (  M"»  Adèle).  Notice  sur 
Pestalozzi,  701. 

Duyai  (Amaury).  rojr.  Montaigne. 

P^ojr,  Charron. 


EUux  thermales,  ro^,  Gendrin. 

—  thermo-minérales  du  temple 
de  Sérapis  à  Pouzzoles.  Foj: 
Conte. 

Fidairciflsemens  de  M.  Pariset ,  en 
réponse  aux  allégations  contre 
la  commission  médicale  en- 
T/oyée  à  Barcelone  en  i8ai.  A. , 
589. 

Eooi^B- normale ,  et  écoles  de  filles 
à  BuenoB-Ayres ,  794» 

—  polytechnique  fondée* à  Mu- 
nich, 497- 

—  de  Rensselaer  établie  «  Troy, 
dans  l'état  de  New- York,  674. 

Écoles  de  navigation  dans  diffé- 
rens  ports  du  royaume  de  Suède, 
80a. 

—  (R&pport  sur  les)  du  royaume 
des  Pays-Bas,  A. ,  Sg6, 

ÉOOVOWIB  DOMESTIQUB,  3o6. 

■ —  Poz.iTiQua ,  56a. 

—  RuaALs  »  3^9 ,  3o6 ,  5o3. 
Ecosse,  yojr.  GaAKOB-BasTAGHE. 
£dgeworth  (R.  L.  ).  Essai  sur  la 

construction  des  routes  et  des 
voitures,  traduit  de  Tanglais, 
A. ,  36. 

Édifices  sépulcraux  (Des)  de  TÉ- 
trurie  moyenne,  etc.,  par  Fran- 
çois Orioli,  145. 

ÉotJGâTiOK,  iSy^  4gSf6iJ^* 

EGYPTE,  l39,  174,796. 

Khrenberg.  Fojréz   NoMiiîATioifs 
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Éloge  de  Bossuet  ,190. 
Eloquence,  190,  4oo. 

DE  LACIlAfaB,  736. 

ENCYCLOPÉDIE,   ll3,    l32. 

—  par  ordre  des  matières ,  98e  li- 
vraison, i58. 

—  moderne,  par  Courtîn,  187. 

—  populaire ,  ou  les  sciendes,  les 
arts  et  les  métiers  mis  à  la  por- 
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Enéide  (  L'  )  des  gens  du  monde, 
poëme  en  douze  chants,  45a. 

EirSEIONSMElTT  IHDUSTHIEL.  a5  I  . 

503,674. 

ENTOMOLOGIE,   a 44. 

Epicttricn(L'),parThomasMoore, 
traduit  en  français  par  A.  A. 
RenOuard,  tgS, 
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Italienne,  par  A.  Nota,  8ïi. 

Errata  exigés  pbr  les  suppressions 
partielli>s  de  la  censure,  dans 
quelques  articles  de  la  Revue 
Encyclopédique,  53 1. 

Erster  Sieg  dés  Lichts  uber  die  Pins- 
ternis  s  ,  etc,  ,695. 

Esclavage,  377. 

Espagne,  4t3,  734. 

—-poétique.  Choix  de  poésies  cas- 
tillanes ,  mises  en  vers  français 
par  Juan  Maria  Maury,  A. ,  98 , 
339. 

Esprit  et  conférences  des  lois  d'in- 
térêt général,  206. 

Esquisse  politique  sur  l'action  des 
tGrces  fiociales  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  gouverne- 
ment, 4i5. 

Esquisses  pittoresques,  géogra- 
phiques, statistiques,  par  Segalc» 
et  Masi,  139. 

Essais  poétiques  :  trois  Napoléo- 
nides ,  par- J.  J.  Lesergent  des 
Vosges,  193. 

Establishment  {The)  ofthe  Turks  in 
Europe  f  iî%. 

Estrnp  [h.  T.).  y4bsalon  sora  Helt , 
391. 
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pourréducation  de  la  jeunesse, 

^  495. 

Ëtai*8-Uvis ,  Z06,  »io,  37a,  4S1, 

673,793. 

Ether  sulfarique.  Voy.  Dumas. 
Ethvogbàphib,  758 ,  786. 

ÉtRKVITBS  LITTÂRAIISS,  383, 384 1 

Euhgium  tn  commémoration  of 
William  TUgkman ,  etc. ,  hy  P. 
E.  Duponeeau ,  674. 

Examen  des  Œuvres  complètes 
du  vicomte  de  Chateaubriand, 
par  A.  J.  G.  Saint  -  Prosper , 
765. 

Eipédîtion  pour  le  p61e  N<M'd. 
Voj',  Cadet. 

—  projetée  par  le  pachâ  deTripoli 
xiontre  les  Arabes  du  Djebel, 

487- 
ExposiTiojF  publique,  k  Paris  ^  des 
produits  des  manufactures ^an- 
çaises,  M. ,  5. 

—  des  produits  de  l'industrie  du 
Languedoc  y  à  Toulouse,  M., 
56a. 

—  des  produits  des  beaux-arts  et 
de  l'industrie,  à  Avignon ,  8i3. 

—  des  tableaux,  à  Pans,  5a6. 


Fabre  (Auguste) ,  C.  A. ,  74. 

Falkenstein.  Voy.  Kosciuszko. 

Falsifications  (Traité  des),  etc., 
par  Desmarets,  73 1.  ' 

Faraday.  Foy,  Manipulations  chi- 
miques. 

Faulluier  (Arthur  Brooke.).  Notes 
et  réflexions  écrites  pendant 
une  visite  à  Taris ,  680. 

Faure.  Mémoires  sur  l'iris  et  sur 
les  pupilles  artificielles ,  5 16. 

Fazy-Cazal  (E.  J.  ).  Voj,  Kast- 
hofer. 

Fellenberg  (Emmanuel  de).  Voy, 
Hofwyl. 

Feller  (  P,  X.  de).  Voy.  Diction- 
naire  historique. 


Fergnsson  (  James  ).  Foy,  AÊtro- 
nomie  des  demoiselles. 

Ferry,  C— M. ,  5.  —A.,  3i4. — 
B.  ,714*  7*8,  734»  —  N.,aS5. 

'^Foy,  RiCLAlTATIOB. 

Fiancés  (Les),  fragment  d'une 
histoire  milanaise  ,  etc.  f  par 
Alex.  Manzoni,  4"- 

FiÀvaB  JAUVB,  589. 

Fièvres  (sur  les)  de  l'automne  à 
Amsterdam ,  etc. ,  par  H.  F. 
Tychsen,  4i4« 

Fléchère  (De  la).  Vie,  4o3. 

Fleurs  (Choix  des  plus  belles),  par 
P.  J.  Redouté ,  aoa. 

F1.0RIDB  occiDBSTA  X.B.  Avantages 
que  peuvent  se  promettre  les 
colons  européens  qui  voudraient 
s'établir  dans  cette  contrée, 
481. 

Folchi.  Analyse  d'une  plante  mé- 
dicinale, a3i. 

Forces  productives  et  commer- 
ciales du  midi  de  la  France , 
M.;,  56a. 

Forces  sociales.  Foy.  Esquisse  po- 
litique. • 

FoBÈTS.  For.  Soulange-Bodîn. 

Porget  me  not  (The) ,  383. 

Formulaire  pour  la  préparation 
et  l'emploi  de  plusieurs  nou- 
veaux médîcamens ,  par  F.  Ma- 
gendie,  i64> 

Fortia  (M.  de).  Foy.  Tablean 
chronologique. 

Foscolo  (Ugo).  Foy.  Notice. 

Fossati,  C— B. ,  146,  705,  71a. 
—  N..  a3i. 

Fougères.  Foy.  leones. 

Fourier  (A.).  Mémoire  sur  la  puis- 
sance mécanique  de  la  vapeur 
d'eau,  798. 

Fravcb,  x58,  a39,  419,  5ia, 
717,813. 

Francœur  (L.  B.).  Foy.  Dessin  li- 
néaire. 

—  C.  B.,  4'5,  4*7,  43i,  7*7 , 

718. 
I  François    de  Nenfchàteau.    Foy. 
j      Dictionnaire  d'agriculture. 
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Frasej^s  Bijou  ^  384. 
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di ^0,000 f rosi,  etc,  708. 
Frédéric  Styodhall,  ou  la  Fatal« 

année»  par  Kératry ,  46a. 
Fumer  (L'art  de)  e(  de  priser  sans 

déplaire  aux  belles ,  168. 


Galerie  systématique  de  dessins 

lithographies  pour  servir  à  TËn- 

cyclopéaie  de  Brockhaus ,  i3a. 
Garance  (substances  eoiorautes 

de  la  ),  par  Robiquet  et  GoUin, 

349- 
Garde  nationale.  Fojr,  Comte. 

Fox»  Souvenirs. 

Garnier   (Adolphe).  Foj-,  Peine 

de  mort. 
Gastralgies  (Traité  sur  les)  »  etc. , 

par  Barras,  79a. 
6mippe(Tkeoii.)  De  profissoriàusel 

medicis  139. 
Gay-Lussac  (  L.  Jf.  )  Foy^  Nomi- 

VATIOKS  AGAOBMIQUBS. 

Gendrin.  Quelques  expériences 
sur  la  chaleur  des  eaux  ther- 
males, 5t5. 

Genieys.  Note  sur  un  projet  de 
distribution  générale  d'eau 
dans  l'intérieur  de  Paris,  172^ 

GiODKSXB,    8 16. 

—  (supplément  au  Traitéde),  etc. , 
parL.  Puissant,  4a6i 

Geoffroy«Saint<Hilaire.  Fof,  His- 
toire naturelle. 

GÉOGRAFHIB,  iSg,  iSs,  I74»  217, 

893,413. 

—  (Abrégé  de  la  nouvelle)  uni- 
selle,  par  Hyacinthe  Langlois  , , 
43i. 

-«(Nouvelle)  méthodique  desti- 
née à  l'enseignement,  par  A. 
Meissas  et  A.  Michelot ,  43a' 

^-  modevne(système  nouveau  de), 
par  Sidney  E.  Morse ,  107. 

Gboziogie,  5i-4* 

Gbombtbib,  818. 

Gervais.    Perfectionnement    des 


méthodes  usitées  pour  la  fabrr- 
cation  du  vin,  483. 

Giannone  (  P.  ).  Istoria  civile  M 
regno  diNapoU^  4^5' 

Gilbert  (  A.  ).  L'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  deuxième  second  grand  prix 
de  composition  musicale ,  348. 

Gillies  (  R,  P.  ).  Germon  stories  , 
683. 

Gingins-Lassaraz  (Fréd.  de).  His- 
toire naturelle  des  lavandes  , 
i33. 

GiovanelU  (B»):Deii'  origine  de'  sette 
e  tredici  communi  ,  etc. ,  ahitanti 
fra  VAdige  eia  Brenta  ,  706. 

Girard  (François).  Deux  têtes, 
d'après  des  fresques  de  Gio- 
vanni Antonio  d'Avercelli,  gra- 
vées k  la  roulette,  83 1. 

Girardin  (S.).  Foy,  Botanique. 

Girault  de  Saint  -  Fargeau.  Foj^ 
Annuaire  du  peuple. 

Glavimans  (G.  J.).  Fo)\  Nomi vo- 
tions ACADÉMIQUES. 

Gneditch  (  iV.  ).  Prostonarodnïa 
Pesni^  etc, ,  685. 

Goblin  (D;  J.).  Manuel  du  den- 
tiste, i6a. 

Goethe.  Fhr,  Horomage. 

Golbéry  (Ph.),  C— B;,  i3a,  3^8, 
70 1 ,  et  les  articles  signés  Ph.  G. 

Gburoff  (  De).  Foy,  Influence. 

Grammairb,  399. 

—  générale  (Essai  de) ,  etc.,  par 
N.  Daily,  i56. 

—  polonaise  en  langue  juive  po- 
pulaire, par  Nesseiroth,  80a. 

GaAHDB-BRE^AGirB,  iix,  ai4> 
375,  441,  491»  677»  798. 

Granules  sperma tiques  des  végé- 
taux./^o/.Brongniart. 

Gbavurb,  aoo,  aoi ,  aoa  ,  38a, 
83i. 

Gràcb,  74,  ia4,  a33,  417. 

^-  (  situation  morale  de  la) ,  a33. 

Guerres  de  l'union  des  trois  états 
Scandinaves ,  par  H.  J.  Blom^ 
688. 
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Gttilloo  (N.S.).Biblioaièqiie  ées 
Pères  de  T^lise,  736u 

Quiraud  (  J^B.).  L'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  premier  grand  prix  de  com- 
position mosicale ,  a48. 

Greville.  Fof,  Icônes JiUcum, 

Gruger  (  L.  A.  ).  Voy,  Ganses  pre- 
mières. 

Gueux  (Le)  de  mer,  ou  la  Belgique 
sous  le  duc  d'Albe,  419. 

Guicbard  (Victor).  To/.  Manuel 
du  juré. 

Guide  de»  jurés,  par  Tougard, 
z8i. 

—  Manuel  de  répicier  droguiste , 
x66. 

GuiUoud  (J.  J.  V.).  roj.  Phy- 
sique. 

Guillaume  Frédéric  d'Orauge- 
Nassau ,  avant  son  aTèneinent 
an  trône  des  Pays-Bas,  417- 

Gûlich  (  G,  von  ).  Ueber  den  gegen- 
wàrtigen  Zustand  des  Acker^ 
haus  ,  etc, ,  im  Koenigreich  Han-. 
noyer^6gi» 

Guthrie.  P'oy.  Langlois. 

Gymnastique  (Élémens  de)  pour 
les  garçons ,  et  de  calisthénique 
les  jeunes  filles ,  par  Gustave 
Uaqiilton  ,677. 
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Haleyy  (Léon).  Poésies  europé- 
ennes, TQl. 

HalVs  Jmttlei^ZH' 

Hallam.  ^oy,  Borghers. 

Hamel  y  ehe  Obeakrnan  ,122. 

Samilion's  Eléments    0/  gymnas^ 
tics  y  etc,,  677. 

Ha-itoyre  (peTétat  actuel  de  l'a- 
griculture, etc. ,  dans  le  royau- 
me de),  par  Gustave  de  Gû 
lich,  691. 

Ilauteroche  (Louis  Alliei*  de),  ^of . 
NÉcaoïiOGiE. 

Haiiy.  Foj.  Configliacchi. 

Hebel(Jeaii  Pierre),  f^of..  Nscao- 
1.0GIE. 


Héreau  (E.),  C— B.,  196,  38g, 
46& ,.  764 ,  783,  et  les  articles 
signés  £.  H. 

Bemics  (Notice  sur  les),  et  sur 
une  nouvelle  manière  dse  les 
guérir,  pMr  Beaumont,  i<$a. 

Hérodote.  F©^.  Fouvrage  ci-après. 

Heyse  (CL,)  Questiones  Herodo' 
teœ ,  699. 

Histoire,  aa,  108, 118,  lao,  is4, 
1 3o ,  r48 ,  ^37 ,  ^6 ,  407 ,  409 , 
416,417,  44a,  449,  45o,S45, 
639 ,  '688 ,  705 ,  706 ,  7  55 ,  766, 
767,  768,  811. 

—  universelle  (  Abrégé  d'  ) ,  par 
Bourgon,  754. 

—  de  la  révolution  de  Colombie, 
par    José    Manuel    Bestrepo, 

790- 

—  (Précis  de  T)  de  la  coBstkntion 
d'Angleterre,  etc«,  d'après  Hal- 
lam ,  par  Borghers,  44k 

—  De  la  contre-révolution  en  An- 
gleterre ,  sous  Charles  II  ,  par 
Armand  Carrel  ,44'- 

—  de  Russie  de  Nicolas  Karam- 
zin  ,  traduite  en  polonais,  par 
G.  Buczynski ,  687. 

»—  d'Italie.  Vtij*  OsserpazionL 

—  civile  du  royaume  de  Naples, 
par  Pierre  Giannone ,  4oS. 

—  de  l»  régénération  de  la  Grèce , 
par  F.  C.  H.  L.  Pouquevilhe, 
A,  74. 

—  générale  de  la  Belgique  ,  par 
Dewez,  417. 

—  du  soulèvement  des  Bas-Bas 
sous  Philippe  II ,  par  Scfaillcr, 
traduite  en  français  par  Cha- 
teaugiron ,  A. ,  69.   - 

—  du  château  de  Muiden,  ete. , 
J.  Eoning,  417* 

—  do»  Bretagne,  parDaru,  A<.,  58^. 

—  de  Louis  IX  ,  par  Pigault-Le- 
brun^44)&. 

-^  Charles  VI ,  par  le  mène, 
ibid, 

—  de  la  révolution  de  France ,  par 
Pierre  Manzi ,  409. 

— ^  miikairedes  Francis  par  enmr 
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44o. 

—  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, etc.,  par  Charles  Comte, 
44i. 

—  (Précis  de  P)  générale  des  jé- 
suites, 184. 

—  (Résumé  de  V)  des  traditions 
morales  et  religieuses  chez  les 
divers  peuples,  par  de  S..., 
433, 

—  des  quatre  fils  d'Aymon ,  par 
Brès ,  78a. 

— de  Tastronoraie  au  xviii*  siècle» 
par  Delambre ,  4a 6. 

XGClisiMTIQUB  ,  379. 

• — VATUBBLLB  ,  160,  a44»347» 
520,  817. 

—  ~-  des  mammifères ,  par  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  et  Frédéric 
Cuvier,  419- 

àe$  lavandes ,  par  Fréd.  de 

Gingins-I^assaraz ,  x33. 

HittorfF  (  J.  ).  Architecture  mo- 
derne de  la  Sicile  ,  a 00. 

antique  de  la  Sicile  ,  201. 

Hofwyl  (Promenade  à),  on  situa- 
tion actuelle  des  établissemens 
de  M.  Emmanuel  de  Fellenberg, 
5o3. 

Hommage  rendu  parle  roi  de  Ba- 
vière à  Fillustre  Goethe,  aa8. 

Homme  (1*)  du  monde,  par  An- 
celot  ,461. 

drame  en  prose ,  par  Ance- 

lot  et  Saintine,  533. 

Hooker.  F'of.  Icônes filicum. 

HOBTICUXTUEB-,  5l9,  719,   720. 

Hospice  de  la  Maternité  de  FJo- 
reuce.  ^oy,  fiigeschi ,  703. 

Huertado  d*  Mendoxa  (  Diego),  La 
'wida  deiLazarilio  de  Tonnes^  etc, 
207. 

Hugo  (Victor).  Fojr,  Cromwell. 
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227. 
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M>n»  Diodata  Salnzzo  Roero , 
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IvsTRUGTioir  des  enfans  ,  aïo. 
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734. 
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général,  à  Toulouse,  ao5.  — 
Journal  de  l'instruction  des 
sourds-muets  et  des  aveugles, 
à  Paris,  477.  — :  Gazette  des 
Tribunaux  ,  à  Paris,  478-  — 
Journal  de  Pharmacie ,  789. 

—  publiés  en  Italie  :  Biblioteca 
italiana,  à  Milan,  146.  —  Gior- 
nale  hiografico,  à  Vicence,  4ao. 
4'so. —  Antologia^  à  Florence, 

709*  . 

—  publiés  dans  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  :  Sydney  Gazette; 
How's  Express;  The  Anstralian , 
ai3. 

—  publiés  dans  les  Pays-Bas  :  Bi- 
bliothèque des  instituteurs ,  à 
Mons,  157.  —  Correspondance 
mathématique  et  physique  ,  à 
Bruxelles,  71a.  —  Bydragen  tôt 
RegtsgeUerdheid  en  Wetgeving^ 
à  Amsterdam,  714* 

—  publiés  en  Pologne  :  Gazette 
juive,  à  Varsovie,  801. 

—  publiés  en  Russie  :  Odesskoi 
Westnik^  ou  Journal  d'Odessa, 
en  russe  et  en  français ,  389. 

—  publiés  en  Suisse  .*  Feuille  reli- 
gieuse du  canton  de  Vand , 
402. 

—  publiés  à  Tripoli  de  Barbarie  : 
L'Investigateur  africain ,  487* 

Juifs  (  Civilisation  des  )  dissémi- 
nés dans  les  provinces  polo- 
naises,  801. 
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Juillet  (J.)  Voy,  Botanique. 

Julia-Fontenelle  présente  à  l'A 
cadémie  des  sciences  de  Paris , 
une  tête  parfaitement  conserrée 
d'on  sauvage  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  a44, 8i8. 

JuUien  (  M.  A.) ,  fondateur-direc- 
teur de  la  Revue  Encyclopé- 
dique, C— N.,  a36,  et  lék  ar- 
ticles signés  M.  A.  J. 

yojr,  NoMiirA.Tioirs  acâdé- 

KIQUBS. 

Jurés.  Voy,  Manuel 

—  Voy,  Phillips. 

—  Voy,  Guide. 
JirBisPBuoEircB ,  119,  178,  181 1 

i83j  106,478,681,714,  746, 

747  >  749- 

—  anglaise ,  Voy,  Lettres. 
Juvigny  (J.  B.).  Voy.    Arithmé- 
tique. 

K 

Karamzin  (  Nicolas  ).  Voy,  -His- 
toire de  Russie. 

Kasthofer.  Voyage  dans  les  petits, 
cantons  ,  etc. ,  traduit  de  l'alle- 
mand parFazy-Cazal,  i36. 

Kératry.  Frédéric  Styndhall,  46». 

Kirckhoff  (  De  ) ,  C— B.  ,711. 

i —  Voy,  NoMiHATioirs  académi- 
ques. 

Koning  (/.).  Gesckiedenis  'van  het 
Slot  de  Muiden ,  4 17* 

Kosciuszko  (Thaddàus)  dargesullt 
von  Karl  Falkenstein ,  696. 

Erakumael,  ou  Chant  irlandais 
sur  les  exploits  du  roi  Regnar 
Lodbrok,  publié  avec  des  tra- 
ductions ,  par  C.  C.  Rafn ,  690. 

Knig  (  W.  T.  ).  Allegemeines  Band- 
wôrterbuch  der  philosophischen 
fVisscHSchafien ,  892. 

Kruse.  Voy,  Constantin ^ 


Laborde  (C.  Alex.   de).  Voy,  Iti- 


Labrouste  (  Th.  ).  L'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  premier  prix  d'architecture , 
948. 

Labus  (  Jean  ).  Divers  ouvrages 
italiens  et  français  d'E.  Q.Vis- 
conti ,  411.  ■ 

Ladoucelte  (  J.  C.  F.  de).  Voj,  Ro- 
bert et  Léontine. 

Lamarque  (  Nestor  de  ).  Voy,  Li- 
berté. 

Laminaires.  Voy,  Despréaux. 

Langlois.  (  A.  ).  Voy,  Monumens 
littéraires. 

Langlois  (  Hyacinthe  ).  Abrégé  de 
la  nouvelle  géographie  univer- 
selle, d'après  le  plan  de  Wil- 
liam Guthrie,  43 1. 

Laiïgve  iidXïeiine.Voy.Frasologia, 

—  polonaise  juive.  Voy.  Diction- 
naire et  grammaire. 

—  française.  Voy,  Mayeux. 

f^oj.  Dictionnaire  classique. 

Lanno  (G.  A.).   L'Académie  des 

beaux-arts  de  Paris  lui  décerne 
le  premier  grand  prix  de  sculp- 
ture, 347. 

Lasteyrie  (  C.  de  ).  Voy.  Anatomie 
de  l'homme. 

Launav  (  J.  B.).  Voy,  Manuel  du 
fondeur. 

Voy,  NÉCROLOGIE. 

Lavandes.  Voy,  Gingins-Lassaraz. 

Lazarillo  de  Tormes.  Voy,  Hur- 
tado  de  Mendoza. 

L'Ébraly  (E.).  Voy,  Loisir^  poé- 
tiques. 

LÉoisLATioif ,  45*  154»  a 06)  7x49 
748 .  806. 

Lebrun  (  Isidore  )  C.-B.  ^yj, 

Voy.  Jeux. 

Lehmann  (Théophile).  Voy,  Lu- 
cien. 

Lemoine  (  J.  J.  )  Voy.  Loisirs. 

Léonidas,  tragédie  italienne  de 
G.  B.  R.  Moréno,  709. 

Lesergent  des  Vosges.  Voy.  Es- 
sais poétiques. 

Lettre  à  S.  M.  Charles  X,  contre 
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TàBIiB  avalytiqux 


le  coaroDnemeDt  de  Buotta* 
parte,  74a. 

—  (Extrait  d'une)  de  LaiiMnne, 
806. 

Lettrée  but  la  coar  de  la  cfaancel* 
lerie  et  sor  quelques  points  de 
la  jurisprudence  anglaise,  etc. , 
681. 

Liberté  (la),  poème  dithyrambi- 
que, par  Nestor  de  Lamarque , 
454. 

Library  of  usefml  knowltdge^  etc., 
ii3. 

Lipkens  (A.  ).  Voy,  Nomutatighs 

▲GADiMIQUZS. 

LiTHoaaApHiB,  i3a,  161,  385, 
467»  785,  786. 

LiTTSBÀTCBx  allemande,  i3a, 
196,  «28,  463,  683,  817.  — 
ancienne  •  classique ,  92,  658, 
699,700.  —  anglaise,  laa,  193, 
1 95  »  a6a ,  38a ,  383 ,  384,  385 , 
776,  778.- —  arabe,  ao8.  — 
belgique-française,  419*  —  es- 
pagnole, 98,  207,  339,  479. 

—  des  États-Unis ,  346 ,  675  , 
676,  777. — française,  190, 191, 
19a, 193, 194, 198, a6i,a62, 
45a, 454, 455, 457,459,460. 
461,  46a,  463,  5a3,536,658, 
761,  76a,  763,  765,  767,  772, 
774,775,78*»  7^3,784,831, 
8a3 ,  837.  —  grecque  modewje, 
685.  —  belyétique-allemande, 
809.  —  islandaise,    22,   690. 

—  italienne,  i4a,  i43,  146, 
a3i,  4"»  664,708,  709,  811. 

—  polonaise,  219,  68a,  80a, 

—  portugaise,  148.  —  russe, 
ax6,  386,  685.  -^  sanscrite, 
189. 

Loisirs  (les)  de  M.  Villeneuve,  ou 
Voyage  à  Test  de  la  France,  etc., 
par  J.  J.  Lemoine,  460. 

—  poétiques ,  ou  Recueil  de 
chants  élégiaques ,  par  Eugène 
I/Ébraly,  77a. 

Ltteiani Snmosatensis  Opéra, Ed.  Th. 

Lehmann,  i3i. 
Lucrèee.  roy.  Pongerville. 


Luthers  (J>r  Marttn  ïFerker)^  398' 
SammOèehe  Wtriie^  Md. 

M 

Mac  Crie  {Thomas).  HitiprjefAt 
progrès  and  suppression  of  ehe 
r^ormalion  in  itafy,  etc.,  379. 

Mac  Ktnnf  (  Th.  £.).  Sàetches  ofa 
tour  to  the  laAes  ,  etc.  673. 

Macomb  (  David  B.  ).  Renseigne- 
inens  sur  la  Floride  occidentale, 
483. 

Magendie  (  F.  ).  For,  Formulaire. 

—  Fojr.  Bichat. 
Magistrature    française.      Fojrez 

Bayard. 

Maiseau.  ^o/.  Manipulations  chi- 
miques. 

Mailing  (O,).  Taie  ved Soroe  aca- 
démie,  390. 

Malpière(D.  B.  de),  rof.  Chine. 

Malte-Brun.  Fojr.  Notice  biogra- 
phique. 

Manci  (A.  J.  de).  For.  Tableau 
historique.     % 

Manfredi  (N.).  Tableau  de  letat 
politique ,  des  sciences  et  des 
arts  chez  les  Indiens  ayant  Té- 
poqae  d'Alexandre,  705. 

Manifesto  que  et  poder  ejecudvo  de 
Colombia  présenta  d  la  republioa 
jr  al  mundo,  109. 

Manipulations  chimiques,  par 
Faraday ,  traduites  en  français 

\    par  Maiseau,  730. 

Manuel ,  ancien  député.  Fojr,  Né- 

CaOLOGIE. 

Manuel  de  Botanique ,  par  Gi- 
rard in  et  Juillet,  159. 

—  du  Charpentier ,  par  Ph.  Va- 
lentin,  168. 

—  du  Créancier  hypothécaire, 
par  J.  Zanole ,  747. 

—  au  Dentiste ,  par  D.  J.  Goblin , 
i6a. 

—  du  Fondeur  sur  tous  métaux , 
par  Launay,  729. 

—  des  jeux  de  calcul  et  de  ba- 


Digitized 


byGoogk 


DES  MATIÈRES. 

«ord^  etc. ,  par  Lebrun  ,  43o. 
'  —  du  juré  y  ou  exposition  de  lé« 
gislation  criminelle,  etc.:  par 
Victor  Guicliard  et  J.  J.  Du- 
bochet,  A.y  45. 

Mahupacturkm  ,  5. 

MAjrusciiiTS  (  Notice  des  )  relatifs 
au  droit  public ,  i  Tbietoire  et 
à  la  littérature  de Portagal,etc., 
par  le  vicomte  de  Saurtarem , 
i48- 

Manzi  (  P.  ).  Bùtoria  délia  rwo' 
luziome  ai  Francia  ,  4o9* 

Manzoni  (jéJ),  i promtsti  spw^  etc., 

4ii. 
Marcel  de  Serres.  Note  sur  les 

volcans  étetats  dn  midi  de  la 

France,  etc. ,  5i4« 
Mariage  (I^e)  d'ai^nt ,  comédie 

en  prose,  par  Scribe ,  SaS. 
Mflsi.  y^jr,  Segato. 
Massias  (  B.  ).  Voy,  Principes  de 

littérature. 
UtUhiet  (Aug.y.  Mcmi   Mitfiwtm 

reîiqiiia  ,  700. 

Mathématiques,  a4<  >  *47>  4'4i 
712,727. 

Mathieu.  Voy,  Delambre. 

Maury  (Juan  Maria).  Fojr.  Es- 
pagne poétique. 

Maximes  de  guerre  de  Napoléou» 
i65. 

Mayeux  (F.  J.).  Nouveau  diction- 
naire de  la  langue  française, 
190. 

MÉCAiriQUE,  427,  818. 

—  d*uue  force  extraordinaire , 
nouvellement  inventée  aux 
États  -  Unis  par  J.  M.  Cooper, 
793- 

Médaille  de  Mitbridate  III,  roi 
du  Bosphore  Ciminérien,  e*c. , 
par  J.  Stempkowsky ,  889. 

Médailles  historiques  destinées  à 
retracer  les  évéïiemens  les  plus 
remarquables  des  Pays  -  Bas  , 
238.  ^ 

MÉDECINE.  Voy.  SciBWCES  MÉDI- 
CALES. 
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T.   XXXVI. 


Médecius  (  Éducation  classique 
des),  4aï'* 

—  français  (  Le6)coiitemponiin« 
par  J.  L.  H.  P. 

Méditations  métaphysiques,  par 
Descartes,  4^9. 

—  —  par  K.  Riiéef ,  386. 

Meissas  (  Achille  )  et  Auguste  Mi- 
chel ot.  Nouvel ie  géographie 
méthodique»  etc.,  433. 

Mélanges  évangéliqoes ,  4o4* 

Mélodies  helvétiques ,  par  Charles 
Didier,  7^7. 

Membranes  (Tratié  des),  par 
Bichat,  721. 

Mémoire  «vir  l'éducation  classique 
des  jeunes  médeciiis ,  42.1 . 

Mémoire  sur  l'ancienne  ville  des 
Gaules  qui  a  porté  le  nom  de 
Samarobriva,  par  Rigollotfils, 
45o. 

Mémoires,  Notices  «t  Mêla v^ 
GES  (I.)  :  Exposition  publique 
â  Paris  des  raanafaotures  fran- 
çaises (Fertjr),  5.  —  Des Saga's , 
ou  de  Tancienne  littérature  du 
Nord  (  X  ),  22.  —  Notice  sur 
Ugo  Foscolo  (  Fr.  Salfi  ) ,  So. 
—  Notice  sur  ie  chlore  et  les 
chlorures,  et  sur  leurs  divers 
emplois  (D.  />\),  278.  —  Voyage 
de  Naples  à  Amalfi  {E.  G,  <I'A.), 
278.  —  Notice  biographique 
sur  Pesialozzi  (6\  Monnard), 
295.  —  Précis  historique  sur  la 
situation  actuelle  de  la  RépiN 
blique  Argentine.  Troisième  ar- 
ticle (  Varaigne),  545.  -—  Forces 
productives  et  commerciales  du 
midi  de  la  France  (  Ch,  Dapin), 
562.  —  Notice  bîographi<|ue 
sur  Malte-Brun  (  Bory  de  Saine- 
VincBnt)^  5yS. 

—  ET  RAt>P0KT8  de  soctétés  sa- 
vantes et  d*utilité  publique  en 
France ,  204 ,  47  r  ,  787. 

—  relatifs  à  la  rivalité  des  maisons 
d'York  et  de  Lancastre,  par 
miss  Emma  Roberts  ,  1 20. 

—  sur  Thistoire  et  la  théorie  des 
5f» 
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TABLE    ANALYTIQUE 


cortè»  généralefi  de  Portugal, 
par  ic  vicomte  de  SaQtnrem,  1 48. 

—  pour  servir  à  Ihistoire  des 
Pays-Bas,  par  J.  P.  Van  Ca- 
pellen,  4^6. 

—  du  Qiarquis  de  Bouille ,  sur  le 
départ  de  Louis  XVI,  etc.,  755. 

—  de  ChArles  Barbaronx ,  756. 

—  du  lieutenant- général  Puget- 
Barbantane,  757. 

JUemoirs  on  the  canal  o/N^tv-York, 

373. 
Memoria  historica  sobre  as  obras  do 

real  motterio  da  Santa  Maria  da 

Victoria^  etc.  710. 
Mentz  (  D.  )    Voy,  Nomihatiohs 

ACADÉMIQUES. 

Merkes  (  J.  G,  W.).  Mémoire  sur 
l'importance  des  places  for- 
tes, etc.,  i5i. 

Méry.  Voy,  Barthélémy. 

MÉTALLURGIE,    3l4,    497,    7^^  > 

Métaphysique,  i4a»  i^3,  439- 

MÉTÉOROLOGIE,    3  11. 

Meyer.  Die  gelehrte  Schweiz  ^  809. 

Meyer  (  J.  J.).  Voy.  Voyage  pit- 
toresque. 

Michelot  (A.),  C.  -  N. ,  247» 
5i6,  818. 

—  Vof.  Meissas. 

Miçnano  (Sébastien).  T^ojr.  Dic- 
tionnaire géographique. 

Milanesio  (Antoine).  Observa- 
tions historiques  sur  la  ville  et 
la  citadelle  de  Turin,  706. 

Miniaturgemâlde  ans  der  Lander 
und  FôlAerkunde  f  3gi. 

Miracle  de  Migné.  Foy.  Neufville. 

Mœurs  turques  (Esquisses  des) 
au  XTX«  siècle,  par  Grégoire 
Palaiologue,  759. 

Mole  vésiculaire  {Recherches  sur 
l'origine,  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  ) ,  ou  grossesse  hyda- 
tique ,  par  M«>e  veuve  Boivin , 
i63. 

Montaigne  (  Essais  de  ),  nouvelle 
édition ,  publiée  par  Amaury 
Daval ,   436^. 


Monnard  (  C.  )  »  C.  -  M. ,  agS.  B., 
i33,  i39,  4^5.  —  N.  5o3. 

Montesquieu.  Esprit  des  Lois,  763. 

Montolien  (  M»«  Isabelle  de), 
Foy,  Constantin. 

MoHumens  égyptiens  (  Notice 
descriptive  des  )  da  Musée  de 
Charles  X,  par  Champollion 
le  jeune.  784» 

—  littéraires  de  l'Inde,  ou  Mé- 
langes de  littérature  sanscri- 
te, etc.,  par  A.  Langloîs,  189. 

Monument  ,  érigé  à  Venise,  en 
rhouneur  de  Csinova ,  409- 

Moore  (Thomas),  f^oy.  Épicu- 
rien. 

Morale,  it6,  175,  743. 

Moreau  de  Jonnès  (A.),  C. -B. , 
753.  —  N.  aia  ,  af4- 

Moreau  {César),  The  past  and 
présent  statisticaJ  state  oflrtlanij 
678. 

Moreuo{G.  B.  B..).  Leonida,  709. 

Morse's,  New  sjstem  of  modem 
geogi-aphy,    107. 

Morton  (Nathaniel).  Jf^or- Davis. 

Muiden  (Château  de).  Foy.  Ko- 
ning. 

Muriel,  C.-A.,  98,  339. 

Mûrier  (De  la  culture  du),  par 
Mathieu  Bonafous ,  720. 

Murphy  (D.  B.  ).  Portrait  des 
beautés  célèbres  de  la  cour  de 
Charles  II  d'Angleterre,  38î. 

Musée  (  Ouverture  du  )  d'antiqui- 
tés égyptiennes  de  Paris,  827. 

Muséum  d'histoire  naturelle  au 
Jardin  du  Roi,  à  Paris,  5aa. 

Musique,  ao3,  a48,  800. 

N 

Napl£S,4o5. 

Napoléon.  Vojr.  Maximes  de 
guerre. 

—  Voy.  Norvins. 

—  Foy,  Vie  politique. 

—  Réfutation. 

—  Scott  (Walter).' 

—  Foy,  Lettre. 
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Narrateur  français  (Le),  oa  Choix 
d'anecdotes  ,  etc. ,  par  A.  Roy, 

Navigation,  731,  733,  793,  802. 

—  par  la  Tapeur,  494» 

Nécrologie.  Ugo  Poscoio,  litté- 
rateur italien,  à  Londres,  3o. 
Sir  Thomas  Stamford  Raffles  , 
savant  anglais,  a  16.  —  Manuel^ 
ex-raenibre  de  la  Chambre  des 
députés  de  France ,  267.  — 
Jean'Pierre  Hebel  y  poëte  alle- 
mand ,  499*  —  Henri  DoissUr^  à 
Genève,  507, —  J,  B.  Launajr ^ 
fondeur  de  la  colonne  de  la 
place  VendAme,  à  Savigny-sur- 
Orge,  près  Paris,  8>35.  —  Allier 
de  Hauteroche,  savant  archéolo- 
gue ,  à  Paris,  837. 

Nègres  (Essai  idéologique  et  phy- 
siologique sur  les),  etc.,  par  Ca- 
jetan  Pesée,  143. 
.  NéoRAMA  de  Paris,  264. 

Neuborg  (  De  ).  Mémoire  et  Ob- 
servations sur  la  perforation  de 
la  membrane  ditttympan ,  etc.  , 
711. 

lieufville  (  L*abbé  de  la  ).  Le  faux 
miracle  deMigné,  prèsPoitiers, 
176. 

ATo  me  ohides,  38.3. 

Nodier  (  Charles  ).  Poésies  diver- 
ses ,  publiées  par  N.  Delangte, 
765. 

NOVINATIONS  AGADénCIQUES  :  Le 

ministre  d*état,  baron  de  Stein , 
membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin  ; 
les  professeurs  de  Raumer  et 
à^Ehrenberg,  membres  résidans 
de  la  même  Académie ,  227.  — 
M.  //.  Jullien,  de  Paris ,  membre 
correspondant  de  la  Société 
philomatiquéde  l'Université  de 
Cracovie ,  496*  — Savart^  mem- 
bre de  r Académie  des  sciences 
de  Paris,  5i5.  —  Hoyer-Collard, 
membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise, 5 16.  —  De  Kirckhoff , 
membre  correspondant  de  Tin- 
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stitut  d'Albany  »  704.  —  Van- 
,Bejrrtsbergen ,  de  Delft;  j4.  Que- 
telety  de  Bruxelles;  C.  Sœtcr- 
ineer^  de  Flessingue  ;  D.  àfentz, 
de  Harlem  ;  U,  Hnguenin  ,  de 
iliège;  J.  Numan  ^  d'Utrecht  ; 
/.  G,  S.  y  an  Breda ,  de  Gand  , 
membres  de  l*£nstitut  royal  des 
Pays-Bas;  Humphrey  Davy,  de 
Londres;  G.  L.  C,  F,  D.  Cuvier , 
de  Paris  ;  /.  F.  Dlumenbach  ,  de 
Goettingne;  G.  Olbers,  de  Brè- 
me; A.  de  Hnmboldtj  de  Berlin; 
A.  A,  P.  DecandoUe  ,  de  Genève, 
membres  associés  du  même  In- 
stitut ;  G,  M,  Roentgen ,  de  Rot- 
terdam ;  C  /.  Glayimnns,  de 
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Scott  (  Waher).  The  Ufe  of  Napoléon 

Bonaptwte .,  ^. ,  629. 

Vby,  Chroniques. 

Scribe.  Le  Mariage  d'argent,  8^3. 

Sculpture,  247. 

Séances  nautiques.  Vcy»  Bonne- 

foux, 
Segato  e  Man,  Saggî  pittoricî ,  geo' 

grafici,  etc.,  j3g. 
Sei«van.  f^ojr.  Œuvres. 
Seymottr  (M*.  Fanny  ) ,  C.—B. , 

123,683. 
Silvestre  (De),  de  l'Institut,  C  — 

A.,36i. 
Smits(E.).  P'of.  Développement. 
Sociétés  savantes  et  d'utilité 

publique  : 

—  aux  États-Unis  :  Société  philo- 
sophique américaine,  établie  à 
Philadelphie  pourhâter  lespro- 

frès  desconnaijssances  usuelles, 
72.  — •  Institut  nouvellement 
fondé  à  Albany,  794. 

—  en  Angleterre  :  Société  formée 
à  Londres  pour  répAiidre  des 
connaissances  usuelles ,  1 13.  — 
Société  pour  Tamélioration  des 
prisons  de  discipline  de  Lon- 
dres, 376.  —  Académie  royale 
de  peinture  de  Londres,  799. 
—  Société  des  artistes  anglais, 
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^oo.  —  Société  dçs  dessios  à 
'    Taquarelle,  800.  —  Académie 
royale  de  musique ,  800.  ' —  Ins- 
titution harmonique,  800. 

—  en  Kussie  :  Société  d'économie 
de  'Sainl-Péter«bourg ,  494»  — 
Société  d'Histoire  et  d'antiquités 
russes  de  Moscou,  683. —  Aca- 
démie des  sciences  de  Saint- 
Pétersbqurg,  800. 

—  en  Pologne  :  Société  philoma- 
tique  de  l'Université  Je  Craco- 
vic,  496» 

—  en  Allemagne:  Académie  des 
soienc^s  à%  Berlin  >  326. 

—  en  Italie  :  Académie  des  Géor- 
gophiles  de  Florence  ,  809.  ~* 

.Société  établie  à  Florence  ponr 
la  propagation  de  renseigne- 
ment mutuel ,  8 1  o.  -*>  Académie 
des  lettres  et  des  arts  de  Pis- 
toia,8io. 

—  dans  les  Pa^s^Bas  :  Société  ponr 
Vutilité  publique,  de  UruxeUes, 
5 II.  —  Société  pour  l'amélio- 
ration  nH>Tale  des  condamnés 
d'Amsterdam,  5 11. —  Institut 
royal,  813. 

—  en  France  (dans  les  départe- 
niens)  :  Société  académique 
d*Aix ,  a4o ,  788.  •=—  Sociélé^  de 
leetuce  de  Diion  ,  a4o-  —  So- 
ciété royale  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen,  471-  —  So- 
ciété pour  Tenconragement  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts 
d*Arras ,  5  x  a..  Société  des  aiiiis 
des  arts  d'Avignon,  81 3,  — 
Société  de  la  morale  chrétienne 
de  Marseille ,  8i4* 

(à  Paris  )  :  Institut  royal  t 

Académie  des  sciences,  «41  : 
5i3,  8i5.  —  Académie  fran- 
çaise, 5x6.  —  Académie  des 
beaux-arts,  a47.^' Société  phi- 
lantropique,  ao4.  -^  Société 
royale  des  antiquaires  de 
France ,  348.  —  Société  d*boro 
ticnlture ,  Sig.  —  Société  d'en- 
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couragemeut  pour  Tindostrie 
nationale ,  787. 
Soetermeer  (C."^.    F'qjr.  Nomina- 

TlOirS    ACADSBCIQUfiS. 

Sœur  (La)  ou  les  deux  niches^ 
comédie  en  vers,  par  M***, 
5a6. 

Sûlge^s  nachgelassene  Schriften,  he- 
rausgegeben  von  Z.  TiecA  tmd 
Fried,  von  Maumer,  6971 

Somof  {OX  P'ojr,  Vautier. 

Soulange-Dodin.  Quelques  idées 
sur  la  régénération  des  foi:éts  , 
4ao. 

—  C— N.,838, 
SouRDs-MUBTS ,  477»  7*1- 

' —  (Éducation  des)  dans  le  canloù 
de  Bçrne,i99. 

(De  l'éducation  des  )  de 

naissance,  par  Degérando ,  A. , 
614. 
Souvenir  littéraire,    par  Alarîc 
Watts,  3«3. 

—  de  la  garde  nationale,  etc., 
par  un  ex-capitaîne,  44^* 

—  d'un  militaire  des  armées  fran- 
çaises dites  de  Portugal ,  ySS. 

Stassart,  C— B.,  418. 
Stàtistiqub,  i39,  a 29,  41 3,  596, 
678. 

—  industrielle  et  commerciale  de 
la  France ,  sSi. 

—  judiciaire  et  morale  des  ilçs 

—  britanniques  i  3x4. 
Stein  (B.  de),  f^ojr-  Nomiitatiojis 

ACADEMIQUES. 

Stempkoyski  (J.\  Voy,  Médaille. 
Sturz.  Reste  de  Phistoire  romaine 

de  Dion  Cassius ,  1 3o. 
SuÀDE,  8oa. 
Sdtsse,  i33,  229,  4oi,5o3,  701 , 

806. 

—  (La) savante,  on  les  écrivains 
du  xix«  siècle ,  par  Meyer,  809. 

SjrstemaCise^e  Bilder-Gallerie ,  i32. 


Table  de  multiplication  9 16S' 
Tableau  chronologique  des  événe- 

.  57 


Digitized 


byGoogk 


866 


TABLE    ANALYTIQUE 


mens  rapi>orté8  par  Ta  cite ,  etc., 
par  ie  marquis  de  Fortia,  A, 
317. 

—  historique ,  chronologique  des 
concours  généraux  de  l*Uni- 
Tcrsité  de  Paris ,  etc.,  par  A,  J. 
de  Maûcy ,  4^1- 

Tahléaux  (  Les  principaux  )  du. 
Musée  de  La  Haye,  gravés  au 
trak,  711. 

Tacite.  Voy*  Tahleau  chronologi- 
que. 

Taillandier  (  A.  )  C.  —  B.,  i56. 

Talma  (  Exhumation  des  restes 
de  ),  a6i. 

Tbchsologib.  Foy,  Arts  indus- 
triels. 

Teinture  (  Art  de  la  ),  d'après  la 
méthode  anglaise,  etc*»  par  Bu- 
los,  167. 

Tekbb  de  Va»  Diekbe.  Situa- 
tion de  cette  colonie,  aia. 

Th Datées  ;  de  Paris,  36 x ,  5a3  , 
8ai. 

—  anglais,  à  Paris ,  36»» 

—  de  Turin,  811. 

Theognidis  reliquiœ.  Ed.  JVelker^  1 3 1 . 
%   THSOLOGtB.    Foy,  SCIEHCES  RELI- 
GIEUSES. 

Thucydides  de  bello  Pelopanesiaeo, 

Ed,  E,  F,  Poppo^  1 39. 
Thueux  (  P.  )•  Les  bains  de  mer, 
,     .poëme,  455. 
Thyssen  (-ff.jF.  ).  Over  de  Uerfi- 

koorsten,  4i4- 
Tieck  (  L:  ).  Foy.  Solger. 
Tiedemann  (F.).  Foy,  NosiiirA- 

TlOira  AGADÉiaQUES. 

TUghman  (  William  ).  Fojr,  Eulo» 

glum, 
Tinhuktou  (  Origine  de  ),  d'après 

les  auteurs  arabes,  489. 
Tougard.  Guide  des  jurés,  i8x. 
Thaductioits  : 
'—  en  allemand;  du  français,  893. 

—  en  anglais  :  de  Tallemand,  683, 
w-  de  diverses  langues  indiennes, 

xio. 


—  en  arabe  :  du  français,  ao8u 

—  en  danois  :  de  Fislandais,  690. 

—  exk  français  :  de  l'allemand,  69, 
i36,  196,  465,  837.  — de  l'an- 
glais, 36,  160,  178,  193,  195, 
346,  4o3,  4o3,  717,  720,  7^5, 
748,  776,  777,  778.  —  de  Tes- 
pagnol,  98,  339.  —  du  latin, 
92,  191,  65S,  763.  —  du  «ans- 
crit,  189. — de  diverses  langues, 

749. 

—  en  latin  :  du  grec,  i3j. 

—  en  polonais  :  du. russe,  6Sy, 
802. 

—  en  russe:  an  français,  124.  — 
du  grec  moderne,  685. 

Transactions  ofthe  ^merican  phih- 
sophical  sodetjr  ^  etc,,  37a: 

Translation  ofthe  Moonduk-Opunis- 
hud,  ctc,,  hy  Ram'Hohum'Boy^ 

I30. 

—  of  the  Kud'Opunishud,  cu.y  hy 
the  same ,  ihid. 

—  ofthe  Çena'Qpunishud^  eic^f  by 
the  samCf  ibid, 

—  ofa  Conférence f  etc.,  by  the  sa- 
me ,  ibid,  . 

Tr^iblement  de  terre  à  la  Mar- 

tinique,  311. 
Troudi  obschestva  Ulorii  i  dreonos^ 

•/«',  etc,  683,   • 
Turcs  (  De  l'établissement  des  )  en 

Europe,  118. 
Turin.  Foy,  Milanesio. 
Turquie,  118. 
Ttvojrears  in  NeW'South'JFales,  etc. , 

by  P,  Cunningham,  375. 

,t 

Ugewild   (  j4,  ).   Die    Araber  bty 

Tours  y  l32* 
Uriversités  de  Russie,  »i6.— - 

de  Gracovie,  496-  —  ^e  Lo»- 

vain  et  de  Groningue,  5 10.  — 

de  Buenos-Ayres,  794- 
Ursin  (  G.  Fr.  ).  Magasin  des  arts 

et  des  métiers,  X36, 
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Vaccine  (  Propagation  de  la  )'en 
Russie,  494* 

Valentin  (Ph.  )•  Manuel  du  char- 
pentier, i68. 

Van  Breda.  (J.  G.  S.).  Foy,  NoMi- 

NA-TIOirS  ACADÉMIQUES. 

Van  Cappellen  {J,  P.),  Bjdragen 

tôt  de  Geschiedenis  der  Nedertan- 

detiy  4^6* 
Van>der^Maeien(Ph.).  fV,  Atlas 

universel. 
Van-der-Vélde.  Foj,  Romans  his» 

toriques. 
Van  Rees  (R.).  Vox.  Nomikatioits 

ACADÉMIQUES. 

Vau  Reynsbergen.  Foy,  ibid. 

Vapeur  d'eau  (Puissance de  la  ). 
Vojr,  Fourier. 

Varaigne,  C. — M.,  645. 

Vaucbeley  (  Th.  ).  L'Académie 
des  beaux-arts  de  Paris  lui  dé- 
cerne le  second  grand  prix  de 
peinture,  347. 

Vautîer.  Mémoires  sur  la  guerre 
actuelle  des  Grecs ,  traduits  en 
russe  par  Oreste  Somof ,  ia4. 

Vergnaud  (A.).,  C— B.,  730- 

Veuves  indiennes.  Snr  l'usage  de 
les  brûler  vivantes  sur  le  bû- 
cher de  leurs  maris,  iio. 

Vicat.  Observations  physico-ma- 
thématiques sur  quelques  cas 
de  rapturedes  solides,  a4i« 

Victoire  (  La  )  de  Junin,  chant  à 
Bolivar,  par  J.  J.  Olmedo,  479. 

—  (  Première  )  de  la  lumière  sur 
les  ténèbres  dans  l'église  catho- 
lique de  la  Silésie,  69$. 

Vie  et  correspondance  du  major 
Cartwright,  38 1. 

—  de  M.  de  la  Fléchère,  pasteur 
de  Madeley  ,  en  Angleterre  ; 
traduite  en  français,  4o3. 

—  du  cardinal  Gaspard  Gonta- 
\rini,  par  L.Beccaaelli,  4 10. 
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—  de  Thaddéé  Koscîuszko  par 
Charles  Falkenstein,  696. 

—  politique  et  militaire  de  Napo- 
léon, racontée  par  loi  -  même 
au  tribunal  de  César,  Alexan- 
dre et  Fi»édéric,  448. 

—  de  Napoléon  Bonaparte,  par 
Walter  Scott,  A.,  629. 

Viennet.  Histoire  des  guerres  de 
la  Révolution  française,  i85. 

Viennet  (J.P.  G.;.  Couvres,  457. 

Villenave  fils.  Voy,  Walstein. 

Villeneuve  (Eugène  de  ).  Journal 
fait  en  Grèce,  etc.,  417. 

Virari  Alphabet  phonomëtri- 
que,  761. 

Fiseonti  \E,  Q).  Opère  varie  itaUane 
-  efrancesi ,  etc, ,  4 1  a . 

Vitry  (Urbain).  Fojr.  Propriétaire- 
Architecte. 

Volcans.  Voy  Marcel  de  Serres. 

Voltaire  apologiste  de  la  religion 
chrétienne,  175. 

VoTAGE  (  Esquisses  d'un  )  aux 
lacs  ,  n(hes  sur  les  Indiens 
chipewas,  etc.,  par  Th.  L. 
M'Kenny,  673. 

-*-  métallurgique  en  Angle- 
terre ,  etc. ,  par  Dufrénoy  et 
Ëlie  de  Beaumont,  A.,  3 14. 

—  en  Allemagne,  128. 
-^  dans  les  petits  cantons  et  dans 

les  Alpes  rhétiennes ,  par  KaB- 
thofer ,  traduit  de  l'allemand 
par  E.  J.  Fazy- Gazai,  i36. 

—  pittoresque  dans  le  canton  des 
Grisons,  etc.,  par  J.  J.  Meyer  , 
i34. 

—  aux  Alpes  et  en. Italie,  par  Al- 
bert-Montémont,  194. 

-—  de  Naples^  Amalfi,  par  Gas- 
télFaraare  et  Pompéîa,  parË. 

,  G,  d'A.,M.,a78. 

•^  de  la  Grèce,  pat  F.  C.  H.  L. 
PouquevîlIe,A,,  74. 

—  à  Athènes  et  à  Constantinoplc, 
ou  Collection  de  portraits, 
vues,  etc.,  467» 
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Waktein,  tragédie  de  Schiller, 
imitée  per  VilleDave  fils»  %%y, 

IVatts'  UtémrjrSow^mr^  383. 

WeUer.  Ce  oui  nou»  reste  de 
Théogme,  xiz. 

Wenier.  Fqx^  Ck>Dfigliacobî. 

Werper  (J.  C).  Atla»  deftoiie«nx 
d'Europe,  490. 

IVik^r  Ihaenyi  PaUiitfp  &è%. 

WUderspin  ( $. ).  Sar  lesayao* 
tages  çle  rinstructioQ  que  prend 
rhomine  entre  le»  bras  de  sa 
nourrice,  9  zo. 


YonDg(  Thomas  ).  P'ojr.  Nomisa- 

TIOIIS  ACADBMXqOBa. 


Zanole  (J.y.  Manuel  du  créancier 
hypothécaire ,  747. 

Zânth  (  L.  ).  Architecture  mo- 
derne de  la  Sicile  ,  aoo. 

—  — antique  de  la  Sicile,  aoi. 

Zapiski  PolAoïrniha  Fautitr ,  ia4* 

ZooaoGiB,  210. 

Zygéttides.  rcyr.  Boia-DuTal. 


PIA  IIB  &A  TABLE  DV  TOMB  XXXVI. 


BBRATA  DU  TOME  XXXTI. 

Cahier  d'OcTOBRS.  Pa^  3b,  !igne  19,  à*  €frè»  Us  conseils^  lises:  imbus  des 

''lie 


].  36y  BucCBLOBi,  litez  :  Buocilihi  ;  p.  147, 1.  5,  lapluparty  lisez  :  quelques- 
Mues  i  (i«ii.  ,1.  Xft*  à  Ferme  t  Us«9  :  k  Crémone;  p.  i5x  ,  I.  t^,  par  des  heno» 
râbles ,  Usez  :  partes  honorakUt^  p.  184,  ligne  arant-deraière ,  4/}*.,  Usci  : 
8fr. 

Cahier  de  Novemuek.  Pa^e  274,  ligne  ao,  Mi«aeAr*  Uses  ijaun^  ^uerdatre; 
p.  375, 1.  23 ,  des  principes  immédiats ,  lises  :  les  principes  immédiats  des  corps 
organisée  dans  la  eompositiotk  desquels  thjrdrogène  entre  toujours  comme  élément; 
p.  279 1 1.  a  ,  pèlerinage,  Ii«es  :  pèlerinage  /  p.  388,  ayaut-dernière  li^e ,  saj> 
prin)e«  la  Tirgvla;  p*  3$9, 1.  6»  Stempkowskjr,  lises  :  Stempkopshy;  ibid,,  1.  a3, 
.  FFestnik,  lisez  :  Feslnik  ;  ibid,,  1*  37,  cela,  Hsez  :  U;  p.  4o5>  on  a  onbliéle  signe 
de  la  censure^en  tête  de  Tarticle  snr  V Histoire  civile  de  Tfaples,  par  Giannone, 
artide  qui  avait  été  retranché  par  le  boreau  de  censure  ;  p.  417 ,  1. 10 ,  ^ 
Muiden  ,  lisez  :  to  Afuiden  g  p.  440  *  !•  39 ,  tome  vr  »  bsas  :  tome  ▼!  ;  p«  4^4  « 
I.  àa  et  aS ,  33  degrés Réaumur ,  etc. ,  lisez  :  19,3  degrés  de  Réaumur  a  a3,9  le 
jour,  et  i4»5  4  •Z9,a  la  nuit  /  p..49^«  1*  28,  werste,  liçez  :  a/erete,-  ibid,^  L  ao,  on 
a  tiré ,  des  ,  supprimez  la  virgule  ;  Und.,  ].  3o ,  supprimez  la  virgule  ;  p.  5oo , 
1. 10,  affectation  y  lisez  :  affection,  , 

Cahier  de  Dégbmbre.  Jrage  568 , 1.  a,  mettez  nne  virgnle  après  le  mot  cha- 
peaux ;  p«  587^  i.  3,  humainees,  lisez  :  humaines  ;  p.  687, 1.  xi,  il  trouve^  lisez: 
il  en  trouve;  p.'737 ,1.7*  mettez  un  poiat-vligule ,  an  iien  de  la  virgvie  i^rès 
le  mot  hauvrei  ihid.t  !•  8 ,  pour  assiste^  le  riche^  lise?  :  vous  êtes  pauvre  :  c'est 
pour  assister  le  riche;  p.  793  ^Tarticle  ^Les  Nouvelles  des  États-Unis  ,  intîtolé  : 
Mécanique  ,  a  été  in&éré  par  erreur  et' avant  la  réception  de  renseigoemens 
ezactfi  sur  la  prétendue  découverte  qui  s*y  trowe  annoncée/ 
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